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N AN  N IUS  (a)  (Jean),  fameux 
jacobin  , qu’on  appelle  ordinai- 
rement Ann  ms  de  Vilerbc,  fut' 
élevé  à la  charge  de  maître  du 
sacré  palais,  l’an  1 499-  U mou- 
rut le  1 3 de  novembre  1 5o2 , à 
1 âge  de  soixante  et  dix  ans  (b). 
La  ville  deViterbe  se  fait  tant 
d’honneur  d’être  sa  patrie,  qu’elle 
fit  réparer  son  épitaphe  l’an  1618 
(c).  C’était  un  homme  qui  ne 
manquait  pas  d’érudition  pour 
ce  temps— là  s il  savait  meme  les 
langues  orientales  ( d ) , et  il  com- 
posa des  Commentaires  sur  l’E- 
criture (e).  Il  fut  long-temps 
professeur  en  théologie  ; mais 
rien  n’a  contribué  autant  à faire 
parler  de  lui , que  l’édition  de 
quelques  auteurs  fort  anciens 
dont  les  ouvrages  passaient  pour 
perdus  (A).  Il  est  vrai  que  près- 

(а)  C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  son 
épitaphe.  Altamura,  in  Biblioth.  Dominican. 
pag.  223. 

(б)  Il  n'était  donc  pas  né  l'an  1^3 7 f com- 
me Moréri  l'assure  après  Vossius , de  Hist. 
lat. , paç.  609. 

(c)  Altamura,  Biblioth.  Dominican. ,pag. 
223. 

{d)  Leandr.  Albert. , in  Descript.  Italiæ, 
pag.  m.  11 5. 

(e)  Voyez-en  la  liste  dans  l’Épitome  de 
la  Bibliothèque  de  Gesner. 
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que  tous  les  savans  firent  peu  de 
cas  de  cette  publication  (B) , par- 
ce qu’ils  connurent  que  ce  n’é-. 
taient  que  des  pièces  supposées. 
"On  en  est  plus  persuadé  présen- 
tement que  jamais  ; et  quoiqu’il 
s’élève  de  temps  en  temps  cer- 
tains auteurs  qui  le  protègent 

(C) ,  il  n’est  pas  jusques  aux  do- 
minicains, qui  pour  la  plupart 
çe  tombent  d’accord  que  ces  ou- 
vrages sont  illégitimes.  Ils  se  con- 
tentent d’alléguer  que  leur  An- 
nius  y procéda  de  bonne  foi , et 
qu’il  ne  fut  pas  un  imposteur 

(D)  , comme  on  l’en  accuse  ordi- 
nairement. Un  homme  qui  l’a- 
vait vu  disait  que  c’était  un 

fouX/)  *• 

N 

{/)  Scaligerana , voce  Annius- 

* Leclerc  et  Joly  doutent  de  cette  asser- 
tion du  Scaligérana.  Ils  remarquent  que  la 
personne  qui  a dit  à Scaliger  avoir  e'té  té- 
moin de  la  folie  d’Annius  devait  être  fort 
age'e  quand  elle  fit  ce  récit  à Scaliger  , qui 
n'était  plus  sans  doute  dans  V enfance. 

(A)  L'édition  de  quelques  auteurs 
fort  anciens  dont  les  ouvragés  pas- 
saient pour  perdus.  ] Voici  la  liste 
des  pièces  qui  sont  contenues  dans 
♦cette  compilation  d’Annius  *.  Ar- 

• Leclerc  donne  un  titre  différent , d'aprl»  l’ê- 
dition  de  Venise,  1498. 
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chdochi  de  temporibus  II  pi  tome  lib. 
I ; Xenovhonlis  de  Æquivocis  , lib.  1 ; 
Jlerosi  nabylonici  de  A ntiquitatibus 
Italiœ  ac  latins  orbis , lib . / , 'W  a ne- 
thon  is  Ægyptii  supplémenta  ad  Be- 
rosum  , 2io.  / ; Eletasthenis  Persœ  , 
de  Judicio  lemponim , et  Anna  lib  us 
P ers  arum , Zt6.  / ; Philonis  Üehrœi 
de  Temporibus.  lib.  1 1?  John  unis  An- 
na de  primit  Temporibus  9 et  quatuor 
ac  vigtnli  regibus  Hispaniœ,  et  ejus 
A ntiquitatc , «Z».  I ; ïljusdem  de  A nti- 
quitaie  et  Itebus  Elbruriœ  , /<Z>.  / ; 
Ejusdem  Comme  ni  ariorum  in  Pro- 
pertium  de  P~ertumnç  sire  Jano  , 
/<&.  /;  Ç.  Eabti  Pictoris  de  aureo 
Sæculo  y et  Origine  urbis  Bonne , /<&. 
II;  Myrsili  Lesbii  de  ( )ngine  l talice , 
ac  Turrheniœ , /*i>.  /;  il/.  Catonis 
fragmenta  de  Originibus,  lib.  I ; 
toniai  Pii  Cas  a ris  Augusti  Itinera- 
rium  , hb.  I;  C.Sempronii  de  Chor'o- 
graphid  sire  Desciinlione  Italiœ , lib. 
I ; Joannis  Annii  ue  Efhruscd  simul 
et  IlaLicd  chronograpliid , lib.  I ; 
Ejus  dent  quœstiones  de  Thuscid  , ltbm 
I ; CL.  Mûrit  A relu , pairicii  Syra- 
cttsani , de  Situ  insulté  Stciliœ  , hb.  I; 
Ejusdem  Dialogus  in  quo  Ilispania 
describitur.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Rome  , chez 
Eucharius  Silbcr , 1^98.  La  seconde 
se  fit  à Venise  la  même  année , chez 
bernardin  Vénéto  : mais  on  n y mit 

}>as  les  commentaires  de  Jean  Annius. 
1 s’en  est  fait  depuis  ce  temps-là 
d’autres  en  divers  lieux  *.  je  me  sers 
de  celle  d’Anvers,  i55a,m-Ô°.  L’au- 
teur dédia  ces  livres  à Ferdinand  et 
à Isabelle.  11  leur  dit  qu'il  les  leur 
dédie  , parce  qu'ils  furent  découverts 
au  temps  que  leurs  majestés  subju- 
guèrent le  royaume  de  Grenade.  11 
prétend  les  avoir  trouvés  à Man- 
toue  *,  lorsqu'il  y était  avec  soh  pa- 
tron Paul  de  Cainpo  Fulgosc  , cardi- 
nal de  saint  Sixte  (1).  L’ouvrage , au 
reste , n’est  pas  divisé  en  XXVJI  li- 
vres , comme  l’assure  Moréri , mais 
en  XVIL  Cette. faute  n'est  pas  peut- 
être  de  Moréri , mais  de  ses  impri- 
meurs. 

(B)  Presque  tous  les  savons  firent 

• Leclerc  observe  qu’Annius  dît  avoir  trouvé 
ii  Mantone , deux  seulement  des  ouvrages  contenus 
dan»  *on  Recueil  : savoir,  le  Traité  de  M.  P . Ca- 
ton , et  les  fragmens  de  l 'Iunerarium  Ànloninu 
(*)  ^°Jrt  rr’pitre  de  die  a lo  ire.  de  tes  Question»: 
elle  est  a la  page  5«*4  de  son  livre,  à V édition 

é ÀnverSy  i55a,  in-S°. 


peu  de  ras  de  celte  publication.  ] L'ar- 
ticle d’Annitis  de  Vilerbe,  dans  Vo.*- 
sius,  est  fort  bien  rempli,  et  M.«Morc- 
ri  ti'en  a pas  mal  profité.  De  là  vfHit 
qu'on  trouve  dans  son  Dictionnaire  \ 
un  récit  assez  curieux  et  assez  ample 
touchant  ce  dominicain.  On  y voit 
le  nom  de  plusieurs  sa  van  s oui  l'ont 
réfuté  : mais  on  fera  bien  d'aller  à 
sa  source  , c’est-à-dire  à Vossius  mé- 
mo , qui  nomme  encore  d’autres  cen- 
seurs , et  qui  cite  leurs  paroles.  Pi- 
néda  en  nmnmc  plusieurs  autres  (a). 
André  Schott  a inséré  dans  l’un  de 
scs  livres  (3)  doux  savantes  digres- 
sions. La  première  est  un  morceau 
des  origines  d'Anvers  publiées  par 
Goropius  Bccanus.j  la  seconde  est  la 
traduction  de  la  censure  que  Gaspar 
Barreiros  publia  contre  Annius.  Il  la 
publia  d’abord  à Rome,  en  latin  (.{); 
et  puis  en  sa  langue  maternelle  qui 
était  le  portugais.  On  a inséré  cette 
censure  selon  l'édition  latine  , dans 
la  compilation  d’Annius , imprimée 
en  Allemagne,  par  les  Coramclius; 
mais  André  Schott  nous  la  donne  sc- 
ion l’édition  portugaise  qu’il  a tra- 
duite en  latiu.  Don  Nicolas  Antonio 
n'a  point,  su  que  Gaspar  Barreiros 
eût  publie'  en  latin  cette  critique  : il 
ne  parle  que  de  l’édition  portu- 
gaise (5).  Barreiros  et  Goropius  Bé- 
canus  font  voir  clairement  la  suppo- 
sition. La  Popeliuièrc  écrivit  aussi 
contre  Annius  (6  ; je  ne  sais  point  si 
son  écrit  a vu  le  jour.  Le  savant 
Onuphre  Panvini  se  déclara  contre 
ccs  mémos  écrits  (7)  ; et  l’on  vit  pa- 
raître à Boulogne,  l’an  i63S,  une 
lettre  de  Jcan-Bap liste  Agucchi,.où 
ces  prétendus  anciens  auteurs  sont 
réfutés  d’importance.  Le  père  Noris 
a cité  ( 8 ) un  homme  (9)  qui  avait 
écrit  depuis  peu  contre  cet  ouvrage 
d’Annius.  Je  pense  que*  Vol  a ter  rata  et 

(а)  Lib.  VII  deSalomone,  cap.  XXVII , nurn. 

, apud  Tbeopliil.  Raynaud.  . de  niali»  et  boni» 

ibns , nurn.  269,  pag.  m.  U>4- 

(3)  Intitule  ; Hispaniie  Bibliothera.  V oyev-r  la 
page  354  et  suie. 

(4)  Schotlus,  in  Hispani*  BibliothtxS,  p.  355. 

(<i)  Imprimée  l’an  iS5-.  Vax  ex  ta  Bibliotb. 

Ilispania.-  Script,  de  Nicolas  Antonio,  lom.  /, 
pag.  398. 

(б)  Histoire  de»  Histoires,  pag.  209. 

(-)  In  Antiquiialibu»  Veronensibus. 

(8)*//i  Conotaph.  Pisonis,  p.  5.  Cet  ouvrage  fut 
imprime  l’an  1081. 

(p)  Il  s'appelle  François  Spâravêriu»,  et  est  de 
Vervne. 
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Snbcllic  furent  les  premiers  qui  té- 
moignèrent que  ces  auteurs  leur  pa- 
rîrissaicnt  supposes. 

(C)  IL  /élève  de  tethps  en  temps 
certains  auteurs  qui  Le  protègent.  | 
Quand  j’ai  dit  que  la  plupart  des  sa- 
vans  considèrent  comme  supposc'es 
les  pièces  qu’Annius  donna  au  pu- 
blic, je  n’ai  pas  prétendu  nier  que 
des  auteurs  bien  célébrés  ne  les  aient 
prises  pour  légitimes.  Vossius  (10) 
nomme  entre  ceûx-là  Léandre  Al- 
berti  , Nauclérus  , Driedo  , Valèrc 
Anselme,  Jean  Lucidius,  Médina  , et 
Sixte  de  Sienne.  Si  nous  en  croyons 
Altamura  (n) , il  leur  faut  associer 
Pincda  ; mais  Théophile Kainaud  (ta) 
le  compte  entre  ceux  qui  ont  rejeté 
les  écrivains  d’Annius.  Je  trouve 
qu’Albert  Krantz , et  Sigonius  qui 
plus  est,  ont  tenu  pour  légitimés  ces 
écrivaius.  Voici  un  passage  de  Sigo- 
nius  : (J  ni  b us  ep  il  omis  ( Catonis  ) 
merito  ta  niant  ego  tribuo  auctorita - 
tem  , quantum  incorruptis  veteribus 
monument is  merito  tribuenda  est  (i  3). 
lin  dominicain  d’Italie,  nommé  To- 
raasio  .Mazza  , publia  un  in-folio  (»4) 
à Vérone , l’an  En  voici  le  ti- 

tre : Apologim  pro  Fraie  Giovanni 
A nnio  Fiterbese.  Son  principal  but 
est  de  prouver  que  s’il  v a eu  là  quel- 
que fraude , il  ne  la  faut  point  im- 
puter à Annius  : mais  il  passe  plus 
avant;  il  soutient  que  ces  ouvrages 
sont  légitimes,  et  il  tâche  de  répon- 
dre à toutes  les  objections.  Cette  apo- 
logie ayant  été  critiquée,  le  'fn-re 
Macédo  s’éleva  contre  le  critique , 
non  pas  à desseiu  de  soutenir  que  le 
Bérose , etc.  publié  par  Annius  , soit 
le  vrai  Bérose,  mais  pour  faire  voir 
qu’Annius  n’a  pas  forgé  ces  manu- 
scrits (i5).  Un  apologiste  plus  mo- 
derne prétend  l’un  et  l’autre  : il  sc 
nomme  Didimus  Rapaligérus  Livia- 
nus.  11  publia  à Vérone,  l’an  1658, 
un  ouvrage  in-fàlio  , intitulé  I Gothi 
illustrait , overo  Istorïa  de  i Gothi 
antichi  { 16),  dans  lequel  il  ramasse 

(10)  Dl  Hist.  Lalini»,  pag.  Gog. 

(11)  In  Bihiliotbecâ  Dominican. 

(12)  De  tualis  et  bonis  Libris,  pag-  164. 

( 1 3)  Sigonius , de  antiquo  Jure  Italie,  tib.  /, 
cap.  XX y,  folio  nt.  54  verso.. 

(t4)  Le  Journal  d'Italie,  du  a8  février  i6^4i  en 
parle . 

(15)  Voyez  U Journal  d’Italie,  du  *6  de  jan- 
vier 1675. 

(16)  F oyez  le  VIII*.  Journal  d’Italie,  de  l'an 
1678 , pag.  no. 


toutes  les  raisons  qu’il  peut,  pour 
faire  Toir  que  les  écrivains  qu'Ànnius 
a publiés  sont  légitimes  ; et  qu’en 
tout  cas  ce  dominicain  ne  les  a point 
fabriqués.  On  sait,  dit-il,  que  le 
Bérose  lui  fut  donné  à Géftes  par  le 
père  George  d’Arménie , dominicain , 
et  qu’il  avait  trouvé  tous  les  autres, 
hormis  Manéthon,  chez  un  certain 
maître  Guillaume  de  Mantoue.  Ain- 
si, quoique  nous  ne  sachions  pas 
d’où  il  a tiré  Manéthon  , nous  devons 
croire  qu’il  ne  l’a  pas  supposé  : sa 
candeur  à l’égard  des  autres  lui  doit 
servir  de  garant  par  rapport  à celui- 
ci.  Or  comme  on  l’accuse  d’avoir 
produit  des  tables  de  marbre  sur  le 
pied  d’antiques , quoiqu’il  les  eût 
lui-même  forgées , ce  même  auteur 
prend  son  parti  là-dessus,  et  fait 
voir  que  cette  accusation  est  calom- 
nieuse , puisque  ces  tables  furent  dé- 
couvertes, les  unes  avant  la  nais- 
sance d’Annius,  et  les  autres  par  des 
gens  qui  les  présentèrent  au  pape 
Alexandre  VI.  £ tacciato  per  impos- 
tore  d’alcune  tavole  di  rnarnio  Salle 
quali  (Utile  in  luce  la  spiegazione.  Se 
pero  si  deve  ponderare  la  verita , con 
sodi  argomenti  quesC  auton  libéra 
dalV  imposture  de  suai  avversarii 
A nnio  , con  pmvar  evidentemente  es- 
ser  le  due  tavole  da  lui  chiamate  Li- 
biscille , dal  luogo  ove  furono  tro- 
vale,  State  disscpellile  molto  tempo 
avanti  che  A nnio  nascesse . ...  £ in 
(j unnt o aile  due  Cibetarie  , « la  Lon - 
gobarica  , furono  da  a/tri  trovale  e 
presenlale  ad  Alessandro  L'I  per 
taccre  dell'  Osiriann  che  avanti  che 
nascesse  A nnio , fu  vesa  alla  luce 

Cl?)- 

(D)  Les  dominicains  ...  se  conten- 
tent d'allcguer  qu’Annius  ne  fut  pas 
un  imposteur.  ] Je  viens  de  citer  des 
gens  qui  ont  travaillé  à le  défendre  , 
et  je  renvoie  mon  lecteur  à l’Appen- 
dix  d’ Altamura  (18),  où  l’on  trouve 
le  nom  de  plusieurs  autres  apolo- 
gistes. J’ai  été  surpris  d’y  voir  qu’Al- 
tamura  ne  connaît  aucun  auteur  qui, 
avant  Petrus  à atleclausd  ait  ac- 
cusé d’imposture  Annius  de  Viterbe. 
Souvenons  - nous  que  ce  Petrus  à 
F allée lausâ , auteur  du  livre  de  Im- 
munitate  Cjrriacorum  a censuris  , 
n’est  autre  que  Théophile  Rainaud. 

(17)  Ciornale  VIII  de  Letterati , 1678  ,p.  12?. 

(18)  Appendi*  Diblioiherv  Dominican. , p. 
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Or  il  est  certain  qu’avant  lai  une 
infinité  d’auteurs  avaient  accusé  An- 
nius  d'être  un  imposteur.  Voyez  dans 
Moréri  le  passage  d’A  n ton  i us  Augus- 
tinus  *.  Ce  au’il  y a d’admirable  est 
que  dans  An  livre  où  Théophile  liai- 
naud  n’était  pas  de  mauvaise  hu- 
meur contre  les  dominicains , comme 

uand  il  se  déguisa  sous  le  nom  de 

?ctrus  à y alleclausd  , il  de'clare 
que,  vu  la  qualité  de  dominicain  que 
Jean  Annius  a portée , il  aime  mieux 
le  croire  innocent  (19).  Finissons  par 
les  paroles  d’un  luthérien,  qui  a cru 
que  les  auteurs  qu’Annius  a publiés 
sont  légitimes  , et  que  si  l’on  y trou- 
ve des  fautes,  il  ne  faut  point  les  im- 
puter à ce  moine,  mais  à l’ignorance 
ou  à la  mauvaise  foi  des  copistes  et 
des  traducteurs.  Quod  enim  , dit  - il 
(no) , per  Deum  immortalem  , protli- 
gium  Juerit  claustraient  ilium  et  mi- 
nime lam  pmfundè  doctum  mona- 
churn  talia  comminisci  posse  ? Ais 
multa  inesse  ficta  , minime  pro  iis 
acloribus.  JYcc  nos  negamus  interpo - 
lotos  univers o s illos  auctores  , ruji- 
tos , fractûs , minime  bond  autfide 
aut  intelligentid  translatos  ; tamen 
antiquitiis  ex  legitimis  verisque  aucto - 
ribus  excevptos  , talia  argumenta 
sunt , ut  quæ  contrit  afferuntur  ont - 
nia  evancscant . V el  unum  Catojiem 
mihi  vide.  Cerise , recense , damna 
etiam  ut  Lbet , videbis  tamen  veri  il- 
lius  Calonis , et  faleberis  etiam , ùt- 
genium  stilunique  hic  superesse , (fiios 
mentiri  aut  Jingcre  non  fuit  talium 
hominum. 

• Le  passage  d’Àntonius  Augustinu*  ne  renferme 
qu'un  rente  , et  est  réfute  dans  les  dernières  édi- 
tions de  Mdréri , dit  Leclerc.  Il  a cependant  été 
adopté  par  Nïccron , dans  son  tome  Xi. 

(19)  Portas tis  tamen  nb  alio  quopiam  impô  t i- 
tuin  est  ipsi  A nnm  , que  ni  do  U ex  perle  m fuisse 
malo  exitlunare , cinn  religiotum  imtitulUiu  prer- 
dicatvrum  .fit  professas.  Tli.  Kaynaudtis,  8c  ma- 
lis  ac  bonis  Libris.  num.  369  , pup.  ni.  lâ}. 

(10)  Uarlliius,  in  AnimadvcrSionibusad  Callum, 
pag.  62. 

NAOGÉORGÜS  Ça)  (Tiiomas), 
natif  de  Slraubinge  dans  la  Ba- 
vière, vivait  au  XVIe.  siècle.  Il 
composa  plusieu  rs  vers  latins  ( A), 
qui  ne  plaisent  guère  aux  calho- 

(<1)  Et  non  pas  Naogeorgius,  comme  T ap- 
te Borrichius  ; on  ^eageorgius  , comme 
l'appelle  Konig. 


liques  romains;  car  il  décrit  sa- 
tiriquement tous  leurs  abus.  Un 
docteur  de  Sorbonne  ÇO)  , qui 
pnblia,  l’an  1670,  quelques  trai- 
tés contre  la  fête. du  Roi-boit, 
observe  que  Naogéorgus  n’a  pas 
oublié  de  reprocher  aux  catho- 
liques les  superstitions  et  les  ex- 
cès de  cette  fête.  Le  nom  alle- 
mand de  cet  auteur  était  Kirch- 
maier  Çc).  C’était  un  homme  qui 
entendait  assez  bien  le  grec  (B;. 
Il  naquit  l’an  i5ii  , et  mourut 
l’an  i5y8  ou  environ  Çd). 

L’une  de  ses  pièces  de  théâtre 
fut  représentée  à Heidelberg  , 
sous  une  constellation  si  bénigne, 
qu’on  a prétendu  que  le  ciel  se 
déclara  en  sa  faveur  (Q.  La  cho- 
se mérite  d’être  rapportée.' 

(b)  Jean  Deslyons,  doyen  el  théologal  de 
Sentis,  pag.  1J9,  a$i,  242,  cilanlTc  IV’. 
livre  du  Rcgnu>»  papisticum. 

(c)  Epitomc  Dibliuilu  Gasneri. 

(d\  Bail  Ici,  J ugemens  sur  les  poëtes , num. 

i3a3. 

(A)  Il  composa  plusieurs  vers  la- 
tins. "]  Le  plus  célèbre  de  ses  poèmes 
est  celui  qui  a pour  titre  : Pe/lum  * 
papisticum.  11  le  publia  l’an  i553,  et 
le  dédia  à Philippe  . landgrave  de 
Hesse.  11‘cst  en  vers  hexamètres,  et 
divisé  en  quatre  livres.  L’auteur  de- 
mcuTait.à  liâtc  lorsqu’il  le  fit  impri- 
mer. H composa  quelques  tragédies 
qu’on  pourrait  nommer  de  contro- 
verse. Telle  est  celle  qu’il  intitula 
Pammachius  , et  qu’il  dédia  à Oam- 
mrr  , «archevêque  de  Cantorbéri,  et 
dont  le  prologue  commoucc  par  ces 
quatre  vers  : 9- 

Quid  a Jferamùs  si  ruent  eognoscere 

Specta tores , paucis  ej  ponant  stngula  : • 

Psusunacfiium  , qui  Homanus  est  episeopus  , • 

Evangelieœ  doctrinal  cepit  ter, hum. 

Elle  parut  l’an  1537.  Telle  est  encore 
celle-ci  (1)  , Jnccndia , sive  Pjrgo- 

* La  Mon  noie  observe  que  Bayle  devait  dire 
regnurn  et  non  bellum.  Mais  Joly  remarque  que 
ce  ne  peut  être  qu'une  faute  d'impression  ou  de  co- 
piée. puisque  dans  la  note  ( b ) sur  le  texte  , Bayle 
a écrit  régnant.  • 

(1)  Publiée  à W ittemberg , l’an  i538. 
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poliniccs  tragœdia , nefnrula  quorum- 
Sam  papistarum  facinora  exponens. 
Son  Mercator(*)  es|  du  même  gen- 
re (*).  En  voici  tout  le  titre  : Af cr- 
eator, seu  JiuHcium  in  qud  (tragœ- 
dia  ) in  conspectu  ponuntur  apostulica 
et  papislica  dqctrina  , quantiup  utra - 
que  in  conscicnliœ  certamine  valent 
et  ejficiat , et  quis  utriùstque  futums * 
sit  exitus.  Il  fit  cinq  livres  de  Sati- 
res , et  un  Abrégé  de  Dogmes  ecclé- 
siastiques  , et  quelques  autres,  poé- 
sies (3). 

(B)  Il  entendait  assez  bien  le  grec.} 
Jl  a traduit  en  latin  divers  traités  de 
Plutarque , Dion  Chrysostomc,  et  les 
lettres  dc’Synésius. 

(C)  'L'une  de  ses  pièces  de  théâtre 
fut  représentée  y et  on  a prétendu  que 
le  ciel  se  déclara  en  sa  faveur.  ] 
Cette  pièce  de  théâtre  de  Naogéoraus 
est  intitulée  Hajnati.  Elle  fut’ joute  à 
Heidelberg,  um-.al  d’août.  Les  écoliers 

ue  l’électeur 1 4 ) entretenait  q scs 
épens  furent  les  acteurs.  Le  théâtre 
fut  dressée  à la  cour  du  monastère 
des  Cordeliers.  Il  y eut  tant  d’appa- 
rences d’une  .grosse  pluie  pendant 
que  le  premier  acteur  se  préparait  , 
qu’on  désespéra  de  .représenter  la 

Sîèce.  Tout  <Vun  coup  les  nées  se 
issipérent,  le  soleil  parut  j et  ce  ne 
fut  pas  pour  un  moment,  mais  pour 
tout  lé  temps  de  la  représentation. 
Ibi  subito  qui  po\t  nubila  fatuerat 
sol,  quasi  ad  speçtdcu/uru  invita  tus 
ride  ns  prorupit  , nec  usqitè  d'um  ludi 
exacti  estent  vel  mini  Mas  nubecqlœ 
locuni  concessit  (5).’  Elle  ne  fut  pas 
plutôt  achevée*  que  l’air  redeviqj 
sombre ÿ et  it  se  maintint  en  cqfc  état 
jusques  bien  avant  dans  l’hiver {6). 
M.  Fabricius , docteur  à Heidelberg , 
rapporte  cela  dans  une  dissertation 
où  il  soutient  qu’il  y a un  bon  usage 
de  la  comédie.  Il  oppose  cette  ob- 
servation à un  certain  bruit  popu,- 

(a)  Publié  l’an  «539 

(*)  On  a de  ce  point*  une  traduction  en  ver* 
français,  de  laquelle  Crépit»  "pourrait  Mcn  être 
l'auteur.  Le  titre  en  e#t  : Le  Marchand  converti; 
et  entre  autres  éditions,  il  y en  a une  cher 

François  Foir»t,  i5qi.  Rwt.  cmt.  J 

(3)  y nfet  Borriclnus , .le  Ppetis , pag.  ou 

' plutôt  t'Kpitome  de  la  Bibliothèque  de  Gcsner. 
(4)  C était  F ride  rie  le  pieux. 

(5)  Job.  Ladovicus  Fabriciu*,  de  Ludis  Sce- 
nicis,  pat;,  toi.  • 

(6)  Ipsdvcrb  hord  qud  spêçbttoret  domum  rr- 
dierant , Crdirrunt  rt  nimbi , tire  ah  illo  ibr  (rrqt 
a u Vm  xiiv  A ugujti)  in  adultam  usqu*  htemem 
cendrunU  Idem  , ibidem» 


laire,  qui  portait  que  toutes  les  fois 
qu’on  avait  voulu  jouer  une  pièce  de 
tne.ltre,  il  s’èlait  élevé  subitement 
une  tempête'.  Quoni'am  nuper  inau- 
t iivi  te  nescio  quas  jactare  obserim- 
tîones  de  tempestatibus  quotics  co - 
mmdiœ  edebantur  ex  Improviso  obor- 
tis  , oper.v  pretium  fuerit  brevem  tibi 
nnrrare  historio/am  qud  et  un  air 'ma- 
ria tua  experienlia  confutetur  , et 
quid  o/im  hic  factum  sit  edocearis. 
Le  bon  de  cette  remarque  est  qu’on 
y apprend  que  ceux  qui  condamnent 
une  pratique,  ont  accoutume'  de  sup- 
poser que  les  prodiges  célestes  se  clé- 
clafent  en  leur  faveur.  Ils  persuadent 
cela  aisément , et  ils  tiennent  ainsi 
les  esprits  dans  la  servitude.  Le  "pi ua 
court  sera  toujours  de  les  engager  à 
prouver  le  fait,  ou  de  les  combattre 
par  des  faits  contraires. 

NAPLES  (Jeanne  IrV,  reine 
de)  , issue  de  Charles  d’Anjou , 
frère  de  Saint-Louis  (A),  roi  de 
F rance,  Succéda  au  roj  Robert  son 
grand-père,  l’an  1 343.  Elle  était 
déjà  mariée  avec  son  cousin  An- 
. d ré,  fils  de  Charles , roi  de  Hon- 
grie (BJ.  Ils  régnèrent  ensemble 
pendant  trois  ans  (a) , au  bout 
desquels  on  prétend  qu’elle  le  fit 
étrangler  ; et , si  l’on  en  croit  la 
chronique  scandaleuse,  ce  fut  à 
cause  qu’il  n’était  pas  un  assez 
bon  mâle  (C)  pour  répondre  au 
tempérament  de  cette  princesse. 
Elle  convola  bientôt  en  secondes 
noces  (D),  et  épousa  Louis  , fils 
de  Philippe , prince  de  Tareu- 
te  (b).  Mais  elle  ne  jouit  pas 
tranquillement  des  douceurs  de 
son  second  mariage  ; car  Louis , 
roi  de  Hongrie,  voulant  venger 
la  mort  de  son  frère , passa  au 
royaume  de  Naples  avec  de  fort 
bonnes  troupes,  l’an  i3/|8,  et  la 
contraignit  de  se  sauver  en  Pro- 

(a)  Fclinns  Sandens,  F, pi  Ionie  de  Beçi- 
bttft  Sicili.e,  pag.  V\.  Voftt  la  remarque 

(b). 

■ {b)  Idem  y ibidem. 
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vence(e),  où  elle  vendit  Avignon 
au  pape,  pour  une  somme  très- 
modique  (U).  Son  mari , qui  la 
suivit,  ne  garda  point  la  modéra- 
tion nécessaire  dans  ses  caresses 
(E)  ; il  y ruina  sa  santé , et  mou- 
rut bientôt  , si  l’on  en  veut  croire 
Collénuccio.  Mais  il  est  certain 
que  cet  auteur  va  trop  vite,  car 
le  second  mariage  de  Jeanne  du- 
ra quinze  ans.  Elle  fut  rappelée 
dans  son  royaume  dès  que  le  roi 
de  Hongrie  , qui  l’avait  subjugué 
en  peu  de  jours,  s’en  fut  re- 
tourné chez  lui  (e),  ayant  fait 
pendre  Charles  de  Durazzo,  le 
principal  promoteur  de  la  fin 
tragique  du  roi  André,  et  fort 
suspect  d’être  le  galant  de  la 
reine  (_/).  Cètte  princesse  suivie 
de  son  mari  rentra  dans  Naples 
au  mois  d’août  1348,  et  recou- 
vra une  partie  des  villes;  mais 
le  roi  de  Hongrie  étant  revenu 
l’an  i35o,lamitun  peu  à l’étroit. 
Le  pape  termina  cette  guerre  à 
l’avantage  deJeanne  , Jpar  il  obli— 
ea  le  roi  de  Hongrie  a la  laisser 
aus  la  possession  paisible  de 
ses  états.  Elle  et  son  mari  furent 
couronnés  h Naples  le  jour  de  la 
Pentecôte  i352  (g).  Ayant  per- 
du son  époux,  l’an  i3o2,  elle  se 
remaria  assez  promptement  avec 
l’infant  de  Majorque,  et  lui  fit 
trancher  la  tête  quand  elle  eut 
su  qu’il  avait  une  maîtresse  (F). 
Enfin  , elle  se  maria  , l’an  1 3^6, 

(c)  Fclinus  Sandéus  , Epitome  de  Rcgibus 
fciciliæ,  pag  3^.  Voyez  la  rem.  (D). 

(d)  Bouche,  Histoire  de  Provence. 

(*)  Thoniaso  Costo , dans  les  Supplcmens 
sur  Collcnuccio  , folio  ii3  etsuh\ 

(f)  Era  stato  consapevole  e consent  tente 
ail  morle  d' Andreasso , ed  cra  opinione  che 
nncor’  effli  havesse  havuto  comercio  vene~ 
reo  con  la  regina.  Pandolfo  Collcnuccio,  His- 
toria  del  Regno  di  Napoli,  lib,  V,  folio 

m.  83. 

{g)  Idem  , ibid. 


avec  un  prince  allemand  , et  vé- 
cut bien  avec  lui  : mais  Charles 
de  Durazzo  , général  des  Groupes 
du  roi  de  Hongrie,  le  vainquit 
dans  une  bataille  , et  le  fit  pri- 
sonnier; ensuite  de  quoi  la  reine 
Jeanne  fut  contrainte  de  se  ren- 
dre. Les  uns  disent  qu’on  la  fit 
pendre  (G),  et  les  autres  qu’on 
l’étouffa  sous  un  coussin'.  Ce  fut 
l’an  i382  ( h ) (H).  Elle  était  âgée 
de  cinquante-huit  ans.  1 1 y a des 
historiens  qui  lui  donnent  de 
grandes  louanges,  et  qui- nient 
la  plupart  des  faits  que  je  viens  de 
rapporter.  Voyez  son  éloge  dans 
l’un  des  livres  du  père  Maim— 
bourg  (1).  Consultez  aussi  Bran- 
tôme, qui  a fait  font  ce  qu’il  a 
pu  pour  l’excuser  (I) , quoiqu’il 
rapporte  fidèlement  lès  bruits 
satiriques  qui  courent  d’elle.  Il 
a fait  mention  d’un  livre  où  on 
la  compare  avec  Marie  Stuart, 
reine  d’Ecosse  (K)  ; il  n’a  pas  ou- 
blié la  courte  et  foudroyante  ré- 
ponse qu’elle  reçut  du  roi  de 
Hongrie  (L).  Il  ne  faut  pas  trop 
s’arrêter  à la  sentence  favorable 
que  l’on  prétend  qu’elle  obtint 
du  pape  (M)  ; car  si  elle  l’ob- 
tint de  Clément  VI .,  ou  peut 
objeeter  qu’elle  lui  donna  Avi- 
gnon , ou  peu  s’en  fallut  : si 
elle  l’obtint  de  Clément  VII, 
on  peut  dire  que  c’était  un  an- 
ti-papo  , qui,  ayant 'besoin  de 
la  bonne  renommée  des  princes 
qui  suivaientson  obédience  , n’a- 
vait garde  de  la  condamner,  ni 
de  [a  laisser  exposée  à l’infamie. 
L’autre  anti-pape  n’en  Usa  pas  de 
même  ; il  la  déclara  déchue  de 

(h)  Mczerai,  Abrège  clironolog.,  lom.  H/t 
pag.  II 9. 

( i ) Schisme  d Occident , ht*.  Il , pag.  i5u, 
édit,  de  Hollande. 
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*on  royaume  pour  divers  criiues 
(A),  et  principalement  pour  avoir 
tenu  le  parti  de  Clément  "Vil  (Z). 
Elle  avait  une  sœur  dont  Bocca- 
ce  fut  amoureux  (N) , à ce  cjue 
disent  quelques  auteurs.  Je  ferai 
voir  qu’ils  se  trompent,  et. que 
Frôissard  a débité  bien  des  men- 
songes (m).  On  verra  dans  l’ar- 
ticle suivaut  quels  furent  les 
successeurs  de  celte  reine.  Sa 
mort  fut  vengée  en  Hongrie,  si 
l’on  en  croit  Brantôme;  mais 
quand  il  parle  de  cela  il  tom- 
be dans  quelques  erreurs  (O). 
Au  reste  , la  barbarie  que  l’on 
exerça  sur  le  malheureux  André 
est  une  marque  qu’il  s’était  ren- 
du odieux  à d’autres  gens  qu’à 
sa  femme  (P)  ■ . • 

•l.  _ ..  • « 

(A)  L’an  *379.  ^er  sentent‘a  privb  del 
régna  <lt  JV a poli  la  regina  Giovanna  per 
molli  début,  e massimamente  per  havtr 
p te  sial  o luogo  e /avons  alla  scisma  , ed 
fourre  pnstnto  obeftientia  à Clémente  VI. 
Coilenuccio,  lib.  V, 'folio  84.  verso, 

’ { f)  C’est  ainsi  qu’il  faut  dire , et  non  pas 
VI,  comme  Collcnuccio. 

Voyez  la  remarq.  (M). 

(A ,)  Elle  était  issue  de  Charles 
•il  ni  ou  j frère  de  saint  Louis,  ] Ce 
Charles  d’Anjou  , créé  roi  de  Naples 
et  de  Sicile  par  le  pape  , l’an  iiGG, 
ne  fut  possesseur  paisible  de  ce 
royaume  que  par  la  défaite  de  Main- 
frôi  ( i ) , et  par  celle  de  Gmrçdin, 
(a).  Il  mourut  l’an  ia85.  Charles-le- 
Boiteux , son  fils,  lui  succéda  , et  fut 
marie  avec  Marie  de  Hooerie  , sœur 
et  héritière  de  Ladislas  IV  . roi  de 
Hongrie.  De  ce  mariage  sortirent 

Idtisieuri  enfans.  L’aîné , connu  sous 
e npm  de  Charles  Martel , fut'roi  de 
Hongrie  ; le  second,  nôminé  Robert , 
fut  roi  de  Naples  ; le  troisième,  nom- 
me Philippe  , a fonde  la  branche  des 
princes  de  Tarenjc  ; le  quatrième  , 
nomme  Jean  , a fonde'  celle  des  ducs 
de  Durazzo.  Robert , roi*  de  Naples  , 

(»)  ht  -A  de  frvdm  ia(ïG.  Annelmç,  Histoire 
'féncalojtiquf , pàg.  336. 

(>)  Le  »3  d'aout  116R.  t 'a  mfme. 
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fut  père  de  Charles  , duc  de  Calabre , 
qui  mourut  le  iode  novembre  i3'a8, 
et  qui  eut  deux  filles , savoir  Jçanne , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article , et 
Marie,  femme  de  Charles  de  Duraz- 
zo , son  cousin.  Robert  était  donc 
aïeul  de  Jeanne  : il  l’institua  son  hé- 
ritière, et  mourut  à Naples  le  19  de 
janvier  i343  (3).  Pandolpbe  Collé- 
nuccio  s’est  trompé,  quand  il  a dit 
que  Charles,  duc  de  Calabre,  laissa 
trois  filles  (4b  Tomaso  Costoa  relevé 
cette  faute  dans  scs  Supplémens  à 
l’Histoire  de  cet  auteur  (5). 

(B)  Elle  était  défit  mariée  avec  An- 
dré , fils  de  Charles  y mi  de  Hongrie.' J 
Voici  une  nouvelle  faute  de  Collc- 
nuccio : il  pre'tcnd  que  Jeanne  e'pou- 
sa  André  après  la  mort  de  Robert,  et 
pour  satisfaire  au  testament  du  dé- 
funt (6).  Il  fallait  dire  que  Robert, 
peu  après  la  mort  du  duc  de  Calabre, 
songea  à marier  sa  petite-fille  aveo 
l’un  des  fils  de  Charobert,  roi  de 
Hongrie son  neveu.  I^a  proposition 
qu’il  en  fit.  au  roi  de  Hongrie  fut  ac- 
ceptée. Charobert  passa  au  royaume 
de  Naples  l’an  i333  , avec  André  son 
second  fils , âgé  de  sept  ans.  l.es 
épousailles  furent  célébrées  dans  Na- 
ples avec  une  grande  pompe,  le  s»6  de 
septembre  *333.  L’année  suivante  le 
roi  de  Hongrie  s’en  retourna  dans 
ses  états,  et  laissa  son  fils  à Naples, 
auprès  de  Robert  (7).  Je  n’ai  point 
trouvé  en  quelle  année  le  mariage  fut 
consommé;  peut-être  le  fut-il  trop 
tôt,  et‘pcut-etro  rein  fut  cause  de  la 
faiblesse  qui  fut  si  fatale  au  mari.  J’ai 
lu  dans  un  auteur  italien  qu’il  avait 
sept  ans  , lorsqu’on  lui  fit  épouser  la 
princesse  Jeanne-Mais  je  trouve  dans 
le  père  Aqselme  (8)  qu’il  était  né 
le  ao  de  novembre  13*7.  Il  n’afait 
donc  pas  encore  six  ans  accomplis 
au  temps  de  son  mariage.  11  y a beau- 
èoup  d^apparence  qu’il  le  consomma 

(3)  Tire  du  père  Anselme,  Histoire  généalogi- 
que de  la  Maiaoii  de  Fiance,  chap.  XÏ V, 

(q)  Patidolplic  Collcnuccio,  I!it>l.  del  Regno  «li 
Na  poli . lib.  V,  fol.  m.  fh  rersu. 

(5)  Tomaso  Cn$to.,  cittadino  Xapolclano,  An- 
notation!, e Supplemenli , fol.  m.  m. 

(6)  Collenucc. , Hist.  del  Regno  di  X a poli,  lib. 
V,  folio  8a  verso. 

(-)  Tom.  Cowo,  Annotai,  e Supplemenli,  fat. 
10H  1 -erw.  tl  eite  Michel  Ricci , et  le»  deux  j«aa 
Villani,  le  Napolitain  et  le  Florentin. 

(8)  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  F ren- 
te , pag.  343. 
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de  trop  bonne  heure  , et  qu'ayant 
une  femme  italienne  un  peu  plus 
âgée  que  lui  , et  par  conse'quent 
beaucoup  plus  mûre  au  mariage,  il 
ne  put  remplir  ses  devoirs  sans  s’é- 
nerver : ce  qui  donna  lieu  aux  rc- 
>roches  de  mollesse  , dont  nou*par- 
erons  dans  la  remarque  suivante. 
M.  de  Sponde  rapporte  qu’on  dit  que 
la  reine  Jeanne  commença  à mépriser 
son  mari , parce  que  n’ayant  que  dix- 
neuf  ans  , il  ne  la  pouvait  contenter. 
Sunt  porrb  qui  tlicant  Johannam  in 
coritemptum  vin  devenisse , tum  ob 
subbarbaros  mores  Hungariœ , tum 
ob  ignaviam  , et  quod  usu  V' chéris 
tibia i ni  ejns  non  sujjîceret  adolescens 
tune  anrtorum  undcviginli  (9).  Si 
elle  se  plaignait  de  lui ‘lorsqu’il  avait 
dix-neuf  ans  (10),  pouvait  - elle  eu 
être  contente  lors  qu’il  n’en  avait 
que  quinze?  Quoi  qu’il  en  soit  , ils 
étaient  déjà  en  mauvais  me'nage  Tan 
i343.  La  reine  de  Hongrie,  mère 
d’André,  fit  un  voyage  en  Italie  cette 
anuée-là , et  s’en  retourna  fort  mé- 
contente des  mœurs  de  sa  belle-fille , 
et  de  la  dure  condition  ou  elle  trou- 
va son  fils.  Elisabeth  regina  mater 
Ludovici  visitant  sedern  apostnli- 
cani , transitât  per  Apuliam , cui  fuit 
obvius  Andréas  filius  suit  s cum  Jo- 
lïannd  regind  consorte  sud  : et  ex 
Neapoli  renie  ns  fuit  raide  honorata 
etiam  a populo  Romano.  Ex  Neapoli 
rediit  in  Hungariam  mile  contenta  de 
moribus  Johannœ  nu  rds  suœ , quant 
ridit  malt r tractare  Andrcum  Jilium 
suunt  in  regnn  Apuliæ  (1 1). 

(C)  .....7.  On  prétend  qu'elle  le  fît 
étrangler .....  a cause  au' il  n' était  pas 
un  assez  bon  mdleS]  Voyons  de  quel- 
le manière  Brantôme  narre  cela  (ià). 
« Jqpnne,  première  fille  (i3)  du  roi 
*»  Robert.  . . . eut  pour  son  premier 
1»  mary  Andrcasse  , son  cousin  en 
» premier  degré'  (i4),  et  apres  avoir 
n tenu  le  royaume  ensemble  , elle 
p s’en  fascha,  et  estant  tdüs  deux  en 

(9)  Spondann*,  ad  ann.  1 , mim.  4* 

(10)  Note%  qu'il  me  parvint  pas  à cetdgr. 

(11)  Fclinus  Sandetis,  Epitnme  de  Regihas  Si» 
<ili* , pag.  fif).  Sponde  parle  de  ce  vorase , ad 
ann.  i343,  nuin.  o,  citant  Thuros.  , part.  3,  cap. 
4.  Bonfin.  a,  dec.  10. 

(ta)  Brantôme , Vies  des  Dame.»  illustres , pag. 

34?- 

(i3)  Il  fallait  dire  petite-fille. 

(Vf)  Il  « trompe , ils  étaient  cousins  issus  de 
germain. 


» la  ville  d’A versa,  elle  l’envoya  que- 
» rir  une  nuit,  sous  couleur  de  iuy 
» vouloir  parler  d’affaircs  nouvelle - 
» ment  advenues  : et  en  allant  à elle 
« se  rencontrant,  sdus  un  poteau  qui 
» estoit  là , fut  pris  et  cstrauglé  par 
p la  volonté  et  charge  de  la  reine , 
» audit  poteau.  Plusieurs  disent  par- 
» ce  qu'il  ne  fonrnissoit  pas  beau- 
» coup  au  gre'  dq  la  rcyno  à ses  be- 
» soignes  de  nuit,  encore  qu’il  fus| 
>»  jeune  , gaillard , et  en  bon  point  , 
» ainsi  que  l’appetit  desordonné  de 
» la  dame  l’eust  voulu  ; et  se  conte 
» encore  et  à Naples  et  ailleurs,  nue 
»v'  ladite  dame  faisant  un  cordon  d’or 
» tin  jour  assez  gros,  Andreasse  luy 
» demanda  nourquoy  elle  fàisoit  ce 
» cordon,  elle  luy  respondit  en  sous- 
» riant  qu’elle  le  faisoit  pour  le  pen- 
« dre  : elle  eu  tenoit  si  peu  dé  con- 
» te,  qu’elle  ne  craignoit  rien  de  luy 
» tenir  telles  paroles , ausqucllcs 
» Andreasse  , comme  simple  et  bon 
» homme  qu’il  estoit,  n’y  prit  point 
» garde;  mais  enfin  l’effet  s’en  ensui- 
» vit.  « Montaigne , parlant  contre 
ceux  qui  font  tant  de  plaintes  de  ce 
uc  les  femmfes  nç  sc  contentent  pas 
e leur  mari,  dit  entre  autres  choses 
(i5)  : L'inconstance  leur  est  a Cad- 
venture  plus  pardonnable  qu'a  nous. 
Elles  peuvent  alléguer  comme  nous 
V inclination  qui  nous  est  commune  n 
la  variété  et  a la  nouveauté , et  allé- 
guer secondement  sans  nous  qu  elles 
achètent  chat  en  sac.  Jeanne  , reyns 
de  Naples,  fît  estbangler  A mirasse  * 
son  premier  mary,  aux  grilles  dç  sa 
fenestre , arec  un  las  d'or  et  de  soye, 
tissu  de  sa  main  propre , sur  ce  qu'aux 
courrées  matrimoniales  , elle  ne  luy 
trouvoit  ny  les  parties  , ni  les  efforts 
assez  répondons  ccC  esperanxè  quelle 
en  avoit  conceuc,  a voir  sa  taillé  , sa 
beauté  , sa  jeunesse  et  disposition  ; 
par  oublie  avoit  été  prise  et  abusée. 
Un  peu  après  il  cite  des  vcrSfde  Mar- 
tial qui  conviennent  à cette  prin- 
cesse (16);  mais  il  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'un  auteur  moderne,  semble  lui 
attribuer.  Voici  les  paroles  de  ce  rna* 

(15)  Montaigne,  Essai»,  lis.'  II J,  chttp.  Jry 
pas.  m.  170. 

(16)  Deutdi  expert*  talus , madidoque  similU- 

ma  laro 

Inguina,  arc  Isusqjrtar*  maria  mtuutj 

Des  en  t itnhclles  ihalamos. , mol  le  mq  ne  Ma 
, rilunt. 

Martial.,  ep*Rr.  LVfl , VJK 
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dente  (17)  : « André , roi  de  Nantes...  » son  mariage  subséquent  avec  Louis, 
» ne  voyait  jamais  ni  le  coucher  ni  » son  cousin  germain,  beau  prince  et 
»»  le  lever  du  soleil;  cet  astre  le  » selon  ses  désirs,  ne  l’en  couvain- 
» trouvait  toujours  au  lit;  il  se  cou-  » quit  (21}.  » 

. >»  citait  à bonne  heure  , et  se  levait  (D)  F[lle  convola  bientôt  en  secon- 

n fbrt  tard  ; aussi  sa  femme  l'aimait  des  noces.]  On  étrangla  le  roi  André 
» peu,  parce  qu’il  n'était  pas  bon  lc^]8  de  septembre  1 346.  La  reine 
j*  piqueur,  dit  Michel  de  Montaigne , Jeanne  était  grosse,  et  accoucha  d.’un 
» liv.  3.  » Notez  que*  Brantôme  n'a  fils  le  ati  de  décembre  suivant  ( aa  ). 
fait  que  traduire  Pandolpbc  Collé-  T. Ile  épousa  son  second  mari  le  an 
nuecio,  dont  je  ne  cite  que  ces  mots  : d'août  1 347  (*?()•  Voilà  les  calculs  de 
Isa  cagione  per  molli  si  dicQ  chef  U , Tomaso  Costo  : ils  ne  font  pas  durer 
perche  delto  Andreas&a  , ancor  chc  un  an  le  veuvage  de  la  reine  ; mais 
fusse  mu/lo  giovane  , Jion  era  si  betie  il  faut  dire  qu'il  a mal  marqué  l’an- 
sufficiente  aile  opère  veneiec  , comc  née  de  la  mort  d’André , et  c'est  une 
lo  sfrenato  appetito  délia  regina  ha - chose  bien  étrange  que,  sur  un  fait 
veria  volute  (18).  Tomaso  Costo  (i§)  de  cette  nature,  les  historiens  ne  rap- 
observe  que  Collénuccio  est  trop  peu  nortétat  pas  d'une  manière  uniforme 
instruit  des  nflàircs  pour  mériter  au-  la  circonstance  du  temps.  Villani 
cune  créance.  11  ajoute,  i°.  Que  Vil-  (a4)  assure  que  l'on  étrangla  le  roi 
lani  Je  Florentin  n’a  rapporté  cette  André  le  18  de  septembre  1 3.JB.  Ceux 
histoire  de  la  mort  d’André,  que  sur  qui  prétendent  que  ce  prince  était 
lé  rapport  d’un  Hongrois  qui  avait  été  figé  de  dix  - neqf  ans  (a5),  et  qu’il  fut 
au  service  de  ce  pauvre  grince ; a°.  trois  ans  avec  sa  femme  depuis  la 
que  Pétrarque  a fait  une  description  mort  de  Robert  (a6),  doivent  sunpo- 
tout-à-fait désavantageuse  des  barons  ser  qu'il  mourut  l’an  i346.  il  est 
hongrois  qui  gouvernaient  les  affaires  néanmoins  certain  qu’on  le  lit  périr 
jous  Andrc'asso;  3°  que  si  nous  joignons  l’an  i345.  F.n  voici  la  preuve  dé- 
cela avec  la  haine  qu’ils  avaient  pour  monslrative.  La  reine  Jeanne  sa 
la  reine  Jeanne,  on  comprendra  faci-  veuve,  quelques  jours  avant,  que 
lement  que  le  récit  du  Villani  est  d’accoucher,  pria  le  pape  d'être  le 
fort  suspect  de  fausseté;  4°*  *p>e  Hoc-  parrain  de  l'enfant  (a^)  : le  pape  lui  lit 
cacc  n’a  point  dit  que  cette  reine  ait  dà-dessus  nné  réponse  favorable.  (»8) 
eu  part  à l’exécution.  Il  Hoccaccio  datée  d’Avignon  le  ier,  jour  de  février, 
ne'  casi  de  gli  huomini  illustri  tl'a  l’an  4 de  son  pontificat. *0r  il  avait  été 
lutta  la  coiffa. h congiurati , e nie  n te  créé  pape  le  7 de  mai  i3.ja.  J1  faut 
alla  reiha  ( a»).  11’  me  semble  que  donc  que  sa  réponse  ait  été  faite  le  1er. 
M.  de  Mézerai  a pris  un  milieu  fort  jour  de.  février  i346;  et  par  cojisé- 
ralsonnable.  « André  n'étant  pas  as-  quen.t  cetlc  princesse,  qui  accoucha 
» sez  au  grc  de  Jeanne,  ets’ctant  fait  le  jour  de  Noël,  comme  il  paraît  par 
» couronner  roi  par  le  pape  ,'  pré-  unVautrc  lettre  du  même  pape  (aq), 
v tendant  que  le  royaume  lui  appnr-  accoucha  le  a5  de  décembre  .134^  ? 

, » tenait,  quelques  conjurés  le  tirent  son  mari  n’est  donc  point  mort  Tan 

» lever  la  nuit  d’auprès  d’elle,  et  1346.  Voyez  les  actes  que  M.  Baluze- 
■v  l’étranglèrent é une  fenêtre.  Char-* 

» les,  prince  de  Duras  , qui  était  («)  Mfceni,  Abrégé  chronolog.,  tom.  ///, 
» aussi  du  sang  des  rois  de  Sicile,  et  mouml  Hongrie,  l. 

» avait  épouse  Marnî,  sœur  de  Jean-  Louu.  frère  d'André,  V avait  fait  porter.  Tuma- 
» ne,  fut  le  conseiller  et  l’auteur  de  «O  Coato,  Annota»,  c Suppl cm., folio  lia  verso. 

V celte  infime  action.  Jeanne  n’en  (a3)  Tiré  de  Tomaso  Cotio  Qbidy  fol.  113. 

)>  était  pas  innocente.  Elle  eut  beau  W)^Tom»«o , ubi  supirà  foL  m. 

» se  lamenter , scs  larmes  et  scs  cris^M^f*  c,u,Uan  fo).  '*/"“*“** 

» l’en  justifièrent  bien  moins,  que  JWFélinwSàaipi  v cité  dans  le  corps 

de  cet  article. 

(i^)  Çcm r de  Rocbefort,  Dictionnaire  général  Voyez-let  Vies  «les  pape»  qui  ont  siégé  à 

et  ruriru»  , pag.  *3o,  col.  x.  Avignon,  publiées  prit  M.  Battixc,  a Paris , 

(x8)  Collcnuqcio . tib.  jrt  folio  8a  verso  , édit.  tant.  If.  pag.,  GHfj. 
de  / enüc , itîai , in-!f.  * . EUq  est  rapportée  par  M.  Baluze  , la 

(q>)  Annotaz.  e Su{>j»leni.,yô^'o  ni.  menir, 

(»o)  Ibidem.  (nj)  F.llt  est  rapportée  lit  tnfmr , pag.  B«jo. 
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a publics  avec  la  vie  des  papes  qui  tente,  entre  les  bras  de  son  amie  quil 
ont  siégé  A Avignon,  et  qu'il  a ornés  tenait  cette  nuit  la  couchée  avec  lujr 
ue  trés-bclles  notes.  et  embrassée,  dont  un  chacun  l'en  es - 

(h)  Aon  second  mari ne  garda  tima  tre s-lieureux  de  mourir  si  deli- 

point  la  modération  necessaire  dans  cieusement.  O u e.  pouvoil  donc  estre  * 
ses  caresses.  ] » Elle  espousa  apre's,  ce  prince  pour  mourir  si  heureuse-  -, 

P et  aussitost,  un  de  ses  cousins , lits  ment  en  bien  terrant  sa  reyne  , s'a 
» du  prince  de  1 arentc  , qu’elle  av-  femme , et  sa  cousine.  Collénticcio  re-*  » 
v ni  oit  fort  durant  son  mary,  qu’elle  marque  que  Louis  ne  conserva  que 
» traita  bien  et  demeura  avec  elle  trois  arts  la  domination  que  son  ma- 
ïi  trois  ans  en  fort  grande  amitié , riage  lui  avait  acquise  : Da  tre  anni 
» mais  il  mourut  tout  exténué  de  stelte  il  re  fjodovico  Tarentino  in  si~ 

» s estre  excessivement  et  trop  sou-  gnoria,  c estenuato  per  lo  inordinnto 
» veut  employé  au  serv  ice  de  la  reine  e frequente  uso  délie  cose  vc  tierce  î 
en  faveur  ue  la  dame  Venus  (3o).»  con  la  regina , che  di  que! la  sofa  era 
L auteur  dont  j’emprunte  ces  paroles  vaga  , final  mente  motif  ne  mollo 
se  déclare  l’apologiste  de  la  reine  sur  stette  là  regina  , tpoi  la  sua  morte  , 
ce  chapitre,  et  voici  le  tour  qu’il  che  presc  U ter^zo  rnarito , chiarnato 
prend  (3i)  : Touchant  à son  cousin  Giacomo  Tarraconcse , infante  di 
le  fils  du  prince  de  l'arente,  qui  mou-  M ajorica , il  quai  era  tennto  il  piii 
rut  par  trop  exténué , elle  n'en  peut  leggiadro  è'befl’  huomo , che  in  quel 
mais,  puis  quon  ne  st  aurait  engatder  tempo  si  trouasse  ( 3a).  Mais  Tomaso 
aucun  quil  ne  s’enygre  de  son  vin  Costo  fait  voir  là-dessus  l'ignorance 
propre  .**et  après  qu’en  peut  niais  le  ou  la  malice  de  cet  auteur  (33).  Louis 
vin  s’il  a donné  la  verve  à son  mais-  épousa  la  reine  Jeanne  l’an  ï 3 J 7 , il 
tre  et  beuveur , il  ne  l’en  faut  blas - fut  couronné  avec  elle  à Naples  l’an 
mer,  sinon  le  maistre  qui  le  boit.  Je  1 35a,  et  il  ne  mourift  qu’en  Pan  «56a, 
ne  doute  pas  que  la  grande  beauté  de  et  i!  se  passa  sous  son  régne  plusieurs 
celte  reine  , sa  grâce,  sa  majesté,  ses  choses  importantes,  où  il  fit  le  devoir 
façons , ses  doux  attraits  et  alléché-  d’un  brave  prince.  Vous  en  vercef  le 
mens embrassades  et  alloucliemens  détail  dans  Tomaso  Costo. 
ne  fissent  efforcer  ce  jeune  homme  a (F)  Elle  fît  trancher  la  tête  a son 
Jaire  plus  que  ne  pouvait  natu re  troisième  mari  / quand  elle  eut  su 
mais  cet  effort  venait  de  lui  et  non  qu’il  avait  une  maîtresse.}  Collcnuc- 
d’ elle , car  cn'ccla  on  ne  peut  forcer  cio  ne  l’affirme  point,  il  se  contente 
de  force  T homme,  ny  h coup  de  bas-  de  dire  que  c’est  l’opinion  dfe  quel-*  , 
ton  par.  manière  de  dire , U faut  que  ques  historiens.  Morl  questo  GiacoT 
le  tout  vienne  de  /’ humeur  de  l’Jiom-  mtt  infra  pochi  anni , chi  scrive  per 
me,  de  sa  force  , de  son  effet , et  sur  morte  natufale  , e chi  tlice  che  laye- 
tout  de  son  artlente  convoitise)  et  gina  U fece  tagliar  la  testa  per  h ti- 
qua ml  bien  tout  cela  ne  serait,  et  vexe  itsato  con  un’  ultra  femi  nu*  Co- 
comment pouvait  - il  mieux  mourir  me  si  sia  cgli  mor) , e la  Prgina  toise 
qu  en  servant  sa  reyne  et  sa  dame  , il  quarto  rnarito  (34).  Citons*  Hrantô- 
, et  luy  monstrant  f artlente  affection  me  {35)  : Elle  épousa  apres  . pour 
quil  luy  portoit , puisqu'il  n’espat v » son  tiers  mari  un  nommé  Jaques. 
gnoit  point  sa  peine,  ses  forces,  sa  » de  Tarcncen  (36;,  infant  de  Major- 
violence,  et  que  pour  la  bien  conlen - >,  que,  qui  estoit  pour  lors  le  plus 
ter,  et  luy  donner  du  plaisir,  il  mou-  » délibéré  prince  , dispos  et  beau 
roit  pour  l’amour  d’elle,  et  dans  le  » personnage  , qui  se  trouvast  eir  la 
champ  amoureux  de  son  lit  , où  il  » place,  qu’elle  ne  voulut  pourtant 
avoit  vaillamment  combattu  et  expo-  » qu’il  portast  titro  de  rov  , ains  de 
se  pour  l’amour  iTclle  cl  si  libérale- 
ment sa  vie.  On  lit  que  Medor  et 
Çlaridan,  lorsqu'ils  assaillirent  srfu - 


rieuse  ment  le  camp  de  Charlemagne , 
tuèrent  un  seigneur  t?  A Ibivt  dans  sa 


(3o)  Brantôme , Vie  des  Dames  illustres  , pac. 

IQ  S 

iâ  même , p<r0*.  353.* 


3*8,  34p. 
13»)  li 


(3î)  Collenuccio,  lib.  V,folid% 3 verso. 

(33)  Jooîaso  Costo,  Annotai,  e Suppléai. , fol. 
11$  et  seq. 

(34)  Collenuccio,  lib.  T.  folio  83  verso. 

(35)  BVantôuie  , Vies  de»  Dames  illustres , 

pl’H-  34>-  ‘ ' . 

(3fi)  L'ilalïrn  tle  Col  le  n ut  cio , rliiamato  Giâc*»-^ 
mo  Tarraconese,  devait  f Ire  traduit . nommé  Ja- 
ques de  Tarragone  ^ c'ert-à-dire  tf  piatfom. 
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» simple  duc  de  Calibre  , car  elle 
i>  vouloit  seule  dominer,  et  ne  vou- 
» loi t pas  avoir  de  compagnon,  ainsi 
» qu’elle  fa i soit  bien  , et  luy  montra 
» bien  aussi , car  ayant  sceu  qu’il 
» s’estoit  donné  à une  autre  femme  , 
» malheureux  qu’il  estoit  , car  de 
u plus  belle  n’en  pou  voit  - il  choisir 
» que  la  sienne,  luy  fit  trancher  la 
» teste,  et  ainsi  mourut.  » Ce  qu'il  y 
a de  faisant,  c’est  que  Brantôme, 
persuadé  que  la  reine  ne  fit  point 
mourir  son  troisième  époux  (37),  ne 
laisse  nas  de  dresser  une  longue  apo- 
logie de  ce  prétendu  supplice.  Pour 
le  regard  de  son  tiers  mary , dit  - il  , 
(38),  l’infant  de  Majorque , auquel 
elle  fit  trancher  la  leste  pour  avoir 
violé  son  lit  f et  P avoir  quittéé , pour 
avoir  esté-surjrris  sur  une  autre  , en- 
core quon  die  qu'il  mourut  de  sa 
mort  naturelle  t pourtant  ce  dit  Vhis- 
toire , mais  passe,  je  veux  qu'elle  ait 
fait  cette  justice,  n avoil-ellc  pas  rai- 
son d’en  punir  l’adultere  , puis  qu'il 
n’avoit  pas  plus  de  loy  , ni  de  puis- 
sance de  la  commettre  en  son  endnrit 
* ruelle,  a luy?  car  selon  Dieu  cette 
loy  est  commune , et.  rigoureuse  aussi 
bien  au  mary  qu’a  la  femme.  Davan- 
tage s’il  Petit  trouvée  en  cas  pareil 
quen  eût-il  fait  ? Je  men  rapporte 
aux  gens  jaloux  et  chatouilleux  en 
celat  encore  qu’il  ne  fusl  roy  absolu , 

• n’y  ayant  grade  , ny  autorité  si  non 
•pour  l’amour  d’elle , il  ne  faut  point 
douter  qu  il  ne  l’eust  fait  mourir , et 
voila  pourquoy  elle  fit  bien  de  luy 
fah'e  pâlir  la  loy  que  par  advçnture , 
et  sans  doute  infaillible  il  lui  eust 
fait  pâlir,  qui  est  la  cause  qu’elle  usa 
de  son  pouvoir  royal  estant  reynède 
soy  et  bien  absolue.  St  quand  bien 
toutes  cés  raisons  ne  seroicftl , et  qui 
est  le  juge  tant  doux  £ Oit-il  qui  n’eust 
condamné  ce  malheureux  d’ avoir  vio- 
lé sa  foy  a la  plus  belle  yeyne  et  la 
plus  grande  princesse  et  dame  du 
monde  de  ce  temps , et  de  luy  avoir 
faussé  compagnie , et  s’bstre  dérobé 
pour  aller  habiter  avec  une  autre  qui 
ne  la  valoit  pas  en  la  moindre  partie 
de  son  cotps.  Misérable  qyW  estoit  y 
•c  estoit  tout  ainsi  qu’un  qui  pour%s-- 

(3-)  Il  rapport e comme  un/ait  auquel  il  ajoute 
ful  ’ « que  raconte  Froissant]  touchant  la  mort 
naturelle  fa  l'infiuu  itc  Majorque. 

(38)  Bttotinir , Vie*  de»  Dame»  illustrr»  , 

/»**•  355.  . 
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teindre  sa  soif  délaisse  la  nette  et 
claire  fontaine  y pour  aller  boire  dans 
un  marais  sale,  boueux  et  tout  vi- 
lain. *%. 

(G)  IjCS  uns  disent  qu’on  là  fit 
pendre. J Charles  de  Durazzo  , maître 
du  royaume  et  de  la  personne  de  la 
reine  Jeanne,  fit  savoir  au  roi  de  Hon- 
grie l’état  des  choses,  et  lui 'demanda 
ce  qu’il  ferait  de  cette  princesse,  l.e 
roi  de  Hongrie  « envoya  à Charles 
» deux  de  ses  barons  pour  le  congra- 
» tuler  de  sa  victoire,  et  fit  response 
» qu’il  devoit  mener  la  rcync  au  lieu 
» propre  auquel  elle  avoit  fait  es- 
» trangler  Andreasÿe,  et  quVn  ce 
» mçsmc  lieu  et  en  mesme  maniéré 
>»  il  la  fît  pendre  et  estranglcr,  ce 
» qui  fut  lait,  et  ce  corps  porté  à 
» sainte  Claire  à Naples  i,  et  après 
» avoir  esté  trois  jours  morte  suc 
» terre  fut  enterré , et  les  deux  ba- 
» rons  en  ayant  ven  l’exécution  en 
» portèrent  les  nouvelles  en  Hongrie, 
u A prés  fut  coupée  la  teste  à madame 
« Marie,  seconde  sncur  de  la  reync  , 
» femme  mal  pudique  et  dilîamée 
))  d’avoir  esté  participante  à la  mort 
» d’Andreasse.  Cette  Marie  fut  cette 
u dame  qui  fut  femme  de  Robert 
» d’Artois  , et  aymée  de  Boccace  qui 
» pour  lors  ilcurissoit,  pour  laquelle 
>>  il  escrivit  en  sa  langue  vulgaire  ces 
» deux  livres  tant  excellens,  la  Flam- 
» mette  et  Pbilocope  (39).  » C’est  la 
traduction  que  donne  Brantôme  de 
l’italien  de  Collénuccio;  mais  Toma- 
so Costo  observe,  i°.  que  Collénuccio 
est  le  seul  qui  dise  que  la  reine  fut 
pendue  ( 4°Lî  2°.  que  la  femme  dû 
comte  d’Artois  s’appelait  Jeanne  , et 
non  point  Marie;  3°.  qu’elle  était 
nièce  et  non  pas  sœur  de  la  reine; 
4°.  que  cclle-qui  a été  louée  et  aimée 
de  Boccace  n’était  ni  nièce  ni  sœur 
de  Jeanne  : elle  était  fille  naturelle 
du  roi  Robert.  Imi  Maria  per  cui 
scrisse  il  Boccacciofu  figliuola  bas- 
tarda  del  re  fiubertn  avanti  ch* cl 
fusse  re  : vedilo  chiaramente  espresso' 
nel  principio  del  Bi/ocopo  (,ji  ). 

(H)  Cè  fut  l'an  1 38a.  ] On  ne  le 
peut  nier  ; il  est  donc  un  peu  étran- 

1 gc*quc  ses  «funérailles  n’aient  été  cé- 

(3<j)  T. h mfme  ,-pag.  35 1.  • ■*  • 

(4o)  In  âuanto  al  morir*  délia  rein  a Giocaaïui, 
rhi  die* ch'  cUnj'u  strangt>Uua , c «Ai  affogata  : 
ma  impiccata  la' die  c sdto  ilCollcnucc^p.  Totna*o 
Costo  , Annotât,  e Supplrm. , folio  i %L. 

(4t)  Tomaso  Costo,  uùj  supra.  • 
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lébrées  dans  Avignon  , par  ordre  du 
nape,  que  le  5 de  mai  i385,  et  que 
la  nouvelle  de  sa  mort  n’ait  été  noti- 
fiée aux  habitans  de  Marseille,  par  le 
même  pape, qu’en  ce  temps-là.  M.  Ba- 
luze a raison  de  s’en  étonner.  Je  rap- 
porte l’extrait  qu’il  nous  donne  du 
journal  de  Jean  le  Févre,  évêque  de 
Chartres,  et  sa  réflexion.  n Le  cin- 
.»  quiesme  jour , le  pape  fut  dire  une 
» messe  de  requiem  solèmnelle  pour 
» la  royne  de  Sicile  Jehanne  , occise 
» par  Charles  de  Duras.  La  messe 
» dist  le  cardinal  de  Cusence , et 
» prescha  moult  solempnellement. 
» Le  roy fut  a la  messe.  Kl  puis  le 
m convoierait  les  cardinaux  de  Cu- 
» sence  cl  «F Amjrrun.  Sed  mirum  est 
» tum  primùm  in  his  regionibus  au- 
» dituin  nuntium  de  morte  istius  rc- 
» ginæ  quam  constat  anno  saltem 
» inillcsimo  ccclxxxiii  oceisam 
» fuisse  die  xxi  1 mensis  maii.  Et  ta- 
» raen  primùm  auditum  hincliquet» 
» qu6d  patdù  post  verba  quœ  mot 
» descri psim us  ex  diario  episcopi 
**  Carnotensis  sequitur  : Item  fut  de- 
» libéré  que  on  envoie • a Marseille 
» message  solempnex  à segne/ier  la 
•»  mon  de  la  royne , et  qu'il  y ait 
» sermon  (4a).  » 

(I)  Brantôme....  a fait  tout  ce  qu’il 
a pu  pour  l'excusa'.  ] Voyez  (43)  ce 
qu’il  dit  touchant  la  mort  du  second 
et  du  troisième  mari , et  joignez-y  ce 
qu’if  observe  touchant  celle  du  pre- 
mier, et  touchant  cette  multitude  de 
% mariages*.  Car  quant  a luy  reprocher 
ces  quatre  maris , et  pour  ce  la  tenir 
impudique , on  ne  seauroit , puis  que 
le  mariage  est  si  ion , et  si  saint , 
estant  ordonné  de  Dieu  ; et  aussi 
qu’il  valoit  bien  mieux  qt  délié  se  ma - 
liast  quelle' se  brulast , ou  qui  pis 
est,  quelle  se  prostituast  et  abandon- 
nast  a Lun  et  à l'autre  , comme  on  a 
veu  et  voit  - on  de  nostre , temps  plu- 
sieurs rèynes  , princesses  et  grandes 
dames  , soit  estant  Jilles  , soit  estant 
beuves  , faire  l'amour  it  outrance -et 
p ail  larder  avec  qui  bon  leur  sem- 
blait, et  semble  de  ceux  de  leur  royau- 
me, plustast  que  de  se  marier,  fuyant 
ce  mariage  saint  et  per  ni  s plustqst 
que  la  paillardise  défendu é ; cc  que 
« * •.  * 

(41)  StcpUanus  Ruluziu*,  in  Nntis4a«l  Viu*  Pâ- 
parum  A venionrnsiuin  , jwg.  »i57,  i*58. 

(43)  Ci-  tés  sus  , rnnanjur  (K)  , citation  (3l),  et 
remarque  (F),  fitaiiya  (JS).  * 


la  rcyne  Jeanne  n’a  ensuivy , car 
pour  le  moins  si  elle  brdloil  du  chaud 
désir  de  la  chair , elle  te  p assoit  hon- 
nesternent  avec  ses  maris.  Quant  a 
Andreasse  quelle  fit  mourir , on  dit 
que  c estait  un  Hongre  yvrogne  tres- 
dangereux  et  malicieux  en  fhisant 
son  simple  et  son  niais , compte  vo- 
lontiers telles  gens  le  sont  * plus  que 
les  habiles  et  bon  nés  tes , et  qui  la 
voulott  faire  mourir  pour  estre  seul 
roy,  mais  elle  gagna  le  devant  et 
gagna  à la  p ri  rite , ainsi  que  le  droit 
de  nature  le  permet , qu’il  vaut  ntteux 
prévenir  que  d’ estre  prévenu  , et  mes- 
mc  en  ta  matière  de  vie  (44).. 

(K)  Brantôme  a fait  mention  d’un 
Avre  où  on  la  compare  avec  Marie 
Stuart.?..]  « J’ ay  veu  un  livrç  fait  en 
» Angleterre',  qui  s’intitule  l’ A polo- 
» gic  ou  defïcnsc  de  l’honorahle  sen- 
» tence  et  très  juste  execution  de 
» deffuncte  Marie  Stuard,  derniers 
» royne  d’Escossc  : en  ce  livre  il  se 
>»  void  plusieurs  comparaisons  de  la 
» revne  Jeanne  de  Naples  et  la  rcyne 
» d’Escossc,  tant  de  sa  vie,  ses  mœurs,' 
» se»  amours*,  et, genre  de  mort;  et 
» les  y voit  - on  peintes  d’un  mesme 
m crayon,  qu’il  n’y  a rien,  de  si  sem- 
» blable  qù’elles  deux  à l’ouïr  parler 
« (4$).  » Il  rapporte  en  abrégé  le  pa- 
rallèle de  ces  deux  rentes;  qui  est  di- 
visé cm  douze  chefs. 

(L)  La réponse  quelle  reçut 

cfu  roi  de  Hongrie .]  La  voici  r « Ta 
» viej  désordonnée  précédente,,  la 
»*  scignçurié  du  royaume  que  tu  t]es 
» toujours  rrtenuc  entre  tes  mains  T 

o*  1^  vengeance  de  ceux  qui  avaient 
» tué  ton  mari  non  poursuivie  , l’au*4 
» tre  mari  qu’incontinent  tu  as  épou- 
» se , et  l’excuse  que  tu  rt’as  depuis 
» envoyée  , son^  pleines  preuves  que 
» tu  ai  été  participante  et  complice 
» déjà  mort  de  ton  mari  (40).  Ceux 
» qui  la  voudront  Voir  en  latin  n’ont 
» qu’à  lire  ce  qui  suit  : Johanna  , 
» inonlinata  vita  prœcçdens  ; rélen- 

tio  * potcslatis  in  regno  ; neglecta 
» vindicta  vir  aller  s ui  ce pl  us  , et 
>1  excusai  io  subscq  uens  ; ne  ris  vin  lui 
t>  tepmhar*  fuisse  participent  et  coa- 
ti sortent  » 

(44)  Rranlûmc,  Vies  Je*  Dames  illustre*,  paç. 

15)  /.à  mfiHe , pftç.  38 r>. 

./»)  T.a  même,  purf*.  348. 

(4:)  Felinus  Sa  mira* . dr  Re^lfti*  SicîliC  , ‘pas. 
35.  r.ollrnurcio , hb*  V folio  (83). 
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(M)  La  sentence  favorable...  <jn’er le 
obtint  du  pape .3  Citons  ccs  paroles  du 
père  Maimbourg  ( 4^  ) : « Pour  la 
» mort  de  son  premier  mari , André 
» de  Hongrie,  que  plusieurs  lui  ont 
>»  imputée  , elle  s’en  .est  pleinement 
» justifiée,  et  par  la  justice  très-ri- 
» gourcusc  qu’elle  fit  taire  des  meur- 
» triers  , sans  cjue  pas  un  d’eux  l’ait 
» jamais  chargée  dans  les  effroyables 
. » tQurmens  qu’ils  souffrirent  ^ et  par 
» son  éloquente  apologie  qu  elle  fit 
» clle-méme  en  plein  consistoire  , 
a devant  le  pape  Clément  VI  , et  en 
» présence  de  tous  les  ambassadeurs 
» des  princes  chrétiens,  avec  tant  de 
» force  et  de  netteté  , que  ce  saiut 
» pontife  déclara  , par  un  acte  au- 
» thentique,  non-Sculement  qu’elle 
» était  innocente  de  ce  Crime  , mais 
)>  qu’on  ne  pouvait  même  soupçonner 
b qu’elle  y eût  jamais  eu  aucune 
» part.  » Cet  historien  ne  cite  per- 
sonne quant  à ce  fait  particulier. 
Prenez  garde  que  Brantôme,  qui  co- 
pie de  rroissard  la  harangue  que 
cette  reine  fit  au  pane  (jg) , et  la  ré- 
ponse du  pape  , ne  dit  rien  de  la  sen- 
tence d’absolution.  J’en  dirai  la  rai- 
son bientôt  : il  se  contente  de  dire 
(5o)  que  le  pape  s’engagea  à la  pro- 
tection de  l’iiériticr  de  cette  princes- 
se. Remarquez  aussi  que  la  harangue 
que.  Froissard  â mise  à la  bouche  de 
la  reine  Jeanne  contient  plusieurs 
faussetés  : f°.  Que  Jeanne  était  fille 
de  Robert  : a°.  ciu’èlle  ne  se  maria 
avec  André7  de  Hongrie  qu’aprés  la 
mort  de  Robert  ; 3°;  qu’elle  n’avait  eu 
de  cô  mari  aucun  enfant  ; 4°*  qu’An- 
dre'  était  mort  jeune  à Aix  en  Pro- 
vence j 5°.  que  son  second  mari  tom- 
«ba  prisonnier  entre  les  mains  du  roi 
de  Hongrie,,  et  qu’il  mourut  en  Hon- 
grie, où  ce  roi  l’avait  fait  mener  j 6°. 
que  la  fille  qu’elle  avait  eue  de  son 
second  mariage,  et  qu’elle  avait  ma- 
riée au  comte  d’Artois  , était  morte 
.en  prison  avec  son  mari  $ et  qu’apres 

(48)  Maimbourg  , Schisme  «l'Occident , f*V.  IT} 
pag.  i5l . i5a  , à l'ann.  i38a. 

(4q)  Elle  humilia  moult  devant  le  pape  Clé- 
ment à Fondj  , et  je  confessa  à lui , et  lui  mons- 
tra  toutes  ses  besognes’ et  jeu  sans  vilainie  ( ce 
mot  met  en  cervelle  force  autres  fringants). 
Froissa  ni  use  de  ces  propres  mots  : et  lui  descou- 
vrit ses  secrets  et  puis  lui  commença  ainsi  son  ha- 
rangue, que  je  dirai  par  meme*  mots  dudit  auteur 
sans  les  changer.  Brantôme,  Vie»  des  Dames  il- 
Inatres,  pag.  3J«j. 

(So)  La  mfme , pag.  363. 


cela  la  reine  Jcanna  et  son  quatrième 
époux  Othon  <lc  Brunswic , firent  an 
traité  de  paix,  par  lequel  ils  recou- 
vrèrent ,1a  liberté  et  le  royaume  de 
Naples  ,en  cédant  la  Pouillc  et  la  Ca- 
labre au  prince  Charles  de  Durazzo  , 
leur  vainqueur.  Ce  sont  de  très-grands 
mensonges  , comme  on  le  peut  con- 
naître par  mes  remarques  précéden- 
tes , et  par  les  choses  que  je  vais  di- 
re. Les  deux  tilles  que  la  reine  Jeanne 
eut  de  son  second  mari  moururent 
eufans,  La  femme  du  comte  d’Artois 
était  nièce  de  cette  reine  : car  elle 
était  fdle  de  Charles  de  Durazzo , que 
le  roi  de  Uongrie  fit  mourir  , et  de 
Marie,  sœur  de  Jeanne.  Cette  Marie 
était  morte  depuis  long-temps  , lors- 
que sa  sœur  fut  étranglée,  et  ainsi 
M.  de  Mézerai  se  trompe,  quand  il 
assure  que  la  reineJeanne  et  sa  sœur 
Marie  se  rendirent  à Charles  de  Du- 
ras , qui  les  fit  étrangler  toutes  deux 
en  prison  (5‘i)i  Le  comte  d’Artois  et 
Jeanne  sa  femme  moururent  le  ao  de 
juillet  1387  , comme  porte  leur  épi- 
taphe (5a),  et  par  conséquent  ils  sur- 
vécurent à la  reine  Jeanne.  Et  il  est 
faux  qu®  cette  leine  ait  joui , ni  de 
son  royaume  , ni  méinc  de  la  liber- 
té , depuis  qu’elle  se  fut  rendue  au 
duc  de  Durazzo.  Concluons  que  sa 
.harangue  au  pape’Ctément  est  le  pur 
ouvrage  de  Froissard , et  que  Brantô- 
me nous  tend  un  panneau  011  il  est 
tombé  le  premier  quand  il  dit  , 
croyons  clone  J'missard  qui  a fait 
cette  rejrne  parler  en  confession  au 
pape,  et  a esté  curieux  de  recueillir 
ces  propres  mots  prononcez  de  sa  bou- 
che qui  apperlcment  a voulu’  ainsi 
déclarer  sa  vie  (53).  Achevons  de  rap- 
porter ce  qu’il  dit  tout  aussitôt  : Je 
ne  dis  pas  que  Froissard  ne  touche 
quelques  traits  de  sa  vie  , comme  de 
la  mort  d’André  et  autres  petits 
traits  comme  d'amour  et  d’autres , 
mais  tant  y a que  jamais  elle  ne  fut 

(5i)  Mêlerai , Ahrcxç  rlimnol . , tant.  ITT , pag , 
i ig.  Brantôme  est  dans  la  meme  erreur  f vor et 
ci-dessus , remartjur  (G),  citai.  (3g). 

(5a)  Qn  la  trouve  dans  une  chapelle  de  l'rglite 
de  Saint-Laurent , à Naples,  en  ces  tenues  : Jlic 
jarent  corpora  illustrium  Dotninoram  Dumini  Rc- 
berti  de  Artois,  fl  Dominât  Jobnnna*  Durncii  ron- 
jugtim  . qui  obirnint  anno  Domini  M CCC 
LXXXVII , «lie  XX  mens.  J.lii.  Tomaso  Costa 
Annotât,  e Suppléai. , folio  iai. 

(53)  Brantôme  , Vie*  df*  Dame*  illustres 
pag.  363. 
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si  méchante  et  débordée  comme  le  dit 
ce  bel  et  sot  historien  napolitain. 

Pour  mieux  connaître  les  confu- 
sions de  Froissard  , il  faut  prendre 

Îardc  qu’il  suppose  que  la  reine 
canne  fut  trouver  le  pape  u Fondi  , 
et  que  ce  fut  là  qu’elle  lui  lit  cette 
liaraugue.  11  est  certain  que  Clé- 
ment VII  quitta  Fltalie  1 an  1379  , 
pour  aller  sie'ger  à Avignon.  Com- 
ment donc  est-ce  que  la  reiue  Jeanne 
lui  aurait  pu  faire  à Fondi  une  ha- 
rangue , depuis  la  captivité  où  elle 
tomba  l’an  i38i  ? Au  reste  , il  ne  faut 
pas  s’étonner  do  ne  trouver  point 
dans  Froissard  la  sentence  d’absolu- 
tion ; car  il  est  visible  qu’il  n’a  pré- 
tendu parler  que  des  choses  qui  se 
passèrent  entre  Clément  Vil  et  la 
reine  Jeanne.  Or  ce  fut  par  Clé- 
ment VI  qu’elle  fut  absoute  , comme 
on  le  verra  ci-dcssous  : mais  tout  ceci 
est  fort  brouillé.  Brantôme  conte 
(pi’on  lit  dans  l’histoire  d’Anjou  , que 
dans  le  grand  schisme  de  V église. . . . 
entre  autres  princes  qui  limitent  pour 
Clément  es  toit,  le  rojr  de  France , ses 
Jveres  , et  la  bonne  reine  Joanne 
laquelle  vint  voir  le  pape  Clément  , 
duquel  et  de  tous  les  cai\linaux  fut 
ho  n nom  b le  nient  receue.  . . . et  apiès 
quelle  eut  séjourné  quelque  temps , 
elle  requit  au  saint  pere  qu  il  l’ouit- 
en  confession  et  fabsolvist  de  ses  pé- 
chez, ce  que  le  pape  volontiers  et  bé- 
nignement lui  accorda  , comme  certes 
cite  ne  devoit  estre  esconduite  d'une 
si  douce  et  agréable  requeste , car 
elle  meritoit  bien  une  confession  se- 
crete , et  auriculaire  et  oculaire,  ét 
une  absolution  et  penitence  le  g e je  et 
aisée  a porter.  Après  celte  confession 
faite  en  pj'esence  de  sa  sainteté  et  du 
saint  college  des  cardinaux , ladite 
reyne....  remonstt'a  les  mauvais  tours 
et  ingratitudes  que  lujr  avoit  fait  son 
nepveu  Charles  de  Durazzo , et  com- 
me par  plusieurs  fois  il -l’ avoit  voulue 
faire  mourir  pour  avoir  son  bien  , et 
pourtant  elle  désirant  observer  la  dej'- 
niere  volonté  de  ses pere  et  ayeul , en 
la  présence  de  toute  la  noblesse  as- 
semblée, résigna  et  céda  tout  es  mains 
du  pape , tant  les  royaumes  de  Sici- 
le, Naples  , les  duchcz  de  P ouille  , 
et  Calabre,  et  la  comté  de  Provence. 
Tout  cecjr  se  rapporte  aux  paroles 
de  Fivissard  : ce  que  le  pape  accep- 
ta ; mais  bien  g as  té  par  son  conseil  , 


elle  adopta  Louis  d'Anjou  , et  luv fu- 
rent faites  chartes  et  lettres  en  forme, 
autentique  , mais  pourtant  le  pape 
eut  en  lettres  de  vehdition  le  comté  * 

d' Avignon  d’elle Cela  fait , la 

reyne  prit  congé  du  pane  cl  retourna 
en  son  royaume , ou  Charles  de  Du - 
mzzo  , au  bout  de  quelque  temps  la 
prit  prisonnière  , et  secrètement  la  fit 
estouffer  entre  deux  lits  , ayant  sçetl 
f adoption  quelle  avait  faite  (54).  Si 
l’on  s’arrêtait  à ce  récit , l’on  serait 
tenté  de  croire  que  le  fait  dont  parle 
le  nère  Mai  rn bourg  appartient  au  pon- 
tificat de  Clément  VII , et  non  pas  au 
pontificat  de  Clément  VI.  Mais  je  ne 
conseillerais  à personne  de  faire  fond, 
ni  sur  le  narre  que  Brantôme  tire  de 
Froissard  , ni  sur  le  récit  qu’il  em- 
prunte de  l'histoire  d'Anjou.  On  ne 
saurait  les  accorder  l’un  avec  l'antre  ; . 
les  confusions  et  les  brouillcries  y 
sont  entassées*:  fixons-nous  à ce  que 
je  m’en  vais  dite.  11  esfc  sùr  que  la 
reine  Jeanne , ayant  fait  sou  apologie, 
l’an  i3$8,  devant  le  pape  et  devant 
les  cardinaux  , fut  déclarée  inno- 
cente de  la  mort  de  son  mari  (55)  , 
mais  cette  déclaration  fut  donnée  lé- 
gèrement , et  il  v a beaucoup  d'ap- 
parence qu’elle  fut  l'effet  de  la  pas- 
sion qu’avait  le  pape  de  s'acquérir 
Avignon.  F.n  eflét,  même  affaire 
ayant  été  discutée  trois  ans  après  , il 
fallut  que  la  reine  Jeâfhne  avouât 
qu’un  sortilège  Bavait  engagée  à n’ai- 
mer point  son  époux  , et  que  cela 
donna  le  courage  à plusieurs  person- 
nes de  conspirer  contre  lui.  Les  j ti- 
cs , revêtus  d’un  grand  esprit  de 

ouccur  , déclarèrent  qu’il  ne  fallait 
pas  la  tenir  coupable  de  ce  malheu- 
reux enchantement  , ni  de  ses  suites? 
Quand  on  a recours  à de  semblables 
machines  dans  un  procès  de  cette  na- 
ture , c’est  une  marque  que  les  a flai- 
res de  l’accusé  vont  très -mal.  Il  est 
visible  cjue  le  pape,  le  juge  choisi  de 
ce  procès,  voulait  conserver  à toute 
force  le  royaume  de  Naples  à cette 
princesse,  et  il  ne  le  pouvait  faire 
sans  la  déclarer  innocente  : car  la 
trêve  qu’il  moycnna  entre  elle  et  le 
roi  de  Hongrie  , l’an  i35o  , portait 

(54)  Brantôme , Vies  des  Datnr*  illustres, 
pag.  365  rt  suit-. 

(55)  Voj*%  Sponde , a<i  ann.  num.  3 .fl 

cite  J oh  an.  V illant , lib.  ta,  cap.  u$.  Matthieu 
f 'tuant , c.  18,  et  Suint  naît  le , lib.  3,  cap.  4. 
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nue  si  Jeanne  se  trouvait  coupable,  « jet  pmir  en  cscrîrc 
çll<!  céderait  son  royaume  à ce  mo-  » \ue  volontiers  font  les  poètes  et 
mr<|ue  , et  que  ccliu-ci  n'y  prétqn-  „ autres  comnoseurs  ( Go  ) . nui  Se 

cirait  rien  si  elle  était  innocente  (56).  » nl;u«piit  à cnnnneo..  ,i« b.  _i 

Pesez  bien  toutes  les  paroles  de  M.  de 
Sponde  : CUni  vernissa  ex  pacto  causd 
Joannrr  regin»  ad  judicium  sedis 
apoiloticœ  , œgrc  i rive  n ire  lu  r modus 
ifsserendœ  ejus  innote nliœ  , nec  ta- 
men  juslumvidereturf amant  ejus  diu- 
ti'us  in  dubium  rclinquerc  ; de  mi  un  » croxre  q 

ajlmissn  est  ejus  excusalio  de  male-  „ cesse  se  fut  allée  cn°llamme‘i  "<ïe 
huo  seujascouutone  , cujus  vifragi-  ,,  telles  flammes , comme  il  les  écrit 
Us  ejus  natnra  coacta  Juisset  minus  „ dans  la  Flammette , car  vous  diriez 
amare  vtrum  Quant  diceivt  . indenue  ».  . , 


.mieux  , ainsi 
les  poètes  et 

r V Go  ) . qui  se 

u pluiseul  à supposer  de  grands  ob- 
>■  jets  et  res  faire  accroire  au  monde, 
» afin  qu’ils  en  escrivent  mieux,  et 
» que  le  peuple  lise  leurs  œuvres  en 
» leur  plus  grande  admiration  et  plai- 
» sir,  et  en  croye  Jeur  fortune  telle. 
» Davantage , il  est  bien  mal  aise  à 
» croire  que  cette  belle  grande  prin- 


amare  -virum  quant  dlcerel , indique 
alii  conspirare  in  ettnt  ausi  essent  : 
productisqu£  pluribus  ejusrei  testibus , 
declarata  dsi  a benevolis  judicibus  in- 
nove ns  eorum  omnium  qttcp  ex  ejus- 
modi  fascinaimne  sertt/a  essent  (5q). 
Le  pire  Maimbourg  n’a  donc  pas  été 
un  fidèle  historien  : il  n'a  lien  dit  de 
la  révision  du  procès. 

(N)  Elle  avait  une  sœur  dont  Bnc- 
cave  fut  amoutvtLi.]  Tomaso  Costo  a 


que  cette  princesse  est  ravie  de 
» luy,  qu’elle  mourut  pour  luy , et 
» qu’elle  le  court  à force , yraye- 
w ment  ouy  , <?ur  il  estoit  bien  si  uu 
» bel  oiseau  selon  son  pourlrait  que 
» j’ay  veti  à Florence  , à Naples,  et 
» en  une  infinité  d’endroits  qui  le 
» montré  nullementay  niable  et  agréa - 
» ble  , et  aussi  que  son  mary  le  coin- 
n te  estoit  bien  plus  désirable  cent 
» fois  que  l’autre.  » Brantôme  ajoute 


- — . -V  X.  7 utile  unie , comme  il  a yu  nlusièm; 

n en  sava.t  pas  tan  : si  fait  plusieurs  *.//„  dames  aimer  plusieurs  sav as 
réflexions  sur  cette  amourette  sans  personnages  . et  K, -dessus  , il  „0I1, 
toucher  a la  principale  , qu.  était  de  conte  ce  quc  répondit  une  dauphine 
soutenir  que  Koccace  n avait  pas por-  q„i  avait  baise  un  poète  endormi 
te  ses  vœux  jusque*  h la  «star  leg.ti-  (6l)  • puis  ij  continue  de  celte  ,nT 
mc  d une  grande  rc.ne.  Peut-être  se-  nMre  (fia)  ://  est  possible  ainsi  nue 
ra-t  on  bien  aise  de  trouver  icv  que  - celle  pnnceiie  f/  J c_ 

ques  morceaux  de  Brantôme  ( 5a).  me  Eoctace , pour.  son  beau  dire  et  sa 
« SM  est  vray  ce  qu,  est  esent  de  bonne  plume  , pOttr  la  tendre  exce" 
..  luy  qu  il  aymo.t  Ma  ne  sa  sœur  ,enle  et  immortelle  par  son  rat, non  h 
* ®°.™lcsse  d Artois  , et  qu  .1  en  eût  toat  U ,k  ^lles  lertus 

frt/e*,de^  ,msd£lanrme,tC  mnU  /e  ÇQtandn  en  fil  tien  et  là 
” e*  ,^e  la.  Pl'ilocopc  pour  l’amour  luissa  tJmpde , et  s’ h alla  escr  i 
» delle,  ,1  avait  obligation  d escrire  ces  deux  livres  menteurs,  nui  CaZl 
” ,lu;  amplement  et  hautement  de  ptus  scandalisée  t&édifieà  /combien 

c°  n-  0,  r"rS  ^ 11  " nfa“  ; 1u'il  ^en  jouît  onl  : mais  escnvatZ 
« caril  leûlsceu  mieux  la, rcqu  hom-  pnéles  e!  c,)ur,isans  volontiers  Zu- 

« me  Su  monde  pour  le  grand  sça-  bltent  leur  valeur  et  leurs  jottïsZaZZs 
» voir  qm  estoit  en  luy  f ma t«  »*  jouissance* 

" — comme:  ie 


_ Lotichio»,  lom.  IX,  vag.  nmarque  (F) 

(Vt)  .^pnndanns  , ad  ann.  i35o  , oum.  f»,  vag.  et  “®u  remarque  (H)  de  l'article  MiLHintr  * 
So5.  Il  cite  Matthieu  Fillani , /.  i ^ r.'8j)  , cji  tom‘  ^ pkg-  178* 

, et  seq.  .(6»)  Alain  Chartier.  Voyn  la  tuile  de  la  Cri- 

(5^)  SponHanu.i,  ad  ann.  j35i  , num.  1 , pag.  tiqar  ccnérafe  du  Calvinisme  de  Maimlxmi  e 
ai.  .*K»rj.  trr  Xr  III  ^ pag.  5j)i.  ’ 

(58)  Remarque  (G),  à la  fin.  * ***  (6a)  RratitOme,  Virsdes  Dames  illustres,».  3-7 

(%)  Br.nlSme  , Vin  de»  D.mn  illu.Un  , (lis)  r'ore.  la  Suite  de  la  CriüaiK  S.,' 

J‘°-  3;‘-  _ CMl.ini»,c,  lettre  xr II I,papsji tld*. 
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■ (0)  Quand  Brantôme  parie  de  Ig 
■vengeance  de  la  mort  de  Jeanne  , il 
tombe  dans  quelques  erreurs. j \'oici 


n>ont  |>oiir  venger  la  mort  Je  Jeanne, 
que  la  reine  de  Hongrie  fit  tuer  Char* 
les  de  Dura z 7.0.  Elle  ne  prétendit  sa- 
tisfaire que  son  ambition,  et  celle  du 
roi  Marie.  Disons  en  passant  qu’ur- 
bain VI,  qni  s’attira  plusieurs  mau- 
vais traitemens  de  la  part  de  Char- 
les , et  qui  l’excommunia,  et  le  dé- 
posa l’an  s 385  , eut  une  joie  incroya- 
ble de  la  nouvelle  de  sa  mort.  On  dit 
qu’il  regarda  avec  un  plaisir  extrême 
le  couteau  encore  sanglant  avec  quoi 
l’on  tua  ce  prince  (G8).  Sa  mort  ne 
demeura  pas  impunie  : un  seigneur 
de  son  jparti,  ayant  surpris  les  deux 
reines  A la  campagne,  fit  jeter  Élisa^ 
beth  datis  la  riéière  (,<*»•  C’est  une 
erreur  vue  de  croire  que  le  inonde 
va  toujours  de  mal  en  pis  (70)  $ car  il 
est  certain  que  le  siècle  ou  nous  vi- 
vons (jï)  . ne  nous  fait  nas  voir  dans 
rOcqidenf  uric  suite  creoormitcs  en 
peil  cPaiinèes  semblable  a celle  que 
l’on  y trouve  depuis  l’an  i345  jus- 


cc  quM  dit  : « Aussi  Dieu  ^nste  vcTfï^ 
» gêur  des  morts  innocentes  vengea 
» la  sienne , et  sur  le  Hongre  , et  sur 


y,  Charles  Dnrazzo,  A qui  ft}argucritë 
» aisnee  -sœur  de  la  revue  Jeanne^ 
i»  arriere-fijle  du  roy  no ber t,  luy 
» estant  aile  à llmle  <4  \Hec  invite 
« par  la  reyne  en  un  banquet , en 
» feintes  caresses,  pendant  qu'il  beü1 
» voit  luy  fut  donne  un  coup  de  lia- 
n clie  sur  le  cliinon  du  col  par  ordon- 
f w il.» lice  de  la  reyne  , et  fut  ainsi  tue 
(64).  » Les  pecbës  de  grammaire, 
dont  cette  période  est  parsemée  , 
nVmpèclicnt  pas  que  nous  ne  voyons 
assez  clairement,  que  llrantome  altir- 
me  «luatre  choses  : i°.  Que  Charles 
Durtizzo  fut  tue  par  ordonna  ncell à 
lu  reine  de  Hongrie  ; a°.  q lie  cette  rci- 


Marquent 


m | 1 • ■ 1 » ‘ ■ • •»  • q»»  * 

était  lu  saur  aînée  de  la  reine  tcau- 
ne;  4°.  qu’elle  était  arrière-fille  du  qu'en  t Jqo 
l oi  lb  ' 


FTlc 


obert.  Ce  sont  Quatre  menson- 
ges, dont  le  dernier  est  de  plus  une* * 
grande  contradiction  de  brantume 
l6ù).  Lorsque  Charles  de  Unrazzo  alla 
Cil  Hongrie  , apres  avoir  but  mourir 
«la  reine  Jeanne,  il  y trouva  deux- 
reines,  savoir  la  veuve  et  la  tille  du 
ton  roi  lions.  l a M-nve  avait  110»! 
Élisabeth  ■ et  était  fille  du  roi  de  Bos- 
nie : la  fille  s'appelait  Marie  (Ci G).  Elles 
consentirent  toutes  deux  que  Charles 
flit  couronné  roi  de  Hongrie  : mais  la« 
mère  donna  ordre  qu’on  le  tuitt  quel- 
qoe  temps  après,  r'a  rorgnato  in  al- 
lia régalé  di  rolontà  délia  résina  Isa- 
betta  , e dcl  re  Maria  sua  figliuola , 
le  quali  ogni  loro  ragione  li  rinun- 
tiarono  ; ma  poi  andalo  a Huda  , e 
cotk  finie  blatulilie  délia  regina  inui- 
tato  ad  un  convito,  mentre  beoea  li 
Ju  data  d’una  sccure  ncl/a  coupa  per 
ordinations  delta  regina , e Ju  mono 
ncll'  arino  i386,  a di  h di  giugno 
(67).  Voilà  ce. que  nous  apprend  l’au- 
tcur  que  brantime  suit.  [Vous  en  pôü^' 
vous  reeoeillir  un  nouveau  mcnsôn’- 
jrç  de  Ilrantùme  ; car  ce  ue  futnullc- 

(64).  Bnnlûae  Vis»  de»  Dame  illustra*, 
‘jtaq.  364,  365. 

(65j.  avait  dit  que  la  reine  Jeanne  était  fille 
du  rut  Robert. 

(66)  Cetl  celle  que  tel  HoAfroit  appelaient  U 

• rot  Marie.  Collenuccio , lib.  V , folio  88  recto. 

ifie)  Colleauccio,  tbid.j  folio  Stj. 


; l1  ) .7  iulr. -■  . . . s’ était  rendu  odieux 

a d autres  'gens  qu"a  sa  fient  mil}  Il  y 
a des  historiens  qui  disent  que  les 
menaces  qu’il  avait -faites  de  punir 
sévèrement  quelques  seigneurs  de  la 
cour  qui  s’étaieut  mal  comportés  ; de 
les  punir,  dis-je,  sévèrement  , dès 
qu’il  aurait  été  couronné  ..excitèrent 
ces  coupables  à conspirer  contre  lui. 
Occasio  auteni  hujus  sceleris  specia- 
liter  fui  sic  dicilur  quia  ipse  , lan- 
1 quant  virluosus  et  audax,  t'esbo  et 
Jaeto  monslrabat  se  relie  ptmire  ali- 
quos  qttos  ridebat  ciiminosos  et  malè 
se  habentes  , quamprimum  per  coro- 
nalionem  plénum  aominium  dicti  ré- 
uni ad  ipsum  pervenisset.  De  qtto  ma- 
. /è  sibi  conseil  et  merito  J'ormidanlcs 
cogitarerunt  advensits  eummodoprœ- 
misso  sibi  ipsis  prœcaoeiv  (7a).  Mais 
ne  fallait-il  pas  que  ces  gcns-là  fus- 
sent animés  d’une  haine  personnelle, 
outre  l’envie  de  prévenir  leur  sup- 
plice , puisqu’ils  se  portèrent  à tant 

(GB)  Escultdsse  fenmt  Vrbanum  ad  nuncium 
mortis , cullrumtjur  t/uo  ictus  f itérât  ad  sr  drla~ 
Utm , rt'crnU  sunguine  resyèrtum  . iit  idnsimè 
t utujtcjris*?.  Pogius,  çyud  Fclinmu  Sandeum , de 
Rcgibu»  Sirilia* , pag.  36. 

(6f))  Ma  imbourg.  Schisme  ïFOccidcnt,  li*.  ///, 
pag.  a 3 3.  Il  vite  ThurotiuJ  et  Bonjinius. 

(70)  Rampa  le  a fait  un  discours  contre  celte 


(71)  f esi-a-dire  le  X VJT c. 

(ra)  Prima  Vila  Clementis  Vf,  pag.  2^6  editio - 

nis  Balutiana ■ , i6i)3. 
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d'inhumanités  ? Ils  le  tourmentèrent 
barbarement  dans  tous  scs  membres  , 
et  tant  s’en  faut  qu’ils  épargnassent 
les  parties  anonymes  (73),  ce  fut  à 
celles-là  qu’ils  s acharnèrent  princi- 
palement. Les  informations  , que  Clë- 
ment  VI  lit  faire  contre  ces  meur- 
triers, nous  apprennent  un  detail 
uc  l’on  ne  peut  lire  sans  horreur. 
tatini  citm  per  eos  vocatus  venit  ad 
gayphum  vel  deambulatorium  quod 
est  ante  camcram  , aliqui  posuernnt 
rnanus  ad  os  , ut  clamare  non  posset. 
et  ita  impresserunl  illos  gantelelos 
ferreos  circh  os  ejus  quod  etiam  ves- 
tigia et  characteres  apparelanl  post 
mortem.  Alii  verô  funem  in  collo  po- 
suerunl  ut  stmngularent  eum  , stent 
etiam  eharacteres  post  mortem  osten - 
debant.  Ata  verô  receperunt  eum  per 
genitalia  , et  adeô  traxerunt  quod 
multi  qui  dicebant  se  vidisse  relulc- 
runt  mihiqubd  transcendebant  genua. 
Alii  capiïlos  de  capite  evulserunt. 
Alii  eum  in  pratum  trahendo  proje- 
cerunt.  Alii  dicunt  quod  eum  fune 
eum  qud  eum  slrangulavcrant  eum 
quasi  suspensum  in  pratum  projece- 
runt.  Alii  super  eum  cumgenibus  as- 
eenderunt  , et  eum  usqui  ad  compas- 
sionem  cordis  oppresserunl.  Et  attdi- 
vi  quod  etiam  de  hoc  vestigia  exteriùs 
apparebant.  Fuit  etiam  nobis  dictum 
quod  volebant  eum  projicere  in  pu- 
teum  profundum , sicut  projeclus  fue- 
rat  ille  sanctus  Jeremias  infoveam  , 
et posle'a  dicere  quod  iverat  extra  reg- 
nu m de  consilio  aliquorum  fidelium 
sibi , qui  disposuerunt  postèii  capere 
■et  mittere  régi  jUungariœ  captivas  ac 
si  scirent  ubi  esset.  Et  perfecissent , 
nisi  nulrix  dicti  regis  ociùs  occurris- 
set  (74). 

(^3)  On  se  sert  <1e  ee  terme  pour  éviter  te  long 
circuit  d#  parties  qu'on  ne  nomme  pas  , ou  que  la 
pudeur  défend  de  nommer. 

(^4)  Clemcns  VI,  in  ColUtionc  facta  contra  in- 
tertertores  Andrea: , apud  Baluzium,  Notis  ad  Vi- 
tas  Paparum  Avenioncn$ium  , pag.  860. 

NAPLES  (Jeanne  II,  reine 
de),  issue  de  Charles  d’Anjou, 
frère  de  Sainte-Louis  (A),  était 
fille  de  ce  Charles  <Te  Durazzo 
qui  fit  mourir  la  reine  Jean- 
ne, P*,  du  nom.  Elle  naquit, 
l’an  1371  , et  fut  mariée  avec 

TOME  xi. 


Guillaume  d’Autriche  (a)  envi- 
ron l’an  i/jo3.  Elle  en  demeura 
veuve  l’an  1406  (A).  Ladislas, 
son  frère  , roi  de  Naples  , «étant 
mort  sans  laissai  aucun  enfant 
légitime,  l’an  t^4i  elle  succé- 
da au  royaume,  et  épousa  l’an- 
née suivante  Jacques  de  Bour- 
bon. Ce  prince  n’ayant  pu  souf- 
frir qu’elle  menât  une  vie  scan- 
daleuse , lui  arracha  son  galant 
et  toute  l’autorité  (B).  Mais  il 
ne  fut  pas  assez  fin  pour  se 
maintenir  contre  les  ruses  de 
cette  princesse  (C)  : elle  reprit 
le  dessus , et  le  poussa  si  vive- 
ment qu’il  fut  contraint  de  s’en 
retourner  en  France,  où  il  se  fit 
moine(c).  La  reine,  délivrée  d’un 
tel  mari , se  trouva  bientôt  dans 
de  nouveaux  embarras;  elle  dés- 
obligea tellement  le  brave  Sfor- 
ce  de  Cotignole,  qu’il  sollicita 
Louis  d’Anjou  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples , et  qu’il  se 
mit  à la  tête  des  mécontens.  Le 
pape  Martin  V favorisa  Louis 
d’Anjou  , qui  assiégeait  Naples 
par  mer  et  par  terre , et  qui  s’en 
serait  rendu  le  maître,  si  Al- 
fonse  d’Aragon  n’eût  envoyé  à la 
reine  un  puissant  secours.  Il  le 
fit  à cause  qu’elle  lui  avait  pro- 
mis de  l’adopter.  Elle  lui  tint 
parole;  mais  elle  fut  si  maltrai- 
tée de  cet  ingrat,  qu’elle  révo- 
qua son  adoption  , et  la  trans- 
féra à Louis  d’Anjou  (d).  Ce 
prince  recouvra  les  villes  qui 

(«)  Corrigez  le  père  Anselme  , Hist.  ee'- 
néal.  de  la  Maison  de  France,  pag.  358. 
qui  Cappelle  duc  d’Austrasie. 

(b)  Père  Anselme,  Histoire  ge'ne'al.  de  la 
Maison  de  France , pag.  358. 

(c)  Brantôme,  Vies  des  Dames  illustres, 
pag.  388  et  suivantes , se  moque  cruelle- 
ment de  lui . 

{d)  Vojre*  le  père  Maimbourg,  feist.  du 
grand  Schisme,  lit».  Vl . 
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tenaient  pour  l’Aragonais , et  en 
usa  si  bien  avec  elle,  qu’étant 
mort  au  mois  de  novembre  i/j34 
(e),  la  douleur  qu’elle  en  conçut 
la  fitmourir  ei^eiide  lemps(  f) 
(D).  Elle  insSWt  son  héritier, 
René  d’Anjou  (g)  , qui  n’eut  pas 
la  force  de  s’établir  dans  le  royau- 
me, et  qui  ne  laissa  à ses  des- 
cendons qu’un  vain  titre  de  pré- 
tentions. 11  était  plus  propre  à 
rendre  heureux  un  état  tran- 
quille qu’à  subjuguer  des  sujets 
rebelles,  et  il  donnait  plus  de 
temps  à la  peinture  qu’aux  pré- 
paratifs d’une  expédition  (E). 
Le  vrai  successeur  de  cette  prin- 
cesse fut  Alfonse  d’Aragon  , du- 
quel je  parle  dans  l’article  sui- 
vant. Personne  ne  nie  qu’elle  ne 
se  soit  déshonorée  par  ses  im- 
pudicilés  (F).  Brantôme  l’en  ex- 
cuse très-mal  (G).  Ce  fut  peut- 
être  pour  les  expier  qu’elle  fit  du 
bien  à l’église,  et  qu’elle  permit 
à Capistrau  de  vexer  les  juifs 
(H).  J’ai  parlé  ailleurs  (h)  de  Ca- 
racciol  l’un  de  ses  galans.  Ce  que 
Brantôme  en  a dit  est  tiré  de 
Collénuccio.  11  faut  (I)  que  je 
dise  ici  deux  mots  de  Rarthéleini 
Coglione. 

(e)  El  non  pas  l43t,  comme  t'assurc'Stézc- 
rai , Ahrrgtf  chronologique , sous  cette  année. 

(f)  Le  7,  de  février  1 435. 

{jf)  Ii  était  ftérc  de  Louis. 

{h)  Ci-dessus  dans  l'article  du  t*r.  Ca- 
n ACCioL , tom.  IV , pag.  43o. 

(A)  Elfe  était  issue  de  Charles 
d' Anjou, frère  de  saint  Louis-"]  Voici 
comment.  Elle  était  fille  de  Charles 
de  Durazzo  IIIe  du  nom  : celui-là 
était  fils  de  Louis  de  Duraz.zo,  comte 
de  Gravine,  qui  avait  pour  père  Jean 
de  Durazzo  , frère  de  Robert,  roi  de 
Naples  , et  fils  de  Ch  a ri  es- le- Boiteux  , 
fils  et  successeur  de  Charles  d’Anjou, 
frère  de  saint  Louis  (i).  Il  est  aise  de 

(»)  Voyex  le  père  Anselme,  Histoire  généal. 
de  la  Maison  «le  r rance  , pag.  354  etsuiv. 


comprendre  par  cette  suite  gcncalo- 

Oic,  que  Jean  de  Durazzo,  frère  de 
ert,  fonda  la  branche  de  Durazzo. 
II  mourut  le  5 d’avril  1 335. , et  laissa 
trois  fils  , Charles , Louis  et  Robert. 

Charles  épousa  Marie  sœur  de  Jean- 
ne reine  de  Naples  Ier.  du  nom  : il 
fut  le  conseiller  et  l’auteur  de  la  mort 
du  roi  André  (a).  Il  fut  établi  lieute- 
nant général , et  gouverneur  du  ix>yau- 
me  de  Naples  , lorsque  Jeanne  se  re- 
tira en  Provence , a la  venue  dans 
/’  Italie  de  Louis  , roi  de  Hongrie  (3). 
Il  ne  put  re'sistcr  aux  Hongrois  ; il  fut 
vaincu,  et  pris,  et  décapite  ( 4 )• 
D’autres  ( 5 ) disent  qu’il  ne  fit  nulle 
résistance  , et  qu’il  fut  trouver  fe  roi 
de  Hongrie, avec  les  autres  seignenrs, 
pour  lui  rendre  hommage,  et  que  le 
roi  l’ayant  convaincu  de  la  mort 
d’André,  le  fit  tuer,  et  puis  pendre. 
Il  l’en  convainquit  par  une  lettre 
que  lui  , Charles  de  Durazzo  , avait 
écrite  au  comte  d’Artois  : Dicendo 
alduca  di  Durazzo  che  gti  illustras- 
se il  tuogo  , dovefu  mono  suo  fratel- 
lo  , e hanche  il  duca  negasse  di  sa- 
petio , il  re  lo  convinse  tort  moslrargli 
una  ! et  fera  scritta  da  esso  duca  a 
Caido  d'Artois  , intorno  al  tixiitato 
délia  delta  morte, e chiamandolo  tra- 
ditore  lo  J'ece  in  quelV  instante  occi - 
dere  e buttai'  dal  medesinio  verone  , 
ond * cra  stnlo  buttât o Andrea  (6), 
Charles  de  Durazzo  ne  laissa  point  de 
fils,  quoi  qu’en  dise  Collénuccio: 
mais  seulement  quatre  filles. 

Louis  de  Durazzo  son  frère,  comte 
de  Gravi  no,  fut  emprisonne  au  châ- 
teau de  l ' (JEuf  de  Naples  , par  le* 
commandement  de  la  reine  Jeanne  Ite. 
sur  le  soupçon  qu  elle  avait  qu’il  vou- 
lait empiéter  sur  son  état , et  lui  fit 
avaler  du  poison * dont  il  mourût  , 
l'an  i36a.  Il  fut  enterré  au  monastèie 
des  religieuses  de  Sainte -Croix  de 
Naples.  Quelques-uns  marquent  sa 
mort  au  mois  de  juin , et  d'autres  le 
aa  de  juillet  (7).  Il  laissa  un  fils  nom- 

fa)  Méxerai  , Abrégé  clironol.  , tom.  III , 
pag.  3o. 

(3)  Anselme,  Hist.  généal.  de  U Maison  de 
France,  pag.  355. 

(4)  Collénuccio,  lib.  V,  folio  83.. 

(5)  Tomaso  C.Ssto,  dans  Us  Supplémens  sur 
Collénuccio,  folio  11a  verso,  qui  cite  Matthieu 
Villani. 

(6)  Là  même. 

(7)  Le  père  Anselme,  Hist.  généal.  de  la  Maison 
de  France  , pag.  356,  35^. 


NAPLES. 


me  Charles  , qui  se  retira  auprès  de 
Louis,  roi  de  Hongrie,  auquel  il  ren- 
dit de  très-grands  services  , étant  gé- 
néral de  ses  armées  contre  les  Véni- 
tiens. il  termina  heureusement  cette 
guerre  , ce  qui  lui  fit  mériter  le  beau 
surnom  de  la  paix.  Ce  fut  lui  que  l’on 
envoya  à Naples  pour  chasser  Ja  reine 
Jeanne,  lorsque  le  roi  de  Hongrie  se 
vit  sollicité  par  le  pape  Urbain  à 
s'emparer  du  royaume.  Il  n’est  point 
d’obligation  nue  Charles  neiit  à cette 
reine  ; elle  tarait  élevé  tendrement 
en  sa  cour  comme  son  propre  fils  ; 
elle  i avait  marié  à la  princesse  Mar- 
guerite sa  nièce  ; elle  le  destinait  pour 
son  successeur y et  tenait  même  encore 
ses  enfans  auprès  d’elle.  Ij  exécra- 
ble passion  de  régner  le  rendit  in- 
grat , et  rompit  tous  ces  liens.  11  fut 
couronné  roi  de  Sicile  à Rome  , au 
commencement  de  lyan  1 38 1 . Il  mar- 
cha vers  Naples  , où  a y*ant  été  reçu 
sans  résistance  , il  assiégea  la  reine 
dans  le  chdleau  de  V Œu  f,  et  la  for - 
ca  enfin  de  se  rendre,  après  avoir  dé- 
fait et  pris  Othon  de  Brunswick  son 
mari  ; et  la  fit  étrangler  en  prison  , 
l’an  i38a(8).  Cependant  Louis  d’An- 
jou, frère  de  Charles  V,  roi  de  Fran- 
ce , avait  été  adopte  par  la  reine 
Jeanne,  et  couronné  à Avignon  par 
Clément  VII.  La  nouvelle  de  la  mort 
tragique  de  cette  reine  n’èmpécha 
oint  qu’il  n’amenât  une  belle  armée 
ans  le  royaume  de  Naples  , pour  en 
chasser  Charles  ; mais  il  fut  si  mal- 
heureux , que  la  disette  ruina  son  ar- 
mée , et  qu’il  mourut  de  chagrin  , 
l’an  1 384  (9)*  Charles  demeura  par 
ce  moyen  possesseur  paisible.  11  se 
hrouifla  avec  le  pape  ; et  avant  été 
appelé  par  les  Hongrois , dégoûtés 
du  gouvernement  de  la  tille  et  de  la 
veuve  de  leur  roi,  il  s’en  alla  en 
Hongrie , et  fut  couronné  par  l’ar- 
chevéque  de  Gran.  Il  y périt  bientôt 
par  l’artifice  de  la  reine  veuve,  com- 
me on  l’a  vu  ci-dessus  (io).  Son  fils 
Ladislas  régna  après  lui , et  vainquit 
Louis  II,  duc  d’Anjou, qui  tâchait  de 
se  maintenir  aux  droits  de  sou  père. 
Ce  Ladislas  fut  un  prince  brave  et 
entreprenant  ; et , s’il  eût  vécu  da- 

(8)  Méxeraî , Abrégé  ebronolog.  , tom.  III , 

pag.  ti8. 

(g)  Lit  tnfmt • , pag.  ia8.  * 

(lo)  Dam  ta  remarqua  (O)  ri»  l' article  précé- 
dent. 


vantage  , il  aurait  fait  bien  des  choses. 
Il  mourut , le  16  d’août  t4  > 4 ^gé  de 
trente-huit  ans  (i  i).  Nous  verrons  ci- 
dessous  (ia),  comment  on  le  fit  mou- 
rir. Sa  sœur  Jeanne  , dont  nous  par- 
lons dans  cet  article,  lui  succéda. 

Robert  de  Durazzon  prit  la  qualité 
» de  prince  dè  la  Moréc.  Il  fut  arrêté 
» dans  la  ville  d’Avcrse  , et  conduit 
» prisonnier  en  Hongrie  avec  le 
» comte  de  G ravine  son  frère  , par 
» l'ordre  du  roi  de  Hongrie  ; et  ayant 
» été  mis  en  liberté  l’an  i35a,  il  vint 
» en  France  , où  étant  arrivé,  il  ap- 
» pela  en  duel  Louis  roi  de  Hongrie  , 
» lui  imputant  d'avoir  fait  mourir  à 
» tort  et  sans  raison  son  frère  Charles, 
» duede  Duras.  Quelque  temps  après 
» étant  à la  suite  du  roi  Jean  , il  se 
» trouva  à la  funeste  bataille  de  Poi- 
» tiers,  où  il  (*)  mourut  les  armes  à 
« la  main  , se  défendant  très-vaillara- 
» mentle  19  deseptembre  1 356  (i3).  » 

(B)  Jacques  de  Bourbon  lui  arracha 
son  galant  , et  toute  l’autorité.  ] 
Quand  elle  alla  chez  son  mari,  « elle 
» amena  un  gentilhomme  napolitain 
» qui  s’appclloit  Pandolfo  Alopo  , et 
» le  retourna  l’ayant  fait  de  sa  main, 
» et  nourrv  et  créé  son  chambellan  : 
» chambellan  estoit-il  de  vray  , car 
>»  il  la  servoitbien  , et  ordinairement 
» en  sa  chambre  jour  et  nuit , sinon 
» sans  grand  rumeur  du  peuple  et 
» des  courtisans  Donc  pour  les  ap- 
» paiser,  et  par  l’advis  ao  ses  estats, 
» elle  se  résolut  de  se  marier , et  es- 
n pousa  Jacques  de  Narbonne  , ce 
» dit  l’histoire  de  Naples.  Messire 
» Olivier  de  la  Marche  , grand  sei- 
u gneur  et  historiographe  véritable, 
» je  nomme  Jacques  de  Bourbon,  que 
» je  crois  plus  vray , car  il  estoit  de 
» ce  temps  , mais  en  mariage  faisant 
» fut  dit  et  contracté  qû’il  ne  portc- 
» roit  point  titre  et  nom  de  roy  , 
» ains  seulement  de  prince,  ou  duc  , 
» ou  comte  ; mais  il  ne  voulut  rien 
» porter  que  son  titre  accoustumé. 
» Sur  ce  les  capitaines  de  la  rcyne 
» qui  portoient  haine  et  envie  a ce 
j>  Pandolfo  son  mignon  et  à Sforce  , 

(11)  Anselme,  HisU  généal.  de  U Maison  de 
France,  pag.  35g. 

fis)  Dans  la  remarque  (E),  au  partage  de 
Mezerai. 

(*)  Chron.  de  frire  Ptolom/r  de  Luques . 

(i3)  Anselme  , Hist.  généal.  de  la  Maison  dr 
France,  pag . 355. 
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» luy  mirent  en  teste  de  prendre  le 
» nom  de  roy  , et  le  porter,  parquoy 
» estant  allez  au  devant  de  luy  , le 
» saluèrent  tous  pour  roy,  fors  ce 
» brave  Sforcc , qui  ne  le  nomma 
» que  comte , à raison  de  quoy  par 
» lad  vis  des  autres  lit  prendre  pri- 
» sonnicr  Sforcc , et  luy  lit  donner 
» quelques  traits  de  corde , et  lit 
» trancher  la  teste  au  pauvre  Pan- 
» dolfo...  Quant  à la  reyne , il  la  mit 
» à part , ne  luy  laissant  manier  au- 
ïi  cuncs  affaires  , et  la  tenant  comme 
» enfermée  et  conlinée  en  une  cliam- 
» bre,  et  la  menant  fort  peu  souvent 
» en  son  lit  et  en  sa  compagnie  , la 
» repoussant  loin  de  soy  , jusques  à 
» luy  dire  force  vilainies  , ce  que  la 
v reyne  dissimula  finement  et  fort 
» malicieusement  » Brantôme 

tire  tout  ceci  de  Pandolfe  Collénuccio 
(i5).  Tutto  il  go  ver  no  di  se , de  lia 
corle  , e dcl  regno  pose  in  mono  a 
Pandolfello  Alopo  Napolitano  : 
conte  camerlengo  e bellissimo  gio - 
vene  , e suo  creato  , il  quale  el/a  som- 
mante nte  amava  ; e havendolo  me- 
nalo  scco  quando  and  à a marito  al 
duca  di  Sterlic  (16) , morlo  il  duca 
il  rimeno  aNapoli , e sempre  lo  lenne 
con  public  a infamia  di  venerco  com- 
mercio  con  Içi....  (17)  il  conte  Giaco- 
mo...  posta  la  reginada  parte  non  le 
lasciava  maneggiar  cosa  alcuna  , ed 
in  alcune  camere  quasi  relegala  la  tc- 
neva  , nonammcttendola  moite  volte 
ne' anche  a gli  atti  matrimoniali , e 
con  l'épuisée  vil  la  ne  parole  da  selon - 
tana  la  teneva. 

Notez  que  Brantôme  s’est  imagine' 
faussement  qu'il  y avait  quelque  dis- 
corde entre  Olivier  de  la  Marche  et 
Pandolfo  Collénuccio , touchant  le 
mari  de  la  reine  Jeanne.  Il  est  aise 
de  voir  qu'ils  s’accordent  : le  premier 
dit  que  cette  roy  ne  se  marin  a un 
moult  bel  et  vertueux  chevalier  du 
sa  ntt  roial  de  France  y et  de  la  maison 
de  Bourbon  de  nom  et  d’armes  ; et  se 

(14)  Drantùmc , Vies  des  Dames  illustres, 
par.  3«/|. 

(15)  Pandolfo  Collénuccio,  Hist.  dcl  Regno  di 
Napoli,  lib.  V y folio  r>3  verso. 

(16)  Brantôme  ni  Collénuccio  n" ont  pas  enten- 
du ce  mot.  I/Austriche , selon  Baudrand , se  nom- 
me en  nllemaïul  OEsterrcicli , et  l'on  prononce 
Este  ri  ch  : c'est  de  là  que  CoUenucrio  a tire  son 
duca  di  Sterlic  . et  Brantôme  , pag.  34$  , sa  du- 
chesse de  Strrlicb. 

(i  7)  Idem  y Collénuccio,  lib.  V, folio  94. 


nommoit  Mes  sire  Jacques  de  Bour- 
bon , comte  de  la  AI  arche  (18).  L'au- 
tre dit  : elesse  Giacomo  di  Narbona 
Provenzale  , conte  délia  Marca,  edi 
stirjtc  regale  di  Francia  ancor  egli . 
(i<>\  Ils  parlent  tous  deux  du  même 
homme  , et  le  désignent  par  des  ca- 
ractères bien  marqués  ; toute  la  dif- 
férence consiste  en  ce  que  l’auteur 
italien  le  fait  provençal  , et  qu'il  le 
nomme  Jacques  de  Narbonne.  11  se 
trompe  sur  le  premier  chef  ; mais  je 
crois  qu'il  n’y  a dans  l’autre  qu'une 
faute  uimpression  : on  a mis  Nar- 
bona au  lieu  de  Borbone.  Si  les  im- 
primeurs deCollénuccione  l'ont  point 
faite  , il  y a quelque  apparence  qu'elle 
était  dans  les  auteurs. qu'il  copia  , et 
qu’elle  y était  par  la  négligence  des 
imprimeurs,  ou  parcelle  des  copis- 
tes. Ne  quittons  pas  cette  matière  sans 
relever  deux  fautes  de  MczeraL.  Quoi- 
que Jeanrtê \ dit-il  (20)  , cilt  épousé 
en  premières  noces  Jacques  tic  Bour- 
bottyjils  de  J eany  comte  de  la  Marche , 
elle  se  gouvernait  néanmoins  par  le 
conseil  de  P andolphe  Alope  , et  de 
Afutio  S force,  souche  des  S forces  ducs 
de  Milan  , que  l’on  disait  être  de  ses 
amis.  C’est  supposer  f \°.  que  Jeanne 
n'avait  jamais  été  mariée  quand  elle 
épousa  Jacques  de  Bourbon  ; 
qu'elle  épousa  un  autre  mari  après 
qu’elle  eut  perdu  celui-là.  Or  l'une  et 
l’autre  de  ces  deux  choses  est  fausse. 
Si  je  marquais  les  fautes  de  style,  je 
ferais  une  troisième  remarque  contre 
cet  historien  : l’arrangement  de  ses 
mots  veut  que  nous  pensions  que  les 
Sforces,  duesde  Milan,  passaient  pour 
être  les  amis  de  Jeanne. 

(C)....  Une  fut  pas  assez  fin  pour 
se  maintenir  contre  les  ruses  de  celte 
princesse.  ] « Si  bien  joua  elle  son 
» jeu  qu’un  Julio  César  de  Capua  qui 
a avoit  auparavant  offensé  la  reyne  , 

» pour  faire  son  accord  s’offrit  à elle 
» de  tuer  son  mary  Jacques  : elle  ma- 
» licieusc  et  fine  prit  cette  occasion 
» au  poil , tant  pour  se  venger  de  ce 
» Julio  , que  pour  gagner  les  bonnes 
» grâces  de  son  mary,  et  pour  recou- 
» vrer  sa  liberté  première  , fit  sem- 
v hlant  de  lui  prester  l’oreille  jen  ce 

(18)  Olivier  de  U Marche,  Mémoires,  fiV*/, 
efutp.  /,  pag.  m.  fi. 

(19)  CoUenucrio , lib.  F.  folio  93  verio. 

(ao)  Mcserai , Histoire  de  France,  tont.  //, 

pag. 
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» qu'il  songeast  bien  en  son  fait , et 
» le  faire  sagement  et  seurcment , et 
» le  remit  au  bout  de  huit  jours.  «Elle 
» en  ayant  adverty  le  roy  du  tout , 
» le  fit  cacher  en  son  cabinet  avec 
» d’autres  ses  plus  fidellcs  bien  ar- 
» niez  ; et  finis  lesdits  huit  jours  , 
3>  elle  fait  venir  en  sa  chambre  à ca- 
» chette  ledit  Julio  , à qui  elle  fit 
» discourir  assez  haut  de  toute  sa 
» menée  et  la  façon  pour  l’exécuter  ; 
» ce  qu'ayant  ouy  Jacques  sortit  , et 
» luy  fit  trancher  la  teste  publique- 

* ment , ce  qui  luy  donna  occasion 
» d’avoir  la  reyne  en  bonne  opinion 
» et  estime  d’amitié  , et  de  femme 
» qui  porta  grande  loyauté  à son 
>*  mary  , et  cosisi  pigliano  le  volpe , 
>»  dit  le  proverbe  italien:  donc  bien- 
» tost  après  la  mit  au  large , et  luy 
» donna  la  liberté  d’aller  à la  mode 

* accoustumée  au  chasteau  , et  s’es- 
*«  battre' et  gouverner  par  tout  à son 
w plaisir;  au  moyen  de  quoy  estant 
» un  jour  à un  banquet  fait  à poste  , 
» espiant  le  temps  a propos , joua  si 
» bien  son  jcu~par  le  moyen  de  ses 
» amis,  et  complices,  qu’elle  se  ren- 
» dit  la  plus  forte  , et  avec  grande 
» rumeur  du  peuple  et  d’aucuns 
» grands  prindrent , tuerent , et  sac- 
» cagçrcnt  les  officiers  françois  , et  fit 
» mettre  le  roy  son  mary  dans  le 
» chasteau  del  (Jvo  , où  estant  il 
» trouva  moyen  de  s’embarquer  sur 
» une  nef  genevoise,  qui  d’avant ure 
» estoit  là  au  port , et  ayant  accordé 
» du  prix,  fut  mené  à Tarcnte , où 
» estant  la  réync  l’envoya  assiéger  : 
» mais  pour  ce  qu’il  ne  la  pouvoit 
>»  tenir  longuement  la  rendit , et  la 
» quitta,  et  s’en  alla  en  France,  où 
» s’adonnant  à la  religion  acheva  de 
» passer  le  reste  du  inonde  (ai).  » 

(D)  Ln  douleur  quelle  conçut  de 
la  mort  de  Louis  d’Anjou  lu  fit  mou - 
rir.]  Ses  regrets  fbrent  d’autant  plus 
sensibles,  qu’elle  n’avait  pas  répondu 
par  un  traitement  honnête  au  respect 
qu'ihlui  avait  toujours  porté  (aa). 

(E)  René  d’Anjou ....  donnait  plus 
de  temps  a la  peinture  qu* auxyprépa- 
ratifs  d'une  expédition.  ] Voici  ce 
qu’un  auteur  italien  a dit  là-dcssus. 

(91)  Brant&mr,  Dames  illustre»,  pag.  386. 

(»)  Serà  ni  mit  exignee  Utm  patienlis  et  ohse- 
qurntis  filii  hahiUr  curie , mordit/ ne  ei  jurnmd  in- 
gratiUidine  coneiliaUn  inuenlibus  getmlibus  têtu 
mcusavit.  Spoudanu*,  ail  ami.  14 34,  num.  16. 


Qualis  avorum  memoria  Rcnatus 
ncapolitanus  rex fuit.  Hic  enim  pic- 
turd  maxime  deleclàbatur  , et  obejus 
studium  t'es  maximas  conjicere  negli- 
gebat.  Ilium  et  familiarcs,  et  propin- 
qui  reguli  admonebant , è dignilate 
l'egid  non  esse  dies  noctesque  in  pirv- 
gendo  consumere,  semperque  labellas 
contemplaiï  , et  de  figurât io ne  cor- 
porum  disceptare.  Ad  quos  responde- 
bat  se  non  miniis  pictorem  quant  re- 
gem  nutum  esse.  *At  quant  meliùs 
consuluisset  sibi  et  posteris  suis  , si 
tantum  curant  non  egisset  artis  illins 
pulchen'imœ  quidem  , sed  regibus 
nunqtuim  admodùrn  neccssaiiœ  , pro- 
J’eelo  ex  Ulo  regio  solio  non  excidis- 
set,  nec  privatus  in  Galliam  JVat'bo- 
nensem  navigdsset  (a3).  Joignons  qce 
témoignage  celui  d’un  historien  fran- 
çais. « il  passait  son  tempsâ  des  pein- 
»•  turcs  (*•)  telles  et  si  excellentes 
» qu’on  les  voit  encore  à présent  en 
» la  ville  d’Aix.  Il  peignait  une  per- 
)»  drix  quand  un  lui  apporta  la  nou- 
» velle  de  la  perte  du  royaume  de 
» Naples,  et  ne  voulut  pour  cela  tirer 
» la  main  de  la  besogne  , tant  son 
» esprit  y avait  de  plaisir  (al).  » Bal- 
zac  , ayant  dit  que  Louis  XI II  ne  per- 
dait point  son  temps  à des  exercices 
peu  convenables  à un  roi , ajoute  ces 
paroles  (a5)  : Je.  ne  doute  point  qu’il 
n ait  lu  avec  beaucoup  de  dédain, 
l'histoire  du  roi  René  , dernier  comte 
de  Provence  y qui  fut  trouvé  achevant 
le  crayon  d’une  perdrix  , par  celui 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  (le  la  perte 
de  son  royaume  de  Sicile  ; et  je  m’as- 
sure que  si  Sélim  , empereur  des 
Turcs  y dans  un  tableau  qu’il  fit  et 
qu’il  publia , n’etlt  figuré  une  bataille 
(**)  quil  avait  gagnée , il  ne  lui  par- 
donnerait pas  facilement  d’avoir  fait 
savoir  au  monde  quil  était  peintre. 
M.  de  Scudéri  observe  que  Sélim  en- 
voya cette  bataille  ypeintede  sa  main , 
aux  énitiens  quila  conservent  encore 

(a3)  Petrus  Alcyouius  , in  Medicc  Legato  po§- 
teriorc  de  Exilio. 

("’)  Michel  de  Montaigne  dit , au  second  livre 
de  ses  Essaii,  chap.  17,  de  la  Présomption,  qu'é- 
tant à Bar-lr-Duc , il  vit  présenter  au  roi  Fran- 
çois H un  portrait  que  René,  roi  de  Sicile , avait 
fait  de  soi. 

(?4)  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI,  liv.  IX  , 
pag.  m.  5o3. 

(a5)  Balxac , dans  son  Prince,  ch.  CXXVI , 
pag.  m.  88 , 8(). 

(**)  Cefutlà  bataille  qu’il  donna  à Ismael , rot 
ihr  Perse. 
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aujourd’hui  dans  leur  trésor  (a6). 
Cette  occupation  de  Se  lira  ne  fait 
point  de  tort  à sa  mémoire , car  elle 
ne  l’empécha  point  de  conquérir  ; 
mais  un  semblable  attachement  flétrit 
le  bon  roi  René  , qui  perdit  presque 
tous  ses  états.  « Un  peintre  ayant  vu 
» à Ai*  un  tableau  de  la  main  du 
» roi  René  de  la  maison  d’Anjou,  dit 
>#  ingénument  après  l’avoir  admiré  , 
» que  c’était  grand  dommage  que 
« ce  René  fût  roi,  et  qu’il  ne  fût 
» pas  peintre  de  son  métier  (27).  » 
Notez  que  les  Provençaux  furent 
très-heureux  sous  ce  roi  peintre  (att) 
qui  vécut  long-temps  (29). 

(F)  Personne  ne  nie  quelle  ne  se 
soit  déshonorée  par  ses  impudirités 
Alléguons  d’abord  ces  paroles  de  Pan- 
dolfo  Collénuccio  : Fama  lascib  di  se 
instabife  e Impudica , dicendosi  di  leif 
chenella  instabilité  sola  fu  stabile  , e 
che  sempre  era  slata  innamorata , hâ- 
ve ndo  in  piu  tnadi  e con  molli  la  sua 
lascivia  macchiala  ; ma  sopra  tutto 
con  Pandolfello  Alopo , e Urbano 
Auriglia , e JŸt.  Giovanni  Caracciolo 
gTan  siniscalco  , tutti  tnt  gentilhuo- 
mini , e molto  destri  , virtuosi , e cos- 
tumati  ; ma  sopra  ogni  cosa  di  per- 
so na  e effigie  bellissimu  (3o).  Brantô- 
me (3 1 ) a traduit  cela  de  cette  façon. 
« Or  l’histoire  de  Naplesdit  que  cette 
» reyne  laissa  un  bruit  de  femme 
» impudique  et  mal  arrostée,  comme 
» de  qui  l’on  disoit  qu’elle  estoit  ar- 
» restée  en  cela  seul  qu’elle  n’avoit 
» point  d’arrest  , et  qu’elle  estoit 
» tousjours  amoureuse  de  quclcun  , 
» ayant  par  plusieurs  sortes  et  avec 
» plusieurs  fait  plaisir  de  son  corps.  » 
Collénuccio  est  si  reconnu  pour  par- 
tial contre  la  maison  d’Anjou  , que 
non-seulement  les  historiens  fran- 
çais , mais  aussi  quelques  Italiens 
(3a) , condamnent  sa  malignité  et  ses 
médisances,  et  principalement  à l’é- 
gard delà  reine  Jeanne  , première  du 
nom.  On  le  laisse  passer,  et  on  le 

(26)  Scudéri , illustre  Basse  , tom.  /,  p.  3a6. 
(a-)  Le  Pays,  Nouvelles  OEuvres  , //•.  part., 
hv.  J,  lettre  XXXV,  pag.  71  , 7a. 

(a8)  Vorn  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI, 
pag.  5o3;  et  Ruifi  , Histoire  de  Marseille,  tom. 
/,  pag.  269  et  suiv. 

(ag)  Il  mourut  Van  1480. 

(30)  Collénuccio , lie.  V,  s nb  fin. , folio  100 
verso. 

(31)  Dames  illustre»,  pag.  395. 

(3a)  Tomaso  Costo,  Summonle,  «te. 


suit  même , à l’égard  de  la  deuxième 
Jeanne  : n’est-ce  pas  uu  signe  mani- 
feste que  les  impudicités  de  la  pre- 
mière sont  douteuses , et  que  celles 
de  la  second^  sont  incontestables?  Le 
passage  que  je  vais  citer  est  fort  cu- 
rieux. Comme  Ladidas  « (33)  était 
>»  trop  débordé  après  les  femmes  , et 
» furieusement  haï  pou rsès cruautés, 
» il  fut  empoisonné  cette  année  d’uno 
» vilaine  manière  : il  prit  la  mort 
» dans  la  source  du  plaisir  et  de  la 
» vie.  Un  médecin  dont  il  entretenait 
» la  fille  , ayant  donné  è cette  mal- 
» heureuse  une  drogue  empoisonnée 
>*  pour  s’en  frotter, elle  crut  que  c’é- 
» tait  un  filtre  pour  donner  plus  de 
» plaisir  à son  amant,  et  de  cette 
» sorte  se  tua  avec  lui  (34).  Jeanne 
» sa  sœur  deuxième  du  nom  , veuve 
» de  Guillaume  d’Autriche  , lui  suc- 
» céda.  Elle  avait  pour  lors  quarante- 
» quatre  ans;  et  toutefois  cet  îlgc  , 
» bien  loin  d’avoir  refroidi  ses  pas- 
» sibns  , les  avait  enflammées  dans  le 
» dernier  excès.  >»  Voyez  ce  que  je  cite 
de  M.  Sponde  (35)  ; et  considérez 
que  le  jésuite  Maimbourg,  qui  a tant 
fait  le  panégyriste  et  l’apologiste  de 
la  première  Jeanne,  avoue  de  celle-ci 
qu'elle  déshonora  son  régne  par  une 
vie  tout-h-fait  scandaleuse  ; et  qu’en- 
fin  elle  abandonna  et  sa  jtersonrte  et 
son  royaume  h Jean  Caracciole,  celui 
de  tous  ses  favoris  quelle  aima  le 
plus  tendrement  (36). 

(G) ....  liront  d me  l’en  excuse  très- 
mal.']  Voici  ses  termes  : « L’histoire 

>»  de  Naples  dit  que  cette  reine 

» estoit  toujours  amoureuse  de  qucl- 
rt  qu’ira  , ayant  par  plusieurs  sortes 
» et  avec*  plusieurs  fait  plaisir  de 
» son  corps  , mais  pour  cela  c’est  le 
» vice  le  moins  blasmable  à une 
» reyne  , grande  princesse  et  belle 
» qui  soit  point,  et  si  est  le  moindre 
» si  qu’elle  puisse  avoir,  mais  très- 
» grand  est-il  celuy  quand  elle  est 
» mauvaise,  malicieuse,  vindicative, 
h tyran  ne  , comme  il  y en  a,  dont  lo 
» pauvre  peuple  patit  beaucoup  , 

(33) Mricrai,  Abrégé  cbronol.,  tom.  III.  pag- 
190  , a Van  14*4*  l'or  a aussi  sa  grande  Histoi- 
re , tom.  1 1 , pag.  tia-. 

(34)  Collénuccio  recite  cela  fort  au  long,  liv. 
V,  folio  q3  , et  Brantôme  apres  lut,  Damfs  illnfr> 
ire* , pag.  404. 

(35)  Pans  la  remarque  ( II),  citation  (45). 

(.><•)  Maimbourc , Histoire  du  grand  Schisme 
d'Occident , liv,  Vl,  pag.  m.  i84- 
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» mai*  peu  pour  scs  amours  : ainsi 
nue  j*a y ouï  discourir  â un  grand 
» ae  par  ïe  inonde  ( 37  ).  >»  C’est 
ainsi  à peu  près  que  Paul  Jove 
tâche  d’excuser  la  fie  voluptueuse  de 
Léon  X,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus 
( 38  ).  On  a vu  aussi  nos  réflexions 
sur  cette  espèce  d’apologie.  Mais  j’a- 


dc  ses  vassaux.  Les  sujets  peuvent- 
ils  avoir  quelque  estime  pour  une 
princesse  dont  ils  se  forment  une 
telle  idée , par  un  raisonnement  si 
plausible?  Peuvent-ils  s’empêcher  de 
la  mépriser  ? et  ce  mépris  n’est-il  pas 
un  mauvais  lcvain*dc  séditions?  De 
plus  , il  est  presque  inévitable  que  la 

rnnfl  il  lin  îmniwll/nui  il'nnn  mina 


joute  qu’il  y a une  grande  diHércnce  conduite  impudique  d’une  reine  n’en- 
entre  l'impudicité  publique  d’un  roi,  traîne  dans  un  semblable  désordre 
et  les  amours  scandaleuses  d’une  rci-  toutes  les  femmes  de  sa  cour,  et  qu’il 
ne.  11  vaut  mieux  sans  doute  pour  les  ne  se  répande  par  ce  moyen  dans 
sujets  que  leur  souverain  les  scanda-  tout  le  royaume  un  relâchement  per- 
lise  par  la  multitude  de  ses  bâtards,  nicieux  des  lois  de  la  bienséance  et 
que  s’il  les  chargeait  d’impôts,  et  de  la  pudeur,  qui  contribuent  si 
s'il  les  tyrannisait  : et  il  est  très-pos-  fort  à conserver  sur  la  terre  ce  qui  y 
sible  qu'un  souverain  furieusement  reste  de  chasteté.  Alors  ce  qu’on  ne 
débordé  après  les  femmes  maintienne  faisait  que  mépriser  devient  odieux 
l’ordre  dans  ses  états  , y fasse  fleurir  Ht  exécrable  à tous  ceux  qui  s’inté- 
la  justice  et  le  commerce  , et  11c  foule  ressent  comme  il  faut  au  bien  pu- 
aucunement  ses  sujets.  J’avoue  aussi  blic.  Que  peut-on  attendre  de  cela 
que  les  peuples  sont  plus  heureux  que  des  factions  , et  que  des  révol- 
sous  une  reine  impudique,  si  d’ail-  tes  ? Le  concubinage  d’un  souverain 
leurs  elle  les  traite  doucement,  et  n’est  pas  exposé  aux  mêmes  inconvé- 
sagement , que  sous  une  reine  chaste , niens.  L’ambition,  l’envie  de  s’éle- 
avare,  cruelle  et  ambitieuse  ; cela  ne  ver,  une  fausse  idée  de  grandeur, 
souffre  point  de  difficulté.  Mais  il  me  ont  presque  tou  jours  plus  de  part  à 
semble  qu’il  est  moralement  impos-  la  chute  de  ses  favorites  que  l’amour; 
sible  que  dans  un  pays  où  les  lois  au  lieu  qu’une  reine  calante  n’est 
de  la  religion  et  les  lois  de  l’honneur  précipitée  dans  des  désordres  qui 
humain,  sont,  aussi  sévères  contre  l’avilissent,  que  par  la  passion  bru- 
l’impudicité  d’une  femme  qu’elles  le  taie  du  plaisir  charnel.  Joignons  en- 
sont  dans  l’Occident,  un  royaume  corc  cette  considération.  Une  reine, 
soit  heureux  sous  une  reine  qui  foule  qui  s’abandonne  à des  galans  , dc- 
aux  pieds  la  pudeur  et  la  vertu  la  vient  leur  enclave  : elle  ne  saurait 
plus  propre  à son  sexe.  L’indulgence  leur  rien  refuser;  ce  sont  eux  pro- 
de  l’honnour  humain  pour  les  amours  prement  qui  régnent.  Leur  vanité, 
illégitimes  qui  éclatent  dans  la  vie  leurs  autres  passions,  source  fécon- 
d’un  monarque,  nous  empêche  de  de  de  désordres  par  elle-mémcs , de- 
conclurc  que  puisqu’il  lâche  la  bri-  viennent  encore  plus  funes'es  par  la 
de  à cette  passion,  il  n’est  point  ca-  jalousie  qu’ils  excitent  dans  l’esprit 
pable  de  se  modérer  sur  d’autres  cho-  des  grands.  On  tâche  à les  débus- 
ses; mais  la  sévérité  de  ce  même  quer,  on  cabale,  on  sf  cantonne, 
honneur  , contre  les  impuretés  pu-  on  aigrit  les  peuples.  Les  sujets  peu- 
bliques  d’une  femme  quelle  qu’elle  vcnt-ils  être  heureux  sous  un  tel 
soit,  nous  porte  à eroife  qu’une  reine  gouvernement?  L’expérience  confir- 
qui  franchit  cette  barrière  est  ca-  me  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ; car 
pable  de  toutes  sortes  d’excès.  Il  faut  l’histoire  ne  nous  fournit  presque 
qu’elle  ail  perdu  toute  honte,  qu’elle  point  d’exemples  de  reines  galantes, 
n’ait  aucune  sensibilité  pour  la  gloi-  et  impudiques  à bride  abattue,  dont 
re  , qu’elle  ait  l’âme  basse , puis-  le  régne  n ait  été  très-malheureux, 
qu’elle  se  peut  résoudre  à sacrifier  Quels  troubles  ne  vit-on  pas  dans  le 
son  honneur  et  sa  conscience , et  royaume  de  Naples  sous  nos  deux 
l’estime  du  public,  à une  passion  Jeanncs?  combien  de  guerres  de  tou  - 
criminelle  qu’elle  a conçuo  , ou  pour  te  nature?  combien’de  saecagcmens? 
un  de  scs  domestiques , ou  pour  un  Ainsi  nous  pouvons  conclure  contre 
, _ _ ...  , _ Brantôme,  qua c’est  un  défaut  capt- 

U ¥;  *•!,  «l.™  vice  très-blâmable  dan, 

/X,rag.i56.  une  reine,  que  ne  $ abandonner  a 
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l’impureté.  C’est  le  défaut  dont  les 
suites  sont  le  plus  à craindre  pour 
les  peuples. 

Un  jurisconsulte  contemporain  lit 
une  pointe  en  langue  italienne  con- 
tre la  première  Jeanne.  Elle  a été  , 

dit-il  (39),  non  pas  la  résina  , mais  — ; -- 

la  roi'ina  (40)  du  royaume  de  Naples , princesse  Eléonore  d’Est , sacrifia  au* 
et  il  courut  un  vers  prophétique  intérêts  de  sa  passion  les  intérêts  de 
contre  la  seconde  Jeanne  , lequel  la  vertu , en  soutenant  que  la  chasteté 
portait  qu’elle  serait  la  destruction  n’était  nécessaire  qu'aux  femmes  do 
du  pays  .Délia  quoie  un  rerso  profe-  commun  (}3).  On  combat  vigoureu- 
se,, per  il  reame  si  diceva  ■■  sement  cette  mauvaise  philosophie, 


épreuve , l’un  en  Espagne , l'autre 
aux  Pays-Bas. 

Le  père  le  Movnc  me  fournit  un 
supplément.  11  a réfuté  par  de  très- 
belles  raisons  la  morale  relâchée  du 
Tasse  : il  suppose  quece  fameux  poè- 
te , étant  devenu  amoureux  de  la 


> per  1 

Cl  lima  Durant  fiel  destructio  regni  (4*)« 

Ce  jurisconsulte  tenait  pour  la  loi 
salique;  il  condamnait  l’admission 
des  femmes  au  trône  (4*).  Tout  bien 
pesé  et  considéré  , l’on  serait  con-» 
traint  d’avouer  que  le?  statuts  qui 
permettent  que  les  royaumes  tombent 
en  quenouille  n’ont  pas  été  sage- 
ment imaginés.  Ce  n’est  pas  que  les 
femmes  aient  moins  d’esprit  , ou 
moins  de  capacité  que  les  liommcs  : 
il  y en  a qui  ont  régné  avec  tant  do 
gloire  , et  qui  ont  montré  sur  le  trô- 
ne tant  de  courage,  tant  de  sagesse , 
tant  d’habileté,  que  les  plus  grands 
rois  méritent  à peine  de  leur  être 
comparés;  mais  par  accident  il  se 
trouve  que  les  états  qui  n’ont  point 
la  loi  salique  s’exposent  à plusieurs 
désordres  , dont  celui-ci  n’est  pas  le 
moindre;  c’est  que  l’hojnme  qui  se 
marie  avec  l’héritière  est  presque 
toujours  sut  le  qui-vive  avec  ses  su- 
jets et  avec  sa  femme.  Ils  le  regar- 
dent pour  l’ordinaire  comme  le  mari 
de  la  reine , et  non  pas  comme  le  roi  ; 
elle  n’est  pas  fâchée  qu’ils  le  fassent, 
et  quelquefois  même  elle  ne  lui 
donne  pas  le  titre  de  roi.  C’est  de  là 


et  l’on  se  sert  entre  autres' remarques 
de  celle-ci  : « L’honnêteté  publique 
» se  joint  à l’honneur  des  parlicu- 
» liers  , contre  cette  nouvelle  morale  • 
».  du  Tasse.  Non  - seulement  l’ira- 
» pureté  est  plus  sale  , et  de  plus 
» mauvaise  odeur  en  ces  personnes 
» éminentes  : elle  y est  encore  plus 
» contagieuse  et  de  plus  dangereuse 
» conséquence.  Le  mauvais  exemple 
» est  un  mauvais  air  qui  est  tou- 
» jours  à craindre,  de  quelque  part 
» qu’il  vienne,  et  quelque  vent  qui 
» le  pousse;  mais  il  a un  venin  plus 
» subtil  et  une  malignité  plus  péné- 
» trante  quand  il  sort  des  grandes 
» maisons  ; quand  il  est  souillé  d’une 
» bouche  d’autorité  : quand  il  est 
» porté  dans  des  habits  d’or  et  de 
» soie.  Et  si  aujourd’hui  les  prin- 
» cesses,  etcellcs  qui  approchent  de  . 
» leur  rang  , s’étaient  déclarées  pour 
» la  mauvaise  doctrine  du  Tasse  , 
u dès  demain  toutes  les  autres  croi- 
» raient  qu’il  serait  de  leur  hon- 
» nçur  d’être  galantes  : et  la  licence 
» des  dames  serait  mise  en  mode  , 

» aussi-bien  que  leurs  babiUcmcns  et 
» leur  coiffure  (44)-  » ' . 

(H)  ( e fut  peut-être  pour  expier 


que  vinrent  •mille  désordres  dans  le  sesirapudicites,  qui  elle  fit  dubiena 
royaume  de  Naples  sous  les  deux  l'église  , et  qu'elle  permit ...  de  vexèr 
Jeannes.  Consultez  l’histoire  d’Angle-  ;cs’  juifs.  ] Mi  «de  Spondc  dit  cela  ex- 

t-  **"■  A“  pressement , par  rapport  au  peu  de 

pompe  avec  quoi  elle  voulut  être  en- 
terree.  Sepulta  est , dit  - il  (45)  , in 
ecclesid  rirginis  Annunliatce  igno- 


terre  sous  la  reine  Marie,  femme  de 
Philippe  II.  Le  père  et  le  grand’père 
de  celui-ci  avaient  passé  par  la  même 

(3l|)  Collenucrio , lib.  y,  folio  86  vrne. 

(4Ô)  C cst-a-dire , non  la  reine , mai t la  ruine. 
(4i)  Collenuccio , lib,  K, folio 9a  verso. 

(4a)  Ponendovi  questi  due  versi  in  biasimo  tlel 
feminil  govemo. 

Régna  regunt  vulv*,  gens  tota  clamai  aimul 
oh,  Tfh! 

Interitu»  regni  e*l  à muliere  régi. 

/ quali  versi  in  vulgar  nostro  suonano  eosi , 

/.<i  vulva  regge  , ohime  gridan  le  lingu  : 

Il  Jetninil  govemo  il  regno  r s lingue. 

Collenuccio,  lib.  V,  folio  86  verso. 


(43)  Le  père  le  Moync,  Galerie  de»  Femme»  ^ 
forte* , pag.  m.  19a. 

(44)  Là  même , pag.  xgS. 

(45)  Spondanus,  eut  ann.  «4 35,  num.  3,  pag. 
83i.  Il  avait  dit  ad  ann.  14*4»  «um.6,  pag. 
«34  : Snccessit  in  regntim  soror  rjus  Jvluwna  btt- 
ju*  nomiiiis  *rctinda , vidua  Gnilletm»  Aualni.an- 
num  agens  jam  44»  amore  rujusdam  Pandol- 
felli  Alopi  Sfrapnlilani  conapiruâ  forma  jugent»  à 
mullo  tempore  infamia. 
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bili  sepullurd , ut  ipsa  jusserat , in  saltu  eunuque  ccrtantes  cum  magno 
pœnitentiam  luxuriosœ  vilœ  qiui  ve-  spectantium  plausu  suueraret  (4®)- 
Ixementer  infamata  e^K  Voici  ce  que  Vous  connaîtrez  par-là  le  naturel  de 
l’on  ajoute  à l’régarcl  du  soin  qu’elle  cette  reine.  Elle  voit  pendant  la  so- 
prit  des  avantages  de  la  foi.  Inter  ui-  lennité  des  jeux  publics  un  aventu- 
ra quibusfædata  est , egit  et  rnulta  rier  de  bonne  raine  , et  d’une  si  bon- 
pia  opéra  , tam  in  ecclesiarum , quam  ne  complexion  qu’il  gagne  le  prix 
in  stalüs  regni  utilitatem  , quœ  Sum-  de  la  lutte  , celui  de  le  course  , celui 
montius  JŸeapolitanus  enumerat.  In-  du  saut,  à tous  ceux  qui  le  lui  dispu- 
ter quœ  fuit  y quod  potestatem  fecit  tent  ; il  lance  le  javelot  * plus  loin 
j Fr.  Johanni  Capistraiio  insigni  ordi-  qu’eux  tous.  Elle  ne  s’informe  d’au- 
nis  S.  F'rancisci pinfess.  interdicendi  tre  chose,  et  le  choisit  pour  son  fa- 


Un  homme  aussi  ardent  que  ce  cor-  souviens  bien,  elle  finit  par  cette 
delier  , établi  pour  inspecteur  sur  la  moralité  : 

Conduite  des  juifs,  et  qui  les  oblige  JJ/ nintes  commit  ffui  trompent  a leur  mine  y 

à porter  sur  eux  la  lettre  Thau  , afin  Et  sont  du  goût  de  la  jument  : • 

qu’on  les  puisse  connaître  , a bien  la  D 11  ’ m 

‘ „ 1 i*"  • r •.  ’ • . Pour\’U  au  il  (ttt  bon  rablc  et  bonne,  ecfime. 

rame  de  leur  avoir  fait  souffrir  plu-  ' 

Sieurs  vexations.  (4®)  ^oviui  EloRÎorum  Vironun  bellica  virlulc 

(1)  Il  faut  que  je  dise  ici  deux  mots  illusirium,  ld>.  Ht , pag.  m.  33;. 
de  Barthélemi  Coclione" I Ce  fut  un  *•  FerPeuSVeclis  dans  Paul  Jove,  nVt 
«les  plus  célèbres  ^capitaines  de  son  ; CÎÎ 

siccle.  « 11  était  né  aux  environs  de  . de  frr  a5s,-,  lourd.-.  A ces  jet fx  publics  dont 
u Bergamc  , et  Sa  maison  avait  etc  - parle  Paul*  Jove.  quiconque  aeail  la  force  Je 
..  passée  toute  entière  au.fi!  de  l’épcc  * PlusJoio 
» dans  les  querelles  des  Guelfes  et  . autres  comparons.  . 

» des  Gilielins.  Il  avait  mendié  jus- 

» qu’à  l’âge  de  di£hbit  ans , lorsque  NAPLES  ( Altonsf.  I*r.  BU 
» se  ti-ouvant  à Naples,  et  personne  ,, 

» n’osant  lui  disputer  le  prix  de  la  NoM  > R°‘  DE)  » )0,Sn,t  Par  Sa  Tl' 
» lutte  , ni  de  la  course  , à cause  de  g^cur  ét  par  son  ndiesse  le  royau- 
» sa  prodieie use  force  et  de  son  in-  me  de  NapleSoaux  états 'dont  il 
» compara  Idc  agilité,  Jeanne  IIe.,  ayait  hérité  , lorsque  Ferdinand  * 
>»  reine  de  Naples,  qui  n estimait  les  . • ‘ 

..  hommes,  que  pir  la  vigueur  du  *>»  Pere ’ rT01  d Aragon  , mourut 
>»  corps,  en  avait  fait  son  mignon  : l’an  i i f>.  Jeanne,  deuxieme  du 
u mais  il  s’était  bientôt  lassé  de  cet  noua , reine  de  Naples , assiégée 
» infâme  exercice , et*s’e'tait  dérobe  dans  sa  vj[]e  capitale  par  Louis 
w de  ta  cour  pour  aller  faire  son  . 1 . . ' , „ .1 

* apprentissage  au  métier  des  armes  d Anjou  , recourut  a notre  Al 
a sous  le  célébré  Braccio  {\q).  » Je  fonse,  et  lut  promit  de  1 adopter 
ne  ferai  rien  de  superflu  , si  j'avertis  s’il  la  délivrait  de  ses  ennemis. 

i venait  de  se  signaler 
ne  laissa  point 

pêcherait  point  qu’on  ne  doutât  de  echappei*  une  si  belle  occasion 
cela.  Voici  le  latin  qui  lui  a servi  de  s’agrandir  ; il  envoya  sa  flotte 
d’original pffuil  CoUo  conoris  sta-  à Nap|es  f|t  lever  ]e  siège,  et 
lurâ  erecta  atque  habili , adeoque  for-  c _ V . » , 

mosus  atque  agilii  ut  reqitia  Julian-  a“°Ptc  Par  a re,n®  aw  nu>lS 
tut  intenta  prucaci  mu/icrt  avidaque  de  septembre  .1  q 20  .*  1.  ,1in  1 1 le  lie 
virorum  fortium  Colconis  amure  ca-  dura  guère  entre  ce  fils  adoptif 
fieretur,  quum  ed  speetante  cunctos  et  ]a  reiue  Jeanne;  l’adoption 
in  palœstra  factuque  fcrrei  vectts  et  - , . . . _ 

- fut  cassee  au  mois  de  juin  Utiô , 

t4-)  V.rill.,,  Aoecdnle,d.  Florence,  po*.  35.  apreS  de  gTOSSeS  ((UCrelloS  qui 
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s étaient  enfin  converties  en  des  du  malheur,  puisque  la  bonne  for- 


actes  d’hostilité  très  -violens. 
Louis  d’Anjou,  troisième  du  nom, 
fut  adopté  par  cette  reine,  et 


tune  sort  pour  eux  au  milieu  de 
l’adversite(A).  Leduc  de  Milan  fut 
la  principale  cause  de  l’élévation 


i .1  — _ v*“v  » wusc  ue  i élévation 

Altonse  prit  le  parti  de  s’en  re-  d’Alfonse  surle  trônede  Naples  ; 
tourner  en  Espagne.  Il  s’embar-  le  duc  de  Milan,  dis-je,  dont 
qua  à Naples  au  mois  d’octobre  Alfonse  était  prisonnier.  Ce  duc 
142  5,  et  prit  Marseille  en  pas-  ne  se  contenta  pas  de  lui  accor- 
dant. Cette  conquête  fut  due  au  der  la  liberté,  il  lui  fournit  des 


bon  conseil  qui  lui  fut  donné  de 
pousser  sa  pointe  après  qu’il  eut 
pris  le  port  ; et  d'attaquer  la  ville 
toute  la  nuit,  sans  donner  aux 
habitans  le  loisir  de  se  reconnai- 


troupes  pour  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Ce  ne  fut 
point  l’afjaire  d’un  jour  : la  pré- 
sence de  René  d’Anjou  (c) soutint 
quelque  temps  son  parti  ; mais 


• — — .vwuuoi-  n i'-  Kiup»  hiu  paru;  mais 
tre,  et  de  revenir  de  leur  pre-  enfin  la  ville  de  Naples  tomba 
mière  frayeur.  Pendant  son  ab-  au  pouvoir  d’Alfonse , l’an  1442 , 
sence  la  faction  d’Anjou  reprit  le  et  ce  fut  la  décision  du  différent, 
dessus  à Naples;  mais  comme  la  Ce  prince  entra  en  triomphe 
reine  Jeanne,  (jui  11e  valait  pas  dans  cette  ville  à la  manière  des 
grand’chose  ftaitd’ailleursobsé-  anciens  Romains,  le  ?.(>  defévrier 
dee  par  des  gens  qui  ne  cher-  l443»  et  trouva  l’esprit  d’Eu- 
chaien  tqu’à  se  débusquer,  et  dont  gène  IV  fort  adouci  à son  égard, 
les  passions  changeaient  souvent  II  avait  été  traversé  par  ce  pape 
d intérêt  , la  faction  d’Aragon  pendant  que  la  fortune  ne  s’était 
reprit  des  forces  quand  011  s'y  pas  déclarée;  mais  dès  qu’elle 
attendait  le  moins.  Alfonsesevit  eut  jugé  le  procès  au  préjudice 
instamment  sollicité  à retour-  de  la  France,  Eugène  11e  se.  pi- 
ner.  Le  duc  d’Anjou  mourut  au  qua  point  de  la  vertu  de  Caton 
mois  de  novembre  1434.  La  rei-  (d),  il  reconnut  Alfonse  pourlé- 
ne  Jeanne  le  suivit  quelques  mois  gitime  possesseur  du  royaume 
après.  Ainsi  tout  favorisait  Al-  de  Naples , moyennant  un  cer- 
fouse,  encore  que  le  peuple  de  tain  tribut  annuel.  Cette  con- 
Naples  eût  proclamé  roi,  René  quête  mit  ce  prince  dans  une 
d’Anjou;  car  ce  n était  pas  un  haute  réputation,  et  lui  donna 
competitetirredoutable.  LaFran-  lieu  de  faire  sentir  le  poids  de 
ce  jouait  de  malheur  en  ce  temps-  ses  armes  victorieuses  aux  Flo- 
là  (A).  Mais  nonobstant  toutes  rentins , et  à quelques  autres 
ces  favorables  dispositions , les  peuples  d’Italie  : dê  sorte  qu’il 
corumencemens  de  l’entreprisç  se  vit  recherché  de  tous  les  prin- 
d Alfonse  furent  très-malheu-  ces  qui  craignaient  les  armes ot- 
reux.  Il  assiégea  d’abord  Gaéte  tomanes.  11  trouva  rant  de  dou- 
ct  fut  pris  dans  une  bataille  na-  ceurs  en  Italie,  qu’il  11e  se  sou- 
vale  qu’il  perdit  contre  les  Gé-  (b)  rv.t  j„Ti.nUS  P<mia„us.  d.  phd- 

— 1 cipr  ,/ofto  OT.  6>. 

'r)  II  arriva  à Naples  au  mois  de  mai 

(d)  I ictrix  causa 'Piis  plaçait , sed  vicia 
Caiom. 

Lucanus,  ttb.  /,va.  128. 


nois(o) , qui  étaient  venus  secou- 
rir la  pince.  On  vit  alors  qu’il  y 
a des  geus^ui  ne  sauraient  avoir 

frt)  f.c  5 fnrrlt  nj35. 
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cia  point  de  retourner  en  Aragon. 
Çe’fut  un  prince  qui  eut  de  gran- 
des qualités,  etqui  faitbeaucoup 
d’honneur  à l’Espagne  (e).  Il 
aima-extrêmement  les  lettres  et 
les  savans  (B),  et  l’on  conte  là- 
dessus  des  choses  fort  singulières 
(C).  Il  mourut  à Naples,  le  27  de 
juin  i458,  âgé  de  soixante-qua- 
tre ans  (/"),  et  laissa  ses  états 
d’Espagne  à son  frère  et  le  royau- 
me de  Naples  à Ferdinand  son 
bâtard  (g-).  Ce  que  dit  M.  Moréri 
n’est  pas  vrai,  a qu’Antoine  de 
» Païenne  a écrit  une  histoire 
» fort  exacte  du  roi  Alfonse  inti- 
» tulée  : de  Factis  et  Dictis  j41 - 
phonsi  regis  .••>*  car  l’ouvrage 
qui  a ce  titre  n’est  qu’un  recueil 
des  réponses  sententieuses  , des 
bons  mots  , et  de  quelques  ac- 
tions singulières  de  ce  prince; 
et  quoiqu’on  y voie,  avec  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a 
dit  ou  fait  ces  choses,  diverses 
particularités  de  sa  vie , on  ne 
peut  pas  appeler  un  tel  ouvrage  , 
V Histoire  exacte  de  ce  roi.  C’est 
une  étrange  négligence  que  celle 
de  Paul  Jove.  il  a ignoré  qtl’AI- 
fonse  fût  le  fils  aîné  de  Ferdi- 
nand , roi  d’Aragon  (D) , et  eût 
été  marié  (E) , et  eût  régné  beau- 
coup plus  de  vingt-deux  ans. 
M.  Varillas  a sans  doute  voulu 
parler  de  ce  prince  dans  sa  pré- 
face des  Anecdotes  , quoiqu’il 
l’ait  désigné  par  une  fausse 
chronologie.  Ce  qu’il  en  dit  est 
fort  curieux  (F).  11  est  faux  que 

(e)  Princrpitsuâ  irlate  clarissimus.  nul/i 
ifterum  posihabendns  , Htspanœ  gentis  lu - 
men  t Itcust/uc  perpetunm.  Mariana  , Itb. 
XXII , cap.  XI' III.  l’uj'es  "Varillas,  ïlisl. 
de  Otarie»  VIII  , /im.  //,  pag.  iy8,  édition 
de  Hollande. 

(f)  Jor.  Pontnn.de  Bell.  Neapol., lil>.  I. 

J>)  Tiré  de  /'HUtoire  d'Espagne  de  Ma- 

riaaa. 


notre  Alfonse  ait  envoyé  du  se- 
cours à Scanderberg  pour  le  siè- 
ge de  Belgrade;  et  s’il  l’a  uue 
fois  averti  que  les  troupes  ita- 
liennes n’étaient  pas  moins  re- 
doutables à leurs  hôtes  qu’à  leurs 
ennemis , ce  n’a  pas  été  au,temps 
de  ce  siège  (G).  Il  était  plus 
grand  roi  que  bon  mari , et  sur 
ses  vieux  jours  il  eut  une  concu- 
bine qu’il  aurait  épousée  (H),  s’il 
avait  pu  venir  à bout  de  répu- 
dier sa  femme. 

Je  viens  de  trouver  un  fait 
qui  me  semble  très-curieux  , et 
qui  nous  apprend  la  cause  de  la 
mésintelligence  du  roi  Alfonse 
et  de  son  épouse  (I).  11  faudra 
dire  quelque  chose  de  ses  descen- 
dais (K),  et  des  prétentions  de 
la  maison  de  la  Triinouille  (L). 

(A)  La  France  jouait  de  malheur 
en  ce  temps-lii .]  S’il  «tait  permis  au- 
jourd'hui de  dire  de  la  fortune  ce 
qu’en  disaient  les  païens  , qui  ne  re- 
connaissaient pas  sousce  mot-là,  avec 
autant  d’évidence  que  nous , une  di- 
rection très-sage  cl  très-juste  de  la 
main  de  Dieu , on  l’accuserait  d’a- 
voir eu  alors  une  partialité  trop  af- 
fectée pour  l’Espagne  contre  la  Fran- 
ce; caron  ne  saurait  lire  l’histoire 
du  XV'.  et  du  XVI'.  siècle,  par  rap- 
port aux  atlàires  d’Italie  , sans  re- 
marquer un  ascendant  et  une  supé- 
riorité de  l’Espagne  sur  la  France  , 
qui  doit  encore  aujourd’hui  donner 
de  la  confusion  aux  Français  , et  de 
la  iierté  aux  Espagnols.  11  faut  ad- 
mirer dans  cette  conduite  le  doigt 
de  Dieu.  C’est  le  père  commun  de 
tous  les  peuples  , il  donne  dans  un 
siècle  à une  nation  les  bénédic- 
tions temporelles  qu’il  lui  ôte  dans 
un  autre  siècle.  Le  XVe.  et  le  XVIe. 
siècle  ont  amené  le  lourde  l’Espagne 
pour  le  bien  ; le  XVII'.  a été  son 
tour  pour  le  mal.  L’ascendant  et  la 
supériorité  de  la  l'rance  avaient  été 
assignés  à ce  siècle-là.  Je  ne  fais  que 
développer  et  que  paraphraser  ce 
texte  de  Mariana  (1)  : Sic  Jjortuna 

(1)  Mariana  , lih.  XX 7,  ray,  V II. 
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ludit  in  rebus  humanis  • sic  nos  nos- 
traque  vers  a mur.  Aragonio  nimirùm 
cœlum  viam  ad  regnum  strucbat  cui 

nifiil  est  arduum Multum  ei  fa - 

milice  ( Andegavensi  ) superi  per  hœc 
tempora  adversati  videntur,  Gallo- 
ru  in  genli  infensi , ac  Aragoniis  pro- 
pitii,  Sed  est  J'erè  ut  aliarum  rerum 
sic  felicitatis  orbis  : per  varias  gentes 
atque  familias  inerrat , nulli propria 
(a).  Ce  qui  peut  consoler  la  Franco, 
est.  qu’on  la  croyait  infiniment  plus 
redoutable  que  l’Espagne , et  qu’à 
cause  de  cela  on  fit  de  plus  fortes  li- 
gues pour  l’émpédier  de  s’établir  en 
Italie,  que  pour  empêcher  les  Espa- 
gnols <f’y  conquérir  des  royaumes. 
Les  autres  princes  d’Italie  espérèrent 
d’arrêter  les  Espagnols  et  désespérè- 
rent de  résister  aux  Français.  C’est 
ce  qui  fera  qu’en  tout  temps  , et  en 
ce  siècle  plus  que  jamais  , les  ligues 
contre  la  France  seront  difficiles  à 
dissiper  ; la  peur  de  chacun  des  mem- 
bres leur  servira  de  bon  ciment. 

Dans  le  temps  qu’on  réimprime 
cette  page  (3)  , j'apprends  par  les 
nouvelles  publiques  , au’un  duc 
d’Anjou  , second  fils  du  dauphin  de 
France  , sc  trouve  héritier,  non-seu- 
lement de  la  couronne  de  Naples, 
mais  aussi  de  tous  les  états  de  la  mo- 
narchie d’Espagne.  Cela  confirme  ce 
que  j’ai  dit  touchant  le  XVII*.  siècle 
ramenant  le  tour  des  Français  ; car 
c’est  un  siècle  dont  la  dernière  année 
confère  à un  prince  du  sang  de  Fran- 
ce tous  les  états  du  roi  d’Espagne  (4). 

(B)  Il  aima  extrêmement  les  lettres 
et  les  savons .]  Outre  ce  qui  sera  rap- 
porté dans  la  remarque  suivante  , je 
dois  dire  ici  qu’il  honora  de  son  esti- 
me et  de  son  amitié  particulière  Lau- 
rent Valla , Antoine  Panormita , 
George  de  Trébiaondc  et  Barthélerni 
Face i us.  Mais  il  vaut  mieux  que  Ma- 
riana  le  tli.se  (5).  Lifteras  in  pretio 
hahuit , virisque  cruditione  præstan- 
tibus  tantum  trihnil , ut  iis  se  incli- 
ruild quamvis  œtate  recoque.ndum  præ- 
beYtt.  Laure ntio  V alla  familiarilcr 
est  usus  , Antonio  Panhormitd  , 

(a)  Confier  qiue  Horat.,  od.  XXIX,  lib.  III  : 
Fortuna  sarvn  la-la  negotio  et 
liudum  inftolentcm  ludcrc  pcrtinai, 
Transmutai  incerto*  honores, 

Nunc  mihi  i\uuc  alii  benigna. 

(3)  On  écrit  céci  le  a5  de  tune  mire  i -no. 

(4)  Cfiiirle  t II,  mort  le  i*r.  Je  rwmnhrt  i -< 

(5)  Maria n. , lib.  XXII,  cap.  XVIII.  * 


Georgio  Trapezunlio  Immortali  lau- 
de  vins.  RartholomœumFaccium  cu- 
jus  extant  de  rebus  Alfonsi  co rumen* 
tarii,  mense  novembri  superiori  (6) 
extinclum  tulit  œgerrime.  Philelphe, 
lui  ayant  porté  scs  satires , s’en  re- 
tourna chargé  de  présens , et  honore 
de  l’ordre  de  chevalerie.  Phile/phum 
poëtam  ad  se  satyras  diulissime  evi- 
g datas  dejere ntem  Masque  cancntem 
ac  propc  âge  ntem,  non  priusejuam 
militiœ  honore  decoratum  prœmtisque 
auctum  vemisit  (7).  Il  entretint  com- 
merce de  lettres  avec  Léonard  A ré- 
tin  , et  tâcha  de  l’attirer  auprès  de 
soi.  Mais  la  vieillesse  et  la  mauvaise 
santé  de  ce  savant  homme  ne  lui 
permirent  pas  de  profiter  de  ces  of- 
fres. Pogge , Florentin,  traduisit  la 
Cyropédie  de  Xénophon , par  ordre 
d’Alfonse  , et  en  futlargeraent  récom- 
pensé. En  un  mot , ce  prince  attira 
chez  lui  des  pays  le# plus  éloignés  un 
bon  nombre  de  théologiens , et  en 
avança  quelques-uns  aux  plus  belles 
charges  : sa  cour  était,  pleine  de  tontes 
sortes  de  gens  savans  , et  qui  se  res- 
sentaient de  sa  libéralité.  11  lit  étudier 
(8)  à ses  dépens  (g)  beaucoup  d’éco- 
liers qui  étaient  de  belle  espérance, 
mais  pauvres.  J’oubliais  Braccllius 
qui  a été  l’un  des  plus  savans  de  sa 
cour,  et  qui  a laissé  l’histoire  des 
guerres  de  ce  monarque  (10). 

(Cj  .....  Et  l’on  conte  là-dessus  des 
choses  fort  singulières Pendant  une 
maladie  qu’il  eut  à Capouc  , chacun, 
s’empressa  de  lui  apporter  des  choses 
qui  pussent  Je  divertir.  Antoine  Pa- 
normita (11)  choisit  des  livres , et  en- 
tre autres  Qurnte-Ctircc.  Ce  prince 
écouta  avec  un  si  grand  plaisir  l’his- 
toire d’Alexandre-le-Grand  , qu’il  fut 
presque  tout-à-firit  guéri  dès  le  pre- 
mier jour  qu’il  prêta  l’oreille  à cette 
lecture  ; ce*  qui  jeta  les  médecins 
dans  l’étonnement.  Il  contiuua  cet 
exercice  trois  fois  le  jour,  jusque»  à 
ce  qu’Antoinc  Panormita  eût  achevé 

[G)  C’est-à-dire  en  ilffi. 

(5)  Anton.  Panonhit.  de  Dictja  et  Factir  Al- 
pboiui , lib.  III , num.  il. 

(8)  Ex  Ant.  Panormit. , de  Dicti*  et  Facti*  Al- 
plioiiM  , lib.  TI,  s ub  fin. 

(9)  Ibidem , num.  5a. 

(10)  Et  qui  bellorum  ejns  histonam  non  ille- 
pitlè  vcrscnvslt  Bracellius  Heur.  Joriui , F-loj., 
lib.  III. 

(n)  Voyez  son  ouvrttpr  il«  Dicti»  et  Farti*  M- 
jiIipiim  , tib.  I,  num.  4L 
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Ji  lecture  de  cet  écrivain  : et  depuis  réputation  qu’elles  eussent  par  tout 
il  railla  les  médecins  , il  se  moqua  de  le  monde  , que  s’il  perdait  ses  livres 
leur  Avicenne  , et  combla  de  louan-  quels  qu’ils  fussent  (ao).  Il  en  faisait 

ges  Quinte-Curcç.  Avant  ouï  dire  mettre  toujours  auprès  de  son  lit  et 
qu’on  voyait  auprès  de  Formium  le  s’il  s’éveillait  il  se  [es  faisait  donner 
tombeau  de  Cicéron  , avec  une  épita-  pour  y lire  (ai).  Il  allait  quelquefois 
phe  en  vieux  caractères,  il  sentit  un  a pied  aux  leçons  des  professeurs 
plaisir  inconcevable , et  se  transporta  encore  que  l’auditoire  fût  fort  éloi- 
sur  les  lieux  tout  incontinent , et  ar-  gné  de  son  palais  (aa).  Il  croyait  avoir 
racha  lui-mème  les  broussailles  qui  perdu  la  journée,  s’il  la  passait  sans 
étaient  autour  du  sépulcre  : on  trou-  Iire(a3)  : aussi  ne  sou  Brait-il  pa*  que 
va  non  pas  le  nom  de  Cicéron,  mais  le  temps-marqué  pour  la  lecture  fût 
celui  d’un  AI.  Vitruve.  Quod  rex  ut 1 employés  d’autres  occupations  ,qoel- 
primum  accepit  lœlilia  peni  perditus  que  accablé  qu’il  se  vît  tf’a flaires’/* An- 
ire  nihit  cunctatus  est,  et  senlibus  toniu  poêla)  incredibili quddam  volup- 
rubisque  primo  tumulum  purgans , tate  operam  dabat,  aliquitl  ex  pris- 
mox  legere  inceptans , non  AJ.  Tul-  corumannalibus  referenli,  quinetiam 
lii , sed  M . f^itruvii  epigramma  esse  velerum  ab  eo  scriptorum  lectinries 
rompent  ( la  ).  Au  siège  de  Gaète,  singulis  diebus  audiebat , aclicet  mul- 
comme  on  lui  vint  dire  qu’on  n’avait  lis  mngnisque  intérim  gravaretur  cu- 
plus  de  ces  grosses  pierres  dont  on  ris,  nunquàm  tamen  passus  est  horam 
chargeait  scs  mortiers,' et  qu’on  n’en  libre  dictant  à negociis  uujerri  (t/,) 
pouvait  trouver  qu’à  une  maison  de  II  avait  lu  la  Bible  avec  les  gloses  et 
campagne  , qui  selon  la  vieille  tradi-  les  commentaires  quatorze  fois , et 
tion  du  pays  avait  appartenu  à Cicé-  il  en  pouvait  réciter  plusieurs  pa’ssà- 
ron  , il  répondit  qu’il  aimait  mieux  ges  par  cœur  (a5).  Un  jour  qu’il 
laisser  inutile  son  artillerie  , que  de  trodva  sa  bibliothèque  -fermée1  il 
gâter  ce  qui  avait  appartenu  à un  si  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  que 
grand  homme  (i3).  Nous  verrons  ail-  le  bibliothécaire  fût  de  retour  - il 
leurs  (n{)  soiyespect  pour  Tite-Live,  prit  lui-méme  des  instru mens  pour 
et  l’honneur  qu’il  fit  au  bras  de  ce  arracher  la  serrure  ; et  quelqu’un  lui 
grand  auteur  et  à la  patrie  d’Ovide  a^ant  demandé  en  style  d’admira- 
(i5).  Il  ramassa  avec  un  grand  soin  tion  , s'il  s’abaissait  à faire  cela  de 
les  médailles  des  empereurs,  et  sur-  ses  propres  mains  ? il  eut  pour  re'- 
tout  celles  de  César,  et  les  gardait  ponse  celte  autre  demande , crore-- 
presque  comme  des  reliques  dans  vous  que  Dieu  et  la  nature  aient 
une  cassette  d’ivoire  (i6)..ll  portait  donne  des  mains  aux  rois  pour  rien. 
toujours  avec  lui  dans  ses  Voyages,  (26)  ? Il  lisait  avec  une  si  grande  at- 
les  commentaires  de  Cc'sar , et  ne  tention  , qu’il  ne  paraissait,  point 
passait  point  de  jour  sans  y lire  at-  s’apercevoir  que  l’on  dansât  et  que 
tentivement  (îq).  Il  prit  pour  sa  l’on  jouât  des  instrumens  auprès  de 
devise  un  livre  ouvert  (18).  Scs  sol-  lui  (27).  Voici  une  grande  marque 
dqts  connaissaient  si  bien  son  attache-  du  plaisir  et  de  l’attention,  avec  les- 
mt-nt  pour  les  livres,  que  quand  ils 

pillaient  quelque  place  , ils  couraient  (so)  htm , ut,  IV,  mon.  34. 


C*5)  Dont  (‘article  de  ce  poète. 

[16)  Lient,  Aolonius  Panormit. , de  Dicti*  et 


(a 5)  Panorra.  , de  Dictia  et  Partis  Alplion*i,  lif. 
I,  nwn.  ir.  Gratiani.  de  Ca«il>u«  Virorum,  pttg. 
if),  dit  qifadragit»,  il  te  trompe.  t 


Il j)  Ibidem,  num.  »3. 

(18)  Ibidem,  num.  14. 

(1 9)  Ibidem,  num.  1 5. 


(a6)  Panorm. , ibidem,  mûn.  3»*. 
(37)  Idem,  lib.  IV,  num.  i5. 
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«juels  il  écoutait  une  puce  d éio-  et  de  faveur.  F.  go  , mi  paterne  dos 
cjuence.  Jannot  Mannctti , députe  des  mine  , salit  inte/ligo  isthme  nanti  et 
Florentins  , lui  fit  un  jour  une  belle  lut,  ferè  nmnia  ad  me  quidem  perti- 
et  longue  harangue  , le  roi  non-scu-  nere,  ted  non  aliter  quant  benefieio 
lement  eut  toujours  le*  yeux  fichés  luo.  hlcircb  et  plans  semper  volun- 
sur  lui  , mais  il  sc  tint  si  immobile,  tatem  tuam  etfeci  et  facturas  sum 
qu'il  ne  chassa  pas  meme  une  mou-  quant  œlatis  privilegium.  In, 6 reri 
cnc  qui  se  posa  sur  son  nez  au  corn-  si  pro  tud  singulari  prudentid  rernis 
mcnccment  de  la  harangue.  L ora-  ita  rlemiim  prospicis  iri  consultum 
tenr  ne  se  lassait  point  d admirer  si  Johannem  regni  successoral  reli- 
cettc  patience  ; des  ou  il  eut  cessé  de  quarts  , nihil  récusa  , quin  ipsum  net 
parler  , A lion  se  chassa  la  mouche  ad  omnia  instituas  hœredem  • non 
«tu’il  avait  laissée  en  repos  pendant  . aliter  ( mthi  credo,  velim)  voluatati 
tout  ce  long  discours  (aS).  On  se  mo-  per  me  tuæ  usquè  ad  postnmum  spi- 
querait  aujourd  hui  d une  telle  cho-  ritum  pareiilur,  quant  divtnœ  (3o). 
se,  et  je  crois  q u alors  il  y eut  des  Ne  faut-il  pas  reconnaître  que  Paul 
gens  qui  s en  moquèrent.  Jovc  prenait  un  grand  soin  de  s’in- 

(D)  Paul  Joue  a ignoré  au  Alton-  struire  des  qualités  de  ceux  dont  il 
se  fdt  le  fils  aîné  de  Ferdinand  roi  composait  l’eloge  (3 1)?  Je  tic  serais 
d'Aragon.  -]  C’est  gc  que  .Mariana  pas  éloigné  de  croire  qu’il  trouva 
remarque  d une  façon  tres-expressc  : plus  beau  qu’un  cadet  fût  devenu 
je  rapporte  ses  paroles,  parce  qu’elles  roi , que  si  un  roi  eût  conquis  un 
contiennent  un  fait  qui  appartient  autre  royaume. 

à la  vie  de  notre  Alfonsc.  lnlerea  , (E) F.t  dit  été  marie  ] Nous 

dit-il  (09) , F alcntice  rex  Aragomus  avons  cité  Mariana  pour  ce  fait , et 
Alfnnst  MAioBis  /(Vu  nuptias  tnsigni  voici  un  second  témoin  qui  nous  ap- 

celebrabal  apparatu Sponsam  è prendra  qu’AIfonsc  avait  rencontré 

Castellii  Sanctius  Rogius  deduxtl....  une  très-excellente  femme.  « Acce- 
nuptiœ  co  niée  ta-  prulic  Idus  JunU.  u perat  aliquandh  à Ma  ri  J sin-tilaris 
Dans  le  chapitre  suivant  il  parle  » excmnli  uxorc  litteras  quas  rum 
de  cette  manière  : Aljonsum  sat u » semef  atquc  iterùm  attcnlissimé 
si  a x imc  uregni  haredem  scripslt.  Les  „ perlegissct , mox  inqiiit,  institue- 
parolcs  d’Antoine  Panormita  men-  „ ,-am  ohm  nilùt  de  uxon  extra  tha- 
tent  d’être  rapportées,  parce  qu’elles  , hnnum  dteere,  ne  benedieens  uxo- 
contiennent  un  fait  singulier.  « Fer-  » nus  aut  tmmodestior  Iwbenl.  At 
» dinandus  pater  et  ipse  iuclv  tus  u nunc  mihi  prorsiis  mutandum  con- 
» rex,  moriens  Alphonsum  fihum  » silium,  et  quulvis  hommes  obloquan- 
» 11s  penè  verbis  allocutus  fertur  : » tur  qancunque  in  trivio  eu, que  ob- 
1.  Optime  fût , quoniam  régna  quoi-  » via.,  sinè  motlo  et  modestid  de  ttxo- 
» cunqtte  dum  Deo  plaçait  ublunti,  a ns  virtute  nique  constantià  prœdi- 
1.  aille  ætatis  pbæbogativa  deferri  » eantlum  (3a).  a 11  avait  résolu  de 
a et  scio  et  * ’olo , opltirini  eas  modo  ne  point  parler  du  mérite  de  sa  fem- 
a tétras  quas  eti  parte  IJispanicc  mc  , de  peur  qu’on  ne  l’en  crût  trop 
» quant  Castellani  vocitant  habemus,  entête,  chose  que  les  personnes  de 
» Johannifralri  luo,  si  modo  pepte  son  rang  n’ont  pas  trop  à craindre  • 

B liceat  velinquere.  Quod  ne  molesté  mais  après  avoir  lu  la  lettre  qu'il  en 
» feras  abs  tepeto  et  s,  patensrtiam  avait  reçue  , il  change  de  résolution 
b roRo.x  Ferdinand  souhaite  de  lais-  il  veut  parler  des  vérins  de  son  épou- 
ser quelques  terres  a son  cadet,  et  se  en  toute  rencontre.  Ce  dessein  est 
prie  en  quelque  façon  Alfonsc  dy  beau  et  honnête.  Il  aurait  dû  s’en 
consentir.  * Alfonse  répond  comme  • 

un  hlfros,  que  si  tel  est  le  bon  plat-  (3o)  Anton.  Panormit.,  de  Dictia  et  Factia  At- 
sir  de  son  père,  il  consent  de  hou  prônai,  h/>.  //,  mon,  3o. 

« 
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souvenir  quand  il  lit  «on  testament,  libat  de  ce  prince.  In  eœlibatu  sin- 


on il  ne  fit  nulle  mention  de  sa  feni-  gularem 
me  : à propos  de  quoi 


aucis  incomperlam 
li  anirni  félicitât em 


eamquc  p 

l’histoire  dit  libéri  et  tranquill 

3u’il  avait  voulu  la  répudier,  afin  reposuil , sic  ut  eum  nunqu'am  pœni- 
’e'pouscr  sa  concubine.  Régime  nul-  tuent  concubin  rejecissc  , quiim  Ji- 
la  mentio  : fama  fuit  et  magni  uiri  lium  Ferdipandum  regiœ  indolis  ex 

nobi/i  concubinn  in  $pem  jegni  sus- 
cepisset{(\ o).  Antoine-Marie  Gratiani 
n’a  pas  été'  dans  l’erreur  autant  cjue 
Paul  Jovc  , mais  il  ne  s’en  faut  guère. 
Il  a cru  qu’Alfonse  était  demeuré 
bientôt  veuf.  Ex  uxore  quam  juve- 
nis  duxit  Caste llœ  regis  propinqui 
suifilid  liberos  non  tu  lit , edque  breui 
amissd  cœlebs  indè  permahsit  (4  i ).  • 
(F)  Ce  que  M.  VarillaSen  est  fort 

curieux.']  « 11  n’y  eut  jamais  de  roi 
» qui  se  mît  plus  en  peine  de  ce  que 
« l'on  dirait  de  lui  après  sa  mort , 

» que  le  dernier  Alfonse  qui  porta 
» la  couronne  de  Naples.  Il  ne  tra- 
» vailla  pas  seulement  à gagner  des 
» batailles,  et  à faire  de  ces  sortes 
» d’actions  qui  tiennent  du  roinan  : 

» mais  il  eut  encore  soin  de  chercher 
» des  plumes  dignes  de  les  écrire , 
m et  capables  de  les  embellir,  il  n'y 
» en  eut  point  de  fameuse  qu’il  n’es- 
j>  say.1t  de  gagner  ou  de  corrompre  , 

» et  tous  ceux  qui  avaient  de  la  ré- 
» putation  reçurent  de  lui  des  pen- 
u sions  ou  des  présens,  dans  quel- 
» que  contrée  de  l’Europe  que  la 
u naissance  ou  la  fortune  les  eût  con- 
i)  fines.  Cependant  il  n’y  a jamais 
» eu  de  monarque  dont  les  défauts 
m aient  été  mieux  particularisés  que 
» les  siens.  On  n’ignore  pas  la  moin- 
» dre  de  scs  faiblesses,  et  on  a beau 
» lire  dans  Pontanus, dans  Panorme, 

>i  dans  fiénédicti,  et  dans  soixante-* 
» quatre  autres  historiens,  qu’il  pos- 
» séda  toutes  les  belles  qualités  qui 
« forment  les  héros,  personne  ne  le 
» croit,  et  l’on  aime  mieux  ajouter 
» foi  à Bernardin  Cérico,  qui  ne  lui 
» attribue  que  des  affections  très- 
j>  communes,  quoique  ce  Cérico  soit 
» d’ailleurs  un  très-pitoyable  hist<v 
» rien  (4^).  » Je  ne  saurais  me  per- 
suader que  cela  regarde  le  dernier 
Alfonse,  qui  était  fils  de  Ferdinand 
le  b.ltard  j car  d’un  côté  son  règne  a 


testantur  ed  repudiatxl  Eucrctiam 
Allaniam  pelliceni  ducere  cogitasse 
(33).  Cette  concubine  avait  espéré 
que  le  pape  lui  serait  favorable  , et 
elle  avait  fait  un  voyage  à Borne 
avec  l’équipage  d’une  reine  ; mais 
elle  n’obtint  pas  ce  qu’elle  avait  es- 
péré (34).  D’autres  disent  seulement 
qu’Alfonse  l’aurait  épousée  , si  la 
reine  était  venue  à mourir.  Cette  Lu- 
crèce était  une  belle  Napolitaine , qui 
avait  su  si  bien  enlacer  ce  bon  vieil- 
lard qu’elle  en  obtenait  tout  ce  qu’elle 
souhaitait.  Hœc  est  ilia  Luci'etia  , 
cujus  perorbem  terrarum  amoi'esfué- 
re  quam  notissimi . Eam  Alpha  ns  us 
adamatani  propter  formez  qud  prez- 
stabat  excellentiam,  suauissimis  etiam 
puellœ  illecebris  senex  ipse  delinitus 
diuitiis , opibus  authorilate  ila  extule - 
rat,  ut  pleiique  arbilrarentur  si  Ma- 
ria vitd  excessisset , légitimée  uxoris 
eam  loco  habiturum(5i}].  Je  ne  sais 

Îtas  bien  de  quelle  femme  naquirent 
es  deux  filles  d’Alfonse,  qui  furent 
avantageusement  mariées  par  leur 
père,  l'une  au  duc  de  Fcrrarc  , l'au- 
tre au  duc  de  Sesse  (36).  Mariana 
convient  que  l’incontinence  a été  un 
défaut  d’Alfonse  ( 37  ).  Ferdinand  , 
qui  lui  succéda  à la  couronne  de  Na- 
ples, était  un  bAtard  qu’il  avait  eu 
en  Espagne  (38),  et  qui  n’eut  pas 
trop  de  sujet  de  se  louer  de  Lucrèce, 
la  dernière  concubine  d’Alfonse  ; car 
elle  embrassa  la  faction  d’Anjou  (Ôq). 
Encore  un  coup,  n’est-il  pas  étrange 
que' Paul  Jove  nous  ait  parlé  du  cé- 

(33)  M.rian. , lib.  XXII,  cap.  XVIII. 

(34)  l dem , ibidem. 

(35)  Pontanus , de  Bctlo  Neapolit. , lib.  II , 
folio  nu  i45  verso. 

(36)  Gratianus,  de  Casibns  Virorura  ilfmtr, 
PaS • **• 

(3*)  Id  maxime  intemperantit n vitium  in  Al- 
fonst  moribu*  acciuare  licet.  Mariana,  lib. 
XXII , cap.  XVIII. 

(38)  Alfoiuo  morino  Ferdinandus  succedit 
tjurm  hteredem  in  regno  Neavolitano  paler  in- 
stituerai, natum  V alentuv  in  Hispanid citeriore, 
atque  ex  muliere  suscepturn  quam  V alenlice  eum 
aeerct  in  deliciis  habuiaet.  Pontanus,  de  Bello 
Nea  polit.,  lib.  I,  folio  to8. 

Pnntanns,  de  Brllo  Keapolil. , lib.  /, 
• 45. 


(4o)  Jovius, 
lib.  III. 


in  Elogiia  bellicâ  virtute  illustr. ,* 
illustr., 


(4*)  Gratian. , de  Casibus  Virorum 
P«S-  ’3. 

(4a)  Varillas  , préfacé  des  Anecdote*  de  Flo- 
rence. . 
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étc  si  court  (4$),  qu’il  n’a  point  suffi 
à toutes  ces  grandes  recherches  de 
plumes  dont  nous  parle  M.  Varillas; 
* > et  do  l’autre  co  prince  a été  si  visi- 
blement dérégie , et  si  dépourvu  de 
ces  grandes  qualités  qui  effacent  ou 
' » qui  balancent  les  grands  vices  , que 

ce  n’était  pas  un  sujet  propre  à tant 
' d’historiens  dissimulateurs  oui  vou- 

laient peindre  un  héros.  C’est  Al- 
fonse,  le  grand’pére  de  celui-ci,  qu’on 
peut  regarder  comme  un  sujet  sus- 
■ * ceptiblc  de  cetto  sorte  d’histoires. 

.Voici  cc  que  M.  Varillas  a dit(44) 

. ’ du  dernier  Alfonse,  après  avoir  fait 

une  description  effroyable  de  la  vie 
de  Ferdinand  : « Il  ne  reste  qu’à 
>,*■  remarquer  que  son  fils  Alfonse  II 
» l’avait  imite  et  même  surpasse  , 
» en  ce  qu’il  apportait  moins  de  pré- 
I t » cautions  à cacher  ses  vices.  Il  n ob- 

w servait  aucunes  des  lois  divines 
» ni  des  ecclésiastiques,  et  l’on  ne 
» connaissait  qu’il  était  chrétien,  que 
» parce  qu’il  avait  été  baptisé  : l’en- 
» lèvement  des  dames  les  plus  qua- 
» liliées  et  les  plus  honnêtes  passait 
ii.chez  lui  pour  galanteries  : il.ap- 
>î  pelait  la  violence  et  les  concussions 
. » les  droits  de  la  royauté;  et  l’on  te- 

» nait  pour  constant  que  c’était 
» lui  qui  avait  conseillé  à son  père  le 
m massacre  des  sénateurs  de  Naples  , 

. u dans  l’éclisc  de  Saint-Léonard.  » 

Dirait-oq  d’un  tel  prince,  comme 
fait  M.  Varillas  de  celui  dont  il  a 
parlé  dans  la  préface  des  Anecdotes, 
que  l’historien  qui  n’a  point  été 
flatteur,  nous  a particularisé  ses  dé- 
fauts , nous  ïi  fait  connaître  la  moin- 
dre de  ses  faiblesses , et  ne  lui  a don- 
né que  des  affections  très-communes? 
Il  est  indubitable  aue  l’auteur  des 
• anecdotes  a parlé  du  roi  de  Naples 
dont  je  traite  dans  cet  article  ; mais 
il  ne  fallait  pas  le  désigner  par  ces 

• paroles  : le  dernier  Alphonse  qui  por- 
ta la  couronne  de  jYajdes  ; car  si  l’on 
compte  pour  rien  Alfonse  II  son  pe- 
tit-fils, il  n’y  aura  qu’un  seul  Al- 
fonse qui  ait  été  roi  de  Naples  ; il 
sera  donc  inutile  de  l’appeler  le  der- 
nier. 

(G)  Ce  n’a  pas  été  au  temps  de  ce 

• siège."]  Pour  peu  que  mon  lecteur 
soit  pénétrant,  il  devine  qu’il  y a 

(43)  Il  a duré  environ  un  an. 

• (44)  Dam  la  Vie  de  Charles  VIII,  liv.  III , 

pag.  a8i  , édition  de  Hollande. 


des  historiens *qui  ont  assuré  ce  que 
je  nie  clans  le  texte  de  cette  remar- 
que; mais  comme  chacun  n'est  pas 
en  état  de  deviner  qui  sont  ces  his- 
toriens , il  est  ncqpssairc  que  je  le  leur 
dise.  Voici  donc  ce  que  je  trouve 
sous  la  citation  de  Barlet  dans  l’His- 
toire  de  Mahomet  II  (45).  « Scander- 
» berg  entreprit  le  siège  de  Belgrade, 

» ville  d'Albanie  que  les  Turcs 
» avaient  prise  sur  lui.  Pour  en 
>»  mieux  venir  à bout , il  reeherha 
» le  secours  d’Alfonsc , roi  de  Naples, 

» Iç  plus  zélé  de  ses  allies,  et  par 
n des  lettres  expresses , lui  demanda 
1 » entre  autres  cnoses  des  mineurs  et 
» des  cannonicrs,  lui  disant  avec  un 
» esprit  d'enjouement,  et  une  liber- 
» té  de  vieux  amis , que  les  soldats 
» albanais  n’étaient  propres  qu’à  * 

» battre  des  hommes  , mais  qu'il  sa- 
» vait  de  bonne  part  que  les  Italiens 
» avaient  là  force  de  battre  des  nm- 
» railles.  Alfonse  lui  envoya  un  se- 
» cours  d'hommes  , d’argent  et  d'ar- 
» tillerie,  y ajoutant  pour  rc'ponse 
» assez  convenable  , que  les  Italiens 
» qui  allaient  le  joindre  n’étaient 
» pa9  seulement  bons  à battre  des 
» hommes  et  des  murailles,  mais  en* 

» core  a triompher  des  dames  d’Al- 
» banie  , et  que  les  Albanais  sc  don- 
» nassent  de  garde  de  loger  chez 
» eux  des  conquérans  domestiques  , 

» en  pensant  loger  des  amis  étran- 
» gers.  Scandcrbcrg  montra  ces  let- 
» tre9  à son  armée , et  en  rit  avec 
» ses  soldats.  Mais  il  se  repentit  d’a- 
» voir  assiégé  Belgrade  , et  jamais 
)>  entreprise  ne  lui  a été  pi ijjrfuncste.  » 

11  est  visible  qu'on  a pns  ici  un  prin- 
ce ou  un  temps  pour  un  autre  ; car 
en  i465  , il  n’y  avait  point  de  roi  de 
Naples  qui  cftt  nom  Alfonse. 

(n)  Il  eut  une  concubine  qu'il  au- 
rait épousée.  1 Cela  paraît  par  le  pas- 
sage de  Mariana  que  j'ai  rapporte  ci- 
dfjttis  (46).  Mais  ne  croyez  pas  en 
ciMéquencc  des  amourettes  de  ce 
prince  , que  son  lecteur  (47)  ait  dit 
une  fausseté , lorsqu'il  a fait  savoir 

(45)  Par  M.  Juillet,  tom.  //,  pag.  83 , à 
l'ann;  i465  : il  cita  BaÀtt,  lib.  7 et  8. 

(4 6)  Dans  la  remarque  (E),  citation  (33). 

(47)  Antonîu»  Panormitanu*  avait  cette  charge 
auprès  d‘ Alfonse  : or  voici  comme  il  parle  dans 
l'article  Xtl  du  I V •.  livre  : Ab  ore  A'fonsi  nun- 
quarn  omnino  verbam  obtr^mim  excùlisw?  sci- 
mti!»,  nunquàm  intrriora  mrrabrorum  rjusquem-  • 
piatn  vidi«»r. 
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mii  monde  que  son  maître  ne  disait 
jamais  aucune  parole  sale , et  ne  lais- 
sa jamais  voir  certaines  parties  de 
son  corps.  Tous  les  dere'elemens  ne 
sont  pas  sans  bornes  ; l’impudicité 
n’étend  pas  toujours  son  régne  jus- 
ques  à la  langue  et  aux  yeux  : et  il 
ne  serait  pas  impossible  rju’Alfonse 
et  Lucrèce  eussent  exclu  réciproque- 
ment leur  vue  de  leurs  amoureux 
mystères.  11  ne  servirait  de  rien  de 
dire  que  quand  on  accorde  le  plus  , 
on  accorde  le  moins  ; il  y a de  bon- 
nes réponses  à faire  à cette  objection. 
Voyez  le  Capitulaire  de  Sebastien 
Roulliard  (j8).  Notre  roi  de  Naples 
croyait  qu’il  n’y  a point  de  folie  plus 
outrée,  que  de  chercher  sa  femme 
quand  elle  a quitté  la  maison , hos 
nuiximè  insanire  diccbal  qui  uxorem 
a se  digressam  fugilivamque  perqui- 
nerenf  (fo).  C’est  une  marque  qu’il 
n’aurait  pas  pris  cette  peine  , si  la 
reine  Marie  son'  épouse  l’avait  quit- 
té. J1  ne  l’aimait  donc  pas  fort  ten- 
drement. 

(I)  La  cause  de  la  mésintelligence 
du  roi  Alfonse  et  de  son  épouse."] 
Don  Juan  Vitrian  , qui  a joint  beau- 
coup de  notes  à sa  version  espagnole 
des  Mémoires  de  Philippe  de  Comi- 
nes, soutient  qu’une  humeur  fort 
soupçonneuse  fait  tourner.la  tète  aux 
dames,  et  rend  beaucoup  de  servi- 
ces aux  monarques.  Pasion  es  esta 
de  los  celos  y sospcchas  , que  a las 
Damas  suefe  quttar  cl juicio  , y a los 
principes  darlo  en  lo  concevaient e a 
su  iniperio(So ).  Donna  Juana  de  Cas- 
tille , ajoute-t-il  , perdit  son  bon 
sens,  pour  s’étre  remplie  de  soupçons 
jaloux  envers  don  Philippe  son  mari , 
l’un  des  plus  beaux  hommes  du  mon- 
de. La  reine  donna  Marie  d’Aragon 
avait  un  grand  jugement,  mais  une 
sen^lablc  jalousie  lui  lit  commettre 

(48)  On  y lit  à 1«  quatrième  page  ces  paroles  : Le 
force  et  contraint  à leur  honte  commune  de  reWler 
ce  vergogneur  secret  de  mariage  ; quoj  rectè  fac- 
tum sic  appétit  sein,  ut  tamrn  rrubencat  videri. 
Et  à la  page  10  celles-ci  : Si  la  loi  divine  défend 
a la  fenunc  de  ne  jeter  les  Jéux  ou  les  mains  pé- 
tulantes aux  partie/  où  la  honte  de  son  mari  se 
cache,  à moindre  raison  doit-il  être  permis  à 
l'intimée  de  divulguer  qu’elle  ait  ce  ressentiment 
de  celles  de  son  e'poux.  Pion  enim  ( disait  Quihti- 
lien)  societate  ronjuqali  omnia  adeo  miscentur, 
ut  animus  non  habeat  aliquod  secretnm. 

(4{l)  Panormitanus,  lib.  t Vy  mon.  8. 

(5o)  Vitrian  , Notes  sur  Philippe  de  Comines  , 
cha p.  /,  lettre  E , pag.  i, 
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mille  fautes.  Elle  fit  étrangler  donna 
Marguerite  de  Ixar  , l’une  de  ses  da- 
mes, qui  passait  pour  être  la  mère  do 
don  Fernand  I".  roi  de  Naples, et  Lopcs 
de  Conçut  qu’elle  soupçonnait  d’ètre 
le  ministre  des  galanteries  de  son 
mari  le  roi  Alfonse  V;  et  par -là 
elle  fut  cause  que  ce  prince  s’en  alla 
à Naples,  et  qu’il  mourut  sans  l’avoir 
rcvue(5i).  Voilà  une  chose  qui  nous 
fait  comprendre  pourquoi  il  ne  fait 
aucune  mentibn  de  la  reine  dans  son 
testament,  apbncluons  qu’il  fallait 
que  le  dégoût  réciproque  fût  bien 
étrange,  puisqu’Alfonse  aima  mieux 
abandonner  son  royaume  d'Aragon 
que  de  demeurer  avec  sa  femme  , et 
que  celle-ci  aima  mieux  n’avoir  nulle 
art  à la  couronne  de  Naples , que 
e retourner  chez  son  mari.  Ce  fut 
uu  grand  bonheur  pour  Alphonse  de 
trouver  dans  l’Italie  de  quoi  se  dé- 
dommager des  états  qu’il  abandon- 
nait an  delà  des  Pyrénées  ; mais 
peut-être  que  s’il  n’eût  pas  rencon- 
tré un  bon  établissement  à Naples  , 
il  eût  passé  toute  sa  vie  comme  un 
chevalier  errant , plutôt  que  de  se 
résoudre  à régner  dans  l’Aragon 
avec  sa  femme.  La  nécessite  de  vivre 
dans  le  mariage  est  quelquefois  si 
pesante,  que  pour  s’en  délivrer  ou 
irait  au  bout  du  monde. 

Ultra  Saïuvmataj Juger » Ai/ie  libet  et  glacia- 
e-  lem 

Oceanwn  (5a) . . . 

(K)  Il  fatulra  dire  Quelq  ue.  chose 
de  ses  descendons.  ] Ferdinand  Ier. 
son  (ils  naturel  lui  succéda  et  fut 
marié  deux  fois , 1°.  avec  Isabel- 
le de  Clermont  ; a°.  avec  Jeanne  , 
sœur  du  roi  d’Espagne.  Les  enfans 
du  premier  lit  furent  Alfonse , duc 
de  Calabre;  Frédéric,  prince  d’Alta- 
mura;  Jean,  qui  fut  cardinal  ; Fran- 
çois , duc  de  Santangclo  ; donna  Béa- 
trice, femme  de  Matthias,  roi  de  Hon- 
grie , et  donna  Léonora,  duchesse  de 
Ferrare.  11  n’eut  qu’un  tille  du  se- 
cond lit,  savoir  donna  Giovanna  qui 
fut  mariée  au  roi  Ferdinand  II  sou 
neveu.  Il  eut  aussi  quelques  bâtards, 
et  régna  trente-cinq  ans  , et  mourut 
au  commencement  de  l’an  > 4o4  > âgé 
de  soixante  et  onze  années. 

Alfonse  II,  duc  de  Calabre,  son  fils 
atné,  lui  succéda,  et  eut  pour  femme 

(5l)  Le  biç.  ine  k N ajK)l es  , T mûrir  ÛD  j*m*. 
verli.  Le  meme , là  meme , pag.  3. 

(5a)  Juvcnali»,  sat.  II,  v$.  i. 
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Ifippoljh#  Marie,  fille 
Sforce , duc  de  Milan  , et  en  eut  deux 
fds  et  une  fille,  don  Ferdinand  , don 
Pietro,  et  donna  Isabelle  , duchesse 
de  Milan.  Ses  trois  bâtards  furent 
don  Alfônse  , duc  de  Biségli  ; don 
César,  et  donna  Sancia  , femme  de 
Geoffroi  Borgia.  La  peur  qu’il  eut  de 
Charles  VIH  le  contraignit  à résigner 
ses  états  à don  Ferdinand  son  fils 
aîné.  11  ne  régna  qu’un  an. 

Ferdinand  II  régna  $ar  l’abdica- 
tion d’Alfonse  II  sonMte  , et  fut 
chassé  du  royaume  par  les  Français, 
et  y fut  rétabli  ensuite  par  le  secours 
du  grand  capitaine  ; mais  il  mourut 
de  maladie  bientôt  après,  eu  \^.  ? 
ne  laissa  point  d enfans.  11  avait 
épousé  sa  tante  donna  Giovanna. 

Frédéric  , fils  de  Fe  rdinand  !•*. , 
régna  après  Ferdinand  II  , et  fut  dé- 
pouillé de  scs  états  , l’an  i5of  , sans 
que  lui  ni  ses  enfans  y aient  jamais 
été  rétablis  (53). 

(L) des  prétentions  de  la 

maison  de  la  Trimouille(5i ).]  Pour 
en  faire  voir  le  fondement , je  n’ai 
qu’à  produire  l’extrait  d’un  Mémoire 
qui  nous  apprend  quel  fut  le  des- 
tin du  roi  Frédéric  et  celui  de  sa  fa- 
mille. 

(55)  Ce  prince,  après  avoir  ré- 
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de  François  » il  n’eut  que  Charlotte  d’Aragon. 


Cette  princesse,  du  vivant  du  roi 
Frédéric  son  père  , et  pendant 

> qu’il  était  paisible  possesseur  du 
» royaume  de  Naples,  fut  mariée  en 
» Friiucc  avec  Guy  XVI  , comte  de 

> Laval , un  des  plus  grands  sci- 

> gneurs  de  l’Europe , et  d’une  des 
» plus  illustres  maisons. 

» Le  roi  Frédéric  épousa  en  sc- 
» condcs  noces  lsabclfc  de  Baux  , 
d dont  il  eut  trois  fils  , Alfonse  , 

» César  , et  Ferdinand  ; et  deux  lil- 
i.  les,  Isabelle  et  Julie.  De  ces  cinq 
» enfans,  il  n’y  en  eut  que  deux 
» nui  se  marièrent  ; savoir  , Fcr- 
» dinarid  et  Julie  , cette  dernière 
» avec  Georges  , marquis  de  Mont- 
o ferrât;  elle  mourut  le  jour  que  le 
w mariage  crevait  être  consommé. 

» Ferdinand , duc  de  Calabre  , dé- 
» fendit  la  ville  de  Tarenle  con- 
» tre  les  Espagnols,  qui  la  prirent 
» après  un  long  siège  ; et  uonob- 
» staut  la  capitulation  qui  portait 
» que  ce  prince  pourrait  se  retirer 
» où  bon  lui  semblerait , ils  le  éon- 
u duisirent  en  Espaguc  , lui  firent 
»»  épouser  deux  vieilles  princesses  : la 
» première  , Mencie  tic  Mendossc , 
m veuve  d’Hepri  de  Nassau  ; la  se- 
conde, Germaine  de  Foix  veuve  de 


gné  quelques  années,  eut  le  mal-  » Ferdinand-le-Catholique;  il  n’eut 
ne  ’ 


heur  que  Louis  XII,  roi  de  France, 
et  Ferdinand  , roi  d’Aragon  ,^it  le 


point  d’enfans  de  ces  deux  fem- 
» mes , et  mourut  en  i55g. 

Catholique,  firent  un  traité  pour  » Alfonse  , appelé  l’infant  d’Ara- 
le  déposséder  : leurs  armées  en-  » gon',  vint  de  Naples  en  France, 
trèrent  dans  ce  royaume  • ils  s’en  » où,  après  avoir  reçu  les  honneurs 
rendirent  les  maîtres  , et  le  parta-  » dus  à sa  naissauce,  il  mourut  sans 

n enfans,  ainsi  que  César  et  Isabelle. 

» De  tous  les  enfans  de  l’infortu- 
» né  Frédéric,  dernier  roi  de  Naples, 
» il  n’y  a donc  eu  que  Charlotte 
» d’Aragon,  fille  de  son  premier  ma 


» gèrent. 

» Ce  roi  se  voyant  dépossédé  aima 
» mieux  se  fier  à Louis  XII , dont 
a la  probité  était  universellement 
» connue,  qu’à  Ferdinand-lc-Catho- 
j)  lique  ; il  sc  retira  en  France  où  il 
» mourut. 

» Frédéric  s’était  marié  deux  fois; 
» la  première,  avec  Anne  de  Savoie, 
» fille  d’Amé  IX,  duc  de  Savoie  et 
» d’Yolande  de  France , sœur  de 
» Lonis  XI.  De  ce  premier  mariage 

(53)  Tir?'  de  Tom«so  Costo,  au  livre  qui  a pour 
titre  : Nomi  delle  provincic,  dtù...  del  Rcgno  di 
Napoli , de  i Re  cne  ri  regnarono  con  le  lor  di- 
•ceudenze  Ggurate  in  alben  , etc. 

(54)  C est  ainsi  qu’on  orthographie  pour  s’ac- 
commoder à la  prononciation  ; mais  la  vraie4  et 
l'ancienne  orthographe  est  Tremoille. 

(55)  Mémoire  concernant  le  droit  de  M.  de  la 
TrcmeuilU  au  royaume  de  Naple*,p.  a et  suit4. 


riage,  qui  ait  laissé  postérité  : elle 
» eut  de  Guy  XVI  , comte  de  Laval , 

» un  fils  qui  fut*  tué  au  combat  de 
» la  Bicoque,  sans  avoir  été  marié; 

» et  deqx  filles,  Catbcrinc  et  Anuc 
» de  Laval. 

» Catherine  fut  mariée  avec  Clan- 
» de  Rieux , qui  prit  le  nom  de  La- 
» val,  et  dont  la  maison  a été  enliè- 
» rement  éteinte  par  le  décès  de  Guy  , 
» XX  , comte  de  Laval , mort  sans 
» avoir  été  marié,  en  i6o5. 

» Anne  de  Laval , seconde  fille  «le 
u .Charlotte  d’Aragon  et  de  Guy  XVI, 

» fut  mariée  à François  de  la  Tri- 
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» mouille,  fils  de  Charles  de  la  Tri- 
» mouille,  prince  de  Talmoml,  tue  à 
» la  bataille  de  llarignan  , et  petit- 
» fils  de  Louis  II  de  la  Trimouille  , 
» tué  à celle  de  Pavie. 

» 11  est  constant  que  les  filles  et 
» leurs  descendant  succèdent  au 
» royaume  de  Naples  ; c'est  pour- 
» quoi  M.  de  la  Trimouille  a tout  le 
» droit  à ce  royaume,  comme  de*- 
» Cendant  en  ligne  «lirecle  de  Fré- 
u déric  d’Aragon,  dernier  roi  de  Na- 
» pies  ; et  ce  , avec  d’autant  plus  de 
» raison,  (pie  par  le ‘contrat  de  ma- 
» riage  de  (diarlotte  d’Aragon , avec 
» Guy  XVI  , comte  de  Laval  , cette 
» princesse  s’est  réservée  expressé- 
» ment  pour  elle  et  ses  descendans, 
» fttus  les  droits  à la  succession  du 
» roi  Frédéric  et  de  ses  enfans , au 
» défaut  d’hoirs  milles  : c’est  aussi 
>1  ce  qui  a obligé  MM.  delà  Trimouille 
» d’envoyer  leurs  plénipotentiaires 
» aux  assemblées  de  Munster  et  deNi- 
« mègue  pour  remontrer  leur  droit, 
» et  demander  aux  médiateurs  la  jus- 
» tice  qui  leur  était  duc  ; mais  leur 
» ayant  été  déniée  , ils  ont  fait  faire 
a des  protestations.»  Voilà  ce  que  je 
tire  d’un  mémoire  imprimé  en  Fran- 
ce , avec  les  preuves  nécessaires.  Il 
fut  montré  aux  médiateurs  de  la 
paix,  à Nimt  gue,  l’an  i6r8,  et  à Rys- 
wick,  l'an  161)7,  par  M.  Sanguinière, 
conseiller  au  Châtelet  de  Paris  , et 
député  de  M.  le  duc  de  la  Trimouil- 
le. Vous  verrez  au  commencement 
du  IVe.  tome  des  Actes  et  Mcntoires 
des  Négociations  île  la  Paix  île  iVÏ- 
mègne  (56)  tout  ce  qui  concerne  la 
députation  de  cet  en > 03  é. 

(56)  Tmprim/t  a la  Ifaye,  cliet  À J ri  an  Murt- 
f ens , l'an  1ÜS0. 

NARNI  , capucin  italien  , 
grand  prédicateur,  a fleuri  au 
commencement  du  XVII”.  siè- 
cle. Quelques-uns  croient  que 
Balzac  parle  de  lui  dans  le  pas- 
sage que  l’on  verra  ci-dessous 
(A).  Il  l’avait  admiré  en  chaire, 
mais  il  ne  l’admira  pas  sur  le 
papier  (a).  Voyez  la  judicieuse 

(0)  B.tl/ac  , T.cllre  XXVII  Hn  lit*,  livre, 

■ Gliapeîain. 


critique  qu’il  a faite  des  sermons 
de  ce  capucin  (ô).  J’ai  dit  ailleurs 
(C)  qu’ils  ont  paru  en  français  , 
et  que  d’Ablancourt  qui  les  tra- 
duisit, en  céda  toute  la  gloire  et 
toute  l’utilité  au  père  du  Bosc  *. 

J ai  dit  aussi  [d,  que  notre  Narni 
et  le  père  de  «M.  de  .Balzafc  se 
ressemblaient.  Je  viens  de  con- 
sulter un  auteur  qui  m’a  fait 
connaître  que  ce  moine  se  nom- 
mait Jérôme  Mautin  de  Narni 
(e);  qu’après  s’être  rendu  célè- 
bre dans  plusieurs  villes  d’Italie  , 
et  à Rome  même,  il  fut  choisi 
pour  prêcher  devant  le  pape , et 
devant  les  cardinaux;  qu’il  avait 
toutes* les  parties  nécessaires  à ’ 
un  excellent  prédicateur,  une 
mine  majestueuse , uû  beau  lan- 
gage  , une  grande  pureté  de 
mœurs,  et  un  zèle  si  véhément 
à censurer  les  défauts  de  i’hom- 
me  , qu  il  se  rendait  odieux  aux 
pçcheurs  impénitens.  Quand  il 
vit  qu’il  ne  gagnait  rien  sur  la 
corruption  de  ses  auditeurs  (B) , 
il  résolut  de  ne  jilus  monter  en 
chaire , et  ayant  obtenu  cette 
permission  , il  se  renferma  dans 
sa  cellule , et  s’appliqua  à faire 
l’histoire  des  capucins  : mais  on 
se  repentit  de  lui  avoir  accordé 
celte  dispense,  et  on  lui  fit  re- 
prendre les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Il  remonta  donc  en  chai- 
re , et  eut  le  meme  chagrin 
«[«'auparavant  ; ce  fut  de  voir 
1 inutilité  de  ses  censures  et  de 

[b)  Là  même. 

(e)  Tnm.  IV  , pag.  i,  remarque  {K)  de 
l article  du  Bosc  (N).  Voyez  Colorait  , 
Biblioth.  Choisie,  pag.  VJl. 

Leclerc  et  Joly  ne  sont  pas  de  l’avis  de 
Bayle.  Voy.  laHicle  Bosc,  tom.  IV \ pag.  i. 

\d)  Ci-dessus  , tom.  III,  pag.  6$  , citation 
(e)  de  l'article  Balzac. 

(e)  C'est  U nom  de  sa  patrie.  Nanti  est 
ttne  ville  d'Italie. 
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ses  exhortations,  et  qu’on  ne  ve-  » «oit  fort  chère;  ditcs-moi  , s'il  vous 
8 . -»  ’ 1 « „i0:  » niait,  que  manquait-il  a ce  pauvre 

naît  1 entendre  (jue  pour  P „ philosophe  chrétien  , de  l'essentiel 

A««n,  1 Inc  1 .A  V Tl  51 11  V n I 1*1  il  t . 1 !..  - - - ■ mm  l>,  a ni  «1a  n*i  pT'i  i to 


sir  (les  oreilles.  Le  mauvais  elat  w (jc  ja  monarchie  et  de  la  parfaite 
de  sa  santé  lui  procura  en  fin  une  » soumission  qu’elle  exi^e  delà  part 
entière  démission.  Comme  la  » de  taux  qui  f^e^riom- 

réputation  de  sa  bonne  vie  n’é  „„„ 

tait  .pas  moindre  que  celle  de  >i  gesse  n’était-elle  pas  pleine  de ^grau- 
son  "éloquence , Il  fut  enterré  ••  "*»•  •»  .-««.nn.v  d»  m.nesté  ? 


» pliait-il  pas  avec  ses  haillons  et 
» dans  une  robe  déchirée  ? Sa  bas- 
sesse n'était-elle  pas  pleine  de  grau 
fleur  et  environnée  de  majesté  ? 

•.vec  plus  de  pompe  qu’aucun  » WVtait-il  pa*  maître  et  presque 
avec  piu  *i‘i»  • » tyran  du  peuple  qui  lui  donnait 

jrdre  ne  1 avait  ja-  u paiim(yn<.  ( i ) ? » C’est  un  grand 
defaut  que  de  designer  les  gens  par 
des  caractères  si  vagues.  11  y a eu 


moine  de  son  ord 
mais  été.  Dès  cju  il  fut  mort 

on  imprima  ses  sermons  qui  des  caractères  si  vagues,  u y a eu 

ne  répondirent  point  à Patiente  quinze  papes  nommes  Grégoire  : le 
ne  repouu  l f , . r . moyen  de  deviner  eu  quel  temps 

du  public  (C)  : on  scq  était  lait  le  capucin  du  pape  Gréeoii't . jjai- 
une  idée  trop  avantageuse.  Cela  sait  de  si  merveilleux  exploits  d’elo 
leur  fut  fort  contraire,  et  d’ail-  * quence.  Balzac,  qui  croyait  écrire  , 

leurs  ils  étaient  destitués  des  non-seulement  pour  le  temps  présent 
leurs  u»  . « ...  mais  aussi  pour  les  siècles  a venir,  ne 

bons  offices  de  l’action.  Voila  ce  devaU_i,  pas  faire  en  sorte  qù’aprés 
que  j’ai  appris  de  Nicius  Ery-  sa  mort  tous  ses  lecteurs  pussent  cn- 
.1  • tendre  qui  sont  les  personnes  qu'il  a 

* louées?  Le  père  Rapin  a évité  ce  dé- 

• « Wading  dit  qu’il  mourut  le  i3  sepiem-  faut.  « (a)  On  parle  d'un  capucin 
bre  1672,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  après  „ n0mmé  Philippe  (3),  de  Kami  , 
avoir  été  capucin  pendant  cinquante-quatre  M qU{  ^ gou#  le  pontificat  de  Gré- 

an».  . » goirc  XV , prêchait  à Home  avec 

•a  I eclerc  raconte  que  1 auteur  en  avait  p , r,J  »i» 

remis  le  manuscrit  su  cardinal  Ludovuio  tant  de  force  tant  d art  on  et  tant 
avec  une  épitre  dêdicatoire , datée  du  29  » de  zele , qu  il  ne  parlait  jamais  en 
octobre  l63o;  qu’au  mois  de  novembre  sui-  » public  , qu  il  ne  fît  crier  par  les 
vant  le  mai  ire  du  sacré  collège  donna  la  per-  „ rues  miséricorde  au  peuple,  quand 
mission  d’imprimer.  Mais  L'édition  coinmen-  „ on  sortait  de  son  sermon -(4).  On 
cée  du  vivant  do  l'auteur  ne  fui  achevée  qu  a-  # Jjt  même  qu’ayant  un  jour  pré- 
pris  sa  mort  ( c’esi-i-dire  a la  « „ cl,é  devant  h-  pape  de  l’obligation 

tudo’irio  qm  en  prit  som  la  ded.,  au  pape  # vont  eV,'.|UCs  de  résider,  il 

U m /nPinaeotheci  I.  pny.  i35,  i36.  « épouvanta  si  fort,  par  la  véhémence 

w ‘ » de  son  discours  , trente  évoques 

(A)  Quelques-uns  croient  que  Bal-  » qui  l’entendirent,  qu'ils  s’enfuirent 
itic  parle  de  lui  dans  te  pacage  que  « dès  le  lendemain  dans  leurs  dio- 
l on  verra  ci-dessous.  ] « Et  quand  » cèses.  » 

u encore  l'excellent  capucin  du  pape  11  me  semble  que  Pierre  de  5>aint- 
» Grégoire,  ayant  prêché  un  jour  à Homuald  abuse  du  témoignage  de 
„ Home  , de  l’obligation  de  la  réai-  Balzac , car  il  l’applique  à un  autre 
>,  dente,  lit  tant  de  peur  à trente  ou  capucin  qu’au  père  Nanti.  11  fait  pis  : 
» quarante  évéques  qui  l’écoutaient,  il  le  falsifie,  il  y trouve  des  choses 
», qu’ils  s’enfuirent  tous  dés  le  len-  qui  n’y  sont  pas.  Chacun  le  connaîtra 
» demain  en  leurs  diocèses.  Et  quand  aisément  ; il  ne  faudra  quqcomparer 
» uneautrefois  laconversion  de  toute 

» une  autre  ville  fut  le  succès  d’un  (t)  R.lxar,  OEuvres  diverses,  Sieouri  VI , 
» de  ses  carêmes  ; et  qu’à  la  sortie  mhtWé  lwhmse',  oo  de  U srsnde  tjoqnenc. , 
» de 'l’église  on  criait  miséricorde  llapin . Réilesions  sur  l'Éloquence  de  1. 

» par  les  rues  j et  qu'il  fut  compte  la  chaire,  nuin.  i5  Je  la  première  édition  y j ag. 
» semaine  sainte  . rju’il  s’était  vendu  .«  ; e<  mm.  .8  , ^«g.  83  Je  ïe’JÙ 


{'édition  de  Ifol- 


» pour  deux  mille  écus  de  cordes  à ^jj'pil'^Ervlhvnu.  U nomme  Jéeime. 

» faire  des  disciplines,  quoique  ce  (.fl  R.lsse  ne  dit  cria  que  J' un  carftne,  et  il  ne 
» ne  soit  pas  une  marchandise  qui  St  poùu  que  ce  fit*  Borne.  _ • 
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lc6  paroles  de  Balzac  avec  celles-ci  : 
« Environ  ce  temps  le  père  Alfonse 
» le  Loup,  canucin,  natif  de  Ja  ville 
» de  Mcuina  Sidouia,  alla  à Dieu.  On 
« disait  de  Tollet,  je'suite,  qu’il  cn- 
i>  soignait;  et  de  Pauigarolle,  autre 
» grand  prédicateur,  qu’il  délectait  ; 
t>  mais  de  lui,  qu’il  touchait  lescœurs, 
o»  et  a bon  droit  : car  Balzac  assure 
» en  scs  OEuvres  diverses,  qu’ayant 
U prêché  un  jour  devant  le  pape  Gré- 
» çoire,  touchant  la  résidence  dêi 
» évêques,  il  fit  tant  de  peur  à trente 
» ou  quarante  évêques  qui  l’écou- 
» taient , qu’ils  s’enfuirent  tous  dès 
» le  lendemain  en  leurs  diocèses; 
»»  comme  aussi , que  prêchant  à Sa- 
it lanianque,  la  première  université 
« d’Espagne  , huit  cents  écoliers  re- 
» noncèrent  aux  honneurs  , aux  ri- 
» ch ess es  et  aux  plaisirs  du  monde  , 
» pour  professer  la  vie  religieuse 
» dans  divers  ordres,  et  surtout  dans 
» celui  de  saint  François  (5).  » 

(B)  Il  ne  gagnait  rien  sur  la  cot'- 
ruption  de  ses  auditeurs .]  Ccci  est 
bien  éloigné  du  conte  que  Balzac  a 
iniblic,  et  qu’on  vient  de  lire.  Je 
laisse  aux  persouucs  de  loisir  le  soin 
«le  concilier  ces  choses  : je  me  con- 
tente de  rapporter  le  témoignage  de 
mon  garant.  P' iùorum  incusatio  et 
querela  tla  acris  ac  vehemens , ut  iis, 
oui  eisdern  adfucrescerent , cum  nol - 
lent  cr trahi , gravis  et  molesta  acci- 
dent : auamoüreni  itle , cîun  intelli- 
gent aliquando , se  operam  perdet'e , 
et  surdis,  ut  dicitur,  fabulam  canerc , 
vafetudinis  e.rcmalione , co  se  mu - 
nere  abdicaruli  et  in  sohtitdinem  ali - 
quant  abeitndi  potestatem  sibi  Jieri 
pos  tu  tarit  : qud  impetratâ , lot  uni  se 
ad  lustoriam  sui  orJinis  scribcndam 
conlufit  : sed  rursu s,  ad  eandem 
provinciam  rcrocatus , cum , non  mi- 
nore libertate , in  comiptos  eàrum 
mores  , apud  quos  dicerct , inreherc - 
tur  - ita  ab  aliquibus  audiebatur , ut 
qui  delcctalioncm  ex  eo  quœrcre , non 
autem  uitiorum,  quibus  laborabant  , 
medicinam  aliquam  peterc , a ut  abla- 
tant arcipere  relie  , Jixum  ac  delibe- 
raturrrti obèrent,  llàquei  erpetuum 

( prætertim  infirma  ralctudine  cum 
esset  ),  ejus  racationem  muneris  ob- 
linuit  (6).  Bien  des  gens  ajouteront 

(•i)  Pierre  de  Saint  - Romtuld  , Abrégé  «lu  Tré*. 

. tom.  III  s pag.  m.  385,  à l'ami.  ifinn. 
(”)  nicin»  Erylbrwu» , Pinacoth.  I , «36. 


i>lus  de  foi  à Nicius  Érythréus  qu’à 
lalzac.  ' 

(C)  On  imprima  ses  sermons , qui 
ne  répondirent  point  h l'attente  du 
public .]  J’ai  observé  la  même  chose  à 
l’égard  de  M.  Morus  (7)  : on  peut  lui 
appliquer,  aussi -bien  (ju’au  père 
Narni,  ce  passage  de  Kicius  Ery- 
threus  : Liber  ejus  Ooncionum,  simul 
ac  die  m obiif , statim  impressus  appa- 
ruit  ; cui  nihil  tam  obfiiit , quant  cx- 
pectatio  , quœ  de  ejus  ingénia  et  elo- 
quentiâ  habebatur ; quœ  officiebat  , 
ut  omnia  quant  unir  is  magna,  minora 
erpcctatione  riderentur.  Inquo  eliarn 
factum  est  palam  , quanta  in  actione 
vis  insit , et  quam  jure  primas  illi 
Dcmosthenes , secondas,  et  terlias  Z' 
dederit  , ciim  ed  déficiente  o ratio 
codent  alia  esse  exislimetur  (8). 

(7)  sam.  X,  pag.  56a  , remarque  (I)  de  l'arti- 
cle Moaua. 

(8)  Nicius  Erythr. , in  Pinacolli.  l,pag.  »36. 

NAVAGIÉRO  ( Axdré)  , en  la- 
tin Naugerius , noble  vénitien  , 
fut  un  des  hommes  illustres  du 
XVI*.  siècle.  11  se  rendit  consi- 
dérable, non-seulement  par  son 
éloquence  et  par  son  érudition  , 
mais  aussi  par  les  services  qu’il 
rendit  à sa  patrie  dans  les  af- 
faires d’état.  Il  éludia  la  langue 
latine  sous  Marc-Antoine  Sabel- 
lic,  à Venise,  et  la  langue  grec-  « 
que  sous  Marc  Musurus,  à Padoue 

(a).  Il  se  proposa  pour  modèle  le 
style  de  Cicéron,  et  il  fit  voir 
par  les  oraisons  funèbres  de  Har- 
thélemi  d’Alviano  et  du  doge 
Léonard  Lorédano , qu’il  était 
un  excellent  orateur.  Il  ne  réus- 
sit pas  moins  dans  la  poésie  lati- 
ne, et  dans  l’italienne.  Son  goût  * 
pour  l’épigramme  était  fort  con- 
traire à celui  de  Martial  (û).  J’ai 
parlé  ailleurs  (c)  de  l’aversion 

(a)  Jovitis , in  Elogiis  doctorum  Yirorunt , 
cap.  LXXriII , pag.  m.  180. 

(b)  L.v  codent , ihid. 

(c)  Dans  la  remarque  (C)  de  l'art  tel t d’O- 
VIDE,  font.  XI. 


* 
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qu'il  témoignait  pour  cet  ancien  trême  diligence;  mais  peu  après 
poêle.  Il  u’en  avait  guère  moins  son  arrivée  il  fut  attaqué  du 

Ïiour  Slace  (A).  On  prétend  que  pourpre;  et  il  en  mourut  dans 
a trop  forte  application  à élu-  peu  de  jours.  Ce  fut  à Blois  , le  8 
dier  les  anciens  lui  troubla  un  de  mai  1 52g.  Il  n’avait  que  qua- 
peu  l’esprit,  et  qu’il  prévint  les  rante-six  ans.  François  Ier.  lui 
mauvaises  suitesdecedésordreen  lit  faire  des  funérailles  magnifi- 
s’en  allant  à la  guerre  avec  Bar-  ques.  Son  corps  fut  porté  à Ve- 
tliélemi  d’Alviano;  car  il  inter—  «ise,  et  mis  au  sépulcre  de  ses 
rompit  par  ce  moyen  son  alta-  ancêtres.  Baetbélemi  et  Pierre 
chement  aux  livres.  On  ajoute  Navagiéro  , ses  deux  frères , fu- 
que  ce  remède  ne  lui  redonna  rent  ses  héritiers  ( f).  Bebxard 
point  les  forces  dont  il  aurait  eu  Navagiéro  , fils  de  Barthélemi , 
N b esoin  pour  remplir  la  charge  est , si  je  ne  me  trompe,  le  car- 
que  la  république  lui  avait  con-  dinal  Navagiéro  dont  vous  trou- 
féréeavec  de  fort  bons  appointe-  verez  l’article  dans  le  Moréri  (g). 
mens.  C’était  celle  de  composer  Vous  y trouverez  aussi  un  An- 
une  histoire  de  Venise.  D’autres  dré  Navaciéro,  estimé  par  sa  ca- 
disent  qu’il  la  commença  heu-  parité  et  par  son  éloquence , qui 
reusement,  mais  qu’il  l’aban-  mourut  l’an  i5i6,  au  retour 
donna , par  ce  qu’il  sentit  qu’elle  d'une  ambassade  d’ Espagne.  Ja 
demandait  des  recherches  trop  crois  qu’on  a prétendu  parler  du 
pénibles  et  trop  accablantes  ( d ).  même  dont  je  donne  ici  l’article 
D’autres  assurent  (e)  qu’il  la  con-  et  par  conséquent  que  l’on  s’est 
tinua  , et  que  l’ayant  commen-  bien  abusé  au  temps  de  sa  mort, 
çée  à l’irruption  dé  Charles  VIII  Le  Vianoli  remarque  que  l’orai- 
cn  Italie,  il  la  conduisit  jusques  son  funèbre  d’Andrea  Gritti  , 
à son  temps  ; mais  que  n'ayant  doge  de  Venise,  qui  mourut  le 
pu  y mettre  la  dernière  main  , 17  de  décembre  i538,  fut  pro- 
• il  donna  ordre  un  peu  avant  sa  noncée  par  Bernardo  Navag&ro 
mort  qu’on  la  brûlât , et  qu’on  y apice  degl’  ingegni  erudili  di 
joignit  ses  autres  ouvrages;  car  quei  lempi  ( h ).  Bien  ne  marque 
n’ayant  pas  eu  le  loisir  de  leur  mieux  l’estime  où  était  André 
donner  la  dernière  forme  , il  Navagiéro  parmi  les  savans  d’I- 
craignit  qu’ils  11e  répondissent  talie,  que  ce  que  l’on  trouve  sur 
pas  à ce  que  sa  réputation  fai-  son  sujet  dans  Piérius  Yaléria- 
sait  attendre  de  lui  (B).  Il  fut  nus  ( i ). 
ambassadeur  de  la  république  ... 

auprès  de  1 empereur  Charles-  & sua  te  mot  Sm# r». 

Quint;  et  à peine  était— il  revenu  (A;  VianoK.dcii'  uutoria  Wneia , iom. 

de  cette  lorieue  ambassade  , qu’il  11  > P"*>-  ‘91- 
fut  envoyé  a la  cour  de  I-  rançois  lic;^lc _ 

I".  11  fit  ce  voyage  avec  une  ex- 

(A)  It  n' avait  guère  moins  d’aver- 
(d,E.r  Jovio,  in  Elog.  doctor.  Virorum , sion  l>our  A'tace.  1 Ayant  lii  dans  une 
top.  LXXFIII , pag.  180.  a*serablee  des  poètes  quelques  salves 

(«)  Fracatlor,  de  Morliis'  cnntagiosi» , IA.  qu’il  avait  composées,  on  lui  dit 
I/,  ptig.  m.  i58.  P oyez  ta  txmartjuc  (BV  qu’ellcjr  étaient  du  caraclciç  décolles 


». 
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de  Stace.  11  en  fui  *i  fâche  , qu’il  les 
jeta  dans  le  feu  dès  qu'il  fut  retourné 
chez  lui  $ et  sa  veine  s'échaudant  à la 
vue  de  ce  spectacle,  il  fit  en  latin 
un  impromptu  qui  témoignait  admi- 
rablement son  indignation.  Il  le  lut 
à la  prochaine  assemblée  poétique 
(i).  Fa  mien  Strada  le  rapporte  ( a)  : 
u Cùm  sylvtis  aliquot  ab  s j conscrip- 
» tas  legisset,  ut  solebat,  in  conciho 
»»  poetarum  , amlîssetque  Statinno 
» charactcri  simiies  videri  , iratus 
» sibi  , quod  à Martiale  fugiens  y 
» alio  dcclinâsset  à Virgilio.  ciun 
» primùm  domum  sc  recepiÉk  pro- 
» tinùs  in  avivas  conjccit  fjjoem  ; 

>»  «‘jusque  calore  succcnsiis,  versicu- 
» lospropè  extern porarios  fudit,  quos 
»*  in  eodem  conventu  , qui  proxî- 
» mè  coactus  est,  sub  rustici  Aç- 
»•  inonis  personi  recitavit  iu-  bunc 
» moduin  : 

» Has  , V ttlcanr , die  al  sjlvas  tibi  vil  lient 
.démon 

• Tu  tacrit  illat  ignibus  ure , pater. 

- Cresccbant  due  ta  è Stali  propagin • J Y Kit , 

• Jamque  frai  ipja  bonis  Jrugibus  timbra 

nocens. 

• Ure  siniul  ij>  leOJ , t-rni  simul  igné  soluUi , 

• Fertilior  largo  fernorc  menti  rat. 

• Urr  istas , Phrrgto  nuper  inihi  consita  colle , 

■ Foc  , paler , aJUuwnis  luta  sil  ilia  luis. 

C’est  pousser  bien  loin  la  prévention. 

(B)  IL  donna  ordre.  . . qu’on  brdldt 
sou  histoire,  cl  qu’on  y joignit  scs 
autres  ouvrages  ; car.  ...  il  craignit 
quilf  ne  répondissent  pas  à ce  que 
su  réputation  faisait  attentive  de  lui.  J 
Fracastor  , son  admirateur  et  son 
ami  (3) , nous  apprend  toutes  ces 
particularités,  y ir  summi  ingenit , 
dit-il  ( \)f  summique  etiarn  spiritds  , 
a-mhus  paliiœ  occupationibus  dis - 
tentus,  ut  milium  Jerè  spatium  lit - 
tcmrWn  studiis  superesset , ut  qui  se 
ipsum  probe  no  secret , auœ  Jecisset , 
c'um  non  esse  hujusmodi  pntaret , ut 
evulgari  citra  sub  nominis  jacturam 
passent , dum  tanlœ  existimationi  , 
quanta  jam  ipse  apud  omnes  eruditos 
omnium  ferè  nationum  agebat  , ut- 
pote  nec  polita  satis , nec  tinquam  re - 
cognita , non  usquèquaque  respon- 
derent , quœcumque  apud  se  habuit, 

(i)  Strada  , Proltuione  V , lib.  //,  p.  m.  335. 

(l)  /-à  meme. 

(3)  Foret  le  dialogue  de  Fracastor  intitule'  : 

Naugrrius , aire  dr  Poctic â. 

(4)  Frarast. , de  Murkis  rontagiosi» , p>  m.  »5». 


fxiu/ê  unie  môrtem  , igné  de  le  vil. 
Quare  ejus  libri  de  yenalione  duo 
pulcherrimi , in  Bardiolomœi  Liviani 
gratiam  heroïco  carminé  eleganter 
serin ti , et  unus  de  Situ  Orbis  eodem 
stylo  confcctus , quos  alias  legimus  , 
periére  : alque  ut  omittam  laudatio - 
ne  ni  illam  , quant  in  funcrc . Catha- 
rinæ  Cypriœ  reginœ  , Marci  Corne - 
lii  senaloris  amplissimi  jiliœ , de  A'è- 
nctd  Corneliorum  gente  nobilissimd , 
ad  ÏAtonardum  l.auretanum  y ene- 
liarum  principeni  et  sençtum  publiée 
habuit  y et  alia  mu  fia  , quæ  eodem 
ign*  concremata  sunt,  quo  piaculo 
di.rerim  lucide ntissimam  historianê  , 
ab  ingressu  Caroli  y III , Galforum 
regis , in  Ilaliam , ad  ea  usquè  lem- 
pora  lot  vigiliis  , tantoque  labore  am- 
plissimorum  decem  virdm  j tissu  de - 
duclam  cogpidisse.  11  ajoute  qu’on  ne 
put  conserver  que  deux  oraisons  fu- 
nèbres (5)  et  quelques  vers  dont  Oÿ. 
avait  des  copies.  Cela  fut  impi  i^p 
à Venise,  l’an  i53o,  in-folio,  comme 
nous  l’apprend  l»«6ner  (6).  Vo^ez 
dans  la  remarque  ( M ) de  l’article 
Bkmbüs  la  confirmation  de  ce  qui 
concerne  l’incendie  des  écrits  de  no- 
tre Navagiéro. 

(5)  Celle  de  Barthclemi  d' A Iviano , et  celle 
du  doge  Lauredano. 

(6)  Ccsncr. , in  Bibliothecà  , folio  \o. 

NAVARRE  (Marguerite  nÊ 
Valois  , reixe  de),  sœur  de 
François  1er.  , naquit  dans  la 
ville  d’Angoulême,  le  1 1 d’avril 
1492  (a).  Ce  fut  une  princesse 
de  très-grand  mérite,  et  qui  se 
fit  idmirer  par  sa  vertu  , par  sa 
piété,  par  son  esprit,  et  par  les 
productions  de  sa  plume.  Elle 
fut  élevée  h la  cour  du  roi  Louis 
XII , avec  des  soins  tout  particu- 
liers , et  épousa  le  duc  d’Alençon 
au  mois  de  décembre  i5og  (A). 
Elle  en  devint  veuve  au  mois 
d’avril  i525  (c).  Sa  tendresse 
pour  son  frère  le  roi  François 
• 

(al  Anselme,  Hist.  Généal!,  pag.  1 83. 

(A)  Hilarion  de  Cosle , Élog.  des  ty»’1** 
illustres  , iom.  II,  pu  g.  269. 

(r)  Là  même. 
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I*'.  fut  admirable.  Elle  alla  en 
Espagne  lorsqu’il  y était  prison- 
nier, et  lui  rendit  tout  les  ser- 
vicesqu’une  bonne  et  habilesœur 
était  capable  de  rendre  (A).  Elle 
lui  fut  très-utile  dans  les  affaires 
du  gouvcrnement(B).  Il  eut  aussi 
pour  elle  une  amitié  et  une  con- 
sidération qui  ne  se  peuvent  ex- 
primer , et  il  lui  en  donna  des 
preuves  avant  même  qu’il  eût 
recouvré  la  liberté  (C).  11  la  ma- 
ria l’an  IÔ2 h , au  roi  de  Navar- 
re, Henri  d’Albret,  deuxième 
du  nom,  et  lui  fit  de  grands 
avantages  dans  le  contrat  de 
mariage  (D).  Elle  s’appliqua  di- 
ligemment avec  son  mari  à tous 
les  soins  qui  pouvaient  rendre 
leurs  états  plus  florissans  qu’ils 
ne  l’étaient  (E) , et  il  fut  un 
temps  qu’elle  eût  bien  voulu  y 
planter  la  réformation  ecclésias- 
tique Elle  pencha  beaucoup 
vers  ce  que  l’on  appelait  les  nou- 
velles opinions  , et  protégea 
ceux  qui  furent  persécutés  pour 
çette  cause  (F).  Elle  fit  un  livre 
qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne, 
et  se  vit  exposée  à l’indignation 
des  théologiens  (G)  , de  sorte 
qu’il  fallut  que  le  roi  son  frère 
employât  son  autorité  pour  re- 
fréner leur  audace.  Elle  avait 
pris  des  mesures  qui  l’eussent 
peut-être  porté  à favoriser  la 
réformation  ( d)  , si  l’extrava- 
gance de  quelques  écervelés  qui 
affichèrent  des  placards  l’an  ■ 534- 
ne  l’eût  aigri  à un  tel  point 

"*  Leclerc  et  Joly  disent  que  le  fait  est 
avancé  sans  preuve.  F oyez  cependant  la  noie 
ajoutée  à la  (in  de  la  remarque  (N). 

Leclerc  et  Joly  funl  tout  leur  possible 
pour  annuler  1*  témoignage  de  Bèzc  et  de 
iTlorimond.  Mais  voyez  la  note  ajoutée  à la 
lin  de  la  remarque  (Ni.*  f 

(<f)  F oyez  Bèze,  Hist.  eccl.  dos  Eglises, 
liv.  I,  pr.g . l5. 


qu’il  devint  ensuite  un  ardent 
persécuteur  du  luthéranisme  (e). 
Elle  fut  obligée  depuis  ce  temps- 
là  de  se  ménager , et  se  conduisait 
d’une  manière  que  les  calvinistes 
ont  condamnée  hautement,  et 
qui  a fait  dire  au*  papistes 
qu’elle  était  parfaitement  reve- 
nue de  ses  erreurs  (H).  On  a des 
preuves  qu’elle  prenait  un  très- 
grand  plaisir  à la  lecture  de  la 
Rible^L).  Elle  eut  des  chagrins  à 
essuyer  de  la  part  de  son  mari , 
et  n’aimait  pas  qu’an  lui  parlât 
de  la  mort  ( K J.  La  curiosité 
qui  la  poussa  à considérer  atten- 
tivement une  personne  mouran- 
te fait  bien  connaître  qu’elle  n’a- 
vait pas  sur  la  nature  de  l’âme 
les  idées  qu’un  vrai  philosophe 
doit  avoir  (L);  mais  il  y a de  tort 
grands  esprits  , et  de  fort  grands 
philosophes,  qui  n’ont  pas  pen- 
sé mieux  qu’elle  sur  cet  impor- 
tant chapitre.  Son  Hcptaméron  , 
qui  est  un  livre  dans  le  goût  des 
nouvelles  de  Boccace , a des  beau- 
tés en  Cv*  genre— là  qui  sont  mer- 
veilleuses. Elle  mourut  au  mois 
de  décembre  i54g  (M),  et  fut 
honorée  d’une  infinité  d’éloges 
(y).  De  quatre  enfans  qu’elle 
avait  eus  de  son  second  mariage, 
un  fils  et  trois  filles,  il  ne  restait 
qu’une  fille  (g).  J’en  parle^ans 
l’article  suivant.  Les  deux  autres 
étaient  nés  avant  terme , et  mou- 
rurent le  jour  même  de  leur 
naissance.  Le  fils  était  mort  à 
l’âge  de  deux  mois  (A).  Je  des- 
tine une  remarque  à ce  qui  con- 
te) On  appelait  ainsi  en  France  ce  qui  de- 
puis  fut  nonuné  le  calvinisme. 

(f  ) Hilar.  de  Coste , Eloges  des  Dames 
illustres  , tum.  Il  y pag.  2j5  , 2 76  ; Tliuan., 
lib.  Vf  y pag.  117. 

(g)  llilar.  de  Coste  , là  meme  y pag.  272, 

(h)  Lq  même. 
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cerne  les  écrits  de  cette  reine 

(N) ,  et  je  n’oublierai  pas  l’at- 
tentat de  l’amiral  de  Bonnivet 

(O) .  Il  serait  fort  inutile  d’aver- 
tir ici  mon  lecteur  que  Y Histoi- 
re de  Marguerite  de  Valois , 
reine  de  Navarre  , sœur  de 
François  /".,  imprimée  à Ams- 
terdam (t),  eu  deux  volumes  in- 
12,  l’an  1696,  est  une  brodure 
de  fictions  et  de  chimères  ro- 
manesques , depuis  le  commen- 
cement j usqVà  la  fin,  sur  un 
petit  fond  de  faits  historiques.  Il 
eût  bien  mieux  valu  que  la  per- 
sonne qui  a voulu  abuser  de 
son  loisir  pour  forger  de  telles 
fables , l’eut  employé  à donner 
la  vraie  el  entière  histoire  de  cette 
illustre  princesse.  Une  telle  his- 
toire ferait  plus  d’honneur  à 
cette  reine,  que  la  qualité  d’hé- 
roïne de  roman  amoureuse  d’un 
prince  (A),  dont  elle  ne  savait 
pas  si  elle  serait  l’épouse , et  avec 
qui  elle  ne  fut  jamais  mariée.  11 
y a infiniment  moins  d’héroïsme 
dans  une  passion  semblable  in- 
ventée par  l’écrivain  (/),  que 
dans  la  générosité  avec  laquelle 
notre  Marguerite  de  Valois  pro- 
tégea elTectivement  plusieurs  per- 
sonncsdemérilepersécutées  pour 
cause  de  religion  (P). 

(A  Suivant  l'édition  de  Paris. 

(A)  Le  connétable  de  Bourbon. 

(/)  Notez  que,  selon  le  train  ordinaire  des 
actions  humaines , l’honnêteté  est  compatible 
avec  l’amour  d’une  fille  pour  un  homme 
qu’elle  ne  sait  si  elle  pourra  jamais  épou- 
ser; mais  , selon  l’idée  de  la  perfection , un 
tel  amour  est  contraire  à l’honnéteté.  Il  ne 
doit  donc  point  se  trouver  dans  une  file 
faite  à plaisir  afin  de  servir  de  modèle  de 
perfection.  C’est  à quoi  les  faiseurs  de  ro - 
mans  ne  sauraient  se  Conformer  ; car  ils  se 
sont  donné  pour  règle  que  l’amour  soit  l’dmc 
de  leurs  ouvrages , 

• 

(A)  hile  nentlit  h François  Irr . tous 
les  services  qu’une  bonne  et  habile 


sœur  était  capable  île  rendre.  1 Ser- 
vons-nous des  paroles  de  Brantôme  * 
pour  commenter  ce  texte-là.  « Lors- 
» que  le  roy  fut  si  malade  en  F.spa- 
» gne  estant  prisonnier,  elle  l’alla 
» visiter  comme  bonne  sœur  et  amie, 
» sous  le  bon  plaisir  et  sauf-conduit 
» de  l’empereur,  laquelle  trouva  son 
» frère  en  si  piteux  estât  que  si  elle 
)'  n’y  fust  venue  il  e'stoit  mort,  d’au- 
» tant  qu’elle  reeonnoissoit  son  na- 
« turel  et  sa  complexion  mieux  que 
» tousses  médecins,  et  le  traitta  et 
» lit  traitter  selon  qu’elle  eonnois- 
» soit,  si  bien  qu’elle  le  rendit  guery  : 
» aussi  le  roy  le  disoit  souvent , que 
» sans  elle  il  esloit  mort , dont  il 
» luy  avoit  celte  obligation  qu’il  rc- 
» connoistroit  à jamais  et  l’en  ayine- 
» roit,  comme  il  a fait  jusqiics  à s» 
» mort;  aussi  elle  luy  rendoit  la  pâ- 
li rcille  et  de  telle  amour  que  j\iy 
>•  ouy  dire  qu’ayant  sceu  son  ex- 
» trême  maladie , clic  dit  ces  mes- 
» mes  paroles , quiconque  viendra 
» à ma  poi  re  m’anoncer  la  guérison 
.»  du  roy  mon  frere , tel  courrier 
» fut-il  las,  harasse,  fangeux,  et 
» mal  propre  , je  l’iray  baiser  etac- 
» colcr  comme  le  pins  propre  prince 
» et  gentilhomme  de  France , et.  qu’il 
» auroit  faute  de  lit,  et  n’en  ponr- 
>•  roit  trouver  pour  sc  délasser,  je 
» luy  donnerois  le  mien  et  cogohe- 
» rois  plustost  sur  la  dure  pouf 
» telles  bonnes  pouvelles  qu’il  m’ap- 
>>  porteroit;  maïs  ellocn  ayant  sçeu 
>>  la  mort  elle  en  lit  des  lamentations 
» si  grandes  , des  regrets  si  cuisants, 
■*  qu  oneques  puis  ne  s’en  put  rc- 
» mettre,  et  ne  lit  jamais  plus  son 

» profit  ( à cc  que  j’ay ‘ouy  dire' aux 
» miens  ).  A cette. fois  qu’ellg  fut  en 
” Espagne,  elle  parla  à l’empereur 
» si  bravement  et  si  bonnesteinent 
« aussi  sur  le  mauvais  Iraitctnent 
» qu’il  lit  au  roy  son  frère,  qu’il  en 
» fust  tout  estonné!  . . Ces  paroles 
» prononcées'si  gravement , et  de  si 
» grossê  colère , donnèrent  à songer 
» à l’empereur,  si  bien  qu’il  se  mo- 
» liera  et  visita  le  roy  et  luy  promit 
« forcehelles  choses  qu’il  ne  tint  pas 
» pourtant  poitr  ce  coup:  Or  si  celle 
» rcync  parla  bien  à l’empereur,  cite 

*Jely  pense  <pie  Ileaiilôme  a luotlc  ee  aérit 
le»  Maiywnlcs,  ’itr  la  I fnrf;urntr  , 
l'un  .1rs  ouvrages  île  la  leme  de  Navarre.  Voyci 
ci-après  la  remarque  (X). 


. 4} 


ùk  NAVARRE. 


>»  «lit  encore  pis  A son  conseil,  où  elle 
» eut  audience,  là  où  elle  triompha 
» de  bien  dire  et  bien  haranguer  , 

» et  avec  une  bonne  grâce  dont  elle 

>»  n’estait  point  despourvcue  (i) 

» Elle  fit  enfin  tant  que  scs  raisons 
» furent  trouvées  bonnes  et  perti- 
>»  nentes , et  demeura  en  grande  es- 
» time  de  Tcmpereur , de  son  con- 
» scil , et  de  sa  cour  (a).  » 

(B)  ....  EUe  lui  fut  trh-utile  dons 
les  affaires  tin  gouvernement.']  Ser- 
vons-nous encore  ici  des  paroles  de 
Brantôme.  « Son  discours  était  tel 
» que  les  ambassadeurs , qui  par- 
».  loient  ù elle  en  estaient  grande- 
» inent  ravis  et  en  fa  isolent  de  grands 
» rapports  A ceux  de  leur  nation  à 
» leur  retour , dont  sur  ce  elle  en 
>»fponlageoit.  le  roy  son  frere,  car  ils 
» l’alloicnt  tousjours  trouver  après 
» avoir  fait  leur  principale  aiuhas** 
» sade  , et  bien  souvent  lorsqu’il 
» avoit  des  grandes  a flaires  les  re- 
» mettait.  A elle  en  attendant  sa  de- 
» finition  et  totale  résolution  , elle 
» les  s ça  voit  fort  bien  entretenir  et 
» contenter  de  beaux  discours,  com- 
» me  elle  y estait,  fort  opulente  et 
» fort  habile  à tirer  le  vers  du  nez 
n d’eux,  dont  leroy  disoit  souvent 
» tiuVlle  lui  assistait  très-bien,  et  le 
» deschargeoit  de  beaucoup,  aussi 
» faisoient-clles  à Penvy  les  deux 
» sœurs,  A ce  que  pay  ouy  dire  A qui 
»»  serviroit  mieux  leurs  frères  , l’une 
)»  la  reync  d’Hongrie,  l’empereur  ; 

»»  et  l’autre  le  roy  François;  mais 
>»  l’une  par  les  effets  de  la  guerre  et 
»>  par  la  force,  et  l’antre  par  l’iodus- 
» trie  de  son  gentil  esprit  et.  par  dou- 
n cour  (3).  » Joignons  à cela  cet  au- 
tre passage  du  même  auteur  : Du- 
rant ta  prison  du  roy*  son  frere  elle 
assista  fort  à madame  ta  îegentc  sa 
mera  a régir  le  royaume , h contenter 
les  princes  , les  grands , et  gagner  la 
noblesse  , car  elle  estoit  fort,  accos - 
table  et  qui  gagnoit.  bien  le  cœur 
des  personnes  pour  les  belles  parties 
qu'elle  avoit  en  elle  (4)* 

(C)  François  IrT.  lui  donna  des  preu- 
ves de  «on  amitié'. ;.t,  avant  même 
qu'il  eilt  recouvré  la  liberté.  ] 11  la 

* (i)  RrantAmc , Mémoire*  des  Dames  illustres, 

pag.  3i3,  3«4-  ^ 

(a)  l.'a  inrmr , png.  Ht  5. 

(3)  T.a  mfme , pag.  3n. 

(4)  là  mfnt' , pitf.  3i6» 


substitua  à sa  mère  pourestre  rcgenle 
et  gouvernante  du  dauphin ....  avec 
les  me  s me  s honneurs  et  pouvoirs  com- 
me il  le  déclaré  par  ces  paroles  dans 
son  édit  fait  à Madrid  au  mois  de 
novembre  i5a5  : « Et  s’il  advenoit 
» que  noslre  dite  dame  et  mere,  par 
» maladie  et  indisposition  ou  autre 
n empesrhemenl , ou  par  mort  ( à 
» qtioy  Dieu  par  sa  grâce  et  bonté 
« veille  obvier  ),  ne  peust  exercer  le 
» dit  commandement  autour  de  nos- 
» tre  dit  fils  , et  autres  nos  enfans  : 

» flous,  en  ce  cas,  voulons  et  ordon- 
» nous  que  nostre  très^bere  et  tres- 
>»  ame'c  sœur  unique . *largucrite  de 
» J*’ rance  , duchesse  d’Alençon  et  do 
u Berry,  en  toutes  choses  concernant 
» le  dit  commandement.,*  succédé 
» au  lieu  de  nostre  dite  dame  et  me* 

» re  , et  faire  tout  ce  que  cy -dessus 
» est  dit,  et  ait  semblable  pouvoir, 

».  commandement  et  autliorité  que 
» nostre  dite  dame  et  mere  (5).  » 

(D)  Et  lui  fit  de  grands  avantages 
dans  le  contrat  de  mariage.  ] « Par 
» le  traité  de  ce  mariage  passé  au 
» chastcau  deSainl-Germain-en-Laye, 

» le  roi  François  promit  et  accorda 
n qu’il  sommerait  l’empereur  de  ren- 
» cire  à ce  prince  son  royaume  de 
» Navarre,  avec  les  anciens  ressorts 
)>  d’iccluy  , et  qu’à  son  refus  il  luy 
» fourniroit  d’une  armée  suflisante 
» pour  s’en  rendre  maistre.  Outre 
» ce  , le  roi  luy  donna  en  mariage  les 
».  duchez  d’Alençon , de  Berry,  et  le 
» comté  d’Armagnac  pour  estre  ce 
»>  beau  comté  propre  aux  descend  a ns, 

»»  tant  raasles  que  femelles,  qui  sor- 
» tiraient  de  ce  mariage  (G).  >» 

(E)  Elle  s'appliqua...  a tous  les 
soins  qui  pouvaient  rendre  leurs  états 
plus  florissant,  qu'ils,  ne  l'étaient.  J 
Continuons  d’entendre  parler  le  mi- 
nime qui  nous  a fourni  le  commen- 
taire des  deux  remarques  précédentes. 
Ces  nouveaux  mariez  se  délibéré 

rent de  mettre  le  Jlearn  en  tout 

autre  estât  au  il  n estoit.  Ce  pays  fer 
file  et  bon  ae  sa  nature  ...  demeurant 
en  assez  mauvais  estât  9 inculte  et  sté- 
rile par  la  négligence  des  habita  ns  , 
changea  bien  tost  de  face  par  leur 
so  n.  On  y attira  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France  des  gens  de  la- 

(5)  H il. -mon  de  Costa,  t loges  de»  pâme»  illus- 
tre* , lom.  J T.  pag.  ’î1, 

(H)  tJu  mfme.  . 1 
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hourago  qui  s'y  accommodèrent  , 
amendèrent  et  fertilisèrent  les  terres  : 
ils  y fient  embellir  et  fortifier  les 
villes , bas  tir  des  maisons  et  des  chas- 
teaux  ; celuy  de  Pau  entre  autres  **, 
avec  les  plus  beaux  jardinages  qui 
fussent  pour  Wés  en  Europe  Après 
s estre  bien  logez  , ils  donnèrent  or- 
dre h la  police  delà  vie  , et  aux  loix  ; 
ils  estabfirent  pour  les  différé  ns  de 
leurs  sujets  une  chambre  pour  les 
juger  en  dernier  ressort  ; et  firent  re- 
former le  fort  (7)  d’O.leron  ** , qui 
sert  de  couslume  et  de  loy  au  pais  , 
laquelle  depuis  sa  dernière  re forma- 
tion, aui  estoit  de  l’an  ia88,  avoit  este 
grandement  dépravée.  Par  leur  con- 
versation et  leur  •cour,  ils  y rendirent 
le  peuple plu$  civil.  Etpourse  garan- 
tir d’une  nouvelle  usurpation  du  costé 
de  V Espagne . ils  se  couvrirent  de 
jVavarrins  , ville  sur  l’un  des  Gaves, 
qu‘ ils firent fortifier  de  bons  ttempars, 
de  bastions  et  de  demy-lutuft , selon 
l’art  qui  pour  lors  estoit  en  Usage  (8). 
Cet  éloge  est  un  des  plus  beaux  qu’on 
puisse  donner  à cette  reine  de  Na- 
varre. 

(F)  Ellé pencha  beaucoup  vers.... 
les  nouvelles  opinions , et  protégea 
ceux  qui  furent  persécutés  pour  cette 
cause.  ] Les  écrivains  catholiques  et 
les  écrivains  protestant  ne  disputent 
point  sur  ce  fait-là  , ils  en  «on vien- 
nent les  uns  et  les  autres.  Alléguons 
premièrement  le  témoignage  de  Théo- 
dore de  Dèze  ; je  le  tire  de  l'endroit  où 
il  raconte  la  première  persécution 
que  les  réformés  souffrirent  en  Fran- 
ce ; ce  fut  celle  de  Meaux,  Fan  i5a3*3. 
Et  fut  telle  l’issue  de  ceste  persécu- 
tion , que  l' evesque  de  Meaux  se  dé- 
porta de  passer  outre  : Martial  se  des- 
dit publiquement Fabri  (9) 

fl  L«cUrc  croyant  qii'Hilarion  dr  Crwte  dit 
que  le»  nouveaux  maries  firent  fortifier  le  châ- 
teau de  Pau,  oppose  un  passagc’d'Olhagaray  qui 
porte  que  Henri  fil  travailler  a Navarreux , et 
eut  volontiers  continué  son  dessein  si  le  lieu  eiit 
fte  propre  de  sa  nature  à telle  oeuvre;  mais  il 
me  semble  qn’à  propos  du  château  de  Pau , il  n'est 
question  que  de  luftir. 

(?)  H fallait  dire  le  fort.  Ce  mot  vient  du  latin 
forum. 

*a  Joly  observe  que  cette  réfomiation  n'eut  lieu 
qn'aprcs  la  mort  de  Marguerite,  et  qu'Olhagaray 
*e  contente  de  dire  : le  poi  fil  reformer , etc. 

(8)  Hilarion  de  Costc,  K loges  des  Dames  illu»- 
tres  , tom.  Il^pag.  , a-3. 

**  Cette  af£urc  n’est  que  de  i5a5,  disent  Leclerc 
et  Joly. 

(y)  C'est  Jacques  le  Fèvre  d'Fslaples. 


fut  retiré  h Blois  * , et  de  la  finale- 
ment a JYerac  au  duché  d’Albret  , 
par  la  faveur  de  la  sœur  unique  du 
roi , depuis  royne  de  Jfavarre  , prin- 
cesse d’ excellent  entendement  , et 
pour  lors  suscitée  de  Dieu  , pour 
rompre,  autant  que  faire  se  pouvoir , 
•les  cruels  desseins  d’Antoine  du 
P rat , chancelier  de  France,  et  des 
autres  incitans  le  roy  contre  ceux 
qu'ils  appelaient  hérétiques  (10).  Le 
meme  auteur  ayant  parlé  de  quelques 
personnes  qui  furent  martyrisées  , et 
mené  sa  narration  jusqu’en  i533, 
continue  ainsi  (1 1)  : « F.n  ces'cntre- 
« faites  , Marguerite  , royne  de  Na- 
» varre  , scur  unique  du  roy  Fran- 
» cois,  faisoit  tout  ce  qu’elle  pou  voit 
» pour  adoucir  le  roi  son  frère  ; en 
« quoy  elle  ne  perdoit  du  tout  ses 
» peines  , se  servant  de  Guillaume 
» rarui,  docteur  de  Sorbonne  , eves- 
» que  de  Sentis,  et  confesseur  du 
» roy  : lequel  pour  la  gratifier  , et 
» non  pour  vray  zele  qu’il  eust  à la 
» religion , feit  imprimer  les  Heures 
» en  francois  après  avoir  rongné  une 
» partie  de  ce  qui  estoit  le.  plus  su- 
» perstktieux. Àprèsceste  impression, 
« elle  xn  esme  mist  en  lumière  un 
x traicté  de  son  ouvrage  en  ryme 
» françoise , intitulé  le  Miroir  de 
» l’ame  peclieresse , où  il  y avoit 
» plusieurs  traits  non  accouslumez 
» en  Feglisc  romaine  , n’y  estant  fait 
» mention  aucune  de  saincts  ny  de 
» sainctes , ny  de  mérités  , ny  d’au- 
» tre  purgatoire  que  le  sang  de  Jcsits- 
» Christ,  et  mesme  la  prière,  ordi- 
» nairement  appelée  le  Salve  Rcgina, 

» y estoit  appliquée  en  francois  à la 

» personne  de  Jcsus-Christ  (12) 

» La  royne  de  Navarre,  poursuivant 
» sa  pointe  , avoit  si  bien  fait  que 
>»  Paris  estoit  garni  de  trois  excellons 
» prescheurs  fi3),  annonçant  la  ve- 
» rite  un  peu  plus  hardiment  qu’on 
» n’avoit  accoustumé.  m 
Nous  allons  voir  un  plus  grand 
détail  daus  ce  narré  de  Florimond 

* Voye*  les  notes  **  et  **,  tome  VI,  pnj. 

4:4-  . . ...  , 

(10)  Bcxc , Histoire  ecclesiastique  , tiv.  I , 
pap.  5. 

(11)  Là  même , pag,  i3. 

(la)  Là  même,  pag.  i \. 

(1  ’i)  C’était  (irrartf  ftoussel , docteur  de  ^or- 
bonne , rt  tierlauU  et  Courauli , moines  augu<- 
tins.  [Leclerc  rrmanrae  que  Roussel  n'clait  pa% 
docteur  de  Sorbonne,  j 


1 
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«le  Rémond  (i4)  : La  roine  fie  Na-  Bref  celte  douce  princesse  n' eut  rien 
varre , bonne  , mais  trop  facile  pria-  plus  a cœur  pendant  ces  neuf  ou  dix 
cesse , leur  preste  l'oreille  , reçoit  ans , ÿn’tf  faire  évader  ceux  que  le 
leurs  livres  , premièrement  par  la  roy  voulait  mettre  aux  rigueurs  de 
main  de  ses  dames  , fait  traduire  en  justice.  Souvent  elle  lui  en  parloit  et 
français  les  prières  latines  de  l'eglise  f à petits  coups  Jaschoit  d enfoncer 
par  Vevesque  de  Sentis , confesseur  dans  son  aine  quelqu&Çpitié  des  lu- 
tlu.roi.  Elle  luy  parle  des  luthériens \ thenens.  Cet. historien  débité  encore 
luy  discourt  des  articles  de  leur  reli-  ceci.  (17)  : « Roussel  revenu  de  ses 
gmn  , pensant  le  rendre  plus  doux  et  » voyages  **  , et  rcceu  en  Rcarn  par 
ployable  : ouvre  par  pitié  ces  maisons  » cette  bonne  princesse,  et  couché 


aux  bannis  et  proscripts  , commande  » en  Testât  de  sa  maison  $ elle  prend 
qu  elles  leur  servent  de  retraite  et  » plaisir  de  l’ouïr  discourir  sur  la 
azile.  Cela  est  notamment  marque  » religion.  11  luy  persuade  de  lire  la 
par  tdus  tes  historiens  de  l’un  et  de  » Bible  , lors  grossièrement  tournée 
l'autre  party , que  cette  princesse  » en  frauçois , ce  qu’elle  fit  avec  tel 
seule  fut  cause  , sans  y penser  mal , » plaisir,  qu’elle  composa  une  Ira- 
de  la  conservation  des  luthériens  » duction  tragicomique , presque  de 
français , et  que  l’eglise , qui  depuis  » tout  *'  le  nouveau  Testament, 
s’est  attribuée  le  nom  de  reformée , » qu’elle  faisait  représenter  en  la 


n’en  eut  esté  estoujée  dans  le  ber-  » salle  devant  leroy  son  mary,  ayant 
■eau  : car  outre  qu  elle  leur  pr estait  » recouvert  pour  cet  effet  des  meil- 

» leurs  comédiens  qui  fussent  lors  en 

» ItaliefcF.t  comme  des  boulions  ne 
» sont  niais  que  pour  dounerdu  plai- 


l' oreille  a leurs  propos  qui  du  com- 
mencement estaient  spécieux  et  non 
si  hanlis  que  depuis  : elle  , de  bonne 
foy , entretenait  a ses  despens  plu- 
sieurs d’enlreux  aux  * escholes  , non 
seulement  en  France  , mais  aussi  en 
squi  tner- 
e Wu 


ve  il  leux  à sauver  et  gare ntir  t 


sir,  et  comme  guenons  devenir 
v plaisans  imitateurs  des  humeurs  et 
» volontez  du  maistre.  Aussi  ces  gens 
» rccoooois&ant  l’inclination  «le  la 
ux  qui  » roine  parmy  leurs  jeux , entremos- 


stoienl  en  péril  et  danger  pour  la  » lent  plusieurs  rondeaux  et  virelais 
l'eligion , et  secourir  les  réfugiés  a » sur  îe  sujet  des  ecclesiastiques. 
Strasbourg  et  à Geneve.  Cest  la  où  » Tousiours  quelque  pauvre  moine 
elle  envoya  aux  doctes  en  une  seule  » ou  religieux  avoit  part  à la  comédie 

r~i — r J’ >1  et  à la  farce.  11  scmbloit  «qu’on  11e 

» se  peust  resioiür  sans  se  niocquer 
» de  Dieu  et  de  scs  officiers.  Mais  ces 

U> 


fois  quatre  mille  francs  d'aurnosrtc. 
fl  5)  J'ai  leu  dans  le  registre  secret  de 
noslre  parlement  (16),  qu’estant  en- 
trée en  la  cour  comme  gouvernante  , 
en  l'absence  du  roy  son  mary  , elle 
fit  une  instante  prière , afin  que  la 
cour  voulust  mettre  en  liberté  un  nom- 


» ris  seront  changez  en  larmes. 

» roy  son  mary,  prince  non  moins 
» bon  et  facile  «que  la  roine  sa  femme, 
» vint  des  comédies  aux  prcschcs. 


me  André  JMelanc  thon,  accusé  d'he-  » «qu’on  appelait  exhortations,  qui  se 
reste , et  prisonnier  en  la  conciergerie  » faisojeut  dans  sa  chambre,  tant  par 
du palaisydont  Philippe 3lelancthont  » Roussel  que  par  un  carme  fugitif 
fUsoit-elle  , conseiller  du  duc  de  Sa-  » de  Tarbe  , nommé  Solon.  Leurs 
xe,  l' avait  fort  ivquisopar  ses  lettre » preschcs,  mesrnement  «que  Solon  , 
Cet  A miré  fut  ce  luy  qui , sous  pre-  » qui  estoit  plus  acre  et  poignant 
texte  de  regenler , vint  annoncer  la  » «que  son  compagnon  , regorgeoient 
doctrine  de  son  parent  en  V A génois  y » d’injures  .contre  le  pape  et  les 
s'estant  arrrsté  en  la  ville  de  Ton-  . , ....... 

71«,,J  , ou  il  sema  si  a propos  son  he-  J/*’.,,  ^ ^ 84fl. 

reste , conforme  lors  a la  conjession  ••  \oyet  U note  »ur  U remarque  (AA)  de  Ur* 

d’ Ausbourg  , quonques  puis  les  ra-  tir  le  Cnvw,  ton».  IV,  pan-  348. 

• - — . :._Li — *a  . C’est  trop  broder . «lisent  Leclerc  et  Joly . 

Le  tout  se  rt'djiil  « quelque*  pièecs  qui  se  trou- 
vent dans  les  Marçurrites;  savoir  : La  Comédie 
•Ir  lu  Nativité  tir  J.-C.  , page*  1 48  jusqu'à  2ot>; 
Coruédir  dr  l’Adoration  des  trois  rois,  page 
aoe  jusqu'à  2"o  ; Comédie  fief  fiytocrns,  jusqu  à 
3l5;  Comédie  du  Péirrt,  ou  «le  Finie  et  De-» 
meure  en  Égypte , jusqu'à  ta  page  38o.  • 
f ’• 


cines  n'en  ont  pu  estre  arrachées. 

r ' ■ f >Kf  é;  1 ", 

fl 4)  Florimon.l  «le  Rjtfnond  , Histoire  de  la 
naissance  et  progrès  de  l'Hérésie , lie.  V II,  chap. 
IIJ,  pag.  m.  84.8.  « 

( i fi)  La  même  , jmg. 

(i(î)  C'cjt-h-Mre  le  parlement  de  Bordeaux 
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» gens  d’çglise.  Bravo  et  courageux 
» moine  qui,  avant  mourir  depes- 
» cha  cinq  femmes.  Iis  mesloient 
» quelque  apparence  «le  pieté  et  dc- 
» votion,  avec'  l’ostentation  de  la 
» pure  intelligence  de  l’Evangile.  Ce- 
» la  fut  cause  que  les  cardinaux  de 
» Foix  (>8)et  de  Gramont  ne  pouvant 
>»  supporter  ces  façons  extranvdinai- 
» res  du  roy  quin’alloit  à l’egliscque 
>»  paracquil,  se  retirèrent  de  sa  cour. 
» Mais  comme  des  comédies  de  sa 
» sale  on  l’avoit  conduit  aux  exlior- 
» tâtions  de  sa  chambre,  aussi  de  ces 
» prières  on  le  fit  descendre  aux 
>»  manducations  dans  la  cave,  ou  pour 
» le  moins  es  lieux  secrets  delà  mon- 
» noyé  qui  est  sur  la  pente  du  talus 
>»  du  chasteau  de  Bail.  Ainsi  appel- 
» loient  ils  lors  leurs  ceremonies,  la- 
» quelle  à présent  ils  nomment  cc- 
» ne.  u On  ajoûte  ( 1 9)  cj ue  François  1er. , 
adverti  de  ce  beau  mesnage  qui  se 
faisait  'a  Pau  , se  fâchà  , et  manda  sa 
soeur  ; qu’elle  le  fut  trouver,  conduite 
par  le  seigneur  de  Burie , gouverneur 
de  Guienne  , frappé  • d'un  pareil 
estourdis  serve  ni  ; qu’à  son  arrivée  lé 
roi  la  gronda,  quoi  qu’il  l’aimast  in- 
finiment ; qu’elle  répondit  en  catholèr 
que,  et  que  “néanmoins  elle  proposa 
au  roi  l’introduction  d’one  messe  re- 
formée que  l’on  anpclloit  la  messe  à 
sept  points;  qu’elle  lui  fit  ouïr^es 
sermons  de  trois  prédicans  luthé- 
riens ; qu’à  sa  prière,  Uoussel , l’un 
d’eux,  qui  avoit  été  mis  en  prison, 
fut  délivré;  que  leiroF (utaucunement 
esbranlé  sur  la  proposition  d’une 
messe  a sept  points  (aoï  , et  que  sans 
l’affaire  des  placards  il  eût  été  à crain- 
dre que  les  adresses  de  sa  sceur«c  fis- 
sent de  grands  progrès. 


» sorte  au’ils  ne  sc  pouvoient  tenir 
» de  luy  bailler  des  atteintes  en  leurs 
» sermons.  Et  notamment  fut  jouée 
h au  college  de  Navarre  une  comcdie, 

» en  laquelle  on  la  transformoit  en 
» furie  d’enfer  : qui  plus  est,  ilscon- 
» damnèrent  son  livre  : de  quoy  s’es- 
h tant  plainte  au  roy  son  frere,  quel- 
» que$-uns  des  joueurs  de  céstc 
» comédie  furent  emprisonnés  : et 
» voulant  savoir , le  roy,  sur  quelles 
» raisons  estoit  fonde'e  la  condamna- 
» tion  de  ce  livre,  l’université  , «le 
» laquelle  pour  lors  estoit  recteur  un 
» nommé  Nicolas  Cop,  désavoua  ex- 
» pressément  la  censure  de  Sorbonne, 
» ce  qui  rabatit  aucunement  la  furie 
» de  nos  maistres  , et  fortifia  gran- 
» dement  le  petit  nombre  des  fideles. 
» Four  lors  aussi*  Jean  Calvin  , au  re- 
m tour  de  ses  estudes  de  droict,  sc 
» trouva  dedans  Paris,  où  il  accrcut 
i>  grandement  l’œuvre  du  Seigneur, 
» non  feulement  enseignant  la  vérité, 
» mais  aussi  s’opposant  aux  bereti- 
» ques  que  le  diable  9’eflorçoit  des 
» lors  de  fourrer  en  l’eglise  , à savoir 
» à ce  malheureux  monstre  Michel 
» Serre t , niant , entre  autres  blas- 
» phonies,  la  sainte  Trinité*  et  i’eter- 
» nité  du  fils  de  Dieu  ; lequel  Serv«*t 
» ayant  accordé  de  disputer  avecCal- 
)>  vin  , à certain  jour  et  heure  , n’y 
» osa  toutefois  comparoir.  C’est  lors 
» aussi  qu’il  rembarra  premièrement 
» les  libertins,  esqucls  de  nostre 
>»  tertips?cst  renouvclléc  raboiniua- 
n blc  secte  des  Carpocratiens,  osUus 
» tonte  différence  entre  bien  et  mal. 
» Advint  en  ce  mesme  temps,  qu’es- 
» tant  la  coustumc  de  l’université  de 
» Paris  de  s’assembler  à la  Tous- 
„ 4 „ » saincts  au  temple  des  Mathurins , 

1 (G)  Plie  fit  un  livre  quifut  censuré  » et  pour  haranguer  îe  recteur  : Cop, 
parla  Sorbonne  , et  se  vil  exposée  a » duquel  nou^ avons  parle  , pronon- 
“ ~ » ca  une  oraison  <iui  lui  avoit  este' 


l’indignation  des  théologiens.  ] Ce  li- 
vre éioit  intitulé  le  Miroiv  de  l’âme 
pécheresse , et  fut  imprimé  l’an  1 533. 
J’en  ai  parlé  ci-aessus  {'Vtfi I Des  choses 
«ju’il  contenait  « irritèrent  extreme- 
h ment  la  Sorbonne , et  notamment 
» Beda  et  autres  de  son  humeur*,  de 

(18)  Florimond  se  trompe  iâi  : U n'y  avait 
point  de  cardinal  de  Foix  : d'autres  disent  le 
cardinal  d' Armagnac.  Voyet  Hilariou  de  Cosie, 
Llogr»  de»  Dames  illustres  , tnm.  II,  pas.  a*"3. 

(i«l)  Florimond  de  Kémond  , Histoire  de  rbéré- 
sieépae.  «4g. 

(*o)  I-à  meme , pag. 

(»i)  Dans  la  renui i /ue  (r),  citation  (ii). 


qui  lui  avoit  este 
» bastie  par  Calvin,  d’une  façon  tout 
>»  autre  que  la  coustumc  n’estoit.  Cc- 
,»  la  estdht  rapporte'  ‘au  parlement  , 
m le  recteur  y fut  appellé  ep  inten- 
» tion  de  le  retenir  ; et  furent  aussi 
i>  envoyés  des  sergens  au  collège  d« 
» Forterct , où  Calvin  demcuroil 
>»  pour  lors  (ai),  b CVst  Théodore  de 
Bèzc  qui  parle  ainsi  . Vous  troUVC- 

fas)  Bèie  , Histoire  ecclésiastique  , lie.  7, 
pot;.  i3. 

• Leclerc  et  Joly  disent  qu’il  est  faux  que  le 
Miroir  de  l ame  pécheresse  ail  clé  censure.  Ciô- 
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rcz  un  beau  narré  sur  cela  avec  tou- 
tes les  circonstances  du  f^it,  dans  une 
lettre  qui  fut  écrite  par  Calvin  à Fran- 
çois Daniel , l’an  i533  (a3).  Vous  y 
trouverez  entre  autres  choses  , qu’n- 
près  la  satisfaction  qui  fut  fuite  parie 
recteur  de  l’université,  le  roi  com- 
manda que  l’évéque  de  Paris  nommât 
ceux  qui  prêcheraient  dans  les  pa- 
roisses. Ce  fut  afin  d’empéchcr  que 
les  sorbonnistes  ne  continuassent  à 
disposer  de  cela  selon  leur  caprice  , 
et  à choisir  les  prédicateurs  qui  ctoient 
les  plus  emportés.  ALlalum  est  regium 
diptoma , quo  Pari&iensi  episcopo  pei'- 
miilitur  prœficerc  quos  \>clil  si  ngulu 
p a roc  h Us  concionntoi'cs>  qui  ptius  pro 
libidine  itlorum  eligebantur , ut  quis- 
tjuc  irai  clamosissimus  et  stolido  Ju - 
ivre  prwditus  qucm  iLLi  zeluni  vacant 
(a.j).  On  a vu  ailleurs  (a5)  l’audace 
furieuse  avec  laquelle  un  gardien  de 
Cordeliers  prêcha  contre  cette  reine. 

(H)  Elle  sc  conduisit  d’une  manière 
que  les  calvinistes  ont  condamnée 
hautement , et  qui  a fait  dfr&  aux  pa- 
pistes quelle  était  parfaitement  reve- 
nue de  ses  çrreurs.  J Théodore  de 
Bèzc,  racontant  les  suites  de  la  rigou- 
reuse persécution  à tjuoi  les  fidèles 
furent  exposés  après  J aflairc  des  pla  • 
cards,  dit  que  « le  plus  grand  mal 


» tries  com  me  tous  les  autres;  non  pas 
» qu’elle  approuvast  telles'  supersti- 
v lions  en  son  cœur,  mais  d'autant 
u que  Failli,  et  autres  semblables, luy 
» pcrsuadoyentquc  c’estoicnt  choses 
u indifférentes , dont  l'issue  fut  telle 
» que  finalement  l’esprit  d'erreur  l'a- 
it veugla , avant  fourré  en  sa  maison 
» deux  .malheureux  libertins,  l’un 
» nommé  Quintin,  et  l’autre  Pocqucs, 
» les  blasphémés  et  erreurs  desquels 
» avec  une  ample  réfutation  sa  t rou- 
it vent  és  OFuvres  de  Jean  Cal  via 
(36).  » 11  parle  plus  doucement  d’elle 
dans  scs  Icônes ; car  ayant  représenté 
en  peu  de  mots  les  bons  services 
qu’elle  avait  rendus  aux  réformés  , il 
se  contente  d'ajouter  qu’elle  ternit 
un  peu  l’éclat  de  sa  gloire  par  sa  cré- 
dulité les  dernières  années  de  sa  vie. 
Quamvis  ipsius  glorice  nonnullam  in 
ullimd  tandem  ipsius  œtate  credulitas 
labem  asperserit  (27).  Bien  des  gens 
se  persuadent  que  par  complaisance 
pour  le  roi  son  frère,  elle  garda  tous 
les  dehors  du  catholicisme  , et  avec 
une  exactitude  qui  trompa  cc  grand 
monarque.  Lisez  un  peu  ce  qui  suit  : 
Le  connectable  de  Montmorency  dis- 
courant... un  jour  avec  le  rojr,  ne  fit 
difficulté  ny  scrupule  de  luy  dire  que 
s 'il  vouloit  bien  exterminer  les  hercti - 


fut  que  la  pluspartdes  grands  coin-  ques  de  son  rpyaume , il  fallait  com- 
mença Tors  de  s'accommoder  à l’hu-  meru 


meur-du  roy , et  peu  à peu  s'esloi- 
gnerent  tellement  de  l’étude  des 
sainctcs  lettres,  que  finalement  ils 


» sont  devenus  pires  que  toupies  au- 
» très  , voire  raesnie  la  roy  ne  de  Na- 
» varre  commença  de  sc  porter  tout 
a autrement,  seplongeaut  aux  idola- 

virr , dan*  son  Histoire  de  l’ Université  Je  Paris , 
lom.  V.  pag.  171  et  suiv,  est  d'un  autre  avis.  Il 
avoue  d’abord  que  le  livre  était  condamnable; 
puis  il  ajoute  nue  la  personne  de  l’auteur , son 
rang  sublime,  î affection  singulière  que  le  roi , 
son  frère , avait  f*our  elle , méritaient  de  grands 
ménagement.  C'est  te  que  ne  considéra  nas^Bé- 

da,  et  il  fit  condamner  le  Miania  dk  l amk  ai-  > „ „ 

nar  la  faculté 'le  théologie  Je  Paris*,  joun  dans  son  ante  Jort  secrctte  , 

C.révier.  il  est  vrai , appuie  une  partie  de  son  j*é-  J’— J — * f~  1 ~~ "*  r * 

cil  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Mais  si  Bayle 
n’avait  pas  eu  raison  , C.révier  aurait-il  manqué 

.i-  i-  .._i ■>  r.l.,:.. 


mencerd  sa  cour  et  à ses  plus  proches , 
luy  nommant  la  reyne  sa  sœur , a 
quoy  le  roy  respondii  ne  parlons  point 
de  celle-la , die  nxayme  trop  , elle 
ne  croira  jantam  que  ce  que  je  croira  y, 
et  ne  prendra  jamais  de  religion  qui 
préjudicié  à mon  estât  (38).  Brantô- 
me venoit  de  dire  (39} que  cette  reine 
fut  soupçonnée  de  la  religion  de  Lu- 
ther, mats  pour  le  respect  et  amour 

/a  elle  portoit  au  roy  son  frere  qui 
aymoil  uniquement  etl appeloit  tons- 
jours  sa  mignonne  , elle  n en  fil  ja- 
mais aucune  profession  n y semblant  ; 
et  si  elle  la  croyoit , effe  la  tenoil  tous - 


de  le  relever?  Crévier  dit  que  sur  les  plaintes  du 
roi  • le  recteur  assembla  t'uni  verfi  té  au»  Mstlm- 
».  rins,  le  octobre;  * et  la  condamnation  (qu'on 
disait  avoir  été  portée  par  ruahrcrsitl*)  fut  licite- 
ment désavouée. 

(a3)  C’est  la  première  dans  le  Recueil  des  Let- 
tres de  Calvin. 

(i4)  Cal  vin  us,  enist.  I,  pag.'in.  3. 

(aS)  Tom.  V! 1 1,  pag.  4K4  , retnarque  (B)  de 
l'article  Jvnius  (François),  professeur. 


d'autant  que  le  roy  la  haïssoil  fort , 
disant  qu  elle  et  toute  autre  nouvelle 
secte  tendaient  plus  a la  destruction 
des  l'oyaumes  , des  monarchies  et  do- 
minations, quà  l’édification  des  âmes . 

(a6)  Bèxe  ,•  Histoire  ecclésiastique  , lie.  î , 
pag.  m. 

(17)  Idem  , in  Ieonihn*^  folio  T.  iij. 

(a8)  Brantôme  , Damas,  il  lustres , pag.  3io. 

(■*))  ln  nfW , pqgtiSÿ.  . ^ 
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D'autres  croient  qu’il  notait  pas  pos- 
sible que  François  lrr.  ignorât  que  la 
reine  Je  Navarre  «lait  lutliéricnp  #111 
fond  du  cœur;  les  liaisons  qu’el le 
avait,  avec  le  parti  , et  I3  protection 
qu'elle  accordait  aux  fugitifs  pour 
cette  cause , n’étaient  pas  des  choses 
qui  pussent  être  inconnues  au  roi  dè 
France.  11  faisait  seulement  semblant 
de  les  ignorer,  et  il  se  payait  de  l’ex- 
térieur d'une  princesse  qu’il  aimait, 
et  qu'il  n 'aurait  jraiftoulu  chagriner. 
Mais  si  elle  adhéra  intérieurement  à 
la  communion  de  home  , ce  ne  fut 
tout  au  plus  que  vers  la  fin  de  sa  vie  ; 
car  il  est  certain  que  Roussel  (3o), 
qu’elle  fit  évéque  d’Ole ron  , n’était 
rien  moins  que  papiste  (3 1),  quoiqu'il 
ne  passât  pas  jusqu’à  la  rupture  ou- 
verte *.  Quoi  qu’il  en  soit,  voyons 
ce  qu’un  écrivain  catholique  rap- 
porte de  la  fin  de  cette  reine.  Mais 
afin , dit-il  (3a),  de  n obscurcir  l'hon- 
neur et  la  gloire  d’nne  si  grande  prin- 
cesse.... il  est  certain  que  quelques 
années  avant  son  decez , elle  reconnut 
sa  faute,  et  se  retira  du  précipice  ou 
elle  estoit  quasi  tombée , reprenant  sa 
première  pieté  et  dévotion  catholique, 
avec  protestation  jusque s à sa  mort 
qu’elle  ne  s’ en  estoit  jamais  séparée  : 
que  ce  qu’elle,  avait  fait  pour  eux  , 
procédait  plutostde  compassion  , que 
d’aucune  mauvaise  volonté  quelle 
cnsl  a l’ ancienne  religion  de  ses  pe- 
res....  K s tendue  au  lit  de  la  mort  , 
elle  receqtt  le,  corps  de  son  créateur , 
et  rendant  ianie,  embrassant  la  croix 
q il  elle  ai  oit  sur  son  lit , comme  j'ay 
ouf  raconter  à un  bon  religieux . cor- 
de fier  nommé  frère  Gilles  Caillait  , 
qui  lujr  donna  l’extreme  onction  , et 
l'assista  jusques  au  dernier  souspir. 
T*a  dame  de  Hiberne , bonne  et-  ver- 
tueuse dame,  fille  de  la  maison  de  Cari- 
dalle  , laquelle  a esté  nourrie  auprès 
d’elle,  ma  ditque  Calvin....  l'exhorta 
souvent  et  par  lettres  , et  par  messa- 
gers. de  vouloir  maintenir  la  vérité , 
et  qu'elle  le  pria  de  la  venir  trouver, 
pour  luy  faire  voir  et  connoistre  son 
^ erreur,  et  la  remettre  en  la  voye de  sa- 
lut. Hilarion  de  Costc  raconte  que 

!3o)  Le  même  que  Rizr' nomme  Ttuffi. 

(il)  Vovri  Flnr.  de  Rémond,  Hilt.  de  l'Héré- 
sie, lie.  VII,  ehap.  lit , pag.  85o , 85l. 

" Leclfr*  et  Joly  font  l’apologie  dr  Roussel,  qu'il» 
garantissent  bon  catholique. 

(3s)  La  meme , chap.  {V,  pag.  855 , 85(>. 


ttfi.  * . 4 y 

» sur  les  derniers  ans  elle  frequentoit. 

» les  sacrenaens  de  confession  et  de 
» l'autel  en  l’eglise  des  lilancs-Man- 
» teaux  à Paris,  où.  ..  elle  se  confes- 
» soit  à François  le  Picard...  docteur 
» en  théologie...  communioit  de  la 
» main  de  ce  saint  personnage,  après 
)>  avoirouy  sa  messe  et  sa  prédication 

(33).  » Il  ajoute  qu’elle  bâtit  et  fonda 
à ses  despens  sur  ses^dernier's  jours 
(*)  des  églises  et  des  Bbspitaux,  entre 
autres , celte  des  Enfans  rouges  * 
à Paris  , où  sont  nourris  et  élevés  les 
enfans  orphelins  qu’elle  fit  nommer 
les  enfans  de  Dieu  le  père.  Voici  un 
témoignage  encore  plus  fort  ; « Elle 
» mourut  bonne  rliresticnne  et-ea- 
» t Indique  contre  l'opinion  de  plia— 
m sieurs,  mais  quant  a mov  je  puis 
» atlirmer  moy  estant  petit  garçon 
» en  sa  cour  avec  ma  grand’  inere  , 

» n’en  avoir  veu  faire  aucun  acte 
» Contraire  , si  bien  que  s’estant  re- 
>»  tirée  cm  un  monastère  de  femmes, 

» en  Angoumois,  après  la  mort  dq 
» roy  son  frere  , qu’on  appcloit  Tus1 
» son  , où  elle  fit  sa  quarantaine  et 
» séjour  tout  un  esté  , et  y bastit  mi 
» beau  logis,  souvent  qn  luy  a veu 
>»  faire  Pouce  de  l’ahbcssc  et  chanter 
» avec  les  religieuses  à leurs  messes 
i»  et  à leurs  vespres  (34). 

Recueillons  de  tout  ceci  que  Mène- 
rai n’examina  guère  les  choses,  quand 
il  écrivit  (35)  que  la  reine  de  Navarre, 
ayant  été  censurée  par  le  roi  son 
frère,  l'an  f 535  (3fi) , fui pi'otesth  île 
ne  se  plus  éloigner  de  la  religion  eu - 
tholique , et  se  montra  meme  ennemie 
de  ceux  qui  la  choquaient  ; néanmoins 
sur  la  Jrn  de  ses  joués  , qui  fut  l’an 
1 54ç) , elle  sembla  se  repentir  de  s' être 
repentie,  et  pria  Calvin  par  lettres  de 
la  venir  instruire  et  consoler.  Des 
fausseiéssictranges  donnent  de  grands 
préjugés  contre  cet  auteur  p-et  si  ja- 
mais il  s’élève  quelques  bous  censeurs 
de  scs  histoires , je  suis  sûr  qu’on 
s’étonnera  qu’il  ait  pu  se  faire  tant 
estimer.  Remarquons-lui  par  occasion 

(33)  Hilarion  clrr  Coste , Linge*  de»  Dames  il- 
laitrci  , tom.  Il , pag.  i^S. 

(*)  I.  du  Breuil , en  tes  jlntiqùiles  île  Varie. 

* La  fondation  des  Enfant  rouges  étant  de  i53Bf 
selon  Sauvai , Leclerc  en  tire  la  preuve  de  la  ca- 
tholicité de  Marguerite. 

(34)  Brantôme  , Dames  illustres,  pag.  3t8. 

(35)  Méserui  , Abrégé  clironolog.  , tom.  VI r 

P*  • 4°9- 

(3tï)  Il  fallait  dire  l'an  > 533. 
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deux  autres  fautes.  Il  dit  qu'aprcs  la 
rétractation  de  Briconnct(37),  Jacques 
Lefèvre  sc  retira  à Nérac  vers  la  reine 
Marguerite  (38)  , et  que  Roussel  e'tait 
évêqtic  d’O  toron  au  temps  qtiYUe  fut 
grondée  par  François  1er.  (39'.  Tout 
cela  est  taux.  Triçonnct  se  rétracta 
Fan  i5a3  , et  notre  Marguerite  ne  fut 
mariée  qu’en  1527  au  roi  de  Navarre, 
seigneur  de  Nérac  : Roussel  ne  devint 
évêque  que  long-temps  après  la  gron- 
derie  dont  il  s’agit. 

Les  paroles  de  Théodore  de  Bèzc, 
que  l’on  a vues  au  commencement  de 
cette  remarque,  ont  un  grand  besoin 
d'être  éclaircies.  Il  fait  entendre  sans 
aucun  détour  cjue  la  reine  de  Navarre 
sc  laissa  eîUor  l’esprit  par  deux  mal- 
heureux libertins  dont  Calvin  réfuta 
les  illusions  et  les  blasphèmes.  11  ne 
fallait, point  s’exprimer  ainsi  ; car 
Bèze  lui-même  a reconnu  dans  un 
autre  livre,  que  cette  reine  ne  sui- 
vait point  les  dogmes  mystiques  de 
ces  gens-là  (^o) , et  qu’ils  ne  l’avaient 
trompée  que  jusqu  es  au  point  de  lui 
faire  croire  qu’ils  étaient  des  cens  de 
bien.  Ce  qu’il  dit.  là  rectilie  le  pre- 
mier passage,  et  aurait  encore  besoin 
d’adoucissement  ; car  le  terme  de  fas- 
ciner ou  d’ensorceler,  est  trop  fort 
ci  cette  rencontre.  ( tffènsa  eil  isto 
übro  in  lil  ertinos  édita  3ÿ avarrena  , 
qubti  al l illitis  liorrendæ  sertir  ante - 
signa nis  duobus  Quintino  et  Pocqueso 
(/nos  nwninafim  Ca  lui  nu  s arguerai 
( rèm  jpenc  ' incredibileifC)  eo  uujuè 
fuisset  fascinata  , ut  quiwt  altoqttin 
Uloruni  mrslcrinm  non  lencrct  r / tro 
bonis'  uijis  if/os  haberet , ac  proindè 
sese  r/uodamniodt)  per  eorum  lotus 
confossam  arbitraretur{\  i).  Il  ne  fal- 
lait pas  tant  s’étonner  de  ceque  la 
reine  , ne  sc  conforman^point  aux 
spiritualités  de  ces  dévots  et  de  ces 
mystiques,  croyait  néanmoins  qu’ils 
étaient  d’honnêtes  gens,  bien  persua- 
dés de  ce  qu’il *'  disaient, et  pénétrés 

(V)  Évêque  de  Meaux. 

(38)  Miterai,  Abrégé  ehronoîog,,.  lom.  Vî , 
ra„’,  io(î. 

( Vj)  Là  "tenir , pag.  4°8. 

(4Ô)  C'est  alnfi  que  j" interprète  ces  parole* , il- 
lonira  ipystcrium  oooMmt,  du  passage  de  Br- 
ic , rite  ci-drs sous , citation  (40*  Ceux * qui  pré- 
tendraient  quelles  signifient  quelle  n avait  poisit 
connu  leur  hypocrisie , me  paraissent  mal  fondés  :■ 
et  si  ion  veut  qu  elles  signifient  quelle  ne  com- 
prenait rien  dans  le  j argon  de  ces  fanatiques 
cela  revienth  mon  sens. 

(40  Bcia,  in  Vitâ  Calvini,  ad  ann.  I.544* 


d’un  véritable  désir  de  servir  Dieu 
selon  leurs  lumières.  Sa  charité  la 
pottiiit  à les  protéger,  et  il  ne  lui 
était  pas  difficile  de  faire  un  fort  bon 
usage  de  leurs  maximes  qui  tendaient 
à vivifier  l’homme  intérieur,  il  se 
faut  moins  étonner  de  ce  qu’elle  sc 
ficha  contre  Calvin  qui , avec  ce  style 
caustique,  qui  lui  était  propre,  avait 
maltraité  des  personnes  qu’elle  pro- 
tégeait et  nourrissait.  Elle  lui  en  fit 
faire  des  plaintes  , et  il  lui  écrivit 
une  lettre  respectueuse  pour  justifier 
sa  conduite  (4 a).  Notez  qu’au  temps 

2u’il  lui  écrivit,  c’est-à-dire  le  20 
'avril  1 545  , elle  était  encore  recon- 
nue pour  la  protectrice  des  réformés 

W) w- 

(1)  On  a des  preuves  qu  elle  prenait 
un  très-grand  plaisir  a la  lecture  de 
la  Bible.  ] Voyez  dans  la  remarque 
(F)  (4{)  de  cet  article  les  paroles,  de 
Florimond  de  Rcmond  , èt  dans  la 
remarque  (O)  de  l’article  de  Ma  rot  ce 
qui  fut  écrit  à Catherine  de  Médicis  , 
et  fortifiez  cela  par  le  témoignage  de 
Pierre  Olhagaray.  Le  Bearn  , dit-il 
(45)  , fut  l’asile  des  plus  persécutés  , 
et  le  ra  y Henry  ne  permettait  qu’ils 
fussent  travaillés.  Jacques  b'aberSta- 
pulensis  lumière  de  son  temps  , comme 
ses  escrits  sur  la  philosophie  tesmoi * 
gnent , y fui  fort  bien  venu , et  hono- 
rablement pensionné  de  Marguerite, 
reste  scavante  reyne , la  première  du 
monde  , cest  outil  si  parfait  qui  retira 
le  roy  François  sonjrere  de  là  prison , 
tousjours  attentive  a la  lecture  , no- 
tamment à celle  de  l’ F.scriture  Sainte. 
Ce  quenostre  Eliaxffd)  en  son  Recueil 
tesfnoignc  avoir  marqué  d’elle , estant 
en  sa  ville  d’ Appamyers , ou  il  recéut 
cesle  grave  exhortation  de  ce  s te  brave 
et  sage  princesse.  Qu’il  ne  laissât 
aucun  jour  sans  avoir  attentivement 
vaqué  a la  lecture  de  quelques  pages 

(40  C'ejt  la  LXII*.  lettre  de  Calvin. 

(43)  Cum  acceptis  illù  Lite  ris  stalim  ad  hanc 
responsionem  me  contulerim , qud  eo  tibi  nomme 
à me  salis  factum  curdrem , ne  quid  de  eo  ajfeclu 
remitteres  , que  ni  erga  pios  hacleniu  abiuidè  pras 
te  tnlisti  et  reipsà  exhibuisti.  Calvin.  , epist. 
LXII , pdg.  /».  i5i. 

" Leclerc  %f  Joly  ue  voient  dan*  le  passage  cité 
par  Bayle  qu'une  llaltcne  de  Calvin  , qui  voulait 
adoucir  l'humeur  de  la  princesse. 

(44)  Citation  ( t<j). 

(4*»)-JPierre  Olliagaray , Histoire  de  Foi*,  Béarn 
et  -Navarre,  pag.  Soi.  • 

(4f>)  C'est  un  auteur  qui  a fait  en  latin  V Hi*- 
loirc  des  comtes  de  Fou* 
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de  ce  livte  sacré , qui  arrousant  nos  gnrads  caractères  que  son  mari  avait 
âmes  de  la  liqueur  celeste , nous  sert , vécu  aveç  elle  dans  une  concorde 
disoit  elle  , cle  Jidelles  préservatifs  , très-intime  , côncordissimus.  J’ai  dit 
contre  toute  sorte  de  maux  et  tenta - quelque  chose  ailleurs  (5o)  touchant 
/ ions  diaboliques.  L’auteur  rapporte  les  mensonges  de  ce  genre-là. 
les  ternies  dont  Bertrand  Êlie  s’est  Quant  à l’autre  partie  du  texte  de 
servi  ; je  ne  doute  pas  que  plusieurs  cette  remarque , je  m’en  vais  citer  un 
lecteurs  ne  soient  bien  aises  de  les  passage  de  Brahtomc.  « Cette  reyne 
savoir.  Cujus  eliam  manibus  sanclis - »>  souloit  souvent  dire  aux  uns  et  aiyc 
simurjiiltud  V'eleris  N ovique  Test . vo-  i>  auÉKes  qui  discouroient  de  la  mort 
lumen  , quod  Bibliam  appcllant  , » cflpb  la  béatitude,  par  après , tout 
nunquàm  vel  raro  exil , semper  divi-  » cela  est  vray  , mais  nous  deraeu- 
nis  ut  verè  christianam  decel  intenta  »>  rons  si  long-temps  morts  en  terre 
libcllis  : nihil  unquam  nisi  divinum  » avant  que  venir  là.  De  sorte  que 
cogitât , suadeique  adeo  ut  ipseetiam  » i’ay  ouy  dire  à ma  mere,  qui  estoit. 
me  mine  ri  m me  atiquando  ab  ed  ciim  » l’une  de  ses  dames  , et  ma  grand’- 
Appamyam  vemsset  humanissime  » mere  sa  dame  d’honneur,  que  lors 
submonitum  , jussumque  partem  ali - » que  l’on  luy  annonça  fin  son  extre- 
quamvel  Veleris  velJYovi  Testamen - » mité  de  maladie  qu’il  falloit  mourir, 
ti  maximo  affectu , orationis  instar  » elle  trouva  ce  mot  fort  amer  , et 
quotidiè  legere , quo  sanè  ut  ipsa  aie - » répéta  aussi-tost  ce  que  je  viens  de 
bat  , nosque  etiam  posteà  experli  su-  » dire  , et  qu’elle  n*estoit  encore 
mus , nostra  mens  a vitio  averteretur , » point  tant  surannée  qu’elle  ne  put 
et  ad  virtutes J'acilius  accederet  (47).  » encore  bien  vivre  quelques  années 

(K)  Elle  eut  des  chagrins  a essuyer  » (5i).  » Elle  avait  hérité  cela  de  sa 
de  la  part  de  son  mari  , et  n aimait  mère,  comme  vous  verrez  dans  ce 
pas  quon  lui  parlât  de  la  mort.]  Hila-  passage  du  même  écrivain.  Je  ne  veux 
rion  de  Coste  débite  (48) , que  Henri  alléguer , dit-il  (5a)  , que  l’exemple 
Il , roi  de  Navarre , « ayant  esté  aver-  de  jeu  madame  la  regente  , mere  du 
u t y que  l’on  faisoit  en  la  chambre  grand  roy  François  /«r.  Ce  fut  en  son 
>»#ue  la  reyne  sa  femme  quelque  for-  temps  , ainsi  que  j’ay  ouy  dire  a au - 
» me  de  priere  et  d’instruction  con-  cuns  et  aucunes  qui  Vont  veuc  et  con- 
j>  traire  à celle  de  ses  peres,  il  y nue , 'une  très-belle  dame  et  fort  mon- 
» entra  résolu  de  chastier  le  ministre,  daine  aussi , et  fut  la  mesme  en  son 
» et  trouvant  que  l’on  l’avoit  fait  âge  décroissant  , et  pour  ce  , quand 
» sauver,  les  ruines  de  sa  colere  tom-  on  luy  parlait  de  la  mort , elle  hais- 
» berent  sur  sa  femme  qui  en  receut  soit  jprt  le  discours  jusques  aux  pres- 
v un  soufflet , lui  disant  , madame  cheurs  qui  en  parloient  en  leurs  ser- 
» vous  en  voulez  trop  scavoir , et  en  mons  : comme  ( ce  disoit-elle  ) si  on 
» donna  tout  aussi  tost  avis  au  roy  ne  sceut  pas  assez  quon  devoit  tous 
» François,  a Brantôme  ayant  ran-  mourir  un  jour  ; et  que  tels  prescheurs 
porté  quelques  exemples  de  discorde  quand  ils  ne  scavoient  dire  autre  chose 
matrimoniale  entre  des  princes,  aiou-  en  leurs  sermons , et  quils  estoient  au 
te  ceci  (49)  : « Et  de  frais  le  roy  Hen-  bout  de  leurs  leçons  , comme  gens 
» ry  d’Albret  avec  Marguerite  de  ignares  , se  mettoient  sur  cette  mort. 
» Valois,  comme  je  tiens  ae  bon  lieu,  La  feue  reyne  de  Navarre,  sa  fille , 
» qui  la  traitoit  très-mal  , et  eût  naimoit  non  plus  ces  chansons  et 
»»  encor  fait  pis  sans  le  roy  François  prédications  mortuaires  que  sa  mere. 
» son  frere  qui  parla  bien  à luy  , le  On  a vu  ailleurs  (53)  la  faiblesse  de 
h rudoya  fort  , et  le  menaça  pour  Louis  XI  sur  un  semblable  sujet  4L. 

honorer  sa  femme  et  sa  sœur  , veu  (fc)  DaJu  ,a  rrmanlut  (G)  â,  VarticU  H„LI. 
» le  rang  qu  elle  tenoit.  >•  notez  en  CIV* , tom.  KtII,pag.  ÿ». 
passant  le  pe*>  de  cas  qu’il  faut  faire  (5i)  BnntSme,  Dam»iUu»t™«,  pag.  317. 
de  ce  qu’on  lit  dans  une  épitaphe.  (5»)  Mémoire  de.  IW,  (.l.ore. 

Celle  de  cette  princesse  tait  lire  en  (53)  Tom. IX,  pag.  4*3,  remarque  {O)  de  l ar- 

(4")  Elias , folio  io3  , cite  par  Olbagaray,  His-  ticle  Louis  XI. 
toire  de  Foi* , Béarn  et  Navarre , pag.  5oa.  ' De  quelque»  partages  de  set  poésies  ai.  Mar- 

(48)  Hilarion  de  Coste,  Eloges  des  Dames  illus-  guérite  parle  de  1a  mort , Leclerc  et  Joly  arguent 
très,  tom.  FI,  pag.  »*j4*  ^ cite  P.  Matthieu.  que  Bayle  a tort  de  dire  qu  elle  a aimait  pas  qu'ou 

(49)  Brantôme , Dames  illustres,  pag.  lui  parlât  de  la  mort. 
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(L)  Sa  curiosité ...  à considérer. . . 
une' personne  mourante Jait  bien  con- 
naître quelle  ri  avait  point  sur  la 
nature  de  l'âme  les  idées  qu’un  vrai 
philosophe  doit  avoir .]  Voici  quelque 
chose  ue  singulier  : J ' ay  ouy  conter 
d’elle  , c’est  Brantôme  qui  parle  , 
qu’une  de  ses  filles  de  chambre  qu  elle 
aymoit  fort , estant  prés  de  la  mort , 
elle  la  voulut  voir  mourir , cl  tant 
quelle  fut  aux  abois  et  au  ro^/^eau 
de  la  mort  , elle  ne  bougea  d’auprès 
d'elle  , là  regardant  si  fixement  au 
visage  que  jamais  elle  rien  osta  le  re- 
gard jusques  apres  sa  mort.  Aucunes 
de  ses  dames  plus  privées  luy  deman- 
dèrent à quoy  elle  amusoit  tant  sa 
veuc  sur  cette  créature  trespassante  ; 
elle  resporulit  qu’ayant  tant  ouy  dis- 
courir a tant  ae  sqavans  docteurs  que 
l’ame  et  l’esprit  sortoient  du  corps 
uussitost  qu’il  trespassail , elle  vou- 
lut voir  s’il  en  sortirait  quelque  vent 
ou  bruit  ou  le  moindre  resonnement 
du  monde  au  déloger  et  sortir , mais 
quelle  n’y  avoil  rien  appereu , et  di- 
soil  une  raison  qu’elle  tenoit  des  mes- 
mes  docteurs  que  leur  ayant  demandé 
pourquoy  le  cygne  chantoit  avant  sa 
mort  y ris  luy  avoient  respondu  que 
cestoit  pour  l'amour  des  esprits  qui 
travaillaient  à sortir  par  son  long  col ; 
pareillement  disoit-elle  , vouloit  voir 
sortir  ou  sentir  resonner  et  ouïr  cette 
ante  ou  celuy  esprit  ce  qu’il Jaisoil  à 
son  desloger  , et  adjousla  que  si  elle 
n’estoit  bien  ferme  en  la  Joy  , qu’elle 
ne  scauroit  que  penser  de  ce  defloge- 
ment  , et  departement  du  corps  et  de 
l’ame  , mais  quelle  vouloit  croire  ce 
que  son  Dieu  et  son  église  comman- 
doient  sans  entrer  plus  avant  en  autre 
curiosité  , comme  de  vray  c’est  oit  une 
des  darnes  aussi  dévotieuses  que  l’on 
eut  pïl  voir  y et  qui  avoit  Dieu  aussi 
souvent  en  la  bouche  et  le  cr'aignoit 
autant  (5^  ).  On  pourrait  faire  bien 
des  réflexions  sur  ce  passage,  mais 
contentons-nous  d’observer  tîeux  cho- 
ses , l’une  que  cette  princesse  est  fort 
excusable  d’avoir  conçu  l’esprit  de 
l’homme  comme  un  être  qui  se  séparé 
localement  du  corps  dans  le  moment 
que  l'homme  expire  : car  c’était  en 
ce  sièclc-là  l’opinion  universelle  des 
théologiens  et  des  philosophes  , et 
c’est  encore  aujourd'hui  l’opinion  de 

C*4)  Brantôme  , Mémoire»  des  Dames  illustres , 
pag.  Mq,  3so. 


tous  les  docteurs  qui  ne  sont  pas 
cartésiens.  Ils  supposent  que  l'J  me 
est  localement  présente  dans  les  or- 
ganes du  corps  humain  , et  qu’elle  y 
èst  coctcodue  à la  matière  qu’elle 
anime  , ‘mais  qu’au  moment  de  la 
mort  elle  cesse  d’occuper  ce  lieu  , et 

Sasse  réellement  et  physiquement 
ans  un  autre.  J’avoue  que  cela  ne 
prouve  pas  que  l’on  doive  croire  que 
cette  transmigration  ’soit  accompa- 
gnée de  quelque  bruit  ou  de  quelque 
sifllement,  comme  la  reine  de  Navarre 
sc  le  figurait;  inais  il  n’est  pas  étrange 
qu’une  dame  qui  portait  plus  loin 
ses  vues  que  le  commun  , ait  soup- 
çonné qu  une  substance  subtile  , in- 
visible , et  néanmoins  actuellement 
étendue  , ait  dû  s’élancer  hors  du 
corps  avec  quelque  espèce  de  bruit  , 
comme  quand  une  floche  passe,  ou 
que  des  liqiieursspiritucuscs  trouvent 
le  moyen  de  sortir  par  quelque  fente 
du  vase  qui  les  renferme.  L’autre 
chose  que  j’ai  à dire  est,  que  la  reine 
de  Navarre  se  conduisait , dans  ses 
doutes,aussi  sagement  qu’on  le  puisse 
faire.  Elle  imposait  silence  à sa  raison 
et  à sa  curiosité  , et  se  soumettait 
humblement  aux  lumières  révélées. 

(M)  Elle  mourut  au  mois  de  décem- 
bre i54<).]  Ces  paroles  sont  de  Bran- 
tôme (55) , et  il  ajoute  qu’e//e  mourut 
en  Bearn  au  chasteau  Dandaus(  56), 
et  qu’e/Ze  prit  sa  maladie  en  regar- 
dant un  comele , qui  parvissott  lors 
sur  la  mort  du  pape  Paul  III , et 
elle  mesme  le  cuidoit  ainsi  y mais  pos- 
sible pour  elle  paroissoit  , et  soudain 
la  bouche  luy  vint  un  peu  de  travers, 
ce  que  voyant  son  médecin  M.  d’Es - 
curanis  tosta  de  là  et  la  fit  coucher  et 
la  traita  , car  cestoit  un  catarre , et 
puis  mourut  dans  huit  jours  ( 5q  ). 
Brantôme  sc  trompe  quant  au  lieu  , 
et  ne  marque  pas  le  Jour.  Le  lieu  où 
elle  mourut  cn  Bigorre  , et  non 
pas  dans  le  Béarn.  Olhagaray  le  nom- 
me Eudos  (58) , d’autres  le  nomment 
Odos  (5q),  ( tdosii  Bigerronum  deces- 
sit  y dit  M.  de  Thou  (6o).  t'ato  functa 

SJ)  T.h  même,  pap.  3lfl. 

56)  Je  crçit  que  Brantôme  am il  écrit  d’Au> 
riauft  ou  plutôt  d'Aiulp» , et  que  let  copule»  ou  le» 
imprimeur»  ont  défiguré  ce  mot. 

(5j)  là  même , pau.  3l8. 

(SB)  Olhagaray  , Histoire  de  Fois,  Béarn  et 
Navarre,  pag.  5o5. 

(&))  Hilarion  de  Cotte,  K loge»  de*  Daraet.il> 
luatrea.  tom.  Il , pag.  ay5. 

(6o)  Tliuon. , iih.  VI,  pag.  n».  • 
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est  (Jdosii  Tarife  II  or  uni , dit  Scevole 
de  Sainte-Marthe  (61).  Les  paroles  de 
M.  de  Thou  n’ont  pas  été  bien  tra- 
duites par  du  Rier,  ni  celles  de  Sainte- 
Marthe  par  M.  Teissier.  Celui-là  tra- 
duit Ortcz  en  Bigorre  , celui-ci 
Tarbes  en  Gascogne  (6a).  Pierre  de 
Saint-Romuald  est  celui  qui  s’est  le 
plus  abuse'  ; car  il  veut  que  cette 
reine  soit  morte  en  Bretagne  (63).  Je 
crois  que  M.  de  Sponde,  qui  c'tait  de 
ces  quartiers-là  , marque  mieux  que 
tous  les  autres  écrivains  le  nom  du 
château  où  elle  mourut.  11  le  nomme 
Audos.  Apud  Audossium  caslrum  in 
Bigerronibus  vitam  Jtnivit  ( 6}  ).  J’ai 
dit  ailleurs  (65)  que  les  Parisiens 
prononcent  la  diphthongue  au  com- 
me l’o  : c’est  ce  qui  aura  trompé  M. 
de  Thou  *,  On  varie  quant  au  jour 
de  ia  mort  de  cette  reine.  Le  père 
Lahbc  a marqué  le  a4  de  décembre 
(66)  : du  Tillet  le  i4  (67)  ; M.  de 
Thou  le  ai.  C’est  à ce  dernier  senti- 
ment qu’il  se  faut  tenir  , c’est  la  date 
qui  a été  marquée  dans  l’épitaphe  de 
Marguerite.  On  y a marqué  aussi 
qu’elle  vécut  cinquante- neuf  ans; 
mais  cela  ne  peut  s’accorder  avec  les 
historiens  qui  disent  tous  qu’elle  était 
née  au  mois  d’avril  r^ga. 

(N)  Je  destine  une  remarque  à ce 
ui  concerne  /es  écrits  de  cette  reine.] 
Ile  composa  plusieurs  ouvrages  de 
oésie  dont  vous  trouverez  le  titre 
ans  du  Verdier  Vau  Privas  (68).  Ils 
furent  rassemblés  en  un  corps  par 
Jean  de  la  Haye  , son  valet  de  cham- 
bre , et  publiés  l’an  i547  sous  le  titre 
de,  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
princesses , trcs-il/ustse  reine  de  Na- 
varre. Du  Verdier  Vau-Privas  rap- 
ortc  très-bien  ce  titre  , mais  il  fait 
e grosses  fautes  sur  d’autres  points  ; 
car  il  dit  que  les  Œuvres  Poétiques 

(61  ) Sammartli. , Elog. , lit/.  /,  pag.  m.  38. 

(63)  Voyez  M.  Teissier,  Elog.  , tom.  /,  pag. 
1 - et  19 , édition  de  1696. 

(63)  Saint-Romuald  . Abrégé  du  Tr.  chron., 
à Van  i549,  pag.  m.  3o6. 

(64)  Spoodanus,  ad  ann.  i54g,  num.  vi. 

(65)  Tom.  IX , pag.  3g 6,  remarque  (A)  de 
l'article  Lognac. 

* Leclerc  et  Joly  croient  que  le  château  ou 
mourut  la  princesse  est  le  château  de  Doz  en  Bi- 
gorre , qui  est  mentionné  en  la  Nouvelle  LXIX. 

(66)  Labbe  , Chrou. , tom.  V , pag.  r6i. 

(6-)  Du  Tillet , Chronique  abrégée  des  Rois  de 
France  , pag.  m.  196. 

(68)  A la  page  843  et  844  d*  •*  Bibliothèque 
française. 


de  cette  reine  ont  esté  ramassées  et 
mises  ensemble  aptes  son  tlecez  , à la 
diligence  de  Simon  Sy/vius  dict  de  la 
Haye  son  valet  de  chambre  , qui  les 
a fnict  imprimer  en  un  volume  in-80., 
a Lyon  , par  Jean  de  Tournes  154t. 
J’ai  vu  cette  édition , et  j’ai  pris  garje 
que  le  privilège  accordé  par  le  par- 
lement à J.  Sylvius  , dit  de  la  Haye  , 
est  de  l’an  1646.  Voilà  donc  une  faute 
de  du  Verdier  Vau-Privas,  il  nomme 
Simon  celui  qui  s’appelait  Jean.  Mais 
cette  méprise  est  moins  grossière  que 
celle-ci.  il  prétend  qu’un  livre  impri- 
mé l’an  j 547  , parut  après  la  mort  de 
la  reine  de  Navarre.  S'il  avait  lu  l’é- 
pître  qui  est  au-devant  du  livre  (69), 
il' n’aurait  pas  ignoré  que  cette  reine 
vivait  encore  lorsque  Jean  de  la  Haye, 
qui  est  l’auteur  de  cette  épître  , lit 
imprimer  les  poésies  de  Marguerite 
de  Valois.  M.  Moréri  s’est  trompe  en 
quelque  chose.  Il  a dit  qne  cette  reine 
publia, entr’autres  ouvrages,»  la  Mar- 
ri guerite  des  Marguerites  , qui  e.on- 
» tenait  des  poésies  , et  diverses  au- 
» très  comédies.  Æe  Miroir  de  l’Ame 
m pécheresse  ; le  Triomphe  de  VA 
» gneau  ; l’ Ileptaméron.  » 11  n’y  a 
rien  là  qui  soit  exact.  Le  titre,  la 
Marguerite  des  Margueritesc stfaux  : 
le  véritable  est  Marguerites  ( 70)  de  la 
Marguerite  des  princesses.  Pasquier 
(71)  et  beaucoup  d’autres  écrivains 
ontfait  cette  même  faute.  Ces  paroles, 
côntenait  des  poésies  et  diverses  au- 
tres comédies  , ne  valent  rien  , et  je 
m’étonne  que  les  réviseurs  de  Moréri 
ne  s’en  soient  pas  encore  aperçus.  11 
n’y  a point  d’opposition  entre  poésies 
et  comédies;  car  les  comédies  sont 
en  vers  la  plupart  du  temps  , et  l’on 
n’en  voyait  presque  point  d’autres 
parmi  les  Français  en  ccsiécle-là.Il  ne 
fallait  donc  pas  indiquer  une  distinc- 
tion entre  les  poésies  et  les  comédies 
de  la  reine  de  Navarre.  Encore  moins 
fallait-il  dire  autres  comédies , puis- 
que cela  suppose  qu’on  avait  déjà  in- 
diqué des  pièces  qui  étaient  des  co- 
médies. Or  c’est  ce  qu’on  n’avait  point 
fait.  Mais  la  méprise  la  plus  considé- 

(6q)  Elle  nt  adressée  la  madame  la  princesse 
de  AWanV,  fille  de  la  reine  Marguerite. 

(70)  Il  faut  noter  que  Marguerite  est  le  nom 
tT une  /leur,  et  que  par  métaphore  on  appelait 
autrefois  Marguerites,  les  discours Jleuris , les 
complimrns  d’un  tour  relevé  ou  étudié , etc. 

(7 1)  Aux  Recherches  de  la  France,  lie.  VII, 
ehap.  V , pag.  m.  614. 
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1-ablc  est  de  dire  que  le  Miroir  de  » talion  de  ladite  reyne  de  Navarre, 
l’Ame  pécheresse , et  le  Triomphe  de  » sçaehant  bien  qu’elle  en  faisoit  ; 
l’Agneau, sont  deux  ouvrages  diîlerens  » mais  quand  elles  eurent  veu  les 
de  la  prétendue  Marguerite  des  Mar-  » siennes , elles  curent  si  grand  dépit 
guérites.  Ils  n’en  sont  point  différens  : » des  leurs  , qui  n’approclioient  nul- 
l’un  est  le  premier  ouvrage  qui  pa-  » lement  des  autres  , qu’elles  lesjet- 
raisse  dans  le  Kecueil  intitulé  , Mai'-  •>  terent  dans  le  feu  et  ne  les  voulu- 

guerites  delà  Marguerite, etc.-, l’autre  » rent  mettre  en  lumière Elle 

est  au  feuillet  18  a verso  , jusqu’au  » composa  toutes  ces  Nouvelles  , la 
feuillet  an  du  même  recueil  (7a).  » pluspart  dans  la  litticre  en  allant 
Notez  que  du  Verdier  Vau-Privas  , » par  pays  , car  elle  avoit  de  plus 
ayant  dit  que  Simon  Sylvius  avait  eu  » grandes  occupations  estant  retirée, 
le  soin  de  ramasser  les  poésies  de  la  » Je  l’ay  ouy  ainsi  conter  à ma  grand’- 
reine  de  Navarre  , a été  cause  d’une  » mere  qui  alloit  toujours  avec  elle 
autre  erreur  de  M.  Moréri  ; car  cela  » dans  sa  littiere  comme  sa  dame 
lui  a fait  croire  que  Simon  Bosins , j>  d’honneur, etluytenoit  l’escritoire, 
(-3)  dont  on  a de  savantes  notes  sur  » et  les  mettoit  par  escrit  aussi  tost 
les  Épitrcs  de  Cicéron  à Atticus.s’ap-  >>  et  habilement  ou  plus  que  si  on  luy 
pelait  de  la  Haye,  et  avait  été  valet  » eut  dicte  (76).  » Ceci  réfute  les  in- 
de  chambre  de'  Marguerite , reine  de  certitudes  de  la  Croix  du  Maine. 
Navarre.  On  eût  pu  se  garantir  de  Vous  les  verrez  à la  lin  de  ce  qne  je 
cette  méprise  , si  l’on  eût  considéré  , m’en  vais  copier.  V Hejitameron  , 
i°.  que  le  valet  de  chambre  de  cette  dit-il  ( 77  ) , ou  sept  journées  de  la 
princesse  était  vieux  (74)  quand  il  roy ne  de  Navarre  , est  un  livre  plein 
publia  les  Marguerites,  etc.  ; a0,  que  de  diverses  histoires  , la  pluspart  fa- 
Simon  Bosius  mourut  jeune , comme  buleuses,  à limitation  de  Jean  Bocace 
Sainte-Marthe  , cité  par  M.  Moréri  , Florentin.  Ce  livre  a esté  remis  en 
nous  l’apprend.  Notez  que  l’on  impri-  son  vray  ordre  par  Claude  Gruget 
ma  à Pau,  en  i55a  , in- 4°. , une  églo-  Parisien,  et  1‘ a intitulai’ Heptameron, 
gne  qui  n’avait  point  paru  dans  le  Su  Histoire  des  Amants  forlunez  , 
Recueil  des  Marguerites , et  qui  avait  des  Nouvelles  de  tres-illustre  et  tres- 
été  composée  par  la  même  reine  (75).  excellente  princesse  Marguerite  de 
M.  Silvestre  m’envoya  de  Londrcs,en  Falots  roy  ne  de  Navarre  , etc. , im- 
i6qï  un  exemplaire  du  Tombeau  de  primé  a Paris  chez  Gilles  Hobinot  , 
Marguerite , reine  de  Navarre  , etc.  t an  1667  (78).  Je  ne  scay  si  ladilte 
Quelqu’un  y avait  marqué  de  sa  main  princesse  acomposé ledict  livre,  d’au- 
que  cette  princesse  est  l’auteur  d’un  tant  qu’il  est  plein  de  propos  assez 
livre  intitulé  , tes  Méditations  pieu-  hardis  , et  de  mots  chatouilleux.  Si  la 
ses  de  £ Ame  chrétienne  f,  qui  fut  tra-  Croix  du  Maine  eût  lu  l’épîtrc  dédi- 
duil  cd  anglais  par  la  reine  Élisabeth,  catoire  de  l’édition  de  Claude  Gruget, 
et  imprimé  à Londres  , in- 8".  , l’an  il  n’eût  pu  former  aucun  doute  ; car 
tr,/g_.  ce  Gruget  s’adressant  à Jeanne  d’Al- 

Parlons  maintenant  de  l’Heptamé-  bret,  fille  unique  de  la  reine  Margue- 
yon,  et  citons  d’abord  Brantôme,  rite  , lui  expose  qujil  a remis  au 
« Elle  fit  en  ses  gayetez  un  livre  qui  premier  état  le  livre  des  Nouvelles  de 
u s’intitule  les  Nouvelles  de  la  reyne  cette  reine,  parce  que  la  première 
11  de  Navarre  , où  l’on  y voit  un  stile  édition  en  avait  quasi  clutngé  toute 
>1  si  doux  et  si  fluant  et  plein  de  si  Ift  forme  , et  avoit  omis  ou  celé  te 
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nom  de  cette  princesse.  Cause , ajou- 
te-t-il , que  pour  le  rendre  digne  de 
son  auteur , aussi  lost  qtiil  fut  divul- 
gué , je  recueillis  de  toutes  parts  les 
exemplaires  que  j’en  peu  recouvrer , 
escrits  h la  main  , les  vérifiant  sur 
ma  copie  : et  fis  en  sorte  , que  je  le 
réduisis  au  vray  ordre  qu’elle  l’avoit 
dressé.  Puis  , sous  ta  permission  du 
roy , et  vostre  consentement,  il  a esté 
mis  sur  la  presse  , pour  le  publier  tel 
qu  il  doit  estre.  Tel  présent,  continue- 
t-il  , ne  vous  sera  point  nouveau , et 
ne  ferez  que  le  recognoistrc  par  héré- 
dité maternelle  , toutesfois  je  mas- 
seure  que  le  recevrez  de  bon  œil,  pour 
le  voir  par  ceste  seconde  impression 
nemis  en  son  premier  estât  : car  ( a ce 
que  j’ai  peu  entend  te  ) la  première 
vous  desplaisoit*  : non  que  celuy  qui 
y avoit  mis  la  main  ne  fust  hpmme 
docte  , qu’il  n’y  eut  prins  peine  , et  si 
est  aisé  a croit'e  qu'il  ne  Ca  voulu  dé- 
guiser ainsi  sans  quelque  occasion  , 
neanlmoins  son  travail  s’est  trouvé 
peu  agréable.  Ces  endroits  de  l'épi tre 
dédicatoire  de  Claude  Gruget peuvent 
servir  à deux  lins  ; ils  nous  appren- 
nent quelque  chose  de  l’hiatoire  de 
rHeptaméron  , et  réfutent  invincible- 
ment tous  ceux  qui  croient  que  la 
reine  4®  Navarre  n’a  pas  composé  ces 
Nouvelles.  Aurait-on  osé  parler  à la 
princesse  sa  lille  comme  on  lui  parle 
dans  l’Êpître  dédicatoire,  si  ce  livre 
était  supposé  , ou  si  l’on  se  fût  donné 
la  licence  d’y  ajouter  des  pensées  ou 
des  expressions  trop  libres  et  chatouil- 
leuses? M.  de  Thou  ne  doutait  point 
que  la  reine  Maguerite  n’eût  compo^p 
cet  ouvrage  : il  ne  le  trouve  point 
digne  de  la  gravité , et  de  la  dernière 
conduite  de  cette  héroïne  ; mais  il 
l en  excuse  sur  \ê  temps  et  sur  le  jeu- 
ne âge  où  elle  le  composa.  JE  jus  no- 
mme et  fabellarum  volumen  imita- 
tione  Joa.  Bocatii  editum  circumfer- 
tur , si  lempora  et  juvcnilem  œtalem , 
in  qud  scriptum  est,  respicias , non 
prorsiis  damnandum,  certè  gi'avitate 
tantœ  heroïnœ , et  extremd  vitu  minus 
dignurn  (79).  Le  sieur  Sorel  nie  que 
cette  princesse  soit  l’auteur  de  l’Hep- 
taméron.  Je  rapporte  ses  paroles  , 
parce  quelles  contiennent  un  mau- 
vais raisonnement  qu’il  est  juste  de 
réfuter.  « Nous  avons  les  Nouvelles 
» de  la  reine  de  Navarre  , où  il  y a 
(79)  Thuan. , lib.  VI,  pag.  117,  col . a,  D. 


» l’histoire  d’un  gentilhomme  qui 
» coucha  avec  sa  mère,  et  qui  épou- 
» sa  après  la  tille  qu’il  avait  eu  d’elle, 
laquelle  fut  sa  sœur  , sa  femme  et 
» sa  tille  tout  ensemble.  Il  y a là  aussi 
» beaucoup  de  contes  exécrables  de 
» prêtres  et  dejcordeliers , toutes  les- 
# quelles  choses  ne  furent  jamais  , et 
» put  été  inventées  par  un  huguenot 
» qui  a composé  le  livre  (80).  » La 
raison  que  cet  écrivain  allègue  a deux 
grands  défauts.  i°.  Elle  prouve  trop^ 
car  si  elle  était  bonne , il  faudrait  dire 
que  Boccace  et  plusieurs  autres  Ita- 
liens , qui  ont  écrit  des  nouvelles  et 
qui  les  ont  remplies  de  cent  mauvai- 
ses actions  de  moines  , étaient  luthé- 
riens. a0.  Si  c’était  le  propre  d’un 
huguenot  d’écrire  de  pareils  contes  , 
la  reine  de  Navarre  aurait  pu  en  écri- 
re ; car  elle  fut  la  bonne  amie  du 
parti , secrètement  pour  le  moins  , 
pendant  un  assez  bon  nombre  d’an- 
nées. 

Notei  que  l’Ueptaméron  était  de- 
venu fort  rare  : cela  fit  que  lcs#  li- 
braires d’Amsterdam  le  réimprimè- 
rent l’an  1698.  Ils  en  firent  deux 
éditions,  l’une  selon  celle  de  Claude 
Gruget , l’autre  métamorphosée  en 
nouveau  français.  Celle-ci  plaira  aux 
étrangers  qui  u'entendent  que  le  lan- 
gage mederne , et  à beaucoup  de 
Français  ignorans  et  paresseux  , qui 
n’ont  nas  même  voulu  prendre  la 
peine  de  s’informer  comment  on  par- 
lait sous  le  règne  de  François  Ier.  Je 
dirai  quelque  chose  ailleurs  ( 81  ) 
contre  la  fausse  et  honteuse  délica- 
tesse de  ces  gens-là.  L’autre  édition 
sera  la  seule  dont  les  Français  de  bon 
goût  et  raisonnables  voudront  se  ser- 
vir. 

Mais  ne  finissons  pas  sans  faire  une 
observation  plus  considérable.  Voici 
une  reine  sage,  très-vertueuse,  très- 
pieUse  , qui  compose  néanmoins  un 
livre  de  contes  assez  libres  et  assez 
gras,  et  qui  veut  bien  que  l’on  sache 
qu’elle  en  est  l’auteur.  Combien  y a- 
t-il  de  dames  actuellement  plongées 
dans  les  désordres  d’une  sale  galan  - 
terie, qui  pour  rien  du  monde  ne 
voudraient  écrire  de  cet  air-là.  Ce 
qu’elles  écrivent , et  même  ce  qu’el- 

(80)  Sorel , Remarques  sur  le  XXIII*.  livre  du. 
Berger  extra» «gant,  pag.  vio, 

(81)  Dans  la  remarque  (E)  de  iailicle  Oma»  , 
Jri  ce  vol  tune. 
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les  disent  est  d’une  pudeur  extraor-  (0)  L'attentat  de  C amiral  de  Mon - 


dinairc  : ori  dirait  que  leur  imagina- 
tion n’ose  approcher  de  cent  )ieuc9 
les  obscénités;  les  discours  tant  soit 
peu  libres  qu’on  entreprendrait  de 
tenir  en  leur  présence  les  feraient 
rougir,  et  les  armeraient  d’un  sé- 
rieux qui  semblerait  une  extrême  in- 
dignation, Il  ne  serait  pas  impossible 
qu’intérieurement  elles  fgssenl  indi- 
£ gnées,  et  que  de  semblables  conver- 
sations leur  déplussent  ; car  il  y a 
d'étranges  inégalités  dans  l’àme  hu- 
maine, et  beaucoup  ae  disparate  en- 
tre le  cœur  et  l’esprit.  Tel  a plus  de 
pureté  dans  le  cœur  et  dans  les 
mœurs,  que  dans  la  langue  et  que 
dans  la  plume.  Un  autre  a le  cœur 
gâté , une  concubine  ou  deux  , et  en 
même  temps  un  dégoût  extrême  pour 
les  contes  de  Boecacc  , et  pour  tout 
écrit  qui  11e  porte  pas  le  caractère 
d’une  gravité  rigide.  Voilà  le  tour 
de  son  esprit;  son  goût  ne  va  pas 
plus  loin  , et  n’influe  nullement  sur 
ses  mœurs  et  sur  son  cœur.  La  reine 
de  Navarre  n’était  pas  ainsi  tournée  : 
*t  ( 8a  ) Elle  composait  souvent  des 
» comédies  et  des  moralités  , qu’on 
» appelait  en  ce  temps  - là  des  pas- 
» torales  , qu’elle  faisait  jouer  et 
»»  représenter  par  les  filles  de  sa 
» cour.  Elle  aimait  fort  à composer 
» des  chansons  spirituelles  , car  elle 
» avait  le  cœur  fort  adonné  à Dieu  ; 

• » aussi  portait  - elle  pour  sa  devise 

»#la  flteur  du  souci  (83) avec  ces 

» mots,  non  inferiora  secutqs  , en  si- 
» gne  qu’elle  dirigeait  et  tendait 
» toutes  ses  actions , pensées , volon- 
» tés  ctnHbctions  à ce  grand  soleil 
» qui  était  Dieu  , et  pour  cela  la 
»»  soupçonnait-on  de  la  religion  de 
» Luther.  * Ces  dernières  paroles 
sont  très  - notables  et  font  autant 
d’honneur  aux  réformés  que  de  dés- 
honneur aux  catholiques.  Mais  ce 
n’est  point  de  quoi  il  s’agit  ici.  J’ai 
seulement  à faire  observer  qu’une 
princesse  toute  remplie  de  l’amour 
divin  , ne  laissait  pas  d’exercer  sa 
plume  sur  des  matières  obscènes  , 
comme  sont  celles  de  l’Hcptaméron*. 

(Si)  Brantôme,  Dames  illustres,  pag.  3o8,  309. 

(83)  Brantôme  dit  ici  que  cette  Jteur  a plus  d af- 
finité avec  le  soleil  qu'aucune  qui  soit , et  te 
tourne  de  toutes  parts  la  OÙ  il  va  depuis  Orient 
jusque*  en  Occident. 

* Bfcyle  n'a  pas  connu  , dit  Leclerc,  le  Mi  rouer 
de  Jesus-Christ  crucifie,  Tolose,  i55x,  in-4°» 


mvet.j  11  aima  notre  Marguerite  de 
Valois  , et  l’on  rapporte  ( §4  ) que  la 
vertu  de  cette  princesse , au  lieu  de 
surmonter  la  passion  de  cet  amant  , 
en  lui  ôtant  l’ espérance  , lui  fit  com- 
mettre des  folies  qui  n’eurent  point 
de  succès,  et  qui  eussent  été  punies 
si  le  roi  neiit  eu  plus  de  condescen- 
dance pour  lui  que  de  justice  pour  sa 
sœur.  M.  Varillas,qui  fournit  ce  fait, 
a mis  à la  marge  ces  paroles  : « Il  l’a- 
» vait  voulu  forcer  trois  fois  , dont 
» elle  se  défendit,  si  bien  que  la  se- 
rt coude  fois  il  fut  obligé  de  garder 
>•  plus  de  cinq  semaines  la  chambre, 
» à cause  des  égratignures.  uCct  hè?- 
torien  observe  en  tin  autre  endroit 
(85),  que  Charles  - Quint  pardonnant 
le  crime  de  Marie  de  Padilla  (86) , 
voulut  que  la  cause  en  fût  énoncée 
dans  l’aDolition  j mais  que  Fran- 
çois Ier.  n'usa  pas  de  la  même  for- 
malité dans  faction  effrontée  que 
l'amour  fit  commettre  à Bonnivei.  La 
cottr  l'étant  allé  visiter  dans  une  de 
ses  terres  , il  eut  l’adresse  de  loger 
une  grande  princesse  qu'il  aimait 
dans  une  chambre  disposée  de  sorte 
quo/l  y pouvait  entrer  de  la  sienne 
par  une  trappe , où  il  se  coula  la 
nuit  : mais  la  princesse  s'étant  éveil- 
lée au  bruit  qu'il  fit  en  haussant  la 
trappe , appela  ses  femmes  et  ruina 
par  leur  présence  le  dessein  de  Bon- 
nivet.  IjC  roi  l'ayant  su  n’en  fil  que 
rire , et  délogea  même  aussitôt , pour 
épargner  la  honte  qu’au  mit  eue  son 
favori,  j si  la  cour  eût  demeuré  plus 
Iqng-temjis  chez  lui.  Brantôme  ra- 
de soixante-deux  pages  , chacune  de  vingt-trois 
vers.  Leclerc  ajoute  que,  (•.dans  la  Ribliotheca 
Raluiutna  on  cite  an  manuscrit  intitulé  : Le  Pa- 
ter noster' fait  en  translation  et  didtogues  , par 
Marguerite,  reine  de  Navarre  ; i°.  dan»  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Leblanc,  secrétaire 
d élai,  il  y avait  nn  manuscrit  des  poésie»  de 
cette  princesse  sous  ce  titre  : Les  poésies  de  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  sœur  île  François  I *T., 
manuscrit  du  temps,  écrit  de  l’ordre  de  cette 
princesse  par  un  de  ses  secrétaires , et  dans  le- 
quel il  r a plusieurs  pièces  qui  n'onl  point  été 
imprimées.. 

Leclerc  et  Joly,  tout  en  soutenant  la  catholicité 
de  Marguerite , conviennent  qu’on  trouve  dans  se» 
ouvrages  des  senümens  un  peu  suspects  sur  le 
mérite  des  bonnes  œuvres,  sur  la  liberté  et  sur  la 
grfice  , etc. 

(84)  Varillas,  Histoire  de  François  I*r. , Itv. 
IV , pag.  s56,  édition  de  Hollande,  iGprft 

(85)  Varillas,  Histoire  de  François  I*r.  , Itv. 
Xhl.  pag.  39,. 

(86)  Voyez. I drtiele  de  aette  Padilla,  t.  XI.  * 
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confe  cela  avec  une  circonstance  qui 
renverse  la  dernière  partie  du  narré 
de  V'arillas  : car  il  suppose  que  Fran- 
çois \'r.  ne  sut  point  cette  aventure. 
Il  dit  (87)  que  Ja  princesse  s’en  vou- 
lut plaindre  au  roi  son  frère , mais 
que  la  veuve  de  M.  de  Châtillon  (88), 
sa  dame  d’honneur , la  porta  à n’en 
point  parler,  et  lui  allégua  les  bonnes 
et  sages  raisons  que  la  reine  de  Na- 
varre a rapportées  dans  l’un  de  ses 
contes  (89).  C’est  sa  propre  aventure 
qu’elle  recite  dans  ce  conte-là.  Et  si 
voulez  savoir , dit  Brantôme  (90),  tle 
qui  la  nouvelle  s’entend , c’était  de  la 
reine  meme  de  Navarre  et  de  l’ami- 
ral de  Bonnivel , ainsi  que  je  tiens  de 
ma  feue  grand-mère  (91)  ; dont  pour- 
tant  me  semble  que  ladite,  reine  n’en 
devait  celer  son  nom,  puisque  l'autre 
ne  put  rien  gagner  sur  sa  chasteté, 
et  s’e/i  alla  en  confusion , et  qui 
voulait  divulguer  le  fait,  sans  la  belle 
et  sage  remontrance  que  lui  fil  cette 
dite  dame  d’honneur  madame  de 
Chat  il/on.  Brantôme  fut  plus  réser- 
vé dans  l’éloge  de  l’ainiral  de  Bonni- 
vet  : il  lui  attribue  bien  une  entre- 
irise  racontée  dans  les  Nouvelles  de 
a reine  de  Navarre,  mais  il  ajoute 
qu’il  ne  dira  pas  le  nom  de  la  prin- 
cesse que  ce  favori  avait  tâché  de  sur- 
prendre *. 

(P)  La  générosité  avec  laquelle  no- 
tice Marguerite protégea plu- 

sieurs personnes,...  persécutées  pour 
cause  de  religion.]  Je  n’examine  point 
si  Floriraond  de  Rémond  avance  sur 
debons  ftiémoires  qu’elle  protesta  jus- 
qu’à sa  mort  que  ce  quelle  avait  fait 
pour  les  sectateurs  des  nouvelles  opi- 
nions, procédait  plutôt  de  compassion 
que  d’aucune  mauvaise  volonté  quelle 
eilt  a l’ancienne  religion  de  scs  pères. 
(9a).  Accordons  qu’elle  protesta  cela 
sincèrement;  je  soutiens  qu’en  ce  cas- 
là  il  y aurait  eu  plus  d’héroïsme  dans 

(8-)  Brantôme , Dames  galantes,  torn.  TT , png. 

(R8)  Cf  lui  qui  mourut  à Frrrarr  tir  la  blrssurr 
qu’il  avait  rrçur  a la  hataillr  tir  ftavenne. 

89)  Cr st  le  T V*.  de  la  J**,  joumre  tir  t'HcpU- 
meroa. 

(90)  Dames  galantes,  tom.  TT,  pag.  i55. 

(91)  Ellr  avait  rt * donnée  pour  dtunr  d'hon- 
nrur  par  François  IrT.  à la  rrinr  dr  Navarre , 
après  la  mort  dr  madamr  de  ('h million.  Là  même. 

* Leclerc  et  Joly  regardent  l’attentat  de  Booni- 
aet  comme  un  crtnte. 

(93)  Flor.  de  Rémond  , Histoire  de  l'Hcrésie  , 
hv.  FIt,ckap.  ITT , pag.  m.  856. 


sa  compassion  et  dans  sa  générosité , 
qu’il  n’y  en  eût  eu  si  elle  eût  été 
persuadée  <|ue  les  fug^Ts  qu’elle  pro- 
tégeait étaient  orthodoxes.  Qu'une 
princesse  , ou  qu’une  autre  femme  . 
fasse  du  bien  à ceux  qu’elle  prend 
pour  les  domestiques  de  la  foi,  ce 
n’est  point  une  chose  extraordinaire, 
c’est  meme  on  effet  assez  commun 
d’une  piété  médiocre;  mais  qu’une 
reine  accorde  sa  protection  à des 
personnes  persécutées  pour  des  opi- 
nions qu’elle  croit  fausses,  qu’elle 
leur  ouvre  un  asile  pour  les  garantir 
des  flammes  où  l’on  veut  les  faire 
mourir,  qu’elle  leur  donne  de  quoi 
vivre,  qu’elle  soulage  libéralement 
les  ennuis  et  les  incommodité?  de 
leur  exil  ; c’est  une  magnanimité  hé- 
roïque qui  n’a  presque  point  d’exem- 
ples ; c’est  l’eflet  d’une  supériorité  de 
raison  et  de  génie , à quoi  presque 
personne  ne  peut  monter:  c’est  sa- 
voir plaindre  le  malheur  de  ceux  qui 
errent,  et  admirer  en  même  temps  la 
fidélité  qu’ils  ont  pour  les  instincts 
de  leur  conscience  ; c’est  savoir  ren- 
dre justice  à leurs  bonnes  intentions, 
et  au  zèle  qu’ils  témoignent  pour  la 
vérité  en  général  : c’est  connaître 
qu’ils  se  trompent  dans  l’hypothèse  , 
mais  que  dans  la  thèse  ils  se  confor- 
ment aux  lois  immuables  et  étemel- 
les de  l’ordre,  qui  veulent  que  l’on 
aime  la  vérité,  et  qu’on  sacrifie  à cet 
amour  les  commodités  temporelles 
et  les  douceurs  de  la  vie;  c'est,  en 
un  mot,  savoir  distinguer  dans  un 
même  homme  son  opposition  à des 
vérités  particulières  qu’il  ne  connaît 
pas , et  son  amour  pour  la  vérité  en 
général,  amour  qu’il  fait  éclater  par 
son  grand  attachement  aux  doctrines 
qu’il  croit  véritables.  Voilà  le  dis- 
cernement que  la  reine  de  Navarre 
savait  faire.  Il  est  difficile  à toutes 
sortes  de  personnes  de  parvenir  à 
cette  science  ; mais  cela  est  surtout 
difficile  à une  princesse  comme  celle- 
ci  , qui  avait  été  élevée  dans  la  com- 
munion de  Rome  , oju  l’on  ne  parlait 
depuis  plusieurs  siècles  que  de  bû- 
chers et  de  potences  contre  les  cr- 
rans.  Les  préjugés  de  famille  forti- 
fiaient puissamment  tous  les  obsta- 
cles que  l’éducation  mettait  ou-de- 
vant  de  celte  princesse  ; car  elle  ai- 
mait uniquement  le  roi  son  frère  , 
persécuteur  implacable  de  ceux  qu’on 
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puisqu’il  est  certain  qu  ------  ---  . 

coup  de  pieté,  et  qu’elle  étudiait  la 
sainte  Écriture  avec  une  application 
singulière.  11  fallut  donc  uue  la  beau- 
té île  son  génie  et  la  grandeur  de  son 
t..f'nnvnflBi>nt  un  chemin  que 


pour  bien  connaître  un  cena.u  genre 
de  vérités , que  pour  agir  vertueuse- 
ment. Or  nous  savons  que  cette  mon- 
tagne est  l’emblème  d'un  homme  de 
bien,  qu’aucune  pamoo  ne  tire  du 


té  de  son  génie  et  la  granueur  uc  — ’.t"  , ' 

âme  lui  découvrissent  un  cheminque  chemin  de  la  jurt.es  ^ 
presque  personne  no  connaît  On  me  . . ^ ^ ^ 

dira  peut  - être  qu  elle  n eut  a con  „%jd u«*reuu  nuhf  ><■"" a™, 

......  les  idées  unmltives  et  gé-  r)Ç~  .x.urtil  plarnt  au rmmlrt  


«lira  peut  - cire  . . — . , 

snltcr  que  les  idées  primitives  et  gé- 
nérales de  l’ordre,  qui  montrent  tres- 
clairement  que  les  erreurs  involon- 
taires n’empêchent  point  qu  un  hom- 
me qui  aime  de  tout  son  cœur  la 
Divinité  , telle  qu’il  l’a  pu  connaître 

après  toutes  les  recherches  possibles, 
r .1  ,.nespr  nour  serviteur  ai 


apréfr toutes  les  recnci«  **«  ’ bel  eoürc 

ne  doive  passer  pour  serviteur  du  NavarrC- 
vrai  Dieu  , et  que  1 on  ne  doive 

1..:  1..  .leniiu  du  vrai  . « «• 


Ob,„r  rr.urgit 

Sub  pedibut  iUi",  -■  rama  ,”'U,,r“?  w 

Sic  faùra,  animm  per  tau  ta 

EmVcgit,  mailùam,  ml ; ,ttsttr,ne  Um*~ 

Flecàre  non  odium  cogtt , no”  BraU 

d*l  (97). 

Je  prétends  avoir  montre  par  un 
bel  endroit  l’héroïsme  de  la  reine  d 
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vrai  isivu  , * — , . 

respecter  en  lui  les  droits  du  vrai 
Dieu.  Mais  j’aurais  bientôt  répon- 
du que  cette  maxime  est  elle-mê- 
me un  sujet  de  grandes  disputes, 
tant  s’en  faut  qu’elle  soit  claire  et 
évidente.  Outre  que  ces  idées  primi- 
tives ne  se  montrent  guère  a notre  fl  AV  AKtvn, , 1 JM»«  - • 

esprit  qu’avec  des  limitations  et  des  ? DF  ) ? fille  de  la  preccden- 
modifications  qui  les  obscurcissent  , p des  ptus  illustres 

en  cent  manières,  selon  les  difTerens  te  , » «e  £ Elle  n’a- 

oréiucés  que  l’on  contracte  parle-  princesses  de  son  siée 
Sucatio^’esprit  de  parti,  l’attache-  *ait  pas  encore  onze  ans  lors 
ment  à sa  secte,  le  zèle  même  de  1 or-  François  1*».  la  martp  au  duc 

thodoxie  produisent  une  espece  dcl-  1 ^ , Ce  manage  , cele- 

bré  à Châtelleraut  avec  une 

la  raison  doit  regarder  les  idees  pn-  pompe  extraordinaire  (A)  , le 
mitives  s’épaissit  et  s’obscurcit. .Ce  ^ juillet  l54®  {.b),  fut  declar 

sont  des  infirmités  qui  accompagne  I , temps  apres.  Aussi 

ront  notre  raison  pendant  quelle  de-  nul  quelque  y t-^  ,es 

pendra  du  ministère  des  organes.  avait-ll  ele  conclu  b 
t’est  pour  elle  la  même  chose  que  la  prolestations  de  1»  G1!c  ,et  C°” 
basse  et  la  moyenne  région  de  1 air,  1 )a  vo|onté  d’Henri  d Albrel  , 
pays  de  vapeurs  et  de  météore».  I ré»-  Marguerite  de  Valois,  ses 

Lu  de  gens  peuvent  s’élever  au-des-  et  de  margu  épousa  à 

L,  de  CCH  nuaees  , et  sê  poster  dans  pcre  et  mere  e 1 - ^ 

la  véritable  sérehité  ( g3  ).  Si  quel-  {yIoui;ns,au  mois  d octobre  i5qb, 
relit,  il  faudrait  dire  de  . . • _ Rnurbon  , duc  “e 


la  veriraDie  hcicuhu  v y’  , 

qu’un  faisait  cela,  il  faudrait  dire  de 
lui  ce  que  Virgile  disait  de  Daphms  : 

Candidat  insurtum  miratur  lumen  (9 4)  Olj  mpi 

(u3)  Munita  tenere 

Ëdtim  doctrtnd  mpiratum  ,rr,na' 

Lncrrt.  , hb.  Il  , w.  1- 
(1,4)  La  plupart  des  Mit ion,  disant  lime. 


Antoine  de  Bourbon 

(a)  Spondao.  , nd  an".  i54*  » "°n^"rn  ,.r 

mois  de  juin  l5it. 
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Vendôme.  Ils  eurent  dans  les 
trois  ou  quatre  premières  années 
de  leur  maridge , deux  fils  qui 
moururent  tous  deux  par  des  aç- 
cidens  assez  extraordinaires  (c) 
(C).  Elle  se  sentit  grosse  pour  la 
troisième  fois,  l’an  i553,  étant 
en  Picardie  avec  son  mari , qui 
était  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, et  qui  commandait  une 
armée  contre  Cliarles-Quint  (d). 
Dès  qu’Henrid’Albret , son  père, 
eut  appris  qu’elle  était  grosse  , il 
la  rappela  auprès  de  lui  (e). 
Elle  partit  de  Compiègne,  le  i5 
de  novembre , et  arrivai  Pau  , 
le  4 de  décembre,  et  accoucha 
d’un  fils  (y)  le  i3  du  même 
mois  (g).  Elle  fit  paraître  pen- 
dant les  douleurs  de  l’enfante- 
ment, un  courage  et  une  force 
extraordinaires  (D).  Elle  devint 
reine  de  Navarre  par  la  mort  de 
son  père,  le  25  de  mai  1 555  ( h ) ; 
et  eut,  aussi-bien  que  son  mari , 
beaucoup  d’indulgence  pour  la 
religion  réformée  (»);  et  il  y 
a beaucoup  d’apparence  qu’ils 
n’eussent  guère  lardé  à la  pro- 
fesser publiquemeul,  si  les  mena- 
ces du  roi  de  France,  et  celles 
que  le  cardinal  d’Armagnac  leur 
faisait  de  l’indignation  du  pape  , 
ne  les  eussent  tenus  en  bride  ( k ). 
Le  dessein 'de  prévenir  les  mau- 
vaises intentions  de  Henri  II  , 
les  obligea  de  faire  un  voyage  à 

(c)  Pérefixe,  Hist.  de  Henri-le-Grand  , 
pag.  m.  i3. 

(</)  Là  mente y pag.  >4- 

(e)  Là  même , pag.  1 5. 

\f)  Qui  fut  ensuite  Henri  IF,  roi  de 
France. 

(g)  Pérefixe,  Hist.  de  Henri>le*Grand,  pag . 
m.  i5. 

(h)  Olhagaray  , Hist.  de  Foix  , Béaru  , cl 
Navarre , pag.  5o8. 

(i)  Voyez  la  rem.  (G). 

(k)  Olhagaray  , Hist.  de  Foix  , Béarn,  et 
Navarre , pag.  5i^. 


la  cour  de  France,  l’an  i558 
(l).  Ils  passèrent  par  la  Rochelle; 
et  il  arriva  une  chose,  pendant  le 
séjourqu’ilsy  firent,  qui  est  bien 
curieuse  (E).  Il  est  remarquable 
que  la  reine  Jeanne  se  montra 
plus  tiède  que  son  mari  (F),  soit 
pendant  qu’ils  furent  à la  cour 
de  France,  soit  après  qu’ils  fu- 
rent retournés  dans  leurs  états  ; 
mais  qu’enfin  il  renonça  tout-à- 
fait  au  calvinisme,  et  en  devint 
le  persécuteur  ; et  qu’elle  en  fit 
une  profession  ouverte  , et  s’en 
déclara  la  protectrice  (G) , avec 
tout  le  zèle  imaginable  ( m ).  Ils 
retournèrent  en  Béarn  avant  la 
mort  de  Henri  II  : cette  absence 
du  roi  de  Navarre  favorisa  les 
Guises  dans  l’usurpation  du  gou- 
vernement , sous  le  règne  de 
François  II.  11  ne  se  hâta  pas 
d’aller  à Paris  autant  que  le  con- 
nétable de  Montmorenci  le  sou- 
haitait, et  y étant  enfin  arrivé, 
il  ne  fut  nullement  capable  de 
s’établirdans  l'exercice  des  droits 

ue  sa  qualité  de  premier  prince 

u sang  lui  donnait.  On  l’éloi- 
gna sous  prétexte  de  conduire  la 
reine  d’Espagne  (n)  jusques  aux 
frontières  du  royaume  ; et  quand 
on  le  rappela,  lui  et  le  prince  de 
Condé  son  frère , ce  fut  pour  les 

(/)  Là  même. 

(m)  Outre  tout  ce  qui  sera  dit  dans  lu 
remarque  (G) , je  dirai  ici  qu’elle  fit  tra- 
duire en  langue  basque  le  Nouveau  Testa- 
ment y le  Catéchisme  y et  la  Liturgie  de 
Genève,  et  que  cela  fut  imprimé  à ta  Rwhcl- 
le,  chez  Pierre  Hautîh , en  beaux  caractères. 
Voyez  M . de  Tbou  , lihr.  Ll , pag.  io58, 
et  de  Vitâ  sui  , lib.  II , pag.  1182,  où  il 
rapporte  qu'il  vit  en  (582  , à la  bastide  de 
Clarence , Jean  Licarragues  , ministre  du 
lieu  , et  l’auteur  de  la  traduction  susdite. 
[ Prosper  Marchand  dit’  qu'il  faut  'écrire 
Liçarragues  ; il  a dynné  un  article  Jbrt  éten- 
du. ] 

(n)  Elisabeth  dk  France , fille  de  Henri  II, 
mariée  à Philippe  //  , roi  d'Espagne  , l'an 

i55<).  . > - i , 
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opprimer  (H).  La  mort  de  Fran- 
çois II  les  sauva.  Ils  disputèrent 
le  terrain  avec  les  Guises , la  pre- 
mière année  du  règne  de  Char- 
les IX  , et  sans  doute  , s’ils  ne  se 
fusseut  divisés,  ils  auraient  eu 
tout  l’avantage  dans  cette  dis- 
pute; mais  le  roi  de  Navarre 
s’étant  ligué  avec  le  parti  catho- 
lique , y périt  en  peu  de  temps. 

Il  mourut  le  17  de  novembre 
i5()2  , de  la  blessure  qu’il  avait 
reçue  au  siège  de  Rouen,  le  a5 
d’octobre  de  la  même  année. 
L’ambassade  d’obédience  , que 
lui  et  Jeanne  d'Albret  avaient 
envoyée  au  pape  Pie  IV,  l’an 
i56o , avait  été  favorablement 
reçue,  nonobstant  les  oppositions 
du  roi  d’Espagne  (p).  Cette  reine, 
maltraitée  par  son  mari  ( p ) 
depuis  qu’il  eut  renoncée  à la 
religionprotestante , se  retirade 
la  cour  de  France  et  arriva  en 
fîéarn  malgré  les  efforts  qu’avait 
faits  Moulue  pour  l’arrêter  au 
passage.  Ce  fut  un  homme  qui 
lui  voulut  beaucoup  de  mal  (I). 
Elle  ne  se  contenta  point  d’éta- 
blir dans  ses  états  la  religion  ré- 
formée , elle  y abolit  aussi  le  pa- 
pisme, et  se  saisit  des  biens  des 
ecclésiastiques  (q),  et  les  destina 
à l’entretien  des  ministres  et  des 
écoles  (r).  Le  pape  la  cila  à Ro- 
me, l’an  i563  , et  fit  afficher  la 
citation  aux  portes  de  Saint- 
Pierre  , et  à celles  de  l'inquisi- 
tion , déclarant , si  elle  ne  com- 
paraissait , que  ses  terres  et  sei- 
gneuries seraient  proscrites  , et 

(o)  Spoodan.  ad  ann.  i56i  , num.  6. 

(p)  Voyez  la  rem.  (L jtlc  l'article  IIenm 
iv,  loin . VIII  , pag.  Si. 

( q ) Gramond.  Hist.  G allia  , lib.  VI , 
pag.  m 3lti. 

(r)  Miserai , Abrite  de  l'Hisl-  de  France  . 
tout.  VI,  pag.  m.  4 i5. 


que  sa  personne  aurait  encouru 
toutes  les  peines  portées  contre 
les  hérétiques  : (Bais  la  cour  de 
France  trouva  cette  procédure 
si  contraire  aux  libertés  de  l’é- 
glise gallicane,  qu’elle  fit  révo- 
quer la  citation  (r).  Cette  reine 
trouva  beaucoup  de  désobéissan- 
ce dans  ses  sujets  catholiques  ; 
ils  se  rebellèrent  plusieurs  fois, 
et  l’on  dit  même  qu’ils  formè- 
rent une  conspiration  horrible 
pour  la  remettre  elle  et  ses  en- 
fans  entre  les  mains  du  roi 
d’Espagne  (K)  qui  les  eût  livrés  à 
l’inquisition  ; mais  elle  vint  à 
bout  de  tous  leurs  complots  , et 
l’on  ne  la  vit  jamais  mollir,  ni 
déroger  aux  prérogatives  de  l’au- 
torité souveraine.  Elle  quitta  ses 
états,  l’an  i5t>8,  pour  aller  join- 
dre les  chefs  de  ceux  de  la  reli- 
gion Elle  s’aboucha  à Cognac 
avec  le  prince  de  Condé , son 
beau-frère,  et  lui  présenta  son 
fils  le  prince  de  Navarre,  quelle 
voua  , tout  jeune  qu’il  était  , à 
la  défense  de  la  cause , avec  ses 
bagues  et  joyaux,  lesquels  de- 
puis furent  engagés  pour  aider 
aux  frais  de  l’année  ; et  elle 
écrivit  aux  princes  étrangers  ; 
et  s’étant  retirée  à la  Rochelle  , 
elle  manda  en  Angleterre  à la 
reine , un  ample  discours  des  dé- 
solations de  la  France  et  de  ses 
grandes  misères,  la  priant  d’a- 
voir compassion  de  tant  de  peu- 
ple oppressé  sans  cause  , au 
milieu  du  royaume  de  France  , 
et  croire  quelle  nélait  portée 
à prendre  les  armes  qu’avec 
une  grande  et  extrême  nécessité. 
Ce  fut  par  le  sieur  de  Chastel— 
lier  quelle  lui  écrivit , du  1 5 

(*)  Spondutt.  , ad  ann.  l563  , num  5o  , 
png  m.  652 
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d'octobre  i568  (/).  Les  catholi- 
ques de  Béarn  profitèrent  de 
son  absence  , et  avec  les  secours 
qu’ils  reçurent  de  Charles  IX,  ils 
s’emparèrent  de  presque  tout  le 
pays  ; mais  le  comte  de  Mon- 
gommeri  qu’elle  y envoya  , re- 
prit les  places  , et  y rétablit 
pleinement  l’autorité  de  la  reine. 
Il  fit  mourir  quelques  chefs  de  la 
rébellion  , quoiqu’ils  eussent  ob- 
tenu la  promesse  de  la  vie  en 
capitulant.  La  reine  ne  voulut 
pas  que  cet  article  de  la  capitu- 
lation fût  observé,  et  en  cela 
elle  fut  sans  doute  blâmable,  et 
donna  lieu  à Monluc  de  faire 
bien  du  carnage  au  Mont-de- 
Marsan  (L).  Si  quelque  chose 
la  pouvait  excuser,  ce  serait  de 
dire  qu’en  ce  temps-là  le  viole- 
ment  des  capitulations  était  si 
fréquent  qu’il  ne  passait  que 
pour  un  jeu.  Il  y a dans  la  vie 
de  cette  princesse  deux  choses 
qui  tiennent  du  prodige;  l’une 
qu’elle  ai  t eu  assezde  courage  pour 
abolir  la  messe  dans  ses  états  ; 
l’autre  que  cela  lui  ait  si  bien 
réussi,  que  les  règlemens  qu’elle 
fit  contre  le  papisme  on  t subsisté 
ou  en  tout  ou  en  partie,  jusques 
à l’expédition  que  Louis  XIII  fit 
en  personne  dans  le  Béarn  , l’an 
1620.  Je  crois  bien  qu’une  ama- 
zone, la  brave  Penthésilée  (y), 
aurait  osé  abolir  une  religion 
qu’elle  aurait  cruefausse,  mais  en 
ces  siècles-là  l’on  ne  savait  pas 
ce  que  notre  Jeanne  d’Albret  ne 
pouvait  pas  ignorer  : on  ne  savait 

(()  Olhagaray . Hast,  de  Fois  , Béarn  , et 
Navarre  , pag.  678. 

(f)  Dncit  Amazomdum  lunata  a g mina 
petits 

Prnthesilea  fureta  , meillisque  in  mil - 
libnt  ardet. 

Virgil.  Æo.  t Itb.  / , »»#.  ^90. 


pas  que  les  peuples  dont  on 
ruine  les  autels  ont  des  direc- 
teurs de  conscience  , qui  les  ani- 
ment à#a  révolte  , et  qui  trou- 
vent cent  moyens  dé  former  des 
conspirations  contre  la  vie  des 
rois.  S’il  est  surprenant  que  la 
reine  de  Navarre  ait  été  assez  in- 
trépide pour  ne  craindre  pas  de 
tels périlsqu’elleconnaissait  très- 
bien  , il  est  encore  plus  surpre- 
nant qu’elle  se  soit  maintenue, 
environnée  qu’elle  était  de  deux 
puissans  princes,  le  roi  d’Espagne 
d’un  côté  , le  roi  de  France  de 
l’autre,  tous  deux  remplis  d’une 
cruauté  Contre  les  sectaires  qui  a 
peu  d’exemples  ; tous  deux  ani- 
més et  encouragés -par  les  fortes 
sollicitations  de  la  cour  de  Rome 
(a:).  Mais  si  elle  eut  toute  la  vi- 
gueur qu’il  fallait  avoir  pour 
venir  à bout  des  séditions  de  ses 
sujets,  et  pour  triompher  des 
forces  que  la  cour  de  France  leur 
avait  envoyées,  elle  n’eut  pas 
assez  de  prudence  pour  décou- 
vrir la  trahison  qu’on  lui  dres- 
sait sous  la  belle  proposition  du 
mariage  du  prince  son  fils  avec 
la  sœur  de  Charles  IX.  Elle  y 
donna  les  mains  , et  vint  à Paris  , 
et  y fut  empoisonnée  croit-on 
(jO>  pendant  qu’elle  travaillait 
aux  préparatifs  des  noces.  Ce  fut 
le  10  de  juin  15^2  qu’elle  décé- 
da : elle  courait  sa  quarante- 
quatrième  année  (z).  Cette  mort 
ne  pouvait  venir  que  très-à-pro- 
pos  pour  cette  princesse , qui 

(ar)  Voyez  Spnnde  , ad  ann.  |068  , num. 
26. 

* Ce  soupçon  était  mal  fondé,  dit  Leclerc, 
comme  on  en  fut  convaincu  par  l'ouverture 
de  son  corps. 

( y ) Voytz  d'Aubigné.  lom.  //,  lia.  Z, 
chap.  II,  pag.  m.  53i  . et  Olhagaray  . Hist 
de  Fois  , Béarn  , et  Navarre  , pag.  627. 

ta)  Thnan.  . lib-  Ll , pag  Io5B. 
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aurait  été  inconsolable  si  elle  eût  parfaitement  son  imitatrice  en 
vu  la  journée  de  la  Saint-Bar-  vertu  et  en  religion  ; car  sa  con- 
thélemi , et  entendu  les  repro-  duitefuttrès-sageet  très-réguliè- 
ches  qu’on  lui  eût  pu  fi^*e  d’a-  re  , au  milieu  des  mauvais  exem— 
voir  été  la  cause  innocente  de  la  pies  de  ce  temps-là  , et  jamais  au- 
pertede  tant  de  braves  gens,  par  cun  mariageà  condition  d’aller  à 
lemalheurqu’elleavaiteudedon-  la  messe  ne  fut  à son  gré  (N), 
ner  dans  le  panneau.  Elle  n’eût  Henri  IV, son  frère,  qui  l’aimait 
point  trouve  d’assez  fortes  con-  et  qui  la  considérait  très-parti- 
solations  dans  la  réponse  qu’elle  culièrement , l’exhorta  en  vain 
eût  pu  faire,  qu’il  n’était  point  à se  faire  catholique.  11  la  maria 
vraisemblable  que  la  méchan—  au  duc  de  Bar  , fils  aine  du  duc 
ceté  de  Catherine  de  Médicis  fût  de  Lorraine,  l’an  1599.  Elle  ne 
si  étendue,  ni  que  Charles  IX,  trouva  pas  beaucoup  de  douceurs 
jeune  prince  dont  l’emportement  dans  cette  alliance  (0),  et  il  lal— 
n’avait  point  de  bornes  , fût  ca-  lait  qu’elleallât  taire  la  cène  hors 
pable  d une  dissimulation  si  Ion-  de  la  ville  de  Nanci , et  n avait 
gue , si  profonde , si  artificieuse;  que  le  prêche  et  les  prières  en  sa 
et  qu’après  tout  il  fallait  bien  que  maison,  pour  elle  et  les  siens  (ee). 
le  piège  ne  fût  point  grossier(na),  Elle  mourut  au  commencement 
puisque  les  lumières  de  l’amiral  de  l’an  1604  , faussement  per- 
de Coligni  y avait  été  trompées,  suadée  qu’elle  était  grosse.  Le 
La  vertu  de  cette  reine  fut  très-  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Bar 
grande  ; et  quand  nous  ne  la  la  conjurèrent  en  Vextrénuté  de 
connaîtrions  que  par  le  désir  sa  maladie  de  penser  à son  sa- 
qu’elle  eut  de  tirer  bientôt  sa  lut  ; mais  elle  leur  dit  qu'elle 
luture  belle-fille  du  milieu  de  voulait  mourir  comme  elle  avait 
la  corruption  de  la  cour  de  Fran-  vécu;  et  ainsi  elle  ne  démentit 
ce  (M) , nous  eu  aurions  une  point  au  dernier  moment  de  sa 
très-haute  opiniou.  Son  testa-  vie  la  constance  qu’elle  avait 
inenl  contenait  des  choses  qui  toujours  montrée  pour  sa  reli- 
marquaient , et  la  générosité  de  gion,  et  qui  avait  résisté  aux 


son  âme , et  sa  prudence , et  son 
zèle  ardent  pour  la  religion 


tentations  les  plus  fortes  , et 
aux  importunités  les  plus  opi- 


qu’elle  professait  (bb).  J’cxami-  niâlres  qu’on  ait  jamais  vues, 
lierai  ci-dessous  ( cc ) ce  que  dit  Elle  avait  eu  pour  précepteur 
Moréri,  qu 'elle  composa  diverses  le  fils  de  Salmon  Macriu  [fl  ) , 


pièces  en  prose  et  en  vers.  Elle 
laissa  un  fils  dont  j’ai  parlé  en 


et  entendait  bien  la  langue  lati- 
ne ( gg ) *.  Du  Verdier  Vau-Pri- 


sou  lieu  (dd) , et  une  fille  qui  fut  vas  (/1/1)  la  nomme  princesse  de 


(«a)  Mcxerai  , Abrégé  chronolog.  , tom. 
V » PaK  m-  *49  » prétend  que  si  Dieu  ri eût 
aveuglé  ceux  de  la  religion,  ils  eussent  faci- 
lement aperçu  les  couteaux  qu'on  aiguisait 
pour  les  égorger. 

(bb)  Vide  Thuanum,  libr  IJ,  pag.  io58. 
(rr)  Dans  la  remarque  (Q)  , à lajin. 

{dd)  Dans  l'article  Henri  1 Vr  tom.  VIII. 


(ee)  Matthieu  , llist.  de  la  Paix  , tom.  II, 
pag.  m.  iyj']  , à Pann.  i(x>4- 

(ff)  Sammarth.  Elogior.  hb  /,  png, 
m.  21. 

(gg)  yojez  la  remarque  (Tî) , citât.  (ÿ5) 

* Leclerc  dit  que  Bayle  aurait  pu  ajouter 
que  Jeanne  eut  aussi  pour  précepteur  Nico- 
las Bourbon  , cl  qu'elle  avait  appris  le  grec. 
(hh)  Biblititliéq.  française  , pug. 
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haut  esprit.  Elle  a commencé  de  » idcloire  entière,  ou  d’une  mort 
si  bonne  heure , ajoutc-t-il , d’i-  » honneste  (kk).  « 
miter  les  deux  savantes  roines  de 

Navarre,  Marguerite  de  France  MrtiLI01 de  Pier" 
et  Jeanne  d’Albret,  ses  ayeule  et  ">  .fi  faire  ,a  médaku,  'aT  IsZhêZ' 
mere.....  à produire  les  /leurs  £“"7 ^ 

et  le  f rut  et  tout  ensemble  dont  les  >«1  de  Trévoux , jamâêr  ,‘m  /£xt  J°UI" 
M uses  donnent  la  semence,  quel-  122  ■ édition  de  France  ’ ’ ’ 

le  en  a composé  des  chapeaux  (A)  Aon  raaWa„e.;...  céUb. 
aux  couleurs  de  bien  dire  qui  y une  pompe  extraordinaire.  1 .Vf 
sqauroient  être  les  plus  requises  SPontlc]  remarque  que  le  couronne- 
ayant  à peine  atlaint  l’dge  de  meDt  dc  9.mr,es  Y coûta  moins  que 
doute  ans.  Voire  [qui  est  chose  r^soTltumeur  vLT^TfZu 
plus  admirable)  a fait  des  vers  cois  I«.  à l'égard  de  ces  vaines  ma- 
en  dormant,  comme  est  lesmoi-  fini  licences  (i).  Guillaume  Paradin  a 
g né  en  une  ode  sur  ce  faite  et  “ecrlt  le»  rôujtes  qui  furent  faites  en 
adressée  à son  excellence  par  un  « asiatique  * ^uTlïZtânfZ* 
de  ses  précepteurs.  Il  en  donne  entiers  armes,  nia  tenaient  h Zs 
quelques  couplets  Nous  exaini-  Pour  l'honneur  chacun  de  sa  dame 

nerons.  une  pensée  de  Scaliger  rC'-,,  Voyez  aussi  les  Mémoires  de 
rp\  „ a ® Gmllaume  du  Bellai  (3). 

(P) .  Cest  un  grand  mensonge  (B, Fut  déclaré  nul  „K/,ue 

que  de  dire,  comme  on  l’a  fait  temps  après.  Aussi  avait  - il  été  con- 
dans  un  ouvrage  public,  que  la  cj.1.1.  m"lgré  les  protestations  de  la 

reine  Jeanne  d’Albret  contracta  f*  conlre  ,u  volonté  de ses 

un  mariage  de  conscience  avec  Le  Fran™oi7l«.  Jean^ 

un  bornme  dont  on  ne  dit  pas  le  d’Alhretau  Plessis  à Tours,  et  ncl«i 
nom,  et  que  d’Aubigné  l’histo-  permettait  pas  d’en  partir;  car  il 
rien  fut  le  fruit  de  ce  mariage  phu???*1'  ^“e!°°prre  ne  la  mjiriàtà 

(Q) .  On  dit  que  dans  des  lapis-  qu’elî?  s^nmJi&XrtTueme^tm 

senes  a quoi  elle  travailla  de  ses  ce  heu  - là,  et  qu’elle  remplissait  ta 
propres  mains,  elle  affecta  de  Cambre  de  plaintes  et  de  soupirs.  Ce 
faire  paraître  les  monumens  de  Vï.l'J?'1’ Z Tf  d la  maria 

la  liberté  qu’elle  prétendait  avoir  sentementde  père* ny  de  ‘rnTj*.  lur 

• acquise  en  secouant  le  joug  du  quoi  elle protestoit  et  fit  protester  en 
pape  (R).  Finissons  par  ces  pa—  Presence  de  Jean  sieur  d'Abere,  etc. 
rôles  de  l’historien  Pierre  Mat-  c'et  "^nage  forcé,  continue 

thieu(»;  :•«  Elle  vouloit  qu’on  cérémonies  , et  wtZ'fi^e^i/eiri 
” prêteras t la  surete  de  la  COn-  (P)  fut  condamner  ce  mariage  , et  la 
» science  aux  asseurances  des  fon.n  ? ÎU,T  “ voit  esté  tenue  par  Fau- 
..  honneurs,  des  grandeurs  et  de  ZZdrateTe  Tour^i^Z 
• la  Vle  '«esme,  et  vouloit  dire  a en  un  jour  de  Pâques,  il  fut  décimé 
>•  ceux  de  son  party,  que  les  ar- 

» mes  ne  se  doivent  poser  qu’a-  5- 

» vec  ces  trois  conditions,  ou  *t¥*  p^e*  «.  4°6 

>>  d’une  paix  asseurée  , ou  d’une  S n,'ù U'"'  VIl!‘  “ ■ p‘ m-  9°s- 

r > ^ c (flOlhsg.r.y,  Histoire  lie  Fois,  Bé.rn  à N,_ 

(«>  Matthieu,  HtM.de  la  Paix,  tom.  t , J V 

Ï«S  rn  tg8  , à t’ann.  .Sgj,.  ^«rre . pire  rf,  /„ 
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nul,  et  toutes  parties  mises  en  liberté 
Je  se  marier  a qui  bon  Leur  semble- 
roit.  Parquoy  le  duc  de  Clercs  se 
maria  arec  la  fille  de  Ferdinand,  roy 
des  Romains  , frire  de  l'empereur. 
Note*  en  passant  une  faute  de  M.  de 
Snonde.  Il  veut  que  Jeanne  n’ait  été 
dégagée  de  son  contrat  qu  a cause 
que  le  duc  de  Clèves  s'était  marie 
avec  la  fille  de  Ferdinand. 

Brantôme  débite  an  fait  qui  prouve 
que  la  reine  de  Navarre,  mère  de  la 
mariée , assista  aux  épousailles  : la 
chose  est  curieuse.  « Le  jour  que  ma- 

« 1 ‘ J,,  llnv'irrp  fut 
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rent  tous  deux  au  beiveau  par  des 
acculons  assez  extraordinaires .]  « Le 
» premier  étouffa  de  chaleur , parce 
» que  sa  gouvernante,  qui  était  fri- 
» leuse,  le  tenait  trop  chaudement. 
» Le  second  perdit  la  vie  par  la  sot- 
» tise  d’une  nourrice;  car  un  jour, 
» comme  elle  se  jouait  de  cet  enfant 
« avec  un  gentilhomme,  et  qnils  se 
» le  baillaient  l’un  à l’antre,  ils  le 
» laissèrent  tomber  par  terre , dont 
a il  mourut  en  langueur  (8).» 

(D)  Elle  Jit  paraître...: un  courage 
et  une  force  extraordinaires.  ] Le  roi 


ir.se  est  curieuse.  « XÆ  jour  que  ma-  cl  w.icjsir.  .....  , 

dame  la  princesse  de  Navarre  fut  de  Navarre,  son  nere,  lu,  promit  de 
„ mariée  avec  le  duc  de  Clèves,  à lui  mettre  entre  les  mains  son  testa- 
Ch  istcllcraud  , ainsi  qu'il  la  fallut  ment  des  au  elle  serait  accouchée  , 
u mener  à l'église , dautant  qu’elle  mais  a condition  que  dans  I enfante- 
™mit  chargée  de  pierreries  et  de  ment  elle  lui  chanterait  une  chanson, 
l robbe  Set  d’argent , et  pour  ce  afin,  lui  dit-il.  que  tu  ne  me  fasses 
noir  la  foiblesse  de  son  corps  n’eut  pas  un  enfant  nleureux  et  rechigne. 

« Leu  marcher,  le  roy  commanda  à La  princesse  le.  Lui  promit,  et  cul  tant 
M le  connestablc  de  prendre  sa  de  courage  aue , maigre  les  grandes 
l petie  mepce  .u  col  etPla  porter  a douleur,  quille  soufrait,  ^Jdiunt 
a F’église  dont  toute  la  cour  s’en  parole, et  en  chanta  une  en  fon  lan- 
„ cstonna’fort,  pourestre  une  charge  gage  béarnais  , aussilot 
„ peu  convenable  et  honorable  en  tendit  entrer  dans  sa  )• 

..  telle  cérémonie  pour  un  connesta-  Voici  les  paroles  de  la  chanson  . 

» blc  et  qu’elle  se  pouvoit  bien  don-  Noste  Donne  deou  cap  deou  pon  ad- 

” „'  rà  un  autre,  dequoy  la  reyne  de  jouda  m.  en  aqueste  houre , c’est-a- 
Navarre  n’en  fut  nullement  des-  dire,  Notre-Dame  du  bout  du  pont  , 

» plaisante,  et  dit  : Voilà  eeluy  qui  aulez-moi  a cette  heure  (10)  . 

» me  vouloit  ruiner  autour  du  roy  (E)  Il  arriva  ^ ‘ ’R^e1îe 
..  mon  frère  ;6),  qui  maintenant  sert  le  séjour  na  ils  firent  a la  Rochelle 
„ à pen  ter  ma  011c  à l’église.  Je  tiens  qui  est  fcen  cu^^.  3 M.  Vincent  « 
» ce  coDtedc  cette  personne  que)  ay  trouve  dans  le  journal  de  Pierre  Pas 
•.  dit  et  que  M . le  connestablc  fut  teau,  un  grand  detail  sur  la  réception 

- ’ - ■ " • ■ ' -V- -•  magnifique  qui  fut  faite  par  les  Ko- 

chéllois  aa  roi  et  à la  reine  de  Na- 
varre, l’an  1 558.  Il  y a trouvé  aussi 
ces  propres  termes  « Pendant  le 
» temps  que  le  roi  de  Navarre  a été  en 
>»  cette  ville , nous  a été  administrée 
» la  parole  de  Dieu  en  1 église  Saiot- 
» Barthélemiparson  prédicateur,  le- 
» quel  s’appelait  M*.  D*kvid  , lequel  a 
» été  trouve  sage  et  bon  prédicateur 

(8)  Pérefise , Histoire  de  Hrnn-lc-Grand , p. 
m.  x3. 

(g)  La  meme  , paf.  16.  # 

(10)  HiUrion  de  Coste , Eloges  de*  Dsmr»  il- 

(6)  t'o.m  U (H)  * l arùcU  précé-  6'^  " ““  *“ 


Il  tilt  , vt  'J  tl  O * * . • 

>■  fort  déplaisant  de  cette  charge , et 
» en  eut  lin  grand  dépit  pour  servir 
d’un  tel  spectacle  à tous , et  com- 
» mença  à dire  : C’est  fait  désormais 
>i  de  ma  faveur  ; adieu  luy  dis , com- 
» me  il  arriva  ; car  après  le  festin  et 
» dîner  des  nopces,  fl  eut  son  conge 
» et  partit  aussitost  *.  Je  le  tiens  de 
» mon  frère  aussi,  qui  estait  lors  page 
u à la  cour,  qui  vit  le  mystère  et  s en 
u souvenoit  très-bien,  car  il  avoit  la 
» mémoire  très-heureuse  (7).  » 

(C)  Elle  eut  deux  fils  qui  mottru- 


dent , citation  (a8). 

• Leclrrc  dit  que  le  pète  Daniel  prouve ^que ' U 
disgrâce  du  connétable  eut  Ucu,  non  le  i5  juillet 
1540,  jour  du  mariage,  mais  après  le  mois  de 
mars  i^i  ; et  il  remarque  que  le  fait  raconte 
par  Brantôme  est  fau*  par  rapport  au  point  prin- 
cipal. 

(7)  Brantôme.  Mémoires  de»  Dames  illustras  , 

paÿ.  3i  *• 


Histoire  de  Navarre. 

•1  Leclerc  et  Joly  disent  que  celte  diauson  . 
étant  une  invocation  à la  Vierge,  méritait  l atten- 
tion de  Ravie,  et  que  c’est  une  preuve  «pie  la 
reine  Marguerite,  sa  mère,  ne  l’avait  point  elevee 
dans  le  calvinisme. 

•*  Leclerc  et  Joly  disent  au’il  ne  faut  que  le* 
lire  pour  être  convaincu  qu’il*  ne  sont  pas  du 
style  de  ce  temps-U. 
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» (n).  » Mais  voici  l'aventure  dont 
il  /agit  dans  celte  remarque  : « Pen>- 
a dant  le  séjour  que  le  roi  et  la  reine 
” de  Navarre  (irent  à la  Rochelle,  il 
» y vint  une  troupe  de  comédiens. 
» lin  jour  auquel  ils  avaient  une  pièce 
» d’importance  à représenter  ( car  ils 
» l'avaient  fait  aiusi  publiera  cri  pu- 
» blic  ) le  roi  et  la  reine  s’y  rendirent 
u avec  leur  cour  , et  il  y eut  là  aussi 
» une  aflluence  extraordinaire  de 
" peuple.  Ils  représentèrent  une  fem- 
» me  malade  à l'extrémité , qui  je- 
» tait  de  grands  soupirs  et  demandait 
« instamment  qu’on  la  confessât.  Le 
» curé  de  la  paroisse  fut  appelé  : il 
» se  présenta  avec  tout  son  appareil , 
» et  lit  ce  qu’il  put  ; mais  la  malade 
» se  tourmenta  toujours  , et  dit 
« qu’elle  n’était  point  bien  confessée. 
* D’autres  ecclésiastiques  vinrent 
» après  le  curé  , et  ne  réussirent  pas 
» mieux  nue  lui.  Après  eux,  des  re- 
» ligieuxactous  les  ordres  seprésen- 
» térent  aussi  à leur  tour  , et  n’épar- 
*»  encrent  ni  reliques,  ni  indulgences 
u bien  plombées , dont  ils  avaient  de 
u pleins  sacs  , et  qu’ils  lisaient  une 
« a une  à la  malade,  laquelle  pour 
» dernier  remède  fut  enfin  revêtue 
» de  l’habit  de  saint  François.  Rien 
» de  tdut  cela  n’opéra  pour  mettre 
M sa  conscience  en  repos:  elle  disait, 
» en  se  lamentant  , que  tous  , tant 
» qu'ils  étaient  , ne  savaient  ce  que 
» c était  de  bien  confesser.  Là-des- 
» sus  quelqu’un  de  sa  connaissance 
» s’avance  sur  le  thé.ltre  , et  regar- 
» de  tous  les  cotés,  comme  ayant  un 
» secret  à dire  qu’il  ne  voulait  pas 
» qu’un  autre  entendît , avertit  la 
» malade  qu’il  connaissait  un  hom- 
» me  <jui  la  confesserait  comme  il 
» fallait  et  la  remettrait  en  bon  état  $ 

» mais  que  le  grand  air  étant  nuisible 
» à cet  homme  , il  ne  sortait  que  la 
x>  nuit.  La  malade  prie  et  presse 
>»  qu'on  le  lui  fasse  venir.  Après  avoir 
n attendu  quelque  temps,  cet  homme 
*>  vint  dans  un  habit  ordinaire  , et 
» s’approchant  du  chevet  du  lit  de 
» cette  femme  , il  lui  parla  sans  que 
>»  les  assistons  pussent  rien  entendre 
w de  ce  qu’il  disait  : Hs  remarquaient 
» seulement  aux  gestes  de  la  malade, 

» qu’elle  paraissait  être  fort  con- 

( i x)  Philippe  Vincent , Recherches  sur  les  rom- 
nocncemens  et  tes  premiers  progrès  de  la  réforraa- 
tion  en  la  ville  de  U Rochelle,  pnç»  3x. 
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» tente.  A la  fin  , il  tira  de  sa  poche 
" un  petit  livre  qu’il  lui  présenta  , 
» lui  disant  tout  haut  que  ce  livre- 
» là  contenait  des  recettes  infailli- 
» blés  contre  son  mal  , et  que  si  elle 
» en  usait , elle  verrait  dans  fort  peu 
» de  jours  sa  santé  parfaitement  ré- 
» faillie.  Cet  homme  s’étant  relire, 
» la  malade  se  lève  saine  et  entière- 
» ment  guérie  ; puis  ayant  fait  deux 
» ou  trois  tours  sur  le  théâtre , elle 
» dit  aux  assistans  , que  cet  inconnu 
» avait  fait  ce  qui  avait  été  irapossi- 
» blc  a tous  les  autres  , et  qu’il  fal- 
» lait  avouer  que  son  livre  contenait 
» des  recettes  admirables  , coihme 
» on^  le  voyait  par  le  prompt  effet 
» qu  elle  co  avait  ressenti  ; que  si 
» quelqu’un  d’eux  était  attaqué  du 
» meme  mal  , elle  leur  conseillait 
* o avoir  recours  à ce  livre  , lequel 
» elle  leur  prêterait  volontiers  , eu 
» les  avertissant  néanmoins  anpara- 
» vant , qu’en  le  touchant  on  le  trou- 
» vait  un  peu  chaud  , et  qu’il  en  sor- 
» tait  une  odeur  importune  sentant 
» le  fagot;  qu'au  reste,  si  les  assis- 
» tans  désiraient  de  savoir  le  nom  de 
« celle  qui  leur  parlait  et  celui  du 
» livre,  c'étaient  deux  énigmes  qu’elle 
» leur  laissait  à deviner.  Le  roi  et  la 
» reine  dcNavarrc  témoignèrent  que 
n cette  pièce  de  Mulâtre  leur  avait 
« plu  ; ce  que  fit  aussi  toute  leur 
» cour,  et  a son  exemple,  un  grand 
» nombre  des  assistans  , dont  plu- 
» sieurs  avaient  déjà  du  dégoût  pour 
» la  religion  romaine.  Ils  n’eurent 
» pas  de  peine  à comprendre  , que 
» cette  malade  était  la  Vérité  ; que 
» les  premiers  , qui  ne  l’avaient  pas 
» confessée,  c’étaient  ceux  qui 
» prenaient  la  qualité  de  docteurs  et 
" l'e  pasteurs  , et  qui  au  Heu  decon- 
II  fesser  la  vérité  de  Çicu  , la  déte- 
u naient  en  injustice  ; quece  dernier 
» venu  était  un  des  prétendus  jiéré- 
II  tiques  que  la  rigueur  du  temps 
n contraignit  de  se  cacher,  et  qui 
» seuls,  lorsqu’ils  y étaient  appelles 
a confessaient,  comme  il  npparte- 
” na*f  , cette  vérité  qu’ils  avaient 
» connue  : qu’enlin  le  livre  chaud  , 

» et  qui  sentait  le  fagot , était  le  n’. 

« Testament,  que  l’on  défendait  d’a- 
^i  voir  chez  soi  en  langue  vulgaire  , 

» et  d’y  lire  , à peine  du  feu.  Mais  ce 
a qui  était  tant  au  gré  des  uns  déplut 
a fort  aux  antres.  Surtout , les  ecclé- 


64' 


Ci  AVARRE. 


w siastiqucs  s’en  offensèrent,  et  en  ministre  David  où  il  passait,  et  qu’il 
» allèrent  faire  leurs  plaintes  au  roi  le  menait  la  cour , qui  était  a Fontai- 
» de  Navarre  même,  et  ensuite  aux  nebleau;  et  que  le  roi  Henri  ne  trouva 
u magistrats  de  la  ville,  qui  parlaient  point  bon  qu’il  eût  amené  avec  lui 
» déjà  d’en  informer  De  sorte  que  ce  ministre.  La  reine  Je  Navarre 
« ce  fut  aux  comédiens  à déloger  pourlors  , continue  Brantôme  (17), 

» sans  bruit,  et  promptement:  et  ils  qui  estoit  jeune  , belle  , et  tres-hon- 
» n’en  auraient  pas  été  quittes  à si  neste  princesse , et  qui  aymoit  bien 
» bon  marché  , s’il  n’cftt  pas  paru  autant  une  danse  qu'un  sermon  , ne 
» qu’ils  étaient  à ce  prince  et  « la  se  plaisoit  point  a cette  nouveauté  de 
» reine  sa  femme  ( ia).  >»  Voyez  la  religion  , ny  tant  qu’on  eut  bien  dit , 

» note  (i3).  et  pour  ce  je  tiens  de  bon  lieu  quelle 

11  faut  dire  un  mot  sur  le  prédica-  le  remontra  un  jour  au  roi  son  maryf 
teur  David  , qui  suivait  la  cour  de  et  luy  dit  tout  à trac  , que  s'il  se  vou - 
Navarre  au  voyage  de  Paris.  C’était  loit  ruiner , et  faire  confisquer  son 
un  moipe  qui  était  venu  en  Guienne  bien  , elle  ne  vouloit  point  perdre  le 
avec  le  maréchal  de  Saint- André  , sien , ny  si  peu  qui  luy  estoit  resté  du 
lorsqu'on  1 555  ce  maréchal  fut  co/i-  royaume  des  rors  ses  prédécesseurs  , 
sulter  de  sa  santé  avec  cest  excellent  lesquels  pour  fheresie  avaient  perdu 
médecin  Jules  César  de  l’Escale  le  royaume  de  Navarre.  Théodore  de 
(i4).  Les  prédications  de  ce  moine  Bèze  ne  s’éloigne  pas  de  ceci.  Voyez 
resveillerenl  les  esprits  de  plusieurs  scs  paroles  dans  la  remarque  suivante 
qui  commencèrent  de  s’ assembler  se-  (18). 

cretement.  Cela  lit  que  l’évéque  d’A-  (G)  Elle se  déclara  la  pintec- 

?en  le  contraignit  de  s’ absenter.  Mais  trice  du  calvinisme.  ] Donnons  ici  un 
lieu  se  servit  de  cette  absence  envers  abrégé  du  progrès  ciue  la  religion  ré- 
la  ville  de  Nerac  , auquel  lieu  la pre-  formée  lit  dans  le  Béarn  sous  cette 
dication fut  ottroiée  en  la  grande  sale  reine.  Nous  avons  vu  (19)  ce  qui  fut 
du  chasteau  par  le  roy  et  la  reynede  fait  à Nérac  l’an  i555.  Je  trouve  qu’en 
Navarre  , commençais  a gousterau-  1 557(30)  le  sieur  de  Saint-Martin  alla 
cunement  la  vérité  , qui  p ri  nt  de  s lors  cherchera  Genève  un  ministre  (31) 
telle  racine  en  toute  ceste  contrée  là  pour  la  cour  du  roy  de  Navarre,  au- 
( combien  qu’il  ne  fust  encores  men - quel  tous  les  domestiques  prestoient 
tion  d'aucun  ministre  ordinaire  ) que  /' oreille.  La  cour  de  France  l’ayant  su, 
jamais  depuis  elle  n’en  apeu  estre  ar-  menaça  le  roi  de  Navarre  delui  faire 
radiée  (i5).  Vous  voyez  là  que  dès  la  guerre  (33) , s’il  continuait  r/e  </o/i- 
l’an  1 555,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  ner  liberté  à ceux  delà  religion  de 
firent  clairement  connaître  leur  pen-  prescher  en  Bcarn  publiquement  à 
chant  vers  la  réforme*  Nous  verrons  uue  d’ceuil.  Cela  fit  qu’il  pria  fort 
divers  faits  de  cette  nature  dans  la  honnestement  le  ministre  Boisnor- 
rcm arque  (G). 

(F)  Elle  se  montra  plus  tiède  que 
son  mari.' ] Brantôme  raconte  (16)  que 
le  roi  de  Navarre  faisait  prêcher  son 


ministre 

mand  de  se  retirer  ailleurs.  Le  minis- 
tre se  retira  ; mais  il  continua  quel - 
que  temps  après  à prescher , poussé 
par  les  prière*  des  courtisans  à Maze- 
res  lès  Pau  , maison  des  plus  ancien- 
nes de  Bearriy  et  des  plus  fidelles  au 
party  de  ceux  de  la  religion.  Le  roi 
(13  )’M.  Vinrent  \ là  même,  pag.  4a,  eonjec-  et  la  reine  de  Navarre  allant  en  France, 
tur*  quq  Jeanne  d'Aibrtf*  *o\x\*n*ni  de  l'on-  l’an  1 558  , prirent  avec  eux  Pierre 
r 1 David  , et  le  faisaient  oi'dinairement 


(ta)  Philippe  Vincent,  sur  les  commencemen* 
et  le»  premier»  progrès  de  U réforma  lion  en  U ville 
de  1a  Rochelle,  pag.  3 ôetsuiv. 


trage  fait  à la  reine,  ta  mère , (vojet  ci-dessus  , 
citation  (a a)  de  l'article  précédent  ) , voulut  a 
son  tour  se  servir  aussi  de  la  licence  du  théâtre 
pour  loi  faire  dire  des  vérité»  que  le*  docteur»  de 
Rome  ne  s'étaient  que  trop  justement  attirées; 
mair  parce  qui  a été  dit  ci-dessus , citation  (t-) 
de  l'article  précédent , on  voit  quelle  ne  faisait 
au  imiter  ta  mère,  qui  s'était  servie  de  pareils 


qu'imiter  sa  mère,  qui 
jeux  de  comédie. 

(t4)  Bèir , Hirt.  ecclésiastique,  liv.  II,  p.  toa. 
(i  S)  Là  même. 

(16)  Brantôme , Vie  des  Capitaines  français, 
tum.  III, pag.  m.  aî^. 


(17)  Là  même  , pag.  a38. 

(18)  Citation  (36). 

(ig)  Dans  la  remarque  (E),  citation  (1$). 

(ao)  Olhagarav  , Histoire  de  Fois,  Béarn,  et 
Navarre,  pag.  517. 

(ai)  Nonunê  François  le  Guav  , dit  le  Beau 
Norman  J , ( Bète  le  nomme  Boisnormand)  et 
communément  la  Pierre.  Là  même. 

(aa)  La  même.  V ojet  aussi  pag.  3oa. 
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prescher  en  habit  de  prestre , sans 
surpelis(ri).  Nous  avons  vu  ci-dessas 
qu'il  prêcha  à la  Rochelle  ; et  il  pa- 
rait par  la  prière  (a  j)  dont  il  se  ser- 
vait au  commencement  et  à la  lin  du 
sermon  , cjue  son  langage  était  celui 
d'un  ministre.  Ce  roi  , ayant  vu 
Henri  II  à Fontainebleau  , s’en  re- 
tourna «à  Paris  (a5) , et  print  courage 
j niques  à se  trouver  en  quelques  as- 
semblées parmi  gens  de  basse  condi- 
tion. Qui  plus  est , estant  advenu  que 
deux  ministres  de  Paris  furent  sur- 
pris en  leur  chambre  , L’un  desquels 
fut  lasché  par  des  serge  ns , leur  bail- 
lant quelques  escus  en  la  main , f au- 
tre nomme  Antoine  Chandieu....  fut 
emprisonné  au  Chastclet  : ce  roy  alla 
luy  mesmes  le  lendemain  l’advouer 
de  sa  maison , et  t'en  ramena  sain  et 
sauf  (26).  Il  assista  aux  assemblées  pu- 
bliques du  Pre'  aux  Clercs  , où  l’on 
chantait  les  Psaumes  de  David  (27). 
Les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lor- 
raine ayant  promis  un  gros  bénéfice 
à Pierre  David  , il  promit  de  remettre 
son  maistre  et  mais  tresse  en  l’eglise 
romaine  plus  avant  que  jamais.  Cela 
estant  parvenu  aux  aureilles  de  son 
maistre  , il  le  chassa  (28).  Lorsque  ce 
prince  partit  de  Béarn  avec  son  épou- 
se , il  laissa  son  fils  sous  la  direction 
de  Suzanne  de  Bourbon  , femme  de 
Jean  d’Albrct  , et  sous  celle  de  Louis 
d’Albrct,  évêque  de  Lescar  (29)  L’ab- 
sence du  roi  et  de  la  reine  par  le  sup- 
port des  regents  , quoy  que  catholi- 
ques romains , haussa  le  menton  a. 
ceux  de  la  religion  : de  sorte  qu'ils 
dressèrent  de  notables  assemblées 
dans  le  pais  avec  la  permission  de  ceux 
qui  avaient  esté  laissés  au  gouverne- 
ment du  pais  ; chose  , dit  l original , 
remarquable , que  par  le  moyen  d’un 
enfant  y d’un  evesque  , d’une  femme  , 
les  principaux  fondemens  de  la  reli- 
gion fussent  jettes  en  Bearn.  Ces  te 

(a3)  Bèze  , Histoire  ecclesiastique  , liv.  II , 
pag.  io3. 

(t>4)  ous  la  trouvent  dans  l’écrit  de  M.  Vin- 
rent, pag.  'il  etjuiv. 

(a5)  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  //, 
pag.  140. 

(a6)  Lit  même. 

(*7)  Tom.  X,  pag.  33i , citation  (n4)  de  l’ar- 
ticle Mazot. 

(a8)  Bèze , Histoire  ecclésiastique  , liv.  II , 
pag.  io3. 

(*9>  Olbagaray  , Histoire  de  Foix,  Béarn  et  Na- 
varre , pag.  5i8. 


nouvelle  courut  par  tout  ; le  roy  de 
JYavarre  en  fit  le  fasché  , combien 
qu’il  eust  donné  le  mot  y de  sorte  qu'il 
consent  que  George  caixlinal  d’.  lr - 
maignac  vint  en  Bearn  et  luy  donne 
l’estât  avec  monseigneur  le  prince  de 
lieutenant  general.  Estant  la  arrivé , 
tant  s'en  faut  que  par  une  conférence 
qu’il  disait  vouloir  faire  en  Bearn  il 
empeschast  les  prétentions  de  ceux  de 
la  l'etigion  , qu’au  contraire  ils  se  ré- 
solurent entre  eux  a ne  se  laisser  em- 
portera la  violence  de  leur  lieutenant  y 
qui  commença  de  faire  emprisonner 
Henry  de  Barran  leur  ministre  qui 
avait  esté  jaoopin  , mais  réservé  sans 
ojfence  quelconque  , pour  eslre  pré- 
senté au  rvy  à son  retour  , qui  luy 
commanda  de  vacquer Jidellcmcnt  a 
l’exercice  de  la  charge  que  Dieu  luy 
avait  donnée  (3o).  Le  roi  de  Navarre 
s’était  retiré  de  la  cour  de  France  fort 
mécontent , et  cela  entre  autres  rai- 
sons à cause  que  Ton  n’avait  eu  au- 
cun soin  de  ses  intérêts  dans  le  traité 
de  Cateau.  Il  retourna  à Paris  après 
la  mort  de  Henri  II.  Il  est  vrai  qu’il 
n’usa qjoint  de  la  promptitude  que  le 
connétable  de  Montmorenci  lui  con- 
seillait : il  arriva  un  peu  tard , et  ne 
sut  point  maintenir  ses  privilèges 
endant  la  minorité  de  François  II. 
aissons  parler  Théodore  de  Bèze. 

« lls’estoitmis  finalement  en  chemin 
» et  avait  promis  merveilles  aux  mi- 
» nistres  des  églises  par  lesquelles  il 
» passoit,  et  qui  lui  remonstnoient  le 
» devoir  qu’ilavoit,  tant  à l’estât  en 
» general  , qu’aux  pouvres  églises 
» qu’il  savoit  estre  ae  si  long-temps 
» si  mal  traitées  par  ceux  qui  avoient 
» abusé  des  feuz  rois  ; mais  estant 
» approché  de  la  cour,  combien  qu’il 
a fust  tresbien  accompagné  pour 
» s’emparer  de  l’authorité  deuc  à 
» son  rang,  enquoy  il  eust  esté  a s- 
» sistéde  la  faveurct  des  forces  prin- 
» cipalcs  du  royaume  , si  est-ce  que 
» se  laissant  gouverner  à deux  de  sa 
» suite , à savoir  au  sieur  d’Escars  , 

» et  à l’cvesque  de  Mande,  pratiqués 
» par  ses  ennemis  , après  avoir  souf- 
» fert  mille  indignités  à son  arrivée, , 
» il  ne  fit  jamais  seulement  semblant 
» de  s’en  ressentir  , et  apres  avoir  as  - 
>»  sisté  au  sacre  du  roy  à Reims  le 
» 18  de  septembre  auuict  an  fut 
» renvoyé  en  son  pais  avec  commis- 
(3o)  Lh  même. 
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» sion  de  conduire  la  royne  d’Es- 
« pagne , seur  du  roy  , an  roy  d’Es- 
» pagne  son  mary  (3i).  » Apres  qu'il 
eut  conduit  la  reine  d’Espagne  , il  se 
retira  en  JBeam , et  eut  quelque  temps 
endesdain  la  cour , favorisant  ouver- 
tement ceux  de  la  religion , et  un  moy- 
ne  administrant  la  cene , avec  le  froc 
le  jour  île  Pasqucs  au  temple  de 
Pau  , ou  il  avait  presché  le  caresme , 
nommé  Arnaud- Guilhem  B arbuste 
carme , il  y voulut  participer  ; com- 
bien que  Francoys  le  Gay  , rappelé 
en  Bcarnyla  celebraslle  mardy  après 
en  la  maison  de  Casse  , ou  beaucoup 
de  noblesse  accourut,  et  notamment 
une  dame  de  la  maison  de  Carmaing 
qui  avoitesté  nonain  aux  Casses  (3a). 
Après  l’affaire  d'Amboise  , le  roi  de 
Navarre  , et  lç  prince  de  Condc'  son 
frère  , reçurent  ordre  de  venir  à la 
cour  de  France.  Ils  s’y  rendirent.  Le 
prince  fut  mis  en  prison  tout  aussi- 
tôt , et  aurait  été  décapité  , si  Fran- 
çois Il  ne  fût  pas  mort  (33).  Le  roi 
son  frère  se  trouva  aussi  dans  une  es- 
pèce de  détention.  Il  avait  témoigné 
avant  ce  voyage  qu’il  favorisait  hau- 
tement les  réformés.  « (34)11  se  plai- 

» gnoit publiquement  delà  maison  de 
» Guise,  et  se  trouvoit  bieu  accora- 
» pagné  de  gentilshommes  faisans 
» presque  tous  profession  de  la  reli- 
ai gion,  qui  luy  promettoient  sous 
» cestc  querele  toute  aide  et  secours. 
» Peu  de  jours  après  (35)  vint  à Nerac 
» Théodore  de  Beze , que  le  roy  de 
» Navarre  avoit  envoyé  quérir  :i  Ge- 
j>  nève  , lequel  presena  dans  le  tem- 
» pie , ce  qui  estonna  merveilleuse- 

» ment  les  adversaires  (36) De  ce 

» temps  aussi  fut  imprimée  une  sup- 
» plication  en  françois  adressée  au 
» roy  de  Navarre  , et  autres  princes 
» du  sang  , pour  la  liberté  du  roy  et 
» de  la  royne , et  du  royaume  con- 
» tre  le  gouvernement  usurpé  par 
» ceux  de  Guyse , ce  qui  ne  Feit 
« qu’enflamber  davantage  le  cardi- 
» nal  : et  dautant  que  ce  bruit  estoit 

(3i)  Prie,  Histoire  ecclésiastique  , lie,  III , 
pag.  a*6. 

(за)  Olhagaray,  Histoire  de  Foi*  , Béarn  et  Na- 
varre , pag.  5*o. 

(33)  Vojret  remarque  (H). 

(34)  Bèxe,  Histoire  ecclesiastique  , liv.  III,  pag. 
3a4  , À l'ann.  i56o. 

(35)  Cest-a-dire , vert  la  fin  de  juin  i56o. 

(зб)  Bine  , Histoire  ecclésiastique,  tir.  III , 

. 3*5. 


« grand,  le  cardinal  d’Armagnac  vint 
» aussi  à Nerac , portant  une  grande 
» bulle  , par  laquelle  le  pape  cxcoui 
» inunioit  Boynormand  , le  sieur  de 
>»  la  Gaucherie  , précepteur  de  mon- 
» sieur  le  prince  île  Navarre  , et  leurs 
» adherans  ; mais  on  ne  tint  grand 
» conte  de  luy,  ni  de  ses  bénédictions 
» qu’il  feit  a l’entrée  de  la  ville  , 

» tout  le  monde  s’en  mettant  à riy. 

» Le  roy  de  Navarre  en  rc  temps  se 
>»  monslroit  fort  affectionné  à la  rcli- 
» gion  , tant  qu’il  ne  vouloit  plus  de 
» messe  , et  ne  parloit  que  de  Dieu  , 

» (Dépensant  comme  chacun  aflir- 
»»  moit  , qu'aux  moyens  d’avancer  le 
» régné  de  Jésus  Christ  ).  Mais  la 
>*  royne  sa  femme  s’y  portoit  fort 
» froidement , craignant  de  perdre 
» ses  biens,  et  se  faschant  de  laisser 
» beaucoup  de  choses  du  monde  , 

» pour  se  renger  sous  une  plus  scure 
» reigle  de  la  pure  religion  , en  quoi 
»»  se  cognut  à la  fin  l’abysme  des  ju- 
» gemens  de  Dieu.  Car  le  roi  peu  de 
» temps  après  quitta  tout  , par  la 
» seule  venue  du  sieur  de  Cursol , et 
» depuis  n’en  a tenu  grand  compte. 
i>  La  royne  sa  femme  au  contraire 
» commença  peu  apres  d’en  faire  en- 
» tiere  profession  avec  telle  perseve- 
>»  rance  , qu’elle  a esté  en  exemple  à 
» toutes  les  princesses  de  la  chres- 
» tienté.  Le  cardinal  de  Bourbon  , et 
» le  sieur  de  Crussol  vindrent  aussi 
» à Nerac  pour  aider  à la  trame  dres- 
»>  sée  contre  les  deux  frères , à l'arri- 
» vée  desquels,  tout  alla  au  rebours. 
» Car  le  roy  et  la  royne  de  Navarre 
w feirent  dire  la  messe  au  couvent 
» des  Cordeliers,  où  ils  assistèrent, 
» et  contraignirent  leur  fils  leur  pe- 
» tit  prince  de  s’y  trouver  (37)....  La 
» royne  de  Navarre  apres  le  parte- 
» ment  du  roy  de  Navarre  son  mari 
» se  retira  en  Bcarn  , où  elle  fut  ad- 
» vertie  en  peu  de  jours  de  la  prinse 
» du  prince  à Orléans  , et  des  conju- 
» rations  qui  se  faisaient  contre  son 
» mari  , et  comme  quelques  nssem- 
» blées  se  faisaient  en  Espagne  pour 
» luy  surprendre  sa  principauté  de 
>*  Bearn  , et  le  résidu  de  riavarro. 
» Voyant  donc  qpc  la  fiance  qu’elle 
avoit  eue  aux  hommes  estoit  per- 
» due  , et  que  tout  secours  humain 
» luy  defailloit , estant  touchée  au 

(3^'  Bit* , Histoire  rrrlniiitiqnc  , liv,  III , 
pag.  3*6. 
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» Navarrois,  qui  s’était  tout  ouvertn- 
» ment  déclare  pour  eux  , ne  feignit 
» point  de  dire  un  jour  à l’arohassa- 
« deur  de  Danemarck , qu’il  pouvait 
» assurer  son  maître  que  dans  un  an 
» il  ferait  prêcher  le  pur  évangile  par 
» toute  la  France.  Et  comme  celui  - 
» ci  , qui  était  luthérien  , l’eut  sup- 
» plié  que  ce  fût  selon  la  doctrine  du 
ii  docteur  Luther  , et  non  pas  selort- 
» celle  de  Calvin  , Antoine  lui  dit 
» que  cos  deux  docteurs  étaient  d’ae- 
» cord  en  quarante  articles  contre  le 
pape  , et  qu’ils  n’étaient  en  difl'é- 


» vif  de  l’amour  de  Dieu  , elle  y eut 
• sou  recours,  avec  toute  humilité, 

» pleur  et  larmes,  comme  à son  seul 
» refuge  ; protestant  d'observer  scs 
a commandemens , de  sorte  qu’au 
» temps  de  sa  plus  grande  triliula- 
» tion  , elle  feit  publique  profession 
» de  la  pure  doctrine,  estant  forti- 
» liée  par  François  le  Guay  , autre- 
n ment  Boynormant  , et  N.  Henri  , 

» fidèles  ministres  de  la  parole  de 
••  Dieu  , et  remettant  le  tout  sur  sa 
» miséricorde  , vestit  un  coeur  viril 
» et  magnanime  allant  visiter  et  cn- 
» vitailler  pour  long-temps  sa  place  » rent  que  sur  deux  ou  trois  points  • 

» forte  de  Navarreins  en  llcarn.  Car  " "’•**  — • » 

■■  le  bruit  estoit  que  les  Espagnols  la 
u voulaient  surprendre  , auquel  lieu 
» elle  entendit  la  maladie  du  roy 
» (38) , et  bien  tost  après  la  mort  , 

» laquelle  nouvelle  reçue  , la  feste 
» de  Noël  ensuivant  (3g)  elle  feit  dc- 


» cest  pourquoi  , qu’avant  toutes 
u choses  les  luthériens  et  les  calvi- 
» nislcsdevaient  s’unir  pour  détruire 
ii  la  papauté,  et  qu’apres  cela  ils  s’ap- 
II  cliqueraient  A chercher  les  moyens 
» de  s’accorder  entre  eux.  Une  si 

» haute  déclaration  du  roi  de  Navarre 

» rechcf  confession  de  sa  foy  haut  et  » inspira  tant  d’audace  aux  huguc- 
« clair,  et  communiqua  A la  saine  te  » nots,  qu’ils  crurent  que,  malgré 

..  -« — J : e.  u: — „ tous  les  édits , ils  pouvaient  faire 

« impunément  en  public  tous  les 
» exercices  de  leur  religion  , comme 
u ils  firent  à la  vue  de  tout  le  moudeà 


u cene  du  seigneur.  Et  bien  tost  après 
» manda  au  roy  saditc  confession  de 
» foy  , bastic  , escritc,  et  signée  de  sa 
u main  comme  elle  avoit  un  singulie- 
» rement  bel  esprit.  » 

Ce  que  Théodore  de  Bèze  alfirme  , 
que  le  roi  de  Navarre  , depuis  que  le 
sieur  de  Crussol  l’eut  engagé  a s’en 
• aller  à la  cour  de  France,  ne  tint  pas 
grand  compte  de  la  religion  réfor- 
mée , est  un  peu  bien  faux  j car  ce 
prince  , après  la  mort  do  François  II, 
se  tint  très  - uni  pendant  quelque 
temps  avec  l’amiral , et  avec  les  au- 
tres chefs  des  huguenots  ; et  ce  fut 
par  leur  moyen  qu’il  obtint  la  charge 
de  lieutenant  général  représentant  la 
personne  et  l'autorité  du  roi  par  tout 
le  royaume  (Ipé),  et  que  la  régente 
CathcrincdeMédicis  ne  pourrait  rien 
ordonner  sans  qu’il  y eût  consenti 


» Fontainebleau  , sans  que  personne 
» osilt  s’y  opposer . voyant  qu’à  la 
u cour  on  permettait  tout.  En  effet , 
» les  princes  , et  l’amiral  qui  se  te- 
» nait  fort  assuré  que  la  reine  lui 
u tiendrait  parole  , firent  faire  le 
» prêche  dans  les  chambres  qu’ils 
ii  avaient  au  château , et  l’on  vit  a- 
« lors  (^a)....  l’hérésie  entrer  comme 
u en  triomphe  dans  le  palais  des  rois 
» très-chrétiens  , pour  y établir  le 
» trône  de  son  empire  ; et  l’on  peut 
« dire  que  ce  fut  alors  qu’elle  y 
» exerça  une  pleine  et  entière  domi- 
II  nation  , étant  soutenue  de  l'autho- 
« rité  des  deux  premiers  princes  du 
» sang,  et  de  la  faveur  de  la  reine.  » Cet 


Ils  tirèrent  de  cela  un  grand  avanta-  auteur  ajoute  (43)  (juejion-seulement 
ge.  Je  m’en  vais  le  décrire  avec  les  la  reine  permit  que  les  ministres pré- 

paroles  de  M.  Maimbourg  (4 1 ) . «Le  chassent  dans  les  appartemens  des 

princes  , ois  tout  le  monde  accourait 
m CesUptir.  de  Krançoi,  ir.  en  Joule  pour  les  entendre  ; tandis 

(.Vj)  C est  donc  le  2.)  lie  décembre  i5oo.  note * • 1 1 . > 

qu‘0 lb.j.r.y . Histoire  4e  Foie  , etc.  , pag.  53t>,  V“  P*'"™  ]^ob>n  qui  pochait  le 
ait  que  cette  reine  avait  toujours  fait  profession  de  Cfll'CtllC  (1.  V OtllttlTtcblcdU  riait  abatl— 
la  religion  romaine  jusqu'en  l'annee  i565,  1a-  donné  (*)  j mais  elle  voulut  assister 
qoelle  , .B  jour  4e  Piques,  à Psu  , .vont  p»lili-  eUe.m(me  ai,ec  toutes  /„  dames  aux 
qnrmmt  proteste,  fit  la  cine.  Cette  date  i5o5  est  J v ■ A J TS  t 

ou  une  faute  des  imprimeurs,  ou  une  .gnorance  sermons  de  L rvCque  de  Valence  , qui 

crasse  de  r auteur,  n devait  dire  iü6t.  prêchait  tout  ouvertement  dans  UFC 

(4°)  Maimbourg,  Histoire  du  Calvinisme  , pag. 

»8p  , édition  de  Hollande  , a l’ann.  i56t.  « (da)  Maimbourg,  Hist.  du  Calvinisme  ,p.  iyn. 

(40  La  mit me.  Voyez  aussi  Varillas,  Histoire  (43)  L'a  mime  , pap.  irp. 
dr  Charles  IX  , liv.  I,  pag.  m.  .V.  (*)  La  Poplin , Dupleix  t etc.  Brantôme* 
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des  salles  tlu  chiitcau  , les  nouveau* 
flegmes  qu’il  avait  tires  des  hernies 
de  Luther  et  de  Calvin.  Conférez  avec 
ceci  la  remarque  (F)  de  l’article  du 
chancelier  de  i’Hospitai.  (44) : vous  y 
verrez  cjue  le  bon  état , où  furent  les 
reformes  de  France  pendant  l'annec 
i56i  , procéda  de  l’attachement  du 
roi  de  Navarre  à leur  parti,  et  que  la 
décadence  de  leurs  affaires  eut  son 
origine  dans  le  changement  de  ce 
meme  roi.  On  le  gagna  par  des  espé- 
rances chimériques  du  royaume  de 
Sardaigne  ; on  le  fit  tomber  dans  les 
pièges ac l’amour,  par  les  ruses  d’une 
coquette  , fille  d’honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  11  passa  du  blanc  au 
noir  : il  devint  l’ennemi  de  ceux  de 
la  religion  , et  il  voulut  contraindre 
la  reine  sa  femme  ù les  abandonner 
(45)  ; mais  il  n’en  usa  de  la  sorte  qu’a- 
près  le  colloque  de  Poissi  (46).  Flic  y 
avait  assiste',  et  nous  avons  vu  ailleurs 
(47)  avec  quel  éclat  elle  fit  prêcher 
au  bourg  d’Argenteuil , le  aq  de  sen- 
tembre  i5Gi.  Notez  qu’avant  que  ce 

1>artir  de  Nérac  pour  la  cour  de 
?rance , au  mois  d’août  de  la  même 
année,  elle  avait  donné  le  couvent 
des  cordeliers  , qui  estoit  alors  tout 
vuide  j pour  y loger  les  ministres , et 
Y faire  un  collège  (48)  ; et  qu’en  pas- 
sant par  Périgueux , clic  bailla  en 
garde  le  ministre  Brassier  aux  cha- 
noines qui  l’avaient  mis  en  prison  , 
et  les  assura  que  si  on  luy  faisoit  mal 


» manda  à monsieur  le  prince  son 
» frère,  par  un  sien  niaistre  d’hostel; 
» qu’on  appelloit  Osquerque , qu’il 
» avoit  envoyé  vers  luy  le  visiter. 
» Cela  se  disoit  parmy  aucuns  de  nous 
» autres  (5o).  >»  M.  de  Thon  (5 1) , Mé- 
zerai  (5a  ) , Varillas  (53  ) , et  plu- 
sieurs autres  historiens  rapportent 
en  gros  la  même  chose  plus  ou  moins. 
Voyez  aussi  d’Auhigné  (5;|). 

La  fermeté  avec  laquelle  Jeanne 
d’Albret  résista  , et  aux  duretés  de 
son  mari , et  aux  sollicitations  de  Ca- 
therine de  Médicis,  a été  rapportée 
dans  un  autre  lieu  (55).  Continuons 
de  raconter  ce  qu’elle  fit  pour  sa  re- 
ligion. Elle  s’en  retourna  en  Béarn 
quelque  temps  après  le  changement 
de  son  mari  ; et  ayant  su  qu’on  avait 
commis  plusieurs  violences  contre 
les  huguenots  au  pays  de  Foix  ( 56), 
elle  en  fut  fort  offcncée  et  en  cscrit 
de  bonne  ancre  au  sieur  de  Paillés  ; 
et  se  souvenant  de  scs  sujects  de 
Voix  , de  Gibet , de  Haute  - rive , et 
autres  lieux  , elle  leur  obtint  un  abo- 
lissement entier  de  tout  ce  quon  leur 
imposoit  , et  les  fortifia  par  ses  let - 
ti'es  t'emplies  de  notables  consolations 
prinses  de  l’ Ecriture,  Cela  leur  reste- 
ra le  cœur  fort  abbattu  par  les  ex- 
trêmes afflictions  passées  ; et  voyant 
le  Be.arn  résolu  h vouloir  son  vouloir , 
elle  dejfendil  abso/uement  partout 
l’exercice  de  la  religion  rpmaine  , fit 


„„ J abbaltrc  les  images  et  les  autels  y et 

quelconque  ils  en  respondroient  , ce  envoyait  Geneve  pour  avoir  le  sieur 
qui  le  conserva  pour  ce  coup  (49)*  du  Merlin , et  ptfu  de  temps  apres  a 
Notez  aussi  qu’il  y a beaucoup  d’ap-  grand fraixelle  rappella  une  vingtai- 


parenee  que  le  roi  de  Navarre  ne 
changea  qu’extérieurcment , et  qu’il 
ne  devint  persécuteur  que  dans  la 
vue  d’obtenir  les  avantages  que  la 
cour  de  Kome  et  Philippe  II  lui 
avaient  fait  espérer  \ car,  quand  il  vit 


ne  de  ministres  bcarnois  pour  pie  s cher 
en  la  langue  du  pays  y et  quelques 
Basques  (Ô7)  pour  instruire  sa  basse 
JVavarre , et  sur  tout  deffendit  toutes 
processions  publiques.  Le  cardinal 

f a d’Armagnac  lui  écrivit  là-dessus  une 

que  la  mort  allait  faucher  ses  espé-  longue  lettre,  le  18  d’août  i563.  Elle 
rances,  il  se  démasqua.  « 11  mourut  y fit  une  très -belle  réponse  sur-le- 


» repentant  ( ce  disoient  aucuns  ) 
» d’avoir  ainsi  changé  de  religion  , 
» et  résolu  de  remettre  la  reformée 
» mieux  que  jamais , ainsi  qu’il  le 

(44)  Ci-dessus  , tom.  VIII , pag.  a5i. 

(A5)  Voyez  la  remarque  (L)  de  V article  Henri 
IV  , tom.  VIII. 

(46)  La  dernière  séance  de  ce  colloque fut  le  36 
de  septembre  1 56t. 

(be)  Citation  (3q)  de  l’article  Hospital  (Michel 
de  f ) , tom.  VIH,  pag.  a53. 

(48)  Bèie  , Ilist.  ecclésiastique,  tiV.  V,  p.  *g3. 

(4g)  Là  même , pag.  ^94. 


champ  (58)  : et  ayant  convoqué  un 

(5o)  RraniAme,  Vie*  ÿes  Capitaines  français, 
tom.  III,  pag.  *44* 

(5.)  Thuan.  , lib.  XXXIII , pag.  668. 

(5a)  Mêlerai,  Abrégé chronologique,  f.  V,p.6 4. 

(53)  Varillas,  Ili.st.de  Charles  IA,  t.  I,  p.a6-. 

(54)  IVAubigné,  tom.  I , lie.  III.  c.  X , p.  no. 

(55)  Tom.  VIII , pag.  63,  citation  (4»)  de 
l'article  Henri  IV. 

(56)  Olhagaray  , Histoire  de  Foi* , Béarn  et  Na- 
varre , pag.  535. 

(5-)  Voyez  ci-dessus  la  note  (m). 

* (5#)  Ces  deux  lettres  sont  tout  du  long  dans 
l' Histoire  d’Olhagaray. 
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syn  ,Jc  à Pau  , clic  lit  voir  ces  deux 
lettres  ù tous  les  ministres  (59).  Elle 
lit  faire  des  réglcmens  pour  la  recette 
des  deniers  ecclesiastiques  , et  pour 
la  reddition  des  comptes,  et  pour  son 
academie,  et  commanda  à son  séné- 
chal de  tenir  les  assises  par  le  pays 
de  Bearn , qui  sont  comme  une  es- 
pece de  grands  jours  en  France.  Pen- 
dant qu’elle  était  à la  cour  de  Fran- 
ce, Pan  i566,  il  se  tint  dans  le  Béarn 
au  mois  de  juin  une  assemblée  de 
ceux  de  la  religion,  ou  il  fut  conclu 
de  lui  députer  Michel  de  Vignaux  , 
ministre  de  Pau,  pour  la  supplier  de 
vouloir  procéder  entièrement  à l’abo- 
lition des  ceremonies  tle  l'eglise  ro- 
maine , et  régler  le  pays  selon  les 
loix  conformes  a la  saincte  Escritu - 
rcy  et  ce  contre  tous  paillants , lar - 
tvns , usuriers , yvrognes,  t a vernie rs, 
joueurs  de  cartes  , contempteui's  de 
la  discipline.  Elle  receust  de  fort  bon 
œil  le  député , et  tout  aussi  tost  fit 
procéder  en  son  conseil , a i examen 
tle  toutes  ses  remonstrances  , et  au 
mois  de  juillet  elle  y respondil  par 
des  lettres  patentes  portant  un  certain 
reglement  sur  le  temps  ; que  l’exer- 
cice estoit  permis  d’estre  fait  par  ceux 
•le  ta  religion  , dejfendans  tous  jure- 
mens  , blasphémés  , paillardises,  jeux 
de  hasard  , dances  dissolues  , publi- 
ques , on  particulières  , les  proces- 
sions publiques , V enterrement  dans 
les  temples , et  enjoignant  au  seruit 
ecclesiastique  estably  par  sa  majesté 
rechercher  un  bon  nombre  d’enfans 
propres  aux  lettres  , et  les  entretenir 
au  college  aux  despens  du  public  , 
afin  de  servir  a la  republique  , et  au 
procureur  general  de  poursuivre  les 
usurier*  y ordonnnant  que  les  excom- 
muniés qui  demeuroyent  plus  d’un  an 
seroyent  par  le  mesme  sénat  poursuy- 
vis  et  amendes  ; osta  te  moyen  aux 
ecclesiastiques  de  conférer  les  bénéfi- 
ces, donnant  puissance  au  patron  de 
présenter  tel  que  bon  luy  semblerait , 
mais  qu’il  fist  profession  de  la  reli- 
gion : Ordonna  la  pension  aux  mi- 
nistres , et  le  reste  réserva  a sa  venue 
ou  retour  de  la  cour  (60).  Ayant  ap- 
pris que  Grammont  , qui  craignait 
quelque  désordre  , avait  fait  suspen- 
dre pour  quelque  temps  la  publica- 
tion de  ses  patentes,  elle  retourna  en 

(5$)  lût  même  , pag.  55a. 

(60)  Là  même , pag.  563. 
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Béarn  , et  dès  qu'elle  fut  à Pau  en 
quelque  repos,  elle  les  fit  pleinement 
exécuter  (6i),  Elle  ordonna  des  com- 
missaires pour  se  transporter  par  tout 
a procéder  a la  démolition  des  itnages 
et  des  autels  de  tous  les  lieux  de  sa 
souveraineté  ( 61  ).  Les  catholiques 
romains  se  soulevèrent  en  divers  en- 
droits , et  formèrent  des  conspira- 
tions, et  furent  domptés  par  la  reine. 
Les  états  de  Béarn  assemblés  à Pau 
lui  demandèrent  instamment  la  révo 
cation  de  ses  patentes;  mais  elle  leur 
accorda  seulement  une  amnistie  pour 
les  séditieux  d!  O/eron  qui  esloient  en- 
tre les  mains  du  bourreau  prest  a les 
executer , et  refusa  du  tout  les  restric- 
tions 011  les  modifications  qu’on  de- 
mandoit  (63).  Elle  perdit  ses  états 
par  la  rébellion  de  ses  sujets  catholi- 
ques soutenus  des  troupes  de  France, 
pendant  la  troisième  guerre;  mais  le 
comte  de  Mongonimcri  les  recouvra; 
et  voulant  finir  ses  trophées  par  une 
nouvelle  victoire  sur  les  scandales  et 
impiétés , il  convoqua  un  synode  a 
Lescar\  le  dixième  d’octobre  i5 69,  ou 
la  discipline  qui  se  voit  dans  la  sou- 
veraineté de  Béarn  fut  renouvelée 
(6A)  Je  m’imagine  que  la  reine  renou- 
vela aussi  alors  son  édit  touchant  l’a- 
bolition de  la  messe , et  touchant  la 
confiscation  de  tous  les  biens  des  ec- 
clésiastiques, et  uue  c’est  pour  cela 
que  presque  tous  les  historiens  (65) 
en  mettent  l’époque  à l’an  1569  » 
quoique  la  véritable  date  soit  du 
mois  de  juillet  i566. 

(H)  Ce  fut  pour  les  opprimer .]  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  justice  , 
et  condamné  à perdre  la  tête;  et  l’on 
est  persuadé  qu’il  l’aurait  perdue  par 
la  main  du  bourreau  , si  François  II 
eût  vécu  un  peu  plus  long-temps.  On 
conte  que  les  Guises  avaient  persua- 
dé à François  II  de  poignarder  le  roi 
de  Navarre  , et  qu’il  le  leur  avait  pro- 
mis , mais  que  le  cœur  lui  manqua 
au  moment  de  l’exécution.  On  ajoute 
qu’ils  tâchèrent  de  l’empoisonner , et 
que  le  coup  ayant  manqué  , ils  s’avi- 
sèrent d’un  autre  expédient,  qui  fut 

(61)  La  même , pag.  565. 

(6a)  Là  même. 

(63)  Là  même , pag.  56g. 

(64)  Olhagaray , Histoire  de  Fois , Béarn  et  Na- 
varre, pag.  611. 

(65)  L'hi.itorien  de  l’Edit  de  Nantes,  iom.  /, 
pag.  35,  est  de  ceux-là. 
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de  le  faire  assassiner  à la  chasse  (66). 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  (B)  de 
Partiel*;  Ccise  ( François  ) (67). 

(I)  Malgré  les  efforts  de  Dlonluc... 
Ce  fut  un  homme  qui  lui  voulut  beau- 
coup de  mal . } Le  roi  de  Navarre  , 
quittant  l’exercice  de  ceux  de  la  re- 
ligion, voulut  contraindre  lu  reine 
sa  femme  d’en  faire  autant  ; de  sorte 
qu’estant  un  peu  mal  traitée  en  sa 
cour , elle  print  le  chemin  de  Bearn  , 
vit  elle  avoit  trouvé  bon  de  se  retirer , 
non  sans  estre  poui'suivic  par  le  sieur 
de  Mo  ni  uc , qui  avoit  prias  charge  de 
l’arrester  a JVerac , dequoy  elle  estant 
advertie  , en  donna  a ses  sujects  de 
Bearn  des  advis  , qui  soubs  lu  con - 
duiteulu  sieur  d Audaux  , V allèrent 
accueillir  au  rivage  de  la  rivière  de 
Garonne  (68).  Théodore  de  Bèze 
nous  apprend  une  circonstance  qui 
fait  voir  l'animosité  do  Monluc  ex- 
primée en  des  tertnes  mii  sentent 
plus  le  soldat  qu’un  gentilhomme  rai- 
sonnable. Je  rapporterai  un  peu  au 
long  les  paroles  do  rhistorien  , car 
elles  contiennent  un  bel  éloge  de 
cetle  reine.  (6g)  Dieu  suscita  aux 
pauvres  affligés  pour  son  nom....  en- 
ti'e  autres  aydes  trois  dames  , dont  la 
mémoire  doit  estre  recommandable  a 
jamais  pour  les  grandes  charités 
quelles  exerceront.  L’une  (70)  et  la 
première  fut  lu  îvyne  de  JVavan^e 
vérifiant  par  effecl  le  dire  du  pro- 
phète , que  les  roynes  seraient  les 
nourrissieres  de  l'eglise  do  Dieu  , 
combien  que  pour  lors  elle  fust  bien 
menacée  et  intimidée  quelque  royne 
quelle  fust  en  toutes  les  sortes  , voire 
jusques  à luy  fa  ire  entendre  quelle 
serait  divorcée  par  le  pape  , privée  de 
son  royaume  et  de  tous  scs  biens  , et 
condamnée  pour  le  moins  à perpétuelle 
prison.  Quoy  plus  ? Monluc  enflé 
de  la  victoire  obtenue  contre  Duras , 
et  ayant  oublié  qu'il  estoit  un  petit 
champignon  accreu  en  pou  de  temps  , 

(GG)  V oyez  Olhagaray , Histoire  de  Fois  , Béarn 
ft  Navarre,  pa g.  5*5  el  s ni».  ; 3f . de  Th  ou  , /|V, 
XXVI,  pag.  5m ; Juricu,  Apologie  pour  la  ré- 
formûtinu  , loin.  7,  lut  g.  444  rt  W’. 

(6-)  7 ont.  VII,  p u g.  3 70. 

(G8)  Olhagaray,  Histoire  de  Fois,  Béaro  el  Na- 
varre, Pag.  53o. 

(6j|)  nèxe,  Hist.  ccd  es.  , liv.  IX,  png.  , 
rlj6 , à l'atm.  i5Ga. 

(70)  Les  nUtre.i  dru*  furent  madame  d' Assier, 
Jille  de  tnetsirc  Galliot , grand  maître  de  l’artil- 
lerie de  France , et  mère  ifn  rieur  <le  Cursol  : et 
ta  troisième  madame  de  Biron.  Là  mente  , p.  796. 


osa  bien  dire  publiquement  quil  es - 
permit  qu’ayant  achevé  en  Guienne  , 
le  roy  luy  commanderait  d’aller  en 
Bearn  y oit  il  avoit  fort  grande  envie 
tf  essayer  s il  faisoit  aussi  bon  coucher 
avec  les  roynes  , qu’avec  les  auti'es 
femmes , patole  vrayemenl  digne  d’un 
tel  homme  t mais  trop  indigne  d'une 
telle  royne  etpiincesse , laquelle  Dieu 
l'eservoit  dés  lors  a la  consen>ation 
de  ses  pauvres  enfans , en  choses  plus 
grandes  encores , comme  elle  a nions - 
iré  depuis  jusques  à la  mort , se  pou- 
vant bien  dire  à bon  druict  que  ce  a 
esté  une  perle  trcsprecieuse  au  mon- 
de t et  l’une  des  plus  accomplies  roy - 
ncs  el  princesses  en  bon  esprit , pieté , 
et  toutes  rares  vertus  qui  ayent  ja- 
mais esté.  Olhagaray  conte  (71) qu’en 
i568  le  cardiual  de  Lorraine  chargea 
Lossec  y s’il  ne  pouvait . persuader  le 
voyage  de  France  à la  reine  de  Na- 
varre , d’user  de  la  voye  de  fait , et 
luy'  ravir  le  ptince  son  fils  , a quoy 
le  sieur  de  Monluc  tenoit  la  main. 
Ce  dessein  échoua  : la  reine  ayant 
fait  la  cène  le  6 de  septembre  passa 

le  huitième  la  liviei'e  de  Gai\)nnc 

(73)  à trois  doits  du  nés  du  sieur  de 
Monluc  y quelle  secut  endormir  aux 
meilleurs  coups  , accompagnée  seule- 
ment de  cinquante  gentilshommes,  et 
presque  tous  ses  domestiques.  El  ce 
vieux  et  scavant  guerrier  dressait  ses 
troupes  a V iltenabe  d’ A génois  lés 
Toneins.  Voyez  dans  les  Mémoires  de 
Monluc  (73)  comment  il  s’excuse  de 
ce  qu’il  n’cmpécha  point  qu’elle  ne 
pass.lt  cette  rivière, 

( K ) On  dit  que  ses  sujets  catholi- 
ques.... formèrent  une  conspiration 
horrible  pour  ta  remettre.  ...  au  roi 
d' Espagne.']  L’auteur  de  l’Uistoircde 
l’Edit  de  Nantes  (7^  donne  ce  fait 
pour  très  - assuré  et  l’applique  à l’an 
1 56 j . M.  de  Thon  en  rapporte  tout 
le  détail  très-bien  circonstancié  (76). 
M.  de  Sponde  regarde  cela  comme 
une  chose  peu  certaine  , ou  plutôt 
comme  une  fable  inventc'c  par  les 
huguenots  (76).  11  dit  (77)  néanmoins 

(71)  Olhagaray  , Histoire  do  Foi*  , Béarn  cl  Na- 
varre , png.  5*4* 

(7a)  Là  même  , png.  5-5. 

(73)  Mémoires  de  Monluc,  torn.  II,  pag.  m. 
et  .tu iv. 

Il 4)  ^ l a P*1#*  35  du  7«r.  tome. 

(75)  Th ua nus,  lib.  XXXV I,  pag.  738. 

("G)  Spoiidan.,  ad  ami.  i5G4  , num.  8. 

(77)  Idem t ad  tinn.  «563  , nuui.  5i. 
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qu'il  a vu  des  lettres  écrites  par  le 
roi  de  France  à Monluc , qui  faisaient 
connaître  qu'on  avait  rapporté  à ce 
monarque  que  le  roi  d'Espagne  offrait 
aux  sujets  de  la  reine  de  Navarre 
certaines  choses  d’où  l'on  pouvait 
conclure  qu'il  y avait  quelque  com- 
plot sur  le  tapis.  Cet  historien  ve- 
nait de  dire  que  le  roi  d’Espagne  , 
ayant  été  averti  par  la  cour  de  Fran- 
ce de  ce  que  le  pape  avait  fait  contre 
la  reine  de  Navarre , avait  répondu 
que  bien  loiu  de  donner  son  approba- 
tion à cette  conduite  de  la  cour  de 
home,  il  avait  offert  sa  protection  et 
son  assistance  contre  tous  ceux  qui 
entreprendraient  de  se  saisir  des  états 
de  Jeanne  d'Albrct.  Celte  réponse  de 
Philippe  II  fut  communiquée  par 
Catherine  de  Médicis  à la  reine  de 
Navarre,  qui  en  conséquence  de  cela 
lit  partir  un  gentilhomme  pour  re- 
mercier sa  majesté  catholique  , et 
pour  la  prier  de  lui  continuer  sa 
bienveillance.  M.  de  Sponde  déclare 
qu'il  a vu  les  lettres  de  ccs  deux  rei- 
nes (78),  et  il  &>nclut  par  ces  paro- 
les, quant  dubia  sunt  regain  consilia  ! 
qu’il  est  difficile  de  juger  de  la  con- 
. duite  des  rois  ! En  voici  un  qui  écrit 
qu’il  a offert  de  s’opposer  à tous  ceux 
qui  attaqueraient  la  reine  de  Navarre, 
et  cependant  la  cour  de  Frauce  est 
avertie  qu'il  trame  quelque  chose 
contre  les  états  de  cette  reine. 

(L)  Elle  r\e  voulut  pas  que  cet  al * 
tic  le  de  la  capitulation  fut  observé  : 
et  en  cela  elle  fat.  ....  blâmable  , et 
donna  lieu  a Monluc  de  faim  bien 
du  carnage  au  Mont-de-Marsan.  ] 
Si  je  ne  lisais  ce  fait  que  dans  le  li- 
belle du  furieux  Louis  d'Orléans,  je 
ne  le  croirais  point  ; car  cet  auteur 
l'accompagne  u’mie  calomnie  si  ma- 
nifestement fausse , qu’il  se  rend  in- 
digne de  toute  créance.  Il  assure  dans 
la  même  page  où  il  allègue  l'action 
de  Mongommcri  , que  la  reine  de 
Navarre  avait  été  tout-i-fait  dénatu- 
rée. Quel  honneur  y dit-il  (79),  a-t- 
elle  porté  à la  mémoire  du  roi  Henri 
d’ A Ibret  son  père%  d’avoir  laissé  rom- 
pre son  tombeau  a Castelgeloux?  Et 
après  que  les  huguenots  eurent  ravi 

(:*)  V idimxu  de  hit  li itéra*  earundem  résina- 
nt m , et  Navarrtr  quittent  proprut  rjus  manu 
teriptas  qute  id  diserte  trstentur.  Spondan. , ibid. 

(Tf>)  Avertissement  des  Catholiques  anglais , 
pag.  m.  53. 


ce  carcan  d’or , avec  lequel  on  l'a- 
vait enterré , en  laisser  le  corps  aux 
chiens  qui  en  firent  curée  ? Qui  ne 
sait  au  pays  que  tes  catholiques  re- 
cueillirent tes  os  du  père  , et  les  en- 
sevelirent secrètement  pour  les  sauver 
de  la  barbarie  de  cette  cruelle  fille  , 
et  de  ses  prétendus  réformés  ? Voici 
la  réponse  qui  fut  faite  par  M.  du 
Plessis  à ce  passage  du  Catholique 
anglais  : Ac  roi  Henri  d'Albrct  fut 
enterré  a Lescar  en  Béarn,  avec  ses 
prédécesseurs , où  son  corps  et  son 
tombeau  sont  tout  entiers  ; et  par  la 
jugés  , ou  l’ignorance  du  suppliant , 
ou  la  malignité  insigne  (80).  Nonob- 
stant cela  , je  dois  dire  que  Louis 
d’Orléans  ne  ment  point  sur  ce  qu'il 
raconte  tout  aussitôt  du  meurtre  des 
prisonniers  de  Mongommeri  : car  s'il 
eût  menti  à cet  égard-là  , il  eût  été 
réfuté  par  du  Plessis  comme  dans  les 
autres  faussetés  qu’il  débite.  Or  il  est 
certain  que  du  Plessis  a gardé  un 
Profond  silence  sur  ce  point  particu-* 
ier  j et  nous  voyons  que  M.  de  Thon 
marque  expressément  que  la  capitu- 
lation obtenue  par  Terride  portait 
que  la  garnison  sortirait  la  vie  sâti- 
vc,  et  nommément  Sainte-Colombe  , 
et  \es  autres  que  l’on  fit  mourir  dc- 
pnis  (8»  ).  La  Popelinière  (8u) , histo- 
rien protestant,  fait  le  même  aveu 
sans  réserves  ni  exceptions.  D’Au- 
bigné  biaise  et  chicane  un  peu  (83)  : 
mais  on  s’aperçoit  aisément  qu’il 
n’est  guère  persuadé  que  ses  détours 
soient  valables.  J’ai  trouvé  dans  M.  de 
Thon  une  lourde  faute  de  géogra- 
phie, que  je  marguerai  par  occasion, 
il  dit  (8^)  que  Mongommcri  ayant 
traversé  le  comté  de  Foix , passa  la 
Garonne  à Saint  - Gaudcns  , et  peu 
après  PAriège  , et  marcha*  à grandes 
journées  vers  le  Bigorre.  Il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  moindre 
carte  de  France  pour  voir  manifeste- 
ment que  Mongommeri  ne  pouvait 
passer  la  Garonne  qu’aprés  avoir  passé 

(80)  Mémoires  de  du  Plessis  Mornai , tom.  I , 
pag.  638. 

(81)  Ctipilihux  inter  Tcrridam  et  Mongomerium 
perte riplis  comprehensi  Sancolumbus  et  ti  ahi 
torquati  équités,  qui  vitrf  talvd  dimilti  débet  ut,  t. 
Thuanus,  lib.  XLV,  pag.  jji5,  col.  1,  D. 

(8a)  V ore*  ton  Hist.  des  Troubles , hv.  VIII 
folio  m.  a44» 

(83)  Mu  tom.  I de  ton  Histoire,  liv.  y%  char. 
XI r , pag.  m.  4»o. 

(84)  Thuan.,  lib.  XL  V , pag.  91 5,  col.  1,  '/>. 
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l’Ariège.  Voici  le  passage  de  Mon- 
lue  qui  me  doit  servir  de  preuves 
(85)  : « Sur  quoy  arriva  monsieur  de 
» Savignac , le  capitaine  Fabien  , et 
» quelques  autres  gentils  - hommes 
» avec  eux  , me  dire  que  ceux  du 
» chasteau  (86)  se  voidoient  rendre, 
» et  voir  si  je  trouverois  bon  que 

* l’on  les  print  à mcrcy , capitulant 
» avec  eux.  Pourcc  crue  je  voyois  , 

* que  monsieur  de  Savignac  et  le 
» capitaine  Fabien  vouloicnt  fort 
>»  sauver  Fa  vas  , et  qu’ils  vouloicut 
» luy  faire  bonne  guerre,  parce  qu’il 

estoit  en  réputation  d’estre  bon 
■»  soldat,  je  leur  dis,  qu’ils  allassent 
» capituler  comme  bon  leur  semble- 
» roit,  je  signerois  leur  capitulation , 
» combien  que  j'eusse  bonne  envie  d’en 
» faire  une  dcpesche.  Voilà  pourquoy 
a»  quand  ilssc  furent  départis  de  moy, 
» ic  fis  partir  après  eux  un  gcntil- 
» homme,  pour  aller  parler  secrettc- 
» ment  aux  soldats , et  à quelques 
» capitaines , que  comme  on  parle- 
> menteroit,  qu’ils  regardassent  d’en- 
>»  4rer  par  un  costé  ou  antre,  et  qu’ils 
i»  tuassent  tout  : car  il  falloit  venger 
a*  la  mort  des  gentils- hommes  qui 
a «voient  esté  massacrez  si  inalheu- 
>»  reusement  à Navarrcins.  Parce  que 
i»  contre  la  foy  promise  on  avoii  cla- 
» gué  le  sieur  de  Saincte  - Colombe , 
v et  sept  ou  huict  autres , qui  s’es- 
w toient  rendus  vies  sauves,  à Or t liez, 
>»  lors  que  monsieur  de  Terridc  fut 
» pris.  On  fit  cestc  execution  sous 
» nrctexte  qu’ils  estoient  subjets  de 
» la  royne  de  Navarre.  » La  chose 
réussit  à peu  près  selon  le  désir  de 
Monluc.  Ses  soldats  escaladèrent  d’un 
eôté  pendant  qu’on  parlementait  de 
l’autre  , ils  entrèrent , et  tuèrent  tout 
ce  qui  se  trouva  là  - dedans  (87). 

(M)  Le  désir  quelle  eut  de  tirer 
bientôt  sa  future  belle-fille  du  milieu 
de  fa  corruption  de  la  cour  de  Fron- 
ce.]  Voici  l’extrait  d’unelettre  qu’elle 
écrivit  à son  fils  pendant  qu’elle  e'tait 
à la  cour  de  France  pour  le  marier 
avec  Marguerite  de  Valois.  « Elle 
» est  belle  et  bien  avise'e , et  de 
* bonne  grâce  ; mais  nourrie  en  la 
» plus  maudite  et  corrompue  com- 

(8 5)  Monluc,  Mémoires,  tom.  II,  tiv.  VII , 
fti£.  369 , 370. 

(1)6)  C'est-à-dire  du  MonUde-Marsan. 

(87)  Monluc,  Mémoire»,  tom.  II,  tiv,  VII, 


m pagnic  qui  fut  jamais  ; car  je  n’en 

vois  point  qui  ne  s’en  sente.  Votre 
» cousine  la  marquise  en  est  telle- 
» ment  changée  , qu’il  n’y  a appa- 
>»  ronce  de  religion....  Ce  porteur 
» vous  dira  comme  le  roi  s’éman- 
» cipe;  c’est  pitié.  Je  ne  voudrais 
» pour  chose  du  monde  que  vous  y 
» fussiez  pour  y demeurer.  Voilà 
» pourquoi  je  désire  vous  marier , 
» et  que  vous  et  votre  femme  vous 
» vous  retiriez  de  cette  corruption  : 
» car  encore  que  je  la  croyais  bien 
» grande,  je  la  trouve  encore  davan- 
» tage.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes 
» ici  qui  prient  les  femmes  , ce  sont 
m les  femmes  qui  prient  les  hommes 
ï>  (88).  » M.  Jurieu  (89)  s’est  servi 
de  ces  paroles  ( 90  ) pour  faire  voir 
la  corruption  où  était  alors  la  cour 
de  France. 

(N)  Aucun  mariage  , à condition 
d’aller  a la  messe  , ne  fut  au  gré  de 
sa  fille.]  Il  y a bien  peu  de  princes- 
ses à qui  Ton  ait  propose  plus  de 
partis  qu’à  madame  Catherine  de 
Navarre , sœur  uniuue  d’Henri  IV. 
Voici  un  fort  long  detail  sur  ce  sujet. 
Il  m’est  fourni  par  un  homme  qui 
pouvait  savoir  ces  choses;  car  il 
avait  été  ministre  de  cette  princesse. 
Il  dit  qu’il  y eut  de  grandes  diffi- 
cultés dans  la  négociation  du  mariage 
du  duc  de  Bar,  tant  à cause  qu’elle 
ne  se  voulait  point  départir  de  la 
Religion  où  elle  avait  été  nourrie  , 
que  parce  t futile  ne  se  pouvait  ré- 
duire à sortir  hors  de  la  France  (91). 
Ft  de  fait  f continue-t-il  (qa),»»  pour 
» en  dire  ce  qui  en  est  à la  vérité, 
» clic  avait  été  recherchée  de  plu- 
» sieurs  grands  princes  , auxquels 
» pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
» causes,  et  en  teljîndroit  pour  les 
» deux  ensemble,  elle  n’avait  point 
u voulu  consentir.  Premièrement , 

» pour  reprendre  cela  de  plus  haut, 
u dès,  aussitôt  qu’elle  fut  née  , à sa- 
» voir  le  7 février  l’an  i558,  il  fut 

(88)  Le  Laboureur  , Additions  à Castelnau  , 

1 m.  /,  pag.  c)o3 , 904. 

(89)  Jurieu,  Apologie  nonr  U Réformation  , 
tom.  /,  pag.  4>3  , 414*  V cite  Additions  du  La- 
bour., liv.  III. 

(90)  Il  y a changé  auelques  expressions , mais 
sans  que  cela  change  le  sens.  Cest  néanmoins  un 
défaut  d'exactitude. 

(91)  Cayct,  Chronologie  septénaire  de  l'His- 
toire de  la  l’ai  x,  folio  5o  verso , à l'ann.  iStjfi. 

(9a)  Là  meme , folio  Si. 
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» parlé  «le  la  marier  à François,  Mon- 
» sieur,  quia  été  depuis  ducd’Alen- 
» çon  et  comte  de  Flandres  , et  ce 
» par  les  pères  rois,  Henri  II  très- 
» chrétien  de  France,  et  Antoine  1er. 
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étant  failli , le  duc  de  Savoie  , 
l’an  83  ,«y  envoya  par  deux  fois , 
avec  promesse  de  ne  lui  empêcher 
nullement  sa  religion.  Son  agent 
arriva  à Vifezensac  en  Bigorre , 


» Fidélissime  (f)  de  Navarre...,  le-  » dont  étant  éconduit,  ledit  agent 
u quel  accord  de  ladite  madame  Ca- 
« tncrinc,  ledit  Fraucois  , Monsieur , 

» désira  et  requit  d'amener  à effet 
» l’an  i 58a  ; mais  la  difliculté  était 


» passa  en  Espagne , et  par  cette  oc- 
» cas  ion  fut  procédé  au  mariage  de 
» l’infante  Catherine  Michelle  avec 


» encore  lors  plus  grande  pour  le  fait 


ledit  duc.  L’an  86  , le  roi  d’Écosse 
» envoya  le  sieur  Mclvin,  Ecossais,  le 


» de  ladite  religion,  attendu  l’impor-  » sieur  de  l’Isle  Groslot,  Français,"  et 
» tunité  qu’on  en  faisait  au  roi  de  » le  sieur  de  Barthas,  avec  telle  in- 


» Navarre  son  frère,  pour  le  réduire 
» par  armes  à être  catholique.  Aussi 
» dés  auparavant  le  roi  Henri  111  , 
» revenant  de  Pologne,  la  désira  : 
» et  tient-on  que  si  elle  eût  été  au 
m voyage  de  Lyon  ù son  tour  , et  que 
» le  roi  l’eût  vue,  infailliblement  il 
» l’eût  épousée  : mais  la  reine-mère, 
i>  Catherine  de  M édicta,  la  lui  figura 
» naine  et  contrefaite  , ce  qui  était 
» trés-fairtc  : car  elle  était  de  stature 
» médiocre,  et  d’une  belle  taille: 
» bien  est  vrai  qu’elle  avait  une 
» jambe  un  peu  courte  ( qui  est  une 
» note  de  ceux  d’Albret  , comme 
» était  Alain,  sire  d’Albrct,  père  du 
» roi  don  Juan  , bisaïeul  de  ladite 
» princesse  Catherine).  Ladite  rein^ 
»>  mère  fit  à sa  filleule  ce  bon  office  , 
» voulant  désavancer  le  roi  de  Na 


» stance  , que  la  reine  d’Angleterre 
» lui  en  écrivit  en  ces  termes  : Que 
» si  elle  voulait  passer  en  son  (le , 
» pour  l’amour  d'elle  ( l’appelant  sa 
» sœur  de  France  par  un  bon  augure), 
« elle  ferait  que  de  son  vivant  elle 
» se  pouvait  assurerd être  reine  d’ A n- 
» gtêterre  après  son  décès.  Le  prince 
» d’Anhalt , étant  venu  au  secours 
» du  roi  son  frère,  à son  avènement 
» à la  couronne  de  France  , la  dc- 
» manda  lui-même  en  personne  $ 
« mais  par  la  nécessité  de  la  guerre 
» qui  était  de  toutes  parts  en  la 
« France  , il  s’en  retourna  comme  il 
» était  venu , non  6ans  mécontcntc- 
j>  ment.  Durant  ces  mêmes  guerres  , 
» deux  princes  du  sang  la  recherchc- 
» rent  encore,  le  comte  de  Soissons 
» (93)  et  le  duc  de  Montpensier  (94)  : 


» varre Ce  grand  parti  lui  étant  „ m;i[s  ]a  proximité  du  sang  , la  di- 

C - . .11.  1 .J  . . . . I . _ I . . ..  .t  (1  ■ M . . I .111.  .1/1 . I 4 ...  **  . ■ . 


GraU  Mipcrvrnict  que  non  sperabitur  , ho- 

r»  fo6)* 


» et  s’en  trouva  le  roi  de  Navarre  Le  mémc  ilistoricn  conte  qu’aprés  ]a 
.»  b. en  empêche.  Etant  sortie  de  la  edrdmonie  du  mariage  , la  princesse 
» cour,  apres  le  roi  de  Navarre  son  Catherine  (o5)  montait  tout  le  con- 
» frère  , elle  fut  fort  année  , e feu  tenlement  />0Siible....  étant  venue  a 
” monsieur  le  prince  de  Coudé.  Le  ce  qu’elle  en  avait  accoutumé  de  dire  ', 
» roi  Philippe  d Espagne  aussi  , en 
» l’année  80,  l’envoya  voir  : promet- 
» tait  au  roi  de  Navarre  de  grands 
» avanccmens  de  sa  part , jusque-là  J’^ant  ladite  dame  très-bien  instruite 
m qu’il  lui  conseillait  de  se  faire  roi  uu  latin  quelle  entendait  : et  d'au- 
to «te  la  Gascogne,  que  pour  cet  effet  tant  plus  avait-elle  appréhendé  ce 
» il  lui  aiderait  d nommes  et  d’ar-  vers  latin  fque  certains  hommes  avaient 
to  gent , même  il  tint  par  long  es-  (<)3)  Voyet  , tom.  IVtpag.  la  remarque 
» pacc  de  temps  huit  cent  mille  du-  (h)  de  l’article  Catkt. 

to  cat-S  dans  Ochagavy  , village  delà  ^i>4)  ; le*  Mémoires  de  du  Plessis,  tom. 
to  haute  Navarre , au-dessus  de  Ron-  l 1 ..  . 

»>  revaux  , si  ledit  seigneur  roi  de  b f^n  ,5^  f J 

u Navarre  les  eût  voulu  accepter  fatoCèst  un  vers  Horace,  epbt.  IV,  &>, I, 
» pour  faire  la  guerre  en  France.  Cela  v‘m  1 4 • Foye%  dans  1er  Nouvelles  Lettres  contre  le 
0 Calvinisme  de  Maimbourc  , pas.  663 , ce  qui  a été 

H Fidéli„ime , c’est  le  titre  donné  aux  mis  de  dit  mana^  montre  en  éloignemfnt,  et  com- 
V marre,  comme  celui  de  très-chrétien  aux  rois  empire  a Galba,  par  ces  paroles  ; et  lu  , 

J.-  France.  Calba  , quandoque  degustabis  imperium. 
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quelquefois  ccliappé  ces  mots  , que 
jamais  elle  ne  serait  mariée  : D'au- 
tres lui  avaient  plaque  un  jour  entre 
autres  un  hémistiche  de  contrecarre 
à un  autre  quelle  avait  écrit  de  sa 
main  en  sa  maison  de  Castelbcziat 
h Pau  ( que  la  reine  sa  mère  avait 
fait  bâtir  pour  elle  expressément  ) 
h savoir , sur  une  certaine  émotion 
la  avenue  durant  ces  guerres  det'- 
nières.  Voyant  quil  lui  fallait  ve- 
nir trouver  le  roi  son  frère  ( ce  que 
les  Béarnais  ne  consentaient  aisé- 
ment elle  écrivit  ces  mots  : Quo  me 
fata  vocant.  Tout  aussitôt  s’étant  la- 
vé les  mains  pour  se  mettre  ii  table  , 
elle  tt'ouva  l’ hémistiche  tel  : Ne  quo 
te  fata  vdfcarent.  Or  c'était  un  équi- 
voque par .antipéri stase , pour  la  dé- 
tourner de  son  voyage  ; et  néanmoins 
ceux  qui  firent  cela  ny  gagnèrent 
rien  , car  elle  était  toute  résolue  de 
tenir  en  France  trouver  le  rvi  son 
frère , a son  manilement. 

S’il  faut  ajouter  foi  à Clément  VIII, 
ce  que  j’ai  ait  doit  souffrir  quelque 
exception  : il  y eut  un  temps  où  la 
princesse  Catherine  fut  prête  à chan- 
ger de  religion, pourvu  qu’on  lui  ac- 
cordât le  mari  uu’clle  souhaitait.  Ci- 
tons un  passage  de  la  lettre  CCCXLVIU 
du  cardinal  d’Ossat , écrite  de  Home 
le  16  de  juin  i6o3.  « Une  des  plus 
» grandes  difficultés  qu’il  (97)  me  lit, 
» fut  que  lorsque  ce  mariage  (98)  se 
» traitait,  Madame,  sœur  du  roi,  lui 
»»  fit  dire  que  si  S.  S.  faisait  envers  le 
» roi  qu’elle  fût  mariée  à M.  le  comte 
» de  Soissons  , elle  se  ferait  catboli- 
>1  que:  dont  S S.  dit  avoir  juste  oc- 
0 casion  *dc  juger  que  ce  n’est  point 
v la  conscience  qui  la  retient  en  sa 
» secte  ; mais  que  c’est  une  certaine 
a obstination  et  présomption  qu’elle 
» a,  que  le  saint  siège  et  toutes  au- 
» très  choses  se  doivent  accommoder 
» h ses  appétits.  Et  pource  que  cettè 
» objection  était  trop  pressante,  je  ne 
» fis  que  gauchir,  et  m’en  servis  à lui 
» montrer  due  cette  nrinccsse  en  sc- 
» raitdonc  a’autant  plus  facile  à con- 
>»  vertir  : dont  j’avais  compté  l’espé- 
>»  rance  pour  une  des  dix  causes  de 
» la  dispense  que  nous  demandions 
« (99).  » 

(f)-)  C est-à-dire  Clément  J' ITT, 

(<p)  C'est-à-dire  le  mariage  du  duc  de  Bar,  et 
de  la  princesse  Catherine. 

(Qi))  Lettres  du  catdinal  <TO*sat , tom.  TIy  pag. 

6af. 


(0)...  Elle  ne  trouva  pas  beaucoup 
de  douceurs  dans  cette  alliance .]  Si 
elle  était  bonne  huguenote  , son  mari 
était  bon  papiste.  Ce  différent  zélé  de 
religion  les  avait  rendus  fort  tiède» 
par  rapport  aux  propositions  de  se 
marier  ensemble  , et  avait  formé  des 
difficultés  qui  avaient  fait  traîner 
cette  affaire  plus  de  deux  ans  durant. . . 
1rs  deux  parties  étant  peu  contentes 
d'être  sacrifiées  par  leurs  pa&ns  it 
des  intérêts  d'état , contre  les  senti- 
mens  de  leur  conscience  (100).  Le  zèle 
du  mari  s’émoussa  pendant  les  six 
premiers  mois  du  mariage  ; mais  il 
fut  si  vif  au  bout  de  ce  terme,  que  le 
le  duc  de  Bar  considéra  comme  un 
grand  péché  l’action  conjugale , et 
s’en  alvslint  religieusement  Servons- 
nous  des  expressions  de  M.  Mézerai 
(101)  : « Il  s’était  laissé  mettre  tant 
« de  scrupules  dans  la  conscience  , 
» par  son  confesseur,  qu’il  s’était  sé- 
» paré  de  sa  compagnie  , et* avait  pris 
« l’occasion  du  jubilé  pour  aller  de- 
» mander  absolution  du  pape  et  dis- 
» pense  pour  l’avenir  Le  pape  lui 
» refusa  le  dernier  point  tout  à plat  , 
» à moins  que  Catherine  ne  se  con- 
« vertît  ; et  pour  l’autre  , il  mit  tel- 
lement a la  gêne  cette  conscience 
» timorée,  qu’il  promit  de  ncretour- 
» ner  jamais  avec  sa  femme  , mais  de 
» la  répudier  si  elle  ne  se  faisait  ca- 
» tholique.  Moyennant  cette  protes- 
» tation  , il  fut  remis  secrètement 
u dans  la  communion  des  fidèles  ; 
» car  pour  y être  reçu  publiquement, 
m la  cause  étant  publique  , il  eût 
» fallu  subir  une  pénitence  de  même. 
» Deux  paroles  du  roi  un  peu  vertes 
» eussent  bien  obligé  la  cour  de  Rome 
» de  lever  toutes  ces  difficultés,  et  de 
» laisser  rejoindre  le  mari  avec  la 
» femme;  faute  de  cette  vigueur,  la 
» pauvre  princesse  demeura  quelque 
» temps  veuve  au  milieu  de  son  ma- 
» ri  âge.  » Se  peut-il  rien  voir  de  plus 
tyrannique  que  le  joffg  quêtant  de 
chrétiens  se  sont  laissé  imposer  par  la 
cour  de  Rome  ? Voici  un  prince  ma- 
rié par  le  duc  son  père  à une  dame 
autorisée  «le  ses  supérieurs  ; voici  des 
noces  célébrées  solennellement  , et 
bénites  par  un  archevêque  ; et  néan- 
moins voici  un  mari  qui  s’en  ya  à 

(100)  Mènerai,  Abrégé  cbrttnologiqur,  tom.  T T, 
py.  ««vS. 

(101)  La  meme , pag-  aia» 
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Rome, six  mois après,  demander  hum* 
hlemcut  pardon  d’avoir  ose  jouir  de 
sa  femme , et  la  permission  de  le  faire 
à l'avenir.  Il  obtient  grâce  à des  con- 
ditions très -rudes  sur  le  premier 
point,  on  lui  refuse  durement  tout 
le, second.  Voyez  dans  l’historien  de 
l’Edit  de  Nantes  (10a)  toute  la  suite 
des  chagrins  et  des  dégoûts  que  la 
princessc*Cathcrine  fut  obligée  d’ava- 
ler. 11  eût  mieux  valu  que  ceux  qui 
avaient  prédit  que  son  heure  pour  le 
mariage  ne  viendrait  jamais  eussent 
été  bons  devins  : la  réponse  qu’elle 
leur  fit  que  cette  heure  se  présentant 
lorsqu’on  ne  l’attendrait  plus  cause- 
rait une  surprise  très-agreahle  (io3)  , 
fut  moins  juste  qu’ingénieuse.  On  ne 
pouvait  point  mieux  appliquer  cette 
maxime  généralement  parlant  : car 
pour  l'ordinaire  une  vieille  fille  qui 
n’espérait  plus  de  se  marier  apprend 
avec  joie  qu’il  se  présente  un  parti  ; 
elle  l’apprend,  dis -je  , avec  d’autant 
plus  de  joie  que  c*est  une  nouvelle 
non  attendue.  Mais  le  destin  particu- 
lier de  Ja  princesse  Catherine  troubla 
l’ordre  général. 

Au  reste,  je  serais  curieux  d’ap- 
prendre si  son  mari  aurait  été  exposé 
aux  mêmes  scrupules  par  rapport  à 
la  jouissance  d’une  belle  concubine  , 
et  si  son  confesseur  aurait  pu  le  gou- 
verner ‘dans  l’adultère  aussi  magis- 
tralement qu’il  le  gouvernait  dans  le 
mariage  contracté  avec  une  femme 
hérétique.  Nous  ne  voyons  guère  que 
le  crédit  des  confesseurs  produise,  à 
l’égard  des  galanteries  des  princes , 
ce  qu’on  observa  dans  la  conduite  du 
duc  de  Bar.  Ce  n’est  pas  que  les  maî- 
tresses des  princes  ne  soient  fort  su- 
jettes à être  congédiées  , mais  les 
confesseurs  en  sont  la  cause  très- 
rarement.  Le  (fl^oût , la  découverte 
d’une  infidélité  ou  de  quelque  intri- 
gue , les  charmes  d’un  nouvel  objet, 
produisent  pour  l’ordinaire  toutes  les 
disgrâces  d’une  favorite. 

Depuis  l’impression  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  j’ai  découvert  une 
chose  qui  confirme  les  soupçons  que 
j’avais  eus  et  que  je  n’avais  osé  dé- 
clarer. Il  inc  semblait  que  le  duc  de 
Bar  agissait  moins  par  scrupule  de 
conscience  que  par  envie  de  se  faire 

(ioa)IIiatcnre  de  1*  t «lit  de  Nantes , tom.  J, 
pac.  aog  rt  nui». 

(io3)  Voyez  ci-dcssus , les  citations  (çp)  et  (jjG). 


démaricr , étant  'dégoûté  de  son 
épouse.  C’était  dans  le  vrai  son  motif, 
comme  je  l’ai  lu  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  du  cardinal  d’Ossat. 
Le  confesseur  de  ce  duc  demanda 
l’alternative  de  la  dispense  , ou  de 
l’ordre  de  renvoyer  la  duchesse  (io4)- 
Or  voici  de  quelle  façon  M.  Amelot 
de  la  Houssaye  commente  cela  : « Le 
» duc  de  Bar  couvrait  du  voile  de  la 
>»  religion  et  de  la  conscience  le  dé- 
» goût  qu’il  avait  de  sa  femme,  qu’il 
» n’^imait  point  et  dont  il  n’était 
n point  aimé.  Et  comme  il  n’osait  la 
»»  renvoyer  de  peur  de  s’attirer  l’in- 
» dignation  du  roi , son  beau-frère  , 
» il  voulait  engager  adroitement  le 
» pape  à lui  commander  de  la  répu- 
» dier,  pour  en  rejeter  toute  la  haine 
» sur  lui,  et  pour  avoir  la  liberté 
» d’épouser  une  autre  princesse.  Mais 
» le  pape  était  plus  sage  et  plus  ha- 
» hile  que  le  duc  de  Bar  et  que  le 
» cordelier , son  confesseur  , qui  , 
» selon  le  mot  ordinaire  de  sa  sain- 
» teté,  voulaient  prendre  le  serpent 
» avec  la  main  d’autrui  (io5).  » Cet 
auteur  traite  de  cela  encore  plus  am- 
plement dans  la  Vie  du  cardinal  d’Os- 
sat (106),  et  réfute  Mézerai,  qui  , 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus , ne  croyait 
pas  que  l’affaire  de  cette  dispense  fût 
épineuse. 

(P)  Nous  examinerons  une  pensée 
de  Scalieer.']  « Madame  Catherine  , 
a sœur  du  roi  Henri  IV  , était  fort 
» vaine  ; elle  m’a  trompé  , je  ne 
» croyais  pas  qu’elle  serait  si  con- 
» stante  en  sa  religion  qu’elle  a été 
» (107)*  » Voilà  les  paroles  de  Scali- 
ger.  Sa  défiance  était  fondée  sur  ce 
qu’il  avait  remarqué  que  cette  dame 
était  entêtée  de  sa  grandeur,  et  avait 
des  sentimens  fiers  et  hautains  ; et  il 
est  sûr  que  cela  donnait  quelque  su- 
jet de  conclure  qu’elle  se  tournerait 
du  coté  où  elle  trouverait  plus  d’a- 
vantage et  plus  de  grandeur  mon- 
daine ; c’est-à-dire  qu’elle  imiterait 
Henri  IV , qui , en  cas  qu’elle  eût  ab- 

iuré  sa  religion,  l’eût  élevée  à un  très- 
iaut  point  de  crédit , et  l’eût  mariée 

(104)  Lettres  du  rardinal  d’Oiwat  , tom.  Il , 
pag.  a5»  , édition  de  Paris , 1698. 

(10 S)  Amelot  de  la  Houwaye,  Note*  sur  la 
CCXLVII'.  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  pag.  a5i 
du  IIe.  tome.  Voyez  aussi  pag . du  mrrt  n 
tome. 

(106)  Pag.  3o  et  3i. 

(107)  Scaligérana  , pag.  m.  Ifo. 
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h;  plus  avantageusement  du  monde  ; 
niais  , la  voyant  persister  dans  le  cal- 
vinisme, il  était  Contraint  par  des 
maximes  d’état  à la  négliger  (108). 
Cependant,  comme  il  y a diverses 
espèces  de  vanités  ou  d’entéteraent 
«le  grandeur*,  le  raisonnement  de 
Scaliger  aurait  pu  être  tourne  d’un 
sens  tout  contraire.  Il  y a des  gens 
tiers  et  ambitieux  qui,  pour  satisfaire 
leur  vanité,  se  plient  à cent  bassesses; 
mais  d’autres  ne  trouvent  point  de 
plus  beau  moyen  de  contente^  leur 
ambition  , que  de  paraître  inflexi- 
bles , quelque  dommage  que  leur 
raideur  puisse  traîner  après  soi.  Il 
n'est  point  rare  de  voir  des  personnes 
de  q ii  ali  té  très -vertueuses  et  três- 
/ idées  pour  leur  religion , et  en  même 
temps  si  jalouses  de  leur  rang,  et  si 
actives  pour  se  faire  rendre  bien  des 
honneurs,  qu’elles  sont  toujours  sur 
le  qui-vive  à cet  égard-là.  Madame  de 
Turennc  en  est  un  exemple.  On  ne  se 
souvient  pas  moins  de  sa  vertu  et  de 
sa  pie'té  que  des  précautions  exactes 
qu’elle  prenait  pour  ne  donner  au- 
cune atteinte  aux  droits  de  l’altesse  , 
et  aux  préférences  qu’elle  prétendait 
sur  les  duchesses.  Madame  Catherine 
«le  Navarre  pouvait  bien  être  frappée 
de  cette  espece  d’entêtement,  quelque 
vertueuse  et  pieuse  qu’elle  fût.  Issue  de 
tint  de  rois,  fille  unique  d’une  reine 
adorée  par  les  protestans , sœur  de 
leur  chef,  qui  fut  ensuite  roi  «le 
France,  se  pouvait-il  faire  qu’elle 
n’eût  pas  un  ton  de  grandeur  et  de 
fierté  «pie  Scaliger  et  plusieurs  autres 
trouvaient  trop  vain  ? Il  n’en  fallait 
pas  néanmoins  conclure  comme  une 
chose  certaine  qu’elle  changerait  «le 
religion  ; car  outre  la  compatibilité 
«le  ce  caractère  avec  une  forte  persua- 
sion de  la  vérité  de  sa  secte,  et  avec 
l’aversion  des  religions  persécutrices 
de  celle  ci  ne  l’on  professe , aversion 
«pii , à le  bien  prendre , fait  bien  sou- 
vent plus  des  trois  «juarts  de  l’amour 
«p fou  a pour  sa  religion  ; outre  cela  , 
dis  je  , la  fierté  n’est-elle  pas  quel- 
quefois cause  qu’on  ne  veut  rien  faire 
«pii  puisse  nous  exposer  à des  repro- 
ches d’inconstance  ? Je  dis  ecci  sans 
adopter  cette  narration  4e  Pierre- 
Victor  Cayet  (109)  : Madame  Cathe- 
rine... ne  voulait  changer  la  religion 


prétendue  réformée  ou  elle  avait  été 
nourrie  , a cause , comme  elle  disait  , 
de  sa  feue  mère  la  reine  Jeanne  de 
Navarre , dont  elle  tenait  la  vie  et 
toutes  les  actions  par  elle  imitables  ; 
c’est  une  des  causes  qui  la  retenaient 
le  plus  en  sa  dite  religion , comme  elle 
a déclaré  plusieurs  fois.  D'ailleurs 
aussi  elle  appréhendait  le  reproche 
de  légèi'eté  en  son  tige , comme  elle 
disait , si  elle  changeait  de  religion  , 
étant  retourné  à celle-là  après  avoir 
été  pour  un  temps  catholique. 

(Q)  C’est  un  grand  mensonge  que 

de  dire que  la  reine  Jeanne  d’Al- 

bret  contracta  un  mariage  de  con- 
science..., dont  d ' Aubignc  liuslorien 
fut  le  fruit  3 J’ai  lu  dans  un  livre  im- 
prime plusieurs  fois  (no),  ciu’u/x gé- 
néalogiste eut  onlrede  faire  descendre 
madame  de  Muintenon  de  Jeanne 
dé Albrcl  y reine  de  Navarre  , qui  , 
après  la  mort  du  ivi  son  époux , se 
maria  en  secret  avec  un  de  ses  gen- 
tilshommes , qui  fut  , à ce  quoh  prê- 
te ml , le  père  de  M.  d' Auhigné  , 
grand-père  de  madame  de  M tu  Me- 
non.  Pour  réfuter  invinciblement  ce 
conte  il  ne  faut  «pie  preudre  garde 
à ces  deux  points  de  chronologie; 
l’un  , <(ue  le  roi  de  Navarre , mari  de 
Jeanne  d’Albret , ne  mourut  qu’au 
mois  de  novembre  i5Gi;  l’autre,  que 
M.  d’Aubigné  naquit  l’an  i55o  , com- 
me il  paraît  par  son  épitaphe  ( 1 1 1) 
que  tout  le  monde  peut  lire  au  cloître 
«lu  temple  de  Saint-Pierre,  à Genève. 
11  fit  lui-même  cette  épitaphe  un  peu 
avant  sa  mort , à l’age  de  quatre- 
vingts  ans,  et  il  mourut  le  39  d’avril 
i63o  ; d’où  il  résulte  qu’il  était  né 
l’an  i55o.  Il  le  dit  lui-même  en  pro- 
pres mots  au  commencement  de  son 
histoire  (lia).  Il  if  est  donc  pas  pos- 
sible qu’il  soit  fils  d«^anne  d’Albret, 
et  d’un  homme  épousé  par  cette  reine 
après  la  mort  d’Antoine  , roi  de  Na- 
varre. 11  y a dans  le  Mercure  Galant 
du  mois  de  septembre  1688  une  gé- 
néalogie des  d’Aubigné.  Consultez-la, 
vous  11’y  verrez  ni  ombre  ni  trace  de 
la  prétendue  extraction  rapportée 

(1*0)  Galanteries  des  Rois  de  Franee,  tom.  //, 
pag.  oep , édition  de  Bruxelles  , 1694 , et  pag. 
84,  édition  de  Cologne,  i/Vf». 

(n  1)  Elle  est  sitm  /'Histoire  de  Genève  de 
M.  Spon  , pag.  5o4 , 5o5 , île  L édition  d’U trecht. 


(toR)  f^nrét  /‘Histoire  de  Nanle*,  tom.  I,p.  îC'* 
(109)  Cayet,  Cbruuologic  septénaire  fybiïô  fia. 


(ni)  .4  la  moitié  an  W1%.  siècle  ,gtn  natal 
du  livre  et  île  l’auteur.  D’Aubigné,  pag.  1. 


par  rauteur  que  je  réfuté.  Si  pour 
l'excuser  on  disait  qu’au  lieu  de 
Jeanne  il  devait  dire  Marguerite , on 
ne  se  tromperait  pas  moins  grossière- 
ment^ car  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, mère  de  Jeanne , mourut  (i  i3) 
avant  le  roi  son  mari  , et  avant  que 
d’Aubigné  vfnt  au  monde.  Si  l'on  pre- 
nait la  chose  d’un  autreabiais  , en  sup- 
osant  qu’il  était  (ils  naturel  du  roi 
e Navarre,  père  de  Jeanne  , on  ne 
pourrait  point  être  réfute'  par  des 
raisons  de  chronologie  , puisqu’il  est 
certain  que  ce  prince  ne  mourut 
qu'en  i555,  et  qu’il  avait  eu  une 
maîtresse  (i  i j).  Mais  on  serait  réfute' 
par  toutes  les  choses  que  d’Aubigne'  a 
publie'esdc  son  père  (i  i5) 

Après  avoir  réfute  les  mensonges 
«u’on  a insérés  dans  les  Galanteries 
aes  Rois  de  France,  il  faut  que  je  dise 
un  mot  touchant  je  ne  sais  quelle 
tradition  qui  porte  que  Jeanne  d’Al- 
bret  se  remaria  clandestinement  , 
mais  non  pas  sans  l'approbation  de 
ses  ministres  , auxquels  elle  confessa, 
dit-on  , qu’elle  ne  pouvait  se  conte- 
nir. Je  n'ai  ouï  dire  cela  qu’à  des  gens 
qui  n’avaient  aucune  sorte  de  preuve 
à m’alléguer  : cela  fit  que  je  deman- 
dai un  jour  à un  avocat  qui  avait  une 
grande  • connaissance  des  historiens 
du  XVi*.  siècle , s’il  avait  rien  lu 
touchant  ce  fait-là  dans  les  libelles 
que  les  catholiques  firent  courir  con- 
tre cette  reine  de  Navarre.  11  me  ré- 
pondit que  non  ; mais  qu’il  n’avait 
pas  lu  tous  les  écrits  de  cette  nature, 
ni  même  la  principale  partie , et 

(i  i3)  Au  mois  de  décembre  «54o* 

(ii4)  de  Péréfixe,  Histoire  de  Henri  IV  , 
pag.  m.  i5,  remarque  qu'en  i553  , Jeanne  d'Al- 
bret  avait  grande  envie  d«*  voir  le  testament  de  ton 
père  f pareeque  l’on  lui  avait  rapporté  uu’il  était 
lait  à non  désavantage  en  faveur  d’une  dame  que 
le  bon  homme  avait  aimée. 

(il  5)  V o y et  son  Histoire,  aur  endroits  mar- 
ques dans  la  table  , sous  le  mot  Aubigué,  pire  de 
l'auteur. 

* Prospcr  Marchand,  qq*4  consacré  un  assez 
long  article  à d'Aovicnâ , approuve  tout  ce  que 
Bayle  dit  ici  ; mai*  il  observe  qu’ai  llcuts  (Réponse 
aux  questions  d'un  provincial , rhap.  XCIV)  ce 
grand  critique  semble  croire  à un  second  mariage 
de  Jeanne  d’Albret  arec  un  comte  de  Coton,  tué 
à la  .Saint-Barthélemy,  et  de  qui  elleeut  unlilsqui, 
elrvc  en  Espagne , revint  en  France,  y épousa 
la  Clle  d'un  cabareticr,  dont  il  eut  M.  Coton,  mi- 
nistre protestant.  C'est  de  ce  dernier  que  M.  Bovd, 
auteur  d'un  Essai  sur  la  Providence,  tenait* les 
particularités  rapportée*  par  Bayle,  mais  auxquel- 
les P.  Marcha  nd  ne  pense  pas  qu'on  soit  disposé 
à croire. 


qu’au  reste  il  ne  trouvait,  rien  là  qui 
choquât  la  vraisemblance,  ni  (pii  fil 
«lu  tort  à la  mémoire  et  à l'honneur 
«le  Jeanne  d’Albret  ; que  la  conti-  \ 
nence  et  l’incontinence  £tant  plutôt' 
tics  qualités  du  tcmp<:rament  «pic  des 
qualités  morales,  ce  n’était  point  se 
donner  un  vice  que  de  confesser 
qu’on  était  incontinent,  et  résolu  à 
ne  se  servir  que  des  remèdes  permis; 
qu’une  telle  résolution  joint  ensemble 
la  chasteté  et  l'incontinence  ; et.  que 
comme  plusieurs  ministres  en  ce 
temps-là  , pour  mieux  réussir  dans 
leurs  disputes  contre  le  voeu  de  r.cli- 
bat,  avaient  parlé  de  la  continence 
sur  le  pied  d’une  faveur  très-parti- 
culière, et  même  extraordinaire  de 
l’esprit  de  Dieu  , il  n’était  pas  plus 
honteux  à la  reine  de  Navarre  d'a- 
vouer son  incontinence  qu’à  un  chré- 
tien «les  premiers  siècles  d’avouer 
qu’il  n’avait  pas  le  don  des  langues  , 
ni  le  don  de  prophétie  ; et  qu’enfin  il 
était  glorieux  à cette  princesse  «l’a- 
voir eu  la  conscience  si  tendre  , 
qu’elle  ne  lui  permettait  pas  de  sa- 
tisfaire les  besoins  «le  la  nature  par 
les  voies  que  la  parole  de  Dieu  dé- 
fend. Je  lui  répondis  «pie  s’il  n’avait 
point  d’autres  raisons  à m’alléguer  , 
il  ne  me  tirerait  pas  de  mes  doutes  , 
et  que  je  ne  l’avais  considté  que  pour 
savoir  s’il  avait  des  autorités  ou  im- 
primées, ou  manuscrites;  et  «pie, 
puisqu’il  n’en  avait  point,  il  ne  ser- 
virait de  rien  de  parler  plus  ample- 
ment de  cette  matière.  Je  n’ai  Ironie 
depuis  ce  temps-là  aucun  éclaircisse- 
ment , et  j’avoue  que  je  n’ai  pu  con- 
sulter , en  composant  cet  article , au- 
cun ouvrage  où  les  actions  de  Jeanne 
d’Albrct  soient  critiquées.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  doute,  fort  de  la  tradi- 
tion , ou  pour  mieux  dire  je  la  crois 
fausse. 

Je  n’en  ai  trouvé  aucun  vestige 
dans  M.  le  Laboureur  , qui  est  l’un 
des  historiographes  de  Françele  mieux 
instruit  de  cette  espèce  de  particula- 
rités. Il  savait  que  cette  reine  fit  un 
quatrain  sur-U-champ , le  ai  île  mai 
1 *>66 , iju'elfeatla  voir  l' imprimerie  de 
Robert  Julienne  (ir6).  Il  le  rapporte 
en  ces  termes  : . 

A rt  singulier , d’ici  aux  derniers  ans, 

Représentez  aux  enfans  de  ma  race , 

(116)  Le  Laboureur,  Addit.  à Ca«té1naii  , torn,  \ 

r,pag.  «pi. 


NAVARRE. 
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Çue  j'ai  suivi  des  craignant  Dieu  la  trace. 

Afin  qu'ils  soient  Us  mêmes  pas  suivant. 

Il  rapporte  aussi  le  sonnet  que  I in - 
berl  Étienne  (117),  qui  était  île  la 
même  rcligjvi  , fit  pour  y répondre 
au  nom  de  T imprimerie.  J1  rapporte 
tonte  entière  une  longue  lettre  que 
cette  dame  écrivit  au  prince  son  bis, 
le  8 île  mars  1 5ra  (1 18).  J’en  ai  cité 
quelque  chose  dans  la  remarque  (M). 
11  observe  qu’e//e  parlait  entre  autres 
langues  la  latine  et  t' espagnole  (119). 
Mais  il  ne  dit  rien  de  ce  mariage 
clandestin.  Au  reste,  je  ne  doute 
point  que  le  quatrain  et  la  lettre 
qu’il  a insérés  dans  son  livre , n'aient 
été  cause  que  M.  Moreri  a dit  que 
Jeanne  d’Albret  composa  diverses 
licces  en  prose  et  en  vers.  C est  nous 
a donner  pour  un  auteur , et  c’est 
nous  tromper  ; car  les  lettres  qu’un 
prince  écrit,  quelque  belles  qu’elles 
soient , ne  passent  pas  pour  une  com- 
position d’auteur  (lao)  , à moins 
qu’elles  ne  reçoivent  la  forme  d’un 
livre  (♦)  destiné  à la  république  des 
lettres. 

(K)  On  dit  que  dans  des  tapisseries 
elle  affecta  de  faire  paraître  les  mo- 
numens  de  la  liberté qu  elle  prétendait 
avoir  acquise  en  secouant  le  joug  du 
papei]  Je  n’ai  point  d’autre  commen- 
taire à donner  que  les  paroles  d un 
jésuite.  « Comme  elle  avait.  1 esprit 
» naturellement  bon  , curieux  et  sa- 
it vant,  dit-il  (lai),  elle  voulut  té- 
» moigner , non  - seulement  avec  sa 
» plume  dans  les  livres  imprimés  ijui 
a s'appellent  les  Contes  ue  la  reine 
» Jeanne (iaa),  la  liberté  qu’elle  pre- 

*(ll-)  Ce  ns  pouvait  pas  ftre  Pobert  Etienne , 
père  ée  Henri . mail  le  frère  Je  Henri. 

(118)  Additions  k Cailelnau , loin.  I , pag-  90a 
et  sutv . 

(1  if))  Là  même , pag.  901. 

no)  Confères  cê  que  ci-destus,  remarquent.) 
de  l'arliclr'Cnk%i.rt-(Jvim  , tom.  V,pag.ti6. 

(*)  L*.  livre  intitule  Histoire  de  notre  temps,  etr., 
contient  depuis  U pùge  »5-  jnsqn'a 
la  pape  aïH,  cinq  lettres  de  la  reine  de  Navarre, 
Jeanne  d’Albrel , au  toi,  à la  rrinc-tnère,  à mon- 
sieur, frère  du  roi , au  cardinal  de  Bout  bon , et  à 
la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  avec  une  Ample 
Déclaration  de  Jeanne,  *ur  la  jiv'ction  de  ses  ar- 
me* à celle*  de*  réformé*,  en  i56S.  Toutes  ce* 
jeees  , qui  passent  pour  être  du  style  de  la  reine 
c Navarre,  valent  en  tous  *en*  un  de*  meilleur* 
livres,  tant  on  y voit  de  tour*,  de  solidité  et  de 
faits  anecdotes  curieux  et  intérrssan*.  Rr.sr.  cuit. 

(iai)  («arasse.  Doctrine  curieuse  , p.  aa 5,  a*6. 

(11a)  Je  crois  que  c’est  un  mensonge , et  qu’on 
confond  ici  Marguerite  de  Valois  , sarur  de 
François  Itr.  avec  la  reine  de  Navarre  Jeanne 
d’Albret. 


>j  tendait  prendre  en  sa  creance  , 
m mais  encore  par  la  pointe  de  son 
1»  aiguille  sur  le  canevas  et  dans  ses 
» tapisseries  ; car,  comme  elle  était 
» grandement  adonnée  aux  detiscs  , 

>»  elle  fit  de  sa  main  de  belles  et 
» grandes  tapisseries,  entre  lesquelles 
••  il  y a une  tente  de  douze  ou  quinze 
» pièces  excellentes  , qui  s'appellent 
» LES  PUISONS  BRISÉES,  par  les- 
)»  quelles  elle  donnait  à connaître 
» qu’elle  avait  brisé  les  liens  et  sr- 
» coué  le  joug  de  la  captivité  du 
» pape.  Au  milieu  de  chaque  pièce 
» il  y a une  histoire  du  Vieux  Tcsta- 
» ment  qui  ressent  la  liberté;  comme 
>»  la  délivrance  de  Suzanne,  la  sortie 
» du  peuple  de  la  captivité  d'Egypte, 

» l’élargissement  de  Joseph  , etc.  Et 
» à tous  les  coins  il  y a des  chaînes 
» rompues , des  menottes  brisées  , 

» des  estrapades  et  des  gibets  en 
» pièces  ; et  par-dessus  , en  grosses 
» lettres , sont  ces  paroles  de  la  se- 
>»  ronde  aux  Corinthiens  , chap.  JII  : 

» ÜBI  SPIH1TÜS  , 1BI  L 1 RF.  RT  AS  *.  Ct  pOUT 

» montrer  encore  plus  clairement 
o l’animosité  qu'elle  avait  conçue 
» contre  la  religion  catholique  , et 
» nommément  contre  le  sac^fice  de 
» la  messe  , ayant  une  très-belle  et 
» excellente  pièce  de  tapisserie  faite 
i>  de  la  main  de  Marguerite  sa  mère  , 
» devant  qu’elle  ne  sc  laissât  cajoler 
» par  les  ministres,  en  laquelle  était 
» broché  parfaitement  le  sacrifice  de 
>»  la  messe  , et  le  prêtre  qui  montrait 
u la  sainte  hostie  au  peuple  ; elle  ar- 
)*  racha  le  carreau  qui  portait  cette 
» histoire,  et  au  lieu  du  prêtre,  y 
a substitua  de  sa  main  un  renard  , 
» lequel  se  tournant  nu  peuple  et 
» faisant  une  horrible  grimace , et 
» des  pâtes  ct  de  la  gueule,  disait 
» ces  paroles  : Domirus  vobiscum.  » 
On  trouve  la  même  chose  dans  le 
Continuateur  de  Florimond  de  Ré- 
mond (ia3) , aux  pages  5 et  C du  IXe. 
livre.  *£ 

(ia3)  Claude  Malingre  . Histoire  générale  (lu 
Progrès  et  Décadence  de  l'Hérésie  moderne. 

NAVARRE  ( Marguerite  de 
Valois,  reinf.  de),  bru  de  la 
précédente,  et  fille  de  Henri  II , 
naquit  le  i4  de  mai  i55a  (A). 
Ce  fut  une  princesse  qui  eut  in- 
finiment plus  d’esprit  et  de  beau- 


I 

NAVARRE. 


té  que  de  vertu  Son  attache- 
ment extrême  au  catholicisme , 
de  quoi  elle  donna  de  très-fortes 
preuves  dès  l’enfance  (B),  ne  lui 
servit  de  rien  par  rapport  aux 
bonnes  moeurs.  Elle  fut  mariée 
avec  le  roi  de  Navarre,  le  iti 
d’août  i5ç2,  peu  de  jours  avant 
l’horrible  massacre  de*la  Saint— 
Barlhéleini.  On  travailla  peu 
après  à rompre  ce  mariage  ; car 
ceux  qui  avaient  commencé  le 
complot  de  la  tuerie  des  protes- 
tans  furent  fâchés  de  ce  qu’on 
sauva  la  vie  au  roi  de  Navarre  et 
au  prince  de  Condé  (a)  : ils  vi- 
rent par-là  qu’ils  avaient  failli 
à leur  principal  dessein , n en 
voulant  point  tant  aux  huguenots 
qu’aux  princes  du  sang ; et,  con- 
naissant que  le  roi  de  Navarre 
étant  marié  à la  sœur  de  Charles 
IX , nul  ne  voudrait  attenter  con- 
tre lui,  ils  ourdirent  une  autre 
trame  ; ils  persuadèrent  à Cathe- 
rine de  Mcdicis  qu'il  fallait 
démarier  la  princesse  Margue- 
rite [b).  Ce  dessein  échoua  par 
la  réponse  que  fit  la  nouvelle 
mariee  lorsqu’on  lui  eut  deman- 
dé si  elle  était  femme  (C).  Ce 
u’elle  répondit  est  bien  éloigné 
es  médisances  que  l’on  a pu  lire 
dans  des  livres  imprimes  (D). 
Elle  fut  avertie*  par  un  gentil- 
liofame  catholique  , nommée 
Miossans  (c) , que  son  mari  et 
son  frère  le  duc  d’Alençon  vou- 
laient s’évader,  et  s’aller  mettre 
à la  tête  de  quelques  troupes  pen- 
dant que  la  cour,  qui  avait  accom- 
pagné jusques  à Beaumont  le  duc 
d’Anjou , roi  de  Pologne , retour- 

(#i)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite , 
pag.  t>6,  édition  de  Paris  1628- 

( b ) Là  même  , pag.  67. 

(c)  Là  même  , pag  fk). 


lierait  à Paris.  Elle  découvrit  ce 
dessein  à Catherine  de  Médicis  et 
à Charles  IX,  et  leur  fit  promet- 
tre que  l’on  se  contenterait  de 
prévenir  l’évasion  , sans  faire  au- 
cun mal  à ces  deux  princes.  Ou 
lui  tint  parole  jusques  à ce  que 
l’on  eût  su  le  complot  pour  le- 
quel la  Mole  et  le  comte  de  Coco- 
nas perdirent  la  vie  ; mais  après 
cette  découverte  on  les  arrêta  ; 
et  l’on  députa  des  commissai- 
res pour  les  ouïr  ( d ).  Margue- 
rite dressa  par  écrit  ce  que  son 
mari  avait  à répondre.  Elle  fut 
très-mal  dans  l’esprit  de  Henri 
III,  et  très-bien  dans  le  cœur 
de  son  autre  frère  le  duc  d’A- 
lençon. Ce  duc  et  le  roi  de  Na- 
varre furent  amoureux  de  mada- 
me de  Sauve,  ce  qui  affaiblit 
beaucoup  l’union  qui  avait  été 
entre  eux.  Bussi,  favori  du  duc, 
se  rendit  suspect  d’être  le  ga- 
lant de  Marguerite,  et  l’on  obli- 
gea cette  princesse  à éloigner 
la  Torigni  sa  confidente  (E). 
Elle  en  fut  indignée  comme  d’u- 
ne chose  qui  pouvait  porter  un 
grand  préjudice  à sa  réputation 
(e) , et  en  témoigna  son  ressen- 
timent à son  mari,  qui  de  son 
côté  ne  tint  pas  grand  compte 
d’elle  ( /).  Ils  ne  couchaient  plus 
et  ne  parlaient  plus  ensemble. 
Elle  sut  la  résolution  que  son 
mari  et  son  frère  prirent  de  s’é- 
loigner de  la  cour.  Le  frère  fut 
le  premier  qui  s’évada  (g)  : le 
mari  en  fitautant  bientôt  après , 
et  partit  sans  dire  adieu  à sa 
femme  (A).  Henri  III,  s’imagi- 

{d)  Là  même  , pug.  74- 

(e)  Là  même  , pag.  1 19. 

(y  * 1 à même. 

(g)  En  i5;6. 

(/*’  Mémoire'  de  la  reine  Marguerite  , 
pag  129. 
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liant  qu’elle  irait  les  joindre, 
ou  que  , si  elle  demeurait  en  li- 
berté à la  cour,  elle  serait  leur 
espion  , la  mit  en  arrêt.  Elle  re- 
çut des  lettres  fort  obligeantes 
de  son  mari , et  quelques  hon- 
nêtetés du  roi  son  frère,  qui  fut 
obligé  d’agir  de  la  sorte  parce 
que  le  duc  d’Alençon  ne  voulait 
point  désarmer  à moins  qu’elle 
ne  fût  contente.  Elle  accompa- 

§;na  la  reine  sa  mère  aux  con- 
érences  qui  se  tinrent  proche 
de  Sens  , et  où  l’on  conclut  (/) 
le  traité  de  paix  du  duc  d’Alen- 
çon. Après  cela  elle  se  voulut 
retirer  auprès  du  roi  son  époux  , 
qui  la  demandait  instamment; 
mais  Henri  III  lui  en  refusa  la 
permission  (k).  Elle  fit  sous  le 
faux  prétexte  d’une  incommo- 
dité, un  voyage  aux  eauxde  Spa, 
afin  de  favoriser  le  dessein  qu’on 
avait  mis  dans  la  tête  au  duc 
d’Alençon  de  se  faire  élire  sou- 
verain du  Pays-Bas.  Étant  re- 
tournée en  France,  elle  témoi- 
gna tout  de  nouveau  qu’elle  sou- 
haitait d’aller  trouver  son  mari. 
On  y consentit  enfin  , et  ce  fut 
la  reine  sa  mère  qui  la  mena  au 
roi  de  Navarre  (/).  Ce  prince  fut 
les  recevoir  à la  Réolle  ( m ) , et 
en  usa  bien  avec  sa  femme  pen- 
dant le  séjour  que  Catherine  de 
Médicis  fit  en  Gascogne  (n).  Ils 
l’accompagnèrent  jusques  à Cas- 
telnaudari  quand  elle  s’en  re- 
tourna , et  puis  ils  allèrent  faire 
leur  résidence  à Pau  en  Béarn 
et  se  brouillèrent  bientôt , tant 

(A  F.n  1576. 

# (A;  Mémoires  «le  la  reine  Marguerite  , 

pag.  l5j  , 162. 

(/)  L'an  15^8. 

(m)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite  , 
pag.  3 1 3. 

C/ij  Là  même  , pag.  3i5. 


à cause  que  Marguerite  pressa 
son  mari  de  disgracier  un  secré- 
taire, qu’à  cause  des  galanteries 
ou  il  s’engagea  (F).  La  raison 
pourquoi  elle  demandait  la  dis- 
grâce de  ce  secrétaire  mérite 
bien  d’être  sue  , et  nous.donnera 
lieu  d’observer  l’injuste  bizarre- 
rie des  infolérans  (G).  La  guerre 
recommença  contre  ceux  de  la 
religion  , et  ne  fut  guère  avan- 
tageuse au  roi  de  Navarre.  La 
reine  son  épouse  obtint  que  la 
ville  deNérac,  où  elle  faisait  son 
séjour,  fût  tenue  en  neutralité , 
et  qu'à  trois  lieues  près  de  là  il 
ne  se  fit  point  la  guerre  ; elle 
l’obtint,  dis-je,  pourvu  que  le 
roi  son  mari  ne  fit  point  dans 
Nérac  (o).  Cette  exception  fut 
cause  que  le  maréchal  de  Biron 
canonna  la  ville,  un  jour  que 
le  roi  de  Navarre  y était  allé. 
Cela  déplut  extrêmement  à la 
reine  de  Navarre  (II).  Elle  eut 
encore  d’autres  chagrins  depuis 
ce  temps- là  jusques  au  voya- 
ge qu’elle  fit  à la  cour  de  France  , 
l’an  i582.  C’est  à ce  voyage 
qu’elle  finit  les  Mémoires  qu’elle 
a laissés  de  sa  vie  , et  dont  j’ai  ti- 
ré ce  qu’on  vient  de  voir.  On  a 
eu  raison  de  dire  qu’elle  les 
adressa  à Brantôme  (1),  et  non 
pas  à messire  Charles  de  Vivon- 
ne , baron  de  la  Chataigneraje , 
ou  à M.  de  Rendan.  C’est  un  ou- 
vrage qui  mérite  d’être  lu  , et 
qui  contient  des  choses  assez 
singulières  ; et  il  serait  à souhai- 
ter qu’il  s’étendît  jusques  aux 
dernières  années  de  la  vie  de 
l’auteur.  On  y trouve  beaucoup 
de  péchés  d’omission  ; mais  pou- 
vait-on espérer  que  la  reine  Mar- 
guerite y avouerait  des  choses 
(©)  Là  même  , png.  33a. 
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qui  eussent  pu  la  flétrir?  On  ré- 
serve ces  aveux  pour  le  tribunal 
de  la  confession  ; on  ne  les  des- 
tine pas  à l’histoire.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  de  ne  voir 


traint  de  recevoir  Marguerite 
dans  Nérac,  avec  toute  sa  flétris- 
sure (M).  Ayant  été  excommu- 
nié quelque  temps  après  par  le 
pape  Sixte,  elle  se  servit  de  ce 


dans  son  ouvrage  aucune  ombre  pretexte  pour  le  quitter,  et  pour 
des  galanteries  ou  elle  s’engagea,  lui  faire  la  guerre  (r).  Elle  se  sai- 
etoù  elle  engagea  ses  filles  d’bon-  sit  de  V si  génois  qui  lui  avait  été 
neur,  afin  d’opposer  à Catlieri-  dorme  en  dot  ( s );  mais  elle  trou- 
nede  Médicis  une  bonne  contre-  va  très-peu  de  sujets  de  satisfac- 
batterie  ( p).  Mais  pour  repren-  tion  dans  cette  guerre,  et  sévit 
dre  le  fil  de  la  narration , je  dois  contrainte  de  sortir  d’Agen  pré- 
dire qu’en  partant  pour  la  cour  cipitammcnt(N)  , et  de  se  sauver 
de  Fraise,  l’an  i583,  elle  reçut  en  Auvergne,  ou  elle  acheva  de 
un  sanglant  affront  par  ordre  du  consumer  le  reste  de  sa  jeunesse 
roi  Henri  III  (K).  On  a pu  dire  avec  des  aventures  plus  dignes 
très-justement  que  son  mari  eut  d’une  femme  qui  avait  abandon- 
si  peu  de  délicatesse  sur  le  point  né  son  mari  , que  d’une  file  de 
d’honneur  domestique,  qu’il  ne  France  [t).  Lignérac  avec  quel- 


le contenta  point  de  fermer  les 
yeux,  il  passa  même  jusques  à 
l’approbation  des  galanteries  de 
sa  femme.  F exercice  quelle  fai- 
sait de  l’amour  n’était  nullement 
caché  • voulant  par-là  que  la 


que  noblesse  mal  en  ordre  la 
conduisit  jusqu’à  la  ville  de  Car- 
iât ou  son  frère  était  châtelain 
(*»)•  Henri  III  fit  en  sorte  que  les 
habitans  se  préparassent  à la  tra- 
hir (x).  Elle  en  eut  le  vent , et 


publique  profession  sentit  quel-  s’évada;  mais  elle  fut  prise  par 
que  vertu , et  que  le  secret  fût  la  le  marquis  de  Canillac  , et  me- 
née au  château  d’Usson.  Il  devint 
amoureux  d’elle  , et  se  laissa 
tellement  aveugler  par  ses  beaux 
discours  , qu’elle  se  rendit  la  plus 
forte  dans  la  place,  et  l’en  chassa 
( y )•  Ce  fut  dans  cette  forteresse 
qu’elle  demeura  recluse  jusques 
à ce  qu’elle  vint  à la  cour  de 
France,  l’an  i6o5.  On  l’avait 
sollicitée  de  consentir  à la  rup- 
ture de  son  mariage  ; elle  refusa  ' 
de  le  faire  pendant  la  vie  de  la 


marque  de  vice.  Henri  IV  eut 
bientôt  appris  à caresser  les 
serviteurs  de  sa  femme , elle  à 
caresser  les  maîtresses  du  roi  son 
mari  {q).  Mais  s’il  fut  blâmable 
eu  mille  rencontres  pour  avoir 
eu  cette  basse  complaisance  , il 
fit  paraître  dans  la  conjoncture 
dont  il  s’agit  ici  beaucoup  de 
vigueur  et  de  sensibilité.  Il  de- 
manda fortement  à Henri  III , 
ou  que  l’affront  de  sa  femme  fût 
réparé  , ou  qu’il  lui  fût  permis 
de  ne  la  point  recevoir  (L).  Il 
n’obtint  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  deux  choses  , et  il  fut  con- 

(p)  Voyez  la  remarque  (O)  de  l’article 
Henri  lv  , lom.  VIII , pag.  G 4. 

(q)  D'Auhigoë , Hi*t.  uni v en. , tom.  U , 
liv.  IV , chap.  V , pag.  988 , 989,  à Cann. 

>5-9. 


Hist.  de  France  , tom.  m , 
598.  Voyez  l’art, cio 


(r)  Mëzcrai  , 
pag.  596. 

(j)  Là  même. 

(f)  Là  même  , pag 
U.SSON. 

(*»)  Là  meme. 
fa?)  Brantôme  , Dames 

(y)  Là  même.  Voyez  aussi  d'AuLignr 
tom.  III , livr.  V , chap,  TV. 
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duchesse  deBeaufort  (z) , et  puis- 
elle  y donna  les  mains  ; et  ce 
fut  elle  qui  commença  les  procé- 
dures par  une  requête  présentée 
pour  cette  fin  au  pape  Clément 
VIII.  La  meilleure  raison  qu’elle 
allégua  était  le  défaut  de  con- 
sentement, et  ne  valait  rien; 
car  outre  que  c’était  dccltrer 
qu’elle  avait  commis  un  grand 
parjure  à la  porte  de  l’église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  où  le  car- 
dinal de  Bourbon  avait  fait  les 
cérémonies  du  mariage  (aa) , elle 
contredisait  manifestement  ce 
qu’elle  écrit  dans  ses  Mémoires. 
On  y trouve  ( bb ) qu’elle  rejeta 
la  proposition  du  demariage,  et 
quelle  n’avait  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  témoigner  à son 
mari  sa  tendresse , ses  respects  , 
son  obéissance,  jusqu’à  se  trou- 
ver en  personne  à l’accouche- 
ment de  ses  maîtresses  (cc),  pour 
les  assister  de  son  mieux , et  jus- 
ques  à prendre  tous  les  soins 
possibles  de  lui  lorsque  les  excès 

Jiu’il  avait  faits  avec  d’autres 
emmes  le  faisaient  tomber  en 
pâmoison  (dd  ).  Son  mariage 
ayant  été  néanmoins  déclare  nul , 

Henri  IV  épousa  Marie  de  Mé- 
dicis.  Lui  et  sa  seconde  femme 
firent  un  accueil  très-honorable 
à notre  Marguerite  , l’an  i6o5. 
Elle  fut  logée  premièrement  au 
château  de  Boulognh  , et  puis  à 
' l’hôtel  de  Sens,  qu’elle  quitta 
pour  aller  demeurer  au  faubourg 
de  Saint-Germain, ou  elle  fit  bâtir 

(*)  D'Aubigné  , I.  Ht,  lie.  V,  chap.  IV. 
(aa)  Mémoires  de  la  reine  Marguerile  , 
pag.  49. 

(bb)  Là  même , pag.  68.  Voyez  la  remar- 
que (C)  au  commencement. 

(cc)  Voyez  la  rem.  (F). 

(dd)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite  , 

pag  ll5. 


un  hôtel  répondant  à la  majesté 
des  rois  dont  elle  était  issue  (ee). 
Elle  y mena  une  vie  tout-à-fait 
diversifiée:  ce  fut  un  mélange  de 
galanteries  , de  dévotions  et  d’e- 
tude(O).  Elle  mourut  le  27  de 
mars’  161 5.  On  ne  saurait  s’em- 
pêcher  de  condamner  ses  pané- 
gyristes qui,  contre  la  notoriété 
publique,  ont  supprimé  hardi- 
ment ses  défauts  et  ses  mauvai- 
ses actions  ; et  il  me  semble  que 
l’historien  Scipion  du  Pleix  n est 
pas  digne  de  toutes  les  jensures 
dont  on  l’accable  pour  avoir  parlé 
des  bâtards  de  celte  reine.  C’est 
ce  que  j’examinerai  dans  un  au- 
tre endroit  ( Jf  ) , cet  article  n’é- 
tant déjà  que  trop  long.  Je  ne 
finis  pas  sans  dire  que  le  sage  et 
fameux  Pibrac  fut  son  chancelier 
et  son  amant  (P). 

J’ai  présentement  de  quoi  dis- 
siper les  brouilleries  qui  se  ren- 
contrent dans  les  narrations  que 
j’ai  rapportées  touchant  1 affront 
qu’elle  reçut,  et  touchant  la  ré- 
paration qu’on  en  demanda  (gg)- 
(Q-).  Je  ferai  quelques  réflexions 
sur  le  véritable  récit  que  l’on  m a 
communiqué  (Rb 

(ee)  Hilarion  de  Cosle . Éloge»  des  Dame» 
illustre*  , tom.  II , pag - 3o6. 

(JP)  Dans  raiticle  ÜMo»,  tom.  XIV,  où 
je  rassemble  plusieurs  choses  qui  ont  été 
dites  des  mauvaises  moeurs  de  cette  reine. 

(gg)  Voyez  Ci-dessous  les  remarques  (K) , 
(L)  et  (M). 

(A)  Elle  naquit  le  \\de  mai  i55a.] 
Hilarion  de  Coste,  citant  du  Til lot  , 
lui  donne  cc  jour  natal.  ï-c  pere 
Labbe,  le  père  Anselme,  et  plusieurs 
autres  le  lui  donnent  aussi.  On  a donc 
lieu  de  croire  qu’elle  avait  plus  de 
septansau  moisdejuin  i55q:ct  nean- 
moins clic  assure  (1)  qu’elle  n’en 
avait  qu  environ  quatre  ou  cinq  lors- 
qu'elle fit  une  certaine  repartie  au 

(1)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite , pag.  7. 
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roi  son  père  , <{ui  la  tenait  sur  ses 
genoux  pour  la  faire  causer,  peu  de 
|Ours  avant  le  misérable  coup  qui  le 
fit  mourir  (a).  Elle  suppose  la  môme 
chose  lorsqu’elle  dit  qu’en  t56t  , au 
temps  du  colloque  de  Poissy , elle 
n’avait  que  sept  à huit  ans  (3).  C’est 
un  cas  bien  singulier  que  la  fille  du 
roi  de  France  ne  sache  pas  , à deux 
ans  près , quand  elle  est  ne'e.  Des 
princesses  dont  le  jour  natal  est  mar- 
que' dans  les  almanachs  , dans  les 
tailles-douces  qui  se  vendent  chez  les 
imagers,  et  dans  une  infinité'  de  livres 
vulgaires,  peuvent-elles  ignorer  ce 
que  personne  n’ignore;  ou  osent-elles 
se  faire  plus  jeunes  qu’elles  ne  sont  ? 
Ce  petit  trait  de  coquetterie  peut  ser- 
vir à des  bourgeoises,  car  on  ne  peut 
pas  les  démentir  aisément  ; mais  il 
ne  saurait  être  d’aucun  usage  aux 
filles  des  rois.  11  semble  néanmoins 
que  notre  reine  de  Navarre  s’était- 
si  fort  accoutumée  à diminuer  son 
• ‘l,,e  par  habitude  elle  suivit,  ce 
style -U  en  composant  scs  Mémoi- 
res. 

(B)  Elle  donna  de  très-fortes  preu- 
ves de  son  attachement  au  catholi- 
cisme dès-l'enfance.']  Les  particulari- 
tés qu’elle  nous  apprend  là-dessus 
sont  très-curieuses , et  contiennent 
un  morceau  de  l’inconstance  bizarre 
de  Henri  III.  Jamais  homme  n’eut 
plus  d’aversion  pour  les  huguenots 
i[ue  ce  monarque,  et  cependant  il 
avait  goûté  avec  zèle  leurs  sentiraens, 
et  avait  tâché  de  les  inspirer  aux  au- 
tres.-Notre  Marguerite  croit  (4)  qu’en 
ses  enfantines  actions  il  s’en  trouve- 
rait peut-être  d’aussi  dignes  d'être 
écrites  que  celle  de  l’enfance  de  Thé- 
mistocle  (5)  et  d yllcxandrc  ; l’un 
s exposant  au  milieu  de  la  rue  devant 
les  pieds  des  chevaux  d’un  charretier, 
qui  ne  s’était , a sa  prière , voulu  ar- 
rêter : l'autre  méprisa/it  l'honneur  du 
prix  de  la  course,  s’il  ne  le  disputait 
avec  des  rois.  Pour  prouver  cela,  elle 
allègue  entre  autres  choses  la  résis-  ■ 
tance  que  je  fis , dit-elle  (6) , « pour  i 

i 

(а)  Il  reçut  ce  coup  dam  un  tournoi , le  3o  de  1 
juin  i Ssq. 

(3)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite  , pag.  ta.  ’ 

(4)  t.ii  mfmr  , pap.  -.  a 

(5)  C est  il AUthiade  rl  non  par  de  Thrmùtoclc  t 

çu  on  a dit  cela.  V Oyn  Plutarque , in  Alcibiade  , 
pop-lm.D.  1 

(б)  Mémoire!  de  U reine  Marguerite  , pas.  a 
rl  tuir. 


» conserver  ma  religion  du  temps  du 
» colloque  de  Poissy,  où  toute  la 
u cour  était  infectée  d’hérésie , aux 
a persuasions  impe'rieuses  de  plu- 
» sieurs  dames  et  seigneurs  de  la 
u cour,  et  môme  de  mon  frère  d’An- 
“ jou  (7)  . depuis  roi  de  France  , do 
» qui  l’enfance  n’avait  pu  éviter  l’im- 
» pression  de  la  malhcnreuse  hugttc- 
« noteric,  qui  sans  cesse  me  criait  de 
» changer  de  religion , jetant  souvent 
» mes  Heures  dans  le  feu  , et  au  lieu 
n me  donnant  des  psaumes  et  prières 
u huguenotes,  me  contraignant  les 
» porter  ; lesquelles,  soudain  que  je 
n les  avais , je  les  baillais  à madame 
»‘de  Curton  , ma  gouvernante  , que 
» Dieu  m’avait  fait  la  grâce  de  con- 
« server  catholique , laquelle  me  me- 
» nait  souvent  chez  le  bon  homme 
» M.  le  cardinal  de  Tournon,  qui  me 
» conseillait  et  fortifiait  à souffrir 
a toutes  choses  pour  maintenir  ma 
» religion  , et  me  redonnait  des  Heu- 
» res  et  des  chapelets  au  lieu  de  ceux 
» que  m’avait  brûlés  mon  frère  d’An- 
» jou.  Et  ses  autres  particuliers  amis, 
» qui  avaient  entrepris  de  me  perdre, 
» me  les  retrouvant , animés  de  cour- 
» roux  m’injuriaient,  disant  que  c’é- 
» taient  enfance  et  sottise  qui  me  le 
u faisaient  faire  ; qu’il  paraissait  bien 
» que  je  n’avais  point  d’entendement  ; 

» que  tous  ceux  qui  avaient  de  I’es- 
» prit , de  quelque  âge  et  sexe  qu’ils 
» fussent , oyant  prêcher  la  charité, 

» s’étaient  retirés  de  l’abus  de  cette 
u bigoterie  ; mais  que  je  serais  aussi 
» sotte  que  ma  gouvernante.  Et  mon 
« fréred’Anjou  ajoutant  les  menaces. 

Il  disait  que  la  reine,  ma  mère,  me 
« ferait  fouetter.  Ce  qu’il  disait  de 
« lui-môme  ; car  la  reine  , ma  mère  , 

» ne  savait  point  l’erreur  où  il  était 
i tombé.  Et  soudain  qu’elle  le  sut , 

» le  tança  fort,  lui  et  ses  gouverneurs, 
i et  les  faisant  instruire,  les  contrai- 

• gnit  de  reprendre  la  vraie,  sainte 

• el  aucienne  religion  de  nos  pères  , 

I de  laquelle  elle  ne  s’était  jamais 
i départie.  Je  lui  répondis  à tcUes 
i menaces  fondante  en  larmes  , com- 
i me  l’âge  de  sept  à huit  ans  où  j’étais 

■ lors  y est  assez  tendre  , qu’il  me 

■ fit  fouetter  , et  qu’il  me  fît  tuer 
| s’il  voulait  ; que  je  souffrirais  tout 
i ce  t^te  l’on  me  saurait  faire  plutôt 

<7>  f'ppos  la  remarque  (B)  de  V article  Ctrl»- 

■ p tom.  y,pa£.  ao8. 
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îi  que  de  me  damner.  » Ajoutez  qu’à  Elle  avait  plus  de  vingt  ans  ; elle  avait 
cause  de  la  diversité  de  religion,  elle  été  nourrie  dans  une  cour  très-cor- 
eut  beaucoup  de  répugnance  à épou-  rompue  en  toutes  manières  , et  par- 
scr  Henri  IV.  Prouvons  cela  par  un  ticiilièrcment  sur  l’article  de  l’impu- 

Iiassage  très-curieux  : je  le  tire  d’une  dicité  (10).  Voici  comment  un  homme 
et tre  qui  fut  écrite  à ce  prince.  Elle  d’esprit  (u)  nous  caractérise  cette 
ni ’adit,  c’est  Jeanne d’Albretquiparle  cour-là  : La  Saint- André...,  fille  de 
touchant  notre  Marguerite,  que  quand  Catherine  de  Médicis,  est  d’une  vertu 
ce  s propos  se  sont  commentes,  que  si  apprivoisée,  que  le  prince  de  Joinville 
ion  savait  bien  quelle  était  de  la  re-  ne  lui  apprendra  rien  de  nouveau  en 
ligion  quelle  était , et  lien  affection - l’épousant.  Ce  n'est  pas  l'a , continua - 
née.  Je  lui  ai  dit  que  ceux  qui  avaient  t-il , ce  que  je  devais  vous  dire  de  sur- 
embarqué  ceci  ne  disaient  pas  cela  , prenant  ; elle  est  belle , elle  est  parmi 
et  que  l’on  me  faisait  le  fait  de  la  re-  le  grand  monde  ou  l’exemple  autorise 
ligion  si  aisé , et  qu’ elle-même  y avait  en  quelque  manière;  peu  s'en  faut 
quelque  affection  . que  sans  cela  je  ne  quelle  n’ait  seize  ans.  C’est  un  âge 
fusse  entrée  si  avant , et  que  je  lui  sup - où  l’honneur  d’une  fille  commence  a 
pliais  d’y  penser.  Les  autres  fois  que  jouir  de  ses  droits.  On  en  voit  peu 
je  lui  en  avais  parlé , elle  ne  m’en  même  qui  portent  leur  continence 
avait  répondu  si  absolument  ni  si  ru-  jusque- l'a  ; et  le  bon  sens  ne  veut  pas 
demenl.  Je  crois  quelle  parle  comme  que  l’on  soit  surpris  d’une  chose  que 
- l’on  la  fait  parler , et  aussi  que  les  l’usage  a rendue  si  familière.  Mais , 
propos  que  ton  nous  avait  dits  tou-  mon  cousin , et  voici  ce  qui  vous  doit 
chant  son  désira  la  religion , n étaient  surprendre  , etc.  Jugez  si  notre  Mar- 
que  pour  nous  y faire  entendre  (8).  guérite  eût  pu  dcmeuVcr  dans  une 
(C)  La  réponse  que  fit  la  nouvelle  ignorance  dont  la  plus  chaste  de  tou- 
mariée , lorsqu’on  lui  eut  demandé  si  tes  les  vestales,  et  la  plus  sainte  de 
elle  était  femme.]  Servons-nous  de  la  toutes  les  religieuses  auraient  pu  à 
narration  de  la  reine  Marguerite.  « Ils  peine  se  glorifier  aux  temps  les  plus 
» vont  persuader  à la  reine  , ma  simples’,  et  aux  siècles  les  plus  inno- 
*■  » inère  , qu’il  me  fallait  démarier,  cens.  Consultez  ce  qu’on  a dit  ci- 
» En  cette  résolution  , étant  allée  un  dessus  (ia).  Mais  , pour  prouver  que 
u jour  de  fète  à son  lever,  que  nous  son  récit  n’est  pas  fidèle , et  qu’elle 
)»  devions  faire  nos  pâques , elle  me  eiv  a retranché  plusieurs  circonstan- 
j»  prend  à serment  de  lui  dire  vérité,  ces,  il  suffit  de  dire  que  sa  mère  n’é- 
» et  me  demanda  si  le  roi,  mon  mari,  tait  point  femme  à se  contenter  d’une 
» était  homme,  me  disant  que  si  cela  réponse  aussi  ambiguë  et  aussi  obli- 
» n’était,  elle  avait  moyen  de  me  dé-  que  que  celle-là.  Catherine'de  Médi- 
>i  marier.  Je  la  suppliai  de  croire  cis,  résolue  A faire  casser  le  mariage 
» que  je  ne  me  connaissais  pas  en  ce  en  cas  qu’il  n’eût  pas  été  consommé , 
» qu’elle  me  demandait  ( aussi  pou-  eût  fait , ou  eût  fait  faire  une  seconde 
» vais-je  dire  alors  comme  cette  Ro-  interrogation  qui  eût  mis  sa  lillc  en 
» mairie  à qui  son  mari  sc  courrou-  état  d’eclaircir  la  chose  , gt  qui  lui 
çant  de  ce  qu’elle  ne  l’avait  averti  eût  donné  des  lumières  suffisantes 
j>  qu’il  avait  l’haleine  mauvaise,  lui  pour  cela  , malgré  l’ignorance  pro- 
>,  répondit  qu’elle  croyait  que  tons  fonde  et  tout-à-fait  extraordinaire 
» les  hommes  l’eussent  semblable,  ne  où  elle  sc  retraqphait.  On  lui  eût  ap- 
» s’étant  jamais  approchée  d’autre  pris  la  définition  de  l’homme , non 
» homme  que  de  lui);  maisquoi  que  pas  selon  les  attributs  d’animal  rai- 
» ce  fût,  puisqu’elle  m’y  avait  mise , sonnable  comme  dans  les  livres  de 
# j’y  voulais  demeurer,  me  doutant  philosophie,  mais  selon  les  attributs 
» bien  que  ce  qu’on  voulait  m’en  sé-  particuliers  qui  conviennent  à la  re- 
» parer  était  pour  lui  faire  un  mau-  lation  individuelle  ou  spécifique  de 
» vais  tour  (9).  » 11  n’y  a nulle  ap- 
parence que  cette  princesse  ait  pu  (10)  V oje %.  ei-éUuus,  la  remarque  (M)  de 

F • • J! V article  nr/crdenC. 


tenir  sincèrement  de 


(11)  L‘ auteur  d'un  roman  intitule'  : Le  prince 
1.  de  Condc  , pag.  3a  , édition  de  Hollande  f 1681. 

e Goniago  t ( Im- 


(8)  Le  Labonreur , Addition*  à Castelnau  , tom, 
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mari  ; et  puis  on  lui  eût  fait  faire  des 
comparaisons  exactes  entre  cette  dé- 
finition et  les  choses  qui  s’étaient 
passées  dans  son  lit  nuptial.  Vous  ne 
vous  connaissez  pas  en  homme,  dites- 
vous  , soit  ; mais  vous  vous  souvenez 
bien  si , etc.  Le  roi  de  Navarre  n’a- 
t-il  pas , etc.  ? Répondez  oui  ou  non. 
Voilà  comment  Catherine  de  Médicis 
eût  pressé  ou  fait  presser  la  prétendue 
ignorante  $ et  quand  même  sa  fille 
eût  continué  de  déclarer  qu’elle  igno- 
rait qu’on  pût  connaître  à telles  en- 
seignes ou  à tels  signes  l’aflaire  qu’on 
lui  demandait,  elle  n’eût  pas  laissé 
de  résoudre  la  question  et  de  l’éclair- 
cir suiHsamment  à la  reine-  mère. 
Mais  quelque  tronquée  que  puisse 
étre^i  narration  , nous  en  pouvons 
inférer  que  Catherine  de  Médicis  fut 
pleinement  convaincue , par  les  ré- 
ponses de  sa  fille,  qu’il  n’y  avait  pas 
le  moindre  lieu  de  faire  un  procès 
d’impuissance  à son  beau-fils.  Je  ne 
pense  pas  cju’on  ait  jamais  osé  dire 
que  le  mariage  n’avait  pas  été  con- 
sommé ; et  néanmoins  cette  raison 
aurait  été  des  plus  fortes  parmi  celles 
qu’on  recueillit  avec  tant  de  soin  , 
lorsqu’on  procéda  à le  faire  déclarer 
nul.  Mettous  ici  un  passage  du  Di- 
vorce safcrique.  Ce  manifeste , c’est 
Henri  IV  que  d’on  fait  parler  (i3)  , 
apprendra  quelque  jour  aux  esprits 
amis  de  vérité  ce  que  j’ay  voulu  taille 
tant  par  modestie  à nostre  saint  pere 
et  au  cardinal  de  Joyeuse  , commis- 
saire par  lujr  député  pour  m’ouïr  sur 
les  causes  de  nostre  répudiation  ; 
n ayant  sur  vingt  et  deux  chefs  en 
son  interrogatoire  respondu  chose  qui 
luy  puisse  apporter  deshonneur  ni 
hlasme  , si  ce  ri  est  peut  - estre  sur 
celuy  qu’il  s’enquist  de  moy  t si  ja- 
mais  durant  le  mariage  nous  avions 
eu  communication  ensemble  ; où  je 
respondis  contraint  par  la  vérité , que 
estions  tous  deux  jeunes  au  jour  de 
nos  nopces , et  l’un  et  Vautre  si  pail- 
lards , qu’il  estoit  plus  qu  impossible 
de  nous  en  empesener.  Ce  qu’on  dit  là 
du  tempérament  de  Marguerite  s’ac- 
corde très-bien  avec  l'histoire  de  scs 
aventures.  Or  il  n’y  a rien  de  plus 
proprdhjue  cette  espèce  de  tempéra- 
ment à réveiller  une  certaine  curio- 
sité qui  chasse  de  très-bonne  heure 

(»3)  Divorce  satirique  , parmi  les  pièces  impri- 
mées avec  Le  Journal  d’IIenr»  III , p.  m.  206,  207. 


l’ignorance  dont  elle  osa  se  vanter. 
C’est  une  curiosité  dont  les  effets  sont 
si  prompts  que  tout  le  monde  s’en 
étonne.  Lisez  ces  paroles  de  M.  le 
comte  de  liussi:  « Vous  avez  ouï  dire 

» la  passion  de pour  son  mari 

» quand  elle  l’épousa.  Cela  est , dit— 

» on , fort  changé.  La  petite  personne 
» ne  le  peut  plus  souffrir.  On  dit 
» pour  lVrouscr  : Ce  que  tu  vois  tic 
» l'homme  riest  pas  l’homme,  El  cela 
» fait  demander  à tout  le  monde  , où 
» une  fille  de  treize  à quatorze  ans 
« petit  avoir  appris  comment  il  faut 
» que  les  hommes  soient  faits  pour 
» être  bien  (itj).  » 

(D)  Ce  qu'elle  répondit  est  bien 
éloigné  des  jncdisances  que  l'on  a pu 
lire  dans  tfes  liâtes  imprimés .]  Que  la 
différence  est  grande  entre  ce  que 
Marguerite  raconte  de  sa  conduite  , 
cl  ce  que  d’autres  en  ont  publié^ 
Elle  s'attribue  sur  la  théorie  du  ma- 
riage toute  l’ignorance  des  petits  en- 
fans;  on  aurait  pu  , à son  dire  , lui 
donner  le  change  sans  qu’elle  s’en  fût 
aperçue.  Mais  lisez  un  peu  ces  paro- 
les du  Divorce  satirique  : c’est,  com- 
me je  l’ai  déjà  dit,  Henri  IV  que  l’on 
fait  parler.  « Je  n’ay  pû  fuir  mon 
n dommage,  encore  que  le  roy  Char- 
» les  pour  lors  régnant,  à qui  l’hii- 
« meur  de  sa  sœur  estoit  prou  con 
» nue,  m’en  donna  quelque  sentiment 
» dessous  cet  oracle , lors  qu’asscu- 
11  rant  les  huguenots,  pour  les  attra- 
» per  ethrs  allécher  d’une  feinte  paix, 
» il  protestoit  sous  mille  sermons, 
11  qu’il  ne  donnoit  pas  sa  Margot 
11  seulement  pour  femme  au  roy  de 
» Navarre,  mais  à tous  les  herctiques 
» de  son  roiaume.  0 prophétie  trop 
» véritable  , et  digne  d’une  sainte  et 
» divine  inspiration  ! s’il  eust  mis  le 
>1  general  et  non  le  particulier,  et 
il  qu’au  lieu  des  huguenots  seuls,  il 
« eust  compris  tous  (es  hommes  : car 
U il  n’y  a sorte  ou  qualité  d’iccux  en 
» toute  la  France  avec  qui  celte  de- 
n pravée  n’ait  exercé  sa  lubricité  ; 
» tout  est  indifferent  à ses  voluptez  , 
» et  ne  lui  chaut  d’aage,  de  gran- 
» deur  , ni  d’extraction  , pourveu 
» qu'elle  soûle  et  satisfasse  à scs  ap- 
II  petits,  et  n’en  a jusque*  icy  depuis 
« l'aage  d’onze  ans  desdit  à personne, 
» auquel  aage  Antragues  et.  Charins 

(•4)  Bu**i , IcUrr  CCCXYI  tJe  la  IV* , partie  t 
pag.  rie  V édition  de  Ifolltmde. 


86 


NAVARRE. 


» ( car  tous  deux  ont  creu  avoir  ob- 
>»  tenu  les  premiers  cette  gloire  ) eu- 
» rent  les  prémices  de  sa  chaleur  , 
» qui  augmentant  tous  les  jours  , 
et  eux  n’estants  point  stifiisans  à 
» l’esteindre , encore  que  Antragues 

* ÿ fist  un  effort , qui  luy  a depuis 

* abrégé  la  vio,  elle  jetta  l’œil  sur 

* Martigues , et  l’y  arrestà  si  long- 
M temps , qu’elle  l’cnrolla  sous  son 

* enseigne  , et  en  donnèrent  l’un  et 

* l’autre  tant  de  connoissance  , que 

* c’estoit  le  discours  et  l’entretien 
» commun  de  tous  les  soldats  dans  les 
w armées  où  l’on  connoissoit  ledit 
>»  Martigues  outre  sa  valeur  pour 

colonel  de  l’infanterie  ( i5  ).  » On 
a joute  qu’aprés  la  mort  Je  Martigues 
il  fallut  que , par  l'entremise  de  ma- 
dame de  Carnavalet , M.  de  Guise  en 
passât  les  mains  , jaune  prince  brave 
<et  ambitieux , lequel  commençant  des - 
ja  de  construire  cette  machine  qui 
trop-tost  csbranlce  lui  chéra  dessus  , 
songeoit  de  parvenir  de  ses  impudi- 
ques baisers  aux  nopces , et  d'en  for- 
tifier ses  prétextes  et  ses  desseins , 
ayant  rompu  dextremenl  le  traité  de 
mariage  (Telle  et  du  ro  y de  Portugal 
des  ja  fort  advancé....  Elle  adjousta 
tost  apres  a ces  sales  conquestes  ses 
jeunes  frères  , dont  l'un , a sçavoir 
François  , continua  cet  inceste  toute 
sa  vie;  et  Henry  l'en  desestima  telle- 
ment que  depuis  il  ne  la  put  aymer , 
ayant  mesme  a la  longue  aperceu 
que  tes  ans  au  lieu  d'arrester  ses  dé- 
sirs augmentaient  leurs  furies  , et 
qu'aussi  mouvante  que  le  mercure 
elle  bransloit  pour  le  moindre  object 
qui  Capprochoit.  V oila  ta  pucelle  que 
mes  proches  et  le  bien  commun  me 
firent  prendre  pour  belle  et  bonne , a 
son  grand  mesconlentement  et  de  ses 
favoris,  entre  lesquels  Antragucs  , 
comme  le  maréchal  de  Retz  m'a  au- 
trefois dit,  faillit  a mourir  de  t'cgret , 
ou  d'un  lâchement  de  sang  que  la 
violence  de  la  douleur  de  nous  voir 
mariez  luy  provoquoit  par  divers  en- 
droits fi6).  Voulez  - vous  un  autre 
témoin  ? lisez  le  premier  dialogue 
d’Euscbe  Philadelplie  Cosmopolite  , 
vous  trouverez  ceci  à la  page  44 
de  l’édition  d’Edimbourg,  1 574  ( * 7)- 

(15)  Divorce  satirique,  p<*g.  189. 

(16)  Là  même , pag.  190. 

(17)  Réveille-matin  des  Françaia  et  de  lent» 
voisins , pag.  44;  te/  inlerloeuteurs  sont  Philali- 
ihic , Alithie  et  l'historiographe. 


« Et  sur  ce,  le  roy  faisant  semblant 
» de  se  fatcher  de  tant  de  remises  , 
» blasphémant  et  dépitant,  jura  qu’il 
u vouloit  que  le  mariage  se  consom- 
» mast  sans  plus  tarder  : que  si  le 
» cardinal  de  Bourbon  ne  les  vouloit 
» espouser,  il  les  meneroit  luy-mcs- 
>1  me  à un  presebe  des  huguenots  , 
» pour  les  y faire  espouser  à un  mi- 
>1  nistre  : et  que  par  la  qiort  - Dieu  il 
» ne  vouloit  pas  que  sa  Margot  ( car 
» ainsi  appclloit-il  sa  sœur)  fust  plus 
» longtemps  en  ccste  langueur. 

m s/fi.  La  bonne  dame  n’avait  gar- 
» de  d’avoir  si  long- temps  attendu  ; 
» monsieur  son  frère  sçavoit  bien 
» qu’il  avoit  eu  son  pucellage. 

» T/hist.  Je  ne  sçavois  pas  cela  : 
« mais  j’avois  bien  ouy  dire  cm’elle 
» estoit  preste  d’accoucher  des  lors 
m que  la  roy  ne  fut  «à  Xainctes. 

» Ali.  Il  est  ainsi , je  t’asseure.  » 

(E)  On  T obligea  a éloigner  la  Tori- 
gni , sa  confidente.']  Le  Gnast,  favori 
du  roi  Henri  III  , lui  représenta  qu'il 
ne  fallait  point  laisser  a de  jeunes 
princesses  des  filles  en  qui  elles  eus- 
sent si  particulière  amitié  { *8),  et  lui 
persuada  si  fortement  cette  maxime  , 
que  ce  monarque  déclara  au  roi  de 
Navarre  qu’il  ne  V aimerait  jamais  si 
dans  le  lendemain  la  Torigni  n’était 
éloignée  ( 19  ).  Le  roi  de  Navarre  fut 
donc  contraint  de  prier  sa  femme , 
et  même  de  lui  commander  de  faire 
sortir  cette  tille.  La  reine  de  Navarre 
n’obe'it  qu’avec  une  extrême  dou- 
leur. La  Torigni  partit  le  jour  mê- 
me, et  se  retira  chez  M.  Chastelas  , 
son  cousin  fao).  Le  roi,  quelque  temps 
après,  pour  faire  à sa  sœur  le  plus 
cruel  déplaisir  qui  se  pouvait  imagi- 
ner , envoya  des  genS  à la  maison  , 
de  Chastelas  , pour  sous  ombre  de 
prendre  la  Torigni , pour  l’amener  ù 
la  cour,  l'a  noyer  en  une  rivière  qui 
était  près  de  là  (ai)  : mais  quelques 
cavaliers  qui  allaient  joindre  le  duc 
d’Alençon  délivrèrent  cette  tille  (aa). 
On  peut  assurer,  généralement  par- 
lant , que  le  principe  sur  quoi  le 
Guast  raisonna  est  bon  ; car  les  prin- 
cesses ne  pourraient  jamais  faire  réus- 
sir aucune  intrigue  de  galanterie  , si 

(18)  Mémoires  de  U reine  Marguerite  , p.  117. 

(19)  Ht  même , pag.  118. 

(10)  Là  même , pag.  119. 

(91)  Là  même,  pag.  »3i. 

(99)  Là  même  , pag.  *35. 
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elle*  n’avaient  des  confidentes  dans 
leur  chambre  : et  c’est  un  sujet  de 
soupçon  que  de  voir  beaucoup  d a- 
initié  entre  Allés  et  les  filles  qui  les 
servent.  Un^rande  dame  veut  être 
servie  avec  ponctualité , et  se  fâche 
et  gronde  si  Von  y manque.  C’est  le 
moyen  d'ètrc  peu  aimée  dans  son  do- 
mestique. La  libéralité  même  n’est 
pas  un  moyen  fort  sûr  de  s’y  faire  ai- 
mer, si  on  ne  l’accompagne  de  cares- 
ses et  d’honnétctcs.  Mais  rarement, 
s’abaisse -t- on  jusque-là  , si  ce  n’est 
dans  certains  cas  de  nécessité , 011 
l’on  a besoin  de  la  discrétion  et  de  la 
médiation  de  son  monde.  Les  caresses 
ne  sont  pas  alors  épargnées  : les  ou- 
vertures de  cœur  , les  ménagemens 
et  la  familiarité  disposent  alors  les 
inférieures  à aimer  leurs  supérieu- 
res. 

.....  Facinus  quos  inquinat , tequat  (a3). 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  da- 
mes qui,  par  une  sage  conduite,  ont 
acquis  une  très-belle  réputation;  mais 
comme  notre  reine  de  Navarre  n’était 
pas  de  celles-là, on  ne  peut  pas  trouver 
étrange  que  ses  liaisons  infimes  avec 
la  demoiselle  de  Torigni  fussent  sus- 
pectes à Henri  III.  Il  est  de  la  fine  po- 
litique d’un  roi  de  mettre  auprès  de 
ses  enfans , non  pas  des  personnes 
ni  aspirent  à leur  confidence,  mais 
es  personnes  qui  se  veuillent  con- 
tenter d’être  d’honnêtes  espions.  Aus- 
si ne  manque  - t - on  guère  de  choisir 
ainsi  les.  gens  , et  d’éloigner  ceux  qui 
ne  répondent  pas  à de  telles  inten- 
tions. F.ncore  un  coup,  Henri  III 
- n’aurait  pas  été  blâmable  de  suivre  le 
* conseil  qni  lui  fut  donné , s’il  n’eût 
eu  en  vue  que  de  corriger  ?a  sœur,  et 
de  lui  ôter  quelques  mauvais  instru- 
mens  ; mais  la  violence  dont  il  usa 
ne  saurait  être  excusée  : il  voulut 
faire  noyer  la  confidente  ; et  dès  là 
l’on  peut  soupçonner  que  ses  motifs 
étaient  criminels.  Il  voulait  satisfaire 
sa  jalousie;  il  enrageait  de  ce  que 
son  frère  possédait  le  cœur  de  la 
reine  Marguerite.  La  chronique  scan- 
daleuse porte  qu’ils  l’aimèrent  tous 
deux  criminellement , et  qu’ils  en 
furent  aimés  de  même  l’un  après 
l’autre  ; mais  qu’enfin  elle  donna 
la  préférence  au  plus  jeune  et  non 

(a3)I.ucan.,  Phars.  ,/i&.  Vtvs.  ago. 


pas  au  droit  d’atnesse.  C’est  un 
droit  que  les  femmes  impudiques  ne 
respectent  pas  beaucoup  (a4). 

(F)  Elle  et  son  mari  se  brouillèrent 
....  a cause  îles  galanteries  oit  il  s’en- 
gagea.'] L’amour  qu’il  conçut  pour 
Daytdle,  fille  d’honneur  de  Catherine 
de  Mcdicis  (a5),  ne  le  brouilla  point 
avec  sa  femme;  mais  quand  la  reine 
Catherine  fut  partie,  il  se  mit  a re- 
chercher Rebours , qui  était  une  fille 
malicieuse  , qui  n aimait  point  Mar- 
guerite, et  qui  lui  faisait  tous  les  p'us 
mauvais  offices  qu’elle  pouvait  auprès 
de  son  mari  (26).  Elle  demeura  ma- 
lade à Pau  lorsque  le  roi  de  Navarre 
en  partit  ; et  comme  ce  prince,  la  pet'- 
tlant  des  yeux,  la  peitlit  aussi  il' 'affec- 
tion, il  commença  a s'embarquer  avec 
fosse  use  ( 27  ).  Le  duc  d’Alençon  en 
devint  aussi  amoureux  ( 28  ).  Cela 
pensa  convier  le  roi  de  Navarre  a 
vouloir  du  mal  à son  épouse  ; car  il 
crut  qu’elle  y*  fil  île  bons  offices  pour 
son  J'rère  contie  lui.  Ce  qu’ayant  re- 
connu, elfe  pria  tant  son  frère  de  dé- 
sister, qu’il  ne  parla  plus  à Fosseuse. 
Celle-ci,  pour  ôter  au  roi  de  Navarre 
qu’elleaimait  extrêmement,  la  jalousie 
qu’il  avait  du  duc  d’Alençon, s'aban- 
donna tellement  à le  contenter  en  tout 
ce  qu'il  voulait  d elle,  que  le  malheur 
fut  si  grand  qu'elle  devint  grosse.  Se 
sentant  en  cet  état , elle  change  toute 
sorte  de  procéder  avec  moi  , c’est  la 
reine  Marguerite  qui  parle  (29},  et  ait 
lieu  qu'elle  avait  accoutumé  d'y  être 
libi'c , et  de  me  rendre  auprès  ntt  roi 
mon  mari  tous  les  bons  offices  qu'elle 
pouvait , elle  commence  à se  cacher 
de  moi , et  h me  rendre  autant  de 
mauvais  offices  qu'elle  m'en  avait  fait 
de  bons.  Elle  possédait  de  sorte  le 
roi  mon  mari , qu'en  peu  de  temps  je 
le  connus  tout  changé.  Il  s'étrangeail 
de  moi , il  se  cachait , et  n avait  plus 
ma  présence  si  agréable  qu'il  avait 
eu  les  quatre  ou  cinq  heureuses  an- 

(^4)  l'auteur  du  roman  du  Prince  de  Condé  , 
suppose  , pa  ■.  1 ao  , que  cr  prince  riant  aim-' de  la 
maréchale  de  Saint-  André , qui  avait  refusé  le 
cttur  du  rai  de  Navarre , ce  roi  tüt  a la  maré- 
chale : Je  voii  bien  qu'être  mon  cadet  de  seplon 
huit  an*  e*t  un  grand  avantage  pour  être  consi- 
déré de  vous. 

(a^)  Mémoires  de  1a  reine  Marguerite  , p.  3>4- 

(>6)  La  même , pap.  3at. 

(17)  La  même  , pa g.  3aa. 

(a8)  La  même  , paç.  346. 

(açj)  Lit  même  , pa  g.  347* 
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nées  que  j'avais  passées  avec  lui  en  tout  en  colère  de  mon  cabinett  et  y 
Gascogne , pendant  que  Fosseuse  s\ y va  mettre  le  roi  mon  mari  ; en  sorte 
gouvernait  avec  honneur.  Elle  ra-  qu'il  se  courrouça  fort  a moi  tic  ce 
conte  ■ensuite  que  Fosseuse  mit  en  que  j'avais  dit  à sa  fille^disant  qu'el - 
tête  au  roi  de  Navarre , pour  trouver  le  ferait  mentir  toJHkeux  qui  la 
une  couverture  à sa  grossesse , vu  taxaient , et  m'en  fit  mine  fort  long- 
bien  pour  se  défaite  de  ce  qu'elle  temps , et  jusqués  à tant  que  s'étant 
avait  , d’aller  aux  eaux  de  Aigues - passés  quelques  mois , vint  l'heure  de 
caudes , qui  sont  en  Béarn.  Ce  prince  son  temps.  Le  mal  lui  prenant  au 
pressa  fort  la  reine  sa  femme  d'y  al-  point  du  jour,  étant  couchée  en  la 
1er , et  lui  dit  que  sa  fille  ( car  il  ap-  chambre  des  filles,  elle  envoya  que- 
pelait  ainsi  Fosseuse)  avait  besoin  rir  mon  médecin , et  le  pria  d'aller 
tVen  prendre  pour  le  mal  d’estomac  avertir  le  roi  mon  mari , ce  qu'il  fit. 
qu'elle  avait,  et  au  il  ré  y avait  point  Nous  étions  couchés  en  une  même 
d'apparence  qu'elle  y allât  sans  sa  chambre  en  divers  lits , comme  nous 
maîtress  e;  que  ce  serait  penser  mal  ou  avions  accoutumé.  Comme  le  méde- 
il  n'y  en  avait  point.  Tout  ce  qu’il  cin  lui  dit  cette  nouvelle , il  se  trouva 
put  obtenir  fut  qu’il  irait  avec  elle  fort  en  peine , ne  sachant  que faire  , 
deux  de  ses  compagnes , Rebours  et  craignant  d’un  côté  quelle  fiit  dé- 
Fillesavin , et  la  gouvernante . Elles  couverte,  et  de  l'autre  qu'elle  fut  mal 
s’en  allèrent  avec  lui  ; et  moi , dit  la  secourue,  car  il  Vjaimait  fort.  Il  se 
reine  Marguerite  ( 3o)  , f attendis  à résolut  enfin  de  m’avouer  tout,  et  me 
Bavière  (3*i).  Savais  tous  les  jours  prier  de  Palier  faire  secourir  ( 34)... •• 
avis  de  Rebours  ( qui  était  celle  qu'il  Je  lui  dis....  que  je  m'y  en  allais , et 
avait  aimée , et  était  une  fille  corrom-  y ferais  comme  si  c'était  ma  fille  ; 
pue  et  double,  qui  ne  desirait  que  de  que  cependant  il  s'en  allât  a la  chas - 
mettre  Fosseuse  dehors , pensant  te - se.  et  emmenât  tout  le  monde,  afin 
nir  sa  place  en  la  bonne  grâce  du  roi  qu'il  n'en  fut  point  oui  parler.  Je  la 
mon  mari  ) que  Fosseuse  me  faisait  fis  promptement  ôter  de  la  chambre 
tous  les  plus  mauvais  offices  du  mon - des  filles,  et  la  mis  dans  une  cham- 
de , médisant,  ordinairement  de  moi  , bre  écartée , avec  mon  médecin  et  des 
et  se  persuadant  si  elle  avait  un  fils , femmes  pour  la  servir , et  la  fis  très- 
et  qu'elle  se  pût  défaire  de  moi,  d’é-  bien  secourir.  Dieu  voulut  quelle  ne 
pouser  le  roi  mon  mari.  . . . Au  bout  fit  qu'une  fille,  qui  encore  était  mor- 
d'un  mois  ou  cinq  semaines,  nous  ne-  te.  Etant  délivrée,  on  la  porta  il  la 
tournâmes  a N vrac , ou  voyant  que  chambre  des  filles  , oit,  bien  que  Von 
tout  U monde  parlait  de  la  grossesse  apportât  toute  la  discrétion  que  Von 
de  Fosseuse,  et  que  non-seulement  en  pouvait , on  ne  pdt  empêcher  que  le 
notre  cour , et  par  tout  le  pays,  cela  bruit  ne  fiit  semé  par  tout  le  châ • 
était  commun  , je  voulus  tâcher  de  teau.  Le  roi  mon  mari  étant  reve- 
fairc  perdre  ce  bruit,  et  me  résolus  de  nu  de  la  chasse , la  va  voir  , comme 
lui  en  parler  (3a).  La  reine  lui  offrit  il  avait  accoutumé.  Elle  le  prie  • 
de  la  secourir,  et  de  lui  faire  office  de  que  je  V allasse  voir,  comme  j’avais 
mère  ,(33) , c’est-à-dire  de  la  mener  accoutumé  d’aller  voir  toutes  mes 
dans  une  maison  écartée,  et  pendant  filles  , quand  elles  étaient  mala- 
que  le  roi  irait  à la  cha$9e  d’un  autre  des  ; pensant  par  ce  moyen  ôter  le 
côté,  de  ne  bouger  de  là  qu'elle  ne  bruit  qui  courait.  Le  roi  mon  mari 
fiit  délivrée . Elle , au  lieu  de  m’en  venant  a la  chambre  me  trouve  que  je 
savoir  gré  , avec  une  arrogance  ex-  m'étais  remise  dans  le  lit,  étant  lasse 
trême,  me  dit  quelle  ferait  mentir  de  m'être  levée  si  matin , et  de  la  pei- 
tous  ceux,  qui  en  avaient  parlé;  que  ne  que  j'avais  eue  a la  faire  secourir, 
depuis  quelque  temps  je  nç  V aimais  II  me  prie  que  je  me  lève , et  nue  je 
point ; et  que  je  cherchais  prétexte  l'aille  voir.  Je  lui  dis  que  je  l'avais 
pour  la  ruiner.  Et  parlant  aussi  haut  fait  lorsqu'elle  avait  eu  besoin  démon 
que  je  lui  avais  parlé  bas  , elle  sort  secours , mais  qu'à  celte  heure  elle 

n'en  avait  plus  affaire ; que  si  j'y 

(3o)  Mémoires  de  la  rrine  Marguerite,  pag.  35o.  allais  , je  découvrirais  plutôt  que  de 

(3j)  //  fallait  dire  a Bagntires. 

(3a)  Mémoires  de  U reine  Marguerite.,  p.  35î. 

(33)  Là  même , png . 353.  (34)  Là  mfmc , pag.  354- 
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couvrir  ce  qui  en  était , et  que  tout  le 
monde  me  montrerait  au  doigt.  Il  se  fâ- 
cha fort  contre  moi , et  ce  qui  me  déplut 
beaucoup , il  me  sembla  que  je  ne  mé- 
ritais pas  cette  récompense  de  ce  que 
j'avais  fait  le  matin . Elle  le  mit  sou- 
vent en  des  humeurs  pareilles  contre 
moi  (35). 

On  a vu  ailleurs  (36)  qu'Androma- 
que,  femme  du  vaillant  Hector,  était 
si  commode  et  si  de'bonuaire,  qu’elle 
donnait  à téter  aux  bâtards  de  son 
mari.  Mai9  voila  une  reine  de  Na- 
varre qui  n’était  guère  moins  com- 
mode ; elle  était  presque  l’accou- 
chause  des  maîtresses  de  son  époux. 
Avouons  que  ceux  qui  ont  tant  (blâ- 
mé la  patience  conjugale  de  ce  prin- 
ce , devaient  considérer  qu’il  était  le 
plus  indigne  de  tous  les  hommes  d’a- 
voir une  épouse  fidèle,  et  que  sa  con- 
duite eût  pu  gâter  dans  sa  femme  les 
meilleures  dispositions  à la  sagesse. 
Quelqu’un  a dit  que,  tkns  les  causes 
ordinaires  de  séparation , on  donne  le 
tort  ii  la  femme  ; mais  que  souvent  le 
mari  est  cause  que  la  femme  a tort 
( 3 n ).  Cela  convient  en  partie  à Hen- 
ri IV.  Qu’il  est  petit  dans  cet  endroit 
des  Mémoires  de  la  reine  .Marguerite  ! 
11  y est  beaucoup  plus  petitqu’il  n’est 
grand  en  quelques  autres  rencontres. 
Qu’un  roi , que  le  chef  d’un  grand 
parti  qui  tient  tête  aux  Guises  et  à 
toute  la  cour  de  France  , s’en  aille 
aux  bains  avec  une  demoiselle  qu’il 
a engrossée  ; qu’il  se  fâche  contre  sa 
femme  qui  a voulu  s’informer  de 
c8tte  grossesse  afiti  de  la  mieux  ca- 
cher ; qu’il  crie  que  c’est  calomnier 
une  hile  dont  le  temps  fera  paraître 
l’innocence;  que  peu  après  il  supplie 
très -humblement  son  épouse  d’aller 
assister  cette  fille  qui  est  en  travail 
d’enfant;  ce  sont  des  choses  d’une 
bassesse  pis  que  bourgeoise. 

(G)  La  raison  pourquoi  elle  deman- 
da la  disgrâce  d’ un  secrétaire , mérite 
bien  d’élre  sue  , et  nous  donnera  lieu 
d'observer  V injuste  bizarrerie  des  in- 
tolérans.  ] Voici  ce  qu’elle  raconte 
(38)  ; « Nous  nous  en  revînmes  à Pau 

(35)  Là  meme , pag.  3 56. 

(36)  Tom.  IF , pag.  , citation  ( i ) rie  l’ar- 
ticle AxDROMAQCE. 

(3*)  Amusemcns  sérieux  et  comique»,  pag.  56  , 
édition  iT Amsterdam  , 1699. 

(38)  Mémoire»  de  In  reine  Marguerite  , pag.  3i5 
et  tuiv. 


» ei*  Déarn  , où  n’ayant  nul  exercice 
» de  la  religion  catholique , l’on  me 
>»  permit  seulement  de  taire  dire  la 
» messe  en  une  petite  chapelle  qui 
» n’a  que  trois  ou  quatre  pas  de  long, 
» qui  étant  fort  étroite  était  pleine 
» quand  nous  y étions  sept  ou  huit. 
» A l’heure  que  l’on  voulait  dire  la 
» messe,  l’on  levait  le  pont  du  châ- 
» tcau  de  peur  que  les  catholiques 
» du  paytf,  qui  n’avaient  aucun  exer- 
» cice  de  la  religion , l’ouïssent.  Car 
» ils  étaient  infiniment  désireux  de 
« pouvoir  assister  au  saint  sacrifice , 

» de  quoi  ils  étaient  dcpùis  plusieurs 
» années  privés;  et,  poussés  de  ce 
«•saint  et  juste  désir , les  habitans  de 
» Pau  trouvèrent  moyen,  le  jour  de 
h la  Pentecôte,  avant  qu’on  levât  le 
1»  pont , d’entrer  dans  le  château , se 
» glissant  dans  la  chapelle , où  ils  n’a- 
» vaient  nas  été  découverts  jusque 
» sur  la  fin  de  la  messe , qu’entrou- 
» vrant  la  porte  pour  laisser  entrer 
» quelqu’un  de  mes  gens,  quelques 
» huguenots  qui  épiaient  à la  porte 
les  aperçurent , et  l’allèrent  dire 
» au  Pin,  secrétaire  du  roi  mon  ma- 
» ri,  (lequel  possédait  infiniment  son 
j»  maître , et  avait  grande  autorité 
» en  sa  maison  , menant  les  affaires 
i>  de  ceux  de  la  religion)  lequel  y 
» envoya  des  gardes  au  roi  mon  ma- 
» ri,  qui  les  tirant  hors,  et  les  bat- 
» tant  en  ma  présence , les  menèrent 
» en  prison,  où  ils  furent  long-temps 
» et  payèrent  une  grosse  amende. 

» Cette  indignité  fut  ressentie  infini- 
» ment  de  moi , qui  n’attendais  rien 
» de  semblable.  Je  m’en  allai  plain- 
» dre  au  roi  mon  mari , le  suppliant 
» faire  lâcher  ces  pauvres  catholiques 
» qui  n’avaient  poinfc  mérité  un  tel 
» châtiment  pour  avoir  voulu  , après 
» avoir  été  si  Ion  g- temps  privés  de 
» l’exercice  de  la  religion  , se  préva- 
» loir  de  ma  venue  pour  rechercher 
» le  jour  d’une  si  bonne  fête  d’ouïr 
» la  messe.  Le  Pin  se  met  en  tiers 
» sans  y être  appelé  et  sans  porter 
» ce  respect  à son  maître  de  le  laisser 
» répondre , prend  la  parole  , et  me  . 
» dit.  que  je  ne  rompisse  point  la  tête 
» au  roi  mon  mari  de  cela , car  quoi 
» que  j’en  pusse  dire  il  n’en  serait 
» fait  autre  chose  ; qu’ils  avaient  bien 
« mérité  ce  que  l’on  leur  faisait,  et 
» que  pour  mes  paroles  il  n’en  se- 
w rait  ni  plus  ni  moins  ; que  je  me 
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» contentasse  que  Ton  me  peqpict- 
» tait  de  faire  dire  une  messe  pour 
>»  moi  et  pour  ceux  de  mes  gens 
» que  j’y  voudrais  mener.  Ces  paro- 
» les  in  offensèrent  beaucoup  d’un 
» homme  de  telle  qualité,  et  je  sup- 
» pliai  le  roi  mon  mari , si  j’étais 
» si  heureuse  d’avoir  quelque  part 
a en  sa  bonne  grâce  , de  me  faire 
u connaître  qu’il  ressentait  l'indi— 
» gnité  qu'il  me  voyait  recevoir  par 
» ce  petit  homme,  et  qu’il  m’en  fit 
» raison.  Le  roi  mon  mari,  voyant 
ü que  je  m’en  passionnais  justement, 
» le  lit  sortir  et  ôter  de  devant  moi , 
» me  disant  qu’il  était  fort  marri  de 
* l’indiscrétion  de  du  Pin  , et.  q«e 
» c’était  le  zèle  de  sa  religion  qui 
w l’avait  transporté  à cela  , et  qu’il 
» m’en  ferait  telle  raison  que  je  vou- 
» drais  ; que  , pour  les  prisonniers 
» catholiques  , il  aviserait  avec  ses 
» conseillers  du  parlement  de  Pau,  ce 
» qui  se  pourrait  faire  pour  me  con- 
w tenter.  M’ayant  ainsi  parlé  il  alla 
» après  en  son  cabinet,  où  il  trouva 
» le  Pin , qui  après  avoir  parlé  à lui 
» le  changea  tout.  De  sorte  que  crai- 
» gnant  que  je  le  requisse  de  lui 
» donner  congé , il  me  fuit  et  me 
>i  fait  la  mine.  Enfin  voyant  que  je 
» m’opiniâtrais  à vouloir  qu’il  chas- 
» sât  le  Pin  ou  moi,  celui  qui  lui  se- 
» rait  le  plus  agréable,  tous  ceux  qui 
» étaient  là  , et  qui  haïssaient  le  Pin, 
» lui  dirent  qu’il  ne  me  devait  mé- 
» contenter  pour  un  tel  homme,  qui 
» m’avait  tant  offensée  ; que  si  cela 
» venait  à la  connaissance  du  roi  et 
» de  la  reine  ma  mère,  ils  trouve- 
» raient  fort  mauvais  qu’il  l’eût  souf- 
» fert  et  tenu  prés  de  lui.  Ce  qui  le 
» contraignit  gnlin  de  lui  donner 
»*  congé.  Mais  U ne  laissa  à continuer 
>i  de  me  faire  du  mal , et  de  m’en 
» faire  la  mine.  » 

Je  crois  qu’elle  fit  sur  cela  une  in- 
finité de  réflexions,  car  c’était  un 
cavqui  lui  devait  sembler  fort  étran- 
ge . et  tout-à-fait  injurieux  ; mais  je 
crois  que  la  réflexion  la  plus  natu- 
relle, la  plus  légitime  et  la  plus  rai- 
sonnable qui  eût  pu  se  présenter  à 
son  esprit,  fut  la  seule  qu’elle  ne  fit 
point.  Elle  eût  dû  sur  toutes  choses 
apprendre  par-là  combien  était  con- 
damnable l’injustice  de  son  aïeul,  et 
de  son  père  et  de  ses  frères  avec  leurs 
édits  barbares  contre  ceux  de  la  re- 


ligion j et  c’est  à quoi  sans  doute  elle 
n’eut  garde  de  songer.  11  y a même 
beaucoup  d’apparence  que  les  catho- 
liques de  Ëéaru  , qui  avaient  été  bat- 
tus et  emprisonnés  , persistaient  à 
croire  qu’on  faisait  bien  de  persécu- 
ter les  huguenots  , et  de  les  priver 
de  l’exercice  de  leur  religion  : car  , 
disaient-ils  apparemment , la  cour  de 
France  est  orthodoxe  , et  celle  de 
Navarre  est  hérétique;  celle-là  donc 
doit  persécuter , et  celle-ci  ne  le  doit 
as  (^9).  Allez  représenter  au  sieur 
u Piu  vos  belles  raisons,  aurait-on 
pu  leur  répondre , il  ne  fera  qu’une 
conversion  de  propositions  : la  <^>ur 
de  Navarre  est  orthodoxe,  celle  de 
France  est  hérétique  ; celle  là  donc 
doit  empêcher  qu  on  aille  à la  messe, 
et  celle-ci  doit  permettre  qu’on  aille 
au  prêche.  Malheureux  intoléraus  ! 
il  faut  bien  que  votre  maladie  soit 
bizarre  , puisuue  la  peine  du  talion 
ne  la  guérit  pis. 

(Il)  Le  maréchal  de  Biron  canonna 
la  ville Cela  déplut  extrême- 

ment a la  reine  de  N avarie.  ] Je  ne 
ferais  point  de  commentaire  sur  cgs 
paroles  , si  je  ne  trouvais  ici  une 
occasion  de  montrer  que  les  meil- 
leures histoires  nous  trompent.  Voici 
le  récit  de  la  reine  de  Navarre  : 
Le  maréchal  de  Biron  fait  tirer  sept 
ou  huit  volées  de  canon  dans  la 
ville , dont  l'une  donna  jusque s au 
cfuiteau  ; et  ayant  fait  cela  , part  de 
là  , et  se  retire  m'envoyant  un  trom- 
pette pour  s'excuser  à moi  , et  me 
mandant  que  , si  j\usse  été  seule  /ril 
nedl  pour  rien  du  monde  entrepris 
cela  : mais  que  je  savais  quil  avait 
été  dit  en  la  neutralité , etc»  (4o). 
Marguerite  ne  se  paya  point  de  cette 
excuse  , et  répondit  au  trompette 
u’eile  était  fort  offensée  de  la  con- 
uite  du  maréchal  de  Biron  , et 
«u’ellc  s’en  plaindrait  au  roi  (40*  Le 
auc  d’Alençon  alla  en  Guienne  quel- 
que temps  après,  et,  ayant  terminé 
la  guerre  civile,  disposa  le  maréchal 
de  Biron  à prendre  la  cJuirge  de  son 
armée  de  Flandre  {fo).  Il  fit  l’accord 
du  roi  de  Navarre  et  du  maréchal  de 

(3g)  Voyez  le  Commentaire  philosophique  »ur 
Contrtins-le*  d'entrer,  If*.  part.,  pag.  187  et 
tuie.  , et  IIIe.  part.  , pag.  tu  et  suif. 

(4o)  Mémoires  de  U reine  Marguerite  , p.  336. 
(4*)  Fa  inertie,  pag.  338. 

(4a)  Là  mime  , pag.  34?« 
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Biron*,  et  Toulut  qu’ù  la  première 
vue  ce  maréchal  fti  satisfaction  à la 
reine  Marguerite  par  une  honnête 
excuse  de  ce  qui  s était  passé  h Né- 
rac , et  commanda  à cette  reine  de  le 
braver  avec  toutes  les  rudes  et  dédai- 
gneuses paroles  qu'elle  pourrait.  J'u- 
sai , dit-elle  , de  ce  commandement 
passionné  de  mon  frère  avec  la  dis- 
crétion requise  en  telles  choses  , sa- 
chant bien  qu'un  jour  il  en  aurait 
regret  , pouvant  beaucoup  espérer 
d'assistance  d’un  tel  cavalier.  Voici 
la  règle  à quoi  il  faut  comparer  le 
récit  dfes  autres  historiens  : il  ne  peut 
être  véritable  qu’à  proportion  qu’il 
est  conforme  à celui  de  la  reine  Mar- 
guerite ; car  elle  savait  la  chose 
mieux  que  personne  , et  rien  ne  l’en- 
gageait à déguiser.  Voyons  ce  que  dit 
Brantôme  : « Pour  plus  de  bravade 
>*  M.  le  mareschal  fit  lasclier  quel- 
» ques  volées  de  canon  contre  la 
» ville  , de  sorte  que  la  reine  qui  y 
» es  toit.  accourue  et  mise  sur  les  mu- 
» railles  pour  en  avoir  le  passe- 
» temps,  faillit  à en^oir  là  sa  part, 
>»  car  une  balle  vint wmner  tout  au- 
» prés  d’elle,  ce  qui  l'irrita  beaucoup 
» tant  pour  le  peu  de  rcspeq^cjue  M. 
w le  mareschal  luy  avoit  porte  de  la 
» venir  braver  en  sa  place  , que  par- 
» ce  qu'il  avait  eu  commandement 
a du  roy  de  ne  s’approcher  pour 
» faire  la  guerre  de  plus  prez  de  cinq 
>»  lieues  à la  ronde  du  lieu  où  seroit 
» la  reync  de  Navarre,  ce  qu’il  n’ob- 
a serva  pour  ce  coup,  dont  elle  en 
» conceut  une  telle  colère  et  inimitié 
» contre  le  mareschal , qu’elle  son- 
» gea  fort  de  s’en  ressentir  et  s’en 
» venger.  Au  bout  d’un  an  et  demy 
>»  apres,  elle  s’en  vint  à la  cour  où  es- 
» toit  le  mareschal  que  le  roy  avoit 
» appelle  à soy  de  la  Guyenne  , de 
» peur  de  nouveau  remuement,  car 
» le  roy  de  Navarre  menacoit  de  re- 
» muer  s’il  ne  l’ostoit  de  là.  La  reine 
» de  Navarre jp  ressentant  dudit  ma- 
>»  reschal  n’W  fit  cas  en  façon  du 
» monde  , mais  le  desdaigna  fort , 
parlant  par  tout  mal  de  lny,  et  de 
» l’iniure  qu’il  luy  avoit  faite.  Enfin 
» M.  le  mareschal  redoutant  la  fu- 
» reur  et  la  haine  de  la  fille  et  sœur 
» des  roys  ses  maistres,  et  connoïs- 
)>  sant  le  naturel  de  cette  princesse  , 
» songea  de  la  faire  rechercher , et 
» sa  grâce  , et  y faire  ses  excuses  , et 
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» s'homilier,  à quoy  comme  gencreu- 
» se  elle  ne  contredit  aucunement,  et 
» le  prit  en  eracc  et  amitié,  et  oublia 
» le  passé  (43).  » La  première  faute 
de  cet  auteur  est  de  dire  que  la  reine 
de  Navarre  courut  risque*  de  sa  vie 
sur  les  remparts.  Flic  n’eût  pas  ou- 
blié une  circonstance  de  cette  nature 
si  cela  eût  été  vrai.  La  seconde  faute 
est  d’étendre  à cinq  lieues  , ce  qui 
n’en  avait  que  trois.  La  troisième 
faute*  est  un  péché  d’omission  , qui 
charge  Biron  d’avoir  très-injustement 
excédé  ses  ordres  11  ne  fit  rien  qu’il 
n<?pût  faire  conformément  aux  in- 
structions qu’il  avait  reçues  de  Hen- 
ri m ; car  la  neutralité  accordée  à 
la  reine  de  Navarre  n’avait  lieu  qu’au 
cas  que  son  mari  fût  absent.  La  der- 
nière erreur  de  Brantôme  est  une 
faute  de  chronologie.  Le  maréchal  de 
Biron  fit  sa  paix  en  Guienne  même  ; 
il  est  donc  fa»x  que  la  reine  Margue- 
rite l’ait  maltraité  à la  cour  de  France 
dix-huit  mois  après  , et  qu’il  l'ait 
apaisée  alors  par  ses  humiliations. 
M.  de  Mc'zerai  se  trompe  en  deux 
choses.  Le  maréchal  de  Biron,  dit-il 
(44)  , lucha  quelques  volées  de.  canon 
contre  la  murajlley  de  dessus  laquelle 
la  reine  Marguerite  regardait  l’es- 
carmouche , dont  celle  princesse  fut 
tellement  offensée  qu’elle  ne  lui  par- 
donna jamais. 

(I)  Les  Mémoires  quelle  a laissés 
de  sa  vie... .,  elle  les  adressa  à Bran- 
tôme. ] Augcr  de  Mauléon  , sieur  de 
Granier,  les  publia  à Paris,  l’an  1628, 
m-8°.  (45).  H s’en  est  fait  dans  la  suite 
quelques  autres  éditions.  11  assure  , 
dans  la  préface,  que  le  baron  de  la 
Châtaigneraie  est  celui  à qui  la 
reine  Marguerite  les  adressa  , et  que 
ceux  qui  croient  que  l’adresse  en 
soit  faite  à AI.  de  Rend  an , croient 
une  chose  qui  n’est  pas  vraisembla- 
ble. M.  Colomiés  a très-bien  prouvé 
(46)  qu’ils  sont  adressés  à messine 
Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Bran-  . 

(43)  BrantAmc,  Mémoire*  de»  Dames  illustres, 

J*ag.  3G4  , 265. 

(44)  Méwrai,  Abrégé  chronol. , tom.  V . pag. 
i46,À  l'an  i58o.  fl  dit,  pne.  4*)3  du  Iffr.  tome 
de  ta  grande  Histoire  , quune  volée  de  canon 
donna  demi-brafte  au-dessous  det  piedt  de  cette 
reine. 

(45)  Foret  ta  Bibliothèque  choisie  de  Colo- 
miés , pag.  i-3  de  la  seconde  édition. 

(46)  Le  même , Mélanges  historiques,  pag. 
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tome.  Vous  trouverez  ses  raisons  dans  cour  avec  la  reine  sa  mère  (Co),  il 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  advint  que  cet  esprit  impatient  ne  de- 

(K)  Elle  reçut  un  sanglant  affront  meura  guère  sans  offenser  le  roi  son 
par  ordre  du  roi  Henri  ///.]  voici  frère  et  ses  mignons , et  faire  parti 
de  quelle  manière  Mézerai  raconte  dans  la  cour  avec  ceux  qui  diffamaient 
cela  :«  Leroi...  bannit  d’auprès  d’elle  ce  prince  , en  lui  imputant  de  très- 
» deux  certaines  dames  ses  confiden-  sales  voluptés  , auxquelles  même  il 
» tes , récrivant  au  roi  de  Navarre  dé  semblait  que  les  dames  eussent  inté- 
» sa  main  propre  , quil  les  avait  rit.  La-dessus  cette  princesse  reçut 
» chassées , comme  une  vermine  très - quelques  affronts , desquels  le  dernier 
» pernicieuse  et  non  supportable  au-  fut  nue  Salem  , capitaine  des  gardes, 

)»  près  d’une  dame  d’un  tel  limé:  et  à la  fit  démasquer  a la  porte  Saint - 
« quelques  jours  de  là  , il  lui  com-  Jacques , comme  elle  parlait  de  Pa- 
» manda  d’aller  trouver  son  mari  , ris  pour  s’en  retourner  en  Gascogne 
« sans  pertnettre  qu’elle  lui  vînt  dire  trouver  le  roi  son  mari,  avec  lequel 
» adieu.  Sa  haine  passa  encore  bien  pourtant  elle  était  en  très -mauvais 
» plus  outre  : il  envoya  après  elle  un  ménage. 

» capitaine  des  gardes  avec  soixan-  (L ) Henri  IP"  demanda  fortement 

« te  archers,  qui  après  avoir  arrête'  « Henri  III , ou  que  € affront  de  sa 
» son  train  par  de  là  Palaiseau  , et  femme  filt  réparé , ou  quil  lui  fil ^ 

» fouillé  dans  sa  litière,  jusqu’à  lui  permis  de  ne  la  point  recevoir. ] Voici 
» faire  abattre  le  masque,  se  saisit  de  ce  que  d’Aubigné  raconte  immédia- 
» son  écuyer  , de  son rfnédecin  .et  de  tement  apres  le  passage  que  je  viens 
» son  apothicaire,  tandis  que  sur  un  de  rapporter  (5l)  : « Le  roi  de  Na- 
» autre  chemin  Larchant  alla  pren-  » varie  , prenant  avis  de  son  conseil 
» dre  ces  deux  dames.  Il  se  fit  ame-  » en  cette  affaire,  trouva  parconsen- 
» ner  toutes  ces  personnes  à l’abbaye  » tement  de  tous  , qu’il  devait  s’en 
>»  de  Ferrières,  près  de  Moutargis,  les  » ressentir,  cet  effet  envoyer 

v sépara  en  diverses  chambres,  les  » sommer  le  roi  de  lui  faire  une  jus- 
n interrogea  chacune  à part,  de  la  vie,  » tice  qotahle  , avec  une  clause  qui 
» mœurs  et  conversation  de  sa  sœur,  « sentît  le  défi , ou  au  moins  sépara- 
» et  voulut  avoir  leurs  dépositions  » tiou  d’amitié  en  cas  de  refus  : tous 
» par  écrit.  Au  partir  de  là  il  en  ren-  >»  conseillèrent  cela  , et  tous  refusè- 
» voya  quelques-uns  à la  Bastille,  » rent  l’execution , hormis  Au  bigné , 

» qui  furent  examinés  par  le  lieute-  » qui,  après  avoir  remontré  comment 
» nant  du  prévôt  , et  laissa  aller  sa  » il  était  accusé  d’avoir  sauvé  son 
» sœur  (47).  » M.  Varillas  (48)  a nar-  » maître  , et  de  quelques  libres  écrits 
ré  cette  aventure  avec  toutes  les  mê-  » et  propos  offensa  ns  ; et  que  ce  qui 
mes  circonstances  que  M.  de  Mézerai.  Userait  supportable  par  un  autre. 
Je  suis  surpris  qu’un  historien  hugue-  >»  serait  mortel  par  sa  bouche;  tou- 
not,  qui  vivait  en  ce  temps-là,  et  à qui  » tefoia  voyant  les  passions  de  ce 
de  pareilles  choses  n’échappaient  guè-  » prince  offensé,  il  s’abandonna  à 
re  , ait  fait  un  récit  beaucoup  plus  » taire  le  voyage  : trouve  le  roi  à 
court  que  celui  que  l’on  a pu  lire  au  » Saint-Germain  , qui  ayant  donne 
commencement  de  cette  remarque.  » au  messager  toutes  apparences  de 
Considérez,  je  vous  prie,  la  brièveté  du  » terreur  , l’ouït  haranguer  sur  les 
sieur  d’Aubigné,  et  le  peu  de  rapport  » intérêts  que  portaient  les  injures 
uu’il  y a entre  sa  narration  et  celle  » des  princes;  sur  ce  que  cet  acte 
îles  autres,  eu  égard  aux  circonstan-  » d’inlamie  avait  étéioué  en  la  plus 
ces  du  lieu.  La  reine  de  Navart'e , » splendide  compagne  et  sur  l’e'- 
dit-il  (49) , j’e/i  étant  retournée  a la  » enafaut  plus  relevé  de  la  cliré- 

M » tien  té Tant  y a que  non  sur 

(47)  Méxerai,  Histoire  de  France  , tom.  III , » le  refus  de  justice  , mais  sur  le  dé- 
n'utoir. d.  Henri  m.  r/r , 'Iui  sentait  le  refus , le  messager 

pafi.  *3a,  *33,  édition  de  Hollande  , à l'ann.  (5o)  D’Aubigné  n’est  point  exact  : Marguerite 
i584  . rr*  quoi  il  se  trompe , car  la  chose  se  passa  partit  seule  et  tans  sa  mire.  Voyez  set  Mémoire»  , 
au  mois  d’août  i583.  I oyez  les  Mémoire»  de  du  vers  la  fin.  Il  est  i rai  que  ta  mère  lui  vint  au - 
Plessis  Mo  mai , tom.  /,  pag.  vj5.  devant. 

(4 9)  IVÀubigné,  Hist.  univ.  , tom.  II,  liv.  V,  (5i)  D’Aubigné,  Ilint.  unir.,  tom.  // , Wv.  V% 
chstp.  II! , paç.  io83.  chap.  III,  pag.  io83. 
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» remit  entre  les  mains  du  roi  Thon-  » tergiversoit  , et  peut-cstre  se  sen- 
» neur  de  son  alliance  , et  celui  de  » tant  coupable  de  trop  de  precipi- 
* » son  amitié.  » Il  rapporte  ensuite  » tation  , voulut  destourner  la  cause 

les  menaces  contenues  aans  la  réponse  » sur  les  dames  ci-dessus,  qu’il  ac- 
du  roi , lit  réplique  vigoureuse  qu’il  » cusoit  de  mauvaise  vie.  Mais  luy 
y lit(5î),  ce  qu’il  rebondit  sur  le  » répliqua  M.  du  Plessis  : Qu’il  nes- 
méme  ton  à la  reine-mere  , et  la  dili-  » toit  pas  là  pour  plaider  leur  cause  ; 
gcnce  avec  laquelle  il  s’cn  retourna  » que  le  roy  son  maistre  ne  luy  eust 
et  prévint  les  assassins  de  la  cour  de  » pas  fait  ce  tort  de  l’ envoyer  en  leur 
France.  Cela  étant,  on  ne  pourrait  » faveur.  Qu  il  estoit  question  de  la 
pas  nier  qu’Henri  IV  n’eût  fait  pa-  » reine  sa  sœur,  si  elle  avoit  commis 
raître  son  indignation  avec  toute  la  » faute  digne  de  tel  affront,  qu'il 
fermeté  d’un  prince  brave  et  magna-  » luy  en  demandoit  justice  ; sinon  , 
nime.  Mais  nous  allons  voir  un  autre  » qu'il  le  supplioil  de  la  luy  faire  de 
récit  où  il  ne  témoigne  pas  une  si  » ceux  qui  esloyenl  autheurs  de  ce 
hardie  résolution.  « (53)  Le  roy  de  » mauvais  conseil,  au  deshonneur  de 

» Navarre  ayant  receu  ceste  nouvelle  » la  maison  royale  et  sienne  (56) 

» (54)  à Nerac  , estima  ne  la  (55)  de-  » Qu’il  avoit  charge  en  somme  de 
» voir  recevoir,  qu’il  ne  sceust  la  » dire  à sa  majesté  qu’il  avoit  failÊ 
» cause  de  cette  injure  , qui  faite  et  « trop  on  trop  peu  ; trop,  si  la  faute 
» receuë  en  plain  midi  ne  se  pouvoit  » estoit  moins  qu’extreme  ; trop  peu, 

» dissimuler.  Pour  en  avoir  donc  ou  » si  l’estimant  digne  de  perdre  l’hon- 
» esclaircisscment  ou  réparation,  se  » neur,  il  le  luy  laissoit  survivre. 

>»  résolut  d’envoyer  M.  du  Plessis  » Lors  conclut  le  roy;  qu’il  se  tenoit 
» vers  le  roy  qui  s’estoit  eslongné  » obligé  au  roy  de  Navarre  de  la 
» jusques  à Lyon  , où  il  le  fut  trou-  » procedure  qu’il  y avoit  tenue; 

» ver  en  poste.  Ceste  négociation  » qu’il  avoit  une  mere  et  un  frère 
m espfueusc  et  pleine  de  précipices  » intéressez  dans  cette  affaire  comme 
» de  tous  costez  , où  il  alloit  d’un  » luy , ausqucls  il  en  vouloit  com- 
» mari  et  d’une  femme,  en  faict  » muuiquer...  Vit  bien  M.  du  Plessis, 

» d’honneur , de  telle  qualité  , et  en-  » qu’il  n’en  pourroit  tirer  d’avan- 
» tre  deux  roys  l’un  son  maistre  et  » tage  ; mais  luy  restoit  un  scrupule, 

*>  l’autre  son  prince , se  trouve  toute  » que  cependant  la  royne  sa  sœur 
» entière  dans  ses  Mémoires , mais  en  >>  continuoit  son  chemiu.  Sur  quoy  il 
»»  voicy  la  somme.  Ayant  représenté  « luy  dit*  Mais  que  dira  la  chres- 
» au  roy  l’atrocité  du  faict,  le  requit  » tienté,  sire,  si  le  roy  de  Navarin 
» de  la  part  du  roy  de  Navale,  de  » la  reçoit,  l’embrasse  sans  scrupule , 
» deux  choses.  L’une , de  luy  vouloir  » la  luy  renvoyant  ainsi barboudlce  ? 
» déclarer  la  cause  de  son  indigna - » Et  luy  répliqua  le  roy:  Quoy?  si 
» lion  , qui  V avoit  porté  a telles  indi-  » non  qu’il  recevra  la  sœur  de  son 
» g niiez  contre  sa  femme . qui  avoit  » roy , que  peut-il  moins faite  ? Mais 
v l’ honneur  d'estre  sa  sœur  ; veu  qu'a  » d’un  roy  juste  et  équitable,  dit 
» la  moindre  femme  du  monde  on  no-  » M.  du  Plessis,  qui  ne  voudroit  pas 
» ste point  l’honneur , qu'elle  ne  l'ait  » requérir  ceste  obéissance  d’un  tel 
» premièrement  perdu  : ce  qu’il  ne  » siwject  aux  dépends  de  son  hon- 
» veut  croire  , combatu  cependant  de  » neur  et  de  son  courage.  Et  sur  cela 
» sa  sagesse  et  modération  accoustu-  » se  résolut  le  roy  , d’escrirc  à la 
» mée.  L'autre  de  lur  vouloir  en  tout  » royne  sa  mere,  qu’çlle  la  fit  sejour- 
» cas,  et  comme  le  chef  de  la  famille  » ner  sur  le  chemin  en  quelque  vil- 
» faire  justice,  et  comme  bon  maistre,  » le.»  L’issue  de  tout  cela  fut  que 
» conseiller  ce  qu’en  une  affaire  si  Bellièvrc , député  au  roi  de  Navarre, 
» perplexe  il  aurxrit  a faire \ Le  roy  l’obligea  enfin  à recevoir  son  épouse, 

sans  qu’on  lui  eût  fait  aucune  satis- 

(5a)  Ilia  rapport*  aussi  dans  la iConfcMior ica-  facti0n  sur  scs  demandes.  Lisez  la 
«lir*  ' ' p'  ' P°e' 4'7'  lettre  >jui  fut  écrite  à M.  de  Montai- 

(53)  Vie  de  M.  du  PlMÛ  Mornai , pag.  71.  ene  (5q)  par  M.  du  Plessis  Mornai  , 

(54)  c r.tt-a-dire  que  la  reine  Marguerite  avait  pan  1 584-  En  voici  le  commencement 

reçu  i insulte  dont  il  eit  parle  dans  la  remarque 

precedente.  '56)  Vie  de  du  Plessis  Mornai , pag.  ni. 

(55)  C'est-à-dire  la  reine  ta  femme.  (57)  Michel  de  Montaigne,  auteur  des  fessai*. 


Digitized 


q4  NAVARRE. 


« M.  , nous  avons  ouï  M.  de  liellie- 
u vre.  A dire  vrai , il  n’a  propose 
» autre  satisfaction,  que  l’indignité 
w faitte  à la  royne  de  Navarre  , et 
» l’aiitliorité  (58)  et  liberté  qu’a  un 
» roi  à l’endroit  de  ses  sujets.  Raison, 
J,  comme  vous  sçave's,  qui  tient  plus 
s»  du  vinaigre  que  de  l’huile  ; et  mal 
„ propre  à une  plaie  si  sensible,  et 
« en  partie  si  nerveuse,  et,  je  uc 
m sçai  si  j’ose  dire,  peu  convenable  à 
„ là  grandeur  de  nos  princes  tran- 
si cois,  qui  ont  tousjours  attrempé 
» leur  souveraine  puissance  d’une 
» équité  gracieuse  ; et  n’ont  jamais 
» disposé  de  l’honneur  de  leurs 
» moindres  subjets  , que  de  gré  à 
« gré.  Toutesfois  le  roi  de  Navarre  a 
» voulu  monstrer  qu’il  aimoit  mieux 
u rendre  le  roi  satisfait,  que  de  l’es- 
» tre  en  soi  mesmes.  Et  pour  cet  ef- 
» fet , s’est  résolu  de  ploier  son  hon- 
» neur  sous  le  respect  de  ses  cora- 
il mandemens.  Se  résolvant  d’aller 
» voir  et  recevoir  la  royne  sa  femme, 
» en  sa  maison  de  Nerac  (5q). 

Mais  voici  une  énigme  qui  m’em- 
barrasse beaucoup.  D’Aubigné  assure 
positivement  qu’il  fut  le  seul  que 
l’on  députa  pour  demander  répara- 
tion de  l’insulte , tous  les  autres 
ayant  refusé  de  se  charger  d’une 
telle  commission.  Du  Plessis  Mornai 
n’aflirma  pas  moins  fortement  qu’il 
fut  le  seul  que  l’ou  envoy»  à la  cour 
de  France  , pour  la  meme  affaire. 
D’Aubigné  ne  fait  aucune  mention 
de  du  Plessis  , celui-ci  n’en  fait  au- 
cune de  d’Aubigné:  il  se  contente  de 
dire  que  le  roi  de  Navarre  parla 
premièrement  d’y  envoyer  le  sieur  de 
Frontenac  (6o).  On  ne  peut  point 
supposer  qu’il  s’agisse  de  deux  af- 
faires; car  encore  qu’on  puisse  par- 
ler au  nombre  pluriel  des  affronts  re- 
çus par  la  reine  Marguerite,  on  ne 

eut  nullement  prétendre  que  d’Au- 

igné  demanda,  réparation  d’une  in- 
sulte antérieure  ou  postérieure  à 
celle  qui  obligea  le  roi  de  Navarre  à 
députer  M.  du  Plessis.  L’un  et  l’au- 
tre des  deux  auteurs  qui  racontent 
qu'ils  ont  été  députés,  ont  en  vue 

(58)  Je  croit  nu  il  jr  a ici  une  faute  tTimfirct- 
sion  , et  qu'il  faut  lire  : de  l'indignité  faitte  à U 
royne  de  Nava’rre  que  l’authorité.etc. 

(59)  Mémoire*  de  do  Plessis  Mornai,  tom.  I , 

< 398- 

(60)  Là  même,  pag.  V]S. 


Faction  du  capitaine  des  gardes  qui 
arrêta  la  litière  de  la  reine  Margue- 
rite, etc.  On  le  nomme  Saliers  dans 
la  Vie  de  du  Plessis  (61),  et  Salem 
dans  Fhistoire  de  d’Aubign#  (6a).  Cela 
fait  voir  qu'il  est  question  du  même 
homme,  mais  que  par  une  faute  d’im- 
pression , ou  par  quelque  petit  dé- 
faut de  mémoire , son  nom  se  trouve 
diversement  orthographié  ou  ter- 
miné. J’avoue  que,  selon  M.  du  Ples- 
sis » l’exploit  de  ce  capitaine  des  gar- 
des fut  tait  à quatre  lieues  de  Paris 
(63) , entre  Palaiseau  et  Saint-Cler 
( 64),  que  selon  d’Aubigné  il  fut  fait 
h la  porte  Saint-Jacques.  J’avoue 
aussi  que  la  plainte  et  la  demande 
de  réparation  fut  faite  le  roi  étant  a 
Saint-  Germain , selon  d’Aubigné  ; 
mais  que,  selon  du  Plessis,  elle  fut 
faite  le  roi  étant  à Lyon.  Néanmoins 
je  ne  puis  comprendre  qu’en  cette 
rencontre  le  roi  de  Navarre  ait  en- 
voyé deux  députés  à Henri  III , puis- 
que M.  du  Plessis  assure  qnHl  fut 
le  seul  que  Ton  chargea  de  cette  né- 
ociation.  Si  j’avais  à me  délier,  ou 
c la  mémoire,  ou  de  la  probité 
de  l’un  des  deux,  ce  ne  serait  point 
contre  M.  du  Plessis  que  je  formerais 
des  soupçons.  Je  ne  veux  point  pour- 
tant décider  au  préjudice  de  l’autre. 
J’aime  mieux  suspendre  mon  juge-1 
ment  (65)  ; et  je  ne  suis  pas  assez  sa- 
tisfait de  mes  conjectures  pour  vou- 
loir les  mettre  ici.  Au  reste,  je  ne 
suis  pps  le  premier  qui  trouve  de 
l’embarras  dans  le  récit  de  cette 
aventure  (66).  Notez  que  d’Aubigné, 
en  donnant  la  seconde  édition  de  son 
ouvrage  (67),  pouvait  savoir  ce  que 
l’on  raconte  de  contraire  à son  nar- 
ré dans  les  Mémoires  de  du  Ples- 
sis (68).  ' 

(M)  Il  fut  contraint  de  recevoir 
Marguerite  dans  Nérac  avec  toute  sa 
flétrissure.  ] C’est  ici  que  l’on  pour- 
rait appliquer  au  roi  de  Navarre  le 

Parturiunt  montât , noscetur  ridiculut  mut , 

(61)  A la  page  -i. 

(ба)  A la  page  to83. 

(63)  Vie  de  da  Ple»si».  pag.  71. 

(64)  Mémoire*  de  du  Ple*sis,  tom.  /,  pag.  TjS- 

(65)  V ores  , ci-dessous , la  remarque  (Q). 

(бб)  Foret  les  Notée  sur  U Confession  catholi- 

que de  Sanci  , lie.  Ilfchap.  VII,  pag.  469  , édi- 
tion de  1699.  • 

(67)  L'an  1 6*6. 

(68)  Imprimés  l'an  16*4. 
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s’il  était  vrai  qu’il  eût  envoyé  au 
roi  de  France  le,  cartel  de  défi  que 
d’Aubigné  nous  racontait  ci-dessus 
( 69  ) $ mais  si  l’on  réduit  la  chose 
aux  termes  de  la  négociation  de  M. 
du  Plessis  Mornai  , . on  verra  une 
chute  beaucoup  moins  honteuse. 
Le  mauvais  état  de  ses  atiaircs  ne 
permettait  pas  que  l’on  fît  le  lier  si 
à contre  temps.  Belliévi«c  , député  de 
Henri  ill , parlait  avec  d’autant  pl*s 
de  hauteur,  que  les  garnisons  que 
l’on  avait  mises  autour  de  Nérac  lui 
faisaient  croire  que  le  roi  de  Navarre 
n’oserait  rien  refuser.  11  fallut  donc 
que  ce  prince  se  soumît  bon  gré  mal- 
gré qu  il  en  eût , et  qu’il  demand.1t 
comme  une  grâce  que  pour  le  moins 
ces  garnisons  fussent  renvoyées.  Voici* 
là  suite  du  passage  que  l’on  a vu  ci- 
dessus  (70),  je  veux  dire  des  paroles 
d’une  lettre  de  M.  du  Plessis  Mornai. 
« Se  résolvant  d’aller  voir  et  recevoir 
» la  royne  sa  femme,  en  sa  maison  de 
» Ncrac  : seulement,  qu’on  levast  les 
» garnisons  qu’on  avoit  mises  aux  en- 
» virons,  tant  afin  que  cette  recep- 
» lion  n’eust  aucune  apparence  de 
» force  , que  pour  la  seureté  de  leur 
« séjour.  Vous  sçavés  s’il  est  civil  de 
» la  recevoir  en  maison  empruntée  , 
a ou  incivil  de  demander  liberté  en 
» la  sienne.  M.  de  Bellievre,  toutes- 
» fois,  en  a fait  difficulté tresgrandej 
» et  de  ce  pas  a esté  despeschéce  jour- 
» d’hui  M.  de  Clervant  vers  la  royne 
»>  de  Navarre,  et  de  là  tirera  vers 
» leurs  majestés,  lesquelles  , à mon 
» advis,  se  representans  le  fait  passé, 
» et  le  considcrans  en  la  personne  du 
» roi  de  Navarre,  ne  le  voudront 
» esconduirc  en  si  petit  accessoire  y 
» puis  qu’en  chose  ae  telle  impor- 
>»  tance  , il  a cédé  le  principal.  Jugés 
n en  quelle  pene  ces  gens  nous  met- 
» tent . Nous  avions  réduit  tout  à 
« meilleur  point  que  presque  il  n’es- 
» toit  à csncrer,  et  maintenant  ils 
» marchandent  sur  un  rien,  et  nous 
» font  perdre  crédit, si  nostre  sincc- 
» rite  n’estoit  bien  connue  envers  nos- 
» tre  maistre  (71)^  » Excusons  donc 
pour  le  coup  le  roi  de  Navarre , et 
ne  faisons  pas  tomber  sur  cet  endroit 
particulier  de  sa  vie  la  censure  qu’un 

(69)  Dans  la  remarque  (L). 

(70)  Dans  la  remarque  (L)  , citation  (5g). 

(7»)  Mémoires  de  du  Plessis,  tom.  F,  pag. 
*98. 
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historien  moderne  rapporte  : Les  ma- 
lins , dit-il  (7»),  « n'épargnèrent  pas 
» son  domestique.  On  blâmait  hau- 
» tement  la  manière  dont  il  avait 
» abandonne'  la  reine  Marguerite  à 
» son  humeur  galante  ; plus  indolent 
» que  l’empereur  Claude,  disait-on  , 
» il  souffrait  que  cette  nouvelle  Mes- 
» satine  , reconnue  pour  son  épousé 
» légitime  , le  déshonorât  tout  publi- 
» quement.  y oulait-il  a ses  propres 
» dépens  apprendre  a ceux  dont  il 
» débauchait  les  femmes,  a devenir 
» maris  commodes  ? » S’il  avait  reçu 
avec  des  marques  d’estime  son  c'pou- 
se  déshonorée  par  1’aflront  public 
que  le  roi  son  frère  lui  avait  fait, 
nous  le  pourrions  accuser  raisonna- 
blement d’une  indolence  très-lâche  : 
mais  il  n’en  usa  point  de  la  sorte  ; il 
lui  fit  clairement  connaître  qu’il  la 
méprisait,  et  ce  fut  l’un  des  motifs 
qui  la  portèrent  à rompre  avec  lui. 
Lisez  ces  paroles  de  la  Vie  de  M.  du 
Plessis  : ta  royne  Marguerite , soit 
qu'elle  portait  impatiemment  d'estre 
mesprisée  , soit  quelle  retournasl  a 
ses  vieilles  coustumes  , s’estoit  jet- 
tée  dans  Agen  , et  de  l'a  faisoit  la 
guerre  pour  la  ligue  (^3).  Après  tout 
il  faut  bien  se  souvenir  qu’il  y a des 
princes  qui  sont  encore  plus  embar- 
rassés que  les  autres  hommes  sur  le 
parti  à prendre  lorsqu’ils  sont  char- 
gés de  cornes.  C’est  un  personnage 
très-difficile  à bien  soutenir  : la  pa- 
tience et  l’impatience  y sont  un  objet 
de  moquerie , et  l’on  ne  trouve  pas 
aisément  un  juste  milieu  entre  la  sé- 
vérité de  Henri  VI 11 , et  la  débon- 
naireté de  Henri  IV.  Que  chacun  se 
tienne  pour  dit  dans  les  cas  de  cette 
nature  le  vieux  dicton , 

Il  est  bien  ait / de  reprendre  , 

Mais  mal  aise  de  faire  mieux. 

(N)  Elle  se  vit  contrainte  de  sortir 
d' Agen  précipitamment.  J a Elle  y 
» fut  très  mal  servie  par  le  moyen 
» de  madame  de  Duras,  qui  la  gou- 
» vernoit  fort,  et  qui  sous  son  nom 
» faisoit  des  grandes  exactions  et  con- 
« eussions  : le  peuple  de  la  ville  s’en 
» aigrit,  et  sous  main  en  couva  une 
» liberté,  et  moyen  de  chasser  et 
» leur  dame  et  ses  garnisons  , sur 
» lequel  mescontentcinent  M.  le  ma- 

(7»)  Le  V a.vsor , Histoire  de  Louis  XIII,  lie.  /, 
pag.  54. 

(^3)  Vie  de  du  Plessis,  pag.  90. 
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» reschal  «le  Matignon  prit  occasion  larrons , que  la  demeure  d'une  prin- 
» de  faire  entreprise  A la  ville  , ainsi  cesse,  fille,  sœur,  et  femme  de  roi 
» que  leroy  eu  ayant  sçeu  les  moyens  (76).  Il  y a quelques  circonstances 
» lui  commanda  avec  une  grande  dans  le  Scaligéraua,  qui  ne  sont  point 
« joie  pour  aggraver  sa  sœur  ( qu’il  dansr  l’auteur  du  Divorce  satirique 
u n’aimoit)  de  plus  en  plus  de  de-  (77).  Elle  se  mit  en  croupe  derrière 
» plaisirs  : parquoy  l’entreprise  qui  un  gentilhomme , sans  coussin.  Elle 
» pour  la  première  fois  avoit  été  s’écorcha  toute  la  cuisse,  dont  elle 
» faillie  fut  menée  pour  la  seconde  fut  un  mois  malade  , et  en  eut  la 
o si  dcitremcnt  par  mondit  sieur  le  fièvre.  Le  médecin  qui  la  pensa  est 
» mareschal  et  les  kabitans,  que  la  'nmintenanl  avec  le  roi  , elle  lui  fit 

u ville  fut  prise  et  forcée  en  telle  donner  les  étrivières Elle  fut  con- 

ï sorte  et  «le  telle  promptitude , et  trainte  d'emprunter  une  chemise  d' une 
„ alarme,  que  tout  ce  que  pût  faire  chambrière,  au  prochain  lieu,  jusqu  H 
u cette  malheureuse  reyne  , fut  de  ce  quelle  vint  au  commencement  d' Au- 
« monter  en  trousse  derrière  un  gen-  vergne  , a Usson  (78).  Observons  en 
» tilhomme,  et  madame  de  Duras  passant  «lue  l’on  s’est  donné  trop  de 
» derrière  un  autre  , et  se  sauver  de  licence  dans  le  Dictionnaire  général 
« vitesse  , et  faire  douze  grandes  et  curieux  ; car  on  y assure  que  Sca- 
i)  lieues  d’une  traitte , et  le  lende-  liger  dit  <[ue  le  médecin  qui  traita 
„ main  autant,  se  sauvçr  dans  la  cette  princesse  , lorsqu’elle,  se  fut 
» plus  forte  forteresse  de  la  France  écorché  la  cuisse , eut  les  étrivières 
>1  qui  est  Carlat^).  » La  reiuc  Mar-  pour  avoir  trop  parlé  (79).  Ces  der- 
guerite  observe  au  commencement  nières  paroles  ne  sont  point  dans  mon 
de  ses  Mémoires  qu'il  y a de  l'eireur  édition  du  Scaligérana,  et  je  ne  crois 

S î-ls  J"  D«.u«IÂmn  • mais  nas  en  t rn  Mtrnnl  il  an  C 1|>C  311» 


niére  l auteur  du  îmorce  satirique  quoiqu  il  soit  bien  apparent  qu 
a fait  parler  Henri  IV.  Elle  se  laisse  liger  les  sous-entendait.  11  ne  faut 
derechef  emporter  à lubricité , et  dé-  point  citer  un  auteur,  selon  ce  qu’on 

• r — Titn  nu  tt  t/inf  C/l  Tl. K olitnanina  nnnltaKlomonl  <m\l  ;|  YOUlu 
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derechej  emporter  a tuwiutc,  n «t  poini  citer  un  «luicur,  sciu»  te  «jt 
bordée  sensualité , me  quittant  sans  s'imagine  probablement  qu'il  a vt 
mot  dire  et  s’en  allant  a Agen,  ville  dire,  mais  selon  ce  qu’il  a dit  ; 
contraire  a mon  parly  , pour  y esta-  autrement  les  choses  seraient  bientôt 
blir  son  commerce , et  avec  plus  de  multipliées  et  falsifiées,  et  avant  que 
liberté  continuer  ses  ordures  ; mais  celle-ci  fût  parvenue  à la  quatrième 
les  habitons,  présageons  d’une  vie  cu  à la  cinquième  main,  elle  con- 
insolenle  d’ insolens  succez,  luy  don-  tiendrait  que  le  médecin  avait  dit 
nerent  occasion  de  partir  avec  tant  Ccla  et  cela  , qu’il  avait  fait  un 
de  haste  , qu'à  peine  se  put-il  trou-  crayon  et  une  espèce  de  carte  topo- 
ver  un  cheval  de  croupe  pour  l'em-  graphique. 

porter,  ni  des  chevaux  de  louage  ni  (())  Elle  mena....  une  vie  tout-a- 
de  poste  pour  la  moitié  de  ses  filles  , fût  diversifiée.  Ce  fut  un  mélange 
dont  plusieurs  la  suivoient  a la  file,  (jc  galanteries,  de  dévotions  et  à é- 
qui  sans  masque,  qui  sans devantier,  (UY/e  ] M.  de  Mézcrai  raconte  ( 80  ) , 
et  telle  sans  tous  les  deux , avec  un  e |a  reine  Marguerite  s’étant  mé- 
desaroy  si  pitoiable , quelles  ressem-  j^e  fHcn  avant  dans  les  intrigues  ftour 
blaient  mieux  à des  garces  de  Lans-  ûécouvnr  les  menées  du  comte  d Au- 
quenelz  a la  route  d un  camp , qu’a  vergne,  en  donna  plusieurs  avis  au 
des  filles  de  bonne  maison  ; accom-  ûc  sorte  qu’il  se  résolut  enfin  de 
pagnée  de  quelque  noblesse  aharna-  tui  accorder  la  demande  qu'elle  fai- 
chée,  qui  moitié  sans  boites  , moitié 
a pied,  la  coiuluisirent  sous  la  garde 
de  I.ignerac  aux  monts  d’ Auvergne 
dans  Carlat,  d’où  Marie  (-fi)  son 
ftère  estait  chaslelain  , place  forte  , 
mais  ressentant  plus  sa  lanniere  de 


(-4)  BranlSme , Da m»  illustres , pag.  i54 , l55. 
(-5)  D'autres  le  nomme n(  Marie. 


(76)  Divorce  satirique , pssg.  m.  isfi  . 197. 

(77)  Scaligéraua , au  mot  Navarre,  pag.  ta.  16Ô. 

(78)  Scaliger  se  trompe , elle  n'alla  a Vison 
qu  après  aroir  séjourné  assez  long-temps  a Carlat. 

(79)  Céaar  de  Rocliefort , Dictionnaire  général  rt 
conçus,  pag.  4*5,  col.  1. 

(80)  Mcicrai  , Abrégé  chronolog. , tout.  V ! , 
pag.  3 16. 
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sait  de  pouvoir  venir  a Paris.  Elle  y 
arriva  au  mois  d'août  i(>o5,  « et  on 
a>  lui  donna  pour  logement  le  cliiï- 
» tcau  de  Madrid , dans  le  bois  de 
» Boulogne.  Elle  y demeura  six  se- 
» raaincs , puis  elle  se  vint  loger  à 
» l’hôtel  de  Sens  : mais  là , lui  étant 
n arrivé  un  fâcheux  accident  d'un 
» de  scs  mignons  qui  fut  tué  à la 
» portière  de  son  carrosse,  par  un 
» jeune  gentilhomme  désespéré  de  ce 
» que  ce  galant  avait  ruiné  sa  famille 
» auprès  de  cette  princesse  (*),  elle 
» quitta* cet  hôtel  infortuné,  et  en 
« acheta  un  autre  au  faubourg  Saint- 
» Germain  , proche  de  la  rivière  et 
« du  pré  aux  Clercs,  où  elle  com- 
» mença  de  grands  desseins  de  bîlti- 
» mens  et  de  jardinage.  Ce  fut  là 
u qu'elle  tint  sa  petite  cour  le  reste 
» de  ses  jours  , mêlant  bizarrement 
« les  voluptés  et  la  dévotion  , l’a- 
» mour  des  lettres  et  celui  de  la  va- 
» nité,  la  charité  chrétienne  et  l’in- 
ii  justice  : car  comme  elle  se  piquait 
» d'étre  vue  souvent  à l’église  , a’en- 
» tretenir  des  hommes  savans  , et  de 
» donner  la  dîme  de  scs  revenus  aux 
» moines,  elle  faisait  gloire  d'avoir 
ii  toujours  quelque  galanterie  , d’in- 
3)  venter  de  nouveaux divertissemens, 
3>  et  de  ne  payer  jamais  ses  dettes.  » 

(P)  I^e  sage  et  fameux  Pibrac  fut 
son  chancelier  et  sonamant  ']  Voyez  la 
remarque  (0)  de  l'article  d’ÜENRi  IV. 
J’ai  lu  dans  M.  de  Thou  (8i  ) qu’en 
1082  Pibrac  lui  communiqua  le  plan 
de  la  réponse  qu'il  voulait  faire  à 
une  lettre  piquante  qu’il  avait  re- 
çue de  la  reine  de  Navarre  , où  cette 
princesse  lui  reprochait  entre  autres 
choses  qu'il  avait  trop  de  penchant 
vers  l’amour  , et  qu’il  avait  osé  por- 
ter ses  vues  jusque  sur  elle.  Pibrac  ré- 
citait à M.  de  Thou  avec  tant  d’ar- 
deur les  paroles  qu’il  voulait  mettre 
dans  sa  réponse,  qu’il  donnait  sujet 

(*)  Cfc  mignon  se  nommait  Datte , et  lr  j^urte 
Vermond  le  tua,  île  l'exprès  commandement  «lu 
roi , disent  contre  toute  apparence  quelques  Mé- 
moires qui  sont  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  mf,  et  en  copie  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin.  La  reine  de  \a\arre  le  regretta  sous  le  nom 
•Y  Atrs.  par  des  stances  oui  accompagnent  ces 
Mémoires,  on,  dans  le  meme  volume  intitulé: 
Mémoire  ilétat  sous  le  roi  Henri  I V,  on  trouve 
a »>•■»  d’autre»  stances  qu'elle  avait  précédemment 
faites  sous  le  même  nom  d 'Airs,  sur  la  mort 
d'Aubiac,  l'un  de  scs  amans , pendu  à Aigueperse. 
Rkm.  ceit. 

(8t)  Thuanus,  de  Yill  suS,  tib.  II,  p.  m.  ti86. 


de  croire  que  le  reproche  de  Mar- 
guerite était  bien  fondé  (8a).  Allez 
vous  fier  après  cela  à ccs  vénérables 
magistrats  qui  font  des  quatrains  mo- 
raux si  graves  et  si  sententieux  , que 
Caton  même  se  ferait  honneur  de  les 
avoir  composés.  Voici  un  passage  des 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite  (83)  : 
AI.  de  Pibrac  jouait  au  double , di- 
sant ii  cette  princesse  quelle  ne  de- 
vait souffrira' être  bravée  d'un  homme 
de  peu  comme  celui-là  (84).  et  quoi- 
que ce  fit  t qu'il  fallait  quelle  le  fît 
chasser;  et  disant  au  j'oi  de  Navarre 
qu’il  n y avait  apparence  quxelle  le 
privât  du  service  <Vun  homme  qui  lui 
était  si  nécessaire.  Ce  qu’il  faisait 
pour  la  conviera  force  de  dé  plaisirs  de 
retourner  en  France , ou  il  était  at- 
taché en  son  état  de  president  et  de 
conseiller  au  conseil  du  roi.  Ajou- 
tons qu’aimant  la  reine  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à retourner  à Paris  sans 
elle  \ 

*(Q)  J'ai  présentement  de  quoi  dis- 
siper les  brouilleries  qui  se  rencon- 
trant dans  les  narrations  que  j’ai  rap- 
portées touchant  l’affront  qu'elle  rc- 
eut , et....  la  réparation  qu'on  en 
dema/lda."]  On  m’a  communiqué  (85) 
des  extraits  d’une  harangue  de  Pi- 
brac (*),  qui  mettront  dans  un  très- 
bon  ordre  toute  la  suite  de  l'affaire. 
Pibrac  fit  cette  harangue  à Ilcm^  III, 
pour  lui  fairê  voir,  par  le  détail  de 
la  conduite  du  roi  de  Navarre  , 
qu’on  ne  devait  pas  s’en  plaindre. 
Voici  les  faits  qu’il  expose  : 

i°.  Qu’en  i58a  la  reine  Marguerite 
fit  un  voyage  à la  cour  de  France  , 
et  que  le  roi  de  Navarre  l’accompa- 

(8a)  Adrb  accuratis  verbis , tantdque  contention 
ne  et  affectais  vehementid  ut  MargariU m exprobar 
liotii './Idem  cutrueret.  Idem , ibidem. 

(811)  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  p . 3ax. 

(84)  Cesvà-dire  le  secrétaire  du  Pin , dont  il  a 
été  parlé  dans  la  remarque  (G). 

• On  lit  dans  les  Mémoires  de  d'Artignjr  , II, 
358-44 T àe%  Remarques  sur  Gur  Faur , sieur  de 

Pibrac , avec  son  Apoloaie.  il  y a deux  lettres 
de  Marguerite  et  deux  de  Pibrac;  c'est  la  dernière 
qui  est  Y Apologie  : elle  est  datée  du  ï*r.  octobre 
x5$i.  Cette  Apologie  avait  été  imprimée  avccquel- 
ues  pièces  de  Pibrac,  de  M.  Paye  d'Espeiues  et 
u chancelier  Bcllicvrr,  i635,  in-8r. 

(85)  M.  Marais,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
a eu  cette  bonté  : les  notes  qui  accompagnent  cette 
remartjue  (Q)  sont  de  lui. 

(•)  Elle  se  trouve  dans  un  Recncil  de  plaidoyers, 
harangues  et  remontrances  des  plus  illustres  et  fa- 
meux Politiques  «le  notre  temps . imprimé  à Paris , 
chet.  Adrien  Tiff aine , l'an  iGx8 , m-ia. 
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gna  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  remise  à la 
reine-mère  qui  vint  au-devant  d’eux 
à moitié  chemin  ; 

a°.  Que  pendant  qu’elle  séjourna 
à la  cour,  le  roi  Henri  III  envoya  un 
valet  de  garde-robe  au  roi  de  Na- 
varre, pour  lui  marquer  que  la  con- 
duite de  Marguerite  lui  faisait  de  la 

Îieine.  Il  lui  écrivit  de  sa  main , 
e 5 d’août  i583,  et  lui  apprit  qu’il 
avait  chassé  d’auprès  d’elle  la  dame  de 
Duras  et  la  dame  de  Béthune  comme 
une  vermine  très-pernicieuse  (*')  ; 

3°.  Que  le  roi  de  Navarre,  ayant 
reçu  cette  lettre  à la  chasse,  à Sainte- 
foi  sur  Dordogne , choisit  Pibrac 
pour  l’envoyer  a la  cour  de  France. 
Il  le  chargea  de  dire  qu’il  viendrait 
jusqu’en  Poitou  au-devant  de  son 
épouse , et  lui  nomma  les  femmes 
que  l’on  mettrait  auprès  d’elle; 

4».  Que  Pibrac  ne  partit  point , 
parce  qu’on  apprit  bientôt  i’aflaire 
qui  arriva  à deux  lieues  au-dessus 
du  Bourg-la-lieine,  c’est-à-dire  l’af- 
front qui  fut  fait  à la  reine  Margue- 
rite , lorsque  Soler  (**),  qui  avait 
charge  du  régiment  des  gardes  (*3), 
arrêta  sa  litière , etc.  : 

5°.  Que  le  roi  de  Navarre  envoya 
le  sieur  du  Plessis  au  roi , pour  sa- 
voir la  cause  de  cette  insulte,  et 
pour  eu  demander  la  réparation  ; 

6°.  Que  le  sieur  du  Plessis , qui 
avait  charge  de  ne  panier  qu'au  roi  , 
fut  renvoyé  avec  d’assez  honnes  pa- 
roles ; qu’on  lui  promit  satisfaction , 
et  que  l’on  enverrait  au  roi  de  Na- 
varre un  personnage  qualifié  qui  lui 
porterait  une  réponse  dont  il  serait 
content  ; 

5°.  Que  le  roi  de  Navarre  , ne  re- 
cevant aucun  député  , s’ennuya  et 
envoya  dire  à sa  femme  de  ne  se 
point  avancer  jusqu’à  ce  que  la  sa- 
tisfaction eût  été  faite.  Il  dépécha  un 
des  siens  au  roi  ; et  sur  cette  se- 
conde députation  on  lui  envoya  M. 
de  Bellièvre  ; 

8°-  Que  dans  ce  temps-lâ  le  ma- 
réchal de  Matignon  mit  garnison  dans 
Bazas,  et  dans  quelques  autres  places 

(*')  Notes  que  cette  lettre  de  Henri  III  ne  fai- 
sait point  de  mention  de  l'insulte  faite  à la  reine 
de  Navarre  : l'auteur  des  Notes  sur  la  Confession 
de  Sanci  se  trompe  en  l’assurant » 

(**)  Cest  ainsi  que  Pibrac  {e nomme. 

(*3)  Ce  n’e’tait  donc  point  un  capitaine  des 
gardes , mais  plutôt  le  colonel  4m  régiment  des 
gardes . 


près  de  Nérac , où  le  roi  de  Navarre 
résidait;  uue  ce  prince  s’en  plaignit, 
et  demanda  que  la  négociation  tou- 
chant sa  femme  fût  sursise  jusqu’à  ce 
que  les  apparences  de  force  fussent 
ôtées  ; qu’il  envoya  un  troisième  dé- 
puté à la  cour  de  France,  nommé  le 
sieur  Diolct  ; et  qu’il  fit  savoir  a 
M.  de  Bellièvre,  qui  s’était  retiré  à 
Bordeaux  , qu’il  était  prêt  d’ouïr  *a 
charge  ; 

9°.  Que  M.  de  Bellièvre  le  fut 
trouver  , et  lui  soutint  que  l’on  n’a- 
vait fait  aucune  indignité  à la  reine  , 
et  que  le  roi  n’était  point  obligé  de 
rendre  compte  au  roi  de  Navarre  de 
l'information  qu’il  avait  faite  ; que 
c’était  son  bon  plaisir,  et  au’en  un 
mot  il  était  le  roi  du  roi  de  Navarre. 

io°.  Que  le  roi  de  Navarre  répondit 
cju’il  était  prêt  de  reprendre  son 
épouse,  et  oe  la  recevoir  a Ncrac  ; 
mais  qu’il  fallait  éloigner  les  garni- 
sons qui  étaient  aux  villes  voisines  ; 
que  cela  était  nécessaire  , tant  pour 
sa  propre  sûreté , que  pour  empê- 
cher qu’on  ne  dit  qu’il  ne  reprenait 
sa  femme  que  par  force. 

ii°.  Que  M.  de  Bel  lièvre  lui  décla- 
ra que  cela  ne  se  pouvait  faire  , et 
que  le  roi  voulait  être  obéi;  que  le 
roi  de  Navarre  recevrait  sa  femme  en 
tel  lieu  qu’il  voudrait,  si  Nérac  ne 
lui  paraissait  point  sûr  au  milieu  des 
garnisons  ; 

ia°.  Que  le  roi  de  Navarre,  fâché 
de  ce  traitement , envoya  Pibrac  à 
Henri  III,  pour  quatrième  député, 
qui  rendit  un  compte  exact  de  la 
manière  dont  les  choses  s’étaient  pas- 
sées depuis  le  commencement  de  l’af- 
faire jusqu’à  fa  négociation  de  Bel- 
lièvre. C’est  le  sujet  de  sa  harangue, 
11  demanda  justice  dans  des  termes 
forts  et  soumis  en  même  temps. 

(R)  Je  ferai  quelques  réflexions 
sur  le  véritable  récit  que  ton  nia 
communiqué.  ] Il  est  un  peu  étrange 
que  Pibrac  , qui  donne  le  nom  du 
remier  et  du  troisième  député  , ne 
onne  point  celui  du  second.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  d’Aubi- 
gné  est  celui  qu’il  ne  nomme  point  : 
disons  donc  que  d’Àubigné  n’avance 
oint  un  mensonge,  lorsqu’il  parle 
e sa  députation  ; mais  il  n’est  point 
excusable  de  n’avoir  parlé  que  de 
celle-là.  A juger  de  la  chose  par  son 
narré,  il  n’y  aurait  eu  que  lui  qui 


aurait  porté  A Henri  III  les  plaintes 
du  roi  de  Navarre,  et  cependant 
l elles  avaient  déjà  été  portées  par  du 
Plessis  , et  ellesle  furent  ensuite  par 
deux  autres  envoyés.  M.  du  Plessis 
est  plus  excusahlg  de  n’avoir  parlé 
que  de  sa  députation  : car,  i°.  il  ne 
donne  point  comme  d’Aubigné  une 
histoire  universelle  , mais  seulement 
les  mémoires  de  sa  vie  ; a®,  ce  n’est 
point  lui  qui  leur  a donné  la  forme 
et  la  dernière  main.  Peut-être  que 
s’il  leseftt  publiés  lui-méme  , il  au- 
rait donné  à cet  endroit-là  plus  d’e- 
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placée  sur  le  bras  le  plus  occi- 
dental de  ce  fleuve  (A)  ; mais 
tout  le  mondfc  n’est  pas  de  leur 
sentiment  (B).  C’était  une  colo- 
nie des  Milésiens  (C)  , si  l’on  en 
veut  croire  Strabon.  11  n’est  pas 
le  seul  qui  l’ait  dit  (a)  ; mais  il  ne 
s’accorde  pas  avec  lui-même  , 
et  il  y a bien  des  raisons  qui 
combattent  son  sentiment.  Dio- 
dore  de  Sicile  ne  lui  est  point 


tendue , afin  de  faire  mieux  connaî-  favorable  (D).  Ce  qu’il  y a de 
tre  cette  partie  de  l’histoire  domesti-  tien  certain  , c’est  que  Naucratis 

a été  une  ville  fort  célèbre.  Hé- 
rodote dit  (b)  qu’elle  était  an- 
ciennement la  seule  ville  mar- 
chande qui  fût  en  Égypte  , et 
que  pour  lui  conserver  ce  pri- 
vilège , on  ne  souffrait  pas  qu’au- 
cun navire  marchand  fût  déchar- 
gé dans  un  autre  port.  Tous  ceux 
qui  abordaient  à quelque  autre 
embouchure  du  Nil  étaient  obli- 


que du  ' roi  de  Navarre.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu’il  aurait  bien  fait 
découler  quelques  périodes  touchant 
les  autres  députations  , la  première 
fois  qu’il  composa  ce  chapitre. 

Remarquons  aussi  que  Pihrac  ne 
parle  point  de  Clcrvant , qui  fut  dé- 
pêché à la  reine  de  Navarre  apres 
les  déclarations  de  Bellièvre  ^ et  qui 
ensuite  devait  aller  à la  cour  de 
France  pour  demander  qu’on  ôtül  les 
garnisons  (86).  Il  est  certain  qu’il 


négocia  pour  cet  eflet  ; car  M.  du  # . 

Plessis  assure  , dans  une  lettre  du  ao  gés  de  jurer  qu  ils  n y avaient 
de  février  1 584  > qu’étant  chez  la  relâché  que  contre  leur  inten- 


reine-mere,  il  salua  le  duc  d’Alen- 
çon , qui  lui  demanda  si  la  reine 
de  Navarre  était  avec  son  mari  ? 
La  réponse  fut  qu’on  attendait  le 
retour  de  M.  de  Clervant  ( 87  ). 
La  reine-mère , s’imaginant  que  du 
Plessis  était  venu  pour  les  affaires  de 
la  reine  de  Navarre , lui  dit  qu’elle 
s'assurait  que  le  roi  de  Navarre  au- 
rait tout  contentement  par  la  dépêché 
de  M.  de  Clervant  (88).  On  ne  peut 
pas  dire  que  Pihrac  ait  voulu  parler 
de  celui-ci , lorsqu'il  parle  du  se- 
cond député  sans  le  nommer  : il  est 


tion  , et  de  partir  pour  l’embou- 
chure de  Canope  sur  le  même 
bâtiment.  Que  s’ils  ne  pouvaient 
pas  y arriver  à cause  des  vents 
contraires,  ils  déchargeaient  leurs 
marchandises  dans  des  barques 
auxquelles  ils  faisaient  remonter 
le  Nil,  et  faire  tous  les  circuits 
de  cette  rivière  jusques  à Nau- 
cratis.  Ce  n’est  pas  une  petite 
avance  pour  prouver  qu’il  y avait 
trop  manifeste  que  le  second  député  beaucoup  de  richesses  dans  cette 
partit  avant  l’arrivée  de  Bell.evre,  et  t u„  d abord  ^ 

que  Clervant  ne  fut  dépêché  qu  a-  7 o 

près  cjue  Bellièvre  eut  exécuté  sa  gers  i 4u.e  Q observer  , comme 
commission,  il  est  probable  qu'il  fut 
dépêche  après  Pihrac  ; et  si  cela  est , 
il  ne  faut  point  s'etonnèr  du  silence 
de  ce  dernier. 


(86)  Voyei , ci-dentLt , la  remarque  (M). 

(87)  Mémoire*  de  do  Plessis  , tom.  /,  pag.  3o6. 

(88)  Là  meme,  pag.  3o~. 

NAUCRATIS,  ville  d’Égypte 
sur  le  N il.  Quelques  auteurs  l’ont 


fait  le  même  Hérodote,  que  les 
courtisanes  y prenaient  un  soin 
extrême  d’être  charmantes  (c). 

(a)  Eusèbe  , Étienne  de  Byzance,  Suidas, 
le  disent  aussi. 

(b)  Libr . //,  cap.  CLXXIX. 

(c)  <bi\touTi  fi  vesç  »v  tm  Nav*f<tTi 
•TAtyoJ«TOi  >»v*<r6at»  et<  i-raifai.  Çaudent 
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Quoique  cet  historien  réfute  ceux 
qui  ont  dit  que  Rhodope  gagna 
par  ses  prostitutioq^de  quoi  bâ- 
tir une  des  principales  pyrami- 
des d’Égypte, i!  ne  laisse  pas  d’a- 
vouer qu’elle  gagua  des  sommes 
immenses;  et  il  insinue  assez 
clairement  qu’elle  fit  son  princi- 
pal gain  à Naucratis.  Athénée 
l’accuse  d’avoir  confondu  cette 
Rhodope  avec  Dorica.  C’est  cel- 
le-ci , selon  Athénée  , qui  eut 
pour  galant  le  frère  de  Sapho  ; 
mais  , selon  Hérodote  , celle  qui 
fut  aimée  du  frère  de  Sapho 
s’appelait  Rhodope.  Entre  eux  le 
débat.  Athénée  semble  tireravan- 
tage  de  ce  que  Naucratis  sa  pa- 
trie avait  produit  de  très-fameu- 
ses , et  de  très-belles  filles  de 
joie  ( d }.  Il  n’oublie  pas  de  faire 
mention  d’Archidice(e),qui,  au 
rapport  d’Hérodote  (f)  eut  un 
grand  renom  par  toute  la  Grèce. 
Il  ne  la  faut  point  distinguer  de 
celle  qui  eut  un  procès  avec  son 
amant.  J’ai  parle  ailleurs  (g)  de 
ce  que  la  courtisane  Lamie  pen- 
sait sur  le  jugement  qui  fut  ren- 
du dans  celte  cause.  Cette  ville 
prétendait  avoir  bonne  part  à la 
protection  et  à la  faveur  de  Vé- 
nus (A),  et  se  vantail  de  posséder 
une  image  miraculeuse  de  cette 
déesse,  que  l’on  consacra  dans 
son  temple  après  qu’elle  eut  fait 

ttutern  quodammodb  in  Naucratc  prostibu - 
la  Jteri  grattosa.  Herod.  , lib.  II , cap. 

cxxxv. 

(d)  ’E  foÇouçJi  IraJpeLÇ  ttct'i  it t xccxxfiv- 
iA<fi  ptvPcLÇ  il îoyxt  xai  ii  SetOxpetriç.  Célé- 
brés (j  u o que  meretricei  et  ins  i g ni  forma  lu!  il 
Naucratis.  Alhen.  t Mb»  XIII , cap.  VII , 

pan.  5q6. 

(fl)  Idem,  ibidem. 

(f)  Herod.  , libr.  TI , cap.  CXXXV . 

(g)  Dans  l'article  LàMIK  , courtisane  , 
rem.  (K),  tom.  IX.  pag . 45. 

(h)  Al  lien.  , hb.  XV,  cap.  VI  , pag. 

«;<>• 


un  grand  miracle  pendant  une 
violente  tempête.  L’histoire  s’en 
trouvait  dans  un  livre  compo- 
sé par  Polycharme  , touchant  la 
déesse  Vénus.  SiJ’on  avait  ce  li- 
vre , l’on  y verrait  apparemment 
bien  des  choses , dont  quelques 
contes  de  nos  légendaires  ne 
sembleraient  qu’une  copie  ; et 
si  l’on  avait  l’ouvrage  d’Apollo- 
nius Rhodius  , sur  la  fondation 
de  Naucratis,  il  serait  aisé  de 
faire  un  long  et  curieux  article 
touchant  cette  ville.  Origènc  (j) 
a remarqué  qu’on  y adorait  par- 
ticulièrement le  dieu  Sérapis  , 
quoicjue  anciennement  on  y eût 
adore  d’autres  dieux.  Athénée 
(A)  rapporte  quelques  coutumes 
qui  s’y  pratiquaient.  Il  n’est  pas 
le  seul  auteur  qui  y soit  né.  Po- 
lycharme (/) , Julius  Pollux  ( m ) , 
Lycéas  (n) , et  selon  quelques- 
uns  , Philistus  ( o ) et  Aristopha- 
ne  (p)  y étaient  nés  aussi.  Pliilis- 
tus  avait  composé  quelque  chose 
concernant  cette  ville  (q).  Elle  a 
tiré  infiniment  plus  de  profit  de 
ses  poteries  et  de  son  nitre  (E) , 
que  de  ses  habiles  gens;  mais 
ceux-ci  ont  plus  contribué  à sa 
gloire. 

(i)  Contra  Celsnm  , lib.  V , pag.  m.  25j. 

(A)  Pag.  149  , »5o  . 675. 

(/)  A t lien*,  pag.  675. 

, m)  Pliilostr.  de  SopUist. , lib.  II.  Suidas. 

(n)  Atheo.  t pag.  61 6. 

( o ) Suidas. 

(p)  lleliodurus  Atlicnicnsis , apud  Alhfl- 
nrcum  , lib.  VI , pag . 229. 

(7)  Suidas. 

(A)  Quelques  auteurs  l'ont  placée 
sur  le  bras  le  plus  occidental  de  ce 
Jleuve.  ] Ce  bras  dtait  celui  qu'on 
appelait  Ostium  Canopicum , l'cm- 
bouchurc  de  Canope , proche  de  la- 
quelle Alexandrc-lc-Grand  lit  bâtir 
la  ville  d'Alexandrie.  Il  est  visible 
qu'Hcrodolc  a place  Naucratis  sur  ce 
bras  du  Nil.  Yojrez  dans  le  corps  de 
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ParlicJe,  ce  que  jg  cite  du  chapitre  cratis  uu  peu  au-dessus  de  Scbedia 
CLAMX  de  sou  11*.  livre.  M.  de  Sau-  La  Tille  de  Sais  était,  selon  lui , plus 
maise  embrasse  ce  sentiment  (i).  éloignée  du  bras  Bolhitiuno  n,L  !» 


maise  embrasse  ce  sentiment  (i). 

(11)  . . . Tout  te  monde  n’est  pas  de 
leur  sentiment.  ] En  effet , Pline  (a) 


t * J "vii  | l'S'lv 

éloignée  du  bras  Bolhitiquc  , que  la 
ville  de  Sdbennys.  11  semble  donc 
que  , puisqu’ils  bâtirent  Naucratis 


j i.u  cnei , ruue  ta;  Muc  , puisqu  us  naurent  ivaucralis 
remarque  que  le  bras  du  Nil , qui,  à après  avoir  conduit  leur  flotte  du 
cause  de  la  ville  de  Naucratis  était  côté  de  Sais,  il  faudrait  se  représen- 
nommé  Naucratiticum  , vemiit  ira-  ter  Naucratis  assez  voisine  de  Sais  • 
médiatement  après  celui  de  Canopc.  et  cela  réfuterait  non-seulement  ceux 

NuucraUs , uru/c  ostium  quidam  JS  au-  qui  disent  que  Naucratis  fut  bâtie 
cralsticum  nâminant , ijuod  alii  lie-  sur  le  bras  le  plus  occidental  du  Nil  , 
raeleoticum,  Canopico , cui  proxi-  mais  aussi  ceux  qui  la  posent  sur  le 
VOM  est  , praferenles.  Qu’il  y ait  second  bras  du  Nil,  à compter  de 
une  faute  tant  qu’on  voudra  au  mot  l’oCcident  à l’orient.  .Mais  ce  n’est 
prcrjercnles  , il  sera  toujours  vrai  point  par  le  lieu  où  les  Milésicns  (i- 
que,  selon  Pline,  l’embouchure  de  rent  voile  , et  où  ils  vainquirent  Ina- 
Naucratis,  et  celle  de  Canope,  ne  rus  , qu’il  faut  établir  la  véritable 
sont  pas  la  môme.  Tacite  (3)  est  tout-  position  de  Naucratis  , vu  que  Stra- 
à-fait  conforme  à ce  sentiment;  car  ton  s’explique  lui-mème  , et  nous 

après  avoir  parlé  de  IUs»A>i»  (lrtntlP  mil*  'lllfm  roui..  II. 


igcnœ  or  tutu  apud  se  et  nntiffuis-  l'wamun  uu  juiciuu.  ai.  ae  sa  uni  ai  su 
simum  perhibent.  Benys  le  Pcrie'gète  (7)  met  cette  ville  sur  l’embouchure 
assure  la  méinc  chose  (4).  Mais  voyons  de  Canope  , mais  il  se  trompe  ; car 
un  peu  ce  que  dit  Strabon.  Il  re-  Strabon  a mis  un  canal  entre  cette 


marque  (5)  q 
tique  esrla 


• * - ~ tuile  ititB 

,ue  1 embouchure  Bolbi-  embouchure  et  Schédia,  et  par  con- 
premii'rc  après  celle  de  semient  on  pouvait  avoir  b.lli  une 


«s  j-icinitn;  aprrs  cciie  11e  »cqiieui  un  pouvait  avoir  M4IV 
Canopc,  et  que  la  Sébennyticrue  vient  ville  au-dessus  de  Scbedia  sur  Je  se- 
immédiatc ment  après  la  Bolhitiquc.  cond  bras  du  Nil.  La  distance  d’A- 
11  est  en  cela  d'accord  avec  Pline,  lexandrie  à Scbedia  était  d'environ 
proximo Alexmulriœ  Canopico , dit  douze  ou  quinze  de  nos  lieues  (8). 
ce  dernier  (6) , deindè  Bolbilino,  Ae-  Voici  un  autre  passage  de  Strabou 
bennytico  ; d'où  nous  recueillerons  (9)  qui  mérite  u’Are  observé.  Ceux 
en  passant  que  , selon  Pline,  Hem-  oui  remontaient  le  Nil  depuis  Si  hé- 
c/eoticurn,  Bolbitinum , IVaucratitï - uia  jusques  à Memphis,  rencontraient 
curn  ostium  sont  le  même  bras  du  à leur  droite  ilermopolis , Momein- 
Nil.  Strabon  ajoute  que  les  Milésiens  plus,  etc. , avec  des  canaux  qui  con- 
centrèrent avec  trente  voiles  dans  duisaient  au  lac  de  Maréotis.  A leur 
1 embouchure  Bolbitique  , au  temps  gauche  ils  rencontraient  Naucratis 
de  Psainmilicbus  et  de  Cyaxare,  rc-  sur  la  rivière  , dans  le  Delta  méine  * 
bii-là  roi  d’Éj»yptc , celui-ci  roi  des  et  Sais  à quelque  distance  du  Nil! 
Medcs  ; et  qu  ayant  fait  une  descen-  ««« 1..  — • 

te , ils  bâtirent  ce  qu'on  appelait 
la  muraille  des  Milésicns,  M.ahWûi» 

'TufrC,  lieu  qui  était  entre  l'embou- 
chure Bolhitiquc  et  la  Sébennytique.  0-  - ^M  AUUU.  1A 

Une  autre  fois,  poursuit-il , ils  tirent  n'avait  pas  bien  examiné  l’autre  , et 
voile  vers  la  province  de  Sais,  et  il  eu  a mal  inféré  que  Naucratis 
ayant  gagné  un  combat  naval  contre  était  où  Hérodote  l’a  posée,  savoir  , 
iuarus  , ils  bâtirent  la  ville  de  Nau-  sur  l’embouchure  de  Canope,  la  plus 

occidentale  du  Nil.  Ce  qu'il  ajoute 
?»  ua,-mMïJ E*frc‘t*  p,in*  »**  SoUn. , p.  4-G.  que  l’embouchure  de  Canopc  et  celle 

J1)  "un.,  Ito.  r , cap.  X.  * 

(3)  Annal.,  lib.tlf  cap.  LX. 

.(4)  Hrracleolicutn  nominal  quod Canopico  pro- 

linuin  fis  1 1 t. f f);» n • . r \ 


~ — j'.'  ..j  ....  muiixi.  vi  u 1111, 

Voilà  qui  est  décisif  contre  lu  posi- 
tion de  Naucratis,  sur  l'embouchure 
la  plus  occidentale  de  ce  fleuve.  Jo 
ne  pense  pas  que  M.  de  Saumnise  ait 
songé  à ce  passage  de  Strabon.  il 


(9  Exririt.  Plin. , pag.  tf-G* 
riZTfcs"???""  •‘«minât yuodCtnopitopro-  (S)  ttr  r,  .chôme,,  ,cl..„  Straton  ( or  „« 
r W lt  ut  D*onr*tiu  P eriegetrs  ccnsuit  testa  schante , selon  Hérodote,  liv.JJ , chnu.  V/  «,n. 

7 lUltU  rrrJU/n  * 3.  tiarduin. , ia  Pli-  tenait  soixante  stades  : huit  stades  mut  nulle  p,u . 

rere.Suabon,/.A.  XVU.po *.5S3,  paobLyr 

que  cette  mesure  variait  selon  les  lieux . 

(<>)  Lib.  XV U,  paf.  55*. 


ninrn  , tom.  I,  pa*.  5G3 
WT.ih.XI'lfipae.ôSt. 
MLtb.  r,saïx. 
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d’Hcrculc  sont  la  môme  selon  Stra- 
bon , Diodore  de  Sicile , Ptolomc'e  , 
Solin  , et  Ammien  Marcellin  , ne  sert 
qu’à  nous  mieux  convaincre  de  la 
confusion  où  les  anciens  écrivains 
nous  ont  laissé  la  géographie;  les 
uns  disant  une  chose,  et  les  autres 
assurant  tout  le  contraire.  Voilà  le 
seul  fruit  que  l’on  remporte  la  plu— 

art  du  temps,  apres  avoir  bien  sué 

concilier  ces  gens-là  ; on  met  dans 
une  grande  évidence  leurs  égaremens 
et  leurs  ténèbres. 

(C)  C'était  une  colonie  des  Mité- 
tiens.  ] Voici  une  preuve  de  ce  que 
je  viens  de  remarquer.  Hérodote  est 
«i  éloigné  de  dire  , comme  Strabon  , 
que  les  Milésiens  bâtirent  Naucratis 
après  le  combat  naval  qu’ils  gagnè- 
rent sur  Inarus , qu’il  observe  (10) 
que  le  roi  Amasis  (11),  plein  de 
bonne  volonté  pour  les  Grecs,  con- 
sentit que  ceux  de  cette  nation  qui 
voudraient  s’habituer  à Naucratis,  le 
pussent  faire  ; etque  ceux  qui  avaient 
l’humeur  plus  coureuse,  et  qui  ai- 
meraient mieux  naviguer  de-çà  et  de- 
là, pussent  bâtir  des  temples  en  cer- 
tains lieux.  Cet  historien  ajoute  qu’en 
conséquence  de  cette  permission , 
plusieurs  villes  grecques  bâtirent  un 
temple  à communs  frais,  et  que  les 
Milésiens  en  particulier  bâtirent  ce- 
lui d’Apollon.  H insinue  que  les 
lieux  où  étaient  ces  temples,  devin- 
rent autant  de  comptoirs  ou  d’étapes 
pour  les  marchandises  des  Grecs  ; et 
qu’ainsi  on  dérogea  aux  privilèges 
dont  la  ville  de  Naucratis  jouissait, 
d’être  la  seule  ville  marchande  d’E- 
gypte. Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  aisé 
d’accorder  avec  ce  passage  d’Héro- 
dote celui  que  j’ai  cité  de  Strabon 
dans  la  remarque  précédente.  Ce  se- 
rait beaucoup  si  ce  géographe  pou- 
vait être  concilié  avec  lui-même.  11 
parle  ( ia)  de  deux  expéditions  des 
Milésiens.  Les  suites  de  la  première 
furent  qu’ils  bâtirent  en  Egypte  une 
ville  qui  fut  nommée  la  muraille  des 
Milésiens.  Les  suites  de  la  seconde 
furent  qu’ils  bâtirent  en  Égypte  la 
ville  de  Naucratis.  11  ne  compte  point 
les  années  qui  coulèrent  entre  ces 
deux  entreprises  : mais  il  pose  la 

(10)  RerodoL,  tib.  77,  cap.  CLXXVIII. 

(11)  Il  commença  son  règne  quarante-deu.r  ans 
après  la  pnort  de  Psammitiehus.  Hclvic  , Chron. 

(ta )L\b.  XV II,  pag.  rn.  55x. 


première  «ous  Psammitiehus , et  la 
seconde  sous  Inarus  ; et  il  donpu 
Psammitiehus  pour  contemporain  de 
Cyaxare,  roi  des  Médes.  Il  s’ensuit 
de  là  que  ceux  de  Milct  firent  leur 

Î>rcmière  expédition  d’Égypte  entre 
a 3^e.  olympiade  et  la  4°**  : car 
c’est  le  temps  où  les  régnes  de  ces 
deux  princes  concourent  ( * 3 ) ; et 
peut-être  ne  faut-il  pas  distinguer 
cette  expédition  de  ccMe  dont  parle 
Hérodote  C * 4 ) > lorsqu’il  conte  que 
Psammitiehus  ayant  pris  à son  ser- 
vice les  Ioniens  et  les  Cariens  qui 
avaient  débarqué  en  son  pays,  sur- 
monta par  leur  moyen  tous  les  au- 
tres rois  d’Égypte;  après  quoi  il  don- 
na des  terres  à ces  étrangers  qui  l’a- 
vaient si  bien  servi.  11  est  vrai  qu’ils 
furent  placés  assez  loin  du  lieu  où 
s’établirent  les  Milésiens  de  Strabon 
(i5).  Quant  à l’expédition  qui  fut 
faite  du  temps  d’inarus,  elle  doit 
tomber  autour  de  la  8o*.  olympiade: 
c’est  le  temps  où  les  Égyptiens  l’élu- 
rent pour  roi , afin  de  se  délivrer  de 
la  dure  domination  des  Perses.  Or,  si 
Naucratis  n’eût  été  bâti<f  qu’après 
que  ceux  de  Milct  eurent  vaincu 
Inarus,  il  faudrait  que  la  fondation 
de  cette  ville  fût  postérieure  à l’expé- 
dition de  Xcrxès  : d’où  vient  donc 
que  Strabon  (16)  rapporte  que  Cha- 
raxus,  frère  deSajdio,  trafiquait  de 
vin  de  Lcsbos  à Naucratis;  Strabon 
n’avait-il  pas  reconnu  qu’Alcée  et 
Sapho  fleurirent  en  même  temps, 
c’est-à-dire  cent  cinquante  ans  plus 
ou  moins  avant  qu’ inarus  régnât?  11 
faut  donc  tenir  pour  mal  digéré,  et 
pour  fort  suspect,  ce  qui  a été  dit  du 
Naucratis  par  ce  géographe.  Je  croi- 
rais plutôt  ce  qu’en  dit  Eusèhe:  sa- 
voir, qu’elle  fut  bâtie  vers  la  fin  de 
la  6e.  olympiade,  en  même  temps 
que  Rome.  Je  vois  qu’Athénéc  (17), 
sur  le  témoignage  d'un  écrivain  na- 
tif de  Naucratis,  rapporte  qu’en  la 
a3«.  olympiade  , Hérostrate , mar- 
chand uc  cette  ville , avait  accoutu- 

(i3)  Vojrn  lîelricm,  dans  ses  Table»  chrono- 
logique». 

(i4)  I.ib . 77,  cap.  Lit. 

(i5)  Un  peu  au-dessus  de  la  ville  de  Bubasle  , 
sur  l'embouchure  de  Peltuium  qui  est  la  pl ils 
orientale  du  NU.  Hcrod.,  lib.  II,  cap.  CLfV% 
V o r n ee  qui  sera  cité  de  Diodore  de  Sicile , Juin 
la  remarque  (D). 

(.6  Lib.  XVII,  pag. 556. 

( 1 7)  Lib.  X V , pag.  676. 
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DMf  d’aller  par  mer  en  divers  pays 
pour  son  commerce.  Cela  ne  sent 
point  une  ville  bâtie  depuis  dèux 
lours.  Scaliger,  qui  se  lie  plus  à Stra- 
bon qu’à  Éusèbc  , accuse  celui-ci 
d’un  prodigieux  anachronisme  ( 1 8)  : 
il  trouve  un  hiatus  d’environ  cent 
cinquante  ans  entre  l'année  de  la 
fondation  de  Naucratis,  selon  Eu- 
sèbe,  et  l’annee  que  cette  ville  fut 
effectivement  bâtie;  car  il  croit  que 
les  Milc'siens  la  bâtirent  environ  la 
fin  du  règne  de  Psammitichus  , ou  le 
commencement  du  règne  de  Cyaxare. 
11  cite  Strabon  , sans  faire  semblant 
de  s’apercevoir  de  la  victoire  rem- 
portée sur  Inarus  : il  tire  donc  une 
fausse  conséquence  de  ce  qu’il  cite  , 
vu  qu’il  est  manifeste  que  si  Nau- 
erntis  n’a  été  bâtie  qu’après  la  dé- 
faite d'inarus , contemporain  d’Ar- 
taxercès  Longucmain , il  est  impos- 
sible que  Scaliger  ait  bien  marqué  le 
temps  que  cette  ville  fut  fondée. 
M.  de  Saumaise  prend  cet  Inarus  de 
Strabon  pour  une  ville  (19)  : sur  ce 
uied-là  ceux  de  Milet  auraient  pu 
bâtir  Naucratis  au  temps  que  Scali- 
ger  a marqué.  Mais  où  trouvera-t-on 
cette  ville  d'inarus?  Quels  géogra- 
phes en  ont  parlé?  Qu’on  ne  aise  pas 
que  cette  ville  était  tout-à-fait  ob- 
scure ; car  Strabon,  en  ce  cas-là,  ne  se 
serait  pas  contenté  de  la  nommer  : 
quand  on  dit  tout  court  que  des  con- 
quérans  ont  pris  telle  ou  telle  ville  , 
on  suppose  qu’elle  est  connue. 

(D)  Oiodore  de  Sicile  nesi  point 
favorable  à Strabon.  ] Il  nous  ap- 
prend ( 10)  que  Psammitichus,  l’un 
des  douze  princes  qui  gouvernèrent 
l’Egypte  pendant  quinze  ans , fut 
obligé  pour  se  maintenir  contre  ses 
collègues  , de  prendre  des  étrangers 
à sa  solde,  par  le  moyen  desquels  il 
gagna  une  bataille  qui  lui  assujettit 
tout  le  royaume.  Ces  étrangers  étaient 
Arabes,  ou  Cariens  , ou  Ioniens.  De- 
puis ce  temps-là  il  fit  un  grand  cas 
des  étrangers  , soit  qu’ils  fussent  à sa 
solde,  soit  qu’ils  vinssent  voir  l’É- 
gypte. 11  fit  alliance  avec  les  Athé- 
niens, et  avec  quelques  autres  na- 
tions grecques  ; et  il  fut  le  premier 

(18)  Mtyat,  %&rpaL  etvat.Xpiiirfxw  Scalig., 
in  Enseb  Chron.,png. 

(•fj)  Expugnata  Inaro  condidcrunt  Naucratim. 
Salma*. , Eiercit.  in  Solin.,  pa^.  476. 

(10)  Lib.  F , cap.  //. 


qui  permit  aux  autres  peuples  de 
trafiquer  en  Égypte  ; car  sous  les  rè- 
gnes précédens,  tous  les  étrangers 
qui  abordaient  en  ce  nays-là,  étaient 
ou  tués,  ou  réduits  à l’esclavage.  Or, 
selon  Athénée,  la  ville  de  Naucratis 
était  déjà  considérable  en  la  a3e. 
olympiade  : il  n’est  donc  pas  possi- 
ble , selon  l’hypothèse  de  Diodore  , 
qu’elle  ait  été  bâtie  par  ceux  de  Mi- 
let , vu  que  par  cette  hypothèse 
aucun  étranger  n’abordait  impuné- 
ment en  Égypte  avant  le  règne  de 
Psammitichus,  c’est-à-dire  avant  la 
3o«.  olympiade,  plus  ou  moins  (ai). 
Jugtz  si  Eusèbe  trouverait  son  comp- 
te dans  cette  hypothèse  , lui  qui  veut 
que  Naucratis  ait  été  bâtie  par  les 
Milésiens,  en  la  Ge.  olympiade.  Il  n’y 
a que  confusions  dans  tout  ceci. 

(E)  Elle  a tiré . . . profit  de  ses  po- 
teries et  de  son  nitre.  J Le  passage  ou 
Athénée  (aa)  parle  de  ces  poteries 
n’a  pas  été  bien  traduit,  rioxxoi  S'  n 
T»  Notî/P^ÉtTU  KtiOLptiç  , flto’  ô>v  xati  N 
TTXWiTlOV  'TCVV  KipStpUûCV  7TI/X»  Kf  £ 3LU.IXÏ) 

xetXfirai.  Il  veut  dire  qu’il  y avait  un 
grand  nombre  de  potiers  à Naucra- 
tis, et  que  la  porte  de  la  ville  qu’on 
nommait  la  Céramique , avait  pris 
son  nom  de  ce  qu’elle  était  au  voisi- 
nage des  poteries.  Au  lieu  de  ce  sens , 
on  tourne  comme  ceci  ••  que  le  bras 
du  Nil , voisin  de  ces  poteries,  avait 
été  appelé  l’embouchure  Céramique. 
Dalechamp  (a3)  a eu  tant  de  com- 
plaisance pour  cette  version  , qu’il 
s’en  est  servi  pour  changer  dans  un 
passage  de  Pline  le  mot  Canopicum  , 
en  celui  de  Ccramîcum.  Il  faut  lire, 
dit-il , Naucratis  , undè  ostium  qui- 
dam Naucratiticum  nominant , quod 
a/ii  Cernmicumf  etc.  ( non  Canopi- 
cum ).  S’il  y avait  eu  quelque  chan- 
gement à faire  , ce  n’eût  pas  été  Ca- 
nopicum , mais  Hemcleolicum , qu’il 
aurait  fallu  changer  en  Ceramicum 
Mais  comme  M.  de  Saumaise  le 
montre  lift  bien  (a5).  Athénée  ne  dit 
>as  que  l’embouchure  du  Nil , sur 
aquellc  Naucratis  était  bâtie , ait  été 
nommée  Céramique.  Je  dirai  par  oc- 

(ai)  Ifelvicos  commence  ce  règne  a la  deuxième 
annre  de  la  a-*,  oljmpiadr , et  sans  doute  il  n’en 
exclut  pas  le  temps  que  Psammitichus  régnait 
avec  ses  associas. 

fa  a)  Lib.  XL,  vag.  480. 

*»3)  N’ot.  in  Atlien. , ad  pag.  480. 

(a/i)  Salma».,  in  Ezercit.  rlinian-,  pnc. 

{->5)  Ibidem. 
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easion  qu’il  y .irait  dans  Athènes  mit  en  fuite  toutes  ces  pauvres 
une  belle  rue  qu  on  nommait  Cera-  nnoc  1 i0  j ai 

raicjuc , et  un  taabourg  qui  portait  P5  9 ^ a rescrv®  Nausicaa 
le  m<hnc  nom  (26).  La  rue  se  nomme  5U1  avait  reçu  de  Mercure,  par 
encore  aujourd’hui  comme  ancienne*  inspiration  , l’assurance  d’atten- 
ment.  Elle  devait  son  nom  à un  lie-  dre  de  pied  ferme  ce  que  l’iioni- 
ros  nomme  Cerainus  , oui  était  fils  „ *»  » j*  tti 

de  Bacchus  et  d’Ar  ianè  : mai»  le  fau-  me  nu  «“«it  à dire.  Ulysse  crai- 
liourg  s’appelait  ainsi  à cause  que  gnant  de  la  fâcher,  s’il  lui  ein- 
l’on  y Elisait  quantité  de  pots  de  brassait  les  genoux,  lui  ht  son 
terre  On  passait  par-là  pour  aller  à compliment  d’un  peu  loin,*  et 
1 academie.  Pour  ce  qui  concerne  le  1 • ,j* . u , 1 * • 1 \î  .. 

nitre  de  Naueratis,  je  me  contente-  Ul  ^lt  4ue.  voyant  si  belle  il 
rai  de  citer  Pline  (27).  ne  savait  si  elle  était  une  déesse 

, ou  une  femme  ; qu’heureux  était 

effl  rt  nou'’'1*,  d*  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  , 

(J7)  AUrarim  Æerpti  circ'a  Naucratlm  et  mais  que  plus  heureux  encore 

dtteriortt.  Piin. , lib.  xxxi ^ cap.  x.  serait  celui  qui  1 épouserait  j et 

après  un  prélude  si  bien  enten- 
NAUZICAA  ou  NAUSICAE  , du  , il  implora  son  assistance, 
fille  d’Alcinoüs,  roi  desPhéaques  surtout  par  rapporta  sa  nudité, 
dans  l’ile  de  Corcyre  (a),  paraît  O pria  les  dieux  de  lui  donner 
avec  beaucoupd’éclat  dans  l’Odys-  tout  ce  que  son  creur  souhaitait , 
sée  d Homère.  Le  poète  lui  a été  un  mari  et  des  enfans  , et  la  con- 
fort libéral  de  ses  faveurs,  et  l’are-  corde  domestique.  Nausicaa  lui 
présentée  semblable  à une  déesse  répondit  eu  fille  de  bonne  mai— 
en  corps  et  en  âme  (A),  et  a voulu  son,  rappela  les  servantes,  et 
que  son  héros  après  avoir  fait  leur  commanda  de  donner  à boi- 
naufrage  reçût  d’elle  le  premier  re  et  à mauger  à cet  homme,  et 
secours  dont  il  eut  besoin.  Nu  de  lui  laver  le  corps.  Tout  aussi- 
cormne  quand  il  vint  au  monde,  tôt  elles  le  menèrent  au  bain, 
il  s’était  couché  par  terre  dans  et  y apportèrent  des  habits  et  de 
un  heu  que  les  branches  touffues  l’huile  , et  lui  dirent  de  se  laver 
de  deux  arbres  dérobaient  aux  dans  la  rivière  ; mais  il  les  pria 
yeux  des  passaûs  , et  il  y dor-  de  s’écarter,  leur  représentant 
mait  fort  tranquillement  parla  qu’il  aurait  honte  dese  voir  tout- 
grâce  de  Minerve,  lorsque  les  à-fait  nu  parmi  des  filles.  Alors 
cris  de  quelques  filles  l’eveillè-  elles  se  retirèrent.  Il  se  lava  et 
rent.  C’étaient  Nausicaa  et  ses  se  frotta  tout  son  soûl  ; il  s’ha— 
servantes  qui  jouaient  à la  pau-  billa,  il  revint  trouver  Nausicaa, 
me  (A) , en  attendant  que  le  lin-  et  lui  plut  si  fort,  qu’elle  dit  à 
ge  qu’elles  avaient  lavé  e^étendu  ses  servantes  qu’elle  serait  ravie 
ou  soldil  fût  sec.  Ulysse  avant  d’avoir  un  tel  homme  pour  mari, 
toutes  choses  couvrit  de  feuilles  Après  qu’il  eut  mange  avec  toute 
ses  parties  naturelles , et  puis  la  précipitation  dévorante  d’un 
alla  voir  ce  que  c’était.  Sa  vue  homme  qui  avait  jeûné  long- 

(«)  cnr/ou.  temPs  (c)»  e,le  ,ui  «présenta 

(*)  Khaxa/ttn  <so»v  xeti  tlfot  iytit.  M Htm  é tt7h  xai  «irî»  TW.vTJ.ecc  tî oc 
fmmortaUbus  indole  et  JormA  similis,  llo-  'OéWiùc  ,'Afrx>.ivf  J»;oi  yàp  iéWôwc 
üd^- . <<*•  ri,  w.  16.  lit  OÏTXS-Ot.  Atquc  ipse  bibebut  et  edcbpt 
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qu’il  fallait  qu’il  vînt  à pied  avec  Ily  a des  auteurs  graves  (y)qui 

ses  servantes  jusques  à un  cer-  assurent  que  Télémaque , fils 
tain  lieu  proche  de  la  ville  , et  d’Ulysse , fut  marié  avec  notre 
qu’il  attendit  jusques  à ce  qu’elle  Nausicaa,  et  qu’il  en  eut  un  fils 
fût  entrée  chez  son  père  avec  que  les  uns  nomment  Persepto- 
toute  sa  suite.  Elle  lui  en  dit  lis,  et  les  autres  Ptoliportus. 


les  raisons  fort  naïvement,  qui 
étaient  qu’elle  ne  voulait  pas 
donner  sujet  de  causer  aux  mé- 
disans  dont  la  ville  était  toute 
pleine,  qui  ne  manqueraient  pas 
de  dire,  s’ils  le  voyaient  entrer 
avec  ses  servantes,  qu’elle  était  al- 
lée se  chercher  ce  mari-là;  qu’ils 
feraient  là-dessus  cent  malignes 
plaisanteries  qui  flétriraient  sa 
réputation, d’autant  plus  qu’elle- 
même  se  fâcherait  fort  contre 
une  autre  qui , sans  l’aveu  de 

Îière  et  de  mère  , et  avant  la  cé- 
ébration  des  noces  , coucherait 
avec  un  homme.  Ulysse , se  con- 
formant à ces  remontrances  , 
s’arrêta  au  lieu  qui  lui  avait  été 
marqué,  d’ou  il  fut  conduit  in- 
visiblement par  Minerve  chez 
Alcinoüs  (#) , qui  la  reçut  fort 
civilement.  11  y revit  Nausicaa 
qui  l’exhorta  à se  souvenir  quand 
il  serait  de  retour  chez  lui  , 
qu’elle  lui  avait  sauvé  la  vie.  11 
répondit  qu’il  lui  ferait  chaque 
jour  des  vœux  comme  à une 
déesse  ( d ).  On  verra  ci-dessous 
pourquoi  je  me  suis  étendu  sur 
cette  épisode  d’Uomère  (C).  Ily 
a dans  le  cabinet  d#  sieur  Nigri , 
à Boulogne,  une  médaille  extrê- 
mement rare  de  cette  héroïne  (e). 

prudent  dioinus  Ulysses  , rapaciter  jampri- 
drrnenirn  cibum  non  gustarcrut.  idem,  ilnd. 
VS‘ 

id)  T a xtv  tgi  xatxt<9«  ôi  » <*c 
Toa^uHV , c ùti  njuctrcL  TrctrTa.  Sic  enim  tibi 
e liant  iliifi  valut  Deo  vota  faciam  semper 
diebus  omnibus.  Odng.  Vill , os.  467. 

(é)  Spou  , Vojjg c,  tom.  I,pag.  99,  édit, 
de  Boit.  On  en  voit  la  figure  dans  le  Voyage 
«le  Wbelor. 


( /■)  Ariàtoleles  de  Republ.  ïthaccnsi  ; et 
Hellaiiicus , apud  Eustatli.  iu  Odyss.  , lib. 
XYI  ; Qictys  Creteosis , lib.  Yl  , pag.m. 

964* 

(A)  Nausicaa  et  ses  servantes  qui 
jouaient  a la  paume.']  Vous  voyez 
.qu’Homcrc  se  contente  de  faire  diver- 
tir notre  Nausicaa  à ce  jeu  avec,  scs 
suivantes  ; mais  une  grammairienne 
nommc'c  Anagallis  l’en  a faite  l’inven* 
trice  (1)*  il  est  vrai  qu’Athènce  la 
contredit  , et  qu’il  suppose  qu’ayant 
ète'  de  Corcyre , elle  a voulu  favoriser 
sa  compatriote  Nausicaa  (a).  11  est 
vrai  aussi  qu’il  semble  que  ce  qu’on 
lui  attribue  soit  plutôt  l’invention 
d’une  danse  , que  celle  dq  jeu  de 
paume.  Mais  ces  choses  sont  trop  ca- 
chées sous  l’obscurité'  des  anciens 
temps. 

(B)  Il  fut  conduit.  . . .par  Miner- 
ve chez  Alcinoüs.]  C’est  a quoi  n’ont 
pas  pris  garde  , ni  Charles  Étienne  , 
ni  M.  Lloyd  , ni  M.  Hofman  , qui 
font  Nausicaa  l’introductrice  d’Ulysse 
chez  Alcinoüs.  On  y a pris  garde  dans 
rCalcpin  ; car  au  lieu  de  dire  avec  les 
autres  , in  regiam  patris  sui  eum  pet'- 
duxit , on  y dit , in  regiam  patris  sui 
ire  jussit.  Les  deux  vers  de  Martial 
qu’on  cite  , 

Si  ntilti  Nausicar  patrios  cunceJrrrt  hortoxy 
Alcinou  pussem  dteere  malo  meus», 

ne  sont  pas  au  IIe.  livre  , comme  on 
l’a  dit,  mais  dans  l’euigramme  XXXI 
du  XIIe.  livre  , dans  laquelle  Martial 
loue  les  jardins  de  sa  femme.  J'ai  ro- 
levd  en  un  autre  endroit  ( 3 ) une 
erreur  beaucoup  plus  grossière  que 
tout  cela. 

(C)  On  verra  ci-dessous  pourquoi 
je  me  suis  étendu  sur  cet  épisode 
d?  Ho  mère.]  C’est  afin  de  faire  sentir, 
par  des  traits  qui  sont  à la  porte'e  de 

. (1)  Suidas , in  ’Ar ctyaxxiç , rt  in  '‘Of^ünc. 

(2)  Allicu. , lib.  I,  cap.  XI 1 il  ta  nomme 
Agaliis. 

(3)  Pans  la  remanjue  (C)  de  i ni  lu  le  d Alci- 
«ou»,  tenu  /,  />"*,.  3ç)6, 
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tout  le  monde  , la  naïveté  d’Homère,  dans  cette  fante.  Voici  ses  paroles  (i)  : 
et  la  difle'rence  qui  est  entre  le  ca-  Fuit  profeclo  ,fuil  Gra-corum  r/uo- 
ractere  de  son  siècle,  et  celui  du  rumJam , qui  en  tenipealule  eccUsiam 
n“‘re"  repère , magnd  impmJenlid.  Kienim, 


NAÜSITHOUS  , roi  des  Pbæa- 
ques.  "Voyez  l’article  Alcinous  , 
tom.  I,  pag.  3g5.  1 

t NAZIANZE  (Grégoire  de)  , 
Tua  des  plus  illustres  pèfes  de 
1 église,  au  IV*.  siècle.  J’en  pour- 
rais faire  un  très-long  article; 
mais  comme  il  me  faudrait  ré- 
péter ce  qu  en  ont  dit  de  grands 
auteurs  (a),  dont  les  ouvrages 
sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  , et  ont  encore  la  grâ- 
ce de  la  nouveauté,  je  serai  très- 
court.  On  a fait  une  faute  de 
chronologie  en  censurant  Gré- 
goire de  Nazianze  d’avoir  écrit 
contre  l’empereur  Julien  (A). 
Quelques  critiques  trop  délicats 
prétendent  qu’il  a corrompu  la 
pureté  de  la  langue  grecque , et 
donne  lieu  à la  barbarie  des  théo- 
logiens latins  (B).  Us  seplaignent 
aussi  de  ce  qu’on  substitua  ses 
vers  grecs  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse  aux  poésies  des  an- 
ciens païens,  brûlées  à l’instiga- 
tion des  prêtres  (C)  *. 

\a)  -V-  Dupin  , dans  an  Nouvelle  Bililio- 
theque  de»  Auteurs  ecclésiastiques  , tom.  Il, 
PntT-  20*  et  suiv.  , éJH.  de  Hollande,  et  H. 
Leclerc , au  commencement  du  XV III* . tome 
de  la  Bibliothèque  universelle. 

* Joly  dit  que  D.  Liron  , dans  ses  Singu- 
larités Historiques , I t 161  , a fort  bien 
prouve  la  ridicule  fable  t\  ue  les  prêtres  grecs 
araient  brûle  i Constantinople  quantité  de 
poètes  anciens  : et  tout  en  admettaut  le  té- 
moignage de  Liron  , auteur  du  18*.  siècle  , 
Joly, comme  Leclerc, admet  ceux  d'Alcyonius 
et  de  Démétrius  Chalcondyle  , qui  vivaient 
au  seizième. 

(A)  On  a fait  une  faute  de  chrono- 
lojfie , en  censurant  Grégoire  de  JVa - 
zianze  d'avoir  écrit  contre  i empereur 
Julien .]  C’est  Cunéus,  professeur  clans 
1 academie  de  Leyde  , qui  est  tombé 


uti  causœ  suœ  servirent  , principern 
chrislianis infestum  lacessebantyquem 
tolerare  satins  fuissel.  Sunt  in  homi - 
mpum  manibus  orationes  eorum , in 
quibus  t tànquam  in  scend  , palam 
eum  omnibus  lu/librium  fecére  , et  fa - 
cie/n  illius  , forma  nique  corporis  , al- 
que  gestus  , tum  alia  fortuita  , quœ 
vu/gus  et  imperitissimus  quisque  no- 
tât , traxerunt  in  culpqm.  Qui  vin  , 
si  meminissent  temporum , quibus  nati 
erant , sanè  nécessitait , quœ  periinax 
regnum  lenet , sinè  conlumacid  pa- 
raissent 7 et  quod  magnœmprxulenlicc 
est  y obsequio  mitigdssent  imperia.  Ce- 
la fut  releve'  dans  un  écrit  qui  parut 
l’an  1G90.  « Un  célébré  professeur, 
» y trouve-t-on  (a) , a falsilié  l’histoi- 
» re  , en  accusant  d’une  fort  grande 
» imprudence  les  prélats  dont  nous 
>»  avons  encore  les  invectives  contre 
» Julien.  Il  eût  bien  mieux  valu  , dit— 
» il  , adoucir  la  nécessité  des  temps 
» par  une  humble  soumission , et  sup- 
» porter  le  chagrin  de  ce  prince  con- 
>*  tre  les  chrétiens  , que  de  l’irriter 
» encore  davantage.  N’est-ce  pas  sup- 
» poser  que  saint  Grégoire  de  Na- 
» zianze  , et  saint  Cyri^  , les  seuls 
» dont  Cunéul  a pu  paiwr  , ont  pu- 
» blié  leurs  invectives  du  vivant  de 
» cet  empereur  , ce  qui  est  une  faus- 
» sctc  toute  visible  $ car  saint  Gré- 
» eoirc  n’a  écrit  les  siennes  qu’après 
» la  mort  de  Julien  , et  saint  Cyrille 
» n’a  vécu  qu’nssez  long-temps  après 
» la  mort  de  ce  prince.  Où  est  donc 
u la  grande  imprudence  de  ce  s deux 
» prélats  ?»  Le  père  Pétau  , dans 
l’épître  dédicatoire  de  son  édition 
des  OEuvres  de  Julien,  se  fâcha  beau- 
coup contre  Ciméus,  et  lui  reprocha 
entre  autres  choses  l’ignorance  chro- 
nologique rapporte'e  ci-dessus.  Voici 
ce  qu’il  dit  après  avoir  copié  les 
mêmes  termes  latins  de  Cunéus  que 
j’ai  allégués  : fl  œc  il  le  non  solum  im - 
prudenter  talibus  de  viris  , sed  eliani 
imperitc.  Etenim  grœci  illi  patres  , 
quos  imprudentiœ  arguit  , quorum - 
que  contra  Julianum  extare  orationes 
asseril , sunt  omninb  duo.  Gregorius 

(t)  Cunaetu,  pr trial,  in  Juliani  CtMrts , pag. 
m.  un. 

(1)  À» if  important  aux  Réfugié* , p* rg.  43, 
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Naxianzenus  , et  Oynllus  ; quorum 
aller  haud paucis  post  Juliam  obitum 
an/iis  rixit , ac  scripsil,  aller  œqttalis 
quidernfuit  illius.  Sed  eo  rnoriuo  ç-«- 
xi'Ttu'rixciùç  illos  duos  conscripsit , ex 
quibus , cœterisque  Jide  dignioribus  li- 
quet  ; fuisse  imperatorem  islum  mul- 
lis  , v cris  que  rit  iis  prœdilum  , etc. 
Cunéus  aurait  pu  repondre  aux  autres 
plaintes  mordantes  du  père  Pètau  ; 
mais  il  eût  été  contraint  de  passer 
condamnation  à l’égard  de  celle-ci. 

(B)  Quelques . critiques préten- 

dent qu’il  a corrompu  la  pureté  de  la 
langue  grecque , et  donné  lieu  a la 
barbarie  des  théologiens  latins.  1 J’ai 
lu  cette  plainte  dans  un  ouvrage  u’Al- 
cyonius.  Vous  y trouverez  un  bel 
éloge  de  saint  Grégoire  , mais  qui 
finit  par  ces  termes  (3)  : Utinam  in- 
corruptam  grœcœ  linguœ  integrila- 
tem  serrdsset  in  tantd  rerum  silrd  et 
tam  magnd  librorum  ri , certè  sanc- 
tissimum  ilium  pontificem  Omni  laude 
cumulatum  j unie  a rem  ....  ex  illius 
maxime  scriptis  barbariem  irrepsisse 
in  theologiam  latinam  arbilror.  Nam 
releres  nostri  inletpretes  mediocris 
littératures  , nullius  ferè  judicii  ho- 
mmes ciim  aniniadrerterent  theolo- 
gum  hune  fréquenter  usurpare  races 
quasdam  noras  easque  non  salis  op- 
té fie  tas,  necesse  sibi  esse  crediderunt 

# illas  latine  reddere  nique  hune  in  mo - 
dum  sordidd  baibarie  est  lingua  lait - 
na  infuscata.  C’est  le  cardinal  Jeau 
de  Médicis  qui  parle. 

(C) ...  Et  se  plaignirent  de  ce  qu'on 
substitua  ses  rers  gi'ecs  aux poésies  des 
anciens  païens , brûlées  a l’instiga- 
tion des  prêtres?)  Continuons  d’enten- 
dre le  même  Jean  de  Médicis.  Audie- 
bam  ctiam  puer  ex  Demetno  Chal- 
condyld grœcarum  rerum  peritissimo, 
sacerdotes  græcos  tantd /l omisse  auc- 
toritate  apud  Cœsares  Bjrzantios  , ut 
integra  illorum  gratid  complura  de 
reteribus  Græcis  poemata  combusse- 
rint  inprimisque  ea  ubi  amoï'csy  tur - 
pes  lusus  , et  nequitiœ  amantum  con - 
tinebantur  , atque  ita  Mbnandn  , 
Diphili  , Apollodori  , Philernonis  , 
Alexis  fabellas , et  Saphds9  Erinnœy 
Anacreontis  , AJ i rn ne r mi  , Bionis  , 
Alcmanis  , Alcœi  carmina  interci- 
dtsse.  Tiim  pro  his  substituta  Nazi  a n- 
zeni  nostri  poemata  , quœ  excitant 

(V  Petru»  Alryonius,  in  Medica  legato  priore 
Jùlto  ciü  verso. 


animos  noslrorum  hominum  ad  fia- 
grantiorem  religionis  cullum  , non 
tamen  rerborum  fltticorum  proprieta- 
tem  et  grœcœ  linguœ  elegantiam  edo *• 
cent.  Turpiter  quidem  sacerdotes  isti 
in  releres  Græcos  maleroli  fuerunl  , 
sed  integritatis , probitatis , et  religio- 
nis maximum  deuére  lestirnoniurn  (4). 

(4)  Idem  , ibidem. 

NÉMÉSIUS  , philosophe 
chrétien  , auteur  d’un  livre  de 
Naturd  hominis  (A).  On  prétend 
qu’il  a été  évêque  d’Émèse. , ville 
de  la  Phénicie , et  qu’il  a vécu 
vers  la  fin  du  IV®.  siècle  : d’au- 
tres le  font  fleurir  cent  ans  après 
(a).  Il  était  dans  les  erreurs  d’O- 
rigène  touchant  la  préexistence 
des  âmes,  et  touchant  le  franc 
arbitre  de  l’homme  , et  il  dispute 
contre  la  fatalité  des  stoïques 
avec  beaucoup  de  force.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  saint  Gré- 
goire de  Nys*  est  le  véritable 
auteur  de  l’ouvrage  qui  court 
sous  le  nom  de  Némésius*,  mais 
leurs  raisons  ne  sont  pas  bien 
fortes  (b). 

(a)  V oyez M.  Dupin  , Bibiiotli. , tom.  IIT, 
part.  //,  pag.  280  . édit,  de  Hollande . 

* CUaufepié  s'étonne  que  Bayle  n’ait  pas 
dit  que  l’ouvrage  de  Némésius  est  dans  les 
anciennes  éditions  latines  des  œuvres  de  Gré- 
goire, sous  le  titre  de  : Libri  octo  de  Phito- 
sophiâ.  11  ajoute  que  Bayle  , qui  rapporte 
l'accusation  intentée  à Némésius  à l’égard  de 
la  préexistence  des  âmes,  aurait  dû  aussi 
rapporter  ce  qu’on  allègue  pour  justifier  ce 

hilosoplic.  Mais  Ciiaufepié  présume  que 

ayle  n'avait  pas  l’ouvrage  de  Némésius  , du 
moins  l'édition  d'Oxford , qu’on  croit  donnée 
par  le  docteur  Fcll  , qui  justifie  sou  auteur 
d'une  manière  sans  réplique. 

(b)  Voyez  Théoph.  Raynaud.  , Erotem. 
de  malis  ac  bonis  LibrLs,  num.  33<)  , pag. 
m.  i5o. 

(A)  Il  est  auteur  d’un  Urne , de 
Natur.1  hominis.]  La  première  édition 
grecque  est  celle  d’Anvers  chez  Plan- 
tin,  l’an  i565, 1/1-80.  Nicasius  Ellébo- 
dius  Caslétanus  (i) , qui  la  procura  , 

(»)  Voyez , touchant  cet  auteur  natif  de  Castel 
en  Flandre,  la  Bibliothèque  belgiqtic  de  Valero 
André,  pag.  678  ; et Moréri , t:u  mot  Ellébodiu». 
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y joignit  la -version  latine  qu'il  en 
avait  faite;  son  e'pître  dedicatoire  à 
Antoine  Pcrrenot , Cardinal , est  en 
grec  et  datée  de  Padoue.  Il  y traite 
avec  le  dernier  mépris  la  version  la- 
tine que  George  Valla  en  avait  don- 
ne'e  , et  qui  avait  été  iraprime'e  à 
Lyon  , chez  Gryphius,  l’an  i538.  Cet 
ouvrage  fut  inséré  dans  V A uCtarium 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  , l’an 
i6a.{  > il  l’a  été  depuis  dans  les  au- 
tres e'ditions  de  la  même  Bibliothè- 
que. Il  fut  imprimé  à part  à Oxford, 
en  grec  et  en  latin,  l’an  1671 , i/i-8°. 
avec  des  notes. 

NÉPIIÈS  OGLI.  Ce  nom  si- 
gnifie parmi  les  Turcs  fils  du 
Saint-Esprit,  et  on  le  donne 
à certaines  gens  qui  naissent 
d’une  façon  extraordinaire  , je 
veux  dire  d’une  mère  vierge.  Il 
y a des  filles  turques,  dit-on, 
qui  se  tiennent  dans  certains 
lieux  à l’écart , ou  elles  ne  voieqt 
aucun  homme.  Elles  ne  vont  aux 
mosquées  que  rarement  j et  lors- 
qu’elles y vont  elles  y demeu- 
rent depuis  neuf  heures  du  soir 
jusques  à minuit , et  y joignent 
à leurs  prières  tant  de  contor- 
sions de  corps  , et  tant  de  cris  , 
qu’elles  épuisent  toutes  leurs 
forces , et  qu’il  leur  arrive  sou- 
vent de  tomber  par  terre  éva- 
nouies. Si  elles  se  sentent  grosses 
depuis  ce  temps-là  , elles  disent 
qu’elles  le  sont  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit  ; et  c’est  pour  cela 
que  les  enfans  dont  elles  accou- 
chent sont  Appelés  Néphes  Ogli 
(a).  Ils  sont  considérés  comme 
des  gens  qui  ont  le  don  des  mi- 
racles (A). 

(a)  Gcorgicwitz  , cap.  T.  lia  milii  narra- 
tum  est , dit-il , à pedissequis  earum  , nam 
nec  ipse  vidi , nec  alirjuis  virarum  eorundem 
Jtuic  spectaculo  intéressé  potesl. 

(A)  Ils  sont  considérés  comme  des 
gens  qui  ont  le  don  des  miracles.  ] 
lîn  moine , qui  a demeure  long-temps 


en  Turquie  , assure  qu’on  dit  qu’il  y 
a toujours  deux  ou  trois  de  ces  Né- 
phes* Ogli  dans  la  ville  de  Brusczia 
(1) , et  que  leurs  cheveux  ou  les  piè- 
ces de  leurs  habits  guérissent  toutes 
sortes  de  maladies.  Dicuntur  taies  , 
ajoute-t-il  (a) , prodigiosè  nasci  , id 
est  sinè  vitili  semine , et  per  consé- 
quent tota  eorum  téta  et  actio  super- 
n at ura lis  et  mirabilis  credenda  est  *. 

(1)  C’est  sans  doute  la  ville  de  P ruse , dans  la 
Mthrnie0  le  premier  siégé  que  l'empire  des  Ot- 
tomans ait  eu. 

(i)  Scpicm-CasIrraMl , de  Moribux  Turvornm  , 
pag.  47.  apud  Holtiugcruw,  Ilutorisc  Orientait» 
pae.  zefi. 

* Leclerc  reproche  à Bayle  de  ne  pa»  dire  un 
mot  contre  les  prétendue»  miracle»  de*  Turc», 
•prés  avoir  parle  contre  ceux  de  L'église.  Voyez 
tom.  I,  pag.  480. 

NERO  (Bernard  del),  noble 
florentin  , fut  puni  de  mort , 
l’an  i497»  pour  n’avoir  pas  ré- 
vélé une  entreprise cjue Pierre  de 
Médicis  avait  formée  contre  l’é- 
tat (a)  (A).  Nous  verrons  dans  la 
remarque  que  les  lois  de  la  pa- 
trie le  soumettaient  à cette  pei- 
ne, et  qu’ainsi  Louis  XI  n’est 
pas  le  premier  qui  ait  fait  une 
pareille  ordonnance  ( b ).  M.  Va— 
rillas , beaucoup  moins  croya- 
ble que  Goicciardin  , suppose  (c) 
que  Bernard  Nçry  ( car  c’est  ainsi 
qu’il  le  nomme  ) fut  le  princi- 
pal directeur  de  l’entreprise  , et 
\d)  que  Savonarole  était  d’avis 
que  l’on  fit  grâce-  aux  coupa- 
bles (e). 

(à)  Guicciardiu  , lus.  I II , folio  m.  97. 

{b)  V oyez  la  rrtn.  (M)  de  son  article. 

(c)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  pag. 
212  et  suiv.  • 

{d  1 Là  meme . pag.  216. 

(e)  y oyez  tout  le  contraire  dans  la  remar- 
que (F)  de  Part.  Savon arola  , tom.  XIII. 

(À)  Il  fut  puni  de  mort  ....  pour 
ri avait* pas  révélé  une  enti'epiisc  . . . 
foimée  contre  l’état.']  Chacun  se  sou- 
viendra du  destin  de  M.  de  Thou  (t), 
le  fils  de  l’historien  , et  bien  des  gens 
ne  verront  pas  avec  joie  la  parenthèse 
de  Guicciardiu  dans  le  passage  que 

(1)  Voyez  la  remarque  (SI)  de  l'article  Loi*» 
XI,  tom.  lXy  pag.  4 10. 
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je  cite.  Quand  on  eut  légitimement 
vérifié  V ordre  de  la  conjuration  de 
Pierre  de  Medicis  , non-seulement 
furent  condamnés  il  la  mort  Nicolas 
/{ ido/fdii , Laurent  Tarn  a boni , Janot 
Pucci , et  Jean  Cambi,  qui  l’avaient 
sollicité  de  venir , et  que  Laurent 
pour  cet  effet  avait  accommodé  de 
derniers  : mais  aussi  Bernardin  de 
Néro  , auquel  on  n imputait  auti'e 
chose  , sinon  qu  ayant  su  cette  me- 
née , il  ne  l’avait  point  révélée , la- 
quelle faute  {qui  de  soi  est  punissable 
de  la  tête , par  les  statuts  îles  Flo- 
rentins , et  par  l' interprétation  que 
donnent  la  plupart  des  jurisconsultes 
aux  lois  communes)  fut  trouvée  plus 
grande  , de  ce  qu’il  était  go  nfalon  nier 
lorsque  Pierre  vint  devant  Florence  i 
comme  s’il  eut  été  plus  grandement 
tenu  a faire  l’ office  plutôt  de  personne 
publique  que  de  privée  (2). 

(■a)  Goirriâril. , t*V.  IIT,  folio  ia3  verso  , de  la 
traduction  de  Cliomcdey,  édit,  de  Genève , i5g3. 

NESTOR  I US  *,  évêque  de  Con- 
stantinople , fut  déposé  comme 
hérétique  dans  le  concile  d’É- 

} dièse , l’an  43 1 . La  raison  de  ce- 
a fut  qu’il  soutenait  que  la  Sain- 
te Vierge  ne  devait  pas  être  nom- 
mée la  mère  de  Dieu.  11  y a des 
gens  qui  prétendent  que  le  sens 
auquel  il  rejettait  cette  épithète 
est  raisonnable  et  orthodoxe  (A) , 
et  qu’ainsi  ce  prétendu  hérésiar- 
que fut  condamné  très-iujuste- 
ment.  Pour  le  moins  faut-il 
avouer  que  les  procédures  de 
saint  Cyrille  son  adversaire  fu- 
rent tout-à-fait  irrégulières.  On 
ne  vit  jamais  un  jugement  plus 
précipité  , ni  plus  suspect  de 
passion  , que  celui  qui  fut  rendu 
dans  le  concile  d’Ëphèsc  contre 
notre  Nestorius  (B).  Cependant 

* I.«*rl»;rc  el  Joïÿ  n'ont  pas  voulu  faire 
une  discussion  enlière  de  cel  AîMc  , parce 
qu'tls  ne  font  pas  un  ouvrage  de  controver- 
se ; cl  le*  remarques  qu'ils  font  en  petit  nom- 
lire  sur  cel  article  portent  cependant  sur  des 
ol-jets  de  controverse  religieuse. 


Cyrille , qui  y présidait , et  qui 
fut  l’âme  de  cette  sentence  tu- 
multueuse, conserva  son  rang  et 
sa  dignité  (C);  et  dans  toute  la 
suite  des  siècles  on  l’a  vénéré 
comme  un  grand  saint,  au  lieu 
que  Nestorius  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  un  triste  état , et 
que  sa  mémoire  est  encore  abo- 
minable. On  n’a  pas  manqué  de 
dire  que  le  genre  de  sa  mort 
porta  l’empreinte  de  la  punition 
et  de  la  malédiction  divine  (D). 
Sa  secte  se  multiplia  prodigieu- 
sement, et  subsiste  encore.  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  qu’elle 
doit  sa  conservation  à la  tolé- 
rance qu’ont  eue  pour  elle  les 
princes  mabométans  (E).  Il  y a 
des  gens  qui  disent  que  d’autres 
princes  infidèles  l’avaient  dé- 
jà prise  sous  leur  protection  , 
pour  faire  dépit  aux  orthodoxes 
(F).  On  a vu  une  chose  assez  sin- 
gulière dans  les  Pays-Bas  depuis 
l’an  1690  (a).  Presque  en  même 
temps  que  les  jésuites  accusèrent 
les  pères  de  l’oratoire  de  Mons 
de  renouveler  l’hérésie  de  Nes- 
torius (G),  un  ministre  de  Ro- 
terdam  intenta  le  même  procès 
à un  ministre  d’Utrecht  (II).  Le 
succès  de  l’une  de  ces  deux. ac- 
cusations a été  semblable  à ce- 
lui de  l’autre.  Les  accusations 
ont  été  mises  à néant,  sans  que 
les  accusateurs  aient  été  censurés 
(I).  Il  semble  querelles  que  l’on 
intenta  à un  traducteur  des  Ho- 
mélies de  saint  Ch  rysostome,  l’an 
i6p3  , fnrentmieux  fondées  ; car 
il  écrivit  une  lettre  à l’archevê- 
que de  Paris , dans  laquelle  il  re- 
connaît que  dans  sa  traduction  , 
pour  ri y avoir  pas  assez  apporté 
d'application,  il  a fait  des  fuules 
(n)  On  écrit  «fi  le  10  de  Jerrier  i6ÿb. 
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qui , contre  son  intention , pour-  (c)  composée  par  le  père  Louis 
raient  donner  atteinte  à ce  qu'il  Doucin  (d) , et  que  l’on  y trouve 
y a déplus  grand  dans  la  rcli-  (e)  dans  une  note  marginale  , ce 
gion.  C’est  pourquoi  il  se  sent  que  j’ai  dit  ci-dessus  (f)  tou- 
obligé  à en  faire  une  rétractation  chant  le  malentendu  de  Nesto- 
solennelle , pour  mettre  à cou-  rius  et  de  saint  Cyrille.  Cela  y 
vert  la  réputation  de  sa  foi  : dé-  est  accompagné  de  cette  remar- 


clarant  que  ses  fautes  sont  pu- 
rement personnelles , et  qu'elles 
ne  doivent  être  attribuées  qu’à  lui 
seul  (b)  (K).  Vous  trouverez  am- 
plement dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri  ce  qui  concerne  Nesto 


que,  que  je  m'appuie  de  l’auto- 
rité et  du  témoignage  de  M.  du 
Pin , docteur  de  la  facultf  de 
Paris , qui  a dit  à la  vérité  beau- 
coup de  choses  semblables , en- 
tre autres  que  Nestorius  dans  sa 


nus  et  ses  sectateurs  : c est  pour-  déclaration  publiée  avant  le  con- 
quoi  je  n’en  dirai  rien.  Consul-  seil  d’Èphêse  donne  un  bon 
tez  aussi  M.  du  Pin  , qui  ne  s’est  sens  à ce  qu’il  avait  avancé  dans 
pas  bien  trouvé  d’avoir  soutenu  ses  sermons;  mais  que  je  ne  dis 
le  personnage  d’historien  équi-  pas  que  toutes  ces  choses  ont  été 
table  (L).  Je  veux  croire  que  l’é-  condamnées  dans  M.  du  Pin  et 


loge  de  mère  de  Dieuacontribué 
aux  honneurs  extrêmes  que  l’on 
a rendus  à la  Sainte  Vierge  ; 
mais  il  me  semble  que  l’on  aurait 
pu  tomber  dans  les  mêmes  cul 


que  lui-méme  les  a rétractées. 
Je  ferai  là— dessus  une  observa- 
tion (0).  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  rapporter  ce  qu’un  ministre 
. de  Pans  allégua  contre  un  évê- 

tes  , en  ne  se  servant  que  du  ter-  que  qui  semblait  accuser  les  pro- 
me  de  mère  de  Jésus-Christ(M).  testans  de  renouveler  l’hérésie 


Plusieurs  choses  me  persua- 
dent la  solidité  de  celte  pensée  ; 
car  plus  je  recherche  les  raisons 

3ui  ont  pu  favoriser  les  progrès 
u culte  de  la  Vierge  Marie, 
plus  je  trouve  qu’il  y a dans  le 
naturel  e[  dans  le  tempérament 
humain  un  fond  très-bien  dis- 
posé à faire  germer  ce  culte  (N) 


l’égard 


de 


de  Nestorius  (P)  à . _ 

l’hépilhète  de  mère  de  Dieu 

(c)  Imprimée  à Paris  l’an  1698  , in -A*. 
{d)  Jésuite, 

(c)  A la  page  55 1 fi  55a. 

(./*)  Dons  la  remarque  (A). 

(A)  Il  )"V  des  /cens  qui  prétendent 
que  le  sens  auquel  il  rejetait  cette 
epithete  est  ....  orthodnxe.  ] Voici  de 

nilnl  1 ci  m 1 n ■ A..  A*  à • 


...  Q — — "*v  \-v*  */'“"*•*  ....  nnnnuore.  J VOICI  de 

et  à le  faire  croître  prodigieuse-  quelle  manière  Nestorius  expose  son 
ment;  et  je  conclus  de  là  que  , *®": u.ne. lelt™  écri 


même  sans  le  secours  des  épithè- 
tes qui  lui  ont  été  très-utiles  , il 
eût  pu  s’enraciner  de  plus  en 
plus,  et  fructifier  en  abondance. 
Au  reste  , il  ne  faut  pas  que  j’ou- 
blie que  depuis  la  première  édi- 
tion de  mon  ouvrage,  il  a paru 
une  histoire  du  Nestorianisme 

(li)  Bon  u val  , ITint . des  Ou  rr.  des  Savans  , 

nop.  1693  , pag.  i38.  * 


■ — *vhii , qu  11  Ctlt- 

vit  a Lolestm , evéque  de  home  : il 
dit  « Qu’ayant  trouve  dans  Constan- 
» tinople  des  personnes  qui  corrom- 
» paient  la  foi  orthodoxe , il  tâchait 
» de  les  guérir  par  les  voies  de  dou- 
M ceur , quoique  leur  hérésie  appro- 
» chât  de  celle  dWrius  et  d’Apolli- 
» naire,  parce  qu’ijs  faisaient  dégé- 
» ncrer  l union  des  deux  natures  en 
» Jésus-Christ  en  confusion  et  en 
« mélange,  faisant  naître  de  Marie  la 
» nature  divine  , et  changer  la  chair 
» de  Jésus* Christ  en  sa  divinité  j que 
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» sur  ce  fondement  ils  donnaient  à 
» la  Vierge,  mère  de  Christ,  la  qualité 
» de  mère  de  Dieu  $ que  ce  terme  , 
» quoiqu'il  soit  impropre , pourrait 
» se  souffrir  à cause  de  l’union  du 
» Verbe  et  de  l’humanité' , si  l’on  ne 
» l’entendait  pas  de  la  divinité' , et  si 
» l’on  ne  supposait  pas  que  la  Vierge 
» est  mère  au  Verbe  de  Dieu  5 ce 
» qui  est  insoutenable  ( 1 ).  » Dans 
une  autre  lettre  (ci)  il  loue  saint  Cy- 
rille d'avoir  reconnu  la  distinction 
des  deux  natures  en  Jésos-Ciirist  $ 
mais  il  l’accuse  de  ruiner  dans  la 
suite  cette  vérité  , et  de  ivoire  la 
divinité  passible  et  mortelle.  Il  avoue 
que  les  deux  natures  sont  unies  , 
mais  il  soutient  qu’on  ne  peut  fias  , a 
cause  de  cette  union  ^attribuer  a l’une 
des  qualités  qui  n appartiennent 
qu’a  Vautre  ; et  il  prétend  que  toutes 
les  fois  que  t Ecriture  Sainte  par- 
le  de  la  pii^on  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus-CuRisl%p//<;  V attribue  a la  natu- 
re humaine , et  jamais  a la  divinité . 
Saint  Cyrille  reconnaît  (3)  que  Nes- 
torius  avoue  que  le  Verbe  s’est  in- 
carne' , et  qu’il  a etc'  dans  le  ventre 
de  la  Vierge  avec  l’homme  qui  est 
ne  de  Marie  : mais  que  cet  homme 
n’est  point  Dieu  naturellement , et 
que  c’est  l’homme  qui  est  mort  et  qui 
est  ressuscité.  JYous  confessons , ait 
Cyrille  (4) , que  le  verbe  de  Dieu  est 
immortel , et  la  vie  même  ; mai*  nous 
croyons  qu’il  s’est  fait  chair , et  que 
s’étant  uni  avec  une  chair  animée 
d'une  âme  raisonnable , il  a souffert 
en.  sa  chair , comme  il  est  dit  dans 
l’ Ecriture  : et  parce  que  son  corps  a 
souffert  y on  dit  qu’il  a aussi  souffert 
uoiqu’il  soit  d’une  nature  impas  si- 
te ; et  parce  que  son  corjrs  est  ressus- 
cité y on  dit  qu’il  est  ressuscité.  Mais 
Nestorius  n'est  nas  de  cet  avis;  car  il 
dit  que  cest  l'homme  qui  est  ressus- 
cité, et  que  c’est  le  corps  de  l’homme 
qui  nous  est  proposé  dans  les  saints 
mystères.  Nous  croyons  au  contraire , 
que  c’est  la  chair  ci  le  sang  du  V erbe 
qui  vivifie  toutes  choses. 

il  est  facile  de  comprendre  qu’il 
n’y  avait  qu’une  dispute  de  mots  en- 

. (»)Du  P*».  Bibliothèque  des  Auteurs  ecrléaias- 
liques , tom.  ///,  part.  II , pttg.  afi-  , édition  de 
Hollande. 

(a)  C'est  la  IIe.  réponse  quil  fit  d joint  Cjritle. 
Vovet  du  Pin  . là  même, 

(3)  Du  Pin,  là  même , pag.  180. 

(^)  Du  Pin , là  meme. 


tre  eux;  car  saint  Cyrille  ne  préten- 
dait pas  que  le  Verbe, en  tant  que  Ver- 
be eût  souflert  la  mort  : il  reconnais- 
sait que  le  Verbe  est  dune  nature 
impassible  ; mais  il  voulait  qu’à  cause 
iju’un  corps  liomain  uni  au  Verbe 
était  mort  et  ressuscité,  on  pût  dire 
que  le  Verbe  était  mort  et  ressuscité. 
Il  ne  s’agissait  donc  que  d’un  tour 
de  phrase  ; la  dispute  ne  roulait  point 
sur  la  chose  même  : Nestorius  et  Cy- 
rille convenaient  tous  deux  que  le 
Verbe  en  tant  que  tel, n’était  point  né 
de  Marie,  et  n’était  point  mort  sur 
la  croix  ; mais  qu’il  s’était  uni  avec 
une  chair  formée  dans  le  sein  de  la 
Sainte  Vierge , et  qui  avait  été  cru- 
cifiée. Ils  disputaient  donc  pour  sa- 
voir si,  en  conséquence  de  ce  dogme, 
on  pouvait  user  de  certaines  phrases. 
Nestorius  ne  le  voulait  pas , parce 
qu’il  craignait  les  suites  de  ces  ex- 
pressions^ saint  Cyrille  le  voulait, 
parce  qu’il  craignait  les  suites  de  la 
réjection  de  ces  phrases.  Ainsi , à ju- 
ger charitablement , ils  étaient  tous 
deux  orthodoxes  et  animés  d’un  bon 
zèle;  mais  ils  avaient  le  malheur  de 
s expliquer  tuai,  et  de  ne  s’entendre 
point  1 un  l’autre.  Quelque  esprit 
accoutumé  à donner  aux  choses  un 
mauvais  tour,  dirait  peut-être  qu’il» 
s’entendaient  bien  l’un  l’autre  ; mai.» 
que,  se  trouvant  une  fois  dans  la  car- 
rière comme  deux  fameux  cham- 
pions, ils  ne  voulurent  pas  témoi- 
gner que  leur  querelle  roulât  sur 
une  vétille  ; ils  auraient  perdu  le 
prétexte  de  se  battre.  Ils  firent  donc 
comme  ces  braves  duellistes  tireurs 
d’éclaircisscmcns,  qui,  de  peur  qu’on 
ne  les  soupçonne  de  quelque  faibles- 
se, ne  veulent  jamais  convenir  qu’il» 
n’aient  pas  offensé,  ou  qu’ils  n’aient 
pas  été  offensés.  En  faisant  satisfac- 
tion ils  témoigneraient  quelque  en- 
vie de  ne  pas  dégainer  ; et  ils  témoi- 
gneraient la  même  envie  s’ils  ac- 
quiesçaient aux  satisfactions.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  peut  retenir  tout 
le  dogme  de  l’union  hypostatiqué 
et  rejeter  néanmoins  le  titre  do  mè- 
re de  Dieu  , tant  parce  qu’il  est 
fort  propre  à fournir  aux  infidèle» 
une  occasion  de  plaisanter  (5),  com- 
me faisaient  les  chrétiens  , mai» 

(5)  We  pou,  aient-ils  pa.  dire  que  Dieu,  ee.'on 
le.  chrétien.,  a père  et  mère , grand-père  , grand  - 
mert,  H.aieul  et  h, aïeule , et  ami,  de  loutre 


NESTORIÜS. 


avec  plus  de  fondement  » contre  Cy- 
bèle  ; que  parce  que  dans  un  sens 
de  rigueur  il  n’est  pas  vrai  que 
la  Sainte  Vierge  soit  mère  de  Dieu. 
Il  est  trcs-possible  qu’un  ange  soit 
uni  à un  corps  humain  au  moment 
de  la  conception  , de  telle  sorte 
que  cet  ange  et  ce  corps  humain  lis- 
sent un  homme,  tout  de  meme  que 
le  corps  et  l’âme  d’Adam  en  faisaient 
un.  La  femme  qui  concevrait , et  qui 
nourrirait  dans  son  sein  le  corps  au- 
quel cet  ange  serait  uni , serait  bien 
la  mère  de  la  personne  qui  résulte- 
rait de  l’union  hypostatique  de  cet 
ange  avec  ce  corps  ; mais  elle  ne  se- 
rait point  la  mère  de  l’ange.  Nous 
ne  pourrions  pas  meme  dire  qu’Evc 
ait  etc  la  mère  de  l’âme  d’Abel,  quoi- 
qu’elle fût  la  mère  d’Abel.  Disons  la 
meme  chose  de  la  Sainte  Vierge  : elle 
est  la  mère  de  Jésus-Christ  , mais 
non  pas  du  Verbe,  qui  en  s’unissant 
avec  un  corps  a formé  un  tout  qu’on 
appelle  Jésus-Christ.  Ce  n’est  donc 
point  une  preuve  qu’on  rejette  le 
dogme  de  l’uniou  hynostatiqnc  , que 
de  dire  que  la  Sainte  Vierge  doit  être 
nommée  la  mère  de  Die»  : c’est  seu- 
lement une  preuve  que  l’on  préfère 
le  langage  exact  des  philosophes  au 
langage  populaire,  et  aux  synccdo- 
ches  (6)  des  rhétoriciens.  Je  crois 
pourtant  que  Nestorius  fut  blâmable 
de  s’opposer  nu  torrent  ; il  se  devait 
contenter  de  faire  expliquer  à ses  ad- 
versaires ce  qu’ils  entendaient  par 
mère  de  Dieu(n).  Saint  Cyrille  , de 
son  coté,  est  fort  blâmable  de  ne 
s’être  pas  contenté  de  faire  expli- 
quer aux  nestoriens  ce  qu’ils  enten- 
daient par  mère  de  Christ.  On  aurait 

» ortes  Ji • degrés  de  purent/ , directs  et  collnté- 
rmtr  ? et  puis  dire  comme  Cicéron  ; Si  ( Saturnus ) 
r*t  Drus,  pat  rein  quoqur  rju»,  Crrlum,  rur  Dcuin 
rniifiteudum  est  Quod  si  ita  est.  Cirli  quoque  |>a~ 
rentes  dii  liabendi  sunt , /T  thrr , rt  Die»,  «or uni- 
que fratres,  et  sorores  : qui  à genealogi*  antiquis 
aie  nouai  nu  ut  u r,  Amor.  Do)  us,  etc.  de  JSatuf. 
J)eor. , lib.  Ht,  cap,  XVII. 

(6)  C'est  une  figure  par  laquelle  on  donne  le 
nom  du  tout  à la  partir , ou  le  nom  de  la  partie 
au  tout,  celui  du  genre  a l’espèce  t ou  celui  de 
l'espèce  au  genre  , etc. 

(-)  Nestorius  pouvait  dire  que  les  conciles  ne 
s‘ étaient  jamais  servis  du  te  mit  de  mère  de  Dieu  ; 
mais  neanmoins  ce  terme  était  en  usage  ; de  sorte 
ue  le  peuple  de  Constiuilinople , accoutume’  à 
' entendre , fut  extrêmement  scandalise  quand , 
s oui  Nestorius , on  prêcha  qu'il  ne  Jallait  pas 
s’en  servir.  foret  au  Pin,  Ilibliolliéqur  de'  Au- 
teur* ecclesiastique»,  tout.  ///,  part.  Il,  pag.  Gi. 


épargné  à l’église  bien  des  tropbles  , 
si  l’on  eût  voulu  s’entendre  ; il  no 
s’agissait  que  de  se  donner  récipro- 
quement une  bonne  définition  des 
mois.  Je  me  souviens  ici  du  chapitre 
de  l’art  de  penser  (8) , où  l’on  mon- 
tre qu’il  y a mille  disputes  qui  ces- 
seraient , pourvu  que  les  disputaus 
prissent  la  peine  de  dire  ce  qu’ils 
entendent  par  les  termes  qu’ils  em- 
ploient. 11  me  semble  au  reste  que 
les  abus  par  rapport  au  culte  de  la 
Sainte  Vierge  étaient  à craindre  éga- 
lement , soi!  qu’on  l’appelât  la  mcre 
de Jéstif -Christ,  soit  qu’on  l’appelât 
mère  de  Dieu.  Carjamaissans  doute  les 
dévots  les  plus  outrés  n’ont  cru  que 
le  Verbe,  en  tant  que  tel,  ait  reçu  de 
la  Sainte  Vierge  sa  vie  et  sa  substance, 
comme  les  enfans  la  reçoivent  de  leur 
mère.  Et  il* est  sûr  qu’en  pressant  les 
conséquences  du  titre  de  mère  do 
Jésu.vChrist,  comme  pressé  les 
conséquences  du  titrc^K  mère  de 
Dieu,  on  aurait  pu  parvenir  au  culte 
de  la  Sainte  Vierge  aussi  prompte- 
ment que  l’on  a fait,  et  nu  O Jelix 
puerpera  Nostra  pians  scelera  Jutv 
matris  impera  Jieaemptori.  J’en  par- 
lerai ci-dessus  (g).  Ceci  réfute  ceux 
qui  trouvent  dans  la  conduite  de  Nes- 
torius quelque  chose  qui  était  capa- 
ble de  prévenir  l’idolâtrie (10).  Voici 
un  fait  qui  nous  peut  persuader 

3u’au  fond  son  sentiment  était  orthod- 
oxe j c’est  qu’il  offrit  (i  i)  d’appeler 
la  y ierge  Marie  mère  de  Dieu  pour- 
vu aue  ton  condamnât  i erreur  d’ A- 
pollinaris  soutenue  par  saint  Cyrille, 
(B)  On  ne  vit  jamais  un  jugement 
plus  précipité , ni  plus  suspect  de 

passion , que  celui contre  JVes - 

torius .]  On  n’employa  qu’une  séance 
à citer  Nestorius  , à examiner  scs 
écrits  et  ceux  de  Cyrille,  à ouïr  des 
témoins  , à le  déposer.  Celui  qui  pré- 
sidait à cette  assemblée  était  saint 
Cyrille,  la  partie  adverse  de  Nesto- 
rius. 11  fit  commencer  le  concile  sans 
attendre  les  évêques  d’Oricnt,  ni  les 

(8)  ("est le  XII9,  delà  Ir9. partie, 

(<l)  Dans  la  remarque  (L). 

(io)  V or  ex  la  remarque  (H),  citation  (58). 

(n)  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à V empereur , 
pétulant  la  tenue  du  concile  d'Ephèsr.  furet  du 
Pin,  Bibliothèque  de*  Auteur»  ccclc.Maitûqnr».  tom. 
III , part.  II,  pag.  aj)-.  Nestorius  était  déjà  dé» 
posé  par  les  irfquet  qui  adhéraient  à saint  Cy- 
rille ; mais  celui-ci  était  aussi  déposé  jusr  les  évê- 
ques qui  adhéraient  à Jean  d'Antioche. 
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légats  du  saint  siège  , et  malgré  t op- 
position de  68  évêques  qui  deman- 
daient que  Von  attendit  r arrivée  de 
Jean  d’Antioche  , et  des  évêques 
il' Orient  et  d* Occident  (ia).  Le  comte 
Candidien  , commissaire  de  l’empe- 
reur, avait  demandé  , que  Von  atten- 
dit que  les  évêques  (V  Orient  fussent 
arrivés  , disant  que  l’intention  de 
l’empereur  était  que f on  fît  un  con- 
cile général , et  non  pas  des  assem- 
blées particulières  et  séparées  (i3). 
Mais  comme  on  n’avait  point  eu  d’é- 
gard à ses  remontrances  , il  s’était 
retiré  , et  avait  fait  aussitôt  une  pro- 
testation contre  le  concile.  Saint  Cy- 
rille passant  par  - dessus  toutes  ces 
protestations,  et  toutes  ces  remon- 
trances , fit  l’ouverture  du  concile  , 
et  dés  la  première  séance  il  fit  con- 
damner et  déposer  sa  partie,  quoi- 
qu’elle eût  promis  de  comparaître 
au  concile  quand  tous  les  évêques 
seraient  assemblés.  Tout  cela  témoi- 
gne auc  l’empereur  n’écrivit  pas  à 
Cyrille  sans  connaissance  de  cause , 
qu’t/  le  considérait  comme  V auteur 
de  ce  trouble.  Ce  ne  fut  pas  sans  rai- 
son qu’il  lui  reprocha  d’avoir  troublé 
l’église  , d’avoir  voulu  diviser  la  mai- 
son impériale , en  écrivant  séparé- 
ment aux  impératrices  , de  s’être 
mêlé  tV une  affaire  qui  ne  de  regar- 
dait point , d’agir  avec  domination  et 
sans  prudence  (i4). 

Servons-nous  des  paroles  de  M du 
Pin , jpotir  faire  connaître  les  irrégu- 
larités de  saint  Cyrille  (i  5).  On  fait 
plusieurs  objections  contre  la  qualité 
de  ce  concile  , et  sur  la  conduite  quil 
a tenue.  On  dit  qu’il  ne  peut  pas- 
ser que.  pour  une  assemblée  tumul - 
tuaire  et  précipitée  , où  tout  s’est 
fait  par  passion  et  par  brigue , cl  non 
pas  pour  un  €oncile  œcuménique. 
Que  saint  Cyrille  l’a  tenu  malgré 
les  commissaires  que  V empereur  avait 
envoyés  pour  V assembler  ; que  non- 
seulement  Nestorius  et  ceux  de  son 
parti  y mais  encore  plusieurs  autres 
évêques  catholiques  , s’y  sont  oppo - 

(«a)  Du  Pin,  Bibliothèque  de»  Auteur»  ecclé- 
siastique», tom.  ///,  vart.  II,  pag.  a<)3.  Il  cil* 
Collert. , de  Lupus , rnap.  *. 

(i3)  m/mc,  pag.  aga.  Il  cita  Collect. , de 
I.upu»,  ebap.  g. 

(^4)  L*  même , png.  Il  cite  p.  Act.  Conc. , 

(»5)  La  mfme , pag.  3ao  , 3a  t. 
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ses  ; qu  'il  a affecté  de  ne  point  atten- 
dre les  évêques  d’Orient,  qui  de- 
vaient bientôt  arriver  , et  qui  deman- 
daient qu’on  les  attendit  ; qu’il  n’a 
point  même  attendu  les  légats  tlu 
saint  siège,  ni  aucun  des  évêques 
d’ Occident  ; que  son  synode  n'a  été 
composé  que  d’évêques  d’Egypte  , et 
de  quelques  évêques  d'Asie  , dévoués 
entièrement  à scs  volontés.  Que  c’est 
lui  seul  qui  a tout  fait  et  tout  réglé 
dans  le  concile,  quoiqu'il  fth  ennemi 
de  Nestorius,  qièil  avait  même  récu- 
sé pour  juge  , a cause  qu'il  le  consi- 
dérait comme  son  ennemi.  Nestorius 
n’avoil-il  pas  la  même  raison  de  le 
récuser  ? La  manière  dont  il  a agi 
contre  Nestorius  et  la  précipitation 
avec  laquelle  il  l a fait  condamner  , 
semble  faire  croire  qu’il  n’y  avait  que 
la  passion  qui  l'animait.  Il  fait  citer 
Nestorius  par  deux  fois  dans  un 
même  jour.  Nestorius  répond  qu’il 
est  prêt  de  venir,  quand  les  évêques 
d Orient  et  d’Occident  seront  arrivés, 
et  que  le  concile  sera  entier  ; qu’il 
rtc  refusait  pas  d’être  jugé  , mais 
qu'il  ne  voulait  pas  l’être  par  ses  en- 
nemis seuls.  Ces  excuses  paraissent 
raisonnables.  Saint  Chtysostome  n’en 
avait  point  allégué  d’autres  pour  se 
dispenser  de  comparaître  devant  le 
synode  de  Théophile.  Cependant 
saint  Cyrille  imitant  son  oncle  et  son 
prédécesseur,  Théophile  , reçoit  l’ac- 
cusation , instruit  le  procès,  dit  le 
premier  son  avis  contre  son  ennemi  , 
et  te  fait  condamne».  C’est  ce  qti  Isi- 
dore de  Damiette  reprocha  à saint 
Cyrille  , en  l’avertissant , « que  plu  - 
» sieurs  se  moquent  de  lui , et  de  la 
» tragédie  qu’il  a jouée  a Éphise  . 
» qu'on  dit  publiquement  qu’il  n’a 
n cherché  au  à se  venger  de  son  enne- 
» mi  , qu’il  a imité  en  cela  son  oncle 
» Théophile  , et  que  quoiqu’il  y ail 
» bien  de  la  différence  entre  les  per - 
» sonnes  accusées , ta  conduite  des 
» accusateurs  est  la  même  ; qu’il  au- 
» rail  mieux  fait  de  se  teniren  rvpos, 
» et  de  ne  pas  se  venger  aux  dépens 
» de  l'église  de  ses  offenses  particu- 
» h ères  , et  d'exciter  une  discorde 
» éternelle  entre  ses  membres  , sous 
» un  faux  prétexte  de  piété .»  Ce 
sont  les  propres  paroles  d! Isidore  de 
Damiette  , qui  lui  parle  en  ami.  Gen- 
nade,  évêque  de  Constantinople,  com- 
pare encore  In  conduite  de  saint  Cy- 
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rille  h celle  île  Théophile  , et  dit 
qu'il  est  le  second  fléau  d'Alexan- 
drie. La  manière , dont  la  chose  s'est 
jugée  semble  encore  prouver  claire- 
ment que  c'était  la  passion  qui  faisait 
agir  saint  Cyrille  et  les  évêques  de 
son  parti  ; qu'ils  voulaient  a quelque 
prix  que  ce  fut  condamner  IVesto- 
rius  y et  qu'ils  ne  craignaient  rien 
tant  que  la  venue  des  évêques  d’ O- 
rient  , de  peur  de  n’étre  pas  les  maî- 
tres de  faire  ce  qu’il  leur  plairait  ; 
car  dès  la  première  séance  , ils  citè- 
rent par  deux  fois  IVestorius  ; lurent 
les  témoignages  des  pères  , les  lettres 
de  saint  Cyrille  avec  ses  doute  cha- 
pitres , et  les  écrits  de  IVestorius , et 
dirent  tous  leur  avis.  Jamais  affaire 
n'a  été  conclue  avec  tant  de  précipi- 
tation : la  moindre  de  ces  choses  mé- 
ritait une  séance  entière.  Comment 
a-t-on  pu  examiner  en  si  peu  de  temps 
les  douze  propositions  de  saint  Cy- 
rille y qui  ont  eu  besoin  de  tant  afé- 
claircissemens , et  qui  ont  tant  causé 
de  disputes  ? Comment  conférer  tant 
de  passages  des  sermons  de  JYesto- 
rius  avec  ce  qui  les  précédait  et  les 
suivait , pour  en  trouver  le  vrai  sens  ? 
Comment  pouvait-on  être  assuré  en 
si  peu  de  temps  du  sentiment  des 
anciens  pères  ? Toutes  ces  choses  de- 
mandaient un  long  et  sérieux  examen 
de  plusieurs  jours  : mais  les  évêgues 
du  concile  avaient  si  peur  de  ne  pas 
achever  dans  cette  seule  séance  y qu'ils 
demeurèrent  enfermés  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soiç,  pour  juger  seuls 
celle  affaire  , de  peur  que  les  choses 
ne  tournassent  autrement , s'ils  at- 
tendaient au  lendemain.  La  sentence 
qu'ils  font  signifier  a IVestorius  est 
conçue  en  termes  qui  marquent  la 
passion  qui  les  animait  : à Ncstorius 
nouveau  Judas.  N' était-ce  pas  assez 
de  le  condamner  et  de  le  déposer , 
sans  l’insulter  encore  par  des  paroles 
injurieuses  ? Enfin  ce  concile , bien 
loin  de  mettre  la.  paix , n a apporté 
que  du  trouble  , des  divisions  et  des 
scandales  dans  l'église  de  Jésus- 
Ch bist  ; et  il  n'y  en  a point  dont  on 
puisse  dire  avec  plus  de  vérité  ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  a ait  des 
conciles  de  son  temps , « qu'il  n'a- 
» vait  jamais  vu  d' assemblées  d'évé- 
>*  ques  qui  eussent  eu  une  fin  heu- 
rt reuse  ; qu'elles  avaient  toujours 
» augmenté  le  mal  plutôt  que  de  le 


n guérir  ( 16);  que  les  contestations 
» obstinées , et  L'envie  de  vaincre  et 
» de  dominer  y qui  y régnent  onlinai- 
» rement , les  tendaient  préjudicia- 
it blés  y et  qu  ordinairement  ceux  qui 
n se  mêlaient  de  juger  les  autres  y 
» étaient  portés  plutôt  par  leurmau- 
» t 'aise  volonté  , que  par  le  dessein 
a d'arrêter  les  fautes  des  autres.  >• 
Cela  semble  convenir  au  concile  d’E- 
phèse  plutôt  qu'a  aucune  autre  as- 
semblée d'évêques.  L’ histoire  des  trou- 
bles qui  le  suivirent  le  fait  assez  con- 
naître ; et  l'on  peut  dire  que  ces  trou- 
bles ne  furent  apaisés  que  parce 
quon  ne  parla  plus  de  ce  qui  avait 
été  fait  dans  le  coftcile.  M du  Pin 
n’a  rien  oublié  pour  répondre  à ces 
objections;  mais  la  matière  lui  a été 
si  pçu  favorable,  qu’on  peut  dire  que 
ses  réponses  sont  la  faiblesse  elle-mê- 
me. 

Que  n’a-t-on  une  histoire  de  ce 
concile  par  un  Fra-Paolo  ! Et  que  ne 
pourrait-on  pas  observer  dans  un 
commentaire  historique  sur  les  pa- 
roles de  saint  Grégoire  de  Nazianze? 
Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que, 
sous  prétexte  que  dans  les  autres 
conciles  on  n’a  point  usé  d’une  aussi 
grande  précipitation  que  le  fut  celle 
de  Cyrille  dans  celui  d’Éphêsc  , les 
passions  et  les  cabales  y aient  eu 
moins  de  part.  Il  est  bien  nécessaire 
que  le  saint  Esprit  préside  dans  ces 
assemblées,  car  sans  cela  tout  serait 
perdu.  Cette  assistance  extraordi- 
naire, et  beaucoup  plus  forte  que  la 
générale,  doit  nous  rassurer,  et  nous 
persuader  fermement  que  le  saint 
Esprit  a fait  son  œuvre  au  milieu  des 
deréglemcns  de  la  créature , et  cjue 
des  ténèbres  des  passions  il  a tire  la 
lumière  de  sa  vérité,  non  pas  dans 
tous  les  conciles , mai^  dans  quelques- 
uns. 

(C)  Cyrille conserva  son  rang 

et  sa  dignité .]  Nous  avons  vu  , dans 
la  remarque  précédente  , cju’il  n’at- 
tendit  point  a commencer  le  concile 
que  les  évêques  d’Orient  fussent  ar- 
rivés. Ils  avivèrent  cinq  jours  après 
la  dcpositiOT  de  Nestorius  , et  célé- 
brèrent un  concile  présidé  par  Jean 
d’Antioche  , où  saint  Cyrille  fut  dé- 

(16)  Confrrei  avec  ceci  ce  qu'on  a dit  des  a.i  sem- 
blées des  étals  généraux  de  France , dans  la  re- 
marque (B),  citation  (6),  de  L'article  Makillac 
(Charles  de),  lom.  X , pag.  188. 
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pose.  Chaque  parti  députa  à l’empe- 
reur pour  lui  rendre  compte  de  l’é- 
tat des  choses.  Les  évêques  d’Orient 
lui  envoyèrent  une  relation , où  Us 
se  plaignirent  Je  ce  quon  leur  avait 
fermé  la  porte  Je  l’église  Je  Saint- 
Jean , en  sorte  qu’ils  avaient  été  obligés 
Je  faire  leurs  prières  Jchors , et  quen 
revenant  ils  avaient  été  maltraités. 
Ils  conjurèrent  l’enipereur  Je  faire 
chasser  d’Evhèse  Cyrille  et  Mem- 
non  , chefs  Je  celte  persécution.  Peu 
Je  temps  après  ils  firent  partir  le 
comte  1 rénée  t a qui  ils  donnèrent 
contre  Cyrille  une  autre  relation , 
sur  une  violence  qu’ils  prétendaient 
quon  leur  avait  faite , en  les  empê- 
chant à coups  Je  pierre  d' entrer  dans 
l’église  Je  Saint-Paul  (17).  Le  parti 
de  Cyrille  députa  à l’empereur  trois 
évêques  : les  Orientaux  se  contentè- 
rent de  lui  députer  le  comte  irénée, 
qui  fit  tant , qu’il  persuada  à ce  prin- 
ce que  le  synode  tenu  par  saint 
Cyrille  ne  pouvait  pas  passer  pour 
un  concile  légitime ; et  peu  s’en  fal- 
lut qu’il  ne  confirmât  ce  qui  avait 
été  fait  par  les'  Orientaux , et  qu’il 
ne  fît  chasser  saint  Cyrille.  Alais 
Jean y médecin  de  i empereur , et  ami 
de  saint  Cyrille , étant  venu  , fit 
changer  les  choses  de  face , en  ga- 
gnant la  plupart  des  ministres  , dont 
les  uns  furent  d’avis  que  ce  qui 
avait  été  fait  de  part  et  d’autre  était 
légitime  ; les  autres  , qu’il  fallait 
tout  déclarer  nul , et  faire  venir  des 
évêques  désintéressés  pour  examiner 
la  cause  de  la  foi  et  tout  ce  qui  s’ était 
passé  à Ephèse.  Dans-rst  embarraSy 
Théodose  prit  le  parti  d’ approuver 
la  déposition  de  NestoriuSyCt  celle  de 
saint  Cyrille  et  de  Memnon , a cau- 
se de  leur  cabale Et  il  envoya 

le  comte  Jean  pour faire  exécuter  cet 
oidre  j et  pour  réunir  tous  les  évê- 
ques en  un  seul  synode , après  avoir 
chassé  Nestorius  , saint  Cyrille  et 
Memnon(iS).  Le  parti  de  Jean  d’An- 
tioche acquiesça  aux  volontés  de  l’em- 
pereur (19) , mais  l’autre  y résista  $ 
de  sorte  que  le  comte  Jean  fut  obli- 
gé de  donner  JVestorius  à la  garde 
du  comte  Candidient  et  saint  Cyrille 
a celle  du  comte  Jacques  ; et  d’écrire 

( 17)  Du  Pin , Bibliothèque  des  Auteurs  ecclé- 
siastique» , part.  II,  tom.  III , pag.  297. 

(18)  La  même,  pag.  3oi. 

(1 9)  Là  m/me,  pag.  Jo2. 


à l’empereur  que  les  esprits  des  évê- 
ques lui  pamissaienl  tellement  aigris 
les  uns  contre  les  autres  , quit  ne 
voyait  aucun  moyen  de  les  récon- 
cilier (ao).  L’empereur  voulut  que 
chaque  parti  lui  envoyât  des  dépu- 
tés ; il  leur  donna  audience  à Cal- 
cédoine , et  parut  fort  favorable  aux 
Orientaux  (ai)  ; mais  il  commença 
peu  a peu  a s indisposer  contre  eux.... 
Son  conseil  était  tout  gagné,  sfeace 
de  Bérée , dans  une  lettre  rapportée 
dans  le  recueil  de  Lupus ychapilre  {i, 
accuse  saint  Cyrille  d'avoir  fait 
changer  de  sentiment  a la  cour  , en 
faisant  donner  de  l’argent  a un  eu- 
nuque scolastique  ; et  il  dit  même  que 
cet  eunuque  étant  mort  , et  ayant 
laissé  beaucoup  d’argent  , l’empe- 
reur trouva  un  mémoire  qui  portait 
qu’il  avait  reçu  plusieurs  livres  d’or 
de  saint  Cyrille  y qui  lui  avaient  été 
fournies  par  Paul  y neveu  de  sMnt 
Cyrille  (ni).  M.  du  Pin  remarque 
qu’o/t  n’est  pas  obligé  de  croire  ce 
que  dit  j4 cace  de  Bérée  , qui  n était 
pas  des  amis  de  saint  Cyrille.  Je  le 
veux;  mais  quelle  meilleure  raison 
donnerait-on  du  prompt  changement 
de  l’empereur?  11  reconnaissait  pour 
orthodoxes  les  évâques  de  chaque 
parti  (a3),  et  cependant  il  prononce 
(a4)  que  Nestorius  (a5)  avait  été  jus - 
terne (it  déposé  , que  saint  Cyrille  et 
Memnon  demeureraient  sur  leur  siè- 
ge, et  que  tous  les  autres  évêques 
retourneraient  aussi  à leurs  églises  : 
il  prononce  , dis-ic , cela  peu  après 
avoir  paru  favorable  aux  Orientaux 
qui  s’étaient  soumis  à ses  ordres, 

{tendant  que  le  parti  de  Cyrille  avait 
lautement  refusé  de  s’y  soumettre. 
Cette  procédure  sent  fort  l’effet  de 
l’argent  distribué  par  saint  Cyrille 
aux  conseillers  de  l’empereur  ; et 
voilà  comment  en  quelques  rencon- 
tres on  est  orthodoxe  ou  hérétique  , 
selon  qu’on  a , ou  que  l’on  n’a  pas 
des  sommes  d’argent  à faire  donner. 

(D)  On  n’a  pas  manqué  de  dit o 
que  le  genre  de  sa  mort  porta  l’em- 
preinte de  la  punition  et  de  la  malé- 
diction divine.)  « Apres  le  jugement 

(10)  Là  m/me. 

(ai)  Là  m/me , pag.  3o3. 

(aa)  Là  m/me , pag.  3o4. 
f a3)  La  m/me , pag.  3o5. 

(a4)  Là  m/me. 

(a5)  Il  avait  déjà  reçu  ordre  de  te  retirer  dam 
ton  monaitère.  Là  même , pag.  3o3. 
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a du  concile  Nestorius  n’osa  pins  rc- 
» tourner  à Constantinople,  mais  se 
u retira  dans  son  ancien  monastère 
» d’Antioche,  d’oti  il  fut  tire'  quatre 
a ans  après  en  j35  par  ordre  de 
a l’empereur , pour  être  rele'gud  à 
» Oasis.  Mais  les  barbares  ayant  pris 
a et  ruine'  cette  ville  , il  fut  obligé 
a de  se  retirer  en  Thébaïde,dans  la 
a ville  de  Panople , où  on  ne  le  lais- 
a sa  pas  long-temps  en  repos;  et  on 
a le  lit  changer  tant  de  fois  de  de- 
a meure  , qu’il  mourut  en  voyage  , 
a brisé  d’une  chute.  Evagre  qui  rap- 
a porte  ces accidens,  tires  des  lettres 
a que  Nestorius  avait  écrites  lui-mè- 
» me  dans  son  exil , dit  qu’il  a trou- 
a vé  un  auteur  qui  assurait  qu’a- 
a vant  que  Nestorius  mourût  , sa 
a langue  avait  été  mangée  des  vers , 
a en  punition  des  blasphèmes  qu’elle 
a avait  prononcés.  Mais  il  n’appuie 
a gks  cette  circoilstahce  , qui  pour- 
a rait  bien  être  de  l’invention  de  cet 
a auteur  anonyme,  parce  que  l’on  a 
a coutume  de  supposer  que  tous  les 
a hérétiques  font  une  fin  tragique 
a (a6).  » 

(E)  La  tolérance  qu’ont  eue 

les  princes  mahométans.  ] J’ai  dit 
quelque  part  (a")  qu’ils  ont  eu  beau- 
coup plus  d’humanité  que  les  chré- 
tiens pour  les  autres  religions , et 
j’ai  ajouté  que  les  diverses  commu- 
nions dé  l’eglise  grecque  , qui  se 
sont  conservées  sous  leur  empire , 
auraient  été  bientôt  extirpées  , si 
elles  eussent  vécu  sous  des  rois  chré- 
tiens qui  n’eussent  pas  eu  la  môme 
créance.  C’était  là  qu’il  aurait  fallu 
citer  un  père  de  l’oratoire  qui  est  de 
ce  sentiment  ; mais  comme  je  n’avais 
pas  alors  son  passage  sous  la  main , 
je  me  réservai  à le  rapporter  en  un 
antre  lieu.  En  voici  une  occasion 
fort  naturelle.  « On  conclura  encore 
a de  là  avec  la  même  évidence , com- 
a bien  ces  lois  impériales  étaient  né- 
a cessaires  pour  la  conservation  de 
a l’église  , puisque  l’Egypte  et  les 
a provinces  voisines  furent  tellement 
a inondées  et  subjuguées  par  les  eu- 
a tvehiens,  qu’elles  n’ont  jamais  été 
a depuis  ce  tcmps-là  bien  soumises 
a ou  bien  réunies  à l’église  catholi- 

(46)  Dn  Pin,  Bibliotliéqne  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, pari.  //,  tom.  III , pag.  6a. 

(a^)  Dan<  l' article'  Mjutonr-r,  tom.  X,p.  80, 
rt marque  (AA),  au  premier  alinéa. 


» que  (28) Si  les  empereurs 

» n’eussent  maintenu  la  foi  contre 
» les  eut^chicns  , toute  la  terre  en 
» cAt  etc  inondée.  Ils  ne  s’étendirent 
» beaucoup  dans  les  -provinces  de 
» l’Afriaue  , de  l'Ethiopie  et  des 
» pays  les  plus  reculés  de  l’Orient , 
» que  parce  que  les  empereurs  de 
» Constantinople  n’en  étaient  plus  les 
» maîtres,  ou  ne  l’avaient  jamais  été. 
» J’aurais  pu  dire  la  même  chose  des 
» nestoriens  : des  qu’ils  eurent  été 
» foudroyés  dans  le  premier  conci- 
» le  d’Ephèsc  , l’empereur  Tliéo- 
» dosc-lc-Jeunc  fit  à peu  près  de 
» semblables  édits  contre  eux;  ils 
» furent  exilés  avec  Nestorius  dans 
» des  solitudes  affreuses;  ils  s’y  mul- 
» tinlièrent  presque  à l'infini  vers 
» l’Orient  et  le  ftord  , les  empereurs 
».  n’ayant  pu  les  poursuivre  au  delà 
» des  frontières  de  leur  empire.  Les 
» Sarrasins  , ou  les  mahométans  se 
» débordèrent  peu  après  dans  l’Afri^ 
» que  et  dans  toute  l’Asie  , arrachè- 
» rent  je  ne  sais  combien  de  provin- 
» ces  à l’empire  romain  : et  à la  fa- 
» veur  des  princes  mahométans  , 
» tous  ces  hérétiques  donnèrent  à 
» leurs  sectes  une  étendue  incroya- 
» blc.  Dieu  ne  conserva  la  foi  ca- 
>»  tbolique  que  dans  l’empire  romain , 
» et  il  le  fit  par  les  soins  et  les  édits 
» des  empereurs  chrétiens  et  ca- 
» tholiques.  Sans  ce  secours  du  ciel 
» les  eutycliicns,  les  nestoriens  et 
» ariens  , pour  ne  pas  parler  de  tant 
» d’autres  sectes  anciennes,  auraient 
»»  occupé  la  plus  grande  partie  des 
» provinces  de  l’empire  romain  , 
» comme  ils  occupèrent  celles  qui 
» n’en  étaient  pas;  et  les  sectateurs 
» de  toutes  les  Nouvelles  sectes,  qui 
» ne  sont  nées  que  depuis  cent  ans, 
» n’auraient  plis  .trouvé  d’église  , 
» de  laquelle  ils  pussent  «naître  , et 
» ensuite  s’en  séparer.  Ils  seraient 
» venus  au  monde  parmi  les  ariens  , 
» ou  les  nestoriens  , ou  les  cuty- 
» chiens  ; ils  auraient  été  infectés  de 
» ces  mêmes  erreurs  depuis  leur 
» naissance.  Ils  prendraient  le  Ver- 
» be  pour  une  pure  créature  , com- 
» me  les  ariens  ; Jésus-Christ  pour 
» un  pur  homme  , comme  les  nés- 
» toriens  ; et  pour  eux  aussi-bien 
» que  pour  les  eutychiens  , Jésus- 

(aR)  Thmnaasin,  de  l'Unité  de  l'Église,  tom.  /, 
lia.  partie  , chap.  IX,  pag.  374* 
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» Christ  serait  Dieu  , mais  il  ne  se- 
» rait  pas  véritablement  homme. 

» Pourquoi  s’en  prennent-ils  donc 
» aux  empereurs  ou  aux  rois  chré- 
» tiens , et  à leurs  lois  sévères  pour 
» l’ancienne  religion  , puisque  ce 
» n’est  que  par  leur  secours  que  la 
>»  providence  les  a délivrés  de  toutes 
» ces  erreurs  ? Ils  doivbnt  au  con- 
» traire  rendre  grâces  à celui  qui 
» n’a  pas  permis  qu’ils  se  soient  au- 
» tant  éloignés  de  nous  , que  ces  an- 
»»  cicns  déserteurs  de  l’église  catho- 
» lique  , qui  s’en  sont  séparés  de- 
» puis  plus  de  mille  ans  , et  ne  sont 
» nas  encore  tout-à-fait  revenus  de 

» leurs  égaremens  (aq) Il  ne  faut 

» pas  taire  la  cause  de  ce  long  retar- 
>»  dement  du  retour  des  sectes  orien- 
» taies  dans  l’église  catholique. Ç’est, 
» comme  nous  avons  dit  , leur  dis- 
» persion  dans  les  provinces  et  les 
» royaumes  qui  n’appartenaient  plus 
» à l’empire  chrétien  , mais  aux 
» princes  arabes,  aux  rois  de  Perse, 
» aux  Mogols  , ou  Tartares.  Les  évé- 
» ques  catholiques  , grecs , ou  s^- 
» riens,  mais  principalement  les  mis- 
» sionnaircs  du  saint  siège  , ont  tou- 
» jours  fait  quelques  conversions  et 
» quelque  progrès  parmi  eux  ; mais 
» tous  ces  efforts  n’étant  pas  soute- 
» nus  de  la  puissance  et  de  la  faveur 
» des  princes  temporels  , ils  n’ont 
» pu  avoir  ni  de  l’étendue  , ni  de  la 
» durée  (3o).» 

Quand  j’ai  dit  que  les  mahométans 
avaient  eu  moins  de  rigueur  pour  les 
chrétiens  , que  ceux-ci  pour  les  héré- 
tiques, je  me  suis  fortifié  du  témoi- 
gnage d’un  ministre  (3i).  Présente- 
ment je  me  fortifie  de  celui  .d’un  prê- 
tre , et  ainsi  mon  sentiment  devra  pa- 
raître bien  raisonnable , puisqu’il  se 
confirme  par  la  dcpAsition  de  deux 
témoins  d’un  caractère  si  opposé.  Ces 
dfiux  témoins  s’accordent  sur  une  au- 
tre chose  qui  est  un  peu  scandaleuse  ; 
car  ils  conviennent  l’un  et  l’autre  que 
si  les  princes  chrétiens  n’eussent  em- 
ployé la  rigueur  de9  lois  contre  les 
eunemis  de  l’orthodoxie , les  fausses 
religions  eussent  inondé  toute  la  ter- 
re. Ainsi  quand  Notre-Seigneur  a pro- 

(x))  Thoromwin , de  l'Unité  de  l' Féline  , tom.  I, 
fle.  part.,  chap.  IX,  pag.  3^5,  376. 

(Bo)  La  meme , pag.  3^6,  3^'. 

(3i)  Tom.  X,  pag.  8»  , citation  (*5^)  et  (i58) 
Je  l'article  MàMnHKT. 
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rais ‘de  maintenir  son  église  contre 
les  partes  de  l'enfer,  il  n’aurait  pro- 
mis autre  chose  sinon  qu’il  susciterait 
des  princes  qui  dompteraient  les  en- 
nemis de  la  vérité , en  les  privant  de 
leur  patrimoine , en  les  fourrant  dans 
les  prisons,  en  les  baunissant  et  les 
envoyant  aux  galères,  en  les  faisant 
peûdrc , etc» Il  n’y  a point  de  doctri- 
ne , quelque  absurde  qu’elle  soit,  qui 

far  de  semblables  moyens  ne  puisse 
raver  toutes  les  puissances  inferna- 
les qui  voudraient  lui  nuire.  Cela  me 
fait  souvenir  de  ce  que  l’on  conte  de 
.Mahomet  : on  veut  qu'en  mourtrat  il 
ait  laissé  à ses  disciples  une  prédio- 
tion  qui  n’est  nullement  d’un  faux 
prophète  , ma  religion  durera  autant 
que  vos  victoires  (3a). 

Je  ne  puis  me  séparer  de  Louis 
Thomassin  sans  lui  demander  sur  quoi 
il  se  fonde , quand  il  dit  que  l’hcrésitf 
d’Eufcychès  aurait  inondé  toute  la  ter- 
re , si  les  empereurs  n’eussent  main- 
tenu la  foi.  Qu’aVait-clle  donc  de  si 
attrayant,  cette  hérésie  ? Favorisait- 
elle  les  passions  du  cœur  ? Enervait- 
elle  la  morale  de  l’évangile  ? point  du 
tout  : ce  n’était  point  sur  la  doctrine 
des  mœurs  que  cet  hérétique  combat- 
tit les  orthodoxes  : il  les  combattit 
sur  un  mystère  que  la  raison  ne  com- 
rend  pas  bien  ; mais  il  l’expliquait 
’uue  manière  qui  est  plus  incompré- 
hensible que  celle  des  orthodoxes  , 
et  manifestement  absurde.  Peut-être 
ne  se  tromperait-on  pas  , si  l’on  di- 
sait aue  les  hérésies  d’Eutycbès  ne 
trouvèrent  tant  de  sectateurs  , que 
parce  que  les  procédures  des  conci- 
les choquèrent  une  infinité  de  gens  , 
et  qu’elles  formèrent  un  préjugé 
désavantageux  contre  le  parti  ortho- 
doxe. Le  pere  Thomassin  suggère  cette 
pensée  : les  Syriens  , dit-il  (33) , les 
picobites  , les  arméniens  , toutes  sec- 
tes euty  chien  nés  , ne  voulurent  plus 
nous  nommer  catholiques  ; elles  in- 
ventèrent le  nom  de  Mclquites  , c'est- 
à-dire  de  royalistes  , ou  d’impéria- 

(3a)  V critati  maxime  cotisouum  est  Muhamme- 
dif  nt  arien  lis  pra-ragium,  quud  Ltuluviciu  Vives 
(de  Vent,  rcl.,  1.  4,  in  fine)  citai,  tatuUlt  nempè 
Irgrm  suant  duraCurum , quaindiii  victoriam  suo- 
rum.  Ouod  eiiim  lex  non  i n recli  persuatione , 
ted  vioïenlid  consistât , victoriis  ccstantibus , le- 
grm  quoqur  ccssaturam  salis  cnnjicrre  potuil.  Sa- 
muel Srnultetu*  , in  Kcclud  MuliimmfiUut , 
pag.  17. 

(33)  De  l'Unité  de  l'Eglise,  tom.  I,  II*,  pari.  , 
chap.  IX,  pag.  3;4- 
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listes , comme  si  ce  ri  eût  pas  été  l an- 
cienne foi  Je  V église  , que  les  catho- 
liques eussent  défendue , mais  celle 
de  l’ empereur  ; et  comme  si  cedt  été 
la  seule  autorité  impériale , et  non 
celle  du  concile  Je  Calcédoine  com- 
posé de  plus  de  six  cents  évêques  , 
oui  nous  eût  arrêtés  dans  la  foi  et  dans 
t union  de  l’église  catholique.  Cela  té- 
moigne que  ces  hérétiques  s'impri- 
mèrent dans  l'âme  cette  forte  persua- 
sion , que  leur  patriarche  avait  été 
opprimé  par  les  factions  qui  se  for- 
mèrent contre  lui  à la  cour  impéria- 
le. Faisons  un  semblable  jugement  de 
la  secte  de  Nestorius.  Une  infinité  de 
gçns  l'embrassèrent  par  l’horreur 
qu’ils  eurent  de  l'injustice  qu'ils 
crurent  qu’on  avait  faite  à Nestorius, 
en  le  sacrifiant  au  crédit  de  saint  Cy- 
rille. Ils  ne  purent  se  persuader  qu’u- 
•ne.  cause  qui  triomphait  par  des 
voies  si  irrégulières,  et  par  une  par- 
tialité si  inique  de  l'empereur,  eût 
le  droit  de  son  côte.  L'on  verrait  plus 
clair  dans  cette  affaire , si  l’on  avait 
les  relations  des  nestoriens  , et  celles 
des  autres  sectes  ; mais  nous  ne  sa- 
vons guère  ces  choses  que  sur  le  rap- 
port du  parti  victorieux  , et  nous  en 
savons  néanmoins  assez  , pour  jpou- 
voir  juger  que  la  puissance  impériale 
a eu  toujours  trop  de  part  aux  déci- 
sions. Voyez  avec  quelle  force  Pighius 
combat  le  concile  de  Constautinople 
(34)  , où  le  pape  Uonorius  fut  con- 
damné comme  fauteur  du  monothé- 
lismc  : et  considérez  cette  apologie. 
Pighius  « ne  dit  rien  contre  ce  conci- 
» le  , qui  ne  se  pût  dire  contre  le 
» premier  concile  de  Nicée,  et  con- 
» tre  celui  de  Calcédoine  ; toutes  ses 
» objections  étant  fondées  sur  ce  que 
» l'empereur  Constantin  assista  à ce 

* concile  avec  ses  officiers,  et  qu’il  y 
» régla  l'ordre  et  la  manière  de  pro- 

* céder.  On  ne  peut  nier  que  6on- 
» stantin  Ier.  n'en  ait  fait  de  même  au 

concile  de  Nicée  j et  que  dans  celui 
*>  de  Calcédoine,  les  commissaires  de 
» 1 empereur  ne  se  soient  attribué 
» plus  d’autorité,  et  ne  se  soient  plus 
» mêlés  de  ce  qui  se  faisait  au  conci- 
n le  , que  l'empereur  môme  en  celui- 
M ci.  Ainsi  l’on  ne  peut  donner  at- 
>>  teinte  à ce  concile  , qu’on  ne  la 
M donne  en  même-temps  aux  autres 

(34)  Tenu  l'an  680.  C'est  celui  quon  nomme 
le  V /*.  concile  œcuménique. 


a conciles:  et  c’est  vouloir  reûverscr 
» les  plus  solides  fonderaens  sur  les- 
» quels  est  établie  notre  foi  , pour 
» soutenir  une  prétendue  infaillibili- 
» té  en  la  personne  d'Uonorius  (35).  » 

( F ) Pour  faire  dépit  aux  ortho- 
doxes. 3 On  dit  que  Cosroès  , roi  de 
Perse  . voulant  chagriner  l’empereur 
Héraclius  son  grand  ennemi , ôta  aux 
catholiques  tons  les  temples  qu’ils 
avaient  dans  ses  états , et  les  donna 
aux  nestoriens.  On  ajoute  qu’Héra- 
clius  voyant  les  nestoriens  favorisés 
par  le  roi  de  Perse  crut  faire  dépit 
à ce  priuce  , en  favorisant  les  héréti-  \ 
ques  qui  étaient  les  plus  contraires  à 
ceux-là  $ et  qu’aiosi  il  se  mit  à fo- 
menter l'eutychianisme , non  direc- 
tement , car  il  n'osait  point  choquer 
de  fçont  le  concile  de  Calcédoine  , 
mais  par  l'approbation  qu’il  donna 
au  monothclismc , qui  faisait  partie 
des  erreurs  d'Eutychès.  Lisez  ce  qui 
suit.  Aumento  non  poco  l’enesia  de 
monoteliti  la  ragione  politica  , che 
ne’  scismi  délia  religione  per  ordina- 
rio  ui  assiste  , poscia  che  sendo  Cos - 
roe  re  de’  Persi  capital  nemico  di 
I’.raclio  , protegeva  , e procurava  di 
dilalare  la  fazzione  de ’ nestoriani , e 
per  far  cosa  di  sommo  dispetto  ad 
Eraclio  , leuo  à caltolici  le  chiese 
tulle  délia  Persia , e le  diede  a nes- 
toriani , dal  che  slimolato  Vimpera- 
tore  Eraclio  per  t'ender  pari  disgusto 
al  persiano , si  rnosse  a tutlo  pniere  à 
fomentare  la  contraria  eresia  di  Eu - 
tichete , non  in  quanto  alla  solmnatu- 
ra  di  Cristo , per  non  opporsi  affatto 
al  concilio  calcedonese  , che  L'havea 
définit o ; ma  bensi  in  quanta  alla  so- 
in volonté  ed  operazione  , errore pari- 
niente  de  g U eutichiani  (36). 

(G)  Les  jésuites  accusèrent  les  pè- 
res de  l’oratoire  de  d'ions  de  renou- 
veler l’herésie  de  Nestorius.']  S'étant 
plaints  a l’ archevêque  de  Cambrai 
d'un  grand  nombre  de  calomnies 
qu’on  avait  répandues  contre  eux 
(3y)  , ce  prélat  donna  commission  à 

(35)  Du  Pin,  Bibliothèque  «le*  Auteur*  ecclé- 
siastique* , tom.  VI , pag.  67  , édition  de  Hol- 
lande. 

(3(5)  Le  IX*.  Giornale  de’  Letterali  , 1678, 
pag.  i35,  dans  l’extrainTun  livre  posthume  dé 
Jean-Baptiste  Tamagnini,  Vénitien , imprimé  à 
Paris,  L an  1678,  et  intitulé  : Celebris  Misions 
Monolhrlitarum,  atque  Honorii  Controversia  »cro- 
tinü*  o cto  comprehensa. 

(37)  Difficultés  proposées  à M.  Stéyaêrt,  7r#. 
part.,  pag.  p.  Ce  Itrre fut  imprimé  l'an  i6qi. 
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M.  Stéyacrt,  docteur  et  professeur  en  contenait  entre  autres  choses  : Quant 
théologie  à Louvain  , d informer  des  au  culte  de  la  Sainte  Vierge  , lesdits 
bruits  répandus  contre  leur  doctrine  ecclésiastiques  ont  dit  que  les  pères 
et  leur  conduite  (38).  Ce  docteur  in-  de  l’oratoire  sont  ennemis  d'icelui , et 
forma  juridiquement  sur  une  étiquet-  le  bruit  commun  est  tel  (44)-  ^ 1,6 
te  qui  contenait  quarante  chefs  a de-  doute  point  que  la  réponse  faite  au 
tusation , dont  voici  le  dix-huitième  chapitre  ne  contienne  le  même  chef 
(39)  : que  les  pères  de  F oratoire  ne  (45).  Ou’arriva-t-il  ? C’est  que  le  <&a- 
veulent  donnera  la  Sainte  Vierge  la  pitre  de  Liège  révoqua  la  permission 
qualité  de  mère  de  Dieu  , mais  seule - donnée  a l’ oratoire  pour  s’ établir  dans 
ment  de  mère  de  Christ  (4<>).  Voyons  la  ville  (46).  L’impression  qu’avaient 
un  peu  le  progrès  de  cette  maligne  faite  dans  les  esprits  les  calomnies  du 
médisance.  « On  ne  peut  douter  mémoire  des  jésuites , confirmées  par 
» qu’elle  ne  soit  née  à Mons  ; mais  la  réponse  du  magistrat  de  Mons  , 

» étant  passée  de  là  aux  jésuites  de  porta  sans  doute  le  chapitre  à ce 
» Liège,  ce  sont  eux  qui  l’ont  cm-  changement;  et  il  y a tout  sujet  de 
» ployée  les  premiers  , pour  empô-  croire  que  celle  qui  concerne  la  ma- 
» cher  que  les  pères  de  l’oratoire  ne  ternité  divine  de  la  Sainte  Vierge  , 

» fussent  reçus  dans  cette  ville.  Pour  est  de  toutes  celle  qui  leur  a fait  plus 
» traverser  la  résolution  du  chapitre  d’horreur , et  qui  a plus  contribué  à 
» qui  avait  conclu  à les  admettre , ils  les  déterminer  a l’exclusion  de  ces 
» fabriquèrent  un  mémoire  contre  pères  (47)*  • • • ^ jésuites  ont  telle - 
»•  ces  pères  , qu’ils  feignirent  leur  ment  mis  le  fort  de  leurs  accusations 
» avoir  été  apporté  par  une  personne  dans  le  nestorianisme  , qu  ils  ont  irn - 
» digne  de  créance;  et  ayant  feint  puté  aux  pères  de  l*  oratoire , qu'  il  n' y 
» de  délibérer  de  ce  qu’ils  en  fç-  a rien  quyils  n*  aient  fait  pour  confir- 
« raient , il  fut  résolu  que  , ne  pou-  mer  celte  calomnie , et  la  répandre 
» vant  en  conscience  négliger  les  avis  parmi  le  peuple  , tant  a Bruxelles 
» qu’il  contenait,  ils  en  devaient  qu'a  Mons.  ...  Le  père  Coemans, 

» faire  part  au  chapitre.  Et  ce  fut  le  jésuite  , piochant  en  flamand  (48) , 
» père  d’Iscrin  qui  fut  chargé  de  le  dans  Véglise  du  Sablon,  pendant  l’oc- 
» mettre , comme  il  fit , entre  les  lave  de  la  dédicace  de  cette  église  , 

» mains  de  M.  l’Écolôtre Us  en-  employa  une  partie  de  ses  sermons  h 

>►  gagèrent  le  chapitre  et  les  bourg-  irriter  le  peuple  contre  de  prétendus 
» mes  très  de  Liège  à écrire  au  magis-  novateurs  , qui  , comme  il  l’assurait , 
» trat  de  Mons  , comme  parfaite-  renouvelaient  en  ce  temps  l'hérésie 
j»  ment  instruit  de  tous  ces  faits  de  Nestorius  , qui  consistait  h nier 
» (4*).  » La  lettre  du  chapitre  porte  que  la  Sainte  Vierge  soit  mère  de 
qu’il  s’était  répandu  un  bruit  que  les  Dieu.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage 
pères  de  l’oratoire  destinés  pour  ve-  que  je  cite  des  preuves  fort  amples 
nir  a Liège.  ...  font  profession  de  du  soin  qu’ont  pris  les  jésuites  de  dé- 
quelques  particulières  et  dangereuses  crier  dans  Mons  les  pères  de  l’oratoi- 
opinions  , enseignant  diverses  sentent  re  , comme  de  francs  nestoriens. 
ces  réprouvées  par  la  sainte  église  ; (H)  Un  ministre  de  Roterdam  inten- 

que  J.-C.  n’est  pas  mort  pour  tous  ta  le  même  procès  a un  ministre 
les  hommes  ; que  la  bienheureuse  d'Utrecht .]  Voyez  le  livre  intitulé  : 
Vierge  Marie  est  mère  de  J.-C.  mais  Apologie  pour  le  sieur  Saurin  , pas- 
pas  de  Dieu  (4*)-  Le  p^re  d’Iserin  tour  de  l’église  wallonne  d’ Uliecht, 
alla  à Mons  aussitôt  apres  , et  y solli - contre  les  accusations  de  M.  Juineu. 
cita  les  réponses  que  les  échevins  de  II  fut  imprimé  l’an  169a.  On  y trouve 
Mons  devaient 4 jaii'e  aux  lettres  du  trois  chefs  d’accusation  , dont  le  der- 
chapitreet  des  bourgmestres  de  Liège  nier  enferme  quatre  hérésies  : savoir 
(45).  La  réponse  aux  bourgmestres  le  pélagianisme  (49)  > le  nestorianis- 


1 mime,  pag.  3. 
mime , pag.  tfi. 
mime , pag.  64  et  68. 
i mime , pag.  65. 

1 mime , pag.  65  , 66. 
t mime  , pag. 


(44)  La  mime  , pag.  4y- 

(45)  La  mime , pag.  67. 

(4 6)  Là  inimt , pag.  68. 

(4;)  La  meme , pag.  69. 

(48)  A Bruxelles , l’an  1690. 

(4p)  Apologie  du  rieur  S«ario  , pag.  7 J. 
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me  (T>o)  , la  tolérance  civile  des  sec- 
tes (5  * ) , et  l’hérésie  des  sacramen- 
tel ires  (5a)-  Comme  il  ne  s’agit  ici  que 
de  la  seconde  , je  ne  parlerai  point 
des  trois  autres.  Voyons  donc  seule- 
ment ce  cjue  l’accusé  répond  quant 
au  nestorianisme.  Il  déclare  nette- 
metit  qu’il  condamne  cette  hérésie  ; 
mais  qu’il  en  croit  Nestorius  inno- 
cent. Dans  i assemblée  de  la  Haye  , 
dit-il  (53)  j faite  pour  examiner  l'ac- 
cusation de  AI.  Jurieuj  contre  AI.  Ja- 
que lot  , je  me  déclarai  pour  Nesto- 
rius contre  Cyrille  ; mais  je  ne  me 
déclarai  pas  pour'  le  nestorianisme  , 
contre  le  sentiment  de  l’église.  Je  tlis 
que  Nestorius  me  paraissait  plus  or- 
thodoxe que  Cyrille  f parce  que  la 
doctrine  du  premier  me  paraissait 
plus  conforme  a la  nôtre  que  celle  du 
dernier.  Il  est  visible  que  si  j’ert'e , 
c’est  une  erreur  défait , et  non  pas 
une  erreur  dans  le  dogme  ( 5 j ).  . . . 
Mais , dira-t-on  t quel  intérêt  avez- 
vous  a soutenir  la  réputation  de  Nes- 
torius y au  préjudice  de  celle  d’un 
père  reconnu  pour  saint , et  d’un  con- 
cile universel  ? L’intérêt  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  Je  suis  persuadé  que 
quiconque  lira  sans  prévention  ce  que 
nous  avons  des  écrits  de  Cyrille  et  de 
Nestorius  , trouvera  celui-ci  ortho- 
doxe , et  celui-là,  hérétique  et  euty- 
chicn  ; ou  qu’il  conviendra  du  moins 
qu’il  est  incomparablement  plus  aisé 
de  donner  un  sens  orthodoxe  aux 
propositions  de  Nestorius  , qua  cel- 
les de  Cyrille.  Je  ne  suis  ni  te  seul  ni 
le  premier  de  ce  sentiment  ; et  quand 
il  sera  nécessaire  , on  produira  des 
auteurs  anciens  et  modernes  (55)  , 
dont  l’autorité  - partagera  pour  le 
moins  le  différend  entre  ces  deux  pa- 
triarches. ot  Nestorius  est  donc  or- 
tkodoxe  et  Cyrille  hérétique  , le  zèle 
pour  la  vérité  en  général  m’oblige  a 
ne  pas  dissimuler  celle-là  en  particu- 
lier : il  faut  nommer  la  lumière  lu- 
mière. , et  les  ténèbres  ténèbres.  De 
plus  c’est  fine  vérité  dont  nous  tirons 
deux  grands  avantages  contre  l’égli- 
se romaine.  Le  premier  est  y qu’elle 
anéantit  l’autorité  de  Cyrille  y Vun 
des  premiers  introducteurs  de  l’ido - 

(5o)  La  menus , pag.  78.. 

(3tj  La  même  y pag.  88. 

(5a)  Là  même,  pag.  9a. 

(53)  Là  même , pag.  78. 

(54)  Là  même  , pag.  79. 

(55)  Vojn  l’ article  Bodoh  , tout.  XI T. 
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Idlrie  dans  l’église  chrétienne.  Ac  se- 
cond est  y qu’en  convainquant  les  pè- 
res du  concile  d’Ephèse  de  l’hérésie  eu - 
ty chienne  y également  condamnée  des 
papistes  et  des  p rotes  ta  ns  f no  us  sapons 
le  fondement  du  papisme  qui  est  l’au- 
torité infaillible  des  conciles  univer- 
sels. La  justice  et  la  charité  nous  obli- 
gent aussi  à défendre  V innocence  op- 
primée , et  à faire  comprendre  que 
Nestorius  a pu  être  condamné  par  un- 
concile  sans  être  coupable , et  que  les 
théologiens  modernes  peuvent  pren- 
dre le  parti  de  Nestorius , en  reje- 
tant les  erreurs  qu’on  lui  attribue. . . .. 
(56)  Pour  ce  qui  regarde  l’intention 
de  Nestorius  , je  la  juge  innocente  , 
parce  que  je  n ai  pas  lieu  de  la  juger 
criminelle.  Mais  M . Jurieu  a choisi 
avec  beaucoup  d’autres  le  parti  du 
plus  fort.  Nestorius  n avait  ni  la  mul- 
titude y ni  l’autorité  pour  lui  : il  suc- 
comba sous  le  poids  de  la  cabale  de 
Cyrille.  Il  faut  donc  pour  faire  les 
choses  dans  l’ordre  , qu’il  soit  héré- 
tique en  dépit  qu’il  en  ait , et  qu’on 
utile  fouiller  dans  son  cœur  pour  y 
trouver  de  méchantes  intentions , dont 
on  ne  voit  aucune  trace  , ni  dans  ses 
actions  , ni  dans  ses  paroles.  Ce  me- 
me auteur  dans  un  autre  livre  fait 
voir  qu’il  est  pl a*  contraire  à Nesto- 
rius que  spn  dénonciateur.  J’ai  prou- 
vé dans  mon  Apologie  , dit-il  (Ô7)  , 
que  le  titre  de  Mère  ac  Dieu  convient 
a la  bienheureuse  Vierge  , et  qu’il 
est  fondé  sur  la  parole  de  Dieu  , et 
sur  la  nature  du  mystère  ; au  lieu 
que  M.  Jurieu  dans  ses  lettres  pasto- 
rales se  déchaîné  avec  une  extrême 
violence  , contre  ceux  qui  ont  intro- 
duit cette  façon  de  parler  dans  le 
Engage  de  l’église  , la  regardant 
comme  la  source  de  la  plus  criminelle 
de  toutes  les  hérésies.  Quelques  pa- 
cs  après , il  rapporte  le  passage  des 
astorales  qu’il  avait  en  vue;  je  le 
rapporte  après  lui , tant  pour  l’in- 
struction du  lecteur  , que  pour  faire 
voir  que  j’aurai  de  bons  gara  ns , si 
l’on  me  chicane  sur  oe  que  }’ai  dit  de 
Nestorius.  Il  fut  sans  doute  témé- 
raire , et  a Dieu  ne  plaise  que  nous 
tombions  dans  sa  pensée  ; si  tant  est 
qu  il  ait  mis  deux  personnes  en  Jksus- 
CiifiisT  , comme  deux  natures.  Nous 

(56)  Apologie  du  aieur  Saurin  , pag _ 8a. 

(57)  Examen  de  la  Théologie  de  M.  Jurieu  , 
pag.  866. 
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ne  nions  pas  non  plus  que  la  Sainte 
Vierge  ne  puisse  dans  un  bon  sens 
être  appelée  mère  de  Dieu,  puisqu'elle 
est  mire  de  Jésus-Christ  qui  est  Dieu. 
Mais  ce  fut  pourtant  aux  docteurs  du 
cinquième  siècle  une  témérité  mal- 
heureuse , d' innover  dans  les  termes. 
Nulle  part  la  Vierge  ri  est  appelée 
dans  le  Nouveau  Testament  mère  de 
Dieu  , mais  seulement  mère  de  Jésus. 
Il  s en  fallait  tenirda . El  ce  nom  de 
mère  <ïe  Dieu , a quelque  chose  qui 
sonm  mal , et  qui  est  opposé  a l’idée 
de  Dieu  , qui  ne  peut  avoir  de  mère. 
Aussi  Dieu  n’a  pas  versé  sa  béné- 
diction sur  la  fausse  sagesse  de  ces 
docteurs.  Au  contraire  , il  a permis 
que  la  plus  criminelle  et  la  plus  ou- 
trée de  toutes  les  idolâtries  de  l’anti- 
christianisme ait  pris  son  origine  de  la 
(58).  Finissons  par  ces  paroles  de  M. 
Saurin.  « Le  zélé  et  charitable  M.  Ju- 
>*  ricu  , animé  de  son  esprit  dénon- 
» ciateujr , veut  que  l’on  m’examine 
» sur  cette  matière.  Je  le  veux  bien 
» aussi.  Je  ne  crains  pas  la  touche 
» comme  lui.  Je  ne  fuirai  pas,  com- 
» me  il  a fait  en  plusieurs  synodes.  Je 
» ne  ferai  pas  jouer  mille  ressorts  et 
» je  ne  mettrai  pas  en  œuvre  l’arti- 
» lire  et  la  violence,  pour  m’exempter 
» delà  loi  imposée  à tous  les  fidèles,  et 
» particulièrement  aux  théologiens, 
» de  rendre  raison  de  leur  foi.  De  bon 
» cœur  je  dis  anathème,  non  pas  à Nes- 
3»  torius,  mais  au  nestorianisme  (Sq).  » 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu’avant  que 
M.  Saurin  obtînt  dessynodes  un  témoi- 
gnage d'orthodoxie,  le  public  étaitfort 
persuadé  de  son  anti-nestorianisme. 

Consultez  une  lettre  qui  fut  impri- 
mée à Amsterdam  en  1701  (60)  , sous 
le  titre  de  : I^e  Protestant  scrupu- 
leux, ou  Eclaircissemens  du  IV*.  cha- 
pitre des  Aventures  de  la  Madonna , 
en  forme  de  réponse  a une  lettre  écri- 
te a l’auteur  (61)  , par  M.  Jurieu  , 
touchant  le  titre  de  mère  de  Dieu  , et 
la  réputation  de  Cy  rille  d’Alcxan- 

(58)  Jurieu,  cité  par  Saurin . Examen  de  la 
Théologie  de  M.  Jurieu,  Pag.  8 fît).  Voyez  la 
XVIe.  lettre  pastorale  de  l'an  1687,  Vatl'  ^4» 
rtltüon  m-13.  Dans  la  IVe.  pastorale  île  l'année 
suivante  il  parle  encore  plus  fortement  contre 
ceux  nui  introduisirent  1‘ épithète  de  mère  de  Dieu. 

(%)  Saurin  , Examen  de  U Théologie  de  M.  Ju- 
rieu , ptu ►.  <jg5,  -çfi. 

(60)  Elle  contient  trente-deux  pages  in  - 8°. 
I oje x les  Nouvelles  de  la  Hépubliqur  des  Let- 
tre.», net*.  1701 , p a g.  5-8  et  suie. 

{(»*)  il  te  nomme  M.  H moult. 


dite  et  du  premier  concile  d’  Ephèse* 

(I)  Les  accusations  ont  été  mises  a 
néant , sans  que  les  accusateurs  aient 
été  censurés .J  Los  preuves  que  je  rap- 
porterai ne  concernent  que  les  pères 
de  l'oratoire.  Nous  avons  vu  que  l’un 
des  articles  de  l'étiquette  , sur  la- 
quelle M.  Stéyaert  avait  une  commis- 
sion d’informer  juridiquement,  était 
que  ces  pères  ne  veulent  point  don- 
ner à la  Sainte  Vierge  la  qualité  de 
mère  de  Dieu.  Nous  avons  vu  que 
c’était  une  médisance  qui  avait  fort 
contribué  à les  empêcher  d’obtenir  à 
Licge  l’établissement  qu’on  leur  avait 
accordé.  L’accusation  en  elle -même 
est  des  plus  graves , selon  les  princi- 
pes et  les  pratiques  de  la  communion 
romaine  (6a).  On  doit  donc  s’attendre 
à voir  que  le  commissaire  n’ait  rien 
négligé  pour  découvrir  les  auteurs  de 
l’accusation  ; et  cependant  nous  al- 
lons voir  qu’il  négligea  tout.  Voici 
comment  on  le  pousse  : « 11  s’agissait 
3>  de  savoir  si  les  pères  de  l’oratoire 
3>  sont  de  nouveaux  nestoriens,  ‘qui 
)>  tiennent  et  enseignent  à ceux  qui 
33  sont  sous  leur*  conduite  que  la 
»3  Sainte  Vierge  n’est  pas  mere  de 
33  Dieu;  ou  si  on  leur  a calomnicusc- 
>3  ment  imputé  cette  hérésie,  et  par 
33  des  bruits  répandus  partout,  etpar 
33  dessermonspuhlics,  etquisont  ceux 
33  qui  la  leur  ont  imputée.  Quelle^/or- 
>3  me  juridique  avez-vous  gardée  pour 
» faire  une  enquête  qui  pût  donner 
m moyen  à 1’archevêque  qui  vous 
>3  avait  commis  , ou  de  punir  les  pè- 
« res  de  l’Oratoire  , s’ils  se  fussent 
>3  trouvés  coupables  d’une  si  damnai 
>3  ble  hérésie  ; ou  s'ils  en  étaient 
>3  trouvés  innocens,  de  leur  faire 
33  faire  réparation  d'honneur  par 
>3  ceux  qui  les  en  avaient  faussement 
3*  accuses,  et  soumettre  leurs calom- 
33  niateurs  aux  peines  canoniques  ? 
3i  Mais  c'est  cette  enquête  même  que 
33  vous  n'avez  jamais  voulu  faire  dans 
» aucune  forme  juridique . parce 
33  qu’on  n’y  aurait  trouve  de  coupa- 
33  blés  que  les  jésuites,  et  quelques 
3>  cchcvins  de  Mons  qui  leur  ont 
33  prêté  leur  nom  pour  confirmer 
)3  ce  que  les  jésuites  de  Liège  oyaient 
>3  fait  croire  au  chapitre  de  cette 
33  ville , que  les  pères  de  V oratoire 
>3  du  Pays  - Bus , de  V institution 

(fa)  Voyelles  Diffir . proposée»  à M Stéyacrt,. 
/•*.  part.,  pag.  106. 
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!,  dù>enéf^seiLen  ^CrulJe  ’ tenaie»t  » chant  bien  que  ce  bruit  était  faux 

: rsrïK  7zzeLz:  * 

» 7«e  U bienheureuse  Purge  n'est  » vô«°  V°IX  “ Un  Partienller . 7“W 
» pat  mère  de  Dieu  (63).  » On  I»  i ° parU  ?rtl*"g««*-  Est-ce 
nomme  ensaite  (Si)  un  conseiller  ; ’ j°nf  une ' simple  extravagance 
est  noUblement  inWr^Æs  l’I'  " d°n'  °B  "“‘.‘P'V*  ««!«•£■,  et 

cusation,  et  mi  £*££  da  te  1er  , ?“n  UDe  ^aboliqne  qu’il 

r-oir  i p^uve,  afin  hu'Tpdïé^Z  t "?  P“mr’  de  fairc  coa™  •' 
nement  justifié  par] a découverte  dû  J1™  <f ■'  Unc  c?nSrtK'1t,on  de  prê- 

premier  auteur  de  êeUedtr  . tr“  Cro,t  u,,c  cLose  1»  R*  ne  pour- 

îabZûZ™ ,‘u'é  : rr  crv?  st  toUt 

maigre  les  instances  etlesre„Utés  » !"  T"1  de,rchg10''  ?-  <«»>«- 
plusieurs  fois  réitérées  de  ce  conseil-  ! Z,  Û "*  &e"S  assez  *"«<*«"» 

Fer,  il  s’est  obstiné  ne  faire  aucune  „ ! î“"  imputer,  sans  aucune  preuve, 
enquête.  Laissons  parler  le  ianséniX  ,cl?osc  S‘  peV  rr°yable  et  « 

« (fiS)  Une  accusation  d’ilérésic  et  “ del  oratoire, 

“ dW  hérésie  aussi  impie  que  celle  » 

: SSTBrtSariSB  : StffiÆS' ^ 

justice  sur  cette  accu,  .Oon  m.’n^  '?  pun,r  >«  canons.  et  d’ar- 

» faisait  tomber  surlui,  vous  lui^avez  » dimeST X' tte!VîD,tlon * cedébor- 

hrZ£.  “Z  » -tes  lundiques  d’en  fa.rc'l’infor- 


» en 
» n 


» l’oratoire  ni  “ actc?  lundiques  d’en  faire  l’infor- 

: sc.*^  *,  : 

: S“3?  “= : r "H”  WW « 
: itfaér^sa}B±s  '* 

: 2,— «èk  S : SsCr  ^ ■«= 

; {teSïar,S3JE*  : 

: ®-Sciü 

■«S«sfeRC3S  Sîtts'ate-! 


ti  fait  IM.  l’archevér/iu,  „v  M1? 
/«7\  n;m  , « , quand  il  vous  a choisi  pour  cet  r.mv  loi 

‘ t,.  pas  altZiu,rcûi 

(64)  P„K.  w,  chose.  Ils  savent  que  la  politique  et' 

(65)  Là  mène . pne.  i ni. 

(66)  Ce.la„  écrit  Loin  J.  tr  c.-  . t67'  D|®<™1'«»  propmrà»  i M.  S<éy>rrl.  /.«. 

(68)  oa  tnfnxe  t f'tg-  107. • 
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l'amour  tic  uotre  honneur  vous  font 
jouer  deux  personnages  bien  diffe- 
rent. y ous  vous  croiriez  déshonoré  si 
dans  la  place  où  vous  êtes  vous  ne 
souteniez  la  saine  doctrine  de  votre 
faculté  contre  les  méchantes  opinions 
de  ses  adversaires  ; et  c'est  ce  que  vous 
avez  fait  dans  plusieurs  de  vos  thèses. 
Mais  V appréhension  de  vous , attirer 
de  fâcheuses  affaires  , qui  pourraient 
troubler  votre  repos,  vous  fait  ramper 
devantees  mêmes  personnes  dont  vous 
condamnez  les  sentiment,  parce  qu  ifs 
vous  peuvent  nuire  par  leur  crédit. 
Jamais  cette  politique  n'a  plus  paru 

?uen  cette  rencontre.  Les  pères  de 
oratoire  n'avaient  ni  le  pouvoir  ni 
la  volonté  de  vous  nuire , et  vous  ne 
pouviez  leur  rendre  justice  sans  bles- 
ser ceux  qui  auraient  eu  l'un  et  l'au- 
tre si  vous  ne  les  aviez  ménagés.  Il 
fallait  donc  abandonner  les  plus  fai- 
bles, pour  ne  se  mettre  pas  mal  auprès 
des  plus  forts.  Il  fallait  affaiblir  , 
ainsi  que  vous  avez  fait , les  preuves 
de  l'innocence  des  premiers  et  favo- 
riser les  derniers  en  dissimulant  leurs 
horribles  excès  de  médisance  et  de 
calomnie.  C’est  savoir  vivre  selon  le 
monde.  Mais  ne  craint-on  point  ce 
reproche  du  Dieu  des  juges.  ( * ) us- 
què  quo  judicatis  iniquitatem , et 
faciès  peccatorum  suraitis  ? Jusque  s 
a quand  jugerez-vous  injustement  ? 
Jusques  a quand  aurez-vous  égard 
au  crédit  des  pécheurs , en  les  faisant 
paraître  innocens  lorsqu'ils  sont  les 
plus  criminels  ? C’est  ce  que  signifie 
cet  hébraisme , faciès  peccatoruin 
sumere  : et  c'est  celte  acceptation  de 
personne  qui  est  si  souvent  et  si  sévè- 
rement condamnée  dans  l'Ecriture  , 
quand  par  timidité  ou  par  quelque 
autre  considération  humaine  , on  fait 
pencher  la  balance  du  câté de  la  par- 
tie qui  a le  plus  de  pouvoir , quoique 
sa  cause  soit  moins  bonne  que  celle 
de  la  partie  qui  est  moins  puissante. 

Voilà  le  portrait  d’une  infinité  de 
gens.  Ils  connaissent  le  tort  d’un  ac- 
cusateur ; ils  le  détestent  ; ils  en  di- 
ront à l’oreille  de  leurs  amis  tout  le 
mal  imaginable;  mais  s’il  peut  nuire 
et  desservir,  ils  se  gardent  bien,  étant 
juges,  de  prononcer  Yien  qui  le 
flétrisse.  Ils  ont  mille  tours  de  sou- 
plesse pour  esquiver  et  pour  laisser 
dans  lés  affaires  mille  plis  et  mille 
(*)  Psalrn.  bi.  ® 


cntortillcmens.  Ce  qui  montre  <jue 
l’ascendant  du  crédit  sur  la  justice 
est  un  mal  presque  incurable  dans  le 
genre  humain  ; c’est  ce  qui  fera  que 
les  personnes  puissantes  ne  crain- 
dront jamais  de  semer  des  calomnies 
utiles.  Voyez  comment  une  calomnie 
finement  conduite  a ferme  les  portes 
de  liège  aux  pères  de  l’oratoire. 

Notez  que  l’archevêque  de  Cambrai, 
par  sa  sentence  définitivedu  1 a de  no-  • 
vembre  169*2,3  déclaré  innocens  ces 
prétendus  nestoriens  ; mais  il  ne  con- 
damne nommément  personne  à leur 
faire  réparation.  Voyez  le  chapitre 
VI  du  VIIIe.  tome  de  la  Morale  pra- 
tique des  jésuites. 

(K)  I*e  traducteur  des  Homélies  de 
saint  Ckrysostome  a déclare  que  ses 
fautes  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  ♦ 

lui  seul .]  L’auteur  qui  se  rétracta  de 
la  sorte  se  nomme  M.*Fontaine,  et  a 
été  autrefois  comme  secrétaire  de 
M.  Arnaud  et  de  M.  de  Sacy  (69). 

Ce  fut  ce  qtii  donna  lieu  au  jésuite 
qui  publia  un  écrit  intitulé  : le  Nes- 
torianisme renaissant , de  confondre 
le  traducteur  des  Homélies  de  saint 
Chrysostomcavec  MM.  de  Port-Royal  ; 
et  delà  vint  que  ce  traducteur  déclara  „ 
expressément  qu’il  n’y  avait  que  lui 
de  coupable. 

(L)  M.  du  Pin  ne  s'est  pas  bien  trou- 
vé d’ avoir  soutenu  le  personnaged’  his- 
torien équitable.  ] Je  ne  sais  pas  bien 
le  détail  des  affaires  qui  lui  ont  été 
suscitées;  c’est  pourquoi  je  n’en  parle 
qu’en  passant;  et  je  renvoie  mon  lec- 
teur à l’un  de  nos  journalistes  (70)  , 
qui  en  a touché  quelques  particula- 
rités, et  nommément  l’accusation 
d’avoir  trop  favorisé  Nestorius. 

(M)  On  aurait  pu  tomber  dans  les 
mêmes  cultes  en  ne  se  servant  que  du 
terme  de  mère  de  Jésus-Christ.  ] J’ai 
déjà  parlé  de  ceci  dans  la  première 
remarque  . mais  je  ne  ferai  pas  mal 
d’y  retoucher.  Je  crois  pouvoir  dire 

ue  les  disputes  de  Nestorius  et  de 

yrille  n’ont  servi  à l’augmentation 
des  honneurs  de  la  Sainte  Vierge  quo 

(69)  Histoire  de»  Ouvrage»  de*  SatfRu*  , nov. 
i6q3,  pag.  i38. 

{70)  Histoire  des  Ouvrages  Jri  Savan*,|Mu«i  de 
novembre  169a,  pag.  *4°»  *4*  « *4^,  mois 

de  mai  1693,  pop-  5*6,  5*7,  5*8.  w oyex.  eussi, 

dans  /e  Mereure  historique , moi*  de  juin  1693, 
p.  660  et  suie.,  le  discourt  de  V.  de  Lamoignon, 
avocat  général , demandant  la  suppression  dis 
livre  de  M.  du  Pin , ce  qu’il  obtint. 
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P?f| *;Cc!fent'  Ces  dc,,x  prélats  ne  se  serait  en  possession  de  toute  l’autorité 
battaient  pas  sur  un  pomt  de  dévo-  qui  peut  convenir  à un  tel  rang 

îê"  ,it  V'"Crei  C. DC  rc^rda,t  P“>nt  L’application  de  ceci  à Nestorius  n’eft 
leculte  , et  supposé  que  dès  ce  temps-  pas  malaisée.  Si  en  rejetant  le  litre 
a l on  invoquât  la  vierge  Marie,  Nés-  âc  mère  de  Dieu  il  ret/nnî  celui  de 

ce"  WM  Pet  CvriU  C ‘aTr  d,C  J^“s-Ci*risl , il  retient  tous 

’ v Cyr -U  nCI1lio'nJn,ia't  h»  fondemens  du  culte  ; car,  dira-t-il, 
?ntree  T d’n  Tp  11 . s être  mère  de  Jésus-Christ , c’est  être 

8 Pe  C 8^“iaÜOn  : m-'re  d«  celui  à qui  toute  puissance  a 
. fondre J <,UC  °.n  nc  V0JulÛt.C0n-  iU  donnée  au  ciel  et  en  terre  (,a),  et 
Christ . te,,; le'er^  T*  de,/CSU5-  q"i  règne  sur  toutes  choses,  s’ur  les 

To^lût’eWer  en  n.8  T 1 °"  DC  anGes  ««ssi-hien  que  sur  les  hommes: 
voulût  eriger  en  personne  la  nature  et  par  conséquent  si  Dieu  a voulu 

,Le,cu,tc  <l»c  la  mère  de  Jésus-Christ  fûtrevêtue 
netatt  point  intéresse  la  dedans  : Je  la  qualité  de  reine -mère  et  do 

deSïonnS'-  ?“  ,l.Pamiisa‘t  reine  régente , et  qu’cUe  jouît  pleine- 

duitZT,m°n  ’ 5 ment  tle  l’autôrité  maternelle  sur  son 

ÏZhonZZZZZ'? kS“.nte  V,erçe  fils;  elle  est  au-dessus  de  toutes  les 
les  honneurs  qu  on  lui  rendait  puhli-  créatures , et  en  état  de  répandre  sur 

IZtdîsloZZ  M,v'^rfCe  U p,a-  ,e  score  Romain  tous  les  bleus  ,|u’elle 
de  mSZd.  n %‘  re,S",“er  la  Tn  ité  voudra.  Je  ne  vois  point  que  Cyrille 
p qUC  a1-  ait  I)u  donncr  à la  flévotion  pour  la 
rîdte  en  coZtinunV, l‘Tn,ut‘0P  de/on  Sajnte  Vierge  une  base  plussolide  que 
f“,T  Ce  S n/rot  \ laJ“‘  reS“Ser  c,L'lle‘ci  (73)-  Le  ne  fut  point  à l’égard 
fr-  n • P*  sont  d'un  pretre  de  la  nature  divine, que  Jésus-Christ 

à h Sainte'v"  a,tC  dc  a dl  VO‘l”n  lc  joor  de  son  ascension  , déclara  que 
ment  on’unl^  «“«‘raisonnable-  toute  puissance  lui  était  donnée  ; 
sTon  le  mdCr^?nnClfe  “ I>r°fL"i'  c?™mc  Dieu,  il  ne  pouvait  rienîacquél 
Nestorius  nèdems  t'  / aT0UC,.<Iu.c  r.r;  il  était  de  toute  éternité  le  maître 
ÎSn  rs  l ?•!  UMd,mi-  de  toute»  choses.  Ce  futdonc  en  tant 
connaître  „d^MérUraU  >’U  tl,,’homme  qu’il  fut  établi  plénipo- 
tons  lis  fld  hérétique  retenait  tentiaire  ; ce  fut  à son  tlme  que  Dieu 

Cyrille  ^ CU  tC  qUe  con^ra  C**te  puissance,  en  tant  qu’iï 

s miait  fondii  ï(.i!°,n  ’dC‘‘.r  t "e  !ou|ut  que  tous  les  désirs  de  cette 
Vier-c  „„„  er  'i  cu,te  de  la  Sainte  tlme  fussent  efficaces  et  opératifs;  cl 

C eu8a  f?it  enrers  inSUÇPOS,lUOr  T'  P«J  conséquent  pour  être  assuré  du 
m ’ n roi  ,r  , dans  le  Clef  ce  crédit  universel  de  la  Sainte  Vierge 
IP' ' " roi  d élection  ferait  sur  la  il  suffit  de  croire  que  l’humanité  de 

Sv  fiStÏÏ  Z?h rien  à - 

IÙVarivaiff,o-tCOnd,lI°nqU’ellC  'Ût  le  I"eUle“r  «1»  le  saurai™™8  SMa 
reine  méri’-  reconnue  pour  une  dévotion  «les  socini.nS  se  tournait 
ïn!,t  ô é <’n  ‘ V,CUl  oooorder  jamais  du  côté  des  fêtes,  des  r.roces- 

unetdi:1  fe±;emanfdT'-  P4*.  Ws  '-ns,  de,  images,  de,  ’pSuages, 

rue  a IiS'  t 1 A Un  e,C  - i,S  feraient  pour  Jésus-Chr^ 
ang  qui  la  mettrait  fort  au-dessus  tout  ce  qu’on  pratique  dans  l’Éelise 

o,  .cX«eSSeS  Cl dcïJ>nnccsse*,  ride  romaine  pour  fa  sZÎÜ  mire  NW 
mü  le  r0iPe"r"e?,d;1  n?au“e’  h?r-  P0'^  qu’il,  ne  le  croient  pas  Dieu  , il 

rendrait  surpasseraient  la  soumission  (?a)  Évangile  «lr  saint  Matthieu,  eh.  XXVIII, 
<jue  l’on  a pour  tous  les  autres  suiets.  . . , „ „ 

(Je  n’est  na#  mut  l’nn  . (/^  c**  paroles  de  }f.  Raillet,  de  la  Dé- 

, 1 I Pa.S  (f',e  1 °n  s amus.1t  a re-  vouon  à U Saint..  Vierge,  pag.  « et  i : Lr  raa. 

j.licrcper  81  e\\c  serait  la  mère  de  Tle  -,a  qualité  de  min t d’un  dieu  donne  à la 

1 ailla  du  roi*  on  se  contenterait  de  , ^ ,u^M‘,u  de»  autre»  ereaturaa , 

la  connaître  pour  la  mère  de  celui  llS;' 

qui  régnerait , cl  dc  savoir  qu’elle  Non»  le  regardons  encore  romme  un  polir  d’ou 

' le  u ‘ '*  S-i""  Sgjfteïwï  P 


la  grâce  de  ce  divin  »auvrur< 


tized  t 
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puissance  et  qu’il  soit  le  dispensateur 
de  tousses  biens  par  l'institution  de 
Dieu.  Si  M.  Baillct  prend  la  peine 
de  réfléchir  sur  ce  que  je  viens  de 
dire,  je  m’assure  qu’il  changera  quel- 
que chose  à cet  endroit  de  son  ou- 
vrage : Lorsque  l'Fglise  a maintenu 
la  Sainte  Vierge  dans  sa  quqlité  de 
mère  de  Dieu , au  concile  a F. plies c , 
contre  l’injustice  de  l’hérésiarque 
JVestorius,  qui  tâchait  de  lui  ravir  ck 
glorieux  titre , elle  ne  songeait  pas 
moins  a conserver  les  J'ondemens  de 
la  dévotion  que  les  fidèles  avaient 
pour  celte  Vierge  mère  , qu’à  établir 
la  créance  de  l’unité  de  la  personne 
dans  Jésus-Christ  (74)*  Peut-être  me 
fournirait-il  des  vues  que  je  n’ai  pas 
et  qui  me  feraient  changer  d’opiufon. 
Or  voici  comment  je  crois  que,  par 
accidentées  disputes  de  Nestorius  et 
de  Cyrille  ont  augmenté  sur  la  terre 
les  honneurs  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
titre  de  mère  de  Dieu  conteste  pen- 
dant quelque  temps  , et  enfin  victo- 
rieux, et  confirme  par  les  canons  des 
conciles,  fit  plus  d'impression  qu’il 
n’en  faisait;  if  devint  une  grande  af- 
faire; le  parti  vaincu  fut  regardé 
comme  impie  ; le  parti  vainqueur  se 
regarda  donc  comme  le  patron  de  la 
piété}  on  aima  sa  victoire, on  fortifia 
cette  partie  de  la  foi  comme  une  brè- 
che d’où  l’ennemi  avait  été  repoussé 
et  où  il  pourrait  donner  un  nouvel 
assaut.  Parcourez  l’histoire  de  l’église, 
vous  verrez  que  dans  tous  les  siècles 
les  disputes  qui  n’ont  pas  été  victo- 
rieuses n’ont  servi  qu’à  redoubler  les 
abus.  J'en  ai  remarqué  la  raison  , et 
cela  me  fait  souvenir  des  villes  qui  , 
pour  conserver  leurs  privilèges,  s’op- 
posent à des  édits  onéreux  ; elles  four- 
nissent un  prétexte  au  souverain  de 
les  brider  par  des  citadelles  , ce  qui 
ne  fait  qu’empirer  leur  condition. 
L’auteur  de  la  maxime  nunquàm  ten- 
tabis  ut  non  pcrficias , avait  bou  nez. 
Voyez  la  note  (75). 

Pour  confirmer  ce  qu’on  vient  de 
dire , que  ceux  qui  attaquent  de 
vieilles  erreurs  de  religion  s exposent 
à être  cause  , par  accident  , qu’elles 
s’enracinent  davantage,  j’observe  que 
les  sectateurs  d’un  faux  culte  peuvent 

(74)  Baillct,  là  meme,  paf j.  3. 

(7  5)  OmiUere  potihs  pnvvalida  et  adulut  vitia, 
quitta  hoc  culsequi , ut  palitm  Jieret  qui  but  Jlagi- 
liit  impures  ettemut.  Tacit. , Annal.,  lib.  /Il, 
cap.  LUI. 


être  contrecarrés,  ou  pendant  les 
plus  forts  accès  de  leur  zèle,  ou  lors- 
qu'un tiède  relâchement  les  a con- 
duits à ^indifférence  (76).  Craignez 
au  premier  cas  ce  qui  arrive  quand 
on  s’oppose  aux  emportemens  d’une 
personne*qui  est  au  plus  fort  de  sa 
colère.  La  résistance  qu’on  lui  fait 
ne  sert  qu’à  la  rendre  plus  furieuse. 
....  B occlue  bacclianti  si  velit  adversaricr 
Ex  ins  and  insaniorem  faciès  ,ferict  sarpius  : 

Si  obsequare , und  resolvas  ptagd^é). 

Hune  avus,  hune  Athamas , hune  cœterahsrba 
suorum 

Corripiunt  dictù,Jhts  trique  inhiberc  laborant. 
Acriot admonilu  est ; irritaturque  retenta 
Etcrescit  rabirs,  modéra ntinaqiie  ip*a  noccbant. 
Siccpo  iorrentem , qua  nil  obslabat  eunti, 
LenUu  , et  modtco  strepitu  decurrere  vidi  : 

At , quocunque  train  , obstrue  toque  taxa  ja- 
cgbant, 

S puma  m , et  fervens  , et  ab  obice  satvior 
ibat(j8 ). 

Au  second  cas  vous  avez  à craindre 
d’éveiller  le  chien  qui  dort , je  veux 
dire  de  ranimer  une  passion  agoni- 
sante. Considérez  un  peu  la  conduite 
des  maris  dont  l'amitié  conjugale  est 
presque  étcifile.  Ils  possèdent  leurs 
femmes  comme  ne  les  possédant,  point . 
Ils  ont  pour  elles  et  beaucoup  d'in- 
différence et  peut-être  beaucoup  de 
haine.  Mais  si  quelqu’un  veut  les  leur 
ôter,  s’ils  apprennent  en  revenant  au 
logis  qu’elles  se  sont  évadées  sous  la 
conduite  de  quelque  galant , alors  ils 
perdent  patience  ; ils  se  sentent  pleins 
d’ardeur  pour  les  recouvrer  ; ils  rem- 
plissent l’air  de  complaintes , 

Ma  pauvre  femme,  hélas  ! qu’est- elle  deve- 
nue  (79). 

Ils  mettent  en  campagne  les  sergens 
et  les  archers;  ils  s’engagent  à des 
procès  incommodes.  Il  n’y  a plus  de 
tiédeur , plus  d’indifférence  dans 
leur  fait.  Ils  se  passaient  de  leurs 
femmes  pendant  qu’on  ne  leur  en  dis- 
putait ^as  la  possession;  ils  ne  sau- 
raient s en  passer  depuis  qu’on  la  leur 
conteste  (80). 

(76)  Si  je  ne  parle  pas  des  r'tats  moyens  entre 
ces  deux  extrémités,  c’est  que  chacun  leur  peut 
appliquer  h proportion  ce  que  je  dis  des  extrémités. 

(77)  Plaut. , in  Aniphit. . det.  II, , se  //,  vs.  71. 

(78)  Ovid. , Me  tain. , lib.  J II,  vs.  SG/L 

(79)  Voyez  les  Méiuoiresdela  duchés**  Ma  tarin. 

(80)  Entre  les  remèdes  d’amour,  Ovide,  de  • 
Reincdio  amoris , v*.  769,  n'oublie  pas  celui  de 
croire  que  l’on  n’a  point  de  rival: 

At  tu  ri  valent  noli  tibi  fingerc  qurmquam 
I tique  sue  solam  crede  jacere  toro. 

Acriii*  Hermionem,  etc. 

Voyez  la  suite , ton*.  VII  , pag.  53 1 , remartfue 
(G)  de  l’article  nii.àm.  V oyez  aussi' la  citaiimt 
(i43)  de  l'article  Lut  «ta,  tom.  IX,  pag.  5e5. 
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(N)  IL  y a dans  le....  tempérament 
humain  un  fond  très-bien  disposé  'a 
faire  germer  ce  culte.']  La  vie  humaine 
n’est  qu’un  théâtre  de  changement  ; 
mais  malgré  cette  inconstance  il  y 
a certaines  choses  qui , étant  une 
fois  introduites, croissent  a^ued’-œil, 
et  durent  pendant  plusieurs  siècles 
avec  des  progrès  continuels.  C’est  ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  des  innova- 
tions qui  tendent  à réformer  les  abus 
publics  et  à corriger  les  mauvaises 
mœurs.  Les  lois  que  l’on  fait  de  temps 
en  temps  contre  le  luxe  et  cortre  le 
jeu  n’ont  guère  de  force  qu'au  com- 
mencement ; on  se  donne  bientôt  la 
hardiesse  de  les  violer.  Les  réforma- 
tions de  religion  s’établissent  quel- 
quefois à durer  long-temps  par  rap- 
port aux  dogmes  spéculatifs  ; mais  , 
quant  à la  morale  pratique,  elles  par- 
viennent promptement  à leur  perfec- 
tion et  au  plus  haut  point  de  leur 
crue  ; et  à cela  succède  un  relâche- 
ment très-rapide  et  un  état  corrompu 
qui  demanderait  une  nouvelle  réfor- 
mation. Les  bonnes  mœurs  des  pre- 
miers chrétiens , leur  sobriété  , leur 
chasteté  , leur  humilité,  etc.,  eurent 
leur  plus  grand  éclat  pendant  la  vie 
des  apôtres , et  s’affaildirent  depuis 
ce  temps-là  de  jour  en  jour,  de  sorte 
qu’au  IVe.  siècle  il  n’y  avait  pas  une 
grande  différence  entre  les  mœurs  des 
chrétiens  et  les  mœurs  des  autres  gens. 
Les  réformés  de  France  au  XVIe.  siè- 
cle, furent  d’abord  très  -bien  réglés 
dans  la  morale  : ils  renoncèrent  au 
jeu , au  cabaret , aux  juremens , à la 
danse  , etc.  Les  statuts  militaires  que 
le  prince  de  Condé  fît  observer , au 
commencement  des  guerres  civiles 
sous  Charles  IX,  furent  admirables 
(8i).  Les  soldats  étaient  obligés  de 
vivre  dans  la  dernière  régulfrité , et 
l’on  punissait  sévèrement  leurs  moin- 
dres fautes;  mais  toutes  ces  belles 
choses  durèrent  peu  et  ressemblèrent 
à ces  enfans  qui  meurent  dans  le  ber- 
ceau (8a), ou  à ces  plantes  qui  croissent 
prodigieusement  en  peu  de  jours  et 
ui  sont  sèches  et  mortes  avant  la  fin 
e l’été  (83).  Il  vaudrait  mieux  croî- 
tre peu  à peu  à la  manière  des  arbres 

(8i)  Voyn  Varillas  , Histoire  de  Charles  IX  , 
tom.  /,  pag.  m.  i63,  à iann.  i56r. 

(8a)  Conférât  ce  que  dessut , citation  («3 ) de 
l'article  Ataâ,  tom.  /,  pag.  43Î). 

(83)  Les  citrouilles , par  exemple. 


Sui  doivent  vivre  long-temps  (84). 

n donne  sans  peine  la  raison  pour- 
quoi une  discipline  rigide  et  une 
grande  réformation  de  mœurs  est  un 
feu  de  paille  qui  acquiert  bientôt  et 
qui  perd  bientôt  toute  sa  force  ; c’est 
que  l’attachement  à la  modestie, à la 
tempérance , à l’austérité,  est  un  état 
violent;  or,  selon  la  maxime  des 
philosophes  , un  tel  état  ne  peut  être 
ue  durée;  nullum  viole  nlum  dura  bile. 
Ils  (85)  entendent  par  un  état  violent , 
un  état  contraire  aux  inclinations  de 
la  nature  , un  lieu  d’exil , une  force 
externe  et  majeure  qui  fait  qu’un 
corps  n’est  plus  dans  son  élément, 
mais  qui  ne  peut  pas  empêcher  qu’il 
ne  tende  à y revenir  et  qu’il  ne  com- 
batte cette  force  externe  , et  ne  l’af- 
faiblisse à chaque  moment , de  sorte 
qu’il  la  surmonte  bientôt  et  se  meut 
ensuite  vers  le  lieu  que  sa  pente  na- 
turelle lui  fait  souhaiter.  Les  corps 
pesans  qu’on  éloigne  delà  terre  et  qui 
retombent  desaue  l’impulsion  qui  les 
en  avait  éloignes  a moins  de  force  que 
la- pesanteur  intérieure  de  ces  corps  , 
est  l’exemple  dont  les  philosophes  sc 
servent  pour  expliquer  cette  doctrine. 
Nous  pouvons  donc  comparer  la  ré- 
forraation  des*  mœurs  à l’impulsion 
qui  fait  monter  une  pierre.  Les  pas- 
sions , que  la  nature  a données  au 
genre  humain,  combattent  incessam- 
ment la  pratique  de  la  morale  sévère, 
et  sont  un  poids  qui  ramène  bientôt 
les  hommes  à leur  première  condition, 
si  quelque  retour  de  zèle  , si  quelque 
réforme  les  a élancés  vers  le  ciel. 

uoiqu  arec  fourche  on  repousse  nature , 
lie.  retient  néanmoins  a toute  heure  (fiG). 

D’où  il  faut  conclure  que  l’innovation 
introduite  dans  le  christianisme  , 
quand  on  y a établi  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge  trois  ou  quatre  cents 
ans,  pinson  moins, aprcsl’ascension  de 
Jésus-Christ  (87) , a été  favorisée  par 
les  dispositions  naturelles  et  machi- 
nales de  l'homme,  puisqu’elle  a fait 
des  progrès  continuels  et  prodigieux 

(84)  Crescit  occulto  relut  arbor  mro. 

Horatim,  od.  XllJib.I. 

(85)  On  parle  ici  selon  la  doctrine  des  philoso- 
phes scolastiques. 

(86)  Naluram  erpellas  furets , tamen  usquè  re- 
curret. 

Hors». , epist.  X,  \s.  a4,  lih.  I.  j 

(87)  Voyes  M.  Basnare  , Histoire  de  l'Eglise. 
lib.  XFIII,  chap.  XI. 


et  qu'elle  subsiste  encore  aujourd'hui 
avec  lotit  autant  «le  force  qu'elle  en 
ait  jamais  eu.  On  ne  comprend  pas 
que  si  elle  n’avait  point  trouvé  de  très- 
grandes  convenances  dans  les  passions 
humaines,  elle  eût  pu  tant  prospérer, 
destituée  qu’elle  était  de  l’appui  de 
l’Ecriture  et  de  la  bonne  tradition. 
C’est  ce  qui  a mû  quelques  curieux  à 
rechercher  quelles  peuvent  être  ces 
modifications  naturelles  de  l’âme  de 
l’homme  quiontfomenté l’innovation 
dont  il  s’agit,  et  voici  le  résultat  de 
leurs  recherches. 

En  matière  de  religion  il  n’y  a rien 
qui  s’ajuste  mieux  avec  le  génie  gros- 
sier «les  peuples  , que  de  leur  repré- 
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sœur  et  femme  de  Jupiter.  Cette  fem- 
me de  Jupiter  avait  une  infinité  de 
temples  , les  uns  sous  un  titre , et  les 
autres  sous  un  autre  (88).  11  ne  s’en 
faut  pas  étonner  : on  la  considérait 
comme  la  reine  du  monde , et  comme 
une  reine  qui  se  mêlait  du  gouverne- 
ment ; et  d'ailleurs  c’est  la  coutume 
de  rendre  ses  respects  auxdames  avec 
plus  de  soin  , et  avec  plus  d’apparat 
qu  aux  hommes  de  même  condition 
(89). 

C’est  par  de  semblables  préjugés 
«me  l’on  a persuadé  si  aisément  aux 
chrétiens  , sans  aucun  exemple  , ni 
ordre  , ni  permission  de  l’Écriture  , 
sans  aucune  autorité  de  la  tradition 


..  ..... , sans  auctlne  a„torlt(!  ,ie  ja  tradition 

C'  T1  CTmC  “mbl,abW.a>  des  premiers  siècles,  que  les  saints  du 
terre.  C est  par-la  que  les  fantaisies  paradis  sont  perpétuellement  occupes 
et  les  caprices  des  poètes  sur  le  ma-  Jux  fonctions  de  médiatisent, œ 
nage  des  dieux  , sur  leurs  conseils  Dieu  et  nous.  On  voit  dans  les  cours 
sur  leurs  division,  , sur  leurs  intn-  des  princes,  et  à proportion  Tns 
gués  passèrent  s.  aisément  pour  des  celle  des  gouvernais  et  des  inten- 
articles  de  fei  parmi  les  Grecs,  et  «lans , que  rien  ne  se  fait  sans  e 
ensuite  parmi  les  Romains.  On  ne  commandation  d’un  favori  ou  d’in 
pouvait  pas  elever  1 homme  jusque*  secrétaire  d’état,  ou  «l’un  maître  d’hô- 

rrhômm;0n^barSSaCf,,XC,Jl,SqUeS  teI’  ou  d’une  demoiselle  suivante 
à 1 homme  , et  l’on  forma  par  ce  ctc.  On  voit  échouer  cent  foi,  ceux 

d’unité1  âeronCeûtrd’,Ct  * qU-  ,es  intercesseurs  , et 

entre  <1  unité.  Si  1 on  eût  dit  que  qui  gc  hasardent  d’aller  tout  droit  à 

Dieu  gouvernait  le  monde  par  «le  s, m-  ]‘a  sourre  (oo)  . ct  ;|  e8t  allument 
p es  actes  de  sa  s olonte  , et  qu  il  était  nécessaire  de  se  choisir  quelques  pa- 
scu!  dans  le  ciel  on  n eût  pas  pu  sa-  trons  subalternes . Rien  nli  p?us  Con- 
tisfaire  1 imagination  des  peuples  : ils  tribué  que  cela  à faire  passer  en  cou- 
n ont  point  d exemple  d une  telle  tume  le  culte  des  saints  ; toutes  les 
chose.  Mais  dites-leur  qu  un  Dieu  as-  raisons  d’un  controversiste  protestant 
siste  de  plusieurs  autres  divinités  ont  bien  de  la  peine  à frapper  un 
gouycrnele  monde  .et  que  sa  cour  huguenot,  autal  qu’un  homme  de 
dans  le  ciel  est  magnifique,  pompeu-  cour,  et  en  général  tous  cTuToui 
! ;,ro  ?n),?.SJ.CbarSC'.ftnC  savent  un  peu  le  manège  de  la  v“e 

SK,1;  c'fÆt 

aa£:t.’âSi.*iA.TS5 

a la  cour  de,  grands  ro.s.  Une  telle  céleste,  où  les  anges  ftanôtras  ll 
cour  nest  point  sans  femme  ; on  y martyrs , soient  Per^étuelFelent’oc 
voit  une  reine-mère  , UDe  reine  re-  DaTtés  i ■ S-  , 

gnante  dont  le  crédite,!  quelquefois  afin  ire,  de  la  terre  , .,  sollicdeH’lx* 
aussi  grand  que  celui  du  roi.  Ainsi  pédition  d’on  arrêt  A r.,:-  '” 

les  peuples  adoptèrent  facilement  ce  !je  reci  ou  de  cela  raml'r’Tv 

?,on  » . parce  qu  entre  les  hommes 

lautorité  d’une  reine  douairière  est  (88)  V<r,n  P.u„„u. , A u ,nbh  *, 

ordinairement  plus  petite  que  celle  Ju no.  » 

d’une  reine  régnante  , de  là  vint  que  , ^21%“ U **—*** (M) de iartiele  Jvmo* 
le  culte  de  Çybèle  , mère  des  dieux  , 7 \ll1'  ^ „ 

fut  moindre  que  celui  de  Junon  , (E)9*  i Ju’.udT.T.Z:  **  ' 
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Mais  pendant  que  tous  ne  mettez 
an  ciel  que  des  anges  et  que  des 
saints , solliciteurs  et  médiateurs  , 
vous  ne  remplissez  pas  les  idées  popu- 
laires. Elles  demandant  une  reine 
aussitôt  qu’un  rni(<)i)  ; une  cour  sans 
femmes  est  quelque  chose  d’absurde; 
le  goftt  naturel  y trouve  des  irrégu- 
larités choquantes.  11  était  donc  de 
l’ordre  que  les  peuples  applaudissent 
à la  nouvelle  invention  d’une  mère 
de  Jésus-Christ , établie  dans  le  ciel 
reine  des  hommes  , et  des  anges  , et 
de  toute  la  nature.  Cette  hypothèse 
remplissait  le  vide  qui  paraissait  au- 
paravant dans  la  cour  céleste,  et  en 
corrigeait  toute  l’irrégularité.  La  con- 
séquence de  cela  devait  être  que  la 
dévotion  des  peuples  s’échauliat  très- 
promptement  pour  cette  nouvelle 
reine  toute-puissante  et  toute-miséri- 
cordicusc.  Ou  est  prévenu  , généra- 
lement parlant , et  avec  raison , que 
les  femmes  sont  plus  portées  que  les 
hommes  aux  actions  de  charité.  Elles 
sont  incomparablement  plus  oflicieu- 
sesque  l’autre  sexecnversles  pauvres, 
envers  les  malades  , envers  les  pri- 
sonniers ; et  s’il  y a quelque  grâce  à 
demander , comme  la  vie  d’un  déser- 
teur , ce  sont  clics  qui  sollicitent,  et 
qui  s’empressent  â attendrir  ceux  qui 
peuvent  le  sauver.  On  a donc  dù  se 
promettre  un  succès  beaucoup  plus 
certain  en  invoquantla  Sainte  Vierge, 
que  par  toute  autre  invocation.  Ne 
nous  étonnons  pas  que  les  honneurs 
qu’on  lui  a rendus  surpassent  ceux 
que  les  païens  rendirent  à Junon  ; 
car  Junon  ne  réunissait  pas  en  sa  per- 
sonne la  dignité  de  reine-mère  et  de 
reine  régnante  ; et  d'ailleurs  elle  pas- 
sait pour  hère , pour  chagrine , pour 
vindicative  , au  lieu  que  la  Sainte 
Vierge  était  tout  ensemble  la  reine- 
mère  et  la  reine  épouse  , exempte 
de  tout  défaut  , et  remplie  d’une 
bonté  ineffable.  On  sait  assez  que  les 
courtisans  se  refroidissent  et  se  rebu- 
tent quand  une  reine  a trop  d’or- 
gueil et  trop  de  soin  de  punir.  Voilà 
pourquoi  Junon  ne  devait  pas  avoir 
tant  d’adorateurs  que  si  l’on  eût  été 
persuadé  qu’elle  n’aimait  qu’à  faire 
au  bien.  Mon  lecteur  so  représente 

(<ji)  Pourjin.  une  cour  sans  dame*  est  t\ne  cour 
sans  cour  pour  dire  le  vrai . Brantôme,  Eloge  de 
Françoi»  I*T. , au  In.  tome  des  Mémoire*  «le* 
Capitaine*  français,  pag.  m.  tSt , agi. 


déjà  l’empressement  qu’curent  les 
peuple*  à contribuer  à la  construc- 
tion des  chapelles  et  des  autels  de  la 
Sainte  Vierge , et  à lui  offrir  des  pier- 
reries et  des  ornemens  de  toute  espè- 
ce; car,  selon  les  idc'es  populaires,  ce 
sont  des  choses  qui  plaisent  aux  fem- 
mes , et  c’est  par-là  que  dans  le  mon- 
de on  parvient  à leur  faveur.  Or  voici 
une  nouvelle  machine  qife  ces  libéra- 
lités et  ces  offrandes  ont  fait  fabriquer. 

Les  moines  et  les  cures , s’étant 
aperçus  que  la  dévotion  pour  la  Sain- 
te Vierge  était  un  grand  revenu  à • 
leurs  clottres  et  à leurs  églises  , et 
qu'elle  croissait  à proportion  que  les 
peuples  se  persuadaient  plus  forte- 
ment le  crédit  et  la  bonté  de  cette 
reine  du  monde  , travaillèrent  avec 
toute  leur  industrie  à augmenter 
l’idée  de  ce  crédit  et  de  celte  incli- 
nation bienfaisante.  Les  prédicateurs 
se  servirent  de  toutes  les  hyperboles 
et  de  toutes  les  figures  qu«-  la  rhétori- 
que peut  fournir.  Les  légendaires 
ramassèrent  toutes  sortes  de  mi  racles  ; 
les  poètes  se  mirent  de  la  partie  ; on 
établit  des  prix  annuels  (93)  pour  ceux, 
qui  feraient  un  plus  beau  poème  à la 
louange  de  la  mère  de  Dieu.  Ce  qui 
fut  d’abord  une  saillie  d’orateur,  ou 
un  enthousiasme  de  poète  , devint 
ensuite  un  aphorisme  de  dévotion. 

Les  professeurs  en  théologie  empau- 
racrent  ces  matières , et  ne  furent  pas 
ceux  qui  lesdépravèrent  le  moins.  La 
coutume  vint  que  dans  les  maladies 
désespérées  et  dans  tous  les  autres 
dangers  qui  semblaient  inévitables  , 
on  fit  des  vœux  à Notre-Dame  d’un 
tel  ou  tel  lieu,  comme  aussi  lorsqu’on 
souhaitait  des  enfans  ; ou  quelque 
autre  bien.  11  arrive  partout,  et  par- 
mi les  infidèles,  et  parmi  les  fidèles  , 
que  certains  malades  abandonnés  des 
médecins,  réchappent  de  leur  mala- 
die contre  toutes  les  apparences,  et 
que  par  des  incidens  imprévus  on 
évite  les  infortunes  qu’on  ne  croyait 
pas  pouvoir  éviter.  On  voit  dans  tous 
les  pays  du  monde  , que  les  femmes 
qui  out  été  stériles  plusieurs  années  , 
conçoivent  enfin.  Les  vœux  dont  je 
parle  sont  un  merveilleux  artifice  ; 
car  s'ils  ne  délivrent  pas , on  a cent 
échappatoires, comme  qu’ils  n’avaient 
pas  etc  faits  avec  une  fqj  assez  fer- 
vente , etc.  On  ne  tient  pas  registre  de 
(gi)  Il  y en  a a Rouen,  à Caen , etc. 


* 


ces  mauvais  succès;  on  n’y  laisse  rez  une  infinité  de 
le  r 

guérit,  si  les  femmes  stériles  devien 


point  faire  attention.  Si  le  malade  sées  dans  l’ouvrage  que  je  cite  |g5), 

- ].('$  n.iiPiK  nVn  lu.iiptil  J « I ..  *_»  . 
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emblables  pen- 
. je  cite  <g5). 

Les  païens  n en  usaient  pas  delà  sorte 
•nent  grosses  , etc.,*  on  attribue  cela  envers  Jupiter.  Us  disaient  qu’à  l’é- 
au  vœu  : la  liste  des  miracles  s’on  gard  des  punitions  il  se  conduisait 
trouve  chargée  à la  nouvelle  édition;  selon  les  avis  des  autres  dieux  • mais 
les  offrandes  se  multiplient:  la  de'vo-  qu’il  ne  consultait  personne  quand  il 
tion  se  répand  de  plus  en  plus.  Nous  voulait  faire  du  bien  (96).  C’est  la 
avons  appris  depuis  peu  par  les  ga-  conduite  que  des  gens  sages  ont  cou- 
ettes , (lue  le  roi  d’Espagne  , qui  fut  seilléc  aux  monarques  (9-)  ; et  nous 
à deux  doigts  de  la  mort  vers  la  fin  voyons  que  les  rois  du  monde  sont 
du  mois  de  septembre  1500,  réchappa  les  auteurs  immédiats  des  lettres  de 
de  ce  péril  ; et  parce  qu’on  lui  avait  grâce,  et  qu’ils  commettent  des  juges 
apporte,  entre  autres  objets  de  devo-  pour  condamner  à la  mort  les  crimi- 
lion  , une  image  de  NotTe-Damc  de  nels.  Quand  on  se  souviendra  que 
Deelcn,  qui  n’est  en  vogue  que  depuis  la  dévotion  pour  la  Vierge  est  une 
peu  de  temps  , on  attribuait  à reffi-  source  féconde  de  gain  aux  églises 
cace  de  cette  image  sa  convalescence,  et  aux  couvens  , on  verra  bien  la  rai- 
S’il  ne  fût  pas  retombé  quelques  se-  son  qui  a fait  faire  un  partage  si  difle- 
maines  après , et  d’une  manière  qui  rent  de  celui-là  entre  Jésus-Christ  et 
l’a  fait  cesser  de  vivre  le  1".  de  110-  sa  sainte  mère  , par  rapport  aux  si- 
vembre  suivant , cette  Notre-Dame  gnatures  de  justice  et  aux  signatures 
eût  acquis  une  telle  réputation  , de  grâce  (98).  fcicn  de  plus  propre 
qu’elle  eût  efface  les  autres  ; car  les  rruc  cela  pour  rendre  la  Sainte  Vierge 
prédicateurs  eussent  fait  valoir  ce  mi-  l’objet  principal  et  presque  unique 
rade-là  par  toutes  les  circonstances  des  prières  , et  des  vœux,  et  des  pè- 
que  la  conjecture  des  affaires  géné-  lcrinages,  et  mémo  de  l’amour  et  de 
raies  leur  pouvait  fournir  abondam-  la  reconnaissance  , et  de  tous  les 

actes  intérieurs  de  là  piété.  Considé- 
rons encore  une  fois  la  cour  des  prin- 
ces , le  grand  modèle  de  la  plupart 
des  religions.  11  y a des  princes  qui 
se  laissent  tellement  posse’der  par  un 
favori  , qu’ils  ne  donnent  aucune 
charge  qu’à  sa  recommandation.  Pré- 


ment. Ces  mcssicurs-là  ont  été  les 
grands  promoteurs  du  culte.  Ce  sont 
eux  , je  pense  , qui  ont  commencé  à 
dire  que  Jésus-Christ  s’était  réservé 
le  jugement , et  avait  laissé  à sa  mère 
toute  la  distribution  des  grâces  , 

moyen  sûr  de  faire  passer  du  côté  de  n rre. 

la  Sainte-Vierge  tous  les  actes  de  la  sentez-leur  un  placct  vous-mêmes  • 
plus  tendre  dévotion.  Cette  maxime  étalcz-y  vos  services  ; demandez-y 
n’est  plus  un  simple  effort  de  rjiéto-  humblement,  mais  comme  une  juste 


ricicn  qui  s'échaudé  en  chaire  ; elle 
est  passée  dans  les  livres  que  l’on  met 
entre  les  mains  des  dévots  (g3).  Y a- 
t-il  rien  de  plus  propre  à fortifier  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge,  que  de  dire 
que  Dieu  lui  donne  une  mjinité  de 
blancs  signes , afin  qu’elle  distribue 
selon  son  bon  plaisir  les  choses  qui 
appartiennent  à Dieu  (r).j'  ? C’est  donc 
à elle  qu’on  est  redevable  du  salut  , 
et  de  tous  les  biens  , et  non  pas  à 
Dieu  ; car  c’est  elle  qui  choisit  les 
gens  , et  qui  les  écrit  avec  telle  gra- 
tification que  bon  lui  semble  dans 
l’espace  vide  du  brevet.  Vous  trouvé- 
es) y ors*  M.  Bainage,  Histoire  de  l'Église  , 
lis-.  XVI TI , chap.  XI,  pae.  108a  ; et  M.  Ar- 
nauld,  Difficulté»  proposer*  a M.  Stéyacrt,  V*. 
partie , pag.  60. 

(f>4)  j*'*uitc  Osoriu»  a dit  cela  dans  un  ser- 
mon. Vore*  M.  Drelincourt,  Réplique  à Yiyt- 
que  île  Belley , pag.  3^4* 

TOME  XI. 


récompense , le  gouvernement  df’  une 
ville,  ils  vous  le  refuseront.  Que  le 
favori  parlé  pour  vous  le  lendemain, 
ils  vous  l’accorderont  sur-le-champ. 

R ^ M DrciinCOUrt’  rontrc  l’évêque  de 


psi  Scnéque,  Nat.  Quant. , Itb.  //,  cap. 

j II , XL III.  V ojret  la  remarque  (K)  de  l'ar- 
ticle PâatcLU  , dans  ce  volume. 

(97)  otti  ro 
/uiv  àrxyKiiç  Jtojutvoy  , etWoiç  Trpoç'etKrfot 
urcu  xoXfit^iv*  to  <Ti  roi  &Q\c 1 flwnxTi/oyau, 
Si  et  1/ T OU  ’TOIMTI  OV . Censeo  itaque  vira  principi 
sic  agendum  , ut  si  qui.*  eget  coactione , hune  aliis 
punirrulutn  tradat  : cteternm  cum  promu  a redden- 
da  sunt  his  qui  rem  benc  gesserunt , id  per  seip- 
sumfaciat.  Xénophoo  , in  Hierone  , pag.  m.  5$^. 

(98)  Notet  qu'on  prétend  que  la  . Sainte  Vierge 
distribue , non-seulement  toutes  1rs  grâces , mai* 
aussi  qu'elle  de’toume  très-souvent  les  actes  de  la 
justice  de  Dieu;  et  ainsi  elle  possède  [icule  tout 
son  domaine , et  outre  cela  fond  ses  droits  sur 
celui  que  Jésus-Christ  s'était  réservé. 
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horscpm  les  choses  sont  réduites  sur 
ce  picil-là  dans  une  cour  , l’on  a 
beaucoup  plus  de  soin  de  gagner  les 
bonnes  grâces  du  favori , que  de  ga- 
gner celles  du  monarque  ; et  l’on  a 
raison  d'en  iiscr  ainsi , la  prudence 
le  veut.  Je  passe  plus  avant  , et  je  dis 
que  la  justice  et  que  la  raison  veu- 
lent que  ceux  qui  ont  obtenu  un  gou- 
vernement de  ville  par  la  voie  dont 
j’ai  parlé  , s’en  estiment  redevables, 
non  pas  au  prince  leur  maître  , mais 
au  favori  du  prince  , et  qu’ils  réser- 
vent toute  leur  reconnaissance  et 
toute  leur  amitié  pour  le  favori  , 
comme  pour  la  vraie  cause  de  leur 
dignité.  Le  prince  en  est  seulement 
la  cause  éloignée  , la  cause  indirecte, 
la  cause  par  accident,  la  cause  vague 
et  générale.  INest  la  source  de  l’auto- 
rité , mais  c’est  un  autre  qui  la  déter- 
mine , et  qui  l’applique  au  profit  et 
à l'avantage  de  tels  91  de  tels.  Vous 
voyez  par  ccttc  image  que  dans  l'hy- 
pothèse des  docteurs  qui  disent 
qu’aucun  bien  n’est  répandu  sur  la 
Idgrc  qu’à  la  nomination  , et  qu’à  la 
recommandation  de  la  Sainte  Vierge, 
c’est  à elle  , et  non  pas  à Dieu  , que 
chaque  particulier  est  redevable  de 
sa  fortune  : et  c’est  pour  elle  , et  non 
pas  pour  Dieu , qu’il  doit  avoir  de 
l’amour  et  de  la  reconnaissance.  11 
n’obtiendrait  rien  de  Dieu  si  la  Vierge 
ne  s’en  mêlait.  C’est  donc  pour  elle 
qu’il  doit  avoir  de  la  dévotion  : cela 
est  fondé  dans  le  bon  sens  ; les  raisons 
en  paraissent  démonstratives  (qq).  Se 
faut-il  étonner  après  cela  que  les  ac- 
tes de  religion  aient  pris  dans  le  ca- 
tholicisme la  forme  qu’ils  y ont  prise? 
N’est-ce  pas  en  bien  déterrer  les  fon- 
demens  ? Quoi  qu’il  en  soit,  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge  est  monté  à des 
excès  si  énormes  , et  s’y  maintient  si 
hautement , que  les  jansénistes  , qui 
ont  voulu  donner  des  avis  sur  eu 
sujet,  n’y  ont  rien  gagné;  et  pour  un 
homme  qui  se  conforme  à leurs  mo- 
difications , il  y en  a ileiA  mille  au 
pied  de  la  lettre  qui  suivent  le  père 
Crassct  ( 100).  Considérez  , je  vous 

(oq)  Nolei  if  u un  prince  qui  donne  à la  recom- 
mandution  du  favori  ce  qu'il  réfuterait  tan»  cela 
a un  gentilhomme , ne  tlvnne  point  au  gentilhom- 
me, mais  au  favori,  il  faut  donc  que  la  recon- 
naissance du  gentilhomme  soit  pour  le  favori,  et 
que  le  prince  ne  prrlcndc  qu'à  la  gratitude  du 
favori. 

(100)  Je  me  sers  de  cct  exemple , parce  que  le 


prie  , les  obstacles  que  l’on  a trouves 
en  Sorbonne , quand  on  y a censure 
le  livre  d’une  religieuse  espagnole 
(101).  Le  vrai  moyen  d’arrêter  le  mal  * 
serait  d’interdire  les  panégyriques  , 
et  ordonner  que  les  dévots  qui  vou- 
draient marquer  leur  reconnaissance 
par  des  libéralités,  les  envoyassent  , 
non  pas  aux  chapelles  de  la  Sainte 
Vierge  , mais  aux  hôpitaux.  Un  pré- 
dicateur n’ignore  pas  que  ses  audi- 
teurs ont  assisté  plusieurs  fois  aux 
panégyriques  de  Notre-Dame  , et 
qu’ils  ont  lu  les  plus  beaux  sermons 
qui  aient  paru  sur  cette  matière.  S’il 
veut  donc  se  faire  e'couter  et  ad- 
mirer , il  faut  qu’il  invente  quelque 
trait  nouveau  qui  enchérisse  sur 
tout  ce  qui  a été  déjà  dit , et  voilà 
une  source  d’illusions.  Le  principal 
serait  de  défendre  sous  peiue  de  si- 
monie à ceux  qui  desservent  les  au- 
tels privilégiés , et  qui  président  au 
culte , de  recevoir  ni  sou  ni  maille 
d’aucun  dévot.  On  ferait  tarir  par-là 
les  sources  des  légendaires  et  des 
sermonaires  , et  des  prétendus  mira- 
cles. Mais  ce  chcmin  là  n’est  il  pas 
impraticable  ? Hoc  opus , hic  labor  est. 

(0)  Je  ferai  une.  observation  sur 
une  note  du  père  Doucin.  ] Quand  je 
composai  l’article  de  Ncstorius  , je 
savais  en  général  qu’on  avait  fait  des 
a liai  res  à M.  du  Pin  , entre  autres  su- 
jets , sur  certaines  choses  qu’il  avait 
dites  touchant  cet  hérésiarque  ; mais 
je  ne  savais  rien  en  détail  , ni  quant 
aux  propositions  que  l’on  avait  con- 
damnées , ni  quant  aux  rétractations 
qu’il  avait  été  contraint  de  livrer.  Je 
n’en  sais  .guère  davantage  présente- 
ment ; toutes  mes  connaissances  se 
réduisent  à la  note  du  père  Doucin. 
Je  dirai  néanmoins  que,  pour  détrui- 
re les  conséquences  au  témoignage  de 
ce  docteur  de  Sorbonne  , il  ne  suffît 
pas  de  ncrus  alléguer  ses  rétractations; 
car  il  y a des  gens  qui  se  rétractent 
dans  la  peur  d être  opprimés  ; et  il  y 
en  a qui  le  font  parce  que  certains 
raisonnemens  les  ont  éblouis  , qui 
sont  cependant  pins  faibles  que  les 
preuves  de  leur  première  opinion. 

j/suite  Crassct  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  for- 
tement condamne'  l'auteur  des  Avis  Miutairrs  de 
la  Vierge  à scs  dévot*  indiscret».  Voye s M.  Ju- 
ricu  , au  Préservatif,  pag.  108  et  suiv.  ; et  M.  Kr- 
nauld  , dans  ses  Réflexions  sur  ce  Préservatif. 
raf‘  *<V 

(toi)  Vojtx l’article  Aoaio a,  tom.  /,  p.  569, 


NESTORIUS.  1 3 1 

Suppose  que  M.  du  Pin  ait  changé  de  » qu’un  seul  et  unique  fils  de  Dieu  : 


sentiment,  il  reste  à savoir  si  c est  a 
cause  qu’ayant  examiné  tout  de  nou- 
veau la  controverse  du  nestorianisme, 
il  a connu  par  des  preuves  intérieures 
qu’il  s’était  trompé  ; ou  si  c’est  à 
cause  qu’il  a compris  en. général,  que 
puisque  Nestorius  fut  condamné  par 
un  concile  œcuménique  , il  est  du 
devoir  d’un  bon  catholique  romain 
d'acquiescer  à cela , sans  donner  lieu 
à de  malheureuses  et  très-dangereu- 
ses distinctions  du  fait  et  du  droit. 
En  ce  cas-là  ses  rétractations  n’em- 
péchent  pas  que  son  premier  senti- 
ment n'ait  quelque  force  en  faveur  de 
Nestorius  : car  on  en  peut  conclure 
qu’un  habile  théologien , qui  avait 
examiné  la  matière  , a reconnu  par. 
les  preuves  intérieures  , je  veux  aire 
parles  preuves  que  les  pièces  du  pro- 
cès fournissent , qu’il  y eut  du  mal- 
entendu ; mais  j’avoue  que  cela  ne 
forme  pas  un  préjuge  aussi  puissant 
que  ce  que  le  père  Doucin  rapporte 
touchant  les  plaintes  des  anciens  dis- 
ciples de  Nestorius.  Ils  soutinrent 
« que  la  dispute  entre  ce  prélat  et 
» saint  Cyrille  n’était  qu’une  dispute 
» de  mots  , et  que  l’explication  uon- 
» nce  par  lui-même  à ses  premiers 
» sermons  était  conforme  à ce  que 

» nous  croyons  maintenant Bien 

i»  davantage  , ils  produisaient  plu- 
» sieurs  de  ses  écrits  , où  il  se  plaint 
» que  ses  propositions  (**)  ont  été 
n tronquées  et  falsifiées  ; qu’on  y a 
» supprimé  des  mots  essentiels;  qu’on 
» en  a ajouté  d’autres  qui  n’étaient 
» point  de  lui;  qu’on  en  a rapproché 
»>  d’une  manière  qui  faisait  un  sens 
» tout  opposé  au  sien  , et  que  c’est 
* » par  ces  détestables  artifices  que  Cé~ 
» lestin  et  les  autres , "c'est-à-dire  les 
» pères  d’Ephèse  , ont  été  surpris  ; 
» qu’il  ne  fait  nulle  difficulté  de  don- 
» ner  à Marie  le  nom  de  mère  de 
» Dieu  , pourvu  seulement  qu’on  ne 
» le  prenne  pas  au  sens  d’Arius  et 
» d’Apollinaire  (*).  Ce  que  Nestorius 
» avait  dit,  Helladius  , Théodoret , 
» Ibas,  Irénée  , et  les  autres  n’avaient 
» point  cessé  de  le  répéter  , qu’on 
» avait  attribué  à Nestorius  mille  au- 
» 1res  faussetés, que  ni  lui  ni  personne 
)>  qu’ils  connussent , n’avait  jamais 
» ni  partagé  le  Christ , ni  reconnu 

(••)  S r no  die. , cap.  G. 

(•’)  Srnodie.y  cap.  3 et 


» que  le  terme  (*)  d union  hypostati - 
» que  , avait  été  rejeté  , à la  vérité  , 

» comme  inconnu  aux  anciens  , et 
» comme  signifiant  une  union  néces~ 

» sairc  et  purement  naturelle  entre 
» les  deux  natures  ; mais  que  Cyrille 
» lui-méme  s’était  rendu  à la  force 
» de  ses  raisons , en  supprimant  ce 
n terme  lorsqu'on  traita  de  la  paix 
» des  églises  (ioa).  » Il  est  certain 
que  pour  dégager  Cyrille  du  fardeau 
que  cela  lui  met  sur  les  épaules , il 
faut  recourir  à l’infaillibilité  des  con- 
ciles, quant  aux  décisions  sur  le  fait. 
Voyez  les  observations  que  le  père 
Doucin  a étalées  pour  la  soutenir,  et 
pour  réfuter  les  distinctioqs  de  mes- 
sieurs de  Port-Royal. 

(P)  Un  ministre  de  Paris  répondit 
a un  étféquc  qui  semblait  accuser  les 
protesta  ns  de  renouveler  l’hérésie  de 
Nestorius  a l'égard  dp  l’épithète  de 
mère  de  Dieu.  ] Voiciles  paroles  de 
M.  le  Camus,  évêque  de  Bellcy  ; il 
s’adresse  à M.  Drelincourt  : « Vous 
» me  permettrez,  en  passant,  de  vous 
» dire  que  jamais  je  n’ai  rencontré 
» ce  terme  de  mère  de  Dieu  dans  vos 
a écrivains;  que  vous-même,  qui 
» semblez  plus  favorable  à cette  di- 
» vine  mère,  l’évitez  soigneusement, 

» et  comme  un  écueil  , et  que  dans 
» les  conférences  et  conversations 
» que  j’ai  eues  depuis  trente  ans  avec 
» ceux  de  votre  confession  , j’y  ai 
» trouvé  une  telle  aversion  à ce  titre, 

» que  jamais  ils  ne  s’en  servent,  jus- 
» que-là  que  quelques-uns  s’en  trou- 
» vant  pressés , me  l’ont  nié  en  se 
» cabrant,  comme  si  mère  de  Christ 
n et  mère  de  Dieu  étaient  deux  cho- 
it ses  , et  que  Christ  ne  fut  pas  Dieu  : 

» ce  qui  choque  et  heurte  rudement 
» l’union  hypostatique  et  la  com 
» munication  des  idiomes  : vous  y 
n penserez  , s’il  vous  plaît  (io3).  » 
M.  Drelincourt  répondit  (io4)  , i° 
que  la  créance  des  églises  réformées 
est  parfaitement  conforme  à celle  de 
l’ancienne  église  , à l’égard  des  deux 
natures  de  Jésus-Christ , en  unité  de 

(•)  Oriental.  ohjrcL  adÇyriÜ.  ana Oient.  3.  ^ 

(ma)  Doucin,  Histoire  du  Nestorianisme,  pag. 
55». 

(to3)  Le  Camus,  évêque  de  Relley,  Réponse  à 
Drclinc. , pag.  83. 

(jo4)  Drelincourt,  Réplique  à ta  Réponse  de  • 
M.  de  Hcllcy  , pag.  agi. 
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personne  : 1°.  qu’c/icone  que  ce  mot 
de  mère  ac  Dieu  ne  se  trouve  point 
dans  V Ecriture,  la  chose  qu’il  signifie 
y est  bien  clairement  (io5)  ;:3°.  qu’il 
y avait  plus  de  dix  ans  qu’il  avait 
fait  imprimer  un  opuscule  de  l’hon- 
neur qui  doit  être  rendu  a la  sainte  et 
bienheureuse  Vierge , dans  lequel 
traité  se  trouvent  ces  propres  paroles: 
nous  ne  faisons  point  de  difficulté  de 
dire  avec  les  anciens  , que  la  Vierge 
Marie  est  mère  de  Dieu  ( 106);  4°-  que 
monsieur  l’évêque  de  Belley  ayant  lu 
ce  livre  , et  ayant  dit  néanmoins  ce 
qu’il  a dit , a publié  une  chose  dont  le 
contraire  est  d’une  vérité  évidente 
(107);  5°.  qu’aucune  des  créances  des 
protestant  ne  peut  être  combattue 
par  ce  litre  de  mère  de  Dieu  , et 
qu’aucun  nomme  bien  instruit  en  leur 
religion  ne  se fera  jamais  tirer  l’oreil- 
le pour  dire  que  la  Vierge  Marie  est 
mere  de  Dieu  (J  08);  6°.  « que  si  ce  litre 
» de  mère  de  /fieu  ne  se  rencontre  pas 
u si  souvent  en  nos  auteurs  que  celui 
» de  mètv  de  Jésus-Christ  , ce  n’est 
» pas, ni  qu’ils  soient  si  iguorans  que 
» de  s’imaginer  que  ce  soient  deux 
» choses  différentes,  et  non  pas  deux 
» expressions  qui  reviennent  à une  : 
» ni  qu’ils  soient  si  impies  que  de 
» croire  que  Jésus-Christ  n’est  pas 
»•  Dieu.  Mais  ils  en  usent  de  la  sor- 
» te  avec  une  sainte  prudence.  Ils 
» considèrent  que  grâces  à Dieu  ce 
11  royaume  n’est  point  alliigé  de  la 
» peste  des  nestonens;  et.  qu’il  n’est 
>1  pas  besoin  à présent  de  chercher 
» des  précautions  contre  une  erreur 
» qui  est  abolie^  mais  qu’il  y a des 
« gens  qui  déifient  la  Vierge  Marie  , 
« et  qui  en  font  une  déesse , et  qu’il 
» est  à craindre  que  les  choses  qui 
» sont  en  elles  mêmes  les  plus  véri- 
» tables,  les  plus  saintes  et  les  plus 
» innocentes  ne  servent  à les  entrete- 
» nir  en  leur  erreur  (100).  » Enfin  , 
ce  ministre  fait  cette  déclaration  : Je 
proteste  devant  Dieu  et  devant  ses 
saints  anges  , que  je  crois  fermement 
que  la  Vierge  est  mère  de  Dieu  , et 
que  je  suis  prêt  de  signer  cette  vérité 
^de  mon  propre  sang.  Néanmoins  je 

(to5)  Dreliocourt , Réplique  k la  Réponce  de 
M.  de  Belley,  pag.  at)3. 

(106)  lu  meme,  pag.  acyj. 

(10 j)L'a  meme,  pag.  a<)5. 

(108)  Là  meme,  pttg.  *96. 

(ioy)  Là  meme,  pag.  ip-. 


déclaie  avec  toute  liberté  que  de  peur 
de  donner  de  i achoppement  aux  pet'- 
sonnes  ignorantes , je  ne  prends  point 
plaisir  a employer  ces  termes  si  ce 
n’est  qu'en  même  temps  j’en  donne* 
l’explication.  Car  tous  ne  sont  pas 
capables  d’ eux-mêmes  de  comprendre 
ce  que  vos  écoles  et  les  nôtres  appel- 
lent communication  d’idiomes.  Au 
lieu  d’attribuer  à la  personne  ce  qui 
convient  aux  deux  natures  , soit  par 
me  garde , soit  par  une  grossière  igno- 
rance , ils  attribuent  a l'une  des  na- 
tures ce  qui  convient  seulement  à 
l'autre.  Lorsqu’ils  entêndcnt  que  la 
Vierge  est  mere  de  Dieu  , ils  ne  com- 
prennent pas  à l’abord  qu’elle  n'est 
point  sa  mère  en  tant  qu’il  est  Dieu 
mais  par  une  pensée  confuse  ils  s’ima- 
ginent quelle  est  proprement  mère  de 
sa  divinité  comme  de  son  humanité . 
S ai  rencontré  des  gens  de  votre  com- 
munion qui  concevaient  cette  qualité- 
dé  mère  de  Dieu  de  la  façon  la  plus 
grossière  que  l’on  pourrait  s’imaginer 
(110). 

Ceci  servira  de  confirmation  aux 
choses  qui  ont  été  insinuées  dans  la 
remarque  (A),  touchant  la  crainte  de 
Nestonus,  que  l’on  n’abusât  de  l’épi- 
thète de  mere  de  Dieu,  et  fera  con- 
naître en  même  temps  les  circon- 
spections des  ministres  et  leurs  causes. 

(110)  La  meme. 

NEVERS  ( Jean  de  Bourgo- 
gne, comte  de),  au  XV.  siè- 
cle , fui  fort  maltraité  par  le 
dernier  duc  de  Bourgogne,  quoi- 
qu’il eût  l'honneur  d’être  son 
purent  (A).  .Ce  duc  l’obligea  de 
renoncer  aux  duchés  de  Brabant 
et  de  Limbourg,  et  aux  terres 
d’outrc-Meuse , par  un  contrat 
forcé,  le  22  de  mars  i465  (a). 
Il  le  dégrada  aussi  de  l’ordre  de 
la  Toison  d’or  (B).  Ce  comte 
mourut  à Nevers,  le  2.5  de  sep- 
tembre 1491  ( b ) , âgé  de  soixan- 

(a)  Labbo,  Tableaux  généalogiques  , pag. 
a63;  Anselme,  Histoire  de  la  Maison  royale, 
pag.  218. 

[b)  Fahert  , Histoire  dès  dues  de  Bour- 
gogne , tom.  1 , pag.  t55. 
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te  et  seize  ans  (c).  II  était  né  à 
Glameci , le  25  d’octobre  i 4 1 5 
( d ).  11  avait  hérité  de  son  oncle 
maternel  (e)  la  comté  d’Eu , l’an 
Il  fut  marié  trois  fois, 
et  ne  laissa  que  deux  fdles  légiti- 
mes et  trois  bâtards  ( g ) (C). 

(<?)  Lablu? , Tableaux  généulog.,  pag.  203. 
îd)  Anselme,  Histoire  de  la  Maisou  roya- 
le ,pag.  218. 

(c)  Charles  d'Artois  , frire  de  Bonne 
<C Artois,  mire  de  ce  comte  de  Nevers. 

(/*)  Anselme  , Histoire  de  la  Maison 
royale  , pag.  218. 

(g)  Labbe,  Tableaux  généalog.,  pag.  26^. 

(A)  Il  fut  fort  maltraité  par  le  der- 
nier duc  de  Bourgogne son  pa- 

rent. ] 11  était  fils  fie  Philippe  de 
Bourgogne,,  comte  de  Nevers,  de  Re- 
tliel  et  d’Etampea , qui  fut  tué  à la 
bataille  d\Azincourt  , Pan  1 4^1  S , et 

ui  avait  pour  père  Philippe  le  Har- 
i,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  roi 
Jean.  Ce  Philippe , comie  de  Nevers, 
épousa  en  secondes  noces  la  fille  du 
comte  d’Artois  , et  en  eut  deux  fils  , 
Charles  et  Jean  (1).  Celui-là  mourut 
sans  postérité  légitime,  celui-ci  fait  le 
sujet  de  cet  article.  11  est  aisé  de  con- 
naître le  degré  de  sa  parenté  avec 
Charles,  le  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne , des  qu’on  se  souvient  que  Phi- 
lippe le  Hardi , duc  de  Bourgogne  , 
était  le  bisaïeul  de  ce  Charles. 

(B)  ....  Il  le  dégrada  aussi  de  V or- 
dre de  la  Toison  d'or.  ] Pierre  Mat- 
thieu va  nous  apprendre  là-dessus  un 
fait  important.  Philippe  de  Crève- 
cœur t seigneur  d' Esquerdes , dit-il 

(2),  reçut  le  collier  de  la  Toison  d’op 
en  la  première  solennité  de  l’ordre 
que  le  duc  Charles  fit  h Bruges , après 
la  mort  de  son  père , lorsque  le  comte 
de  Nevers  en  fut  exautoré  plus  indi- 
gnement que  le  respect  de  sa  maison 
ne  lui  faisait  espérer  (T  un  prince  son 
parent  proche.  Sa  note  marginale 
vaut  mieux  que  le  texte;  la  voici  : 
<t  Le  duc  Charles  de  Bourgonçne  rc- 

nouvella  l’ordre  du  Toison  le  7,  8, 
9 de  majr  cala  ville  de  Bruges,  et 
>»  lit  mettre  et  marquer  de  noir  la 
» place  où  dévoient  estre  mises  les 
(»)  Tué  de  Pontu*  Heutcrus , au  livre  VI  Rc* 
mm  BnrKumlicarum.  Vojretautfi  Irpr.re  Labbe, 
aux  Tableaux  généalogique»,  pag.  a6». 

(a)  Pierre  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI,  IiV. 
Xl,  pag.  m.  >j5o. 


» armes  du  comte  de  Nevers,  avec 
» ces  paroles  qui  se  lisent  eu  une 
» chronique  M.  S.  de  la  bibliothèque 
» du  roy.  Ae  comte  de  Nevers  ad- 
» journé  par  lettres  patentes  du  tres- 
» haut  et  très- excellent  prince  et  mon 
» redouté  seigneur , monseigneur  le 
» duc,  seellces  du  seel  de  son  ordre  de 
» la  Toison , a comparoir  en  person- 
» ne  au  présent  chapitre , pour  y 
» l'espondre  de  son  honneur  touchant 
» cas  de  sortilège , et  abusant  des 
m saincls  sacrements  de  son  église , ne 
» s’est  présenté  ne  comparu  , aincois 
» a fait  defaut.  Et  pour  esviter  le 
» procez  et  privation  de  l’ordre  a 
» renvoyé  le  collier , et  pource  a esté 
» et  est  déclaré  hors  de  Vortlre  et  non 
» appellé  en  l'offrande.  » Un  histo- 
rien moderne  (3)  assure  que  Philippe 
le  Bont  fdché  de  voir  notre  comte  de 
Nevers  dans  le  parti  de  Charles  VII , 
roi  de  France,  le  fit  biffer  de  l'ordre 
de  la  Toison.  Notez  que  ce  comte  fut 
fait  chevalier  clans  le  neuvième  cha- 
pitre tenu  à la  Haye  , le  12  de  mai 
i456,  et  que  le  premier  chapitre  tenu 
parleduc  Charles- fut  le  onzième  (4). 
il  fut  tenu  à Bruges  l’an  1468  (5). 

(C)  IL  fut  marié  trois  fois  , et  ne 
laissa  que  deux  filles  légitimes  et 
trois  bâtards.  ] 16.  L’an  i435,  avec 
Jacqueline  d’Ailli , fille  de  Raoul,  vi- 
dante d’Amiens  et  seigneur  de  Péqui- 
gny,  de  laquelle  il  eut  une  fille  , qui 
fut  femme  de  Jean  , duc  de  Clèves  ; 
20.  l’an  147^,  avec  Paule  de  Breta- 
gne, lille  de  Jean  de  Brosse,  comte  de 
Penthièvre  , de  laquelle  il  eut  une 
fille,  qui  fut  mariée  à Jean  d’Alhret, 
sire  ti’Orval  ; 3°.  l’an  1480,  avec 
Françoise  d’Alhret , fille  d’Aruaud- 
Amanjeu,  sire  d’Orval  (6/,  et  sœur  de 
ce  Jean  (7).  Elle  n’eut  point  d'enfans. 

(3)  Fabrrt , Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  loin . 
/,  pag.  i55. 

(4)  Gollnt,  Mémoires  de  la  Franche-Comté, 
pag.  738. 

(5)  J.  'a  même , pag.  r^o. 

(6)  Tiré  du  père  Labbe , Tableaux  généalogi- 
ques, v.  a63,  rt  du  pèr*  Anselme,  p.  a 18  rt  ruV. 

(■7)  Foutus  Heutcrus,  Rerum  Burgund.  ,1.  VI. 

NEUFGERMAIN  (Louis  de), 
poète  français  un  peu  fou  , pour 
ne  rien  dire  de  pis  , vivait  sous 
le  règne  de  Louis  XIII  11  ser- 

• Leclerc  dit  qu’il  vivait  encore  eu  i65a  , 
année  en  laquelle  Ménage  l’appelle  le  vieux 
badin. 
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vait  de  jouet  au  duc  d’Orléans  , 
au  cardinal  de  Richelieu  , et  aux 
beaux  esprits  de  ce  temps-là.  11 
se  qualifiait  poète  hétéroclite  de 
monseigneur,  frère  unique  de  sa 
majesté  {A).  Sa  méthode  favorite 
était  de  faire  des  vers  qui  finis- 
saient par  les  syllabes  du  nom 
de  ceux  qu’il  louait.  C’était  une 
gène  qui  lui  faisait  débiter  mille 
impertinences , et  un  galima- 
tias si  ridicule,  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu’on  se  divertit  à lui 
proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d’exercice.  Je  ne 
sais  même  si  l’on  ne  se  servait 
pas  de  lui  pour  entremêler  des 
traits  satiriques  parmi  des  louan- 
ges : je  veux  dire  que  des  gens 
plus  ingénieux  que  lui  l’aidaient 
quelquefois  à faire  ses  vers.  C’est 
ce  qu’il  semble  qu’on  puisse  con- 
jecturer , à l’égard  de  ceux  qu’il 
fit  pour  MM.  Godeau  et  Con- 
rart  *.  L’un  n’était  pas  d’une 
mine  ni  d’une  taille  avantageuse, 
l’autre  ne  savait  point  de  latin  ; 
il  semble  donc  qu’il  y ait  un  peu 
de  malignité  dans  leur  éloge  , et 
qu’un  plus  habile  maitre  que 
Neufgerinain  y ait  touché.  J’en 
laisse  le  jugement  à mes  lecteurs. 
Ils  trouveront  ci-dessous  les  vers 
dont  je  parle  (B).  11  n’y  a guère 
de  pièces  dans  les  écrits  de  Voi- 
ture qui  soient  plus  ingénieu- 
ses, que  ce  qu’il  fit  pour  se  mo- 
quer de  ce  poète  hétéroclite  (C). 
La  réponse  deNeufgermain  mar- 
que qu’il  n’en  pouvait  plus  (D)  : 
le  coup  l’avait  étourdi  ; jamais  il 
n’avait  moins  su  ce  qu’il  disait 
qu’en  cette  rencontre. 

* Joly  trouve  la  conjecture  mal  fondre  , 
et  qu'il  ny  a rien  de  fort  ingénieux  dans 
res  vers  qui  sont  rapportes  en  la  remar- 
que (B). 

•:r.-  • 


(A)  IL  se  qualifiait  poete  hétéro- 
clite de  monseigneur,  frère  unique  de 
sa  majesté'.  Qu’on  ne  s’aille  pas  ima- 
giner que  les  beaux  esprits  qui  di- 
vertissaient par  son  moyen  le  duc 
d’Orléans,  le  cardinal  de  Richelieu , 
etc.,  lui  donnèrent  celle  qualité  sans 
qu’il  l'acccptAt  : il  est  sûr  qu’il  la 
prenait  fort  sérieusement,  et  qu’elle 
était  l’un  de  scs  titres  a la  tète  de  ses 
ouvrages.  En  effet , voici  les  termes 
du  privilège  qu’il  obtint  du  roi  pftur 
l’impression  de  ses  poésies,  l’an  itôy  : 
Notre  lie n-aimé  Louis  nE'NEcrGER- 
main  , nous  a fait  remontrer  quil  de- 
sirait foire  imprimer,  pour  la  seconde 
fois,  la  première  partie , et  aussi  la 
deuxième  partie  a un  livre  intitulé  : 
Les  Poésies  et  Rencontres  du  sieur  de 
Neufgcrmain  , poète  hétéroclite  de 
notre  très-cher  frère  unique  le  duc 
d’Orléans  : mais  doute  qu'autres  le 
voulussent  faire  imprimer , ce  qui 
tournerait  d son  préjudice , requérant 
sur  ce  nos  lettres  : A CES  CAU- 
SES, nous # voulant  grxtlifier  ledit  de 
Neuf  germain  , lui  avons  permis  et 
permettons , etc. 

(B)  Ils  trouveront  ci-dessous  tes  vers 
dont  je  parle . ] Rapportons  premiè- 
rement ceux  qu’il  fit  pour  M.  Con- 
rart.  Il  l’appelle  Conrat,  9oit  que  la 
prononciation  des  Parisiens  (i)  l’eût 
trompe'  à l'orthographe  de  ce  uom  , 
soit  que  la  syllabe  ml  eût  paru  plus 
favorable  que  celle  de  rart . 

A MONSIEUR  CONRAT. 

Le»  syllabes  du  nom  finissant  les  vers. 

Ainsi  que  Von  peu-lait  des  rats  de  Tarcttcon, 
Quelqu'un  me  dit , tout  mont  peut  engendrer 
% un  rat , 

A quoi  je  répondis , exceptez.  liélicon  , 

Car  il  est  sacro-saint , autre  que  Mon  ferai  (f). 
Et  c’est  sur  f/e’ticon  que  fut  nourri  Conrat. 

Il  sait  parler  latin,  il  sait  porter  gascon  ; 
Grave  f srnlentieux , disert,  nnnquàm  errât, 
Jusques-là  qu’il  vainquit  disputant  dans  Maçon 
Un  docteur  maçonnais , et  l envoya  au  grat  (3), 
Chercher  son  Calepin  pour  se  prendre  à Courut. 

(«)  C’est-à-dire , de  plusieurs  Parisiens. 

(a)  Il  fallait  dire  Mouscrrat.  V oyez  , tom.  X , 
pag.  aoj),  reman/ue  (D)  de  l'article  Mahca. 

(3)Furelière  , au  mot  Grat  , nous  appresul 
qu'envoyer  au  grat  signifia  rebuter , chasser  .en- 
voyer promener.  [Celle  explication  n'est  pas  juste. 
Envoyer  au  grat  suppose  c]uelqu‘nn  à qui  le  der- 
rière démange . qui  s en  plaint,  et  qui  uc  s'avise 
pas  qu'il  pourrait  >c  soulager  eu  se  grattant,  (iom- 
mesa  plainte  est  ridicule  , on  envoie  par  moquerie 
uu  tel  homme  se  frotter  ou  grater  le  cul  au  pani- 
caut, herbe  que  quelques-uns  promeut  pour  le 
chardon  à cent  tcles.  Re*.  cuit.  ] 
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S'il  ne  harangue  en  chaire , il  harangue  en 
balcon , 

Zélateur  de  vertu , contraire  au  scélérat , 

Puis  boit  l’eau  d'Hippocrène  à plein  broc  ou 
Jlacon  , 

Aux  vivant  et  défunts , fut-ce  au  grand  A mu- 
rat  , 

Ayant  soif  et  sans  soif,  cet  excellent  Conrat. 
Il  sait’ de  quel  genre  est  dans  Despaulère 
Icun  , 

Saigner , tdter  le  pouls , appliquer  le  errât  : 

Si  quelque  belle  i 1 voit , il  dit  : 6 bon  bocon  ! 
Ses  beautés  admirant , et  son  bel  apparat  , 
Puis  de  ses  beaux  discours  les  charme  ce  Con- 
rat. 

Plus  qu^mhée  puissant , il  peut  sans  lexi - 

Aitéter  île  propos  le  soleil,  duin  migrât. 
L'aigle  volant  en  l'air , le  duc  et  le  faucon , 
Par  terre  le  lion , et  l'écumant  verrat. 

Baleines  prendre  en  mer  par  ses  accens  Conrat. 
Dans  un  livre  il  Jait  voir  qu'au  prix  d'un 
patacon 

Les  têtes  des  proscrits  mit  le  triumvirat  : 

F.t  comme  il  les  jouait  à la  chance  et  tricon , 
Be’compensant  celui  qui  b«c  attulcrat. 

Tant  est  scienlieux  cl  rare  ce  Conrat  (4). 

Passons  à ceux  qu’il  composa  pour 
M.  Godeau.  On  ne  trouvera  pas  mau- 
vais, je  m’assure,  que  je  rapporte  ces 
Jeux  exemples  , car  il  en  fallait  rap- 
porter quelqu’un , puisqu’autrement 
presque  personne,  dans  les  pays  etran- 
gers, n’aurait  pu  avoir  une  idée  juste 
du  caractère  de  ce  poète  liète'roclite. 

A MONSIEUR  GODEAU. 

Les  syllabes  du  nom  finissant  les  ver». 

La  belle  et  gentille  Margo  , 

Trouvée  naguère  au  bord  d'eau. 

Puisant,  puisa  un  escargo  , 

Dont  elle  fl  si  bon  cfuiutlrau  , 

Qu'il  n'en  resta  point  a Godeau. 

Dedans  son  lit  en  son  gogo , 

Encourtinée  d'un  rideau  , 

Bemuant  la  gigue  ou  gigo  , 

Chantait  un  air  en  go  , en  d’eau , 

En  faveur  de  monsieur  Godeau. 

Lui  seul  a trompé  le  mugo 
D'éloquence  , prose  et  rondeau  ; 

C ar  plut  charmant  qu’un  I.arigo , 

Mainte Jère  marche  en  bedeau; 

Portant  masses  devant  Godeau. 

P émis  lui  donna  son  nutgo  , 

Atlas  lui  offrit  son  fardeau  , 

Diane  , Taiol  et  Rago, 

El  le  beau  Phébus , ce  hlondcau  , 

Donna  ses  chevaux  (5)  « Godeau. 

D’un  nom  si  divin , origo  * 

Est , que  liée  d'un  cordeau  , 

Disait  une  pie , ou  margo , 

Got  co , *tve  God  eo  , 

V ayant  marcher  monsieur  Godeau. 

Set  festins  coûtent  un  lingo  , 

En  nectar,  lapin,  héloudeau  , 

Puisqu' ensemble  à tirlarigo  , 

(4)  Ncufgcrmam,  Il *.  part,  de  ses  Poésie»  et 
Rencontres,  pag.  toi  , io3. 

(5)  Faute  d impression  , appareillaient  au  lieu 
de  cheveu* . 

(*)  lutcdo  Dcus. 


Boivent , mangeant  le  faisandeau  , 

Apollon,  Minerve  et  Godeau  (6). 

(C)  Ce  que  Voiture  fit  pour  se  mo- 
quer de  ce  poêle  hétéroclite.  ] 11  fit 
i°.  une  ballade  en  faveur  des  (ÎEitvves 
de  Neuf  germain  ; a°.  upc  Réponse  à 
la  Plainte  (7)  des  consonnes  qui  n’ont 
pas  l’honneur  d’entivr  au  nom  de 
Neufgermain  ; 3°.  une  lie  quête  il  M. 
de  Puylaurens  au  nom  de  Neufger-  « 
main  ; 3°.  Des  vers  a la  mode  de  Neuf- 
germain , it  M.  d‘  Avaux , les  lettres 
du  nom  finissant  les  vers.  Tout  cela 
est  plein  d’esprit  : la  Réponse  a la 
plainte  des  consonnes  fut  faite  sous 

le  nom  de  Jupiter.  C’est  une  excel- 
lente pièce;  neanmoins  M.  de  Girac 
y trouva  quelques  défauts  dont  M. Cos- 
tar eut  bien  de  la  peine  à faire  l’apo- 
logie, avec  toutes  ses  adresses  et  avec 
tous  ses  recueils. 

(D)  La  réponse  de  Neufgermain 
marque  qu'il  n’en  pouvait  plus.']  M.  de 
Girac  critiqua  entre  autres  choses 
comme  un  mensonge  ce  que  Jupiter 
assurait  touchant  les  voyelles  : c’est 
qu’elles  avaient  été  mises  toutes  dans 
le  nom  de  Neufgermain.  Cela  ne  peut 
être  vrai  qu’en  supposant  que  ce  nom 
s’orthographie  Nœuf germain.  Vous 
allez  voir  l’étrange  galimatias  que 
le  poète  hétéroclite  fonda  sur  cette 
faute  de  Voiture.  « ( 8 ) De  quelque 
» façon  que  vous  le  preniez,  M.  de 
a Voiture  est  toujours  blâmable.  Car 
» s’il  n’a  pas  ims  un  o dans  ce  mot 
» de  Neuf  germai  n , il  s’est  trompé  au 
» compte,  puisqu’il  y met  une  voyel- 
» le  ; s’il  l’a  mis , il  a mal  fait  de 
« le  mettre  , n’y  devant  pas  être  , 

» commclelui reproche Neufgerraaiu 
» lui-même. 

• Il  bâtit  rn  l'air  des  châteaux , 

• Par  diphtongue  il  fait  mots  nouveaux  , 

• Par  te  de  Nituf germant  se , 

■ Et  brouillant  un  nom  glorieux  • 

• Béilclneufgennicopsantise  (q)  , 

• Au  mépris  des  hommes  et  (lieux. 

■ Qui  dut  montrer  qu'en  ce  beau  nom 

• Toutes  »"<y  elles  sont  sinon 

• O,  qui  par  sa  forme  sphérique 

• Environnant  cet  univers, 

- Rend  le  caractère  d'Afrique 

» Conf  rère  de  celui  d' Anvers.  • 

((î)  Vcnfgermaiu  , IIe.  partie  de  ses  Poé»ic»  ri 
Rencontre»,  pag.  ta 5.,  iaG. 

{")  Elle  et t parmi  les  Poésie»  de  Voiture.  Cesi 
M.'  Pàit ri»  qui  en  est  l'auteur. 

(R) Girac,  Réponse  à la  Défense  de*  OEuvrestle 
Voiture,  section  XXVI,  rag.  tf|G. 

(q)  JSotei  que  dans  la  Réponse  à la  Plainte  de* 
consonne*.  Jupiter  déclare  qti'il  faut  que  ce  pvcle 
ait  nom  Bédclacur^cruiicnprauU 


> 


,36  NÉVI 

NÉVIZAN  (Jean  ),  juriscon- 
sulte italien'11,  natif  d'Ast,  fut 
diseiple  de  François  Curtius  , 
professeur  dans  l’université  de 
Padoue  (a).  II  publia  entre  autres 
ouvrages  un  traité  qu’il  iutitula 
Sylva  nuptialis  (A) , où  il  fit 
paraître  son  inclination  à débi- 
ter des  plaisanteries , et  une  éru- 
dition assaisonnée  de  curiosités 
divertissantes.  Il  y entassa  beau- 
coup de  recueils  de  médisance 
contre  le  sexe.  Quelques-uns  di- 
sent que  les  femmes  de  Piémont 
n’entendirent  point  raillerie  , et 
qu’elles  se  vengèrent  de  lui  cruel- 
lement (B).  Il  ne  fut  jamais  ma- 
rié, mais  il  entretiut  une  con- 
cubine , et  en  eut  un  bis  qui  fut 
avocat,  et  qu’on  dépouilla  de 
tous  ses  biens  (C) , et  qui  pour 
surcroît  de  malheur  passa  de 
l’extrême  pauvreté  à la  folie. 
Jean  Névizan  décéda  l’an  ,54o. 
II  avait  eu  soin  de  marier  sa  con- 
cubine {b). 

“ L’aédition  faite  par  Chanfepié  à cet  ar- 
ticle est  extraite  du  tom^LXl  V des  Mémoires 
de  Niceron. 

(a'  Panxirul.,  de  Claris  Lcgum  Intcrpret.. 
cap.'  CLI V. 

(b)  Tiré  de  Paniirole  , lib.  Il , de  dar. 
Leg.  Interpretil).  , cap.  CLVy 

(A)  IL  publia....  un  traité  qu'il  in- 
titula Sylva  nuptialis.]  M.  Marais, 
avocat  au  parlement  de  Paris , a eu 
la  bonté  de  m’écrire  qu’il  a une  édi- 
tion.gothique  de  cet  ouvrage,  faite  à 
Paris,  chez  Kervcr,  l’an  i5ai  j uu’il 
n’est  donc  pa9  vrai  que  Névizan  l’ait 
achevé  l’an  i5aa  , comme  l’assure 
M.  Simon  ( l ) , qui  a fait  une  petite 
Bibliothèque  des  Jurisconsultes ;quc 
le  titre  de  cette  édition  de  Paris  con- 
tient ceci  : Silva  nuptialis , bonis  re- 
ferta  non  modicis , nunc  te,  lector,  ob- 
nixè  rogat  ut  se  aspicias,  deindc  quoil 
scriptum  est  legas  , et  protiniis  visis 
opuscu/i  annotamentis  , cum  indice 

(i)  Conseiller  au  présidial  de  Beauvais.  V O je* 
te  XV*.  Journal  des  Savan*  , ifif)3 , pag.  rn.  3^6  , 
et  i(ïr)5,  pag.  >jo. 
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alphabetico  contentorum  narralivo , 
lœtaberis  g audio  maxuno;  cjuc  l’au- 
teur a ramassé  tout  ce  qu’on  dit  pour 
et  contre  les  femmes  ; qu’il  y a bien 
des  choses  originales  dans  ce  livre  ; 
qu’on  y trouve  que  Dieu  ne  s’est  fait 
homme  , et  n’a  pardonné  au  genre 
humain  , que  parce  que  la  Sainte- 
Vierge  était  belle  **.  lmb  Deus  opli- 
rnus  maximus  ob  putchrœ  et  deconc 
filiœ  Jérusalem  immaculatam  virgi- 
nitatem  generi  humanoaûbi  infesto 
pepercit  et  homo  factuÆjst;  qu’on 
cite  sur  cela  les  conseils  de  Romanus, 
avec  la  page,  la  ligne  et  le  mot; 
qu’on  y trouve  aussi  ces  paroles , si 
mulien  non  satisfit  de  vestibus  et  car - 
nibus , ipsa  satisjacil  de  vornibus  ; que 
Dieu , si  l’on  en  croit  Névizan , ne 
précipita  point  tous  les  mauvais  an- 
ges en  enfer  ; qu’il  en  mit  quelques- 
uns  daus  les  corps  des  femmes  pour 
faire  enrager  les  hommes.  Tout  est 
plein,  ajoute  il.  Marais,  de  pareilles 
choses  dans  cette  compilation. 

Je  ne  crois  pas  que  l’édition  de  Pa- 
ris, i5ai  **,  soit  la  première  (*)  , et 
je  m’étonne  que  Gesner  et  ses  conti- 
nuateurs aient  été  si  négligens  à l’é- 
gard du  Sylva  nuptialis.  Ils  n’en 

•*  Joly  et  Leclerc  ne  trouvent  pas  exacte  la  tra- 
duction que  Bayle  fait  ici  du  passage  cité,  et  il» 
en  donnent  une  traduction  littérale. 

*’  Leclerc  et  Joly  dôcnt que  la  première  édition 
doit  être  de  i5iÇ). 

(•)  Je  suis  persuadé,  comme  M.  Bayle,  que 
l’édition  du  ffjlva  nuptialis  de  l’an  I3)i  n'est 
pas  la  première,  mais  n’en  ayant  d as  vu  de  plus 
ancienne,  ce  que  je  puis  dire  là-dessus  est  que, 
s’il  y en  a quelqu’une , elle  ne  peut  être  tout  au  plu» 
que  de  l'année  i5i-,  puisque,  1.  1,  n.  toa  de  ce  li- 
vre , l'auteur  cite,  d’après  te  jurisconsulte  A 81  ictus 
ou  de  Afflictif , uuc  formule  d'exploit  datée  du  1 7 
février  de  cette  anuéc-là.  Il  n'est  pas  au  reste  fort 
certain,  comme  le  prétend  M.  Simon,  conseiller 
au  présidial  de  Beauvais,  que  le  Sjlva  nuptialis, 
en  sia  livres,  tel  que  nous  1 avons,  ait  été  achevé 
en  l5aa,  puisque  , l.  IV,  n.  147,  il  parait  qne 
l'auteur  n en  était  encore  qu'à  cet  endroit  de  la 
révision  de  son  ouvrage , quelque  temps  après  Noël 
l5i3,  jour  de  la  prise  de  Rhodes.  Kuhn,  une  re- 
marque à faire  sur  ce  livre,  et  que  j'avais  oubliée, 
c'est  que  les  faute»  d’impres»ian , si  frequente»  dans 
les  Mutions  nouvelle»,  y compris  celle  de  x545, 
viennent  de  ce  que  Ica  ouvrier»  ont  mal  deviné 
les  abréviations  des  * éditions  gothiques.  Far 
exemple , I.  IV,  n.  33,  pag.  181  de  l’édition  de 
I.yon  , i545,  l’épitaphe  de  la  fameuse  courtisane 
Imperia  porte  : impur  meretricu...  Inifùa  cogiuita , 
au  lieu  almperiat  meretricis...  Imperia  evrtisa- 
na , comme  cet  endroit  a etc  rrctiGé  , tom.  I,  pag. 
108  du  nouveau  Ménagiana  de  l’édition  de  Paris. 
Il  est  visible  que  cette  dépravation  si  sensible  vient 
de  ce  qu'on  a mal  deviné  les  abréviations  de  cet 
endroit  dan*  le  gothique  de»  précédentes  édition*. 
Bus.  cair. 
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marquent  aucune  édition  , ni  aucune 
particularité;  et  cependant  c’est  un 
livre  qui  a passé  pour  très-curieux  , 
et  dont  on  a fait  plusieurs  éditions. 
J’ai  celle  de  Lyon  , apud  Antonium 
de  I fars  y , i57*j,  in-S°.  (+).  En  voici 
le  titre  tout  entier.  Sylva  nuptialis 
libti  sex,  in  quibus  ex  dictis  moder. 
materia  malrimonii  , dotium , fdia- 
tionis  , adullerii , originis,  successio- 
nis , et  monitorialium  ptênissimè  dis- 
cutitur  ; unit  cum  rentediis  ad  sedan - 
dum  Jac  Lûmes  Guelphorum  et  Giebe- 
l inor  uni . Item  modus  judicandi  et 
exequendi  jussa  principurn.  Adhœc , 
de  authontatibus  doctorum , privile- 
giisque  miserabilium  personarum. 
Quœ  omnia  ex  quœstione  , an  nu- 
bendum  sit,  vel  non , desumpta  sunt. 
Johanne  Nevizano  Asie  nsi  3 juriscon - 
suit o clarissimo  , authore.  Omnia 
malto  quant  antehac  castigatiora  : in- 
dice etiam  Locuplelissimo  , ac  argu- 
ment is  in  singulos  libi'os  additis , auc- 
tiora  reddita.  La  première  chose  qu'on 
rencontre  après  ce  titre,  est  une  let- 
tre du  jurisconsulte  Achille  Alionus, 
à l’auteur.  Elle  fut  écrite  l’an  «5aa  , 
et  commence  ainsi  : Uabuisti  aliquot 
ante  annos  (2)  , Johannes  Ffevizane  , 
vir  claris  si  nie,  fuis  genialibus  atque  in - 
genialibus  nuptiis  , in  amœniflud  il- 
Ld  tud  Sylvd  , frequentes  quotquot 
palatum  habent  interioris  hominis  , 
litterariis  pabulis  , ac  versatili  libri 
gerulœque  mensa*  addictum  , atque 
eductum.  Qui , * 

Postquàm  abrump  ta  famés  , etamor  compres- 
sas rds  mit, 

it'a  ad  ttnum  hi/atitus  tibi  applausé- 
re  , ut  Alcinoi  Phœacum  regis  epu- 
Liun  à Smyrneo  Marone  illuslratum  : 
et  Ridonis  convivium , à JYostrate 
Melesigene  celebratum  , longo  posl - 
posuerint  intervalle.  Cette  lettre  nous 
fait  savoir  que  Névizan  avait  compo- 
sé plusieurs  additions  qu’il  ne  vou- 
lait point  publier.  Alionus  l’exhorta 
à changer  de  résolution,  et  à donner 
au  plus  tôt  ce  nouveau  régal  aux  lec- 
teurs curieux; et  l’assure  une  Gabriel 
de  Laude,  chaucelicr  du  duc  de  Sa- 
voie, sera  son  patron,  et  chassera  aux 
ténèbres  de  dehors,  comme  n’ayant 

(*)  Mon  éditimf  qui  est  de  Lyon  . de  la  même 
année,  ftusû  in-8û.,  porte  : Apud  Harlhoioma-um 
/ meentium,  preuve  évidente  que  ces  deux  librai- 
i e»  l’entreprirent  à commun»  Train.  R ri*,  cuir. 

(a)  Cela  prouve  que  /•  l ivre  de  \é»  i,nl,  avait  rte 
imprime  quelques  années  avant  l'an  tSt i. 


point  la  robe  de  noces  , tous  ceux 
qui  témoigneront  quelque  dégoût  # 
pour  un  tel  ouvrage.  Est  jam  Jama 
cotisions , te  prioribus  nuptiis  amplio - 
res  ac  longe  ornatiores  ( si  consurn- 
matis  atque  absolutis  rebus  accessio 
fieii  potest  ) superconcinnasse  ; te  ta- 
men  inaudito  consilio  nique  insolenti 
ad  cas  nemincm  admissurum.  ....  J s 
( Gabriel  Laudensis  ) tibi  assertor  ac 
vindex  comparatus  , si  quem  viderit 
luis  accubanlem  nuptiis , ex  his  quibus 
ob  stontachi  morositatem  , etiam  odo - 
ratissima  pigmenta  putere  soient  t 
tanquam  non  habentem  imlumentum 
nuptiale  y in  tenebras  detrudet  exte- 
riores . Et  tune  le  vel  rigidi  le  gant 
Catones.  Après  cette  lettre  d’Alionus 
vient  l’épître  dédicatoire  de  l’auteur 
à ce  chancelier  de  Savoie.  On  y voit 
que  Névizan  avait  résisté  aux  pres- 
santes sollicitations  de  ses  amis  , et 
u’il  leur  avait  refusé  la  publication 
e ses  supplémens  ; et  qu’entre  les 
raisons  qui  l’avaient  porté  à ne  point 
les  mettre  au  jour,  celle-ci  n’avait 
pas  été  la  moindre  ; c’est  que  par  de 
mauvais  rapports  touchant  son  livre, 
on  avait  irrité  contre  lui  beaucoup 
de  femmes  (3).  Il  sc  laisse  néanmoins 
vaincre  par  leshonnêtete'sd’Alionus. 
Rapportons  le  commencement  de 
cette  épître  dédicatoire  ; cela  peut 
servir  à faire  connaître  l’histoire  du 
livre  : Petierunl  a me  , cancellarie 
illuslrisy  et propè  quolidianis  conviens 
e/flagitdrunt  plerique , ut  lucubratio- 
nes  et  supplctiones  quas  ad  Sylvam 
meam  otiosiori  studio  glomeruvi , in 
publicum  ederern.  Ingénue fatcor,  re- 
pugnavi  semper  : adeb  ut  contrit  meos 
mores  quibus  Jam  sim  vis  us  nimis  aus- 
terus.  jVon  qitod  me  prœteriret  opus 
ipsum  mutilum  esse  et  niancum , 
quandoquidern  impressorum  incuria 
l'epentinà  aden  emerscrit , qubd  fecit 
abortum  : et  si  aliqui , 

In  Sylvain  ne  ligna  feras  t v.  . . 

quia  copiosa  videretur , asscrerent . 
Ego  tamen  illam  introspiciens  co- 
gebar  diccre , quant  pauper  Achaia  1 
nostra  est  ! Sed  dijfcrebam  , qu  a 
otium  non  dafetur,  etc . Des  six  li- 
vres dont  l’ouvrage  est  composé , 
les  deux  premiers  roulent  sur  la 

(3)  Accedebat  quonmilasn  unistra  ait  mulieret 
rrlatio  , qui  de  hono  opéré  et  in  conuneiulationrni 
matrimonii  , excuso  me , nonnullas  earum  conci 
tifsset . Ncvixan. , epist.  dédie.  Je  ne  corrige  peint 
tei  fautes  de  l édition  dont  je  me  sers. 
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thèse  qn  il  ne  faut  point  se  marier  ; 

, J*  •«  deux  suivans  sur  la  thèse  ou  il 
faut  se  marier.  Et  ainsi  l’on  ne  peut 
pas  dire  <|ue  l’auteur  condamne  le 
mariage:  il  ne  fait  que  rapporter  les 
raisons  du  pour  et  du  contre. 

(U)  Quelques-uns  disent  que  les 
femmes  de  Piémont....  se  vengèrent 
lie  lui  cruellement.  ~\  Je  n’ai  lii  cela 
que  dans  le  livre  de  François  de  Bil- 
J?n:  ^ est ,,n  livre  qui  fut  imprimé  à 

I aris  1 an  1 555  , et  qui  a pour  titre  : 
le  Port  inexpugnable  de  l'honneur  du 
sexe  féminin.  On  y trouve  ces  paro- 
les f4)  : « Pour  revenir  à mes  prison- 
” "«ers  , je  second  est  un  messire  Jau 
» de  Na  vira  ne  ( comme  Ion  dit  iuris- 
» consulte,  et  «uoy  que  soit  mal  con- 
» scillé  ) lequel  en  la  ville  de  Thurin 
)•  se  montra  si  écervelé  que,  quelques 
» années  y a,  il  machina  une  snr- 
» pnnse  par  luy  peu  après  geltéc 
» en  évidente  impression  latine,  au 
» mespris  du  gentil  sexe  cy  dedans 
» décoré  , et  en  especial  des  da- 
» mes  piemontoises  , qui  fut  le  livre 
» intitulé  [ la  forest  de  mariage  ] 

« toute  tendue  de  toiles  de  detrac- 
» tion.  Lequel  livre,  avantc'té  apper- 
» ccu  des  dames  de  Thurin , pour 
” libelle  diffamatoire , son  autheur 
» ( icy  prisonnier  ) fut  incontinent 
>>  cmpnngné  et.  honteusement  par 
» elles  déchacéa  belles  pierres.  Vray 
» est  que  certain  temps  après  il  ob- 
a feint  son  rapel  de  ban  au  moyen 
a de  l’obcissance  et  honorable  amen- 

II  de  qu’il  leur  veint  faire  a genoux 
» ployez  : Ayant  attaché  au  front , 

» pour  signe  apparent  de  pénitence  , 

" les  doux  vers  latins  qui  cnsuvvcnt  : 

» Buttions  est  mi  t/ui  üirjiia  ilicit  île  mulier*  . 

• JSam  scimut  vert  f t/uoa  urnnes  tumiu  île  mu- 
liere. 

» Rustique  et  sot , dist  il , qui  Ma- 
il sonne  la  femme  : car  nous  sçavons 
» que  tous  sommes  de  femme!  Cetc 
» rhyme  latine  ne  doit  estre  tenue 
» pour  ridicule  , car  cncorcs  qu'elle 
>*  n ayt  été  faite  de  personage  trop 
» prudent,  elle  fut  faite  aumoins  par 
i>  homme  ( connue  fort  chaste)  capa- 
» ble  d’esprit  angélique  , considéré 
» que  depuis  le  cas  tel  que  dit  est , et 
» jusques  a son  trespas  , il  ne  «cent 
» onc  trouver  femme  ( pour  vieille 
*i  qu’elle  feusl)  qui  luy  dressant  la 

(1)  Billoo,  Fortinc«pii3uaMc,/>/io  i- rem. 
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» faille  de  son  liol  : dcqtioy  le  bruyt 
« ’h’est  cncorcétaind  parlepaïs.  Ainsi 
» le  bon  messire  Jan  receut  son  pro- 
” pre  guerdoo  d’avoir  prins  peine  à 
» mesdirc  des  dames.  » 

(C)  Il  eut  un  fils., . qu'on  dépouilla 
de  tous  ses  biens  (5).  J Panzirole  me 
l’apprend,  comme  aussi  mie  Névizan 
eut  un  grand  procès  avec  Paul  Vise»; 
«Iii’il  mourut  pendant  la  litis-pen- 
dence  , et  qVil  institua  son  héritier 
le  comte  de  Montafia.  Je  ne  doute 
point  iju  il  ne  fût  parent  de  ce  comte  * 
car  sa  mère  était  tille  de  Godefroi  ’ 
seigneur  de  .Montafia  (6). 

(5)  Bonis  omnibus  spoliâtes  ail  extremam  ino- 
pitvn  ae  demum  insaniam  prn-enit.  Pamir.,  dr 
rU  33  I'r8Um  Inlcn,rel-  # If,  cap.  CL  K,  paç. 

(C)  Johann- s Nn-itamu  As  ternit  atmm  mater 
aum  fut  huit  Gofrrdutn  V onlajiir  tlominum.  ld.  . 
ibid.  Il  cite  A'eviun. , lii,  ^ Sj  lvœ  nuptial,  ud» 
n.  in. 

NEUTON  (Adam),  auteur  de 
la  traduction  latine  de  l’Histoire 
du  concile  de  Trente,  composée 
par  Fra-Paolo , était  Écossais.  Il 
régentait  la  première  classe  da 
collège  de  Saint-Maixant  en  Poi- 
tou , sous  le  règne  de  Henri  111, 
et  il  faisait  semblant  alors  d’être 
catholique.  Il  retourna  en  son 
pays,  et  fut  précepteurdu  prin- 
ce Henri  , fils  aîné  de  Jacques 
1".,  roi  de  la  grande  Bretagne. 
Il  mourut  doyen  de  Salisburi 
(a). 

(fl)  Tire  de  rOraison  funèbre  cTAndnf 
Rivet  ,/f»ikr/;ar  Jcan-H en t i Dauber.  • 

NICAISE  ( Ct.AtîDK  ) , en  latin 
Nicasius  , natif  de  Dijon,  a été 
fort  connu  parmi  les  savans  du 
X\  IIe.  siècle.  11  mourut  au  mois 
d’octobre  1 701 , à l’âge  de  soixan- 
te et  dix-huit  ans.  Ceux  qui  vou- 
dront voir  quelque  détail  sur  sa 
vie,  sur  ses  bonnes  qualités  et 
sur  ses  écrits  , n’aur/mt  qu’à  lire 
le  Journal  de  Trévoux  (a),  et  les 

(a)  Mois  de  Janvier  et  fèvr.  1702,  l’Sff. 
qo  , édit . il’. hast. 
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Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  (û). 

(A)  Avril  1701  ,pçg.  , octobre  »jo3  , 
art,  I et  II, 

NICOLLE  ( Pierre  ) , l’une  des 
plus  belles  plumes  de  l’Europe 
naquit  à Chartres  , l’an  i6?.5.  Sa 
fainille.y  est  considérable  depuis 
long-temps  (A).  Il  s’attacha  au 
parti  des  jansénistes  , et  il  tra- 
vailla de  concert  à plusieurs  ou- 
vrages avec  M.  Aruauld  (à),  dont 
il  fui  le  fidèle  compagnon  dans 
les  dix  ou  douze,  dernières  années 
de  sa  retraite  (û),  Ce  fut  lui  qui 
mit  en  latin  les  Provinciales  de 
M.  Pascal , et  qui  les  accompagna 
d’un  commentaire  (B).  Il  ne  sui- 
vit point  M.  Arnauld  sortant  du 
royaume,  l’an  1679;  et  il  con- 
sentit même , dit-on  , à une  es- 
pèce d’accommodement  avec  les 
jésuites,  qui  consistait  à s’enga- 
ger à ne  rien  faire  contre  eux, 
mais  non  pas  à rompre  avec  ses 
anciens  amis.  L’un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  est  celui  qui  a 
pour  titre  : Essais  de  morale. 
Ce  qu’il  a écrit  contre  ceux  de 
la  religion  est  fort  subtil  ; ja- 
mais on  n’avait  poussé  avec  tant 
de  force  les.  objections  du  schis- 
me , et  les  difficultés  de  la  voie 
de  l’examen  : mais  plusieurs  per- 
sonnes sages  estiment  qu’il  eût 
mieux  vallu  supprimer  cela  que 

* Joly  n'a  fait  aucune  observation  sur  cet 
article  ; il  n’y  en  a aucune  dans  Leclerc,  qui 
dit  : • Je  voulais  çn  donner  un  article  long  , 
• mais  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  le  rédiger.  • 
Leclerc  trouve  que  la  Vie  de  Nicolle  et 
i Histoire  de  scs  ouvrages  imprimes  en  1782, 
à Luxembourg  ( ou  ailleurs  ) en  2 volumes  , 
petit  in-ta  , auxquels  ou  a donné  le  titre  de 
Continuation  des  Essais  de  Morale  , est 
d un  ciogistc  et  non  d’un  historien  sincère. 

(fl)  V ojez  le  livre  intitule:  Question  cu- 
rieuse , si  M.  Arnaud  est  hérétique,  p*>g. 
IJO  ci  suiv. , editt  de  1695. 

{b)  Là  même. 


de  le  donner  an  public;  car  ou- 
tre que  l’église  romaine  n’y  ga- 
gne rien,  puisque  l’on  rétorque 
contre  elle  tous  les  arguinens  de 
M.  Nicolle,  ses  ouvrages,  joints 
aux  réponses  qu’on  lui  a faites  , 
peuvent  fortifier  malheureuse- 
ment, dans  leurs  mauvaises  dis- 
positions , tous  ceux  qui  ont  du 
penchant  vers  le  pyrrhonisme 
(G),  et  qui  11e  considèrent  pas 
avec  assez  d’attention  l’esprit  et 
le  caractère  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  traité  de  l’Unité  de 
l’Église  est  de  main  de  maître  , 
et  néanmoins  il  n’y  a pas  atta- 
qué son  adversaire  par  les  en- 
droits les  plus  faibles  (D)  : ce 
qui  prouve  manifestement  qu’a- 
vec toute  sa  pénétration  il  ne  les 
découvrit  pas.  11  est  mortà  Paris 
le  iG  de  novembre  1695,  peu 
de  jours  après  qu’on  eut  mis  eu 
vente  son  traité  des  Quiétislcs. 

Il  entendait  les  belles-lettres. 
C’est  à lui  que  l’on  attribue  le  ^ 
Deleclus  epigrammalum  , qui  a 
été  imprimé  diverses  fois  , et  la 
savante  préface  qui  l’accompa- 
gne (E).  Au  reste,  je  m’étendrai 
(c)  sur  les  suites  d’un  de  scs  li- 
vres , parce  que  des  gens  de  très- 
bon  goût  m’ont  assuré  que  de 
tels  faits,  accompagnésde  remar- 
ques, sont  du  ressort  de  ce  dic- 
tionnaire, et  qu’ils  formeront 
des  variétés  qui  délasseront  les 
lecteurs.  C’est  la  véritable  raison 
pourquoi  ici , et  dans  quelques 
autres  rencontres  , j’en  use  com- 
me je  fais. 

Le  supplément  que  j’ai  à don- 
ner à cet  article  ne  concerne  que 
certains  ouvrages  de  M.  Nicole 
desquels  je  n’avais  pas  fait  men- 
tion (F)i 

(0  Dans  la  rem.  [C). 
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(A]  Sa  famille.,,  est  considérable.  ] 
Je  le  prouve  par  le  témoignage  de 
M.  Dcvizé.  Je  ne  vous  parle  point , 
dit-il  (i  )yde  la  famille  des  JYicalles. 
Tout  le  monde  vous  dira  qu’elle  est 
très-ancienne  a Chartres  , et  qu'il  y 
a plus  de  deux  cents  ans  q u1  elle j four- 
nit des  magistrats , Elle  a présente- 
ment pour  digne  chef  le  lieutenant 
général  de  cette  ville.  Un  peu  aupa- 
ravant il  avait  parlé  de  Al.  Nicolle  , 
père  de  celui  qui  est  le  sujet  de  cet 
article  , et  voici  ce  qu'il  en  dit  (2). 
J’ai  à vous  apprendre  la  mort  de 
« M.  Nicole,  que  la  ville  de  Chartres 
,»  avait  choisi  pour  son  avocat.  C’est 
» une  perte  considérable  pour  les 
» gens  de  lettres.  Quoiqu’il  fût  dans 
» un  âgc-.fort  avancé  , il  soutenait 
>»  avec  autant  de  fermeté  que  de  po- 
» lilcsse  , la  haute  réputation  que  ses 
» pièces  d’éloquence  lui  avaient  ac- 
» quise.  Il  s’était  attiré  l'estime  de 
» quantité  do  personnes  de  la  nais- 
» sance  la  plus  relevée.  Il  compli- 
» mentait , au  nom  de  la  ville , leurs 
» altesses  royales  lorsqu'elles  pas- 
» saient  par  Chartres  , et  toujours 
» avec  un  applaudissement  général, 
n II  était  père  de  l'illustre  II.  Nicolle, 

» connu  de  tout  le  monde  par  lesex- 
» celions  ouvrages  d’érudition  et  de 

fi  » piété  qu’il  met  au  jour  depuis 
» trente  année?  ; entreautres  par  la 
» Perpétuité  de  la  Eoi  , et  nouvelle- 
» ment  par  les  Essais  de  Morale.  » 

(B)  Ce  fut  lui  qui  mit  en  latin  les 
Provinciales  de  M,  Pascal , et  qui  les 
accompagna  d’un  commentaire . ] Il 
faudrait  dire  les  lettres.au  Provincial , 
et  non  pas  les  Provinciales  , si  l’on 
aimait  mieux  se  conformer  à l’exac- 
titude qu’au  caprice  de  l’usage.  Mais 
laissant  à part  la  grammaire  , disons 
historiquement  que  M.  Nicolle  , sous 
le  faux  nom  de  Guillelmus  fP'en- 
drochius  , est  l’auteur  de  la  traduc- 
tion latine  des  lettres  de  M.  Pascal 
contre  les  jésuites  , à laquelle  il  joi- 
gnit un  commentaire.  Le  docteur  de 
Sorbonne,  qui  publia  les  préjugés 
légitimes  coutre  le  jansénisme  , l'an 
1C86  (3) , ne  savait  pas  en  quel  temps 
M.  Nicolle  avait  publié  cette  version. 

l^(i)  Devixé,  Mercure  Galant  , ilu  mois  d'octobre 
1Ç78  . pa$.  M , édition  de  Hollande. 

(1)  Lit  même  , pttg.  10. 

Ci)  ofts  les  Nouvelles  de  la  République  des 
l.rtlre.  . mon  de  juin  1686  . art.  lit. 


Cette  ignorance  ne  lui  eût  point  fait 
de  tort , s'il  n'y  eût  pas  appuyé  les 
raisons  de  sa  conduite  j mais  parce 
qu’il  en  tira  cet  usage,  on  le  releva 
un  peu  durement.  Rapportons  ses  pa- 
roles et  celles  de  son  adversaire. 
« Ces  messie  u rs  ont  compilé  nouvel- 
» lement  dans  leur  Venderokius  , 
» tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  plus  sub- 
» (il  et  de  plus  captieux  pour  la  dc- 
» fense  de  Jansénius  : ils  Vont  mis  en 
» latin,  et  l’ont  publié  dans  l’Europe, 
» sans  craindre  de  troubler  cette  pro- 
» fonde  paix  dont  ils  font  les  zéla- 
» teurs  quand  on  écrit  contre  eux.  II 
» est  donc  juste  «lue  les  enfans  dç 
» lumière  tâchent  ue  ne  so  laisser  pas 
i>  surpasser  en  pYudencc  aux  enfans 
» de  ténèbres  : ils  se  rendraient  sans 
» doute  coupables  d’une  négligence 
» très-criminelle,  s’ils  avaient  moins 
» de  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité 
» que  les  ennemis  de  l’église  en  ont 
» pour  la  défense  du  mensonge  (4).  u 
M.  Arnauld  lui  répondit  ce  que  l’on 
va  von*.  Si  notre  docteur  savoyanl 
avait  lu  lui-méme  le  livre  , dont  ap- 
paremment il  ne  parle  que  sur  quel- 
que méchant  mémoire  qu'on  lui  en 
aura  donné , il  aurait  su  quil  ne  s’ ap- 
pellepoint  P’enderokius  , mais  IVen- 
drockius  ; que  ce  n’est  point  une  com- 
pilation de  ce  quon  avait  écrit  de  plus 
subtil  pour  la  défense  de  Jansénius  , 
mais  une  traduction  en  latin  des  let- 
tres provinciales  , avec  des  notes  et 
des  dissertations  , ou  les  plus  grands 
principes  rie  la  morale  chrétienne  sont 
expliqués  d’une  manière  aussi  élo- 
quente qu  édifiante  et  solide  : et  que 
ce  livre  ayant  été  fait  et  ilonné  au  pu- 
blic plus  de  dix  ans  avant  la  paix  , 
rien  n’est  plus  ridicule  que  de  sup- 
poser que  c’est  NOUVELLEMENT  0116  CCS 
messieurs  l’ont  compilé,  et  publié  par 
toute  l’Europe  sans  craindre  de  trou- 
bler 1.1  paix  : comme  s’il  eut  été  à 
craindre  pi  on  ne  la  troublât  dix  ans 
avant  qu  elle  filt  faite.  Cependant  il 
triomphe  après  tant  de  faussetés  et 
d’impertinences  ; et  il  en  tire  cette 
conclusion  outrageuse  : Il  est  donc 
juste  que  les  enfans  de  lumière  ne  se 
laissent  pas  surpasser  en  prudence 
aux  enfans  de  ténèbres  : ils  se  ren- 
draient sans  doute  coupables  d’une 
négligence  très  - criminelle  , s’ils 

(4)  Préjugé  légitime  contre  le  J*n*éniwue  , prr- 
fiter  . pas.  ••  6. 
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avaient  moins  de  zèle  pour  la  défense 
de  la  vérité  , que  les  ennemis  de  l’é- 
glise en  ont  pour  la  défense  du  men- 
songe. On  laisse  a ceux  qui  auront 
lu  le  ïy endrock  , et  le  docteur  sa- 
voyard , de  mettre  chacun  des  deux 
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» mât  moins  une  célèbre  société , et 
» non  qu’on  y eAt  trouvé  aucune  mé- 
» chante  doctrine,  ni  aucune  calom- 
» nie.  Une  preuve  querela  doit  être 
» ainsi  est  que  ces  mêmes  lettres 
» ayant  été  traduites  en  latin , par 


dans  le  rang  qu’ils  jugeront  en  leur  » Guillaume  Wendrork  , avec  des 


notes  qui  en  justifient  les  citations, 
" quoique  ce  livre  eût  été  déféré  à 
» l’inquisition  dans  le  même  temps 
» qu’on  y déféra  l 'apologie  des  ca- 
» suistes , comme  le  témoigne  le  père 
» Fabry  dans  les  Notre  in  Notas  , en 
» se  promettant  que  le  livre  de  Wen- 
» drock  n’échapperait  pas  à lacensu- 
» re  : Nul/us  dubito  ( dit-il,  parlant  à 
» Wendrock)  quin  tous  in  catalo- 
» gum  Itbrorum  prohibilorum  ivfe- 
« rendus  sit.  Il  s’est  trouvé  néan- 


conscience  lui  et  te  dtl , parmi  les  en 
fans  de  lumière  , ou  parmi  les  enfans 
de  ténèbres...  Ce  qui  est  certain  , est 
que  le  docteur  savoyard  mettant  sa 
prudence  et  son  zèle  a avoir  écrit  de- 
puis fa  paix  , sans  se  mettre  en  peine 
s’il  la  troublait , il  est  très-faux  qu’il 
ail  pu  être  porté  à celte  sorte  de  pru- 
dence ptr  l’exempte  de  lk endroch 
qui  n’a  écrit  que  long-temps  avant  ta 
paix  (5).  Le  perc  Honoré  Fabri,  fameux 

jésuite  , répondit  à cet  ouvrage  de  

M.  Nicolle  : sa  réponse  fut  imprimée  » moins  qu’il  a été  faux  prophète , le 
sous  le  faux  nom  de  flernardus  Slu-  » livre  de  Wendrock  n’ayant  point 
brochius  (6).  11  l’inséra  depuis  toute  a été  censuré,  et  les  Nolœ in  Notas  de 
entière  dans  un  livre  qu’il  intitula  » ce  jésuite  l’ayant  été.  » On  avoue 
It.  P.  Honorati  Fabri  sacielatis  Jesu  dans  la'  nouvelle  réponse  qui  a été 
Theologi  Apologclicus  Doctrinœ  mo-  faite  aux  Provinciales  , que  le  livre 
ralis  ejusdem  societalis  (7).  Cet  ou-  de  Wendrock  eut  un  merveilleux  suc- 
vrage  de  Stuhrock  fut  mis  dans  l’In-  cès.  Ces  lettres  , depuis  la  dixième , 
dex , et.  ce  qui  est  bien  étrange,  celui  ne  furent  plus  de  pures  attaques  , car 
de  Wendrock  n’y  fut  point  mis  , Pascal  fut  obligé  lui-même  de  se 
onoique  les  jésuites  eussent  tâché  de  mettre  sur  la  défensive;  parce  que  les 
Vf  faire  mettre,  et  quelcs  Lettres  pro-  jésuites  prétendirent  avoir  convaincu 
vinciales  y eussent  été  fourrées.  C’est  Port-Royal  d'un  très-grand  nombre 
cequia  fait  dire  à un  janséniste  qu’on  d’ impostures  sur  lesquelles  il  n’eût  pas 
ne  les  y mit  que  parce  qu’elles  étaient  été  honorable  de  se  taire  lout-à-Jait. 
en  français  , et  sans  nom  d’auteur  , M.  Nicolle , sous  te  nom  de  IFen- 
etc.  Voici  ses  paroles  (8)  : « L’applau-  drock  , vint  quelque  temps  après  au 
» dissement  général  qu’or  donné  secours  ; ou  plutôt  il  fut  lâché  par  le 
» aux  Lettres  provinciales , et  qu’on  parti  pour  achever  la  déroute  desjé- 
» y donne  encore , et  le  fruit  que  l’é-  suites.  Il  le  prit  sur  un  ton  bien  haut 
» glise  en  a tiré,  personne  jusqu’à  dans  les  commentaires  latins  qu’il 
» ceb  auteur  n’ayant  si  bien  décou-  ajoutait  sa  traduction  des  Provincia- 
» vert  les  pernicieux  relâchemcns  les:  il  y a traité  les  jésuites  comme 
» des  casuistes  modernes  , sont  un  des  misérables.  Tout  cela  réussit  au 
» juste  sujet  de  croire  qu’elles  ne  se  delà  de  ce  qu’on  pouvait  espérer  (y). 

» trouvent  dans  le  catalogue  des  li-  (C)  Ses  ouvrages peuvent  forti- 

» vrcs  défendus,  que  parce  qu’elles  fier...  . ceux  qui  ont  du  penchant 
» avaient  paru  sans  nom  d’auteur  , vers  de  pyrrhonisme.  ] Je  n’ai  ici  en 
u sans  approbateur,  et  sans  le  lieu  vue  que  deux  ouvragesdeM.  Nicolle: 
» d’impression  ; ou  bie_n  encore  parce  l’un  a pour  titre  : Préjugés  légitimes 
u qu’étant  en  langue  vulgaire  , on  contre  les  Calvinistes  (lo)  ^ el  Vautre 
» avait  appréhendé  qu’plies  ne  fus-  Ces  prétendus  Reformés  convaincus 
» sent  cause  que  le  peuple  n’eil  esti-  de  schisme  (i  î).  Je  n’ai  en  vue  , dans 

(g)  Réponse  «un  Lettre!  provinciale»  , on  En- 

(5)  Fantôme  du  jansénisme,  chap.  T,  pag.  4 tretien*  de  Cléandre  et  d'JEudoxe  , pag.  n , edi - 

5.  Cet  ouvrage  fut  imprime  l'an  ib86.  I ion  de  Hollande  , i(xj6. 

(6)  V oyez  là  IV*.  dénonciation  du  Péché  phi-  (tfo)  Tmprinu1  h Pans  , l'an  1671 , et  en  Hol~ 

losophique  , a la  fin  de  la  préface,  lamie  , l'an  »683. 

(7)  Quatrième  dénonciation  du  Péché  pbiloso-  (1  1)  Imvpitné  à Paris  , Van  »684  , et  réimpri- 

phique  , pag.  ïo.  mr  en  Hollande  , la  même  année.  Voye a les 

(8)  Difficultés  proposées  à M.  Slryaert  . IX*.  Nouvelle*  de  la  République  des  Lettres , novembre 

part. . pag.  4o  , 41.  i6$4  , art.  J. 
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le  premier , que  le  chapitre  XIV , où 
l'auteur  prétend  montrer  que  la  voie 
proposée  par  les  caMnistes  , pour 
instruite  les  hommes  Je  la  vérité,  est 
ridicule  et  impossible.  11  dit  qu’il  n’y 
a point  d’homme  qui  se  puisse  faire 
instruire  raisonnablement  par  cette 
voie  , sans  s'assurer,  i°.  si  les  passa- 
ges de  V Ecriture  , quon  lui  allègue 
sont  tirés  d’un  livre  canonique  ; i°. 
s'ils  sont  conformes  a l'original  ; 
3°.  s'il  n'y  a point  de  diverses  maniè- 
res de  les  lire  qui  en  affaiblissent  la 
preuve.  Après  cela,  H.  Nicolle  dé- 
pjoic  toutes  les  adresses  de  la  rhéto- 
rique , pour  faire  voir  en  détail  les 
«1  itlicu liés  qui  se  rencontrent  dans  la 
dise  u ss  ion  de  ces  trois  points.  11  pousse 
cela  beaucoup  plus  loin  dans  l’autre 
livre,  où  il  prétend  que  ceux  qui 
sortirent  de  la  communion  romaine 
au  XVIe.  siècle,  ne  le  purent  faire  sans 
une  extrême  témérité , a moins  qu’ils 
n’eussent  une  connaissance  exacte  des 
raisons  qui  la  favorisent , et  de  celles 
qui  la  combattent , et  en  général  de 
toutes  les  objections  qu’on  peut  for- 
mer sur  les  passages  de  l'Écriture  al- 
légués de  part  et  d’autre.  II  montre 
ce  qu’ils  étaient  obligés  de  faire  , afin 
d’acquérir  une  certitude  légitime 
qu’il  fallait  quitter  l’église  romaine  , 
et  se  ranger  dans  la  communion  des 
protestans;  et  il  fait  entrer  tant  de 
discussions  dans  l’examen  «fui  a dù 
conduire  à une  semblable  certitude , 
qu’il  n’y  a point  de  lecteur  qui  ne 
comprenne  que  de  dix  mille  person- 
nes on  en  trouverait  mal  aisément 
quatre  qui  pussent  remplir  ‘ce  de- 
voir. Quel  fruit  a-t-il  recueilli  de  tant 
de  méditations?  uu  avantage  qui  s’est 
terminé  à sa  personne  : il  s’est  acquis 
la  réputation  d’un  fin  disputeur  , et 
d'un  philosophe  théologien  très-capa- 
ble de  soutenir  une  cause  quelle 
qu’elle  fût.  et  de  pousser  les  difücul- 
tés  aussi  loin  qu’elles  peuvent  l’être. 
Mais  il  n’a  rien  fait  pour  son  parti  j 
cà r M.  Claude  , qtii  a répondu  à son 
premier  livre,  et  M.  Juneu  qui  a ré- 
pondu à l’autre  , ont  fait  voir  mani- 
festement qu’on  est  exposé  dans  la 
communion  romaine  à toutes  ces  mê- 
mes difficultés  ; et  qu’il  faut  de  plus 
s’y  embarquer  sur  1 océan  de  la  tra- 
dition , et  parcourir  tous  les  siècles 
de  l'église  , toute  l'histoire  des  con- 
ciles , et  celle  de  la  dispute  sur  l’au- 


torité du  pape  , inférieure  aux  con- 
ciles selon  quelques-uns,  supérieure 
selon  quelques  autres  ; de  sorte  que  la 
voie  de  l’autorité  , par  où  les  catholi- 
ques roniaius  font  profession  de  se 
conduire,  est  le  grand  chemin  du 
pyrrhonisme.  Un  homme  qui  se  veut 
assurer  légitimement  qu’il  se  doit 
soumettre  à l’autorité  de  l’église,  est 
obligé  desavoir  que  l’Ecriture  le  veut 
ainsi.  Le  voilà  donc  exposé  à toutes 
les  discussions  de  M.  Nicolle  (la)  , et 
il  faut  déplus  qu’il  sache  si  la  tloc- 
trinc  des  pères , et  celle  de  tous  les 
siècles  du  christianisme,  est  conforme 
à la  soumission  qu’il  veut  fcvoir.  11 
sera  bien  infatigable  , s'il  n’aime 
mieux  douter  de  tout , que  de  s’en- 
gager à tant  de  recherches;  et  il  sera 
nicn  Subtil,  si  prenanttoute  la  peine 
que  cela  demande,  il  rencontre  enfin 
la  lumière.  C’est  donc  une  voie  de 
pyrrhonisme  ( i3).  La  réponse  de 
M.  Claude  à M.  Nicolle,  iutitulce  : 
Défense  de  la  déformation  ( » 4)  » est 
un  chef-d’œuvre.  Il  a non-seulement 
bien  rétorqué  les  objections  de  son 
adversaire  , mais  aussi  il  les  a direc- 
tement éclaircies  d’une  manière  qui 
édifie  les  bonnes  fîmes  , sans  montrer 
aux  libertins  la  méthode  d’insulter 
la  religion.  Bien  des  gens  voudraient 
que  l’on  en  r>ùt  dire  autant  de  l’autre 
adversaire  tic  M.  Nicolle  ; mais  on  ne 
le  saurait  faire  sans  le  flatter  grossiè- 
rement. Il  ne  s’est  pas  contenté  d’en- 
seigner aux  juifs,  comment  ils  peu- 
vent convaincre  d’une  insigne  té- 
mérité ceux  de  leurs  ancêtres  qui 
embrassèrent  l’Évangile  , et  qui  pro- 
noncèrent en  dernier  ressort  que  la  sy- 
nagogue était  devenue  une  fausse  re- 
ligion (i5)  : il  nous  a forgé  je  ne  sais 
quelle  distinction  grotesque  d’exa- 

(f*)  Voyr%  les  Nouvelles  de  U République  de* 
Lettre*  . novembre  iG84 , art.  f.  pa g.  888. 

fl  B)  M.  Tnrretiu  le  Jils  soutint  ne  fort  belles 
thèses  a Lerde,  Autlior  et  re»pondeas',  l'an 
imtitulées  : Pyrrhnninimi*  ponlilicins,  sire  Thèses 
llieologiio-hittorira:  de  V ariatinoikus  pontilicio- 
run»  cire*  mlesia*  infallilulitaleni.  Vojret  aussi 
le  livre  dr  V.  de  la  Plarcttc  : de  insanaliili  mina— 
n a-  ecrlrsia*  Scrntirisnin  , imprime'  à À nu  1er  dam  r 
l'an  itîrj»»  , ï.rs  Journalistes  de  Lcinsic  en 

donnent  l’extrait  dans  leur  mois  tle  juin  ilîq*,  p. 
*6 4 rt  ruiv.  tl  avait  et/  imprimé  en  anglais  t a 

Lviuirrr  t l'an  1688. 

(»4)  Elle  fut  imprimée  a Pouen  l’an  iG-3,  et  en 
Hollande , l’an  1G82. 

(»5)  f oyer  le  livre  de  M.  Juriru  intitule'  : Le 
vrai  Système  de  l'Église  . imprime'  à Dorilrrchl  t 
iGSfi,  rfwp.  XI H du  TI*.  livre  , pug.  333  et  sut". 
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men  de  discussion , et  d’examen  d’at- 
tention ( 16  ) , aussi  absurde  pour  le 
moins  que  celle  de  la  quantité  for- 
melle dans  l’ordre  à soi,  et  de  la 
quantité  actuelle  dans  l’ordre  au  lieu, 
ifuantilasformalis  in  ordinc  ad  se  , et 
fjuantitas  actualisin  ordine  ad  locum , 
dont  les  écoles  romaines  retentissent; 
et  il  est  tombé  d’accord  que  les  fidè- 
les ne  sont  point  conduits  à l’ortho- 
doxic  par  des  preuves  évidentes,  mais 
par  des  preuves  de  scutiment , et 
qu’ils  discernent  la  vérité  par  le  goût, 
et  non  point  par  des  idées  distinctes. 
Cette  dispute  a eu  des  suites  : d’un 
côté  II.  Pcllisson  (17),  et  l’auteur  du 
Commentaire  sur  Conlrains-les  d'en- 
trer , et  M.  Papin  (18)  ont  fait  des  li- 
vres où  ils  ont  montré  de  plus  en  plus 
les  difficultés  insurmontables  de  la 
voie  de  l’cxamcn  ; et  de  l’autre  quel- 
ques ministres  se  sont  plaints  fort  vi- 
vement de  la  réponse  qui  a été  faite  à 
M.  Nicolle  , à l’égard  du  fondement 
de  la  foi.  L’auteur  de  cette  réponse  , 
bien  loin  de  se  rétracter,  ou  de  faire 
quelques  pas  en  arrière  , s’est  expli- 
qué tout  de  nouveau  avec  plus  de 
précision.  Il  vient  de  faire  un  gros 
livre , pour  soutenir  non-seulement 
que  les  preuves  de  la  diviuité  de  l’E- 
criture ne  noua  sont  point  proposées 
avec  évidence  par  l’esprit  de  Dieu  qui 
nous  convertit , et  qu’il  n’est  point 
évident  que  Dieu  nous  révèle  dans  sa 
parole  tel  et  tel  mystère  ; mais  aussi 
«lue  ceux  qui  mettent  le  fondement 
de  la  foi  sur  l’évidence  du  témoigna- 
ge , enseignent  uuë  doctrine  perni- 
cieuse et  très-dangereuse  (19).  Il  y a 
des  gens  qui  croient  que  c’est  mener 
la  religion  sur  les  bords  du  précipice, 
et  que  si  les  Celsus  et  les  Porphyres 
l’avaient  trouvée  dans  un#tel  poste  ; 
s’ils  avaient  eu  à combattre  des  doc- 
teurs chrétiens  qui  leur  eussent  fait 
tant  d’avances  et  tant  d’aveux  on 

(16)  Là  ment»  „ chitp . XXII , pag.  4 01. 

(»*•)  Dans  ses  Rrilctions  sur  les  DifTéirns  «te  la 
Religion,  flores  les  Nouvelles  de  1*  République 
des  Lettre* , juillet  iGüG,  art.  T. 

(18)  Ministre  qui  s'est  fait  papiste.  V or  et.  son 
livre  intitulé  : L*  Tolérance  de*  protesUn»  , et 
l'Autorité  de  l'Église.  V.  de  Rcauval  en  parle 
dans  /'Histoire  «les  Ouvrages  de*  Savait*,  janvier 
l&)3  . art.  VIL 

(19)  Vom  le  livre  de  M.  Jurirn  iqtitnlé  : Dé- 

fense de  la  Doctrine  universelle  de  l'Kglise...  con- 
tre 1rs  imputations  et  les  objections  dr  AI.  Saurin, 
imprim  a Koienlam , V.  Saurin  est  minis- 

tre de  l'église  wallonne  d'Utrecht. 
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n’eût  pu  tenir  un  quart  d’heure  en 
leur  présence.  Je  ne  crois  pas  qu’ils 
aient  raison  , ni  qu'ils  aient  assez 
médité  sur  la  nature  du  christianis- 
me. Je  ne  sais  pourtant  ce  qui  pourra 
résulter  de  la  dispute  du  ministre  de 
Roterdam  et  du  ministre  d’Utrecht; 
mais  il  me  semble  que  si  l’on  était 
dans  un  temps  de  crise  , et  dans  les 
conjonctures  de  l’cfFcrvescencc  des 
humeurs  qui  ont  produit  tant  d’ef- 
fets en  divers  siècles , on  aurait  de 
grands  cliangemens  à craindre  : JJeus 
omen  avertat(i o). 

11  y a peut-être  des  gens  qui  sou- 
haiteraient que  la  doctrine  du  minis- 
tre de  Roterdam  fût  embrassée  par 
tous  les  docteurs.  Ils  s’imaginent  qu’a- 
près  cela  on  ne  disputerait  plus  , et 
que  ce  serait  le  véritable  tombeau 
des  controverses  : car , comme  on  ne 
dispute  point  des  goûts  , on  ne  dispu- 
terait point  sur  la  religion  , dés  que 
tous  les  théologiens  réduiraient  au 
oût  l’analyse  de  la  foi.  Je  crois,  dirait 
un  , posséder  la  vérité , parce  que 
j’en  ai  le  goût  et  le  sentiment;  et  moi 
aussi,  diraitl’autre.  Je  ne  prétends  pas, 
dirait  l’un  , vous  convaincre  par  des 
raisons  évidentes,  je  sais  que  vous 
pourriez  éluder  toutes  mes  preuves  ; 
ni  moi  non  plus  , dirait  l’autre.  Ma 
conscience  est  convaincue  , dirait 
celui-ci , elle  goûte  mille  consola- 
tions , encore  que  mon  entendement 
ne  voie  point  clair  dans  ces  matières; 
et  la  mienne  aussi , dirait  celui-là.  Je 
me  persuade  , continuerait  le  pre- 
mier , que  l’opération  intérieure  de 
l’esprit  de  Dieu  m’a  conduit»  l’ortho- 
doxie ; et  moi  aussi , continuerait  le 
second.  Ne  disputons  donc  plus  , ne 
nous  persécutons  plus  , s’entredi- 
raient-ils.  Si  je  vous  propose  des  ob- 
jections à quoi  vous  ne  puissiez  nas 
répondre  , je  n’aurai  point  lieu  d es- 
pérer de  vous  convertir  ; car  puis- 
que vous  ne  prétendez  pas  que  l'évi- 
dence soit  le  caractère  .des  vérités 
tbéologiques  * l’obscurité  de  vos  rai- 
sons et  la  faiblesse  de  vos  preuves  , 
ne  vous  paraîtront  jamais  une  mar- 
que de  fausseté.  Ce  serait  donc  vaine- 

(™)  ù" est  ainsi  que  je  parlai  dans  la  première 
édition  de  eet  ouvrage , lorsque  cette  dispute  n'é- 
tait pas  encore  terminée;  mais  au  temps  de  la 
tlcturièmr  édition , c’est-à-dire  en  décenibre  1 -00, 
je  puis  dire  qu’on  n’en  parle  pas  plus  que  des 
controverses  du  Flaccianisme touàlres  depuis  plus 
de  cent  ans.  v 
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ment  que  je  vous  réduirais  au  silence. 
Votre  goût  vous  tiendrait  lieu  de  dé- 
monstration ; tout  de  même  qu’à  IV- 
gard  des  viandes  notisnous  lions  plus 
à notre  palais  , et  aux  bons  effets 
qu’elles  produisent  pour  notre  santé , 
qu’aux  raisonnemens  spéculatifs  d’un 
cuisinier  ou  d’un  médecin  ; eocore 
que  nous  ne  sachions  donner  aucune 
raison  pourquoi  ces  viandes  nous  plai- 
sent et  nous  fortifient.  Convenons 
donc  les  uns  et  les  autres  de  ne  nous 
point  inquiéter , et  contentons-nous 
cle  prier  Dieu  les  uns  pour  les  autres. 
Voilà  le  fruit  qui  pourrait  naître  de 
cette  doctrine  , à ce  que  prétendent 
certaines  gens  qui  se  souviennent 
d’une  maxime  ac  saint  Augustin  : 
c’est  que  le  discernement  du  vrai  et 
du  faux  étant  une  chose  très-difficile, 
il  ne  faut  point  s’emporter  contre 
ceux  qui  errent.  Illi  in  vos  sœviant , 
dit-il  aux  manichéens  (ai) , (fui  nes- 
ciunt  cum  quo  labore  ver  uni  invenia- 
tur  , et  quant  difficile  caveantur  er- 
rvres.  Illi  in  vos  sœviant,  qui  nesciunt 
quant  rarum  et  arduum  sit , carnalia 
phantasmata  piœ  mentis  serenitatc 
superare.  Illi  in  vos  sœviant , qui 
nesciunt  cum  quant/l  di  fficullate  sa- 
ri clur  oculus  inlerioris  hominis  , ut 

possit  inlueri  soient  suum Illi  in 

vos  sœviant , qui  nesciunt  quibus  sus- 
piriis  et  gemitibus  Jiat , ut  ex  quan- 
tuldcumque parte possit  intelligi  U eus. 
Voilà  , dis-jc  , le  fruit  que  ce  dogme 
peut  produire  , si  l’on  en  croit  cer- 
taines personnes  ; sed  non  ego  crcdu- 
lus  illés  : mais  j’en  doute  un  peu 
uand  je  considère  que  le  ministre 
’Utrecnt  (aa) , persuadé  que  l’Ecri- 
ture contient  nn  témoignage  évident 
de  nos  mystères  , n’approuve  pas  que 
l’on  persécute  les  hérétiques  ; et 
qu’au  contraire  son  antagoniste,  per- 
suadé qu’ou  ne  saurait  alléguer  de 
bonnes  preuves  (a3)  ni  de  la  divinité 
de  l’Ecriture  aux  infidèles  , ni  du  té- 
moignage «le;  nos  mystères  aux  soci- 
niens  , apprpuve  fort  que  les  magis- 
trats persécutent,  les  hérétique*  (a4). 
Quels  travers  d’esprit  ! On  ne  doit 

(ix)  Augustin. , contra  Epist.  fondant. , cap.  II. 
(aa)  M.  Saurin. 

(a3)  On  entend  par  bonnet  preuves  , celles  qui 
conduisent  h l'e'vidence. 

(a4)  P" ton  Trmité  des  Droits  des  deux  Sou- 
verain». eï  sa  VIII *.  lettre  du  Tableau  du  Soci- 
nianisme. 


compter  sur  rien , pendant  qu’on  sup- 
pose que  les  hommes  agiront  selon 
leurs  principes  , et  qu’ils  bâtiront 
conséquemment  tout  leur  système. 
Ce  n’est  pas  que  je  prétende  que  le 
ministre  d'LItrecbt  raisonne  mal  , 
quand  il  joint  ensemble  ces  deuxeho- 
ses , l’une  qu’il  y a dans  l’Ecriture 
évidence  de  témoignage  pour  ceux 
que  Dieu  illumine  : l’autre  qu’il  ne 
faut  point  établir  de  peines  civiles 
contre  ceux  qui  ne  croient  pas  le  mys- 
tère de  la  trinité  , celui  de  l’incar- 
nation , etc.  : je  n’attribue  l’inconsé- 
quence qu’à  son  adversaire.  Elle  est 
visible  $ car  si  l’on  convient  d’nn  côté 
que  l’on  ne  saurait  donner  de  bonnes 
preuves  (a5)  que  Dieu  révèle  claire- 
ment l’existence  de  ses  mystères  dans 
sa  parole  , on  a grand  tort  de  préten- 
dre qu’un  homme  qui  ne  les  croit  pas 
mérite  de  perdre  ses  biens,  sa  liberté, 
sa  patrie  : car  il  a pour  lui  les  lumiè- 
res de  la  raison , et  vous  ne  sauriez 
nier  qu’il  n'agisse  raisonnablement  , 
lorsqu’il  refuse  de  renoncer  à ses  lu- 
mières , à moins  qu’il  ne  paraisse 
qu’elles  sont  évidemment  combattues 
par  le  témoignage  de  Dieu.  Il  est  prêt 
de  sacrifier  scs  idées  les  plus  distinc- 
tes , dés  qu’il  paraîtra  clairement 
ue  l’autorité  de  Diejj  le  demande, 
ous  vous  reconnaissez  incapable  de 
le  lui  faire  paraître , et  vous  avouez 
que  la  grâce  pourra  bien  l’en  persua-’ 
eler , mais  non  pas  le  lui  découvrir 
évidemment.  Tout  ce  donc  que  la 
raison  et  la  charité  exigent  de  vous  , 
c’est  de  prief  Dieu  pour  lui  (26) , et 
de  faire  en  sorte  par  les  voies  d’une 
instruction  modérée , qu’il  trouve 
moins  de  probabilité  dans  scs  opi- 
nions que  dans  les  vôtres.  Si  vous  ne 
pouvez  pa^y  réussir  , iaisscz-le  jouir 
de  son  bien  et  de  sa  patrie  , et  n’allez 
pas  armer  contre  lui  le  bras  de  son 
souverain.  Voilà  des  choses  qui  se  sui- 
vent naturellement  et  clairement  ; et 
néanmoins  le  ministre  dont  je  parle 
ici  les  sépare  l’une  de  l’autre  ; tant  il 
est  incomparable  Cn  matière  de  tra- 
vers d'esprit.  Car  pour  le  dire  en  pas- 
sant , y eut- il  jamais  de  plus  étrange 
bizarrerie  que  de  crier  autant  qu’il  a 

(a5)  V Ojret,  ci-dessus , citation  (a3). 

(aG)  V oyet  la  préfacé  du  Supple’menl  du  Com- 
mentaire philosophique  , oit  l'on  montre  que  V ob- 
scurité des  controverses  estun  argument  invincible 
pour  la  tolérance. 
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fait  contre  le  commentateur  pliiloso-  >>  bien  fait  : Opinari, duas  ob res  tur- 
pbique  , et  puis  d'adopter  tout  le  n^issimum  est  : quocl  di-irerc  non  po- 
fond  de  son  système  ? On  montrerait  » lest  qui  sibi  jam  se  scire  persuasit  : 
aise'ment  que  ses  hypothèses  sont  les  » et  per  se  ipsu  lemenlas  non  béni- 
plus  propres  du  inonde  à confirmer  » ajfecti  animi  sienum  est.  Car  ie  mot 


» opinari,  dans  la  pureté'  de  la  lan- 
» guc  latine  , signifie  la  disposition 
» d’un  esprit  qui  consenttrop  le'gèrc- 
» ment  à des  choses  incertaines , et. 
» qui  croit  ainsi  savoir  ce  qu'il  ne 
» sait  pas.  C est  pourquoi  tous  les 
» philosophes  soutenaient  sapienlem 


celles  du  commentateur  (27)  ; mais 
oti  s’écarterait  trop  de  M.  Nicolle. 

Revenons  à lui. 

Qu’on  ne  me  dise  pas  quecctautcur 
a assez  gagné,  puisque  ses  livres  ont 
fait  naître  de  telles  disputes  entre  les 
ministres  de  Hollande.  C’est  un  avan- 
tage chimérique  par  rapport  à sa  » nihil  opinari  ; et  Cicéron^  en  se 
communion  ; et  il  a causé  un  mal  réel  » blâmant  lui-même  de  ce  vice  , dit. 
dans  lechristianisme,  en  excitant  des  » qu’il  était  magnus  opinator(3a).  » 
contestations  qui  démontrent  que  Non-seulement  les  philosophes , mais 
ni  par  la  voie  de  l’autorité  ni  par  la  tout  le  monde  en  général , doit  con- 
voie de  l’examen  (38)  , on  ne  peut  venir  de  cette  maxime , que  ce  n'est 
choisir  un  parti  avec  la  satisfaction  pas  assez  de  dire  vrai , pour  n’e'tre 
de  se  dire  qu’on  a fait  un  bon  usage  pas  tcmérqp-e  : il  faut  encore  savoir 
de  sa  raison  ; car  ce  bon  usage  con-  qu’on  dit  vrai.  Celui  qui  soutiendrait 
sistc  à suspendre  son  jugement , jus-  que  le  nombre  des  sables  de  la  mer 
quesàce  que  l’évidence  des  preuves  se  • est.pair  , pourrait  dire  vrai,  mais  il 
présente.  Les  esprits  philosr^fcies  se  ne  laisserait  pas  d’être  certainement 
reprocheraient , comme  un  grand  dé-  coupable  de  témérité  (3o).  Ainsi  le 
faut , la  facilité  avec  laquelle  ils  au-  livre  de  M.  Nicolle  n’a  été  propre  qu’a 
raient  cru  les  vérités  qui  ne  leur  au-  fomenter  l’irrésolution  des  esprits  in- 
raient  été  proposées  ipTobscurément.  différons  , et  à donner  de  nouveaux 
Ib  ne  se  pardonneraient  pas  d’avoir  prétextes  aux  sceptiques  de  religion, 
bien  jugé  un  procès  , s’ils  l’avaient  On  pourrait  peut-être  dire  du ''pré- 
jugé avant  l'examen  sévère  de  tou-  micr  ouvrage  qui  a paru  sur  ces  ma- 
tes les  pièces  des  parties.  Ils  donnent  tières , ce  que  les  anciens  disaient  du 
le  nom  méprisable  A' opinateurs  à premier  navire  : Plllt  à Dieu  que  l’ar- 
ceux  qui  prennent  parti , sans  y être  bre  qui  servit  à le  construire  fût  cn- 
comme  forcés  par  des  arguraens  in-  core  debout  ! Cicéron  applique  cette 
contestables.  Ils  soutiennent  qu’on  ne  pensée  à la  raison  : O utinam  igitur , 
peut  avoir  par-là  qu’une  fausse  scien-  ut  ilia  anus  optât , 
ce  ; et  ils  disent  que  « l’ignorance 


...  Ne  in  ncmorc  Pelio  Kcnribui 
Crs«  cecidisset  abiegna  ad  terram  trabes  - 

sic  istam  calliditatem  hominibus  dii 
ne  dédissent  ! quâ  perpauci  bcnc 
utunlur,  qui  tamen  ipsi  scepè  à malè 
utentibus  opprimuntur  : innumerabi- 


» vaut  beaucoup  mieux  que  cette 
» fausse  science , quifaitque  l’on  s’i- 
» magine  savoir  ce  qu’on  ne  sait  point. 

» Car  comme  saint  Augustin  a três- 
» judicieusement  remarqué  dans  le 

» livre  de  l'Utilité  de  la  Créance,  , . .- * ,,  

».  cette  disposition  d’esprit  est  très-  aUt*?  lmP™bè  utuntur  (3,).  Mais 
» blâmable  pour  deux  raisons:  l’une,  ^°™me  es  c mses  ont  deux  faces  , il 
» que  celui  qui  s’est  faussement  per-  ^ 3 ^.,,e.  ^UC.  SUJC*.  1 espcrcr  qiie  les 
..suadéde  connaître  la  vérité  , se  «pnU  bien  tournes  prêteront  d’nnc 
» rend  par-là  incapable  de  s’en  faire  i°n  , 0'clse  Sl  f'  cheuse.  Ils  appren- 
»»  instruire  : l’autrJ , que  cette  pré-  Ia 

émérite  est  une 
esprit  qui  n’est  pas 

(17)  Le  commentateur  sf  fait  voir  dans  la  préfa- 
e de  la  I V*.  partie,  qu'a  l'égard  des  droits  de 


*•  insuline.  1 autre;,  uue  ccuc  ijmt-  „ „ ■ j *r  . '.“*** 

» soraption  et  cette  te'mérité  est  une  1 ' -c  L ",  escarfcs  , touchant 

»»  marque  d’un  esprit  qui  n’est  pas  la  ««pension  de  nos  jugemens  (3*). 


(to)  Art  dr  penser , Ite.  partie , ehap.  ffl,  p. 
. partie,  qu'a  l'egard  des  droits  de  m*  *4»  ^5. 

conscience  qui  erre , V.  J arien  , en  pensant  U (3o)  Nicolle,  le*  prétendu*  Réformé*  convain- 

rc'futer , s'est  réfute  lui-mrme.  On  pourrait  rten-  — J r ~L — rr 

dre  cela  fur  d'autres  articles. 

(38)  Son  adversaire  a renoncé. a l'examen  de 


discussion,  et  à la  prétention  des  argument  évi- 
dent. 

TOME  XI. 


eu*  de  schisme  , liv.  T,  chap.  //,  pag.  m . i5. 
(30  Cicero,  de  N'aturâ  Ueorum  , tib.  [If,  cap. 


(3»)  Touchant  les  effets  funestes  de  cette  maxi- 
me transportée  dans  la  religion,  votes,  les  Nou- 
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Ils  apprendront  à sc  défier  des  lumu- 
res  naturelles,  et  à recourir  à la  con- 
duite de  l’esprit  de  Dieu  , puisque 
notre  raison  est  si  imparfaite.  Ils  ap- 
prendront combien  il  est  nécessaire 
de  s'attacher  à la  doctrine  de  la  grâ- 
ce, et  combien  notre  humilité  plaît  à 
Dieu  , puisqu’il  a voulu  nous  morti- 
fier jusque  dans  la  possession  de  ses 
vérités  ; n’ayant  pas  permis  que  nous 
les  discernassions  par  les  voies  d’un 
examen  philosophique  , par  lesquel- 
les nous  parvenons  à la  science  de 
certaines  choses. 

(D)  Il  n’y  a pas  attaque  son  adver- 
saire par  les  endroits  les  plus  faibles.] 
M.  Nicolle  publia  on  livre  l’an  1687  , 
qu’il  intitula  de  V Unité  de  V Eglise, ou 
Réfutation  du  nouveau  système  de 
M.  Jurieu  (33).  Il  y fit  paraître  son 
savoir,  son  esprit,  et  son  éloquence  ; 
et  en  habile  homme  il  se  prévalut  de 
ce  qu’il  trouva  de  faible  dans  les  opi- 
nions particulières  de  l’auteur  du 
nouveau  système,  mais  il  ne  jugea 
pas  à propos  d’examiner  les  puissan- 
tes objections  de  ce  ministre  contre 
la  voie  de  l’autorité.  Cela  est  un  peu 
suspect  d’artifice.  On  pourrait  croire 
qu’un  petit  esprit  n’aurait  pas  connu 
l'importance  de  ces  objections  , et 
qu'ils  les  aurait  méprisées  par  un  or- 
gueil mal  fondé.  On  ne  saurait  faire 
un  semblable  jugement  de  M.  Nicolle; 
il  avait  l’esprit  trop  juste  et  trop  pé- 
nétrant pour  ne  pas  comprendre 
toute  l’étendue  des  objections  qu’on 
lui  avait  proposées  sur  cet  article  , 
soit  par  rétorsion  , soit  directement. 
Il  faut  donc  dire  qu’il  ne  garda  le 
silence  , que  parce  qu’il  savait  bien 
qu’il  succomberait  sous  le  fardeau 
s'il  entreprenait  derépondre  : il  com- 
prit fort  bien  que  c’étaient  des  dif- 
ficultés insurmontables , et  que  sa 
propre  réputation,  et  l’intérêt  de  son 
église,  demandaient  qu’il  n’en  par- 
lât pas.  D’où  nous  pouvons  conclure 
qu’il  y a partout  bien  des  gens  qui 
ne  croient  point  tout  ce  qu’ils  font 
profession  de  croire  , ou  qui  demeu- 

velles  Lettres  de  l'aotenrde  1*  Critique  géncralç, 
pag.  -j-q  et  suiv.  M.  Jurieu,  vrai  Système  de  l’E- 
glise , pag.  3^3  et  fuit’.  Nouvelle*  ae  la  Républi- 
que des  Lettres  , novembre  1684 , art.  I , pag. 
889,  et  juillet  1686,  art.  I,  pag.  t45.  rojei 
aussi  les  remarques  de  l'article  Pill^ioh  , 
dans  ce  volume . 

(33)  VorexV article C.oviin ioi  , remarque  (S), 
tom.  V.  pag.  269. 


reut  persuadés  que  leur  religion  est 
bonne  , encore  qu’ils  sentent  que  sur 
certains  points  capitaux  les  objec- 
tions de  l’adversaire  sont  insolubles 

(34) .  Ouoi  qu’il  en  soit,  M.  Nicolle  ne 
répondit  point  à tout  le  système  de 
M.  Jurieu.  Il  y choisit  les  endroits 
qui  lui  parurent  faciles  à emporter 

(35)  , et  borna  là  son  travail , hormis 
quelques  objections  qui  n’en  pou- 
vaient être  détachées  , et  à quoi  par 
conséquent  il  fallut  répondre.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  l’avantage 
qu’il  remporta  , et  que  son  antago- 
niste ne  lui  ùta  point  en  lui  répli- 
quant (36).  Mais  il  faut  trouver  un 

eu  étrange  qu’il  ne  se  soit  pas  aperçu 
11  plus  grand  défaut  du  livre  qu’il 
réfutait.  Cet  ouvrage  était  destiné  à 
montrer  que  les  protestans  ne  mé- 
ritent pas  d’être  appelés  schismati- 
ques , et  néanmoins  il  est  très-propre 
à les  en  convaincre  ; caries  principes 
de  l'a tWeurnous  conduisent  là  néces- 
sairement , c’est  que  l’église  romaine 
a toujours  appartenu  à la  vraie  église. 
De  sorte  que  cet  auteur,  en  bâtissant 
son  système  , ruinait  lui-même  la  fin 
pour  laquelle  il  le  bâtissait.  Que 
peut-on  voir  de  plus  vicieux  ? Il  ne 
s’arrêta  pas  là  : il  se  fit  des  aphoris- 
mes et  des  maximes  ,ct  il  en  tirades 
conséquences  qui  prouvent  manifes- 
tement qu’on  peut  se  sauver  dans 
toutes  les  religions;  et  voilà  un  second 
défaut  essentiel  et  capital  dont  M.  Ni- 
colle ne  s’aperçut  pas.  Voyez  le  livre 
intitulé  : J anua  Cœlorum  resevata 
cunctis  Ileügionibits  (3-j).  Vous  y trou- 
verez la  démonstration  de  ce  que  je 
viens  de  dire  touchant  les  défauts  de 
ce  système.  Les  ministres  qui  ont 
dénoncé  aux  synodes  la  fausse  doc- 
trine’de  M.  Jurieu  , n’ont  pas  oublié 
de  se  plaindre  de  quelques  erreurs 

3u’ils  ont  trouvées  dans  son  Système 
e l’Église  (38)  ; mais  ils  ne  sc  sont 
pas  aperçus  des  principales  : par 

(34)  y or  ex  la  remarque  (D)  de  l'article  Pmi* 
LtMojt  , dans  ce  volume. 

(35)  Il  r trouva  îles  erreurs  de  fait , et  des  rai- 
sons pitoyables. 

(36)  réplique  est  intitulée  ; Traité  de  l'Unité 

de  l'Eglise  et  des  Points  fondamentaux.  A fi o- 
terdam  , 1688  , in$°. 

(3-)  Imprimé  à Amsterslam  , ifiqa  , in- 4°.  J en 
parle  dans  la  remarque  (N)  de  C article  Coai- 
» les,  tom.  J',  pag.  »og. 

(38)  foret  M.  Saurin  , Examen  de  la  Théolo- 
gie de  M.  Jurieu,  pag.  6 et  suiv . 
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exemple  , ils  n'ont  rien  dit  de  cette 
proposition  : Dieu  ne  saurait  permet- 
tre que  de  grandes  sociétés  chrétien- 
nes se  trouvent  engagées  dans  des  er- 
reurs mortelles  y et  qu  elles  y persévè- 
rent long-temps  ; au  moins  a juger 
des  choses  par  l'expérience,  nous  ne 
devons  pas  croire  nue  cela  soit  possi- 
ble, puisque  cela  nest  pas  arrivé  (3g). 
C’est  renverser  d’un  seul  coup  de 
lume  tout  l’ouvrace  de  Luther  et  de 
alvin  ; car  puisqu'il  est  sûr  que  tous 
les  dogmes  de  la  communion  de  Rome, 
pour  lesquels  ils  ont  trouvé  néces- 
saire de  biilir  la  réformation  , subsis- 
tent depuis  plusieurs  siècles  , il  s’en- 
suit évidemment  que  ce  ne  sont  pas 
des  erreurs  mortelles.  Or  il  n’eût 
point  fallu  se  séparer  de  cette  église, 
si  aucune  de  ses  erreurs  n’eût  été 
mortelle.  Larébonius  (4o)  a fait  voir 
cela  très-amplement.  Pour  voir  donc 
les  fautes  et  les  bévues  dont  ce  systè- 
me est  rempli , il  faut  lire  non-seulc- 
nlent  la  réponse  de  M.  Nicolle  , mais 
aussi  Janua  Cœlorum  reserata. 

Comment  se  peut-il  faire  , deman- 
dera-t-on,  que  cet  ouvrage  contienne 
tant  d’imperfections  , et  que  néan- 
moins il  ait  été  regardé  comme  le 
chef-d’œuvre  de  son  auteur?  Je  vous 
renvoie  à un  petit  livre  (4*)  qui  fut 
imprimé  l’an  169a  : vous  y trouverez 
la  réponse  à cette  demande.  L’auteur 
de  ce  petit  livre  ayant  décrit  le  hon- 
teux état  sons  lequel  Larébonius  avait 
fait  paraître  le  nouveau  Système  de 
l’Église , se  propose  l’objection  que 
vous  allez  voir  : « Mais  pourquoi 
» donc  a-t-on  avoué  autrefois  que  ce 
» Système  de  l’Église  était  le  chef- 
» d’œuvre  de  ce  ministre?  On  ne  s’en 
» dédit  point;  on  avoue  encore  que 
« c’est  celui  de  tousses  livres  où  il  a 
« fait  le  mieux  paraître  l’étendue  de 
» son  imagination , et  la  faculté  d’in- 
» venter  des  preuves  , et  de  pousser 
» des  difficultés.  Tout  cela  se  peut 
>»  rencontrer  dans  un  ouvrage  qui  a 
1»  d’ailleurs  de  très-grands  aéfauts  , 
» et  où  l’auteur  , ébloui  par  le  trop 
» grand  essor  qu’il  s’est  donné,  n’a 
» pas  pris  garde  qu’il  allait  trop  loin, 
» qu’il  passait  dans  le  camp  des  enne- 

(39)  Junru  , Système  de  l'Église,  pag.  a36. 

(4°)  C est  sotu  ee  nom  que  l'auteur  du  Jauna 
Cœlorum  reserata  t'est  déguisé. 

(4<)  Intitulé  ■ Nouvel  Avis  au  .petit  Auteur  des 
petits  Livrets. 


» mis , et  uii’il  entassait  plus  do  ma  - 
» tériaux  dans  son  édiiiee  que  les 
» fondemens  n’en  pouvaient  porter. 
» En  un  mot,  il  y a des  gens  qui 
» donnent  tour  à tour  deux  sortes 
» d’admiration  bien  diflerentes  : on 
» s’étonne  qu’ayant  découvert  tant 
» de  choses  relevées  , ils  ne  se  soient 
» point  aperçus  de  cent  inconvé- 
» niens  , et  de  mille  contradictions 
» qui  sautent  aux  yeux  des  plus  stu- 
» pides  ; et  puis  on  s’étonne  qu’ayant 
» manque  de  lumière  pour  des  cho- 
» scs  si  faciles  à remarquer , ils  en 
» aient  eu  pour  de  grandes  décou- 
» vertes.  Le  ministre  dont  je  parle 
» aurait  pu  contribucrfort  utilement 
» à la  constuction  d’uo  nouveau  sys- 
» tème  ; il  aurait  inventé  beaucoup 
» de  choses  , et  fourni  beaucoup  de 
» vues  ; mais  il  aurait  fallu  qu’un 
» homme  de  jugement  en  eût  écarté 
» toutes  les  pièces  disparates  , et 
» qu’après  unoon  triage  il  eût  fait  la 
» liaison  des  parties  (4a).  » 

(E)  On  lui  attribue  le  Delectus  Epi- 

grammatum et  la  savante  préface 

qui  V accompagne.]  C’est  « un  recueil 
» d’épigrammes  latines  , et  de  sen- 
n tences  grecques  , espagnoles  et  ita- 
» tiennes,  imprimé  m-ia  à Paris,  en 
» 1G59  ( 4^  )•  * 0°  y a mis  à la  tête 
(44)  unc  dissertation  latine  sur  les 
épigrammes  , qui  mérite  son  rang 
parmi  ce  qui  s'est  fait  de  meilleur  sur 
l'art  poétique.  C’est  un  traité  de  la 
Beauté  Poétique  , dans  lequel  cet  au- 
teur a eu  dessein  de  distinguer  la  vé- 
ritable et  solide  beauté , d'avec  la 

fausse  et  V apparente  (45) Il  s'est 

borné  pour  la  recherche  de  cette 
beauté  dans  le  genre  épigramma  tique. 
Il  y traite  des  vertus  de  V épi gramme 
avec  exactitude  et  beaucoup  de  dis- 
cernement. Il  fait  voir  que  le  nombre 
des  excellentes  épigrammes  est  beau- 
coup plus  petit  que  plusieurs  ne  se 
l’imaginent , et  il  met  hardiment  au 
rang  des  défectueuses , celles  dont  le 
sujet  est faux , fabuleux , équivoque  , 
hyperbolique  , décisif  sur  un  point 
contesté  , étranger,  accidentel,  tiré 
de  loin  , choquant  , malhonnête  , 

(4 a)  Nouvel  Avili  au  petit  Auteur  petit*  Li- 
vret* , pag.  60 , 61. 

(43)  Baille! , Jugeraen*  sur  le*  Porte»,  num. 
1080. 

(44)  Là  même. 

(45)  La  même. 
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bas  , vd , odieux.  Il  met  au  meme 
mng  celles  qui  ont  de  la  malignité  , 
celles  qui  ont  trop  de  babil , celles  qui 
sont  vulgaires  et  triviales , celles  qui 
ont  des  subtilités  puériles , grotes- 
ques , et  celles  ou  les  allusions  et  les 
jeux  sur  des  mots  paraissent  affectés. 
Le  père  a vasseur  a censuré  divers 

endroits  de  cette  dissertation  , et  a 
trouvé  h redire  non- seulement  a quel- 
ques-uns de  ses  senumens  , mais  en- 
core à quelques  mots  (46)  de  sa  lati- 
nité .(*).  M.  Ménage  ayant  parle  de 
quelques  critiques  qui  condamnaient 
rosage  des  pointes  dans  les  vers  , 
ajoute  » « qu’on  prc'tend  que  c’est 
j>  M.  Nicolle  ou  M.  Lancelot  qui  a le 
»»  premier  publié  ce  sentiment  contre 
» les  pointes  , dans  un  recueil  <le 
» vers  et  d’épigrammes  des  anciens 
» (4?).  » M.  Ménage  ne  savait  donc 
pas  certainement  que  M.  Nicolle  fût 
l’auteur  de  la  préface  qui  est  devant 
ce  recueil.  • 

Notez  que  MM.  de  Port-Royal  ont 
publié  plusieurs  livres  à l’usage  de  la 
jeunesse.  Cétait  principalement  en 
faveur  de  leurs  écoliers:  car  il  est 
certain  qu’ils  en  avaient.  La  Méthode 
latine  , la  Méthode  grecque  , le  Jar- 
din des  Racines  grecques,  l’Art  de 
penser,  le  Deleclus  Epigrammatum , 
etc.,  sont  des  ouvrages  qu’ils  destinè- 
rent à l’instruction  de  quelques  dis- 
ciples Qu’ils  élevaient,  ils  curent  en 
cela  une  guerre  à soutenir  contre  les 
jésuites  : ce  n’était  donc  pas  sur  les 
dogmes  de  la  grâce , et  sur  la  morale 
relâchée,  que  roulaient  toutes  les 
querelles  de  ces  deux  partis.  Nous 
avons  vu  que  le  père  Vavasseur  cri- 
tiqua M.  Nicolle  sur  les  qualités  de 
l’épigramme  ; il  publia  un  fort  beau 
traite  sur  ce  sujet  : l’on  peut  être 
très-assuré  qu’il  ne  le  fit  que  pour 
avoir  lieu  de  censurer  la  dissertation 
de  M.  Nicolle  ; il  savait  bien  qu’elle 
venait  de  Port-Royal.  Avant  lui  , le 
père  Labbe  s’était  fait  une. grande 
affaire  de  contrecarrer  les  ouvrages 

(46)  Il  n reproche  meme  quelque  solécisme.  La 
nouvelle  Répons*  aux  Provinciales  , VII*.  en- 
trât. , pag.  m.  a<)7  , apprend  que  W endrock  de 
temps  en  temps  a fais  de  fort  gros  solécismes  au 
milieu  de  ces  belles  phrases  latines  qui  l'ont  fait 
passer  pour  le\Cicéron  du  parti , dans  l’esprit  de 
tout  ceux  qui  nr  s’y  connaissent  point. 

(*)  y oyez  le  père  V avassewt , Traité  de  l'é- 
pi g ram  me. 

'(4-)  Méuagiana , pag.  ioi  , 3oa  de  la  première 
édition  de  Hollande. 


de  grammaire  de  ces  messieurs  , qui 
le  poussèrent  un  peu  rudement  dans 
une  préface  (48).  S’il  l’en  faut  croi- 
re , ils  avaient  plusieurs  écoles. 
On  me  Jit  voir  en  même  temps  , 
c’est  lui  qui  parle,  un  petit  livre  inti- 
tulé : le  Jardin  des  Racines  grecques, 
mises  en  français,  avec  un  Traité  des 
Prépositions  et  autres  particules  in*» 
déclinables,  et  un  recueil  alphabéti- 
que des  mots  français  tirés  de  la  lan- 
gue grecque  , et  imprimé  l'an  1647  > 
parle  soin,  à ce  qu’on  disait,  de  quel- 
ques partisans  du  jansénisme  , pour 
servir  d’ instruction  familière , tant 
pour  les  petites  écoles  qu’ils  avaient 
pour  lors  en  trois  maisons  autour  de 
V abbaye  du  Port-Hojral-des-Champs, 
que  pour  celles  qui  étaient  éparses  en 
plusieurs  villages  et  châteaux  voisins 
de  cette  grande  ville  capitale  du 
royaume  , et  ailleurs  dans  les  pro- 
vinces. Nous  avons  en  ce  collège  de 
Clermont  quelques  écoliers  qui  les  y 
ont  apprises  et  vu  enseigner  a leurs 
condisciples  ; comme  aussi  dans  le 
collège  d'une  des  bonnes  villes  de 
Picardie , qui  n est  pas  des  plus  éloi- 
gnées de  Paris  (49)-  Quelques  pages 
apres,  il  nous  apprend  que  le  roi  me- 
nait de  casser  toutes  leurs  écoles.  Je 
rapporterai  un  peu  au  long  ce  qu’il 
remarque.  On  y verra  un  effet  de 
l’entêtement  et  de  la  haine.  Le  père 
Labbe  s’imaginait  que  ces  messieurs 
étaient  capables  de  causer  mille  dés- 
ordres par  le  petit  recueil  de  mots 
français  dérivés  du  grec,  qu’ils  avaient 
joint  au  Jardin  des  Racines  grecques. 
Il  représenta  (5o).à  l’académie  fran- 
çaise l’énormité  de  cet  attentat , et 
soutint  que  cette  secte  de  nouveaux 
helléuistes  devait  être  réprimée.  J’ai 
qualifié , dit-il  (5 1),  leur  dessein  du 
nom  de  secte , d'autant  que  ce  qui  a 
été  fait  par  les  hellénistes  prccédens 
n a point  eu  de  suite , et  na  pas  causé 
beaucoup  de  mal  parmi  notre  jeu- 
nesse française  : mais  ! entreprise  de 
ces  messieurs  du  Port-Roy  al , qui 
peuvent  prendre  pour  devise  , Lcgio 
nomen  nostrum  est,  si  elle  avait  eu 

(4&)  Celle  du  Jardin  des  (lacines  grecques. 

(4g)  Labbe  , préface  de  ses  Étymologies  de  plu- 
sieurs mots  français.  Ce  livre  fut  imprimé  a Paris, 
i/i-ia , Van  1661. 

(50)  Dans  Vépître  dédicatoire  Je  jet  Etymo- 
logies. . . 

(51)  Là  même,  préface. 
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tout  le  succès  qu'ils  avaient  préten- 
du, allait  directement  a la  ruine  des 
langues  latine  et  française  , et  sous 
prétexte  d' apprendre  du  grec  à leurs 
écoliers , jetait  dans  des  absurdités  et 
ignorances  insupportables  , qui  nous 
eussent  enfin  rendus  ridicules  et  mé- 
prisables aux  étrangers  et  à toute 
leur  postérité,  ils  ont.  composé  ce  re- 
cueil fameux  ensuite  de  leurs  raci- 
nes limées  , et  de  leurs  Méthodes 
grecque  et  latine , afin  que  les  jeu- 
nes gens  qu’ils  nourrissaient  ( non- 
seulement  , comme  nous  avons  déjà 
remarqué , dans  les  n'ois  maisons  voi- 
sines dé  C abbaye  du  Port- Roy  al-des- 
Champs , t pic  nous  nommerons  quand 
il  en  sera  besoin , et  en  plusieurs  au- 
tres petites  écoles  borgnes  dans  quel- 
ques villages  et  châteaux  de  la  cam- 
pagne, aux  environs  de  oette  grande 
ville  de  Paris  , mais  encore  au  loin 
dans  des  séminaires  et  colleges  des 
villes  et  provinces  plus  éloignées  ) 
pussent  puiser,  comme  dans  une  fon- 
taine publique  et  ouverte  à tous  ceux 
de  leur  parti,  les  pi'emievs  principes 
et  les  origines  les  plus  cachées  de  ta 
langue française,  apprenant  par  cœur 
avec  un  grand  soin  les  mots  qu'ils 
prétendent  avoir  été  pris  et  tirés  du 
grec  par  nos  ancêtres . Mais  Dieu 
s'est  opposé  à leurs  pernicieux  des- 
seins, ayaml  inspiré  à notre  très- 
chrétien  monarque  LOUIS  XI U la 
résolution  de  défendre  et  empêcher 
toutes  les  assemblées  illicites  de  cette 
secte  , ou  la  jeunesse  était  instruite 
dans  les  maximes  dangereuses  du 
jansénisme , et  suçait  dès  le  berceau  , 
pour  ainsi  dir'e,  le  lait  d'une  des  plus 
damnahles  hérésies  qui  ait  jamais  at- 
taqué l'église.  C’est  se  mettre  en  colère 
pour  peu  de  chose,  et  voir dans  la  con- 
duite de  ses  ennemis  une  entreprise 
pernicieuse  qui  n’est  qu'un  fantôme. 
Il  est  utile  de  recueillir  les  exemples 
de  cette  mauvaise  préoccupation. 

(F)  Certains  ouvrages  de  M.  Ni- 
colle desquels  je  n avais  pas  fait  men- 
tion.'] «La  relation  que  M.  de  Marca 
» avalai  te  à sa  hianièrc  de  tout  ce 
» quî™ait  été  fait  depuis  l’annce 
r>  i653,  dans  les  assemblées  des  évé- 
r»  ques,  au  sujet  des  cinq  proposi- 
» lions , n’eut  pas  plus  tôt  été  divul- 
>j  guée  au  nom  du  clergé,  que  M.  Ni- 
» colle  , surpris  d’y  trouver  un  tas 
» de  mensonges  et  d'impostures  , sc 


» sentit  obligé  de  les  faire  connaître, 

» pour  empêcher  que  le  monde  ne 
» fût  séduit  ( 5a  ).  » Cet  écrit  de 
M.  Nicolle  « avait  pour  titre  : Relga 
» Percontator , sive  Prancisci  P fo- 
rt futuri  thcologi  Relgœ  , super  nar- 
» ratione  rerum  gestarum  in- conven- 
ir tu  cleri gallicani  circà  Innocentii  .Y 
» constitulioncm , scrupuli ,istius  nar - 
» rationis  opifici  proposai,  a5  februa- 
» rii  i65q.  Quelques  jours  après,  l’on 
)>  vit  encore  paraître  deux  disquisi- 
» tions  latines  du  même  auteur,  sous 
» le  nom  de  Paul  Irénée,  où  il  dé- 
» montrait  qu’il  n’y  avait  point  d’hé- 
» résie  jansénicnnc , et  que  c’était 
» une  pure  fiction  dont  les  jésuites 
» se  servaient  (53).  » Ces  deux  dis- 
quisitions  furent  suivies  de  quatre 
autres  en  la  même  an  née  (54).  lîécri- 
» vit  ; en  166a  , contre  la  thèse  dans 
laquelle  les  jésuites  de  Paris  avaient 
soutenu,  le  la  de  décembre  \66i,que 
le  pape  avait  la  même  in  faillibilité 
que  Jésus  - Christ , pour  décider  les 
questions  de  fait,  aussi  bien  que  cel- 
les de  droit  (55).  Il  montra  « (56) 

» combien  cette  nouvelle  opinion  des 
» jésuites  était  contraire  aux  lois  et 
>»  aux  usages  de  la  France.  Mais  cet 
>»  écrit  étant,  tombé  entre  les  mains 
« de  quelqu’un  qui  y fourra  des  im- 
>»  pertinences,  et  qui  le  fit  imprimer 
» sous  le  titre  de  : la  Défense  des  Li- 
x ber/és  de  l’église  gallicane , contrée 
» les  thèses  des  jésuites  du  collège  de 
» Clermont,  du  ta  décembre  1661  , 
» cet  ouvrage  fut  désavoué  et  sup- 
n primé  parles  jansénistes,  qui  sub- 
» stituèrent  en  sa  place  , le  i*r.  jour 
» de  février  : les  pernicieuses  Consé- 
» quences  de  la  nouvelle  Hérésie  des 
a * jésuites  , contre  le  roi  et  contre  l’é - 
n tat  ; auxquelles  on  ajouta  une  Rc- 
» filiation  des  chicaneries  dont,  quel- 
» ques  théologiens  tâchent  d’éluder 
« l’autorité  des  conciles  de  Constance 
» et  do  Bâle.  » Notez  qu’on  lui  at- 
tribue les -XVIII  lettres  de  l’hérésie 
imaginaire  ( 57  ) , qui  parurent  l’an 
166  \ et  l’an  i665  (58). 

(5î)  Histoire1  du  Jansénisme  , tom.  //,  p,  3aq  , 
édition  <V  Amsterdam , i -oo. 

(53)  Là  même , png.  33i.  • 

(54)  Léo.  même , pag.  334  . 335  , 371 , 374  • 37$. 

(55)  L.à  meme  , totn.  III,  pnp.  3. 

(56)  Là  même  , pap.  6. 

(5-)  Il  J en  a dix  qui  ont  pour  tilir  le»  Ima- 
ginaires , et  huit  qui  s' intitulent  le»  Visionnaires. 

(58)  Voyez  /'Histoire  de»  cinq  Proposition»  de 
Jansénio»  , pop.  ?q3. 
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Disons  un  mot  de  ses  ouvrages 
posthumes.  On  imprima  à la  Haye  , 
en  1 700 , le  tome  X de  ses  Essais  de 
morale,  et  l’on  fit  savoir  <|ue  ceux 
qu'il  chargea  de  V exécution  de  ses 
volontés  ont  entre  les  mains  différens 
* écrits  de  cet  auteur  célèbre,  qui  n'ont 
point  encore  été  imprimés , et  qu'ils 
apporteront  tous  leurs  soins  pour  les 
mettre  incessamment  au  jour.  Voyez 
M Bernard,  dans  scs  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  (5g),  et  M.  de 
Bauval , dans  son  Histoire  des  ouvra- 
ges des  Savons  (60).  Je  ne  sais  si  l’on 
compte  entre  scs  écrits  la  Close  in- 
ter&néaire  et  les  Notes  grecques  que 
M.  Nicolle  a écrites  de  sa  main  sur 
le  texte  grec  de  I/jrcophron  (61);  mais 
l'e  crois  bien  que  l’on  y compte  le 
Traité  de  la  Grâce  qu’il  composa 
quelques  années  avant  sa  mort.  On 
assure,  dans  l’Histoire  des  cinq  Pro- 
positions (6a) , qu’il  le  composa  con- 

* tre  le  système  de  Jansénius,de  M . A r- 
nauld  et  du  père  O...,  et  qu’il  ne  ré- 
fute  autre  chose  dans  tout  cet  écrit , 
'que  la  nécessité  physique,  cesl-'a- 
dire  inévitable  et  absolue ,,  de  faire  le 
mal  qu'on  fait  ; et  que  c'est  pour  la 
réfuter  qu'il  reconnaît  en  tous  les  pé- 
cheurs une  grttce  suffisante  qui  les 
tire  de  cette  nécessité,  en  leur  don- 
nant un  pouvoir  physique  , entier  et 
absolu , d'éviter  le  mal;  pouvoir  sans 
lequel  ils  ne  sauraient  être  coupables 

* de  ce  qu’ils  font , et  en  venu  duquel 
il  est  vrai  de  dire  des  plus  endurcis, 
quils  peuvent  s'abstenir  du  mal,  au- 
tant qu’il  est  vraiqu  un  homme  d hon- 
neur et  qui  est  dans  son  bon  sens , 
pourrait , s'il  voulait , faire  à la  vue 
de  tout  le  monde , les  plus  grandes 
extravagances.  C'est  l'exemple  dont 
se  sert  M . Nicolle.  Ce  traite  de  M.  Ni- 
colle sur  la  grâce  fut  imprime  l’an 
1699,  et  reimprime  l’anuee  suivante. 
11  ne  contient  que  cent  cinq  pages 
in-\*.  Vous  en  trouverez  l'analyse 

* dans  le  Journal  de  Trévoux  (63). 

(5q)  Mois  d'août  1700,  pag.  «B,i4 

(6t>)  Mois  d'août  1700  . pag.  3-l»7  et  suiv. 

(61)  Voycs.  la  préface  de  la  Téléruacomanic  , 
pag.  m,  6. 

(6a)  Histoire  des  cinq  Propositions,  pag.  *39, 
140  . édition*de  Liège , 1690. 

(G3)  Au  mois  ils  mars  et  d' avril  1701  , pag. 

4 189  et  suiv.  de  l’édition  de  Hollande. 

NIDHARD  (<z)(Jean-Ëveraed), 

(«)  On  prononce  Nitard. 


confesseur  de  la  reine  inère  de 
Charles  II  , roi  d’Espagne,  na- 
quit le  8 de  décembre  160-  au 
château  de  Falkenstein  dans  l’Au- 
triche (A).  Il  se  fit  jésuite,  le  5 
d’octobre  1 63 1 , et,  ayant  fait 
toutes  ses  études , il  enseigna  la 
morale  , la  philosophie  et  le  droit 
canon  , dans  l’académie  de  Gratz. 

Il  y eût  enseigné  la  théologie 
scolastique,  si  l’empereur  Fer- 
dinand  III  ne  l’eût  fait  venir  à sa 
cour  (B).  11  fut  d’abord  confes- 
seur de  l’arcbiducbesse  Marie 
Anne  , et  puis  confesseur  et 
précepteur  de  l’archiduc  Léopold 
[b).  Il  suivit  en  Espagne  cette 
princesse,  lorsqu’elle  y alla  (c) 
épouser  le  roi  Philippe  IV;  car  ^ 
l’empereur  Ferdinand  ne  voulut 
pas  qu’elle  changeât  de  confes- 
seur. Le  roi  d’Espagne  fit  tant 
de  cas  de  ce  jésuite , qu’il  lui 
voulut  procurer  un  chapeau  de 
cardinal,  l’an  i665;  mais  Ni— 
dliard  le  supplia  de  n’y  point 
songer.  Après  la  qjort  de  ce 
prince  il  fut  honoré  de  la  charge 
d’inquisiteur  général  par  la  rei- 
ne-mère(<f)  ,et  il  eutbeaucoup  de 
part  au  gouvernement.  Le  parti 
qui  se  forma  contre  lui , et  dont 
Juan  d’Autriche  , fils  naturel  de 
Philippe  IV,  était  le  chef,  devint 
si  puissant  que  , malgré  la  pro- 
tection de  la  reine , il  fallut  que  • 
son  confesseur  se  retirât  (C).  H 
sortit  de  Madrid  au  milieu  des 
malédictions  de  la  populace  le 
a5  de  février  i66g  ( e ).  La  reine 

(i)  Qui  fut  clu  empereur  l'an  i ffi 

(c)  L'an  i65o. 

(d)  Tiré  de  Nathanaël  Solucl , Bibliolbeca 
Scriptorum  societatis  Jesn  , pa g.  44* . 442 
Voj-et  aussi  l'é pitre  dedicatoire  de  cette 
Bibliothèque. 

(e)  Boubou  rs  , ubtin/rà , citât.  (G)*,  pag. 
a8q  et  suiv. 
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signa  avec  une  contenance  assu- 
rée, le  décret  qu’on  lui  avait  porté 
tout  dressé  pour  cette  expulsion 
(/).  Oïl  en  verra  ci-dessous  le 
contenu  (D) , et  afin  de  mieux 
sauver  les  apparences,  elle  douna 
une  déclaration  le  lendemain , 
par  laquelle  sa  majesté  faisait 
entendre  aux  ministres  d’état , 
que  n ay  ant  pu  refuser  au  p'ere 
confesseur  la  permission  qu’il 
lui  avait  demandée  plusieurs 
fois  de  se  retirer,  elle  la  lui 
avait  accordée  pour  aller  à 
Rome  en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire , et  quelle  vou- 
lait qu’on  sût  qu’il  je  allait  avec 
tous  les  honneurs , tous  les  ap- 
pointemens  et  tous  les  emplois 
qu’il  possédait  auparavant  (g-). 
Il  s’en  alla  à la  cour  de  Rome  , 
et  y fut  ambassadeur  extraordi- 
naire d’Espagne  auprès  de  Clé- 
ment IX  (//)  (E).  .Sous  le  ponti- 
ficat suivant  , il  fit  la  charge 
d’ambassadeur  ordinaire  de  la 
même  couronne  ; et  afin  qu’il 
pût  soutenir  ce  caractère  avec 
lus  d’éclat , il  fut  promu  à la 
ignité  d’archevêque  (j).  Enfin 
il  reçut  le  chapeau  de  cardinal, 
l’an  1672  ( k ).  Il  publia  quelques 
écrits , et  en  prépara  quelques 
autres  pour  l’impression  , qui 
roulent  tous  sur  la  controverse 

(fi)  Relation  des  Diffcrens  entre  ddb 
Juan  d'Autriche  et  le  cardinal  Mulliard  , 
tome  / / , page  l3  , édition  de  Cologne 
1677. 

ig)  Sortie  d’EUp.agne  du  père  Nidhard, /ra- 
duite  de  l' espagnol  par  le  père  Bouhours. 
V oyez  ses  Opuscules  , pag.  292. 

(h)  Sotuel  , Bihliolh.  Script,  soc.  Jes.  , 
P<*g-  44* 

il)  On  le  fit  archevêque  titulaire  d'E- 
desse. 

(h)  Voyez  le  livre  intitulé  : Mémoires  des 
Intrigues  de  la  cour  de  Rome, depuis  l'année 
*669  , jusque*  en  1676  , pag,  \oo  et  suit’. , 
édition  de  Paris  1677. 


de  la  conception  immaculée  de 
la  Sainte  Yierge(f)  (F). 

On  débite  une  plaisante  rai- 
son de  l’amitié  que  conçut  pour 
ce  jésuite  la  reine  mère  du  roi 
d’Espagne  (G). 

(I)  Sotuel  , Bihliolh.  Script,  soc.  Jesu  . 
pag.  441. 

(À)  Il  naquit au  château  de 

Falkenstcin.  ] Le  bibliothécaire  des 

Jésuites  ne  nous  dit  rien  (1)  de  la  re- 
igion  du  père  et  de  la  mère  de  Jean- 
Éverard  Nidhard  ; il  se  contente  de 
nous  apprendre  qu’ils  étaient  nobles. 

Il  y a Jes  relations  qui  assurent  qu’ils 
étaient  bons  luthériens.  Madame 
d’Aunoi  ayant  dit  que  les  ministres 
d’état  eurent  du  chagrin  de  ce  que  la 
reine-mère  (2)  avait  disposé  sans 
leur  participation  d'une  charge  très- 
importante  ( 3 ) , et  en  faveur  d'un 
étranger  (4)  7 et  qui  était  né  et  avait 
été  nourri  jvsqu  à Cage  de  quatorze 
ans  dans  la  religion  luthérienne , met 
en  marge  ces  paroles  ; « Bien  qu’il 
» soit  vrai  qu’il  eût  été  luthérien,  et 
»>  qu’on  le  lui  objectât,  il  le  niait 
» fortement,  parce  que  cela  l’aurait 
» exclus  de  cette  charge  (5).  » Le  père 
Sotuel , dédiant  sa  Bibliothèque  des 
jésuites  au  cardinal  Nidhard  , parle 
bien  d’une  autre  manière  (6)  : Quan- 
do  clarœ  memoriœ,  dit  - il  , genitor 
Eminentiœ  vestrœ  a principibus  aus- 
triacis  commissarius  generalis  con - 
stitutus  ad  expel/endos  ex  hœredita- 
riis  ipsorum  provinciis  hæreticos , id 
ille  ingenti  animi  fortitudine  ac  zelo 
prœslitit , quantumvis  non  sine  discri- 
mine vitœ  suce  , et  jacturâ  fortuna- 
rum  non  exigud. 

Le  père  Baron  raconte  qu’il  a oui 
dire  à un  personnage  digne  de  foi  , 

(»)  C'est-à-dire  (tant  l’article  de  Jeau-Everard 
Nidliard;  mais  vous  verrat  a la  fin  de  celle  remar- 
que ce  qu'il  dit  dans  son  épître  dédicatoire. 

(a)  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne  , ITr.  part. , 
pag.  6,  édition  Je  Hollande. 

(3)  Celle  d'inquisiteur  général. 

(4)  CcsP-à-dire  du  père  Nidliard. 

(5)  Mémoire*  de  1a  cour  d'Espagne,  I**.  paru  , 

(6)  fiotei  qu'on  pourrait  vrctendre  qu  il  n est 

Îas  contraire  h madame  rf’Aunoi  ; car  de  ce  que 
r p'ere  du  jésuite  Nidhard  a été  chargé  de  la 
commission  de  chasser  les  luthériens  , il  ne  s'en- 
suit pas  quil  n’ait  pu  être  luthérien  jusqu'en 
i6ai , que  son  fils  avait  quatorze  ans. 
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3 uc  notre  Nidhard  avait  été  capitaine  de  savoir  par  d’autres  livres  si  ce 
e cavalerie,  et  qu’il  était  homme  qu’elle  narre  est  vrai.  C’est  un  iucon- 
fait  lorsqu’il  abjura  le  luthéranisme  vénient  qui  s’augmente  tous  les  jours 


lorsqu’il  abjura  le  luthéranisme  vénient  qui  s’augmente  tous  les  jours 
qu’il  avait  sucé  dès  l’enfanoe  (7).  par  la  liberté  qu’on  prend  de  pu- 
(B)  Si  L’empereur  Ferdinand  II l nlier  les  amours  secrètes,  l’histoire 
ne  Voit  fait  venir  a sa  cour.~\  Madame  secrète,  etc.,  de  tels  et  tels  seigneurs 
d’Aunoi  n’en  parle  pas  de  cette  ma-  fameux  dans  l’histoire.  Les  libraires 
nière  : voici  son  récit  : « Entre  plu-  et  les  auteurs  font  tout  ce  qu’ils  peu- 
« sieurs  personnes  que  l’ompereur  vent  pour  faire  accroire  que  ces  his- 
» donna  à la  reine  sa  fille  pour  l’ac-  toires  secrétes  ont  été  puisées  dans 
h çompagner,  il  choisitlc  père  Jean-  des  manuscrits  anecdotes  : ils  savent 
» Éverard  Nidhard, jésuite  allemand,  bien  que  les  intrigues  d’amour  et 
j,  pour  être  son  confesseur.  Sa  nais-  telles  autres  aventures  plaisent  da- 
« sance  était  obscure  , et  son  esprit  vantage  quand  on  croit  qu’elles  sont 
jj  servit  presque  seul  à l’avancement  réelles,  que  quand  on  se  persuade 

inventions, 
gne  autant 
romanesque 

jj  et  il  ne  s’éloignait  jamais  de  leurs  dans  les  nouveaux  romans;  mais  par- 
as sentimens.  Il  fit  ses  études  dans  le  là  on  répand  mille  ténèbres  sur  Inis- 
» college  des  jésuites  de  Vienne  , il  y toire  véritable  , et  je  crois  qu’enfin 
jj  prit  l’habit  de  leur  ordre , et  ils  011  contraindra  les  puissances  à don- 
» l’envoyèrent  ensuite  dans  quelques-  ner  ordre  que  ces  nouveaux  roma- 
>j  unes  de  leurs  maisons  qu’il  gouver-  nistes  aient  à opter;  qu’ils  fassent , 
jj  na  fort  bien.  Lorsqu’il  fut  de  rc-  ou  des  histoires  toutes  pures,  ou  des 
>j  tour  à Vienne,  il  commença  de  s’y  romans  tout  purs;  ou  qu’au  moins 
jj  faire  connaître,  et  beaucoup  de  ils  se  servent  de  crochets  pour  sé- 
jj  daines  de  la  cour  le  prirent  pour  parer  l’une  de  l’autre  la  vérité  et 
ir  : elles  n’omirent  la  fausseté  (0). 


jj  servit  presque  seul  a 1 avancement  reçues,  que  quand  on  se  pe 
jj  de  sa  fortune  : il  l’avait  souple  et  que  ce  ne  sont  ciuC  des  invei 
jj  complaisant,  il  étudiait  le  carac-  De  là  vient  que  Pon  s’éloigne 
jj  tère  de  ceux  dont  il  avait  besoin , oue  l’on  peut  de  l’air  romai 


(9)* 

jj  rien  pour  lui  rendre  de  bons  ofli-  (D)  On  verra  ci-dessous  le  contenu 
>»  ces  auprès  de  l’empereur  : et  elles  du  décret  de  cette  expulsion.  ] La 
jj  lui  en  parlèrent  si  avantageuse-  reine  le  signa  ( 10  ) disant  « qu’elle 
«ment,  qu’il  voulut  bien  que  la  «n’avait  jamais  souhaité  que  les 
« reine  remmenât  aveo  elle  (8).  »lly  « choses  utiles  au  bien  de  Pétat,  et 
a peut  - être  dans  ce  narré  quelques  » puisque  celle-là  y était  convena- 
circonstances  qui  ne  sont  pas  vérita-  « nie,  elle  voulait  bien  qu’elle  s’exé- 
bles.  J’en  laisse  l’examen  au  lecteur,  » entât;  cela  se  fit  fort  honorable- 
.(C)  Malgré  la  protection  de  la  « ment;  car,  pour  marquer  l’estime 
reine , il  fallut  nue  son  confesseur  se  «que  sa  majesté  faisait  de  ce  reli- 


retirdt.~\  Les  relations  des  difTérens 
de  don  Juan  d’Autriche  et  de  la  reine 
régente  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  , ainsi  je  n’en  donne  pas  le 
détail.  Madame  d’Aunoi,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  tant  de 
fois,  en  a parlé  fort  nettement.  C’est 
dommage  qu’on  ne  puisse  persuader 

....  nnl.li/.  , r ■ i\. I I .«  Tll.'fltf»  I w ■ . ■ 1 1 r*r»l  I r» 


>»  gieux,  le  décret  était  conçu  en  ces 
» termes  : Jean- Éverard  JVidhan / , 
« religieux  de  la  compagnie  de  Jé- 
« sus,  mon  confesseur , conseiller  d'é- 
» lut  et  inquisiteur  general , m'ayant 
» supplie  de  lui  permettre  de  se  reti- 
i)  rcr  hors  de  ce  rvyaume , quoique 
« très-satisfaite  de  sa  vertu  et  des  au- 


au  public  qu’elle  mérite  beaucoup  » très  bonnes  qualités  qu’il  possède  , 
de  créance.  On  s’est  ‘laissé  pré-  « aussi  bien  que  de  son  zèle  et  de  ses 
venir  de  la  pensée  que  se$  ouvra-  11  soins  à me  rendre  service  ; ayant 
ges  ne  sont  qu’un  mélange  de  fie-  « égard  a l’instance  qu’il  tu  en  a 
lions  eide  vérités,  moitié  roman  , » faite , et  pour  d’autres  considéra - 


moitié  histoire;  et  l’ou  n’a  point 
d’autre  voie  de  discerner  ce  qui  est 
fiction  d’avec  les  faits  véritables,  que 

(7)  Vincent  llaroniuft,  Apolog.  Ord.  Pr*d.  . 


» lions  , je  lui  ai  accordé  la  permis - 

(9)  Conférés  avec  ceci  cr  qui  est  dit  dans  le* 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , octobre 
art.  y III  du  Catalogue  des  livres  nou- 


ioni.  Ijuig.  5a4- 
. (8)  Mémoires  delà  Cûur  d L'  pagne,  /• 1 

p"8’  a et  3* 


part. , 


>694 

veaux. 

(10)  Relation  de»  DifFrrens  entre  13.  Jean  d'Au- 
triche et  le  cardinal  Nidhard,  tom.  II,  pag.  i3> 
édition  de  Cologne , 1677. 
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» sion  qu'il  m'a  demandée  pour  se  re- 
» tirer  où  bon  lui  semblera  ; mais  dé- 
m sirant  quille  fasse  arec  toute  la 
» bienséance  * l'honneur  qui  est  dd 
» a ses  dignités , et  surtout  à son  mé- 
» rite,  j’ai  résolu  quil  prenne  le  titi'e 
» d' ambassadeur  extraordinaire  de 
m cette  cour  en  Allemagne  ou  a Rome, 
» lequel  il  lui  plaira  choisir , sans  se 
» démettre  d'aucune  de  ses  charges  , 
» ni  des  émolumens  qu'il  en  retire. 
» A Madrid , le  a5  février  1669. 

» LA  REINE.  » 

(E)  Il  s'en  alla  a la  cour  de  Rome, 
et  y fut  ambassadeur  extraordinaire 
d'Espagne  auprès  de  Clément  /.AT.] 
Comme  le  père  Sotucl,  que  fai  suivi, 
a passe  légèrement  sur  l’état  où  se 
trouva  (l’abord  le  père  Nidhard  à la 
cour  de  Rome  , il  faut  supple'er  ce 
qui  mauque  à son  récit.  « Ce  religieux 
» se  ilattait  qu’il  ne  serait  pas  plus  tôt 
» arrive'  à Rome,  q.u’on  le  ferait  car- 
» dinul;  mais  faute  de  s’étre  muni 
» de  lettres  de  cre'ance  pour  son  am- 
» bassade  , il  se  trouva  bien  éloigné 
» de  son  imagination.  Tout  ce  qu’il 
» put  foire  fut  de  donner  avis  à Ma- 
» drid  de  son  arrivc'e  à Rome,  et  de 
>1  demander  des  lettres  en  vertu  des- 
n quelles  il  pùt  agir.  On  s’assembla 
» plusieurs  fois  sur  cette  proposition; 
» et  enfin  , comme  on  connaissait  le 
» personnage,  on  lui  envoya  un  or- 
» <ire  pour  faire  décider  la  question 
u de  la  conception,  et  on  lui  assigna 
» environ  quatre  mille  livres  d’ap- 
» pointemens , avec  quoi  il  fut  fait 
» ambassadeur  capon.  Mais  le  mar- 
» qtus  de  Saint -Romain  , qui  , dans 
» cette  conjoncture  , était  notre  am- 
>1  bassadeur  ordinaire  auprès  de  sa 
» sainteté  , jugeant  qu’il  y allait  de 
» la  gloire  de  cette  couronne,  l’assista 
» de  tout  son  pouvoir  : il  lui  prêta 
» son  train  et  son  équipage , afin 
a qu’il  parût  avec  quelque  éclat  ; 
» nfeis  cela  n’empécha  pas  qu’à  la 
» cour  de  Rome  ou  ne  connût  bien- 
* tôt  quel  homme  c’était  ( 11  ).  «Le 
pape  , ayant  à donner  un  chapeau 
de  cardinal  aux  Espagnols  , de- 
manda qu’ils  lui  nommassent  des 
personnes  qui  en  frissent  dignes  (12). 
Le  ^ conseil  d’état  lui  eu  proposa 
trois  : la  reine  feignit  d’approuver 

(11)  Relation  des  DWTérens,  lom.  II,  p.  rta. 

(la)  T.à  meme , pag.  »i3. 
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ce  choix  , et  elle-même  en  écrivit  au 
pape  et  au  marquis  de  Saint-Romain  ; 
mais  par  le  meme  courrier  elle  de- 
manda secrètement  au  pape^qu  il  lui 
accordât  ce  chapeau  pour  le  père  Ni- 
dhartl.  Le  pape  déclara  à ce  marquis 
m ( i3  ) que  le  père  Nidhard  n’avait 
>»  point  de  chapeau  à espérer,  et  au’il 
» fallait  de  plus  qu’il  se  démit  à l’in- 
» stant  de  sa  charge  d’inquisiteur  gé- 
>1  néral,  en  faveur  de  D.  Diégo  Sar- 
>1  miento  Valladares  , président  de 
» Castille,  qui  avait  été  nommé  pour 
» cet  emploi  : et  c’était  à quoi  le 
» père  Nidhard  ne  voulait  nullement 
» entendre.  On  dit  que  le  sujet  de  son 
» obstination  là-dessus  venait  de  ce 
» que  le  père  Satinas,  son  confident 
» en  ce  royaume,  lui  avait  écrit  que 
» les  allai  res  s’y  disposaient  de  telle 
» sorte  qu’il  pouvait  se  flatter  d’y  re- 
» venir  bientôt , et  qu’il  aurait  un 
» appartement  dans  le  palais  , avec 
» un  escalier  dérobé  par*lcquel  il 
)>  pourrait , quand  il  voudrait,  aller 
» voir  la  reine;  et  qu’il  gouvernerait 
» la  monarchie  sans  aucun  trouble  ; 

» si  bien  qu’il  ferait  sagement  de  ne 
» point  se  démettre  de  sa  charge 
» d’inquisiteur  général.  Cette  lettre 
» lui  flattait  si  agréablement  l’imagi- 
» nation,  qu’il  avait  résolu  d’en  sui- 
» vre  le  conseil  , persuadé  d’ailleurs 
» qu’il  serait  bientôt  cardinal  ; mais 
» sur  ces  entrefaites  le  marquis  de 
» Saint-Romain  fut  lui  signifier  l’or- 
» dre  de  sa  sainteté;  si  bien  que  ce.. 
» pauvre  homme  , qui  se  flattait  d’é- 
» tre  cardinal  et  régent  d’Espagne  , 
u fut  si  surpris  d’un  changement  si 
>1  subit,  qu’il  en  devint  froid  comme 
m marbre  : on  dit  même  qu’il  en 
» tomba  en  défaillance,  et  qu’il  fut 
» plus  d’une  heure  à en  revenir.  On 
» tient  pour  ccrtaiû  que  le  général 
» de  son  ordre , voyant  qu’on  le  dé- 
» possédait  de  toutes  ses  charges  , et 
» que , quand  il  vint  à Rome,  il  ne 
» s’était  acquitté  de  ce  qu’il  devait  à 
» sa  révérence,  lui  ordonna  de  sortir 
» promptement  de  Rome,  et  de  se  re- 
u tirer  dans  un  couvent  qui  en  est 
» proche,  appelé....;  et  quej  dès  qu’il 
« y fut,  il  congédia  tous  scs  domesti- 
» ques (i4).  Cette  nouvelle  ( i5  ) 

(i3)  La  même , pag.  116,  tiql 

Uàtàmtme.pag.  lin. 

(i5)  Cest-a-drre  que  le  chapeau  de  cardinal 
avait  été  donné  à don  I.ouii  Fernandh  de  Potio- 
carero , dojen  de  7'çlède. 


NIDHARD. 


< 
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» surprit  la  reine  de  telle  sorte , 

» qu’elle  en  eut  la  lièvre  tierce,  dont 
» elle  fut  fort  mal.  » 

(F)  Il  prépara  quelques  écrits.  . . 
qui  roulent  tous  sur  la  controverse  de 
la  conception  immaculée  de  la  Sainte 
Vierge]  L’auteur  de  l’Apologie  des 
Religieuses  de  Port-Royal , imprimée 
l’an  î665,  lit  un  fort  joli  parallèle  en- 
tre la  conduite  du  père  Annat  dans 
l’afl'aire  du  jansénisme , et  la  conduite 
du  père  Nidbard  dans  la  dispute  de 
la  conception  immaculée.  11  lit  voir 
une  infinité  de  conformités  entre  ces  » est  physiquement  certaine.  11  sera- 
deux  pères  confesseurs  , et  entre  les  » ble  qu’il  aurait  pu  honnêtement  en 
deux  affaires  qu’ils  poursuivaient  , » demeurer  là  , et  que  c’était  bien 
l’un  en  France  , et  l’autre  en  Espagne.  » assez  qu’il  fût  aussi  certain  que  la 
La  seule  différence  qu’il  trouve  est  » Vierge  est  conçue  sans  péché  origi- 
que  le  jésuite  Nidhard  (16) , ne  parait  » nel  , comme  il  est  certain  que  le 
pas  tout-'afait  si  emporté  que  le  père  >»  soleil  éclaire.  Mais  le  père  Nidhard 
Annat  (17),  et  le  surpasse  même  en  » ne  se  contente  pas  encore  de  ce  de- 
subtilité.  Les  jésuites  ayaut  obtenu  de  » gré  ; il  veut  que  cette  opinion  soit 
sa  majesté  catholique  qu’elle  fit  solli - » meta  p hy  s û/uement  certaine , c’est- 
citera  Rmive  la  définition  de  la  con-  » à-dire  , comme  les  premiers  prin- 
ception  immaculée  , on  écouta  sérieu - cipes  : toute  chose  est  , ou  n’est 
sentent  a Rome  cette  proposition  , » pus  ; le  tout  est  plus  grand  que  sa 


u ception  immaculée  n'était  pas  plus 
» certaine  après  la  bulle  du  pane  , 
u qu’elle  l’était  auparavant  , le  bon 
« père  Nidbard  l’a  fait  monter,  par  ses 
» raisonnemens,  jusqu’au  comble  de 
u la  certitude  humaine.  Ce  n’est  rien 
» pour  lui  que  de  soutenir  qu’elle 
v est  moralement  certaine  , parce 
» que  par-là  il  ne  serait  pas  absolu- 
» ment  impossible  qu’elle  fût  fausse  , 
» ce  qui  lui  paraît  un  grand  incon- 
» vénient.  11  passe  donc  plus  avant,  et 
il  soutient,  en  deuxième  lieu,  qu’elle 


mais  l’on  se  contenta  de  payer  les  jé- 
suites espagnols  d’une  bulle  provi- 
sionnelle. « Il  est  expressément  dé- 


» partie.  Que  peut-on  désirer  après 
» cela  ? Le  père  Nidbard  néanmoins 
» désire  encore  quelque  chose  de 


» fendu  par  cette  bulle  même,  sous  » plus  , parce  qu’il  n’y  avait  rien 
» peine  u’excommunication,  d’accu-  » que  de  naturel  en  toute  cette  cer- 
» ser  de  péché  mortel , ou  d’hérésie , » titude  \ or  il  était  bien  aise  qu’elle 
>1  ceux  qui  ne  tiendraient  pas  l’opi-  >»  eût  quelque  chose  de  surnaturel. 
>»  nion  de  la  conception  immaculée  ; » Et  c’est  pourquoi  il  bâtit  un  qua- 
» et  par-là  les  dominicains  croyaient  » trième  degré , qu’il  appelle  certitu- 

*•  Ac—  a j—  : 14—  J — „ dc  injaUUble,  en  prétendant  que 

u cette  doctrine  est  immédiatement 
a dérivée  d’une  proposition  de  foi. 
» Que  si  vous  demandez  à ce  bon  pè- 
» re  le  fondement  de  toutes  ces  cer- 
» titudes  morale  f physique , met  a - 
n physique  , et  infaillible , qu’il  at- 
» tribue  à cette  opinion , il  vous  dira 
» tout  simplement  que  c’est  que  le 
» pape  est  infaillible  dans  t institu- 
ai tion  des  fêtes  et  des  confréries 
. , » D’où  il  conclut  que  le  pape  pér- 

il minicains  se  plaindront  qu’on  les  1»  mettant  ou  ordonnant  qu’on  en  m- 
» traite  d’hérétiques  , sur  une  qnes-  » stitue  en  l’honneur  de  h»  cowep- 
■»  lion  qui  n’en  peut  être  matière , les  » tion  immaculée,  il  faut  que  cette 
» jésuites  en  seront  quittes  en  disant  » doctrine  soit  certaine  en  toutes  ces 
a qu’ils  ne  les  appellent  pas  asserti-  » manières.  » L’apologiste  des  reli- 
•h  ventent  hérétiques,  mai  s problénia*  gieuses  ajoute  à cela  que  les  jésuites 
j»  tiquement , et  en  plusieurs  autres  ont  distingué  deux  choses  dans  cette 
» manières.  Ensuite  , de  peur  qu’on  opinion  : la  vérité  , et  la  piété,  ou  la 
r>  ne  crût  que  la  doctrine  de  la  con-  laudabilité.  Il  n’est  pas , disent-ils  , 
• de  foi  y quelle  soit  vraie  , mais  il  est 

de  foi  quelle  est  pieuse  et  quelle 
(*7)  Ta  mfme,  folio  ++  a perse.  est  louable.  El  ainsi  les  dominicains 


v être  à couvert  des  insultes  des  jé- 
» suites.  Mais  le  père  Nidbard.  ...  a 
» bien  trouvé  moyen  de  se  délivrer 
y*  de  ce  lien  , et  de  se  mettre  en  li- 
» berté  d’accuser  les  dominicains 
» d’hcrcsie  et  de  péché  mortel.  La 
>»  défense,  dit-il,  que  le  pape  en  fait, 
n n’est  que  contre  ceux  qui  le  font 
» assertivement  ; mais  il  n’est  pas  dé- 
» fendu  de  le  faire  problématique - 
» ment , et  en  plusieurs  autres  ma- 
nières ; de  sorte  que  quand  les  do- 
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sont  hérétiques , non  parce  qu’ils  ne  cc  silence  ne  viole  la  bulle , et  qu’ain-  * 
croient  pas  cette  opinion  véritable  , si  celui  qui  viole  la  bulle  par  son  si- 
rnais  parce  qu’ils  ne  la  croient  pas  lence  ne  commette  un  péché  mortel. 
pieuse.  Le  père  Nidhard,  continuent-  En  tin  il  entreprend  de  prouver  (20), 
il  (18),  fait  valoir  autant  quil  peut  « qu’il  n’y  a point  de  mensonge  à 
le  nouvel  article  Je  foi  Je  la  laudabi-  » prononcer  extérieurement  les  pa- 
iité  Je  i opinion  Je  la  conception.  11  n rôles  du  formulaire  quoique  l’on 
montre  que  les  dominicains  étaient  » 11e  croie  rien  de  ce  qu'il  contient. 
obligés  de  prononcer  la  formule  (19),  » Celui  , dit-il , qui  parle  conformé- 
quelques  sentimens  inteiieurs  qu’ils  » ment  à une  opinion  probable , en- 
eussent  Je  cette  opinion.  ...  Il  sup-  » core  qu’il  croie  que  le  contraire  est 
pose  que  le  pape  a droit  Je  mettre  les  » aussi  probable  , uc  ment  point.  Or 
opinions  , dont  il  ne  définit  pas  en - » il  est  probable  que  la  Vierge  est 
cote  la  vérité  , dans  un  certain  degré  » conçue  sans  péché  originel.  Et  par- 
qu  il  appelle  d’indubitabilité  , en  dé-  » tant  les  dominicains  peuvent  par- 
jendanl  de  les  révoquer  en  doute  di-  » 1er  conformément  à celte  opinion. 
rectement  ou  indirectement,  et  de  té-  » Mais  si  leur  esprit  ne  se  pouvait 
moigner  par  aucun  signe  le  doute  » plier  à juger  probable  l’opinion  de 
au  on  en  aurait.  Il  suppose  que  par  » la  conception  immaculée,  que  fau- 
la  bulle  de  la  conception  , quoique  » drait-il  faire  , et  ne  serait-ce  pas 
la  vérité  de  cette  opinion  ne  soit  pas  » alors  un  mensonge  ? Non  , dit  le 
définie  comme  de  Joi  , elle  est  pour-  » père  Nidhard  , parce  qu’il  suflitde 
tant  placée  dans  ce  degré  d’ indubila-  » conformer  son  aflcction  à scs  paro- 
bilité.  Le  pape , dit  ce  père  Nid  lui  ni,  » les  sans  y conformer  son  entende- 
veut  uuc  cette  opinion  soit  indubila-  >,  ment,  etiam  cum  retenlio  ne  pro- 
ble;  Vclt  illam  esse  indubitabilem , » prit  judicii.  » 

vult  ut  nemo  dubitet.  11  veut  qu’on  J’ai  cru  qu’on  serait  bien  aise  de 
supprime  tout  ce  qui  pourrait  faire  trouver  ici  une  analyse  des  ouvrages 
révoquer  en  doute  ce  privilège  de  la  du  père  Nidhard  sur  la  conception 
Sainte  Vierge.  Vült  taceri  qundeum-  immaculée.  Voyez  la  note  (ai), 
que  in  dubitationem  posset  Virginis  Mais  il  ne  faut  point  que  je  passe 
privilegium  revocare.  Ce  fondement  sous  silence  que  le  jacobin  Vincent 
posé , il  ajoute  que  le  silence  des  do-  Baron  , ayant  imputé  à ce  jésuite  les 
minicains  et  le  refus  au  ils  font  de  mêmes  choses  à peu  prés  que  Ton  a 
prononcer  cette  Jonnufe  fait  douter  lues  ci-dessus  , se  rétracta  dans  un 
de  ce  privilège.  Ainsi,  dit-il , les  autre  ouvrage  imprimé  l’an  16G6,  et 
dominicains  ne  sont  pas  seulement  fit  à ce  père  confesseur  de  la  reine 
blâmables  lorsqu'ils  patient , mais  en  mère  de  sa  majesté  catholique  , une  « 
se  taisant  même , Us  ne  laissent  pas  réparation  très-respectueuse.  Lœlor  , 
de  s’opposer  a l'ordre  du  pape  , parce  dit-il  (aa),  datam  mihi  occasionem 
qu'il  y a 11  n silence  parleur  et  qui  ne  retractandi  qiuv  temerè  de  illo  scrip- 
scandalise  pas  moins  que  les  paroles . seram  , et  quam  ex  nimid  credulitale 
Non  tantum  loquentes  culpantur  do-  religiosissimo  viro  intuli  injuriant  sa- 
rainicani  , sed  etiam  lacentes  adver-  ne atrocem,  qud  possum , resarcicndi. 
sus  totam  pontiûcis  dispositiouem  11  avoue  , i°.  qu’il  n’avait  point  lu  le 
obloquuntur.  Quapropter  est  loquens  livre  qui  portait  le  nom  du  père  Ni- 
silentimn  quod  non  miniis  quàin  vox  dhard  5 a°.  qu’il  s’était  fié  à la  relation 
ipsa  producit  scandalum.  Et  de  tout  trompeuse  n’un  certain  auteur  , qui 
cela  il  conclut  qu'ils  font  un  péché  prétendait  avoir  tiré  d’un  ouvrage 
mortel  par  ce  silence , et  qu’on  les  doit  imprimé  à Douai,  l’interprétation 
contraindre  h prononcer  cette  forma-  que  ce  jésuite  avait  donnée  à la  bulle 
luire.  On  ne  peut  douter,  dit-il , que  d’Alexandre  VII , sur  la  conception 

( 18)  La  même , folio  " 3- 

(l0)  C‘eslrà-<lirè  dé  te  conformer  h la  coutume 
de  plusieurs  prédicateurs  espagnols,  qui  disent 
au  commencement  de  leurs  sermons  ; Loué  soit  te 
saint  Sa»  muent  tir  l'autel  , et  la  pure  et  immacu- 
lée (onrcplioa  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  conçue 
sans  péclié  originel  dans  le  premier  instant  de  son 
être.  La  meme  . folio  -f-f*  verso. 


(ao)  Apologie  pour  les  religieuses  de  Port-Royal, 
IV e.  part. , a la  pré  face , folio  3 verso. 

(il)  fl  est  aisé  de  voir  par  cette  analyse  nue  le 
pire  Nidhard  était  fort  rompu  dans  tes  discus- 
sions les  plus  abstraites  et  les  plus  subtiles  de 
l'école.  ^ 

(la)  Vincent  Baron. , Apolog.  ordinis  Prédicat*, 
tib.  III,  art.  uliimo  , pag.  5a4  . 5a5. 
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de  la  Sainte  Vierge  ; 3°.  qu’il  avait 
cherche  chez  les  libraires  de  Paris 
l’ouvrage  en  question  , et  qu’il  avait 
fait  prier  les  dominicainsde  Douai  d’en 
faire  tenir  un  exemplaire;  mais  qu’il 
n’avait  jamais  pu  recouvrer  cet  ou- 
vrage-là , et  qu’ainsi  son  sentiment 
est  qu’on  l’attribue  mal  à propos  au 
père  Nidhard.  Il  donne  diverses  rai- 
sons de  sa  pensée,  qui  ne  sont  guère 
convaincantes  , et  que  je  ne  m’amuse 

j>oint  à examiner.  Je  rapporterai  scu- 
ement  une  chose  qui  fait  connaître 
que  le  livre  qu’il  ne  veut  point  at- 
tribuer au  confesseur  de  la  reine-mè- 
re , est  celui  dont  l’écrivain  de  Port- 
Royal  a tiré  ce  qu’on  a vu  ci-dessus  : 
Incidcram  in  authorem  ncscio  q lient  : 
is forte  aliovuni  die  Us , sicul  ego  ipss 
ejus  leclione  deceptns  , quant  citalo 
loco  ml  no  la  vi  , pontificii  de  concept 
donc  decreli  prœposteram  omninb  tn- 
tcrpreladonem  relu  lit  ex  libro  hnjus 
aulhoris  , ut  narrabat , Duaci  edito  , 
ascitam  conceptionis  immaculatœ  Lau- 
dabilitatem  ex  po  ni  i ficus  sanctions- 
bus  y catholicis  induhitatam  , conten- 
debat  adeertitudinem  fideiproximam, 
per  quatuor  gradus  supra  mornlcnt  , 
supra  physicarum  dignilalum  , et 
metaphysicarum  demonslrationum  , 
imo  supra  principiorum  per*  se  noto- 
rum  y et  indeinonstrabiliurn  evidenr 
liant  arcanum  immaculatœ  concep- 
lionis  provenisse  : undc  infereBat , 
quami' is  ultima  Alexandri  f^ll  con- 
stitutione  cautum  sit , ne  seciis  sen- 
tientes  damncnlur , nul  vexentur , as- 
sertirè  et  fide  certd  , passe  tamen  il- 
lis notant  enxtris  inuri , et  pœnas  pro- 
blcmaticè  infligi  (a3). 

(G)  On  débite  une  plaisante  raison 
de  l’ amitié  que  conçut  pour  ce  jésuite 
la  reine  mère  du  roi  <T  Espagne."]  C’est 
un  comte  que  j’ai  trouvé  dans  une  let- 
tre de  M.  Boursault  : je  n’y  change 
rien.  « Le  cardinal  Nidhard  y .ilia 
» par  une  route  que  personne  n’avait 
» jamais  prise  , et  que  personne  ne 
» prendra  peut-être  jamais  , et  passa 
» de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
a celle  des  cardinaux , qu’il  trouva 
» meilleure.  La  feue  reine  d’Espagne, 
» mère  du  roi  d’aujourd’hui , et  sœur 
>»  de  l’empereur  , le  mena  avec  elle , 

(a3)  Vincent  Baron. , Apolo^.  PueduAt. , lih. 
Hl,  art.  ullinut , pag.  5a5. 

("Sy  Ceit-h-dire  n { a fortune. 


» quand  elle  fut  épouser  Philim- 
» pc  IV.  Cette  princesse  , qui  en  Al- 
» lemagne  avait  une  liberté  honnête  , 
» et  à qui  l’on  donnait  tout  ce  qu’cl- 
» le  pouvait  souhaiter , ne  trouva  pas 
» les  mêmes  agréraens  en  Espagne. 
» Tout  y est  si  exactement  mesuré  , 
» que  les  reines  n’y  ont  à boire  et  à 
» manger  que  ce  qui  est  marqué  par 
» l’oflicicr  général  à qui  ce  soin  est 
» commis  ; et  si  elles  ont  soif  entre 
» les  repas  , c’est  d’un  verre  d’eau 
» qu’on  los  régale.  Elle  eut  de  la  pei- 
» ne  à s’accommoder  à une  manière 
» de  vie  si  différente  de  celle  qu’elle 
» avait  menée  : et  le  père  Nidhard  qui 
» était  jpsuite  , ergo  habile  homme  , 
m l’ayant  adroitement  remarqué,  lui 
» portait  lui-méme  tous  les  matins  , 
» en  allant  dire  la  messe  à sa  majes- 
» té , une  bouteille  du  meilleur  vin 
» qu’il  pouvait  trouver,  qu’il  donnait 
a à une  personne  sftre  , et  que  la  rei- 
» ne  avait  le  plaisir  de  boire  quand 
» elle  croyait  en  avoir  besoin.  L’assi- 
» duité  du  père  à lui  rendre  ce  petit 
>»  service  la  toucha  si  fort  qu’elle  ré- 
» solut  de  reconnaître  un  zèle  si 
» grand , si  jamais  son  pouvoir  répon- 
» dait  à sa  volonté:  et  en  effet , après 
» la  mort  du  roi  ayant  été  déclarée 
» régente  , elle  l’eleva  à un  si  haut 
» degré , qu’ayant  donné  de  la  jalou- 
» sic  à D.  Juan  d’Autriche , et  les 
» grands  d’Espagne  ayant  demandé 
» son  éloignement  , on  ne  put  l’en 
» faire  sortir  qu’en  le  faisant  cardi- 
» nal  (z5)  cl  ambassadeur  extraordi- 
» naire  à Rome  : où  il  mourut  (16).  * 
Ce  qu’on  a dit  qu’une  fortune  est  une 
grande  servitude  , magna  seivilus  est 
magna  fortuna  (iq)  , est  principale- 
ment vrai  dans  une  reine  d’Espagne  , 
qui  a été  élevée  ou  en  France  , ou  en 
Allemagne  , ou  dans  quelque  autre 
pays  de  liberté  pour  le  sexe. 

(a  5)  .V.  Pour**  a U te  trompe  en  ceci  ; car  le  père 
Nidhard  n obtint  le  chapeau  que  trois  ans  après 
ta  sortie  de  La  cour  d'Espagne. 

(16)  Boiirsault . Lettre»  nouvelle»  , pag.  3^8  , 
3 "jt),  édition  de  Hollande  , tfi  jS. 

' »^)  Scncca  , de  Coiuol.  ad  Polybium  , cap. 
pag.  m.  7»a. 
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NIGIDIÜS  FIGULUS  ( Pu- 
blius  ) , l’un  des  plus  savait* 
hommes  de  l’ancienne  Rome  (A), 
florissait  au  même  temps  que 
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Cicéron  *.  11  composa  plusieurs 
livres  sur  divers  sujets  (B)  ; mais 
on  les  trouva  si  subtils  et  si  diffi- 
ciles, qu’on  les  négligea  (C). 
Quelques  écrivains  assurent  qu’il 
entendait  parfaitement  la  mé- 
decine (a)  : je  n’en  trouve  point 
de  preuves.  Les  autres  choses 
qu’ils  en  disent , sont  attestées 
par  les  anciens , c’est  qu’il  était 
bon  humaniste  , Bon  philoso- 
phe (D),  et  grand  astrologue 
(E).  Cela  ne  l’empêcha  point 
de  se  mêler  du  gouvernement 
(A),  et  de  s’élever  aux  charges 
de  la  république;  car  il  fut  pré- 
teur (c) , et  sénateur  ( d ).  Il  se- 
conda Cicéron  avec  beaucoup  de 
prudence  à dissiper  la  conjura- 
tion de  Catilina  , et  il  lui  rendit 
beaucoup  de  services  dans  les 
temps  d’adversité  (F).  Il  s’atta- 
cha aux  intérêts  de  Pompée  con- 
tre César  (e) , ce  qui  le  réduisit 
à la  condition  d’exilé  tout  le  res- 
te de  sa  vie*  car  il  mourut  dans 
son  exil  ( f).  Cicéron,  qui  l’avait 
toujours  extrêmement  considéré 
(g) , lui  écrivit  une  belle  lettre 
de  consolation , l’an  de  Rome 
707.  C’est  la  XIIIe.  du  IVe.  li- 
vre ad  Familiarcs.  Nous  trou- 

* Burigoy  a donne  dans  le  tome  XXIX  des 
Mémoires  de  ] Académie  des  Inscriptions 
le  fruit  de  ses  recherches  sur  !a  vie  et  les 
ouvrages  de  Ni^idius. 

(/i)  Non  humanarum  modo  lit  1er  arum  , 
sed  et  philosophie , et  astrologie  , et  rei  me - 
dicte  consultissimus  extilit.  Glandorp.  Ono- 
raast. , pag . 625.  Il  a été  copié  par  celui  qui 
a fait  des  additions  à Charles  Etienne  , et 
puis  par  Lloyd  et  par  Hofman. 

(b)  V oyez  la  remarq.  (F). 

(c)  Vives  in  August.  de  Civit.  Dei , lib. 
V , cap.  III.  Glandorp.  Onomast.  pag.  6a5. 

(d)  Dio  , libr.  XLV , circàinit. 

(e)  y oyez  Cicéron,  epist.  XIII , lib.  IV, 
ad  Famiiiares. 

(f)  Euseh.  in  Chrou.  ad  ann  ^ olymp. 
1 83 , c'esl-lédire  Van  709  de  Rome. 

(g)  lr oyez  la  rem.  (F)  , vers  la  fin. 
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vons  dans  saint  Augustin  la  cau- 
se du  surnom  de  Figulus  (G). 
Quelques  critiques  assurent  sans 
beaucoup  de  fondement , que  Ni- 
gidius  fit  des  annales  (II).  Un 
certain  auteur  assez  inconnu  lui 
attribue  un  traité  des  remèdes 
de  l’amour  (I).  Je  recueillerai 
dans  une  seule  remarque  les  mé- 
prises de  M.  Moréri , et  celles  de 
quelques  autres  auteurs  (K); 
mais  je  mettrai  ici  l’étrange  hé* 
yue  du  père  Rapin.  Il  dit  dans 
le  paragraphe  XIII  de  ses  ré- 
flexions sur  la  philosophie  , que 
Nigidius  fut  exilé  par  Auguste 
pour  le  crime  de  magie.  Je  ne 
prétends  pas  nier  pour  cela  qu’il 
n’ait  passé  pour  magicien.  Voyez 
à la  fin  de  la  remarque  (E)  le 
passage  d’Apulée. 

(A)  L’un  des  plus  sat-ans  hommes 
deCancienne  Home.']  Aulu-Gellea  ex- 
prime cet  éloge  en  plusieurs  façons  : 
il  dit  en  un  lieu,  P.  Nigidius  homn 
in  omnium  bonarum  artium  discipli- 
nis  egregius  (i)  : en  un  autre  , verba 
sunllicec  ipso.  P.  Nigidii  , hominis  in 
studiis  bonarum  artium  prœcellentis 
( a ) , ou  in  disciplinât  doclrinarum 
omnium  prœcellentis  ( 3 ) : ailleurs  , 
P.  Nigidius  horno  impensè  doctus 
non  minus  nrgulo  subtilique  ir ipt» 
interpretatur  (4).  Il  dit  quelque  part 
qu’après  Varron  c’était  le  plus  sa- 
vant personnage  qu’il  y eût  à Rome 
(5)  ; mais  dans  un  autre  endroit  il 
l'affirme  sans  nulle  exception  (6).  Ser- 
vius  a partage  de  telle  sorte  la  préé- 
minence entre  ces  deux  hommes , 
qu’il  l’a  donnée  à Varron  dans  les 
matières  théologiques  , et  à Nigidius 

fi)  Aulu*  Gf  liais  , Noct.  Allie.,  lib.  X , cap. 
XI.  Marrob. , Saturn. , lib.  VI,  cap.  VIII , pag. 
m.  5 65,  se  sert  des  mêmes  paroles  en  citant 
Nigidius. 

(1)  Idem,  Aulu»  Gcllius , lib.  XI,  cap.  XI. 

h)  idem , lib.  xnr,  cap.  xxi y. 

(4)  Idem,  lib.  XIII,  cap.  X. 

(5)  Nigidius  Figulus  homo  , ni  ego  arbitror , 
juxta  M.  Varronrm  doctissimus.  Idem  . lib.  IV , 
cap.  IX. 

(ti)  V.  Nigidius  deitatis  cornante  doeiissimtit. 
Idem  , lib.  XVII,  cap.  VII. 
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dans  ^érudition  humaine.  L’un  et 
l’autre  , ajoute-t-il  , ont  travaille  sur 
tous  ces  sujets.  Nigidius  Figulus  so- 
ins post  Varronem  : licel  V arro  prœ- 
cellal  in  theologid  , hic  in  commu ni- 
bus  litteris  : nam  utet'quc  utrumque 
scripserunt  (7).  Je  citerai  d’autres 
éloges  dans  les  remarques  suivantes. 

(B)  Il  composa  plusieurs  livres  sur 
divers  sujets.']  il  en  composa  de  Au- 
gurio  piivato  ; de  Animalibus  ; de 
Extis  ; de  F’ento.  Aulu-Gcllc  les  a ci- 
te's  quelquefois , mais  non  pas  aussi 
souvent  que  le  gros  ouvrage  de  gram- 
maire dont  je  parlerai  bientôt.  Ma- 
crohe  (8)  cite  le  XIXe.  livre  de  Dii\ 
de  Nigidius  , qui  avait  aussi  e'erit  de 
Sphœra  baibaricd  et  grœcanicd , 
comme  Scrvius  l’assure  (9).  Pline  a 
cité  souvent  Nigidius,  et  quoiqu’il  ne 
marque  pas  le  titre  des  livres  , on  ne 
laisse  pas  de  connaître  qu’il  se  sert  de 
ceux  de  Animalibus  , excepté  dqns 
un  endroit  (10)  où,  selon  toutes  les  ap- 

arences  , il  a en  vue  un  ouvrage 

'astronomie  , le  même  pèut-être 
dont  le  commentateur  d’Aratus  a cité 
plusieurs  passages.  Le  livre  de  Ani- 
malibus a été  cité  honorablement  nar 
Samraonicus  Scrcnus  : Quod  ait  Pli- 
nius  de  acipenseris  squamis , id  verum 
esse  maximus  rerum  naturalium  in- 
dagator  Nigidius  Figulus  ostendit , 
in  cujus  libro  de  animalibus  quarto 
ita  positum  est  (11).  Le  commentaire 
sur  les  épftres  de  Cicéron  dans  l’édi- 
tion de  M.  Grævius  (ia)  fournit  une 
note  attribuée  à Paul  Mantice  ( 1 3). 
Cette  note  est  savante  , mais  on  a tort 
d’y  avancer  comme  les  paroles  de 
Macrobe  , celles  qu’il  a rapportées  de 
Sammonicus,  et  l’on  ne  devait  pas 
conjecturer  gue  Nigidius  a écrit  de 
Deis  , ni  se  fonder  uniquement  sur 
Arnobc  04)  , car  nous  avons  là-des- 

(^)  Servi  U*  in  Virgil. , Æn.,  lib.  X,  vs.  1^5. 

(8)  Macrob. , Satura,,  lib.  III,  cap.  IF,  pag. 
m.  391. 

(g)  Smiai,  in  Georg» , lib.  I , vs.  19  > ft  4^  > 

ii9. 

(10)  Plin.,  lib.  FI,  circhfin. 

(11)  Sammonicus  Screnui,  apiul  Macrobium  , 
Satura. , lib.  II,  cap.  XII,  pag.  nt.  364. 

(13)  A la  page  317  du  ItT.  volume  ad  Fami- 
liarca. 

(i3)  On  met  à la  fin  de  la  note  P.  Manutius  . 
in  argum.  cp. 

(»4)  Arnobiu*  , lib.  III,  pag.  m.  119,  ii3,  134. 
cite  Ni^idtus  quanta  des  chose/  qui  regardent  les 
divinités  paiennei. 
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sus  des  témoignages  formels  (i5).  Ou 
assure  dgns  la  même  note,  que  Donat 
témoigne  que  Nigidius  avait  expliqué 
les  comédies  de  Térence  : interpréta- 
nts est  comœdias  Terentii,  teste  Dona- 
lo.  Mais  RuLgcrsius  estime  que  tout  ce 
que  Donat  allègue  de  Nigidius  a été 
tiré  des  commentaires  sur  la  gram- 
maire (16).  Notez  que  Rutgersius 
(17)  a recueilli  tous  les  fragmens 
qu’il  a pu  trouver  de  Nigidius  : il  a 
même  publié  la  traduction  grecque 
d’un  traité  de  cet  auteur , faite  par 
Jean  Laurentiusde  Philadelphie.  C’est 
une  espèce  d’almanach  où  l’on  mar- 
que jour  par  jour  les  présages  du  ton- 
nerre!» 

(C)  ....  On  les  trouva  si.  . , . dif- 
Jicilçs  , quon  les  négligea.]  Les  pa- 
roles d’ Aulu-Gelle sont  remarquables  : 
Ætas  AI.  Ciceronis  et  C.  Cœsaris 

rœstanti  facundid  viros  paucos  ha- 

uit  : doctrinarqm  aulem  multifor - 
mium  variarumque  artium , quibus 
humanitas  erudita  est , columina  ha - 
huit  AI.  V atronem  et  P.  Nigidium. 
Sed  avronis  quidem  monumenta  re- 
rum ac  disciphnarurn  , quœ  per  litle- 
ras  condidit , in  propatulo  frequen - 
tique  usuferuniur.  Nigidianœ  aulem 
commentaliones  non  proindè  in  vul - 
gus  exeunt  : et  obscuritos  subtilitas - 
que  earum  tamquam  pmitm  ulilis  de- 
relicta  est , siculi  sunt  quœ  paulb  antè 
legimus  in  commentants  ejus  (juos 
grammaticos  inscripsil  (18).  Voila  un 
exemple  en  faveur  de  la  maxime. 
Qui  non  vult  inlelligi  débet  negliei. 
Je  croirais  facilement  que  cette  sub- 
tilité rebutante  et  ténébreuse  conve- 
nait surtout  à son  traité  de  grammai- 
re divisé  en  plusieurs  livres  (19). 

(D)  Il  était  bon  philosophe .]  On  ne 
saurait  mieux  le  prouver  que  par  ces 
paroles  de  Cicéron  : Mutin  sunt  nobis 
et  in  academicis  conscripta  contra 
physicos  y et  sœpè  P.  Nigidio  Camea - 
deu  more,  et  modo  disputa  ta.  Fuit 

(1 5)  Celui  de  Serviu»,  in  eclog.  IV,  vs.  10  , 
celui  de  Macrobe  , Satura.  , lib.  III,  cap.  IF;  et 
celui  de  Nonius  Marcelin* , au  mot  obsecundan- 
ter  et  au  molliba. 

(16)  Janus  Rutgersius,  Variar.  Lcct.  , lib.  fil. 
pag.  169. 

(17)  Ibidem , pag.  346  elseq. 

(18)  Aulus  Gellius  , lib.  XIX,  cap.  XI F. 

(iq)  Nbuius  Marccllus  , au  mot  nixurire , a cite 

le  3oe. , si  l'on  en  croit  Rutgersius , pag.  t65  ; 
nuus  mon  édition , qui  est  celle  de  Parts  , 161 4 , 
a a5.  Gellius  . lib.  X,  cap.  F,  a cité  le  39. 
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cnim  vir  ille  quùm  cœlcris  artibus  , 
quæ  quidem  dignu  libero  estent , ot v 
natus  omnibus  , tùm  acer  invcstiga- 
tor , et  diligens  earum  l'erum  , quæ  a 
natuixi  involutæ  vùlenlur.  Denique  sic 
judico , post  ilios  nobiles  pytha go- 
reos  , quorum  disciplina  exlincla  est 
quodammodb  , quiim  ahquot  secula 
in  Italid , Sicilidque  uigmssent , hune 
extilisse  qui  illam  renovaret  (ao).  Ce- 
la nous  apprend  que  Nigidius  était  le 
restaurateur  du  pythagorisme , et 
qu'il  se  plaisait  à traiter  les  choses 
selon  les  manières  des  académiciens  : 
il  examinait  le  pour  et  le  contre  , et 
décidait  peu.  Notons  ici  une  faute  de 
ïa  Popelinière  : aussi  dit-on  que  Nigi- 
dius  renouvela  par  la  Sicile  et  Italie 
la  secte  jh  perdue  des  pythagoriens 
(ai).  C’est  mal  entendre  Cicéron  , qui 
avait  dit  néanmoins  fort  clairement , 
non  pas  que  Nigidius  renouvela  cotte 
secte  en  Sicile  et  en  Italie  , mais 
qu’autrefois  elle  avait  fleuri  dans  l’I- 
talie et  dans  la  Sicile.  Notez  qu’Eusèhc 
a donné  à Nigidius  la  qualité  de  phi- 
losophe pythagoricien  et  celle  de  ma- 
gicien ; Nigidius  Figulus  pytha  go - 
ricus  et  magus  inexuio  moritur  (‘2a). 
Dion  va  nous  dire  quelque  chose  sur 
la  dernière.  Apulée  qucje  citerai  aussi 
nous  en  dira  davantage. 

(E)  . ...  Et  grand  astrologue.]  Il 
était  si  consomme  dans  la  connais- 
sance des  astres,  et  si  heureux  à fai- 
re des  horoscopes  , qu’on  le  soupçon- 
na d’étre  magicien.  Ou  peut  ce  me 
semble  donner  ce  sens  A ces  paroles 
de  Dion  (a3)  : NiyiJioç  qîycux oc  Cou- 
Xiuxrtç  'xttp&xfip.cL  aux»  xmv  AuxAfâtAV 
ifAAiXiUTAXO  , ttpç-A  X*0’  iAUXOf 

T*¥  Xt  TOU  T'jXOU  (hfiUcÔT/XNTIT  , Xat I TfltÇ 
T»r  Àç’tpuv  Jictyopciç,  caa  x§  xaÔ‘  ixu- 
xcùç  yiyvôptvot  , mai  ota  xuptpiyyuyxiç 
ÀKXnxoïç  «y  xt  xa7ç  ôpuxiAic  mai  êv  xa7ç 

IlAÇAtTiXlf  ÀTOTthOOOïj  JUyVW  Xfit»  KA- 
XÀ  XOUXO  MAI  ÀIXIAV  , téç  Xtydf  OtTOffM- 

xouf  liAxpiCÀç  croiou/xtvoç , tejea.  In- 
fanli  recens  edito  Nigidius  Figulus 
senator  statim  imperium  vaticinatus 
est  qui  ed  lempestate  omnem  cœli  des - 
criptionem , sidenimque  diflerentias  , 
et  eorum  propvietates , quasque  coi- 
tuum  , intervallorumve  suorum  ratio - 

(ao)  Cicero  , de  Ünivrnitnte , init. , folio  in. 
^70  * 

(ai)  U Popelinière,  Histoire  des  Histoire», liv, 
f . p<*g.  Boa. 

(aa)  Euseb. , tn  Chron.  , num.  10-3. 

(a3)  Dio,  lib.  XI.  K,  init.%  pag.  in.  3o6. 
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ne  effecliones  ea  er huit,  at/eà  calle- 
bat , ni  area  ms  stuiliis  eum  uli  en- 
tière lui-,  L’enfant  nouveau-né  à qui  il 
prédit  la  monarchie  fut  l’empereur 
Auguste.  Cet  historien  débite  que  Ni- 
gidius  ayant  rencontré  Octave  lui  de- 
manda pourquoi  il  venait  si  tard  au 
sénat.  L’est  parce  que  ma  femme  est 
accouchée  d’un  garçon  , répondit  Oc- 
tave. Vous  nous  avez  donné  un  maî- 
tre, s’écria  tout  aussitôt  Nigidius. 
Cette  exclamation  troubla  Octave 
iusques  au  point  de  lui  faire  prendre 
la  résolution  de  tuer  son  fils  ; mais 
l’astrologue  l’en  empêcha , lui  ayant 
dit  qu’il  lui  serait  impossible  d’exé- 
cuter ce  dessein.  Il  n’est  pas  possible, 
lui  dit-il , que  cet  enfant  soit  exposé 
à rien  de  semblable  (a4).  Je  ne  crois 
pas  que  Dion  rapporte  la  chose  bien 
exactement  ; car  ce  n’est  point  la  cou- 
tume des  grands  astrologues  de  pré- 
dire avant  que  d’avoir  dressé  les  ti- 
ares de  nativité.  Or  c’est  un  travail 
'application.  On  me  répondra  que,- 
conimc  il  y a des  gens  qui  font  des 
règles  d’antlimétique  par  les  seules 
forces  de  la  mémoire  (a5),  ou  qui 
jouent  aux  échecs  sans  pions , rien 
n’em pèche  qu’un  astrologue  ne  se  re- 
présente une  figure  de  nativité  sans 
aucun  objet  qui  frappe  sa  vue  : et 
moi  je  réplique  , en  premier  lieu  , 1 
que  les  exemples  de  tels  arithmé- 
ticiens, ou  de  tels  joueurs  d’échecs  , 
sont  fort  rares  ; en  second  lieu  , 
que  tous  ces  cfl'cts  d’imagination 
demandent  du  temps,  etuneôme  re- 
cueillie , et  ne  peuvent  être  des  im- 
promptus , comme  le  fut , si  l’on  en 
croit  Dion  , la  réponse  de  Nigidius. 
Disons  donc  que  l’histortfn  estropie 
sa  narration  ; il  y a hromllé  les  cir- 
constances : il  faut  croire  que  Nigi- 
dius , ayant  connu  par  la  réponse 
d Octave  le  moment  de  la  naissance , 
médita  sur  cet  horoscope,  ou  que 
même  il  le  dressa  à loisir , et  qu’il 
fit  ensuite  la  prédiction.  Suétone  nous 
permet  de . croire  que  cela  ne  fut 
point  fait  si  à la  h.lte.  Q uo  natus  est 
die  (Augnstus)  dit-il , cùm  dc.Catili 
næ  conjuratione  agerclur  in  curia  , 
et  ( Jctavius  ob  axons  pnerperium  se- 

(»4)  On  ÀfôvA'TÔy  içv  TOIOtêTOV  Tl  AUXO 
Ttfhl».  Quôd  ei  infant  t taie  quid  evenire  im- 
po.tiihtle  foret,  Idem  t ibidem. 

(î5)  Voye*  l*  Journal  de'  Sara  ns , du  u île  no- 
vembre 1678,  pag.  416 , édition  rie  ffol lande. 
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nus  adfuissct , nota  ac  rulgata  ivs 
est  pm  JYigidium  comporta  morœ 
causa  , ut  horam  quoqur  parois  oc- 
cupent , qffirmdsse  , dominant  terra- 
rutti  orbi  natum  (a6). 


si  casuels;  car  s’il  pouvait  les  prévoir 
par  sa  science  naturelle  , il  n y au- 
rait point  Je  franc-arbitre  , toutes 
nos  pensées  seraient  aussi  machinales 
que  les  mouvemcns  des  corps  ; et 
“bïïrtîonTim'ï’ai  proposée  con-  s'il  ne  les  prévoyait  que  par  une 
ire  Dion  serait  moins  forte  , s’il  avait  science  infuse  , Dieu  le*  1m  aurait 
considéré  Nigidius  sous  la  qualité  de  révélées  afin  qu’un  misérable  astrolo- 
rnaeicien  puisqu’en  ce  cas-là  l’on  guc  devînt  prophète  ce  qui  semble 
nrnirrait  dire  que  son  démon  lui  eût  ré-  tout-à-fait  indigne  de  la  sagesse  de 
PT/^),i.ement  la  destinée  d’Auguste.  Dieu.  S'il  était  donc  vrai  que?<îM- 
poumuoi il  faut  prendre  garde  ration  d’Auguste  eût  été  prédite  le 
ci  le  nrinciDalement  sur  ce  que  jour  même  de  sa  naissance,  il  ne 
n“eJ  hserve  uuc  Nigidius  grand  as-  faudrait  plus  disputer  du  fait , et  en- 
6, on  observe  „Jns  de  la  possibilité  des  p. 


était  né  a une  telle  heure.  tuais  je  ne  insensé  que  «le  combattre  i expei 
dois  point  passer  sous  silence , que  ce  ce  par  les  argutnens  de  1 impossible 
que  l’on  conte  des  opérations  magi-  en  convenant  du  fait  , et  apres  av 

niios  suppose  presque  toujours  quel-  tenté  d en i decouvnr  1 onçine  , 1 

magiiien/cer-  faudrait  dire  de  bonne  fo.  que  .la 
« on i oe  G.qnA  < moi  1 on  ne 


laines  cérémonies , sans  quoi  1 on  ne 
prétend  pas  qu’il  découvre  I avenir. 
Je  pourrais  donc  encore  combattre 
«le  ce  côté-là  le  narré  de  Dion. 

Je  n’entre  point  dans  la  question 
si  Nigidius , faisant  à son  aise  1 h«i- 
roscope  du  fils  d’Octave , prédit  ef- 
fectivement qu’il  deviendrait  empe- 
reur. Cette  question  en  attirerait  une 

..  1-.!»  .«.«/.in  Cnmmi'llf 


manière  ou  la  source  de  la  prédic- 
tion «le  Nigidius  surpassait  la  portée 
«le  notre  esprit  , et  qu’elle  serait 
inexplicable.  Nous  ne  sommes  pas 
réduits  à ces  termes  ; le  nota  ac  vul- 
gata  res  est  de  Suétone  n’est  point 
une  forte  preuve  : il  ne  dit  point 
qu’on  ait  divulgué  cela  avant  qu' Au- 
guste fût  empereur.  S’il  disait,  j’ai 

1 1 S — ..1.1  1 cc  ni  OlllllPfll  llflIPG 


mir  Cette  miest ion  en  attirerait  une  eusu.  »ui  cui^ivu».  . 7 

autre  • on  voudrait  savoir  comment  ^ des  actes  publics  et  auüientiques, 

- xrïfZGLŒS&J!  SSÆTiCï iïÏÏtfM. S. 

KTutfiar.lcr  t U faut  arant  toutes  cho-  prédiction,  liai  léguerait  une  pr-ure 
| ii:_  ip  ct  puis  en  cher-  considérable 5 mais  il  se  contente  d 

cherïes  causes^ carC  c’est'  abuser  de  dire  ou'on  a publié  que  K.gidiu.  a 
,on  loisir  que  d'cjtamincr  comment  fit.  C est  de  quoi  je  ne  doute  pas , j 

«produisent  certaine*  choses  dont  suis  sûr  qu  apres  «pi  Auguste  fut  af- 

l'exutcncc  est  douteuse  («7).  Si  l’on  fermi  sur  le  trône , il  courut  une  in- 
ncotirs*  rmo  1h  îour  (imtc 


temps-là . On  ïc  mit  de  .partie  on 

1“  ’ 

il  est  vrai  qu’il  ne  semble  point  pos-  les  orateurs  et  les  poètes,  « 

...  tin  les  trouver;  car  i“.  il  se-  les  historiens  en  firent  mention,  Sut 
rait  absurde  de  dire  «lue  la  connais-  tone  en  trouva  des  monumens;  il  en 
since  de  la  vertu  des  étoiles  peut  ré-  parla  comme  d une  chose  manife  te  ■ 
vXr  l’avenir.  a°.  Il  parait  indigne  te  mal  est  qu  il  a oublié  les  dat  • 
de  Dieu  de  se  révéler  à un  homme  Wstorien.  : 

donnez-nous  des  prouves  incontesta- 
bles , leur  faut-il  «lire,  que  la  pre- 


qui  ne  se  prépare  à cette  faveur  que 
par  le  travail  ridicule  de  dresser  un 

avait  encoreaucune apparence  qu  elle 
dût  être  accomplie.  Nous  allons  voir 


(76) Sucloti. . in  Aupn.lo , cap.  XCtl  . 

(,,)  ton  « la  Panccs  iivma  .or  le.  U™<- 
«-. , nooi.  4*1- 
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que  Lucain , fonde  seulement  sur  la 
vraisemblance  , conte  mille  belles 
choses  du  don  prophétique  de  Nigi- 
dius. 

Voici  une  autre  preuve  de  la  gran- 
de réputation  de  Nigidius  , par  rap- 
port à l’astrologie.  Lucain  le  compte 
parmi  ceux  qui  présagèrent  les  mal- 
lieurs  du  peuple  romain  lorsqu’on 
e'tait  à la  veille  de  la  rupture  entre 
César  et  Pompée  : il  lui  attribue  là- 
dessus  une  infinité  de  spéculations. 

At  Figulus , eut  cura  Deos , srcretaque  cœli 
Nôsse  fuit  , quem  non  stellêrtun  Ægjptia 
Memphis 

Æquaret  visu  , n ume risque  moventibus  astra  , 
A ut  hic  errât  (ait)  nulle  cum  lege  per  trvum 
Murulus , et  incerto  disevrrunt  stdera  motu  : 

A ut , si  fata  movent , orbi,  générique  paratur 
Humana  matura  lues  , etc.  (18). 

Joignez  à ceci  le  passage  que  je  rap- 
porterai (39)  de  saint  Augustin. 

Ce  qu’Anulée  raconte  est  considé- 
rable. Il  ait  qu’il  a lu  dans  Varron 
que  les  Tralhens  s’informèrent  par 
1 art  magique  quels  seraient  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  de  Mithridate; 
et  qu’un  enfant  qui  considérait  dans 
l'eau  la  figure  de  Mercure  récita  cent 
soixante  vers  qui  contenaient  ce  qui 
devait  arriver  ; et  que  Fabius  ayant 
perdu  cinq  cents  deniers  alla  consul- 
ter Nigidius,  qui  par  la  force  de  ses 
enebantemens  fit  dire  à de  petits 
garçons  où  l’on  avait  enterré  la  bour- 
se qui  renfermait  une  partie  de  ces 
deniers,  et commentles autres  avaient 
été  distribués , et  qtie  Caton  le  philo- 
sophe en  avait  un.  On  ajoute  que  Ca- 
ton demeura  d’accord  qu’il  l’avait 
reçu  d’un  valet.  Ilemque  Fabium  , 
cum  quinze  ni  os  denarios  perdulisset , 
ad  Ivigiantm  consultum  venisse  : ab 
eo  pueras  carminé  instinctos  indicé  se 
ubi  locorum  defossa  esset  emmena , 
cum  parte  eorum  , cœteri  ut  forent 
dislribuli  : unum  etiam  denariupt  ex 
eo  numéro  habere  Jf»  Catoncm  plii - 
losophum  , quem  se  à pedissequo 
in  stipern  Apollinis  accepisse  Calo 
confessus  esf(3o).  Je  voudrais  bien 
savoir  si  Varron  avait  joint  à tous 
ces  contes  le  jugement  qu’il  en  fai- 
sait , car  c’était  un  homme  dont 
l'érudition  était  incomparablement 
moins  bornée  qne  la  crédulité. 

(F)  Il  seconda  Cicéron a dis - 

(a8)  Lacan. , Pliars. , lih.  T,  vs.  63g. 

(79)  Dans  la  remarque  (G). 

(3o)  Apnlrius,  in  Apolngiâ  , pag.  m.  3o». 
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siper  la  conjuration  de  Catilina , et  il 
Lui  rendit  de  grands  services  dans  le 
temps  de  l'adversité .]  La  lettre  qu’il 
reçut  de  Cicéron  dans  son  exil  con- 
tient ces  paroles  : Careo  cumfami- 
liarissimis  mu l Lis , quos  aut  mors  eri - 
puit  nobis  , aut  distraxit  fuga  : tùm 
omnibus  amicis  quorum  benevolen - 
tiarn  nobis  concihdrat  per  me  quonr 
dam , te  soc  10  , defensa  respublica 
(3 1 ).  La  note  de  Corradus  sur  ce  pas- 
sage nous  apprend  que  Nigidius  avait 
écrit  l’interrogatoire  qu’on  fit  subir 
aux  dénonciateurs  de  la  conjuration 
(3a).  La  lettre  que  j’ai  citée  finit 
ainsi  : Ego  auœ  pertineie  ad  te  in - 
telligam  stuaiosissimè  omnia  diligen- 
tissimèque  curabo  : tuorumque  tris - 
tissimo  meo  tempore  merilorum  ergo 
me  memoriam  conservabo.  Plutarque 
observe  que  Cicéron  fut  animé  con- 
tre les  conjura teurs  par  Térentia  sa 
femme  , par  Quintusson  frère,  et  par 
Publius  Nigidius  son  compagnon  de 
philosophie  , et  son  conseiller  ordi- 
naire dans  les  affaires  d’état.  *H  S» 

TfftVTid , Tetpo»£c/v«y  'iirlroirç  &vSpttç' 

ouûotç  St  xcù  KcVvtoc  b oiSthqbç , x«ti 
Àto  irAspen  nôîrM&ç  N tyiStoÇy 

q>  ré  ■XXtïç'A  xeti  pityifA  iretpc t Tet*  îro- 

AiTixxç  Tarent ia 

in  conjurato  incendit  : Quintus  item 
ejus  Jrater  et  in  plùlosophid  socius 
P.  Nigidius  , cujus  ferè  gravissimis 
in  negotiis  publicis  ulebatur  consilio 
(33).  Joignez  à cela  le  passage  de 
Plutarque  (34)  où  Cicéron  reconnaît 
qu’il  concerta  avec  le  philosophe  Ni- 
gidius les  plus  importantes  délibéra- 
tions qui  sauvèrent  la  république 
sous  son  consulat.  Aulu-Gefle  a rai- 
son de  dire  que  Nigidius  fut  fort 
respecté  par  Cicéron  n cause  de  son 
savoir  et  de  son  esprit;  mais  il  de- 
vait aussi  dire  qu’il  le  fut  à cause  de 
9es  services,  y srba  sunt  hœc  ipsa 
P.  JYigidii  , hominis  in  studiis  bo  - 
narum  artium  prœcellentis  , quem 
M.  Ciccro  ingenii  doctrinarumque 
nomine  summè  reveritus  est  (35).  No- 

(3i)  Cicero,  epist.  XltTjilrt IF acl  Familiares 
pag.  St8|  edit.  Grœv. 

(3a)  Quipjrè  qui  indicum  dicta  , interrogata , 
r ripons  a perscripseris.  Conrad.,  in  hune  locum 
Cireronii. 

(33)  PluUrch.,  in  Vitf  Ciccr. , pag.  8-0 , D. 

(34)  Idem  an  seni  ail  gerenda  Reap.  ,p.  -9-,  D. 

(35)  Au  lus  Gellitu,  lih.  XJ,  cap.  XI,  oit  il 
rapport r la  dtjference  que  Nigidiu*  mettait  entre 
mrnliri  et  mcndacium  divere.  Notant  Marcellut 
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lr*  •(lie  quand  Cicéron  alla  gouver- 
ner la  Cilicie,  Nigidius  l'attendit  à 
Kplièse;  Nigidius  , dis-je , <|iii  s’en 
retournait  à Home  après  avoir  exercé 
en  ce  pays-là  un  emploi  publie.  Ces 
deux  amis  se  revirent  avec  joie,  et 
philosophèrent  amplement  avec  Cra- 
tippus  , très  - illustre  péripateticicn. 
J'observe  cela  comme  une  preuve 
des  liaisons  que  Nigidius  avait  avec 
Cicéron , et  comme  une  marquequ’on 
l’employait  aux  affaires  d’etat.  JVi~ 
gidius  quiim  me  in  Ciliciam  proficis- 
ceniem  F.phesi  expeclav.ssel,  Romani 
ex  iegatione  ipse  descendent , venis- 
setqne  eodem  Mitylenit  me  salutan- 
di  , et  visendi  catisd  Cralippus  , pe- 
ripaieticorum  omnium,  quos  quidem 
ego  audierim,  mco  judicio, facile prin- 
ceps , perlibenter  et  Nigidium  vidi,  et 
cognovi  Cratippum.  At  primurn  qui- 
dém  tenipus  salulationibus  , reliquum 
percontalione  cansumpsimus  (36). 

(G)  Nous  trouvons  dans  saint  Au- 
gustin la  cause  du  surnom  de  Figti- 
)us . j Saint  Augustin  réfutant  l'as- 
trologie, par  la  raison  que  la  fortune 
de  deux  jumeaux  n’est  pas  la  même, 
se  proposa  la  réponse  de  Nigidius  à 
cette  difficulté.  Cet  astrologue  sou- 
tint que  le  mouvement  des  cieux  est 
si  rapide,  qu’encore  qu’il  y ait  très- 
peu  d’intervalle  entre  la  naissance 
du  premier  des  deux  jumeaux  et  la 
naissance  du  dernier,  ils  naissent 
pourtant  sous  des  points  célestes  bien 
différens  les  nns  des  antres  ; et  pour 
le  prouver  il  tourna  de  tonte  sa  for- 
ce la  roue  d’un  potier,  et  y lit  deux 
marques  pendant  qu’elle  tournait. 
On  crut  que  ces  marques  étaient  im- 
primées sur  la  même  portion  de  la 
roue  ; mais  on  vit  quand  elle  fut 
en  repos , qu’elles  étaient  asse*  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre.  Ce  fut  la  rai- 
son pourquoi  on  le  surnomma  Potier, 
Figulus.  Voici  les  paroles  de  saint 
Augustin  (3^)  : Frustra  ilaqne  affer- 
turanbi/e  il/uil  commenlum  de  jtguli 
mtd  , quod  respondisse  feront  Nigi- 
dium  bac  qucestbme  turbatum  , undè 
et  Figulus  appcllalus  est.  Dum  enim 

voce  mentiri , pag,  44-**  / rapportant  la  même 
différence  emploie  le  même  eCoge  : Mentiri  et 
mendacium  diccre  qucniadmodum  dislrut  P.  Ni* 
gidius  studiis  honarum  artium  pnrcellentiMimii» 
mauifrMiwimè  scj>ara\  it. 

(36)  Ciccro  , de  Uni versitate  , imtio  , folio  m. 
3ef),  B. 

'(V)  August.,  de  Civil.  Dei , lib.  y,cap.  III. 
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rotam  figuli  vi  qwtnlA  pntuit  intor- 
sisset , cnrrente  ilhi  bis  numéro  de 
atranienlo  tanquàm  uno  ejus  toco 
sumnul  celeritale  jiereussit  : deindè 
inventa,  sunt  signa,  quæ  fixerai  de- 
sistente  molu , non  panm  intérim  Un  m 
lYitœ  illius  extremitnte  distantia.  Sic , 
inquit , in  iantti  cœli  rapacitale , etiam 
si  aller post  alterum  tanta  celeritale 
nascatur,  quanta  rotam  bis  ipse  pctK- 
cussi , in  ceeli  spatio  plurimum  est. 
Hinc  sunt  , inquit , quœcunque  dissi- 
millima  perhibentur  in  moribus , ca- 
sibusque  /Çèminorum.  Hoc  figmen - 
tum  Jragt/ijis  est  quant  vasa  quæ  illd 
rolatione  fingunlur.  Saint  Augustin 
a raison  de  croire  fine  cette  réponse 
n'est  pas  plus  solide  que  les  vases 
d’un  potier.  Il  la  re'fute  solidement. 
Voyez  aussi  ses  commentateurs  (38). 

(Il)  Quelques  critiques  assurent... 
que  JVigidius  fit  des  annales.’]  Vous 
trouverez  de  ses  fragmens  parmi 
ceux  que  Kiccobon  a recueillis  des 
anciens  historiens,  et  qu’il  prétend 
que  Tite-Live a suivis.  Vossius  déclare 
qu’il  n’est  point  de  l’opinion  de  ce  cri- 
tique , mais  qu’il  faudraii  neanmoins 
en  être, s'il  était  vrai,  comme  la  Pope- 
linicre  l’assure,  que  Nigidius  a faitdes 
annales (39).  L’autorité  de  la  Poneli- 
niére  ne  mérite  ici  nulle  considéra- 
tion , vu  les  fautes  qu’il  a commises 
en  peu  de  lignes.  Paul.  JYujidius  Fi- 
gulus , dit-il  (40)  , n'était  de  son 
temps  moins  esthné  en  savoir  que 
Varron.  Mais  la  confusion  et  obscu- 
rité de  ses  écrits  lui  firent  perdre  la 
vie  et  te  commanda  lion  vers  la  posté- 
rité; cause  que  ces  annales  ne  sont 
venues  jusques  a nous,  il  ajoute  ce 
que  j’ai  déjà  réfuté  (4i).  Quel  fond 
peut-on  faire  sur  un  homme  qui  s’i- 
magine due  le  mot  Paulus  a été  un 
prénom  dans  l’ancienne  home  : et  qui 
ne  sait  pas  que  le  prénom  de  notre 
Nigidius  était  Publius?  Plutarque  le 
lui  a donné  deux  fois  tout  du  long 
(4a).  Je  doute  fort  nue  l'on  ait  bien 
pris  la  pensée  d’Aiilu-Gelle.  il  insi- 
nue que  Nigidius  se  rendit  obscur  à 
force  de  subtiliser  : on  n’entendit 
pas  scs  pointillerics  de  grammaire , 

(38)  Louis  Vive*  et  Leonard  Coquvus. 

(39)  Vossius, de  Hist.lat. ,/«/>.  l.cnp  XII, p.  561 

(4°)  La  Poprlinièrr  , Histoire  des  Histoires  , lie. 

y,  paf.  3oi 


y , va 

(il)  Pan»  la  remarque ( D). 

(42)  " 


que  (T), 


Dans  les  pai  sages  cotés  ci-Jc  s su  » , remar- 


V 


NIGIDIUS 

et  on  les  jugea  inutiles;  c’csè  pou r- 
quoi  on  laissa  perdre  scs  écrits.  Il 
n’y  a noint  d'apparence  que  ses  li- 
vres ae  Animalibus  aient  péri  par 
cette  raison.  Ils  contenaient  sans 
doute  plusieurs  recherches  curieu- 
ses et  faciles  à entendre.  Ce  qui  nous 
en  reste  nous  le'  peut  persuader.  A 
meilleur  droit  pouvons-nous  croire 
que  s’il  eut  fait  des  annales,  on  les 
eût  trouvées  intelligibles.  Rejetons 
donc  ce  qu'a  dit.  la  Popelinièrc.  Nous 
verrons  bientôt  la  source  de  ces  pré- 
tendues annales  (43). 

(1)  Un  auteur  assez  inconnu  lui 
attribue  un  Unité  des  Hemèt/es  de 
C Amour.]  Un  lecteur  judicieux  pro- 
file de  tout , c’est  pourquoi  je  ne 
pense  pas  que  cette  remarque  soit  inu- 
tile; elle  prouve,  par  un  exemple 
imprimé  , qu’il  n’y  a point  de  men- 
songes si  grossiers,  si  cxtravngnns,  si 
sots  , que  certains  auteurs  fassent 
scrupule  .de  les  raconter  sérieuse- 
ment. Voici  le  fait.  « Algide,  Ovide 
» et  Samocratius  , ont  fait  quantité 
* de  volumes  et  graves  escritz  du 
» remède  de  l’amour  : mais  le  plai- 
» sir  est  qu’ilz  inventèrent  bien  re- 
» medes  pour  les  antres  , et  n’en 
» peurent  trouver  aucun  pour  eux- 
» mesmes  : parce  que  tous  moiiru- 
» rent,  poursuiviz  et  détruitz,  non 
» pour  les  maulx  qu’ils  commirent  à 
» Rome,  mais  pour  les  amours  qu’ilz 
s intentèrent  à Capue  : Or  que  7V7- 
» f fuie  die  ce  qu’il  aura  trouve,  Ovi- 
» de  ce  qu’il  songe,  et  Samocratius 
» ce  qu’il  lui  plaira  : car  à la  lin 
» linale,  le  meilleur  remède  qui  se 
» trouve  en  l'amour,  est  fuvr  les 
« conversations  et  s’éloigner  des  oc- 
» rasions  (j  j)  : parce  qu’au  fait  d’a- 
n mour , il  s’en  void  bien  peu  (l’at- 
» tendant  ) qui  soient  exemptz  de 
» ses  liens  , ou  ceux  qui  le  fuyerottt, 

» peuvent  vivre  en  liberté  (45).»  Vous 
trouverez  à la  note  le  nom  et  les  qua- 
lités de  celui  qui  a dit  cela  : vous 
y trouverez  aussi  le  titre  de  son  ou- 
vrage. Je  puis  volts  dire  qu’il  le  pu- 
blia à Londres  , mais  non  pas  en 
quelle  année  ; il  le  dédia  à Charles  , 

(43)  Dans  fa  dernière  remarque. 

(44 > Conférez  ce  que  dessus  remarque  (NJ  de 
1 a,rftc.*$  , tom.  y T,  pa g.  5i3. 

I”  ranroi.*  Voillcret , sieur  de  Florizel , con- 
seiller , notaire  et  secrétaire  du  roi , maison  et 
couronne  de  France,  pag.  83  du  Pria.,  de»  Heur* 
mêler*. 
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prince  de  Galles , fils  unique  du  roi 
d’Angleterre  -}  d’où  vous  conclurez 
sûrement  qu  il  a vccusous JacquesI". 
Faut-il  au  un  passage  qui  finit  par 
une  tres-bonne  réflexion  contienne 
de  telles  absurdités!  Au  reste  , cette 
jonction  de  Algide  avec  Ovide  mé- 
fait souvenir  que  Piérius  Valerianns 
leur  donne  conjointement  un  même 
poème.  Ovidius  eo  volumine  quod 
J/a/jcuticon  inscribitur  , quod  op us 

oliiiTa  A"igidio  elucubralumaiuntfc ). 

(K)  Les  méprises  de  M.  Moréri  et 
celles  de  quelques  autres  auteurs.]  Il 
a tort  de  dire  que  Nigidius  fut  en- 
voyé en  exil  pour  des  soupçons  de 
magic  ; car  il  est  certain  que  son 
exil  ne  consista  qu’en  ce  qu’il  n’osait 
revenir  à Rome  depuis  que  César  y 
était  le  maître.  11  avait  suivi  Pom 


pée  , et  n ayant  pas  obtenu  son  am- 
nistie, il  craignait  d’étre  immolé  au 
ressentiment  de  César.  Voilà  son  exil. 
C est  un  fait  notoire  à quiconque  lit 
la  XIII'.  lettredu  IV'.  livre  dcCicéron 
ad  Familiales . Glandorp  (4ç)  ne  rap- 
porte nas  fidèlement  la  pensée  d’Au- 
lti-Gelle  ; il  lui  fait  dire  que  l’obscu- 
r!.te  et  que  la  sublimité  des  écrits  de 
Nigidius  étaient  cause  qu’ils  n’étaient 
guère  connus.  Il  ajoute  que  l’on  cite 
le  XXIV'.  livre  des  compositions  de 
grammaire  de  Nigidius.  Cela  est. 
trompeur.  Entend-il  que  l’on  11e  cite 
que  celui-là  ? il  s’abuse.  Veut-il  nous 
apprendre  que  pour  le  moins  cet  ou- 
vrage comprenait  XXIV  livres  ? il 
s’abuse  pareillement.  Aulu-Gcllc  en 
a cité  le  XXIX'.  Ces  paroles  de  Glan- 

dorp  , citantur prœlerea  de  an- 

nalibus , contiennent  une  faute  d’im- 
pression , qui  a été  apparemment 
cause  que  plusieurs  modernes  ont 
érigé  Nigidius  en  annaliste.  Il  fallait 
dire  île  Animalibus , et  non  pas  de 
Annahbus.  Enfin  Glandorp  dit  que 
Cicéron  marque  dans  sa  seconde  PLi- 
lippiqùè  que  Nigidius  mourut  exilé. 
Je  lie  pense  pas  que  cela  se  trouve 
dans  cette  harangue.  On  peut  seule- 
ment inférer  d’un  autre  livre  de  Ci- 
céron (48)  que  Nigidius  était  mort. 
On  a inséré  dans  le  Dictionnaire  de 
Charles  Etienne  mot  à mot  ce  que 

(45  Pin  iit*  Valrriann* . Hicroglypfc,  f Ifo 
XXX,  apud  Kutgrr.siiim , Variai*.  Lecüon.*  liù 

Tir,  pa • 

(47)  <»lam!or|». , Oimmmti..  pag. 

(48)  De  celui  de  UnivcntiUle , intt. 
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r.landorp  a dit  de  Nigidius  : et  après  et  le  gublia  sous  son  propre  ni 
irla  M.  Lloyd  n’a  rien  change  à )j3  libéralité  de  ce  Méci 
cet  endroit  de  Charles  Etienne»  m n’Cmnêcliai t point  (lue  Nihusius 

-•£ .* • “7* 

nas  le  fil  des  générations,  les  fautes  qu’il  fit  des  répétitions  aux  plus 
sè  perpétuent  de  livre  en  livre  sans  r;ches  écoliers  , depuis  qu’on  lui 
fin  et  sans  cesse.  eut  conféré  le  grade  de  maître 

NlllUSlUS  (Barthoi-d)  a fait  en  philosophie,  l’an  1612.  11 
du  bruit  par  ses  ouvrages  au  balançait  entre  l’étude  de  la  mé- 
XVIIe.  siècle  (A);  et  je  ne«sais  decine  et  celle  de  la  théologie, 
si  l’on  ne  pourrait  pas  1 appeler  parce  qu’il  craignait  une  faction 
fumeux  converti,  et  fameux  con-  toute-puissante  qui  était  con- 
l’crtisseur  (a).  Il  naquit  à Wolpe  traire  à ceux  qui  avaient  été 
dans  les  ctpts  du  duc  de  Bruns-  disciples  de  Martinus  et  de  Ca- 
vvick  , l’an  i58q,et  après  avoir  séliUs  (C).  Il  éprouva  la  mauvaise 
fait  quelques  études  au  college  volonté  de  cette  faction,  lors- 
dêVerdeu,  et  à celui  de  Goslar,  qUq|  voulut  soutenir  des  thèses 

de  métaphysique,  l’an  1 61 4-  On 
lui  fit  un  sanglant  affront,  qui 
commença  à le  dégoûter  de  l’é- 
glise luthérienne.  Deux  ans  après 
il  fut  donné  pour  précepteur  à 

service  uc  • — — - deux  gentilhommes,  qu’il  ame- 

qui  enseignait  la  logique  (û).  11  ua  j,  pacaclémie  d’Iène.  Ensuite 
demeura  là  quatre  ans  , et  fit  du  j]  0btJnt  un  semblable  emploi  à 
progrès  dans  les  sciences;  car  ja  cour  de  Weimar  { d).  Il  y 
son  maître  ne  l’occupait  pas  de  ava|{  de  bons  gages , et  il  y fai- 
telle  sorte  qu’il  ne  lui  laissât  sait  une  figure  honorable  ; néan- 
quelques  heures  pour  et udier(c),  mojns  en  partit  sans  dire  mot 
et  qu’il  ne  prît  même  le  soin  de  ^ personne  , et  s’en  alla  à Colo- 
l’instruire.  Le  jeune  homme  se  gne  ; où  il  se  fit  catholique  , eu- 
faisant  aimer  par  ses  bonnes  vjron  pan  1622.  H eut  pour  pre- 
qualités  et  par  son  esprit  fut  nljer  emploi  la  direction  du 
recommande  à l’éveque  dOsna-  c0Jlége  des  prosélytes  (D).  llécri- 
bruck  , et  en  obtint  une  pension.  quelques  lettres  de  contro- 
II  voulut  témoigner  sa  recon-  verse  à Ilornéius  et  à Calixte  (e) , 
naissance,  en  faisant  des  vers  sur  oil  metta;t  lout  son  fort  dans 
le  jour  natal  de  ce  prélat  ; mats  |e  besoin  que  les  chrétiens  ont 
comme  il  n’était  point  poète  , il  d’Un  jUge  <jU;  décide  de  vive  voix 

se  servit  d’un  poème  d’emprunt,  |eur5  disputes  infailliblement; 

(«)  Voyez  la  rem.  (B)  de  Vari . Lambécius, 
tom.  IX , pag.  a8. 

tir)  Tenais  et  innpt , et  ni  allant  talerare 
posset...  Cnmelio  Martine  Jntwerpio.  lo- 
glcet  doctori  , famnhtium  s nain  addixit 
Caiixtus  , de  Ane  novâ  , pag.  m.  6. 

(c)  Quibus  ( disciplina»)  inter  domestica 
mimsteria  , sab  tant à hero  et  magistro 
quanta  s Cornélius  erat , satis  féliciter  un- 
buebatur.  Ibid. , J>ng,  7. 


il  s’en  alla  à l’acadérftie  dellelm 
stad  , environ  l’an  1607.  Com- 
me il  était  mal  pourvu  d’argent  , 
il  fallut  que  pour  subsister  il 
cherchât  un  maître.  Il  se  mit  au 
service  de  Corneille  Martinus  , 


IÇUIa  ujaj/mvu  ....... 7 

car  l’Écriture  étant  une  loi  qui 
ne  peut  parler  que  par  le  sens 
qu’on  lui  donne , et  les  contro- 

(<Tt  Selon  Vtrtsius  , epist.  CCCI.XXX  , 
png.  349,  il  fut  précepteur  du  célèbre  duc 
de  Weimar  qui  commandait  sous  Gustave. 
(ir)  Théologiens  célèbres  à He.lmstad. 
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verses  étant  fondées  sur  les  in- 
terprétations diverses  que  l’on 
donne  à l’Écriture , c’est  une  né- 
cessité , disait-il  , ou  que  jamais 
on  ne  termine  les  contestations 
des  chrétiens,  ou  qu’il  y ait  dans 
l’église  une  autorité  parlante, 
à laquelle  tous  les  particuliers 
soient  obligés  de  se  soumettre 
(_/).  Il  mettaitcelte  autorilédans 
la  personne  du  pape  : et,  quand 
on  lui  objecta  la  mauvaise  vie 
de  plusieurs  papes , il  eut  la  har- 
diesse de  rétorquer  celte  objec- 
tion contre  les  auteurs  de  l’Écri- 
ture (E).  La  lettre  tju’il  écrivit  à 
Calixte  fut  imprimée  plus  d’une 
fois.  Cet  illustre  professeur , ne 
voulant  pas  lui  répondre  par 
écrit,  prit  le  parti  de  le  réfuter 
dans  son  auditoire  , et  il  en 
avertit  par  une  affiche  manu- 
scrite les  éludians.  Celle  affiche 
fut  imprimée  à l’insu  de  son 
auteur,  l’an  1625  , et  comme 
elle  était  assez  piquante , elle  ir- 
rita furieusement  Nihusius,  qui 
retourna  quelque  temps  après 
dans  le  pays  de  Brunswick  , pour 
être  le  directeur  d’un  couvent 
de  religieuses  (g).  Ou  le  fit  abbé 
d’Ufeld,  l’an  1629  , lorsqu’ou 
eut  ôté  ce  monastère  à la  maison 
de  Brunswick,  qui  en  avait  fait 
une  école , oh  Michel  Néander  et 
ses  successeurs  avaient  élevé  de 
très-bons  disciples.  Il  publia, l’an- 
née suivante  , un  livre  allemand 
où  il  s’emporta  beaucoup  contre 
Calixte;  et  enfin  on  vit  paraître 
son  ouvrage  favori,  l’an  1 633. 
C’était  une  nouvelle  méthode  de 
confondre  les  hérétiques  ( h ) (F) , 

(/)  Voyez  l* article  Maimbolrg,  rem.  (D) 
tom.  X , pag.  i3f>. 

(g)  Monialibus  Cccnobii  ffaldenslebiensis 
prtrposilui  est.  Calixtus,  de  Arte  nova ,/#.  26. 

(A)  Tiré  de  Calixte  ,m  Digrcs.  de  Artc  novà 


ui  fut  réfutée  par  Calixte  fort 
octement.  Nihusiussut  si  bien  se 
faire  valoir,  qu’il  parvint  à l’évê- 
ché titulaire deMysic,  et  cju’il  fut 
fait  suffraganlde  l’archeveque  de 
Mayence (t).  Il  en  faisaitles  fonc- 
tions lorsqu’il  mourut  au  com- 
mencement de  mars  i65^  (A). 
Il  s’était  fait  des  amis  à Rome,  et 
il  procura  en  Allemagne  l’édition 
de  quelques  livres  composés  au 
delà  des  monts  [l).  Je  dois  avertir 
que  les  Suédois  l’ayant  chassé  de 
son  abbaye , il  se  réfugia  en  Hol- 
lande, oh  il  passa  plusieurs  an- 
nées(m)(G).  Il  y fréquentait  Vos- 
sius  , et  il  lui  disait  entre  autres 
choses  que  la  principale  raison 
qui  le  retenait  dans  la  commu- 
nion romaine  était  de  voir  que 
les  sectes  qui  s’en  étaient  séparées 
ne  prouvaient  rien  par  démon- 
stration (H). 

Nicolas  Rittershusius , accusé 
d’êfre  le  plagiaire  de  Nihusius  , 
répondit  des  choses  qui  méritent 
d’être  pesées  (I).  L’auteur  du 
Memorabilia  ecclesiaslica  s cu- 
eilli decimi  seplimi  n’a  pas  bien 
marqué  le  temps  où  Nihusius  dé- 
bita une  nouvelle  pensée  sur  l’in- 
vocation des  saints  (K). 

Il)  Tuldenus,  part.  III  , lliitor  , png 
i65 , apud  Konig  , Bibliotheca  vet.  et  nova, 

PaS-  $77- 

(A)  Idem  , Ibid. , apud  enndern  , ibidtm. 

(l)  Voyez  la  rem . (A).  . 

(m)  V ossiut  , epistola  CCXXVIN  , png 

2^0. 

(A)  Il  a fait  du  bruit  par  set 
ouvrages  au  Xlrll* . siècle.  3 Voici 
ceux  qui  sont  venus  à ma  connaissan- 
ce : Prosphonematicus  ad  senatores 
Drunswigios  et  fjunebnrgicos . de 
Conrado  florncja  , à Colonne , ifi 
1/2-8°.  ; Morosophus  , scu  !re délais  in 
suo  Kationali  prvrsùs  irralionalis  , 
là  nicme  \ Synaclicus  , là  meme. 
f'pistofa  de  cru  ce  ad  Thontam  Uni- 
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tholinum , là  meme,  1647  ; Hfpodig-  spphe:  c’est  pourquoi  ils  fermaient 
ma  quo  diluuntur  nonnulla  contra  Ventrée  des  emplois  ecclesiastiques  à 
calholicos  disp  ut  a ta  in  Cornelii  Mai'-  ceux  qui  avaient  appris  les  belles- 
tint  tract  alu  de  Analysi  logicti  , là  lettres  sous  Gasclius  , et  la  philoso- 
in ême  , ,f>48  , i/1-80.  j Progmmmata  phie  sous  Martin  us.  Cela  n’embar- 
duo  ad  Protestantium  Acctaemicos , rassait  pas  médiocrement  le  jeune 
à Mayence,  i655  , in-8°.  \Annotalio-  Nihusius:  il  n’osait  étudier  en  théo- 
nes  de  communione  Orientalium  sub  logie  ; il  craignait  de  trouver  sur  son 
specie.  u niai , in- 4°.  Cet  ouvrage  fut  chemin  cette  faction  quand  il  vou- 
iinprimé  â Cologne  , l’an  iG^8,  à la  drait  une  église.  Son  ménagement  fut 
lin  du  livre  de  Léon  Allatius , de  tel  que,  lorsqu’il  soutint  des  thèses 
perpetud  consensione  Eccleùœ  Occi-  dédiées  à l’évêque  d’Osnabruck  , et 
dentalis  et  Orientales , dont  l’édition  accompagnées  de  quelques  vers  grecs 
fut  procurée  par  Nihusius.  11  procu-  à la  louange  du  répondant,  il  ne 
ra  aussi  l’édition  des  Symmicta  du  voulut  point  permettre  que  l’auteur 
même  Allatius , à Cologne , l’an  iG53,  de  cet  éloge  y insérât  le  nom  de  Mar- 
in- 8°.,  etde  quelques  autres  pièces  du  tinus.  11  eut  peur  que  le  bien  que  l’on 
même  auteur,  à Cologne,  l’an  i645,  dirait  de  ce  philosophe  n’irritât  ces 
entre  autres  du  traité  qui  a pour  ti-  messieurs-là.  11  aima  donc  mieux  être 
tre  : Confutatio  fabulœ  de  Johannd  ingrat,  que  de  s’exposer  aux  mauvais 
papissd  ex  monumentis  grœcis , au-  oflices  de  ceux  qui  se  pourraient  un 
quel  il  joignit  quelque  chose.  On  pu-  jour  opposer  à sa  petite  fortuue.  Ca- 
blia,  i’an  iG58,  un  livre  in- 8°.  dont  lixte  le  blâme  très-justement  de  cette 
voici  le  titre  : Rarth,  JYihusii  Trac - conduite  intéressée  j et  il  déclare  que 
talus  Chorographicus  de  nonnuilis  c’était  briguer  la  faveur  d’un  certain 
Asiœ  Provinciis  ad  Tygrim  , Eu-  parti , auquel  les  honnêtes  gens  et  les 
phratem , et  Mediterraneum  ac  Ru-  belles  âmes  tâchaient  de  déplaire. 
brun  marc(t).  Je  parlerai  ci-dessous  Quôd  vereretur  ne  id  sibi  apud 
• de  sa  nouvelle  Méthode  de  Contro-  piroxôyouç  xati  //itotôookç  inscitiœ  pa- 
verse.  tronos  fraudi  es  s et.  Tanta  crat  ejus‘ 

(B)  Il  se  servit  d’un  poeme  d’em-  sire  pusillanimitas , sire  crescendi 

prunt , et  le  publia  sous  son  propre  cupiditas  , ut  nomen  riri  eiimii , è 
nom . ] L’évêque  d’Osnabruck  , qui  cujus  domo  et  disciplind  prodiissc 
l’aidait  à subsister,  entra  dans  sa  gloriœ  rerti  oporlcbul,  taccri  malle  t , 
quarante-troisième  année  le  1er.  jour  <juam  abjU-ete  qualemcumquc  spem 
du  mois  de  juillet  1610.  Il  s’appelait  ds  placendi , quibus  ut  displicerrnt 
Philippe  Sigismond  , et  il  était  de  la  rectœ  et  pnestantes  animœ  told  ritd 
maison  de  Brunswick.  Ce  fut  Calixte  sese  adlabordsse  nnhquam  dijjitc- 
qui  (it  le  noeme  dont  Nihusius  avait  buntur  ( 3 ).  Il  remarque  qu’il  y a 
besoin.  JŸatalem  ejus  principis  qua - toujours  dans  le  monde  tantôt  plus 
dragesimum  tertium  carminé  cele-  et  tantôt  moins  de  cette  espèce  u’es- 
brarc  roluit.  Sed  quitta  aridiore  es-  prits  bourrus,  qui  s’opposent  à l’a- 
sel  rend  y quam  ut  quicquam  indè  vanccment  de  la  jeunesse , à moins 
posset  e/icere  , meam  qualcmcunque  qu’elle  n’ait  fait  ses  études  sous  tels 
opetxtm  contmodari , carmenque  con - et  tels.  JY0/1  deeranl  lune  Ç yu/mi- 
jeci , quod  ipsius  nomine  lYp  is  des-  quant  rix  unquam  désuni , ni  si  quod 
criptum  principique  oblalumfuit  (a),  alio  atque  alio  tcmporc plus  minusre 
C’est  Calixte  qui  le  raconte.  possunt  ) qui  accuratiora  litterarum 

(C)  Une  faction  . . . qui  était  con-  et  philosopldœ  sludia  o dis  sent , et  oum 
traire  a ceux  qui  avaient,  été  disciples  tbeo/ogia  conjungi  nollcnt,  no  in  a/iis 
tic  Martinus  et  de  Casclius.  ] Cette  ad  mira  ri,  quæ  in  se  desiderarenl  , 
faction  était  composée  de  certaines  cogerentur.  Et  qu'uni  inter  illos  un  us 
gens  qui  voulaient  qu’un  théologien  primaiio  loco  sederet  . iis  qui  è sum- 
ne  fût  ni  bon  humaniste, ni  bon  philo-  morum  virorum  Caselii  et  Cornelii 

disciplind prodierant , aditus  ad  ojfi- 

(1)  Le  unir  Witte,  in  Piano  , tul  ami.  iG5;  , cia  et  dignitatcili  mitnel'is  ecclçsiasti - 

,u  »"'»•"  Tn,“? ,le  iU  ci  vel  »/««(/, O intcrcludebal , •'<-•/ 

(a)  Grorgiu»  Cdixtni , in  Pigrcsakine  de  Aile 
novâ , pttg. 


(S)ibiil.  , paç.  g. 
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c iUuuum  sallem  reddebat.  Quœ  res 
homincm  meticulosurn  adeo  terruit  , 
ut  sacra  thcologiœ  studio  anima  dijfi- 
fiente  et  vacillante  tractaret  (4)*  Le 
malheureux  Niliusius  perdit  toutes 
ses  avances  j sa  politique  ne  lui  ser- 
vit de  rien  : la  faction  au’ il  avait 
tant  ménagée  Délaissa  pas  de  lui  pfo- 
curer  une  rude  mortification  dont 
les  suites  furent  fâcheuses  , car  il  sc 
dégoûta  des  lors  du  luthéranisme. 
Anna  1614,  insignis  ci  illata  erat 
injuria  il  isp  ut  attira  è lamine  naturœ 
principiisque  philosophais  de  Deo. 
Quam  tamen  c fonte  , que  ni  digito 
unie indîca vint u s , nuiadwe  , et  intslli- 
gentilus  ac  bonis  omnibus , non  mi- 
nus quant  ipsi , doluisse  , numquam 
potuà  ignorare.  Et  hcscf  nisi  vehe- 
menler  f aller , animant  ejus  a refor- 
matd  religione  primant  ctrpit  abalie - 

nare  (5).  ' . 

(D)  Il  eut ...  la  direction  du  col- 
lige des  prosélytes,  j Ou  élevait  dans 
ce  college  , aux  dépens  de  l’archi- 
confrérie  de  la  Sainte  - Croix  , les 

jeunes  gens  qui  s'étaient  faits  catho- 
iques  ; mais  il  fallait  que  l’un  des 
confrères  eût  eu  part  à leur  conver- 
sion (G).  Le  duc  de  Bavière  était  alors 
chef  de  cette  confrérie  : Albert  d'Au- 
triche l'avait  été  auparavant  : le  car- 
dinal de  Zollern  , évêque  d'Osna- 
brück., avait  eu  le  premier  de  tous 
cette  dignité.  Mihi  iil  negaturn  l\ac- 
teniis , utpote  cujus  cime  ac  soUiei - 
ludini  perpétues  demandaient  colle- 
gium , ubi  sc/ecti  omnium  Jacultatum 
studiosi  , ad  fuient  catholicam  con- 
venir jantque  à suis  ont  ni  ope  deslitu- 
li,  atunlur  atque  ad  altiora  dmgun- 
tur , et  quidcni  snrnptu  aiAtif raie  mi- 
ta lis  S a ne  ta*  Crucis  , cujus  capul 
hodiè  elector  D avarie  , etc.  (7).  Ces 
paroles  sont  tirées  d'une  lettre  de 
mhusius.  On  connaît  par -là  avec 
quelle  vigilapce  l’église  romaine  tra- 
vaille depuis  long-temps  à l'aflaire 
des  conversions. 

(E)  Il  eut  la  hardiesse  de  rétorquer 
cette  objection  contre  les  auteurs  de 

(4)  Ibid. , pag.  S. 

(5)  Ibidem , ia. 

(6)  lia  tamen  ut  netno  in  eotleeium  illudsice 
seminariwn  recipialur , nui  ab  aliquo  archifrar 
Irrnitali*  istius  meinhro  in  viam  salutis  atlductus. 
Nihimns,  rpi»t.  ait  NirnUum  Granium  Hclmsta- 
HSi  professoicm  , apud  CaliUutn,  Ht  J., 

pag.  «♦>. 

(7)  Idem , ibidem. 


V Ecriture.  J Maudit  effet  de  l'entête- 
ment  ! Un  homme  qui  s’est  engagé 
une  fois  dans  une  hypothèse,  et  qui 
en  a fait  sa  marotte,  n’épargne  ni  le 
sacré  ni  le  profaiic  pour  la  soutenir, 
«t  pour  se  tirer  d'une  objection.  Il 
aime  mieux  qu’il  en  coûte  quelque 
chose  «à  l’Écriture  , que  de  souffrir 
qu'on  le  voie  sans  réplique;  et  pour- 
vu que  ses  sentimens  soient  à cou- 
vert de  l'insulte , peu  lui  importe 
que  les  écrivains  sacrés  déchoient  de 
leur  crédit.  11  tâche  de  se  sauver  à 
leurs  dépens;  il  les  expose  à la  brè- 
che , afin  qu’on  ne  puisse  le  terrasser 
qu’en  marchant  sur  eux  , ou  afin 
que  le  respect  qu'on  leur  porte  em- 
pêche l'attaque.  11  se  sert  du  strata- 
gème qui  fut  si  utile  aux  Espagnols 
quand  ils  reprirent  Mastricht , l’an 
1576.  Ils  mirent  devant  leurs  soldats 
les  femmes  de  Wich  (8) , d'où  il  ar- 
riva que  les’  habitans  de  Mastricht 
n'osèrent  tirer  le  canon  sur  les  Espa- 
gnols ; car  ils  craignirent  de  tuer 
leurs  parentes , ou  tout  au  moins 
leurs  concitoyennes  (9).  Quoiqu’il  en 
soit , quand  mhusius  eut  à répondre 
à Calixte,  qui  lui  avait  dit  qu'il  n'é- 
tait nas  de  la  sagesse  de  Dieu  d’éta- 
blir la  religion  sur  l'autorité  de  cer- 
taines gens  aussi  perdus  que  les  pa- 
pes l’ont  été  pendant  des  siècles  en- 
tiers, il  allégua  que  ceux  qui  ont  fait 
la  Bible  étaient  de  fort  nmllionnêtes 
gens,  ou  à découvert  comme  David  , 
ou  d’une  manière  cachée  peut-être. 
Objecerarn  ego  , non  esse  probaùile 
nec  divines  providentiœ , quœ  suavi - 
ter  omnia  disponat  et  gubernet , con - 
scntancurn  , certitudincm  universæ 
doctrines  quœ  ail  pic  ta  te  m Deique 
cultum  fuciat  , ab  auctoritale  et  ar - 
hitrio  hominum  intpiorum  et  flagt- 
tiosorum  , q unies  aliquandb  integris 
seculis  ( attdialur  de  dccimo  tes  fis 
Baronius)  Romani  punlifices  fuerint , 
suspendere  : ab  auctoritate  , inq liant 
et  arbitrio  ho  mininu  , quos  ipsi  eorum 

(8)  C'est  la  partie  de  la  ville  qui  est  au  delà 
du  pont. 

(9)  Captas  quas  potufre  toei  mutieres  anti  se  se 
statuant  objiciuntque  ; aü/ur  ro  promoto  veluti 
vallo  subeiuit  pontem  muliebriter  clrpeati , sc  to- 
pos jubter  earum  brachia  axetlasque  in  host-m 
colline  antes.  In  quos  dum  explodere  cives  trépi- 
dant , ne  contanguineas  affine ive , popularr*  cer - 
tï  suas,  atitequàm  Hùpanus . impeterent,  au- 
disait.  etc.  StniU , de  Brllo  B-cIgico  , deend.  I , 
lib.  y Ht  .pat: • m.  5o3.  Eoreu  aussi  Yaicie 
Maxime,  lib.  V , cap.  I , nom.  5. 
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clientes  an  patroni , et  inter  hos  prin- 
ceps  Baronius , monstra  horreuda , 
apostaticos,  fures  et  latrones,  vit! 
turpissimos  , moribus  perditissimos , 
usquequaque  fœdissiraos  ex  re  et  yero 
proclament.  Ut  hoc  lelum  declinel , 
de  auctoribus  Sacrer  Scripturœ  idem 
pronunciat.  Scripturæ  , inquit , con- 
ditæ  à raeris  hominibu9,  et  partim 
apertè , ut  erat  David  , partim  forsan 
etiam  occulté  facinorosis  (10).  H ne 
fut  pas  malaise'  au  professeur  de 
Helmstad  de  le  confondre  sur  une  si 
fausse  et  si  détestable  rétorsion  (n). 
Il  y a bien  de  la  différence  entre  un 
saint  homme  qui  commet  de  grands 
péchés  dont  il  se  repent  bientôt , et 
ceux  qui  demeurent  toute  leur  vie 
dans  le  péché. 

(F)  Il  publia  . . . une  nouvelle  mé- 
thode de  confondre  les  hérétiques.  ] 
Elle  fut  imprimée  à Hildesheim  sous 
ce  titro  :Ars  nova  dicto  Sacrœ  Serin - 
turœ  unico  lucrandi  è pontificiis  plu - 
rimos  in  partes  lutheranorum  , de- 
tecta  nonnihil  et  suggesta  theo logis 
Helmstetensibus  , Georgio  Calixlo 
prœsertim  et  Conrado  Ilornejo.  Ca- 
lixte ne  fit  point  un  livre  exprès  pour 
la  réfuter  ; il  se  contenta  d’y  répon- 


Sarde  leur  culte  , et  que  le  concile 
e Trente  qui  les  a condamnés,  n’est 
point  exempt  de  défauts,  et  n’a  pas 
été  reçu  dans  le  royaume.  Calixte  ne 
doute  point  que  cet  ouvrage  ne  soit 
de  René  Benoit;  car,  dit-il,  M.  de 
Thou  (i5)  nous  apprend  qu’Henri  IV, 
rétfblu  enfin  d’aller  a la  messe , vou- 
lut être  instruit  par  ce  docteur  qui , 
s’étant  rendu  auprès  du  roi  , pensa 
perdre  son  bénéfice  (16)  comme  fau- 
teur des  sectaires,  et  comme  ayant 
prêché  des  choses  contre  la  foi  (17). 
Ces  raisons  ne  me  paraissent  pas  as- 
sez fortes  pour  me  faire  croire  qu’il 
faut  imputer  à René  Benoît  le  li- 
vre imprimé  è Caen.  S’il  en  eût  été 
l’auteur,  il  n’eût  pas  gardé  sa  cure 
de  Saint -Eustache  jusques  à l’adju- 
ration du  roi  : les  docteurs  de  Sor- 
bonne qui  proposèrent  de  l’excom- 
munier, lorsqu’il  fut  sorti  de  Paris 
pour  aller  trouver  le  roi  de  Navatre  , 
auraient  insisté  principalement  sur 
ce  livre , et  non  pas  *sur  certaines 
choses  qu’on  prétendait  qu’il  avait 
précitées.  Je  crois  donc  que  par  une 
ruse  familière  aux  écrivains  de  ce 
temps-là  , quelque  auteur  , ou  bon 
huguenot , ou  attaché  par  politique 


dre  par  forme  de  digression  ' dans  un  à Henri  IV,  publia  ce  livre  sous  le 
ouvrage  qu’il  avait  alors  sous  la  nom  de  René  Benoit.  Je  sais  bien  que 
presse  : c’était  l’Épitome  de  la  Théo-  ce  n’est  pas  l’opinion  de  celui  qui  a 
logic  morale.  Il  parut  l’an  i634-  Les  composé  le  onzième  volume  de  la 
libraires  def  Francfort  firent  impri-  Bibliothèque  Universelle  , car  il  at- 
mer  à part  cette  digression  l’an  iG5a:  tribue  cet  ouvrage  sans  balancer  au 
elle  fait  un  volume  de  344  pages  curé  de  Saint-Eustache  ( 18  ).  Reve- 
i/t-4°.  L’auteur  s’adresse  aux  profes-  uons  à l’Histoire  des  Méthodes, 
seurs  des  académies  catholiques  d’Al-  Calixte  remarque  (19)  , i°.  qu’en- 
lemagne,  et  leur  parle  toujours  fort  viron  quarante  ans  après  que  René 
civilement.  Il  observe  (la)  que  Niliu-  Benoit  eut  publié  sa  Méthode,  le  père 
sius  n’est  pas  le  premier  qui  ait  for-  Gontéri,  jésuite,  se  mit  sur  les  rangs 
gé  des  méthodes  de  controverse  : il  avec  la  sienne.  11  fut  suivi  du  père 
trouve  que  René  Benoît , docteur  en  Arnoux  et  du  père  François  Véron  , 
théologie  de  la  faculté  de  Paris , en  aussi  jésuites  ; a0,  que  Védélius  (ao) 
proposa  une  particulière  l’an  i565  est  persuadé  que  le  cardinal  du  Per- 
(i3).  Il  ajoute  que  ce  docteur  s’hu-  ron  traça  le  plan  de  la  .Méthode  de 
manisa  dans  la  suite  , et  publia  un 
livre  français  à Caen  ( 1 4)*  pour  mon- 
trer que  les  protestans  ne  sauraient 
être  convaincus  d’hérésie,  soit  qu’on 
regarde  leurs  dogmes  , soit  qu’on  re- 

(10)  Calixtus,  in  Digresaione  de  Arte  novâ, 

^^liflbidem , pag.  ao. 

(la)  Ibidem,  pag.  ta6. 

(l3)  Dans  un  livre  intitul  ' : Slromata  • 11  um- 
k'ersum  organum  Biblicum,  aeu  Panoplia  advcraiis 
nnnet  nunc  vigenle»  Hacrcses. 

f i .|)  L'an  i5no. 


ces  jésuites , qui  consiste  à obliger 
les  protestans  à prouver  sans  l’aide 
des  conséquences,  mais  par  les  parO- 

tiS)  Thuan. , lib.  CVL. 

(16)  Il  était  curé  Je  saint  Eustache. 

(. r)  Thuan.,  lib.  CVJI. 

(18)  V oje*  la  page  546  du  tome  XI  Je  la  Bi- 
bliothèque universelle.  Dans  les  pages  suivantes 
vous  trouverrt  le  titre  et  l'abrégé  du  prétendu  li- 
vre Je  René  Benoît. 

(hj)  Calixtu»,  in  Digrcsaionc  de  Arte  novâ  , 
pag.  ian. 

(10)  Tu  Hation.nli  theologico. 
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les  formelles  de  l’Ecriture  , ce  qu’ils 
enseignent  contre  le  concile  de  Tren- 
te ; 3°.  qu’il  ne  saurait  se  persuader 
«(ai)  que  ce  cardinal  ait  goûte'  cette 
méthode  , si  éloignée  de  celle  que 
nous  voyons  dans  ses  Disputes  contre 
le  roi  Jacques;  4°*  qu’en  l’an  i6o5  , 
Antoine  taure,  publiant  un  Code, 
mit  à la  tête  une  nouvelle  manière 
e terrasser  les  hérétiques.  Codex 
Anlonii  Fabri  Scbusiani , senatoris 
et  consiliarù  Sabaudici  , quem  a suo 
nomine  Fabrianum  inscripsit , bonum 
factum  existimans , si  in  vestibulo 
voluminis  hœreticos  , quos  vocal , in- 
signi  et  majore  , quant  jurisconsulto - 
rum  captus  esse  solet , audacid  con- 
ficeret.  Cui  conatui  primum  Itbrum 
impendit  ; eliso  lamen , ut  accepimus , 
alterius  jurisconsulti , Jacobi  videli- 
cel  Lectii , opéra  et  opposito  scripto 
(23).  Tout  demandeur  , disait-il,  est 
obligé  à la  preuve  , soit  qu’il  nie , 
soit  qu’il  affirme  ^ c’est  la  maxime  du 
droit  ; il  y est  principalement  obligé 
lorsqu’il  trouble  ceux  qui  sont  dans 
la  possession  paisible  .du  bien  qu’il 
demande.  Ce  jurisconsulte  conclut 
que  les  protestans  doivent  prouver 
tout  ce  qu’ils  nient , et  que  faute  de 
produire  de  bonnes  preuves,  ils  doi- 
vent être  condamnés  au  désistement. 
Voilà  en  quoi  consiste  toute  l’inven- 
tion de  IVihusius j ce  11’est  que  la 
méthode  de  prescription.  Primum  et 
præcipuum  cap  ut  arlis  Dfihusianœ  , 
aut  jjotiùs  Fabrianœ  , hoc  ipsum  est , 
probationem  omnium  eorum  , quœ 
ponlificii  hodic  affirmant , declinare 
et  a se  alienam  dicere  , atque  adeb 
nihil  eorum  y quœ  de  pontipcis  prin- 
cipatu  et  infallibilitate  , de  sacrijicio 
Christi  in  Ivtissd  qu'a  speciem  et  sub- 
s ta  nti  am  iterando , de  slatuis  ado  ru  n- 
dis  , de  purgatorio , sept  cm  sacramen- 
tis,  indu! gentil  y et  plurimis  similibus 
adserunt , vel  è Scripturd  vel  è tradi - 
lione  ecclesiaslicd  probarc  velle . nem- 
pè  quia  ipsi  sintin possessione  suorum 
dogmatum.;  qu'm  , ait  , se  et  majoi'es 
suos  y cum  quibus  et  nostri  aliquandb 
fecerinl , ab  aliquot  seculis  in  pos- 
sessione fuisse  y suasque  adeb  de  re- 
hgione  opiniones  sire  sentenlias  usu - 
ce  pisse , vel , ut  recentioi'es  loquuntury 
prœscripsisse.  Se  igitur  et  suos  non 

(ai)  Calixtui , in  Digre$$ioue  de  Artc  nov/L 
pag.  i3o. 

(aa)  Ibidem  , pag.  i56. 


teneri  ad  probationem  eorum , quœ 
ipsi  doceant  et  affirment , sed  prqba- 
tionis  y et  quidem  pnevalidœ  vic'em 
esse  , quod  affirment  .*  nos  vero  te  ne - 
ri,  ut  quœ  negamus , demonstremus , 
et  quuiem  demonstremus  è Scripturd, 
id  est  y Scripturam  continere  negan- 
tes  , ipsorum  affirmantibus  opposi - 
tas  (a3).  Voilà  jusqu’où  le  docteur 
Calixtea  conduit  l’histoire  de  scs  mé- 
thodes. Voyez-en  la  suite  dans  1 ’//<- 
storia  Papatus  de  M.  Heidegger  (p4)« 

Au  reste,  la  Réfutation  de  Nihusius, 
par  Calixte , plut  beaucoup  a Gro-  e 
tius.  Bertholdo  JYihusio  de  novd  illd , 
qud  dissentientes  impetit  vid , érudite 
et  prudente  r res  pondit  Calixtus  libro 
de  A rte  novd , quem  subjunxit  libro 
de  Theologid  morali.  Hoc  anno  Hcl- 
mœstadii  eddurn  id  opus.  Summa  heee 
est  y in  iis  quœ  de  rebus  sive  humanis 
sive  divinis  credimus  nutla  esse  pos- 
sessions privilégia  : asserentibuS  m- 
cumbere  probationem.  Probariaulcm 
non  tantum  quod  totidem  litteris  os - 
tenditur , sea  et  quod  per  légitimas 
et  homini  non  insano  neque  pertinaci 
fidem facturas  i/lationes  deducilur ... 
Calixti  librum  ut  legas  rogo  1 milita 
sunt  in  ëo  ut  ilia  : multa  ab  aliis  dicta 
quidem , sed  a nemine  çxactiits  (*a5). 
je  n’ai  point  vu  la  réplique  de  Nibu- 
sius  : je  sais  seulement  qu’il  l’intitu- 
la ’.Apologia  contra  A ndabatam  Hel-  - 
mestetensem  (aG). 

(G)  Il  passa  plusieurs  années  en 
Hollande.  ] 11  était  à Amsterdam  au 
mois  de  mai  iC34  , et  il  y avait  déjà 
demeuré  plus  d’un  an,  si  l’on 'en 
croit  Vossius.  Jam  annus  , et  civdo , 
ultra  est  f quod  in  urbe  hdc  degit 
Bartholdus  IVihusius  , vir  dodus , 
et  subtdis  y lutheranus  qnondaniy  et  * 
Calixto  lheologo  perjamiliaris  , pos- 
te à ponti/icius  , atque  ad  abbatis 
dignitatem  evecluS ; sed  ca  y'bcUo  hoc 
Suevico  exulusy  et  nunc  extorris  (37). 

Il  y était  encore  l’an  1640  , comme 
le  même  Vossius  noos  l’apprend  \ 
Vossius  , dis-jc  , qui  , par  un  défaut 
de  mémoire  dont  ii  ne  se  faut  pas 
étonner  , s’imaginait  que  le  séjour  de 

a3)  Ibidem , pag.  i5f),  1 60. 

*4)  lu  Pt'riuuo  seplinui , »um,  318. 

(u)  G-roliu#,  epist.  C.fU'XXXIX,  'part.  T, pag. 

123.  Celte  lettre  est  tin  ire  du  2 d’aout  if»34- 

(ati)  Vojei  Ut  CCCLXXX'.  lettre  de  Yufsius, 
pag.  340/ 

(3-)  Vof^ius,  cpi»t.  CCXXVIIf  , pag.  240  , da- 
tée u'.Irnsterdivn  , te  a8  de  mai  1634* 
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cet  homme  ù Amsterdam  a 'avait  du-  sorte  l’Écriture,  qu’ils  lui  donnent 


très  qu’il  écrivit  au  père  Morin  (29). 

(H)  Ne  prouvaient  rien  par  démon- 
stration. ] On  a déjà  vu  que  Vossius 
le  trouvait  un  homme  docte  et  sub- 
til : ajoutons  qu’il  lui  trouvait  aussi 
beaucoup  de  civilité  et  d’agrémens  , 


des  anciens  pères  \ et,  non  con- 
tcns  de  cela  , ils  .envoient  au  der- 
nier supplice  ceux  qui  ne  veulent 
pas  adopter  de  semblables  interpré- 
tations : on  a donc  pu  rompre  juste- 
ment avec  de  tels  interprètes  de  la 


virdoctus  et  perhumanus  nec  infacc-  parole  de  Dieu  , et  former  de  nou  - 
tus  (3o).  Nibusius,  entêté  de  sa  nou-  vclles  assemblées,  tant  afin  d’avoir 
velle  Méthode,  et  s’imaginant  que  un  culte  selon  sa  conscience,  qu’afin 
personne  ne. lui  pourrait  résister.  de  conserver  une  vie  qui  peut  être 

utile  à la  patrie,  à l’église,  et  à sa 


personne  ne. lui  pourrait,  résister, 
souhaita  de  conférer  avec  Vossius,  et 
lui  déclara  eue  pourvu  que  les  lu- 
thériens ou  les  calvinistes  lui  allé- 
guassent quelque  preuve  qui  ne  lui 
laissât  aucun  (toute,  il  redeviendrait 
protestant.  Qu’ils  choisissent , disait’ 
il,  telle  matière  qu’il  leur  plaira, 
celle  par  exemple  où  ils  croient  être 


famille  (3a).  lllo  igitur poscentc  can- 
sam  ) u st uni , cur  pu  rens  meus  il  Ro- 
mand abierit  ecclesid , respoml  limi- 
ta , de  veteris , pressentis  Romance 
ecclesiœ  discrimine.  Sed  tandem  in 
co  pedem  figebamus  ; Rom  a rue  ecqle- 
siœ  doctoribus , ila  scripturas  inter - 


les  plus  forts  , je  ne  leur  demande  prêt  antibus  , ut  manifesta  iis  vis  jiat , 
qu’un  bon  argument:  mais  s’ils  ne  plu  nique  abcant  a printorinn  scculo- 
**  * dot  ” ' 


me  peuvent  alléguer  que  des  proba- 
bilités, ils  trouveront  bon  que  je 
leur  soutienne  qu’il  faut  retourner 
dans  l’égliâe  d’où  nos  ancêtres  sont 


rum  doctoribus  , imo  intenlum  ( ut  in 
transsubstantidtionis  dogmate)  senstis 
interprétatif)  ni  rec/amct , manifesta - 

y ne  sit  contradictio  : nec  soliun  sic 

sortis.  Poscit  arc  chéri» , invictu/nque  mterprctanUbus , sed  ctium  , ru  si  sirn- 
nliquid , quoi ut;  animum  possit , aut  pliciler  (33)  interpréta  is  , Jerro  le  y 
debeat  reddeve  , , xeu  et  flammd  penlere  partit is  : jure  ab 

à tu  tr  sck!  7 ht  oy.  Negal  opus  de  singulis  ej  us  mot  fi  doctoribus  receditur  , ac 
dispufare.  J'Jigei'C  suos  luth  cru  nos , seorsimcultus  Del  célébra /«r,  parti  ni 
vçl'ctiam  Calvinianos  , et  quosvis  .conscientiœ  stutlio  , part  un  vitœ  con- 
aliosy  p os  se , ubi  maxime  existiment  scnuirulœ  , quant  patriœ  , ecclesuc  , 


J d milite  y et  aniieis  conducibilem  exi - 
s tinta  nu  s.  Quelque  raisonnable  que 
fût  cette  réponse,  Vossius  ne  s’y  fiait 
pas  entièrement  ; car  il  pria  son  bon 
ami  Grotius  d’examiner  cette  a flaire, 
et  de  lui  communiquer  ses  lumières. 
Si  valcludo  , si  otium  tibi , si  res 
citant  tuiv  sic  fera  ni , ut  hujusmodi 
Ditcs-moi,M.  Vossius,  pourquoi  vo-  tractes  y qnod  arbitror  : quœso,  panels 
tre  père  quitta-t-il  l’église  romaine?  snltem  perscribe , q nid  tibi  de  lulc  re 
• * • • *’  • vident ur , et  quant  poUssimkm  vtam  , 

cum  istiusmodi  hominibns  insiste  n- 


surv  eccf eRte  causant  tviumpharc.  Si 
unum  aident  araumentum , velle  re- 
dire ad  cos  y undé  maluni  pedem  exlu- 
ferit.  Sin  dispulando  inlelliganl , ni - 
fui  solidi  crepare  , quicquid  hactcniis 
obtenditur , aquum  ride  ri  , ut  red  ca- 
nut s ad  Routante  ecctesiœ  sinum  (3i). 
Sa  plus  forte  instance  était  celle-ci 


donnez  m’en  uqé  raison  juste.  Vossius 
lui  alléguait,  la  différence  qui  se  trou-  _ , . . 

vc  entre  cette  église  et  Pcglisc  pi  imi-  dmn  putes.  On  lui  donna  pour  toute 
I.vo  • m»it  nnr;i  d»ronr<  réponse  qu’il  justifiait  très-  bien  la 

séparation  des  protesta  us  (i|). 


tive;  mais  après  plusieurs  discours  , 
il  se  fixait  à ceci  : Les  docteurs  de 


l’église  romaine  interprètent  de  telle 

(afl)  AlAuilia  sua  a Sueco  milite  ejrctsss , ne  in- 
dè  in  Uataviam  profugus , ubi  nune  trrtium  qUar- 
fumve  annum  <igii.Vnwn»,  rpi>U  C.CCLXXX, 
pue.  34*1»  ‘Int  :e  ilu  1a  d'avril  iG4n» 

/'».«  tes  lettres  T.  X l'II  et  F.XXI I dans 
b-  /(écueil  intitule  ; EccIcmk  OrirnUlU  Anlicjui- 
Utr*. 

(3o  )/</-  m,  Vo.vsia* , F|û4iil;ir.  va/;.  34n* 

(3i)  Tdcm , rpislola  CCXXVIIl,  pag.  a4n* 


(31)  Idem  , ibidem. 

(33)  Il  faut  //crrsimilitcr.  On  a laissé plusieurs 
fautes  comme  celle-là  dans  les  Lettre»  Je  Vosmim. 
On  se  trompait  à son  écriture,  et  Us  correcteurs 
pour  l'ordinaire  ne  s'attachent  qu'aux  fautes 
d'orthographe.  Us  laissent  passer  un  mot  mi » nu 
lim  d'un  autre , pourvu  qu'il  ne  gâte  pas  le  sens 
d'une  manière  toui-à-fait  absurde  , et  qui  saule 
oui  reu.r  sans  qu'on  r fasse  attention. 

(34)  ViseesMonts  causa  qutu  Ttbtlr  rrdditur  op* 
tima  est , non  poluistc  vi iVi  sub  tah  tlominatu. 


i 
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11  est  clair  que  Nihusius  avait  rai-  pour  attaquer  et  repousser  les  .autres, 
sonné  de  cette  manière  : quand  on  se  Mais  les  protestans  ont  des  ennemis 
trouve  dans  une  certaine  communion  devant  et  derrière;  ils  ressemblent  ;i 
nar  l’éducation  et  par  la  qfissunce  , un  vaisseau  qui  estengagé  au  combat 


gagnerau  change,  c’est  à-dire,  passer  se  servent  contre  le  papisme  nuisent 
dans  un  poste  où  l’on  soit  fort  à son  au  lieu  de  servir  , quand  ils  ont  ù 
aise  : car  que  nous  servirait-il  d’a-  réfuter  un  socinien  ; car  cet  hérétique 
banuonner  la  communion  qui  nous  a emploie  contre  eux  les  àrgnnièns  qui 
produits , et  qui  nous  a élevés  , si  en  leur  ont  servi  contre  l’églLse  romaine  : 
la  quittant  nous  ne  faisions  que  chan-  de  sorte  qu’un  protestant  qui  vient 
ger  de  maladie  ? Mettons  la  chose  à de  combattre  un  papiste  , et  qui  se 
l’essai , j’y  consens  ; imitons  ces  pau-  prépare  à combattre  un  socinien  , est 
vrcs  malades  qui , étant  las  d’être  au  obligé  de  changer  d’armure  , du 
lit, s’imaginent  qu’en  se  faisant  mettre  moins  eu  partie.  Voilà  sans  doute  les 
sur  un  fauteuil  ils  sentiront  beaucoup  chimères  dont  Nihusius  sc  repaissait, 
de  soulagement  ; sortons  de  l’église  et  qui  lui  persuadèrentquc  pour  cou- 
romaine  ; embrassons  la  protestante  : vaincre  les  protestans  qu’ils  avaient 
mais  comme  ces  memes  malades  n’ont  ciuittc  l’église  romaine  mal  à propos  , 
pas  plus  tôt  éprouvé  que  le  fauteuil  ne  il  suffisait  de  leur  demander  une 
leur  sert  de  rien  , qu’ils  se  foutre-  preuve  démonstrative  dcleurcreanco;  * 
mettre  au  lit  j reprenons  la  profession  je  dis  une  preuve  contre  laquelle  il 
du  papisme,  dés  que  nous  sentons  n’y  eût  rien  à répliquer,  non  plus 
que  les  docteurs  protestans  ne  lèvent  que  contre  les  démonstrations  de  ina- 
pas  nos  difficultés.  Ils  ne  nous  allé-  thématique.  11  savait  bien  qu’on  ne 
guent  que  des  raisons  disputahles  ; le  prendrait  jamais  au  mot  ; les  con- 
rien  de  convaincant,  nulle  démon-  troversep  de  religion  ne  peuvent  pas 
stration  : ils  prouvent  et  ils  objectent;  être  conduites  à ce  degré  d'évidence, 
mais  on  répond  et  à leurs  preuves  la  plupart  des  théologiens  en  tombent 
et  à leurs  objections  : ils  répliquent,  d’accord.  Un  fameux  ministre  vient 
et  on  leur  réplique  ; cela  ne  finit  ja-  de  nous  apprendre  que  non-seule- 
mais.  Est-ce  la  peine  de  former  un  ment  c’est  une  erreur  très-dangereu- 
schisme?  Qu'avions-nous  de  plus  in-  se  , que  de  soutenir  que  le  Saint-Es- 
commode  dans  l’église  de  notre  nais-  prit  nous  fait  connaître  évidemment 
sance?  Nous  y manquions  de  démon-  les  vérités  de  la  religion  , mais  aussi 
strations;  ou  ne  nous  alléguait  rien  que  c’est  uu  dogme  rejeté  jusques 
qui  mît  notre  esprit  dans  une  assiette  ici  par  les  protestans  (35).  11  soutient 
assurée  ; il  trouvait  des  objections  à que  l’.lme  fidèle  embrasse  ces  vérités, 
former  contre  tous  les  dogmes  , et  sans  qu’elles  soient  évidentes  à sa 
contre  toutes  les  répliques  à l’infini.  (35)  j.a  qu,stjon  de  droit  est  de  savoir  si 
C était  là  not  re  grand  mal  : nous  le  -V.  Saurin  a raison  de  dire  que  la  foi  obtient  sa 
trouvons  dans  l’église  protestante  ; il  l*r  u vo.»«  d®  j’évjdeoce . partievlièrc- 

„„  1 0 ll  tj  ' ment  aan*  la  qturptiontlr  la  divinité  «le  1 tenture. 

C a ut  donc  pas  y demeurer,  ben-  question  de  fait  est  de  savoir,  si  l’opinion  de 
trons  dans  le  corps  qui  a pour  lui  M.  Saurin  est  l'ovin  ion  de  tonte  Veglisr  rrfur- 
l'avantage  île  la  possession  ; et  s’il  faut  "t*.  »«  « «U*  * M.  Juri.n  ni  nourrit» . pan. 
être  mal  loge  , ne  vaut-il  pas  mieux  Ju.ri'u  "■ de 

p,  . n 1 , • . * , maître  et  son  pmfesseur.  Sur  la  première  question 

1 tire  dans  sa  patrie  , et  chez  son  père,  il  n'mt  pas  fort  surprenant  que  M.  Saurin  ait 
que  dans  les  auberges  des  pays  ctran-  souffert  illusion  , et  se  soit  truuqgf»  Il  y a des  er- 
gers  ? outre  que  la  dispute  est  plus  in-  lJurt,P^ui K™****™,  quoiqu  il  n’y  en  ait  guère 

y»-.  — _ 1 i * t .*•  . * . de  plus  dangereuse!.  Mais  sur  la  seconde  ques- 

commode  dans  le  parti  protestant  que  ffcn,  qui  est, celle  défait , on  ne  s’étonnera  jama,  s 
dans  le  parti  papiste.  Ccltii-ci  a devant  asse»  qu'un  homme'  qui  s'érige  en  auteur  tombe 
soi  tous  ses  ennemis  : les  mêmes  ar-  ,ltwt  me  **11*  faute,  que  dapiseler  opinion  nou- 

lln;  i • , vclle , erreur  naissante , une  opinion  aussi  ancien-. 

mes  qui  lux  servent  pour  attaquer  et  £ lr  et  fJnllue 

pour  repousser  les  uns  lui  servent  givn  chrr tienne;  et  qui , jusqu' à notre  siècle , n'a 

rie  combattue  que  par  des  h > rr  tiquer.  J u ricu,  Tié - 
nrque  intégras  nationrs  aul  magnas  naiionum par-  frmetlc  la  Ductrinc  nnivfr*rll«  tic  l'Kgliac,  contre 
i"  \ ideis  débuts  te  à conveutibus  abstinerc.  O rotin»,  le*  imputation»  île  M.  Saurin  , pag.  3 , ,rdition  de 

C.CCXXXIX  primtr  partis , pag.  laa.  Hvlenlam  J iIkjS. 
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raison , et  même  sans  quelle  connais- 
se qu’il  est  évident  que  Dieu  les  a 
révélées  j et  il  dit  que  ceux  qui  veu- 
lent que  pour  le  moins  le  Saint-Esprit 
nous  fait  voir  évidemment  le  témoi- 
gnage que  Dieu  a rendu  à ces  vérités, 
sont  de  pernicieux  novatéurs.  Je  suis 
bien  assuré  que  Nihusius  ne  s’atten- 
dait pas  que  jamais  on  lui  donn.1t 
l'argument  démonstratif  qu’il  deman- 
dait. A quoi  songeait-il  donc,  quand 
il  promettait  de  revenir  au  luthéra- 
nisme moyennant  une  telle  condi- 
tion ? Se  conduisait-il  en  homme 
grave  ? S’il  eût  été  bien  raisonnable  , 
il  eût  pleinement  acquiescé  à la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  par  Vossius  ; 
elle  est  très -sensée  et  très-solide.  Mais 
avouons  que  Nihusius  n’était  pas  tou- 
jours fondé  sur  des  chimères  : il  ap- 
pliquait mal  un  bon  principe  ; c’est 
celui-ci  : il  ne  faut  point  sortir  tT où 
•l’on  est  si  le  changement  *cst  inutile. 
Le  ministre  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l’heure  s’est  servi  de  cet  axiome.  11 
est  prédestinaleur  rigide,  et  grand 
particulariste  , et  il  gémit  sous  le 
fardeau  des  objections  à quoi  son 
système  est  exposé  $ mais  il  ne^changc 
pas  d’hypothese  , parce  qu’il  n’en 
trouve  point  qui  le  tire  de  l’oppres- 
sion Il  ne  trouverait  rien  qui  con- 
tentlt  sa  raison  dans  l'hypothèse  des 
molinisles  , ni  dans  les  autres  mé- 
thodes rellchées  d’expliquer  la  grâce; 
il  aime  donc  mieux  demeurer  comme 
il  se  trouve  , que  de  prendre  une 
autre  situation  qui  ne  le  guérirait  pas 
(36).  Cela  est  de  très-bon  sens. 

(I)  JY.  Jiittershusius  ....  répondit 
des  choses  qui  méritent  d’élre  pesées. ] 
Sa  charge  ayant  demandé  qu’il  ha- 
ranguât 4 la  promotion  d’un  docteur, 
il  choisit  pour  le  sujet,  de  sa  harangue 
le  voyage  d’Hannon.  On  l’accusa  d’a- 
voir copié  une  lettre  que  Nihusius 
avait  écrite  sur  cette  matière  (37).  11 
répondit  qu’il  y avait  dix  - neuf  ans 
que  cette  lettre  lui  avait  servi  de  gui- 
de , mais  que  rien  n'avait  demandé 
qu’il  citât  Nihusius  : car,  ajoutait- 
il  , je  n’emploie  point  scs  paroles  ; 
j’allègue  les  termes  des  auteurs  que 
j’ai  consultés  , et  je  les  nomme  : il  n’y 
en  a que  deux  qui  m’aient  servi  sans 

(36)  V om  le  livre  intitulé  ; Jugement  »nr  lu 
McÜiodr*  rigide*  et  relâchée»  d’r vpli.juer  la  pro- 
vidence et  la  grâce,  pat;.  *3. 

(.!•;)  Thojna»it4s,  de  Plagio  liltrrario,  p.  a3 9. 


que  j’aie  pu  les  examiner.  7u  JYi- 
riusii  ne  semel  quidam  mentionem  la- 
cis. Faleor , nec  causa  fuit  , cur  aile - 
garem  cupis  werbis  non  utor  , sed  sem- 
per  auctorem  quos  ille  citât , et  ilia 
ipsa  verba  non  ex  Nihusio  , sed  ex 
ipsis  auctoribus  exscripsi , excepto 
Hieronjrmoel  Transylrano anonyme . 
Ilium  ad  manus  non  habui  , hune 
videre  nunquam  confiait  (38).  Conve- 
nons que  cette  justification  est  très- 
valable  à certains  égards.  Uu  auteur 
qui  remonte  jusques  aux  sources  , et 
qui  vérifie  tous  les  passages  que  d’au- 
tres ont  allégués,  devient  un  posses- 
seur légitime.  11  est  en  droit  de  ne  ci- 
ter que  les  écrits  originaux  qu’il  a 
consultés  i on  serait  injuste  de  le 
nommer  plagiaire  , sous  prétexte 
qu’il  rapporte  les  mêmes  choses  que 
d’autres.  Je  crois  pourtant  que  la  bon- 
ne foi,  l’équité,  la  gratitude  deman- 
deraient que  l'on  reconnût  les  obli- 
gations qu’ on  a aux  écrivains  qui  nous 
ont  montré  les  sources.  Quand  donc 
un  auteur  est  convaincu  en  sa  con- 
science , que  s’il  n’eût  point  lu  les 
dissertations  de  quelques  modernes 
qui  ont  cité  les  anciens  auteurs  , il 
eût  ignoré  à qui  il  se  fallait  adresser 
pour  connaître  les  autorités  origina- 
les , il  ferait  très-bien  d’apprendre 
au  public  le  bon  office  que  ces  moder- 
nes lui  ont  rendu.  Ayant  fait  cela 
dans  une  préface , il  peut  citer  de  son 
chef  tous  les  anciens  qu’il  consulte  , 
et  agir  en  véritable  propriétaire.  Di- 
sons en  passant  que  les  écrivains  qui 
se  font  une  religion  de  citer  jusques 
aux  chapitres  et  aux  pages,  à l’égard 
de  toutes  les  choses  qu’ils  emprun- 
tent de  leur  prochain , sont  plus  hon- 
nêtes que  politiques.  Ils  négligent  les 
intérêts  de  la  vainc  gloire  , ils  se  dé- 
pouillent du  plaisir  d’être  cités  ; car 
ils  facilitent  de  telle  sorte  la  vérifi- 
cation , qu’il  n’y  a guère  d’écrivain 
qui  ne  la  fasse  lorsqu’il  a besoin  des 
mêmes  preuves , ou  des  mêmes  faits 
qui  se  trouvent  dans  leurs  livres  : 
après  quoi  il  se  contente  de  citer  l’an- 
ejen  auteur.  Mais  s’ils  alléguaient  de 
belles  choses  sans  dire  d’où  ils  les 
prennent , en  se  contentant  de  mar- 
quer le  nom  des  témoins  , on  n’ose- 

(38)  Ni  col.  RillrrslniMU* , rpist.  ad  Grorgitim 
Richtcrum , io(ï  Epi»lolarum  Rirhteriaitt* 

ruin.  Voyez  Tlioma.Mii*,  de  Plagio  Ultlrtrio, 

PH  T3  ct  a4°- 
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rail  guère  débiter  ces  mêmes  choses 
que  sous  leur  autorité, à moins  uu*on 
ne  fût  de*  la  première  volée.  Ils  se 
verraient  donc  aux  marges  d\me  in- 
finité de  livres  ; ou  leur  ferait  long- 
temps cet  honneur.  Combien  y a-t-il 
de  gens  qui  le  font  encore  aujourd’hui 
à Alexander  ah  Alexandro  , et  à Cc- 
litas  Rhndiginus,  qui  ont  eu  la  politi- 
que dont  nous  parlons  ? 

(K)  IJ  auteur  (lu  Memorahilia  .... 
n’a  pas  bien  marque  le  temps  ou  JVi- 
husius  débita  une  nouvelle  pensée  sur 
I invocation  des  saintsï]  Il  dit  qu’en- 
viron  l’an  1 61 4-  Nihusius , nouveau 
papiste  , forgea  une  erreur  nouvelle  , 
qui  était  que  les  saints  trépassés  vi- 
vent encore  à l’égard  du  corps  , et 
qu’ainsi  ils  doivent  être  adorés  dans 
leurs  reliques.  JVovum  cudit  ac  pi'O - 
tu/lit  errorem  , d'um  conafu  niagno 
quidem  sed  irrilo , probare  nititur  : 
banctos  h«1c  vità  defunctos  , non  esse 
mortuos  vel  quoad  corpus,  vel  quoad 
rcliquias  «eu  exuvias  corporis.  For- 
mata enim  quœstione  : « An  adoran- 
» di  sint  sancti  suis  in  reliquiis  ? 
» ajfflrmat , quia , inquit , sancti  J.n 
» exuviis  corporum  non  sunt  mortui  , 
» sed  omnino  vivunt  adhuc  {3g).  >»  La 
conséquence  que  ce  prosélyte  tira  de 
son  hypothèse  allait  fort  loin  , puis- 
que non  content  de  prouver  par-là 
que  les  saints  méritentnos  adorations, 
il  trouvait  une  espèce  d’athéisme 
dans  le  sentiment  contraire  à son 
dogme  , et  il  prétendait  que  ceux  qui 
nient  que  les  corps  des  saints  soient 
rivans  , détruisent  au  fond  la  résur- 
rection. Quonihm  itaque  sancti  suis 
in  corporwus  adhuc  vivunt , certatim 
nos.  illuc  agglomercmu r , et  adorvmus 
amorosissimè , spem  resurrectionis  nos- 
trœ  simul  quasi  saliantes  yet  mortis 
metum  puenlem  abjicientcs  , ncq na- 
quit m verô  superbe  quicquam  ejus 
respuenles  ; hœrescos  ac  atncismi  pars 
est , opinio  ilia  feralis  et  luctuosa  , 
de  movtuis  ac  non  viventibus  sancto - 
rum  corporibus  , utpote  resurreclio - 
nem  impie  net*  a ns  in  rccessu  (4o). 
Mon  auteur  ne  marque  pas  si  ces  pa- 
roles sont  tirées  d’un  ouvrage  didac- 
tique , ou  d’une  harangue  ; mais  je 
m im^inc  que  Nihusius  parla  ainsi 

(3q)  Andrea*  Carolus , Mrmnr.  ecrlcaiaat.  **- 
ruii  aVU^lü,  II,  cap.  XFIII , pag.  35a,  ad 
ann.  i6i\. 

(4« ) Idem , ibidem. 


dans  quelque  déclamation.  On  nous 
renvoie  à deux  auteurs  qui  le  réfutè- 
rent (40  î l’un  se  nomme  Himméiius 
et  l’autre  David  Christien.  On  cite 
quelque  chose  de  celui-ci , lorsqu’on 
parle  de  la  mort  de  Nihusius  , sous 
l’an  16J7  , et  que  l’on  répète  qu’en- 
viron  l’an  16 1 4 il  fut  attiré  à la 
communion  de  Rome  par  le  jésuite 
Martin  Bécanus,  et  qu’il  enseigna  que 
les  saints  du  Paradis  vivent  encore 
dans  leurs  cadavres  ; pensée  qu’il 
appela  oracle  divin  , et  lumière  clai- 
re dans  un  mystère  profond  , et  phi- 
losophie plus  sublime  touchant  le 
sommeil  et  la  veille,  que  celle  d’Aris- 
tote et  des  autres  philosophes.  David 
Christien  avoue  que  c’était  un  nou- 
vel oracle  , non  pas  prophétique  , 
mais  poétique,  et  si  subtil  qu’il  a été 
inconnu  à tous  les  pères,  et.  n’a  point 
été  compris  par  Aristote  , ni  par  Sca- 
liger  , ni  par  aucun  autre  des  philo- 
sophes les  plus  néoétrans  , si  ce  n’est 
peut-être  par  Rodolphe  Goclénius , 
qui  a dit  en  quelque  endroit  qu’il 
reste  dans  les  cadavres  certaines  por- 
tions de  vie  , dont  Dieu  formeraÿin 
nouveau  corps  au  temps  de  la  résur- 
rection. Uraculum  novum  hoc  est  , 
sed  non  phopheticum  , poëlicum  au- 
te  m ac  Nihusianum  , tam  subtile , ut 
nulli  vel  S.  S.  Patrum  , vel  luthera - 
novum  , vel  pontificiorum , visant  file- 
nt ; nec  intellectum  vel  ab  Aristotc- 
le , vel  Scaligcro , vel  a auovis  alio  , 
aculissimo  eliamphilosopno  , ni  si  for- 
san  à’Fudolpho  Goclenio , alicubi  as  - 
se  rente  : in  humano  corpore  demor- 
tuo  quasdam  adhuc  vitœ  reliquias  su- 
peresse , ex  quibus  in  resuri'eclione 
novum  corpus  fornmndum  sit  (4*). 
En  chemin  faisant  on  verra  ici  une 

ensée  de  Goclénius  bien  creuse  et 

ien  singulière  \ mais  c’est  de  celles- 
là  qu’il  est  bon  d’étre  informé  , afin 
de  connaître  mieux  l’étendue  des  bi- 
sarreries  et  des  visions  de  l’esprit  hu- 
main. On  peut  conclure  du  fait  que 
j’ai  étale  dans  cette  remarque  , que 
Nihusius  était  de  ces  esprits  vifs  et 
présomptueux  qui  sc  laissent  éblouir 

(40  Hinxmcliut , in  Tractatu  de  Naturd  invo- 
catiunif  religiour , pag.  Sio  , 5a5  , seyq.  eonfer 
disput.  inauguraient  Un.  Davidis  chrtf  liant , de 
F.  pontificis  infallib. , et  S.  S.  canomsatione , 
pag.  66 , sey.  fdrm , ibidem , pag.  353. 

(40  Darid  ChriMianu* , uhi  supra,  apud  An- 
drenm  C.arolum  . ibulcm  , lib.  V I , cap.  Ll , pag, 

i65,  ad  ann.  1657. 
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facilement  par  le  flhix  éclat  d'un  pa-  sonnablemcnt  douter  qu'il  ne  s’agisse 
radoxe  , et  qui  travaillent  avec  clia-  dfl^néme  auteur  dans  ces  deux  pas- 
leur  à communiquer  à tout  le  monde  sages;  mais  il  n’est  pas  si  certain 
leur  entêtement.  Ils  grossissent  l'idée 
des  petites  choses  , ils  s’cchanflcnt.  à 
les  recommander  , comme  s’il  s’agis- 
sait d’une  «flaire  de  la  dernière  con- 
séquence , véritables  antipodes  du 
poète  romain  qui  disait , 

Tfon  ri/ui‘lrni  hoc  sttvleo  hultati s ul  rnihi  nuçis 
Pagina  tursrscat , dare  pendus  idonea  p- 

«k>(43)- 

A ce  signe  peut-on  connaître  ceux 
(fui  entrent  en  licc  montés  sur  le  char 
Je  la  vanité. 


Quos  tulit  in  scenam  ventoio  gloria  curru  (44)- 
Pour  connaître  la  faute  chronolo- 
gique de  l’auteur  du  Memovabilia 

Keclesiastica  , il  suffit  de  se  souvenir  Polftien:  Addunt  inter, -rotes  Apnl- 
que  Niliusius  n abjura  le  lutheranis-  .,/  j. 


MËR, 

qu'ils  se  rapportent  au  même  livre. 
Je  crois  pourtant  avec  Vossius  , que 
le  traité  des  Lois  de  l’Asie  , composé 
par  Nymphodorc,  ne  différait  de  l’ou- 
vrage des  Lois  des  Barbares , que 
comme  une  partie  difTère  du  tout  (3;. 
Cet  ouvrage  n'était  nas  petit  ; car  le 
scoliastc  ue  Sophocle  (4)  en  a cite 
le  XIIIe.  livre. 

(B)  Politien  s'est  fort  mépris  sur  les 
paroles  du  scoliaste  tPApollonius.] 
tt  t»  tSs  Ti Cctpv»»  et(  yurotTxtç 
o'rety  'rixotTi  , 'riyxtXot/oi  ctv  Jfatç  «t- 
TTtf  Xt^ovç*  dç  içopiî  KupcçôfotfM  »»  rw 
vôwoiç  (5).  C’est  ce  que  dit  lo  scolias- 
te d’Apollonius.  Or  voici  les  termes 


lonii  scriptum  id  etiam  a JYymphodo- 
ro  in  Tisinomis  (0).  Selon  cela  , Pîym- 
nhodore  aurait  fait  un  livre  intitulé 
Tisinotni.  Mais  rien  n’est  pins  ridicu- 
le que  cette  supposition.  Voici  sans 
NYMPHODORE  d’Amphipo—  doute  ce  qui  trompa  Politien  : son 


me  qu’environ  l'an  iGia. 

(43)  Prrwus,  *at.  V , vs.  ig. 

(44)  Horat. , epi»t.  I , lib.  II,  vs. 


lis,  auteur  d’un  ouvrage  que 
CIwncntd’Alexandriea  cité  deux 
fois  (A),  et  qui  ne  se  trouve  plus, 
a fleuri  on  ne  sait  quand.  Le 
scoliaste  d’Apollonius  a cité  le 
même  ouvrage  pour  prouver 


manuscrit  du  scoliaste  ne  faisait 
qu'un  mot  de  ti«  et  de  vojuotc  ; car  si 
les  copistes  eussent  séparé  ces  deux 


paroles  , il  aurait  vu  aisément  qu’el- 
les signifient  h 

il  n’cùt  point  fait  la  bévue  qu'on  lui  a 


in  quibusdam  te  gibus  , et 
t fait  la  bévue  qu’on  lui  a 
tant  reproché®.  Notez  que  Rutgersius, 
peu  content  d’«»  *101  v&jugic , a supposé 
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que  les  Tibareniens  Ka) , des  que  qUqi  faut  lire  »vtc?ç  »oyuoic  (7).  Sa  con- 
leurs  épouses  étaient  accouchées,  jecturc  est9i vraisemblable, qu’on  fera 
se  mettaient  au  Ht , et  s’y  fai-  bien  de  la  croire  juste  : mais  il  dit  à 
1...  .or  Inc  tort  que  l’erreur  de  Politien  a été  sui- 


saient  rendre  par  elles  tous  les  • , , . . , 

; t r vie  par  Jean  Hartungus  ; car  tout  le 

services  que  les  femmes  rece-  reproche  qu’on  peut  faire  à ce  der- 

vaient  ailleurs  après  leurs  cou—  nier,  est  qu’il  s’est  servi  de  la  leçon 

ches.  Politien  s’est  fort  mépris  « ?$/m»c(8),  leçon  .assez  rai s«n- 


sur 

(B) 


: ta  paroles  Oe  ,e  sclias.e 

• térieurc  à l'ouvrage  «le  Rutgersius. 


rage  «le  Rutgersius. 
Disons  en  passant  qu’Hartungus , qui 
a observé  tant  de  fausses  citations,  en 
fait  une  <le  cette  cspi’re  dans  l’endroit 
(A)  Il  est  auteur  tl'un  ouvrage  que  que  j’ai  cité.  Il  y affirme  que  Cidius 


(n)  Peuples  situes  sur  le  Pont  -Burin. 
V oypu  leur  article. 


Chinent  d' Alexandrie  a cite  deux 
fois.  ] HuyqUtcpot  i ' Ayqimyirtc  i» 
apÎTtç  rcyiyas  ’Anaç.  Ny-mphodorus 
ylrnphipoluanus  in  tertio  de  legibus 
A sue  (i).  rflyqifteftit  il  y.ylyiK  /Êetf- 
JYrniiihodorus  inlibrode  I-e- 
gi bus  barbaries*  (»).  On  ne  peut  rai- 

. (i)  Clrmrii'  Aln.irilr- . Stromal.,  lih.  f,  paç. 
3*». 

(a)  Idem , in  Admonit.  ad  Genta*,  pag.  43. 


(3)  Vo*Mti*,de  Hiator.  Grvtix,  lib.  III , p.  3g3. 

(4)  Scliol.  Sopli. , in  OKdrp.  Colon. 

(5)  Srholiatlcs  Apollonii,  in  üv.  II,  Argonaut., 
vs.  loi  a. 

(6)  Augelu»  Polilianus,  fpi>t,  XVI,  lib.  I,fol. 

m.lfi.  « m 

(••)  Il  n tg  «TM  us , Variar.  Lcclion,  lib.  I r,  cap. 
X\,  pag.  443. 

(8)  Joh.  Martungiis  , I.ororum  roemorabilitim 
decuria  /,  cap.  /A,  pag.  0S6  , tom.  II  Tlirxann 
Grulrri 
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Jtlindipniis  rapporte, sur  le  tt^moigna- 
go  du  scoliaste  d’Apollonius  , la  sotte 
coutume  des  Tibareniens.  Cela  n’est, 
pas  vrai  : Rhodiginus  cite  seulement 
Nymphodorc  (9). 

(t|)  Ctrliiis  Rhffdigin.  , Anliq.  Lertion.-,  lib. 
A ri  U , cap.  XXX  , pag.  m.  iui3. 

NIPIIUS(Aucustin),  l’un 
des  plus  célèbres  philosophes  du 
XVi”.  siècle,  était  né  à Jopoli 
dans  la  Calabre  , et  non  pas  à 
Sessa  dans  la  terre  de  Labour  , 
quoiqu’il  se  donneassez  constam- 
ment l’épithète  de  Suessanus  (A). 
Se  voyant  maltraité  chez  son  pè- 
re qui  s’était  remarié  (a),  il  prit 
la  fuite  et  s’en  alla  à Naples  , oh 
il  eut  le  bonheur  de  plaire  à un 
habitant  de  Sessa  qui  le  mit  au- 
près de  ses  enfans.  Il  étudia  avec 
eux,  et  les  ayant  suivis  à Padoue 
il  donna  dans  la  philosophie  avec 
une  forte  application.  Etant  re- 
tourné à Sessa  et  à Naples,  et 
ayant  appris  que  son  père  , après 
avoir  mangé  toutson  bien  , était 
sorti  de  ce  monde , il  ne  songea 
plus  à Jopoli,  sa  patrie,  et  prit 
une  femme  dans  la  ville  de  Ses- 
sa , et  enseigna  la  philosophie 
dans  Naples  pendant  plusieurs 
années  {b).  Il  s’attacha  si  forte- 
ment aux  opinions  dangereuses 
de  Nicolct  Vernias  , son  profes- 
seur en  philosophie  à Padoue , 
qu’ayant  eu  la  hardiesse  d’écrire 
surcesnjet,  l’an  1491,  il  se  com- 
mit avec  les  moines  , et  pensa  se 
perdre  (B).  Ce  professeur  Yernins 
soutenait  avec  chaleur  l’opinion 
d’Avcrroës  sur  l’unité  de  l’enteu- 

(«)  W pouvait  dire  comme  le  berger  *dc 
Virgile  , eclog.  III  , vs.  33. 

Esl  milii  nainque  tlomi  pater , est  injusta 
noverca. 

(b)  Gabriel  Rarrius,  in  Antiquilat  ib.  Ca- 
labriæ  , apud  Aauda’um  in  Judirio  tic  Aug. 
Nipho  , png.  |(j. 


dement  (c)  (C)  , dé  sorte  que  les  ' 
philosophes  vulgaires  disaient 
partout  qu’il  avait  persuadé 
cette  erreur  à presque  toute  l’I- 
talic  (d)  Niphus  ayant  conjuré 
la  tempête  par  les  soins  de  l’évê- 
que de  Padoue , et  par  quelques 
corrections  de  son  ouvrage  de 
Intellectuel  Dœmonibus , impri- 
mé l’an  1492,  fit  paraître  coup 
sur  coup  divers  autres  livres  qui 
lui  donnèrent  une  si  grande  ré- 
putation , que  les  plus  fameuses 
universités  lui  offrirent  une  chai- 
re de  philosophie  avec  de  bons 
appointemens  (D).  Le  pape  Léon 
X le  considéra  beaucoup,  et  lui 
permit  d’insérer  dans  son  écus- 
son les  armes  de  la  maison  de 
Médicis , et  le  créa  comte  pa- 
latin. On  a les  lettres  patentes  de 
ces  concessions  (e)  ; mais  on  n’v 
voit  pas  qu’il  lui  permette  de 
porter  le  nom  de  Médicis  : il  est 
néanmoins  certain  qu’il  lui  ac- 
corda cette  grâce,  et  qucNiphus 
s’en  servit  publiquement  (y-).  H 
reçut  ordre  du  même  pape  d’é- 
crire pour  l’a/ïirmative  sur  la 
question  si  par  les  principes  d’A- 
ristote lame  est  immortelle  (g). 

Il  eut  beaucoup  d’accès  chez  de 
grands  seigneurs  et  de  grandes 
dames  , à quoi  contribua  extrê- 
mement le  talent  qu’il  eut  de 
faire  rire  par  des  contes  et  par 
de  bons  mots.  Il  avait  l’air  fort 
grossier , et  mauvaise  mine  ; mais  7 
néanmoins  il  parlait  de  bonne 

(c)  Voyez  la  rcmarr,.  IV.)  rte.  l'article 
AvERnor*  , tam.  Il,  pag.  533. 

(d)  V oyez  ci-dessous  la  rem.  iC),  citât.  (9).  • 

!<■)  Yoycz-les  dans  Namb? . à la  tête  dès 

Opuscules  de  JViphus,  qu’il JU  imprimer  à 
Paris  Pan  164.’». 

.</)  yoytz  Naude , ia  Judicio  de  Aug. 

Niplio  , pag.  3$  i a 5. 

te)  yoycz.  dans  ce  volume,  la  remarq 
(Bj  de  r article  Po.MPnNACE,  tom.  Xll. 
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grâce  , et  surtout  quaud  il  se 
mettait  à plaisanter  (E).  On  était 
surpris  de  la  différence  que  l’on 
voyait  de  lui  à lui-même  selon 
qu’il  ne  disait  mot,  ou  qu’il  dis- 
courait. Il  était  d’un  tempéra- 
ment amoureux,  et  il  se  rendit 
ridicule  dans  sa  vieillesse  par  les 
extravagances  de  sa  passion  pour 
de  jeunes  filles  (F).  J’en  parle  ail- 
leurs (A).  Sa  femme  se  nommait 
Angélella  : il  en  fait  mention 
quelquefois  dans  ses  ouvrages  , 
et  il  rapporte  un  rare  exemple 
de  l’amitié  qu’elle  avait  pour  lui 
(G).  Il  en  eut  des  enfans,  com- 
me ou  verra  ci-dessous  (t).  Il 
mourut  d’un  mal  de  gorge  qu’il 
contracta  pour  avoir  senti  du 
froid  en  marchant  de  nuit  (H). 
Paul  Jovc  assure  que  ce  fut 
la  même  nuit  qu’on  assassina 
Alexandre  de  Médicis,  duc  de 
Florence  , c’est-à-dire  le  6 de 
janvier  1 ; mais  Naudé  prou- 
ve que  Niphus  vivait  encore  l’an 
f 545  (I).  H tâche  de  l’excuser 
de  ses  erreurs  et  de  ses  obscénités 
(K) , et  il  le  loue  (A)  d’avoir  été 
le  premierqui  réfuta  les  menaces 
d’un  déluge  , que  les  astrologues 
avaient  faites  pour  l’an  i524  , et 
qui  répandirent  beaucoup  de 
frayeur  par  toute  l’Europe  (/). 

Il  nomme  trois  antagonistes  de 

Niphus,  qui  en  usèrent  honnê- 
tement et  obligeamment  (L).  Si 
Guy  Patin  n’est  pas  mieux  in- 
struit lorsqu’il  parle  de  la  visite 
faite  à Niphus  par  l’empereur 
Charles-Quiut, que  lorsqu’il  ajou- 

(A)  Dans  la  remarq.  (C)  de  l'article  Ara- 
gon ( Jeanne  d’ ),  lom.  II , pag  225. 

(i)  Dans  C art  tcle  » u ivant. 

<k)  Naudacu*,  in  Judicio  de  Aug.  Niplio  , 
pag.  45  . 53. 

(/)  l'oyez  la  ivrn  'B)  de  FarticfeoTOATLER . 
lom.  XUI « 


te  que  N iphus  mourut  d’une  ma- 
ladie contractée  pour  avoir  trop 
dansé  à ses  secondes  noces  ( m ) , 
il  n’en  conte  que  des  faussetés. 
On  marquera  quelques  méprises 
du  Dictionnaire  de  Moréri  (M). 

(ni)  Voyez  le  Paliniana , pag,  83  de  C édi- 
tion de  Hollande. 

(À)  Il  se  donne  assez  constamment 
le  surnom  de  Suessanus.]  Sur  cela  on 
doit  observer  Cette  particularité  , 
qu'avant  dit  dans  l’un  de  ses  livres 
qu’il  était  né  en  Calabre , il  effaça 
cet  endroit  dans  la  seconde  édition. 
Ipse  in  Sinuessanorum  (1)  gratiarn 
qubd  apud  eos  aliquawlo  degerit  , 
uxaremque  duxerity  Sinuessanum  (2) 
sa  scribebat . Quamquam  sœpiiis  in 
gymnasia  pâli  un  Calabrum  se  esse 
ffüealur , et  in  lïpistold  quœ  est  ad 
Johannem  Arenurum  piincipem  , in 
commenlano  super  Péri  Hernicnias , 
se  Calabrum  esse  testatur , id  quod 
tamen  in  secundd  operis  editione  sub- 
latum fuit  (3).  Ceci  montre  qu’il  pré- 
férait Scssa,  sa  patrie  d’adoption,  à Jo- 
poli,  sa  patrie  de  naissance.  Paul  Jove 
ne  savailquc  confusément  ce  qui  con- 
cerne le  pays  natal  d’Augustin  Ni- 
pbus  : il  le  fait  natif  de  Sessa , et  ori- 
ginaire de  'H'ophéa  ( vulgairement 
Tropéa  ) , dans  la  Calabre  (4)»  Jérome 
Marafioti  , qui  publia  en  italien  les 
Antiquités  de  Calabre,  l’an  i6ot,  pré- 
tend que  Niphus  lit  la  principale  par- 
tie de  scs  études  à Tropéa  (5).  Ses  pe- 
tits-fils , et  plusieurs  de  ses  alliés, 
ajoute-t-il,  demeurent  encore  dans  un 
lieu  de  campagne  qui  n’est  pas  fort 
éloigné  de  cette  ville. 

(B)  Il  se  commit  avec  les  moines  , 
et  pensa  se  perrlre.’]  Ce  fut  par  un  li- 
vre sur  l’entendement  et  sur  les  dé- 
mons. Il  y soutenait  qn’il  n’y  a qu’un 
entendement,  et  qu’il  n’y  a point 
d’autres  substances  séparées  île  la 
matière, que  les  intelligences  qui  meu- 
vent les  cicux.  11  se  fit  par  là  des  affai- 
res dangereuses  ; et  il  lui  en  eût  peut- 

• v 

( 1 ) fl  fallait  dire  Sur««anorum. 

(»)  tl  fallait  dire  SueiMnum. 

(3)  Oabricl  Barriu»,  in  Anlin.  Catabrir,  apud 
Naudrum,  in  Judirio  de  Aug.  Nipbo,  pag.  16. 

(4)  Jovius,  in  Elogii*  , cap.  XCtl,  pag.  m.  »i5. 

1 (5)  djnid  Vmi-lvum  , in  Judicio  de  Aug.  Nipho, 
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être  coûte  la  vie,  si  Pierre  Baroci , 
évéque  de  Padouc , n’eût  détourné  la 
tempête.  De  là  vient  que  Tibère  Rus- 
silien  introduit  la  Philosophie  qui  re- 

S résente  à Leon  X qu'elle  a préserve 
u feu  Augustin  Niphus  et  rompo- 
nace.  Il  fallut  que  Niphus  effaçât  cer- 
taines choses  dans  son  ouvrage  lors- 
qu’il le  fit  imprimer  l’an  149a  (6). 
r oluit  eliam  Niphus  ingenihm  suum 
in  hdc prœceptoris  sui  sentenlid , aud 
çxplicandd  , aud  slabiliemld  pericli- 
tari  ; veriim  hanc  ob  l'eut , aut  certo 
propter  negatas  il  se  distinctas  a mo- 
tricibus  cœlorum  intelligentiis , sub- 
stantiels omnes  a materai,  sepa ratas , 
nppido  cucullatos  patres  contra  se  in 
caput  y et  nominis  famam  uchemen- 
tissimè  commoidt  ; a quibus  se  exrpli- 
cafe  fiaud  facili  nègotio  potuisset  , 
ni  si  eum  ah  dncipiti  illo  discrimine 
celeiitcr  e remis  set , Petrus  Barocius 
episcopus  Palavinus.  . . . quœ  ( dica 
hæreseos  Augustino  Nipho  inusta) 
non  ita  de  ninilo  fuit , quin  Tyberius 
Russilianus  Calaber  philosophiam  in- 
ducat , in  oi'atione  quant  babel  ad 
Leonem  X%  dicentem , nec  longo  post 
tempore  Suessam  (7)  nostrum  fidissi- 
mum  alumnum  , ac  Pomponatium 
mediis  ex  ignihus  cripuiinus  (8). 

(C)  Ce  professeur  V ernias  soute- 
nait avec  chaleur  l’opinion  d' Aver- 
roès sur  L’unité  de  l’entendemeal.  J 
Naude'  me  l’apprend.  JVicoletus  k er- 
nias Avcrrois  de  unico  intell ec lu  , 
confirtnare  argumentis  , cousquè  ua- 
litlis  et  nunte rosis  consueverat , ut 
omnes  plebei  et  minuit  philosophi  t 
quemadmodum  Biccobonus  libro  Vf 
de  Grjrmnasio  Patavino  scribil , dicta - 
rent  in  utllgus  9 eum  totarn  penè  Ita- 
lianl  in  hune  perniciosum  errorem 
compatisse  (9).  L’évêque  de  Padouc 
que  j’ai  nommé  engagea  ce  Vernias  , 
par  ses  douces  remontrances  , à faire 
un  livre  orthodoxe.  Ce  livre  traite 
de  l’immortalité  de  l’âme,  et  fut  im- 
primé l’an  1 490*  L’auteur  y soutint  , 
non  pas  l’unité  de  l’âme  de  tous  les 
hommes  , comme  il  avait  fait  opiniâ- 
trement pendant  trente  années , mais 
la  multiplication  des  âmes  selon  la 
multitude  des  corps.  Qui  (Petrus  Ra- 

<î)  Naud*u«,  ubi  supra  , pag.  38. 
iy  ) c,'olt  qu'il  faut  tir*  Suestanum. 

(8)  Niud*ui,  in  Judicio  de  Aag.  Nipho,  pAg. 
37  , a8. 

(g)  Idem  t ibidem  , pag.  37. 
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rociits,  episcdpus  Patavinus  ) lYicale- 
tum  quoque  umicè  poste a compulit , 
ut  edilo  deanimœ  immorta/itate  libel- 
la , eam  non  unicam  esse  , quemad- 
modum  tolos  annos  triginta-pertina- 
cissimè  docuerat , sed  multipliccm  , et 
pro  ratione  corporum  divisant , osten- 
deret  (lo). 

(D)  Les  plus  fameuses  universités 
lui  offrirent  une  chaiiv  de  philosophie 
avec  de  bons  appointemens.  ] Scion 
Paul  Jovc  , il  enseigna  dans  presque- 
toutes  les  academies  d’Italie  avec  de 
gros  gages,  au  même  temps  que  l’A- 
chillini  et  Pomponace  fleurissaient 
(11).  Ces  deux  professeurs  ont  ensei- 
gn^  la  philosophie  dans  Padoue;  et, 
si  l’on  en  croit  Gauric , ils  eurent  Au- 
gustin Niphus  pour  lenrcollégue  (ja). 
Cependant  on  ne  le  voit  pas  dans  le 
catalogue  des  professeurs  de  Padoue, 
|Vhblie  parRiccobon.  Mais  Niphus  in- 
sinue lui-méme  qu’il  a enseigné  dans 
cette  université.  Cessantibus  enim 
his  lurbulentiis  , dit-il  (i3)  , quas 
ocyssimè  cessandas  arbitror , adsum 
qui  Patavii  ubi  mea  sedes  semperpa- 
rata  est  , aut  sicubi  boni  principes 
/tore te  statuent  studia  , bonas  artes 
profiteri  polliceor.  11  est  certain  î 
tout  le  moins  qu’on  lui  offrit  et  à 
Padoue  et  ,-l  Boulogne  les  gages  de 
mille  écus  d’or  par  an  , qui  était  la 
somme  dont  il  fut  gratilié  dans  l’aca- 
démie dcPise.  Il  nous  l’apprend  lui- 
méme.  Prœeeptores  qui  has  (artes  et 
scientias)  discipulos  docent , pecnnias 
multos  accumu/nre  cemimus  : nos 
primi  à Bononicnsibus  , a Fendis 
si  in  eorutn  gymnasiis  philosophiam 
docere  vellemus,  mille narium  aureo- 
run^pro  mereede  singulis  annis  acci- 
peremus  , sicuti  a Florenlinis  accepi- 
mus  , Pisis  philosophiam  professis 
( i4  )•  Notez  qu’il  était  professeur  d 
Pise  environ  l’an  i5ao  (i5).  La  pré- 
face de  ses  Pilucidaliones  Metaphy - 
sicœ  , ouvrage  qu’il  commença  de 

(10)  Idem t ibidem , pag.  38. 

(iij  O*»»1  in  omnibus  feri  Jtaliœ  gjtnnastis, 
Achillino  rt  Pomponatio  Jlorentibus , opima  sti- 
pendia meruisset.  Joviu* , in  Elogiis , cap.  XCII 
pag.  ai5. 

(ia)  Gauricus,  in  Tliematc  natalitio  Pompona- 
iü,  apud  Naudarutn , in  Judicio  de  Aug.  Nipho 
pop.  3l. 

(l3)  Niphus,  1 n Dilucidalion.  Mctophy». , apud 
Naudirum , ibidem. 

04)  Niphu*,  de  Bivitii»,  pag.  88,  /dit.  Paris. 
i645. 

(*5)  y or  et  Naudé,  in  Judicio  de  Nipho  , p. 
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composer  à Salerne, environ  l’anr5«j, 
nous  fait  voir  que  pendant  qu’à  cau- 
se des  malheurs  publies  , il  était  ré- 
duit à philosopher  dans  sa  patrie  (i 6), 
il  fut  attire  à Salerne  par  Robert  de 
Sanséverin,  qui  voulait  y faire  fleurir 
les  sciences.  11  accepta  la  profession 
en  philosophie , et  pendant  qu’il 
l'exerçait  il  reçut  l’ordre  de  ce  prin- 
ce d’éclaircir  toutes  les  œuvres  d’A- 
ristote (17).  Je  remarque  cela,  aliu 
qu’on  sache  en  quel  temps  il  fut  pro- 
fesseur à Salerne.  On  dit  qu’il  fut  ap- 
pelé à Rome  par  Léon  X , pour  en- 
seigner la  philosophie  dans  le  collè- 
ge îe  la  Sapience  (18).  On  peutdou- 
tor  qu’il  l’ait  enseigné  dans  l’acadé- 
mie de  Boulogne  : il  ne  paraît  pas 
dans  la  liste  qu’Alidosius  a donnée 
des  professeurs  de  cette  université. 

(E)  Il  avait...  mauvaise  mine,  mais 
néanmoins  il  parlait  de  bonne  grdem, 
et  surtout  quand  il  se  mettait  il  plai- 
santer. 1 C’est  ce  que  Paul  Jovc  nous 
apprend.  P. rat  ingenio  Jértili,  dit-il, 
(1  q),  aslapcrlo , libérait , sermoneau- 
tem  Campanum  pingue  quotlilum  re- 
sonanli  maxime  libero,  et  ad  serendas 
fabulas  in  suggestu,  corondque  ad 
voluptatem  aurium  perjucumlo  ; sed 
vel.  loto  orc  subagresti , et  penilùs  in- 
faceto  ita  se  ad  urbanos  jocos  compo- 

nçbat , ut  vald'e  mirarentur , qui  mox 
tacentis  supercilium , ausieraque  la- 
bra  , et  lineamenta  conspicerent. 

(F)  IL  était  d'un  tempérament 
amoureux,  et  il  se  rendit  ridicule 
dans  sa  vieillesse  par  les  extrava- 
gances de  sa  passion  pour  de  jeunes 
filles.  1 II  avoue  que  le  beau  sexe  lui 
a toujours  été'  agréable,  mais  que 
dans  sa  jeunesse , s'il  servait  une 
jeune  fille  qui  fût  fort  chaste,  il  Fai- 
mait  süds  désirer  d’en  jouir  : si  au 
contraire  il  la  croyait  amoureuse,  il 
sentait  aussi  les  tentations  d’impudi- 
cité. Testera  juventd  usquè  ad  prœ - 
sens  Lernpus  , semper  mihi  fuisse 
puellas  gratas  . in  juventd  enim  ama- 
bam  aliquandb  aliquas  sine  illicito 
appetitu , in  quibus  cognoscebam  pu- 
dorem  atque  puritatem , expertibus 
omnino  cupidinei  amoris  : inlenlum 

(16)  C estsi-dire  , à S es  ta. 

(f.)  Vojet  Naudc  , ifi  Judjcio  de  Aug.  Nipko, 
jrag.'tçietSo. 

(18)  Opiner.  , in  Cbron.  , apud  Naud«uro  , 
ibitlem , pag.  3o. 

(lÿ  Jovial,  in  Elogiis,  cap.  XCIItp.  m.  ai5. 


nonnullas  deperibam , quas  cupidi - 
neus  amor  Jacilè  tangeret;  iUas  igi- 
tur  amore  ulando  consuetudinis , nas 
cupidinis  prosequebar , nec  aliam  ob 
causant  , nisi  quia  mores  mihi  earum 
jucundissimi  erant  (20).  11  ajoute  que 
dans  sa  vieillesse  il  continue  d’ai- 
mer chastement  les  honnêtes  filles  , 
mais  que  pour  celles  d’un  autre  or- 
dre il  les  hait  mortellement  Hdc 
verb  œtate  puellas  in  quibus  pudo- 
rem  Subinarum  modestiamque  agnos- 
co  , q nippé  quee  sint  ab  inhoneslis  il- 
lecebris  abhorre nte s , sine  turpi  vo- 
luptate  summoperc  amo , secàs  autem 

ne  arnoi'c  cupidineo  accenduntur , 
enim  hdc  œtate  non  modo  non 
amo , sed  odio  prosequor  immortali 
cap  italique  (21).  Quand  on  ajouterait 
foi  à cette  deruière  déclaration , on 
ne  laisserait  pas  de  le  condamner 
très-justement  d’avoir  fait  sur  ses 
vieux  jours  toutes  les  démarches  d'un 
amoureux  transi.  Il  prostituait  par- 
lé son  caractère  de  philosophe , et  il 
perdait  l’estime  meme  de  ceux  qui  se 
faisaient  le  plus  de  plaisir  de  lui  voir 
faire  ce  maoége-là.  De  plus,  com- 
ment accorder  sa  déclaration  avec 
l’aveu  qu'il  a fait  que  son  .amour 
pour  une  demoiselle  suivante* d'Uip- 
polyte  d’Aragon  , comtesse  de  Ve- 
nafre,  le  rendait  fou,  le  faisait  mou- 
rir^ quoique  cette  demoiselle  eût 
noSseulement  une  beauté  qui  exci- 
tait les  vieillards,  et  les  morts  même 
à l'aimer,  mais  aussi  une  pudeur  in- 
comparable ? Il  n'avait  joué  cette 
comédie  que  pour  divertir  Pompée 
Colonne  ;.mais  enfin  il  sentit  une  pas- 
sion très-réelle*  Entendons-le  réciter 
cela.  Ut  voluplate  ajficercjlius  Pom- 
peium  Columnam , qui  in  hujusrriodi 
nos  amoris  rete  implicilos  videndo 
summoperc  delectabalur , simu/avi- 
mus  perditos  cum  Q11  in  fié  (aa)  amo - 
ns....  cum  hdc  igitur  amores  simu- 
lando , sœpè  colloquendo , congn - 
diendo  , atque  amores  describendo  , 
quolidle  convivebamus.  Crevit  amor 
tandem  adeb  ut  non  ad  insanias  mo~ 

(ao)  Nipliu»  , de  Muliere  a u lien  , cap.  VII , 
pag.  m.  34^< 

(ai)  Idem,  ibidem. 

(aa)  Son  vrai  nom  e'tait  Hippoh  te , mais  on  lui 
changea  ce  nom  en  celui  de  Lucrèce  , à cause  que 
la  comtesse  de  V nia  fre  se  nommait  Hippoh  te.  Il 
la  nomma  Quinlia,  vareeque  cétnitla  cinquième 
de  ses  tnafiresses.  Vipha»,  de  Viroaulico  , cap _ 

XXXIII,  p. ,g. 


rjo,  setf  ad  mort  cm  compelletvr , uec 
immérité  quidem  : nameaerat,  cstque 
atiam  nuucfnmtis,  orisque  serenitas, 
is  caïu/or,  is  oculorum  splendor,  ac 
rutila  ri  s jubar,  eu  denique  totius  cor- 
paris  species  , gratta,  ac  venus,  ut 
non  inotlû  senes  , seil  vel  ipsi  morlui 
suscitentur  allicianlurquc  ad  amo - 
rem  : tanta  quoque  ipsi  cutn  venus- 
tate  pudicilia,  morum  suavitas  , co- 
mitas  , alque  affabUitas  inest  , lit 
mundi  spéculum  , sidusque  fulgen- 
tissimum  mérita  sit  censeiuia  (a3). 


NI  PH  US. 
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•iu*  Claire  Visconli,  et  qui,  ayant 
commence  scion  la  manière  des  vicil- 
lards,  qui  cherchent  plutôt  le  plaisir 
de  1 entretien  que  Je  plaisir  venc- 
rien,  s échauffa  de  telle  sorte,  qu'il 


sertim  iw/ulsit  (Niphus)  , quôs  cutu 
puelhs  honorants  quarundam  Ue- 
rumarum  , quibuscum  familiarité,- 
versabatur,  tam  libéré , adebque  in- 
temperanter  exerçait , ut  non  modo 
vtrgintbus  illis  quas  obsequio  suo  dc- 
meren  studebat , sed  omnibus  nu, 
tant,  nouants  philosoplmm  , i,  L. 
tulcis  dits  et  lascivicntibus  puelhs 
ita  deludi  fasemarique  videbanl  lu- 
dos  de  se  maximosjaceret.  F.therclè 
mst  relient  ejus  pudori  per  me  nikü 
detractum  tri  , possem  hic  mu/ta  ri- 
ihcula  recensera  , quœ  licèt  tncerUs 
rumonhus  per  haliam  de  illof eran- 
lur , atleo  tamen  moribus  antantium 
proxima  sunt , ut  nullo  negotio  ,-era 
quoque  ttonseri  possunt  sed  absit 
ut  privait  cubiculi  sécréta,  et  du/ces 
lilas  ncquilias , ineptiasve  , quas  sibi 
qujsquepro  dtrœ  libidinis  modo  fin -à 
ad  libitum . r 1 x J ® 


se  porta  à des  fo.if pubKque,  ZZttZ,  TlIubrU^/eT 

Les  extravagances  de  notre  philoso-  habuerunt , in  odiosam  lurÂ,  "c* 
phe  se  peuvent  voir  dans  ces  vers  ram.  Adde  aubd  Z"‘J,T 
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O **'•  uui  JIUUUSU- 

phe  se  peuvent  voir  dans  ces  vers 
□e  Latomus  : 

pMoiophiam  qui  Utricam 
“ u ta  tu  ; et  boni  indignant 
Reports , ehrit v horridamt/ue  Çrpridit. 

Quid?  Niphus  an  non  mellèus , 

Perplexa  sur  tus  inter  enlhyrnemata , 
ht  ty llogumosfrigidos 
Narrarr  suaves  , A Ut  casque  fabulas  : 
Mulcum/fur  risum  spOrgere  ? 

Al  tjuum  venustum  hoc  : septuagenarium 
Quod  undulalis  passibus , 

Ex  cunoso  sjlextiusoyuc  c api  le 
Saltare  coram  cerneres 
Ufodit  Oorium  , modo  Phrygium , vel  Lydium: 
Amort  saucium  gravi  ? 

Proc  tare  sic  philosophions  invisam,  arbitrer 
Summi  fuisse  philosophi  (a5). 


ram.  Adde  quod  tam  aUénuZTtà 
natura  met! , rebus  cerlts  et  explo- 
ralts  , dubtos  rumores  miscere , ut  ne 
qutdem  tn  ahqutt  ludicrà  narralione 
et  oblectattonis  tanlitm  de  catLsd 
Jacere  dlud  ullo  modo  vellem  (a6)’ 
11  y a eu  peut-être  des  gens  qui  ont 
loue  son  silence  par  la  raison  cou- 

herbe  • ^ C<M  quatre  vcrs  do  Mal- 

Sitraiuil  bien  a mes  écrits 
D ennuy  er  Us  races  futures 
Des  ridicules  aventures 
D’un  amoureux  en  cheveux  gris  (an).' 


ha  tradition  des  Italiens  a con- 
serve plusieurs  contes  touchant  les 
folies  amoureuses  du  vieillard  Au- 
gustin Niphus.  Naudé  les  savait  ; ‘■rvnomtcum , il  sc  tint  si'cnfermê 
mais  outre  qu’il  n était  pas  assure  I'armi  Ie*  livres,  qu’il  ne  voyait  plus 
qu’ils  fussent  aussi  véritables  que  personne.  Sa  femme  s’imagina  uu’il 
i ..  ...  était  atteint  Je  meqancoIf  q 

COrfl  t «r  mine.  1 1 • 7 


(G)  Il  rapporte  un  rare  exemple 
de  l amitié  que  sa  femme  avait  pour 
lut.  ] Pendant  la  composition  d’un 
ouvrage  intitulé  Thesserologium  As- 
tronomtcum  , il  sc  tint  si  enfermé 


servit  vainement  de  diverses  voies 
pour  1 en  guérir  Elle  s’imagina  en- 
hn  que  les  pla.s.rs  de  l’amour  se- 

roi  mst  *1  ai  — 


qu  ils  fussent  aussi  véritables  que 
vraisemblables,  il  ne  crut  pas  qu’il 
fût  de  la  charité  ni  de  l’e'quité  de  les 
publier.  Je  cite  scs  paroles  avec  d’au- 
tant plus  de  plaisir  qu’elles  donnent  — ; s,,v  *»•  joaisirs  ae  i amour  se- 
un  exemple  de  ce  qu’il  faut  faire  par  ralcnt  un  remède  très-efficace  • c’est 
rapport  aux  contes  qui  n’ont  pour  pourquoi  elle  fit  entrer  seule  dans  le 
appui  que  l’oui-dire.  A moribus  prie-  ca"luet  de  son  mari  une  belle  tille 
dont  elle  était  jalouse,  et  qu’ô  cau- 
se de  cela  elle  haïssait  de  tout  son 
coeur.  Elle  la  pria  instamment  de  ne 
refuser  quoi  que  ce  soit,  non  pas 


(*3)  Idem , ibidem. 

<*4)  A mare  ccepit  Cl  ara  m Viscontiam  amore 
magis  conversationum  esse  sol  et  aucun 
i Untiuiu  ; asm  tamen  ipte  continentissimus  foret, 
et  aun  pas  s un  in  colloquiis  cum  ed  tfuoüdîè  ver- 
saretur.  tanto  amore  ajfeetus  est  tandem  utuuniï 
/ tnJa,mat  aPrrUjt*'nas  île  ventre  U Id«m , ibid. 
vi»rr  La,om,u  . apud  Jovium,  in  F.logii^,  cap. 
-'Cfl,  pag.  at^. 


(16)  Naudaeus 
3i  , 3a. 


(a^)  Mallicrbe,  Poésie» 
Ménage  , Paris,  166^ 


in  Jadirio  de  Nipbo  t pag. 
F°i P*  85  , édition  de 
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même  le  déduit.  Niphus  lit  la  sounle  qui  est  de  lui  donner  l’âge  de  vingt 
oreille  • sa  femme  alors  ne  recourut  ans  lors  de  la  dispute  dont  ] ai  parle 
(lu’à  aes  vœux  et  qu’à  des  larmes  : ri -dessus  (3a),  et  qui  sc  rapporte  à 
ce  uni  dura  jusqu'à  ce  qu’il  eût  l’an  lîoi . 11  eût  pu  trouver  une  preuve 
achevé  son  livre.  Après  quoi  il  rc-  plus  directe  dans  l’epître  dedicatoire 
prit  sa  gaieté  ordinaire  , et  vit  du  d’un  livre  que  ce  philosophe  corn- 
monde  comme  auparavant.  La  bonne  posa  1 an  « 534»  daM  toqiielle  il 
femme  repfit  aussi  sa  belle  humeur,  donne  soixante  ans  (33).  Je  m étonné 
wsa  attaque  è mortuis  in  filai n lcdiil  que  Naudé  ne  censure  pas  Paul  Jove 
£3g  ÿ * sur  le  temps  de  la  mort  de  mpmis. 

(H)  Il  mourut  d’un  mal  de  gorge  (K)  Natulc  tâche  de  l’excuser  de 
'du  il  contracta  pour  avoir  senti  du  ses  erreurs  et  de  ses  obscénités."]  11  en 
froid  en  marchant  de  nuit.  ] Paul  rejette  la  faute  sur  la  licence  de  ces 
‘jove  est  ici  mon  original.  Periit  in  tcmps-là  ; et  il  montre  par  desexem- 
patrid  noclurno  itinciv  refrigeratus  , pies,  qu’avant  les  décrets  du  concile 
quitm  sera  c Sinuessd  rediisset,  obor-  dc  Trente,  touchant  l’examen  et  la 
lis  scilicet  tonsillis  quœ  fautes  obse-  censure  des  livres,  on  se  donnait  une 
gérant  (xq).  Puisque,  selon  raul  Jove,  extrême  liberté  de  soutenir  des  pro- 
la  ville  de  Sessa  était  la  patrie  de  positions  erronées,  et  de  publier  des 
Niphus,  comment  a-t-on  pu  dire  contes  et  des  satires  sans  aucun  égard 
qu’étant  revenu  trop  tard  de  Sessa , il  aux  oreilles  chastes.  11  reconnaît 
contracta  une  maladie  qui  le  fit  qu’Augustin  Niphus  abusa  de  celle 
mourir  dans  sa  patrie?  Cette  ques-  coutume  dans  des  écrits  composés 
tion  fait  voir  seulement  que  l’auteur  pour  le  beau  inonde  , et  même  dans 
n’a  pas  assez,  bien  narré  les  ehoses  ; des  traités  philosophiques,  mais  non 
mais  on  peut  sans  peine  dissiper  la  pas  d’une  manière  aussi  débordée 
brouilleric.  11  entendait  sans  doute  que  plusieurs  autres  auteurs.  Eum 
que  Niphus,  ayant  demeuré  trop  (scrinoncm  Niphi)  talcm  esse  ( in.v- 
tard  dans  Sessa,  retourna  pendant  la  qualem  et  immundum).  nuUus  un- 
nuit  à sa  maison  de  campagne  , qui  quant  injicias  ire  polerit , eut  leelæ 
n’en  était  pas  éloignée.  Cette  maison  J'uerint  jucundte  ilhe  narraliones  , 
est  sans  doute  ce  qu’il  appelait  Ni-  quas  sub  Jinem  libri  de  vira  aulico 
phanum  d’où  il  a daté  quelques  li-  creberrimas  juxl'a,  fevdissimasque  at- 
vres.  Il  n’est  pas  si  aisé  de  prouver  tulit.  Neque  tantiim  istis  usus  est, 
que  le  lieu  où  il  est  mort  a été  mar-  dim  .dulici  sut  urbanitalcn per  ejus- 
qué  exactement  par  Paul  Jove  ; car  modifacetias  urbaniorem  reddetv  sa- 
Léandrc  Alherti  assure  que  Niphus  tagil;  sed  interdiim  cliam  in  Porticu 
mourut  à Salcrne , où  il  avait  ensei-  et  acadctmd,  citm  adversits  viivs  gra- 
ine long-temps  la  philosophie  (3o).  vist&mos  disputât,  in  ilicleria  quædam 
fi  v demeurait  l’an  1 534  » comme  il  prorumpit , neque  loco , neque  tem- 
paralt  par  la  date  de  son  traité  de  poix  satis  cotwenienlia  ; easque  lusto- 
fie  'aulied.  11  dédia  son  livre  de  liège  rias  refert,  quas  ob  reiymfoetidarum 
et  Trranno  imprimé  à Naples  la  mcnlionem , nemo  val  inter  liras  et 
même  année  , au  prince  de  Salernc  rusticos , absqtte  honoris  prœjatione 

Ferdinand  de  Sanséverin.  refcirc  vellel  (34) (35)  1 htlologis 

tlt  Naudé  prouve  que  Niphus  ri-  pneserlim  adeo  faimUant  erat  ser- 

' ' si  ■*  r / (T  1 f1—  J 1 ,1il  mm  ni rv n ■> ns  ixhi'mni  C Kl  mM'llTH  LlCCTltM  « H 


m Naudé  prouve  que  nijmuj  yi-  

unit  encore  l'an  1 545.1  Car  il  dit  que  monum  obcœmssimonim  hcentia , ut 
Ninhus  dédia  à Paul  111  son  livre  de  qui  Bocatium  , Pogiuin  , Arctinum  , 
JlÏmalibus,  l’an  ,545  (3,),I1  cou- 


rlut  de  là  que  l’auteur  avait  alors  culanum,  Julium  Groturn,  Puccium, 
•Tintp  et  dix  ans:  et  il  se  fonde  sur  Ludovicnm  Cinthium  , Plulelphum, 
une  supposition  très -vraisemblable,  Codrum,  Septabinam  , Mazzuccium 

(08)  Niphus,  de  Amore  , cap.  CTJ , pag.  4*8. 

(19^  Jovius , in  Elogii»  , cap.  XCII , pag.  117. 

(30)  Obiil  a unis  superioribus  Salerai  qud  in 
urbediu  régal i illius  pra-miis  honestissimu  phi- 
losophiam  docuerat.  Leand.  Albert.  , Descnpt. 

• lui. , pag.  m.  a 44* 

(31)  Naudrus , in  Judirft  de  Nipho  , pag.  34. 


(3o)  Dans  la  remarque  (B). 

(33)  Nec  mirentur  qui  hune  legertnt  librum , 
philosophum  irnetn  srxagenarium  et  penè  capu- 
larem  eum  pue  lier  diedsse.  Niphus,  epist.  dédie , 
libn  de  Ke  aulkâ  , pag.  m.  «38. 

(34)  Nauda’u»,  in  Judirio  de  Nipho,  pag.  54. 

{55)  Idem , ibid. , pag.  56. 
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Francuin. , et  id  genus  alios  (36)  le - naivt,  aut  si  aliter  non  posset , col~ 
fierity  impudent iam  tune , malitiain  , /.refis  viribus , objectoque  umbone  sus- 
fœditatem  , impietatem  , pirtui  suhm  unere  visus  est  (3g).  (/est  une  marque 
o mue.  pleins  buccis,  aut  potiùs  pleno  de  son  estime  pour  Augustin  Niphus. 
jure , sive  in  Daim  y sire  in  ejus  mit-  (M)  On  màrq  uera  quelques  me- 
nistros  , aut  jtubUcas  , prient  as  que  prises  du  Dictionnaire  île  Alorcri.  ] 
perso  nas  , et\nomnem  dùnqueno-  i*.  II  serait  bien  mal  aisé  de  prouver 
nestatem  aut  vcrcciindiam  ejfudisse  , que  Leon  X roulait  avoir  continuelle- 
fateri  cogatur . Undè  nihil  tnihi , aut  ment  Niphus  auprèsde  lui.  i°.  Pliau- 
al iis  ruu'um  videri  debei,  si  citm  hi  sina  n’était  point  une courLisane  (4<>), 
mores  y hœc  tempora  vive  n te  Nipho  mais  une  demoiselle  d'honneur  de  la 
fuerint , ipse  etiam  , qui  petulanti  nrinccssc  de  Salerne  (4 *')•  te  bon- 
s pie  ne  cachimto  fàctus  a naturd  fu&-  nomme  Niphus  n’en  jouissait  point  : 
rat  y qui  cum  heroïnis  et  principibus  je  ne  parle  pas  ainsi  à cause  qu’il  dit 
vins  continua  vivebat , quem  sagaces  qu’il  ne  l’aime  que  parce  qu’elle  est. 
puellasy  miris  illccebris  in  sut  amorem  pudique  (4a) , et  qu’il  venait  d’assu- 
pelliciebant  y fui  sœculi  moribus  , et  rer  que  lorsqu’il  aimait  une  honnête 
instituas  t longé  tamen  quant  carters  fille  il  ne  sentait  point  de  désirs  im- 
parciusy  usas  fuerit  ; quandoquidem  purs  (43);  ma  raison  est  que  le  prince 
si  aliter fecisset , paratum  ejus  no - et  la  princesse  de  Salerne  ne  souf- 
mini  y et  gloriœ  exilium  crut  y quod  fraient  celte  galanterie  que  pour  se 
viris  academicis  mutin,  stolidilas  , et  divertir  des  extravagances  de  ce  vicil- 
rerurn  civilium  ignorantia  , sulquc  lard  : la  jeune  demoiselle  s’en  diver- 
potissimùm  incuria  ajferre  solet.  tissait  aussi  , et  voilà  tdut.  3°.  line 

(L)  ...  Il  nomme  trois  antagonistes  lui  dédia  point  un  livre  sous  le  nom 
de  Niphus  qui  en  usèrent  honnête-  de  V Aurore  , mais  sous  celui  de 
ment  et  obligeamment.']  Le  premier  Phausina  , nom  qu’il  avait  forgé 
est  un  moine  de  l’ordre  de  Saint-  pour  signifier  qu’elle  était  l’Aurore 
François.  Il  publia  contre  Niphus  (.J4);  cette  demoiselle  s’appelait  PAce- 
quelques  théorèmes  de  philosophie,  bc  Hhea.  4°.  Cet  ouvrage  a pour  titre 
Il  sc  nommait  Francisais  Lyrchettus  de  fie  aulica  , et  non  pas  de  Firo  au- 
(3q).  Le  second  se  nomme  Luc  Pras-  ljco  : il  est  vrai  qu’il  contient  deux 
sicius  : il  était  d’une  famille  patri-  livres,  le  premier  de  Firo  aulico  ; 
eicnne  d’Aversa , et.  il  fit  imprimer  lesccond,deiVWicr«rtu&cvL5°.Mo- 
dans  sa  patrie,  en  i5ao,  Confutationes  réri  avait  fort  bien  dit  qu’il  appela 
in  quasdam  Niphi  Commcntationes  Ouititia  une  autre  de  ses  maîtresses, 
pro  defensionc  catholicœ  ac  péri - parce  qu’elle  était  la  cineftoiéme  (45);. 
pnteticœ  veritatis , nec  non  pi'o  de - mais  dans  les  éditions  de  Hollande, 
fensione  doctorum  ab  eo  non  jure  ct  dans  ccllp  de  Paris  1699, «on  a mal 
condemnatorum.  Le  troisième  est  mis  Qu  nta.  6°.  On  a suivi  l’erreur 
Pomponacc,  qui  ne  répondit  point  à de  Paul  .love  touchant  te  temps  de  la 
Niphus  par  des  plaisanteries  T comme  mort  de  Niphus.  y°.  Et  puisqu'on  le 
aux  autres  censeurs  de  son  traité  de  voulait  suivre  , n valait  mieux  dire 
anima • Imthorta  litote  ex  Aristote  Us  comme  lui,  la  même  nuit  qu  Alex  ali- 
mente ; niais  en  recueillant  toutes  les 


■ ; mais  en 
forces  de  son  esprit  (38).  Pompona- 
tiits  c 'urn  mnltorum  advenus  saura. .. 
libcllum  censuras  dicteriis  quibûsdam 
aut  excipiat , aut  prorsiis  éludât  ; 
unius  Augiwtini  argumenta  tanquhm 
fortissimi  ducis . fkla  , non  contem- 
nere , sed  levi  corports  flexu  decli- 

(36)  y ojrez  1rs  paroles  Je  M.  Majçliabechi , 
dans  la  remarque  (K)  Je  l'article  VitiK  , tom. 

xi  y: 


(3g)  IJem , ibidem. 

(4o)  Notez  que,  selon  Moréri , on  la  doit  nom- 
mer urnpleinrnt  maîtres*.»-  ; mais  selon  les  éditions 
ollande  01 : ‘ 


de  Hollt 


f on  ta  doit  nommera ourtiaanc. 


(4i)  Vote i fiiphud,  de  Rc  aulica  . lib.  T,  cap. 

xxv III. 

(40  NipHu*  , ibid. , lib.  II,  cap.  VIT. 

(43)  y V ex , ci-dessus , citation  (uo). 

(44)  Non  Phabam  ( niiod  nomen  tibi  lustrico 
die  fuit  inditum  ) sed  Pu  4 usina*  hoc  est  Auro- 
mm , me  tuo  existent e Ph<rbo  , nuncupare  te  di- 

__  _ gnam  putavi.  Es  enim  inter puellas  Aurons,  qiur 

(Î-)  y oyez  son  Élofle,  dans  Leonardo  Couan-  forma-  rxcellentid  et  morum  composition»  joves  , 
do,  a la  page  in  de  la  /re.  parue  délia  Lihraria  ac  omnes  illustrn.i.  ht  etiam  cognomine  Rhea, 
Rrrtciana.  quod  faciles  , blanda  ac  jucnmla  sis.  Niphu», 

(38)  T, ri  dr  N ludé , in  Judicio  de  Augu.l.  Ni-  .pi.l.'iedic.  de  He  eulic»,  paf,.  JÎ7. 
pho,  pag.  \i.  (40  Idem , de  Re  aulica,  lib.  Il,  cap.  VIH. 
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tire  de  Médicis  fut  assassine’,  <{ue  de 
dire  -environ  la  même  année. 

NIPHUS  (Fabius),  petit-fils 
du  précédent,  était  fils  , si  je  ne 
me  trompe,  de  ce  Jacques  Ni— 
phus  à qui  Augustin,  son  père  , 
dédia  le  livre  de  Divitiis  , l’an 
i53i.  Il  fut  savant  et  éloquent 
mais  d’un  esprit  un  pep  trop 
inquiet  ; et  il  trouva  partout  des 
occasions  de  se  plaindre  de  son 
infortune.  Il  publia  un  Proœ- 
mium  Malhemalicum  , à Paris  , 
l’an  1569,  dans  le  temps  qu’il 
enseignait  les  mathématiques  à 
deux  jeunesfrères, Pierre  Alexan- 
dre, et  Albert  Delbène.  Il  le  dé- 
dia à Jean  C^valcanté,  oncle  ma- 
ternel de  ses  deux  disciples,  et 
lui  représenta  les  malheurs  qu’il 
avait  soufferts  (a)  (A).  Il  succéda 
à Nicolas  Curtius  dans  la  secon- 
de chaire  de  la  médecine  prati- 
que à Padoue  , l’an  i57$  ; et 
ayant  été  mis  en  prison  quelques 
mois  après,  à cause  qu’il  était  sus- 
pect de  luthéranisme  ( b ),  il  eut 
le  moyen  de  s’évader , et  se  reti- 
ra à Vienlte  en  Autriche  (B).  Il 
passa  depuis  en  Angleterre , et 
y fut  fort  malheureux.  De  là  il 
vint  en  Hollande,  et  y trouva 
aussi  des  adversités  (C).  Je  ne  sais 
si  l’espérance  qu’il  eut  de  sur- 
monter par  la  protection  des 
états  les  poursuites  de  ses  enne- 
mis le  trompa  ou  non.  Je  n’ai 

u le  suivre  que  jusqu’à  l’épître 

édicatoire  où  il  expose  cette 
espérance.  Naudé  conjecture  qu'il 
se  retira  au  Pays-Bas  espagnol , 
et  qu’il  y abjura  le  calvinisme , 

(a)  Nandwiu  , in  Judicio  de  Aug.  Nipho  , 

pag.  36et3j. 

(S)  Rircobonus,  de  Gymnasio  Patavîno  . 
/ibm  III , cap.  XXXIX , apud  Natidictim  , 
ibid. 


et  qu’il  y prit  une  femme  dont 
il  eut  Ferdinand  Niphus,  qui  fit 
imprimer  à Louvain  , en  1644  , 
le  Scvera  Methodus  disputandi 
de  Caramuel , en  y ajoutant  une 
lettre  où  il  se  nomme  arrière- 
petit-fils  d’Augustin  Niphus.  M. 
Moréri  , qui  ne  savait  de*  toutes 
ces  choses  que  ce  qu’il  en  avait 
lu  dans  Naudé,  a converti  en 
affirmation  ce  que  l’autre  n’avait 
dit  que  sous  un  peut-être.  Cela 
est  de  fort  mauvais  exemple  , et 
un  défaut  très-commun.  11  a co- 
pié quelques  fautes  du  même 
écrivain  (D);  et  a dit  sans  nulle 
preuve  (c)que  Fabio  Niphus  en- 
seigna quelque  temps  à Lej-- 
den. 

(c)  C est-àd-ire  sans  l'avoir  lu  dans  Naudé. 

(A)  Il  représenta  a J.  Cavalcanté 
les  malheurs  qu’il  avait  soufferts. 3 II 
lui  témoigne  sa  gratitude  des  bons 
offices  qu’il  avait  reçus  de  lui.  Tu 
enim , Cavalcantium  nerapè  sic  allô- 
quitur  , ciim  in  tantas  lerum  angus - 
tias  atque  asperi taies  , quddam  for- 
tunes amentid  incidissem  , ut  penè  de 
salute  desperandum  putarem  , non 
tantum  hde  rerum  mearum  offen- 
sions doluisti , veriim  ctiam  neque 
sumptibus  , neque  amicis  , in  med 
adversitate  leniendâ , te  concessurum 
conffrmdsti  (i)., 

(d)  Il  eut  le  moyen  de  s’évader , et 
se  retira  a tienne  en  Autriche."]  C’est 
une  particularité  que  j’ai  trouvée 
dans  une  lettre  de  Languet,  datée  de 
cette  ville -la,  le  i5  de  mars  iSqô. 
Languet  l’écrivit  à son  maître  l’élec- 
teur de  Saxe,  et  lui  apprit  entre  an- 
tres choses  que  ce  petit-fils  de  Ni- 
phus  accepterait  volontiers  un  em- 
ploi dans  les  écojp  publiques  de  cet 
électeur.  Il  ajouta  que  c’était  encore 
un  jeune  homme  , mais  qui  parlait 
bien  , assez  instruit  des  impostures 
de  l’église  romaine  , mais  non  pas 
assez  éclaire'  sur  la  vraie  religion  , ce 
qui  lni  faisait  souhaiter  de  s’établir 

(>)  AjmA  IVaudamm  , mi  Judicio  de  Aug.  N’iplio, 

fog.  3;. 
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flans  quelque  lieu  çù  il  pût  appren- 
dre à la  mieux  connaître.  L’envie.de 
ses  collègues,  qui  le  voyaient  applau- 
di des  écoliers,  les  porta  à le  déférer 
à l'inquisition  comme  un  hérétique  : 
ou  l’emprisonna,  quelques  jeunes  Al- 
lemands le  délivrèrent , .et  U s’en  alla 
à Vienne.  Il  avait  enseigné  la  philo- 
sophie en  France  et  en  Italie,  et  avait 
eu  une  foule  d’auditeurs,  avant  qu’on 
le  fît  professeur  en  médecine  à Pa- 
doue.  Voici  tout  entier  le  passage  de 
Languct.  V enit  hue  ex  Italid  Mar- 
cus sintonius  JYiphus  , tic.pos  il  fin  s 
A ugustim  Niphi , qui  patrum  riostro- 
rum  asiate  fuit  l 'aidé  celebtis  in  scho- 
lis  italicis.  Hic  Marcus  Antonius 
per  ahquot  annos  doc  ait  philosophiam 
in  Gallid  et  Italid  cum  maximo  au- 
ditorum  concursu  , et  tandem  factus 
est  Patavii  artis  medicœ  prof  essor, 
Ouoniam  autan  ma  g no  applausu  au- 
diehatur  à studtosis  adolescentibus  , 
quidam  ex  ptvfessoribns  meluentes  , 
ne  prœ  ipso  in  contemplum  vendent , 
eum  tanquàm  de  religione  vontificid 
non  bene  sentientem  detiuerunt  ad 
inquisitionern  , a qud  est  conjectsts  in 
cureerem , ex  quo  opéra  quorundam 
ailolescentum  Gemianorum  evasit  , 
et  hiic  sc  contulit.  Contraxi  hic  cum 
eo  notitiam  et  cüm  vidèrent  eum  esse 
moderato  ingenio  , et  nihil  esse  in  eo 
illius  arrogantiœ  , qud  raro  eurent 
Itali  y et  ex  aliorum  sermonibus  sci- 
rern , ipsum  esse  insigniter  doclum  , 
percontatus  sum  ex  eo  , si  forte  voca- 
retur  in  aliquam  ex  scholis  publicis 
vestrœ  celsitudinis  , an  esset  conditio- 
nem  acceptaturus.  A qud  re  cum  vi- 
dèrent eum  non  abhorrerez  promis i 
ipsi  me  id  vestrœ  cel-situdini  indien - 
turum  t a qud  humiliter  peto , ut  mihi 
signi/icare  digne tur , quœ  sit  sua  in 
ed  re  voluntas.  Est  adhuc  juvenis  et 
valdè  facundus.  Intelligit  quidem  im- 
posluras  religionis  pontificiœ  , sed  in 
puriore  religione  nundiim  est  satis  in- 
stitutus  , quarc  cupit  veniiv.  ad  ca 
loca  ubi  possit  institut  (a).  Si  Naudé 
avait  eu  quelgue  connaissance  de 
cette  lettre  de  Languet , il  n’aurait 
pas  trouvé  à redire  au  calcul  de  Ric- 
cobon  (3)  j et  il  serait  tombé  d’accord 
que  uotre  Niphus  succéda  à Cortfas 

(ilLanguetus,  LXVII  ad  Elect.  August. , 

part,  t /,  pmg.  166. 

(3)  Naudxtu  , in  Judieio  de  Augu«t.  Nipho , 

pag.  37. 


l’an  1575.  Il  ne  faut  pas  s’imagiuei 
que  sous  prétexte  que  Languet  nom- 
me Marc  Antoine  celui  dont  il  parle 
ce  soit  une  autre  personne  que  le 
Fabius  Nipbus  de  cet  article.  L’argu- 
ment, que Naudé  fonde  sur  ce  que  Ni- 
phus citant  à -Paris  l’an  i56<)  sc  plaint 
des  périls  oit  il  avait  été'  exposé  (À), 
est  nul  : car  il  n’est  point  nécessaire 
de  rapporter  cela  comme  fait  Naudé 
à sa  prison  de  Padoue  (5).  C’était  un 
homme  à sc  faire  des  allàires  partout 
où  il  allait;  et  sans  doute  sa  mauvaise 
étoile  lui  avait  joué  quelque  tour 
avant  qu?il  se  retirât  en  France.  Sou- 
venons-nous que  selon  Languct,  il  y 
avait  enseigné  la  philosophie  avant, 
que  d’être  promu  à la  profession  en 
médecine  à Padoue. 

Kn  passant,  je  remarquerai  une  au- 
tre faute  de  Naudc.  11  dit  (6)  que 
Niphus  s’était  retiré  en  France  pour 
la  même  raison  que  Pierre  Martyr 
s’était  retiré  en  Angleterre  , et  Siméo 
Simouius  en  Allemagne.  Il  est  sûr 
que  Pierre  .Martyr  se  réfugia  en  Suis- 
se, et  qu’il  s’établit  à Strasbourg,  et 
qu’il  n’alla  en  Angleterre  quelques 
années  après  que  par  accident,  c'est- 
à-dire  que  parce  qu’il  y fut  appelé 
pour  travailler  à la  nouvelle  reforma- 
tion, sous  le  règne  d'Edouard  VI.  Ut 
pour  ce  qui  est  de  Simonius  , je  suis 
bien  persuadé  qu’il  ne  choisit  point 
l’Allemagne  pour  sa  première  retrai- 
te. il  fut  professeur  à Genève  avant 
qu’à  Heidelberg.  Voyez  son  article. 

(C)  Il  fut  fort  malheureux  en  An- 
gleterre , et trouva  aussi  des 

adversités  en  Hollande.]  C’est  Gabriel 
Naudé  qui  m’apprend  cela  : je  n’ai 
point  le  livre  d’où  il  remprunte.  In 
Angliam  et  demüm  in  Hollandiam 
trajccit  ; cum  lamen  utrobique , rc- 
Jlanlibus  fortuHÊb  vends  agitatus,  non 
aliter  quant  si  qudhd  lund  rtatus 
fuisset , quacumque  tandem  se  rect- 
peret , il  lie  etiam  gravi  semper  aliquo 
infortunio  mactarelur , sic  enim  ille 
in  prafatione  Ophini  sui  ad  consocia- 
tarum  Bel^ii  provinciarum  ordines  : 
Equidcm  cum  in  Angliam  nnllo  meo 
crimine,  sed  nefario  quorundam  sce- 

(4)  V oyrt  la  remarque  précédente. 

(5)  Ipsr ...  tam  expresse  calarnitates  suas  énu- 
mérat,  ut  dubitari  non  possit , quin  de  Patavinis 
tntelligendœ  sint.  Naudcus  , in  Judieio  de  Au{. 
Nipho  , pag.  37. 

(6)  Ibidem, 
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1ère , magnâ  calamitatc  oppressus  es- 
sem  , ejusque  calamitatis  reliquiæ  , 
quasi  procellæ  ad  vos  me  dctulisscnt, 
ecce  vestræ  virtutis  , et  liumanitatis 
non  inanis  spes  efl'ulsit.  sic  paulb 
post , cùraque  injuste  in  mearum  re- 
ru in  , quasi  in  fractarum  lia  vin  ni  re- 
liquias.  nonnulli  impetum  fecissent , 
senatus  vestris  auspiciis  constitutus  , 
singulari  virtute  obstitit  , moque  in 
integrum  , quantum  in  eo  erit , resti- 
tutuin  iri  , non  inanem  mihi  spem 
ostentavit  ( 7 ).  Naudé  suppose  que 
V Ophinus  y seu  de  cœlcsli  animartim 
progenie  Dialogus  (8)  ne  fut  impri- 
me à Lcyde  qu’en  1617.  Néanmoins 
le  Catalogue  d’Oxford  le  marque 
comme  imprimé  à Leyde  l’an  1599, 

(D)  Moréri a copié  quelques 

fautes  de  Naudé.  ] 11  a dit,  i°.  que 
fîiphus  , professeur  en  médecine  à 
Padoue,  en  ayant  été  chassé  vint  à 
Paris , et  que  là  il  passa  en  Angleter- 
re 5 2°.  que  l’ouvrage  intitulé  Ophi~ 
num  (il  fallait  dire  Ophinus  (9)  ) q’a 
été  publié  qu’en  1617.  Notez  que  l’au- 
teur s’y  nomme  Fabius  à JVipho. 

• 

(-)  IV a ud rus  , ibidem. 

(J$)  Il  j a Di vina tio  ifo/i.» /«•  Catalogue  d’Oxford. 

(q)  ,V.  Konig  devait  ainsi  donner  le  litre , et 
non  pas  dire  que  clucubravil  Optimum. 


considéra  que  la  langue  castilla- 
ne était  connue  de  plus  de  gens 
que  la  portugaise,  et  qu’ainsi  son 
livre  serait  d’une  moindre  utili- 
té s’il  le  laissait  dans  l’état  où 
il  l’avait  mis  d’abord.  Il  le  dédia 
à son  ancien  disciple , le  prince 
Henri , cardinal  infant.  Son  épi- 
tre  dédicatoire  est  datée  de  Lis- 
bonne, le  Ier.  de  décembre  1 564* 
1 1 é ta  i t al  o rs  Cosmogrnpho  May  or 
del  rey  de  Portugal, y cathe- 
dratico  jubilado  en  la  cathedra 
de  mathematicas  en  la  universi- 
dad  de  Coymbra.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  : libro  de  Algebra 
en  Arilhmelicay  Georrtelria , et 
contient  34 1 feuillets  à l’édition 
d’Anvers  1567  zVi-8”.  Nonius 
mourut  en  1 577,  à l’âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  ne  laissa  qu’une 
fille  (e).  Je  n’ai  lu  que  dans 
M.  de  Tliou  qu’il  fut  médecin 
de  profession. 

(e)  Tliuan.  , lib.  LXIV , pag.  20$. 


NONIÜS  (a)  (Pierre),  eu  es- 
pagnol Nunez,  savant  portugais, 
et  l’un  des  meilleurs  mathéma- 
ticiens du  XVIe.  , était  natif 
d’Alcaçar  (A).  Il  fut  précepteur 
de  don  Henri  ( b ) , fils  du  roi  Em- 
manuel , et  il  enseigna  les  ma- 
thématiques dans  l’académie  de 
Conimbre  (c).  Il  publia  des  ou- 
vrages qui  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation  (B).  Il  esti- 
mait principalement  son  traité 
d’algèbre,  qu’il  avait  écrit  en 
portugais,  et  qu’él  traduisit  en 
castillan  , lorsqu'il  voulut  le  com- 
muniquer au  public  ( d)-,  car  il 

(a)  Et  non  pas  Nonnius  , comme  dans 
Moréri;  onNonnus,  comme  dans  M.  Tcissier. 

( b ) Qui J"ut  cardinal , et  r/ui  régna  après 
la  mort  de  don  Sébastien. 

{<:)  Tliuan  , lib.  LXIIr , pag.  m.  204. 

I d ) Voyez  l’épi tre  dédicatoire  de  ce  livre. 


(A)  Il  était  natif  d' Alcae^ar  M.  de 
Thou  dit  qu’Alcaçar  est  un  village 
vicus  (1).  M.  Baudrand  (2)  lui  donne 
le  nom  de  ÿagus  ; mais  hésendius, 
auteur  portugais  , lui  donne  le  nom 
de  ville,  quoiqu’il  reconnaisse  qu’elle 
n’aurait  rien  de  considérable  si  elle 
n’était  la  patrie  de  Nonius.  Salacia 
est , dit- il  (3)  , qme  à Saraccnis  no- 
mine  mutato  , mine  Alcassar  Salis  (4) 
uocatur , urbs  nostro  tempore  non  ad~ 
nwdum  cl  ara  , nisi  cioem  h a béret  Pc- 
trum  Nonium  mathcmalicum  cumpri- 
jnis  nobilem.  L’ancien  nom  de  ce 
licu-lù  est  Salacia  (5) , et  c’était  au- 
trefois une  ville  remarquable  : Pom- 

i>onius  Mêla  et  Pline  en  font  mention, 
oacliim  Vadianus  n’$  pas  bien  com- 
pris ce  qu’ils  en  disent,  hésendius  le 

(1)  Tliuan.  , lib.  LXIVf  pag.  m.  ao4- 
In  Lexieo  G«ograph.  , voce  Salacia. 

(3)  Rescndius  , Commentât,  in  Yincenlium  , 
pag.  *8  tomi  II  Opcrum. 

(4)  Vulgairement  Alcaçar  de  Sal.  • 

(5)  On  entend  ainsi  pourquoi  Pétrus  Nonius  est 
surnomme'  Salaciensis. 
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convainc  cl’uue  faute  très  - grossière 

( 6 ). 

(B)  //  publia  des  ouvrages  qui  lui 
acquirent  beaucoup  de  réputation.  ] 
Sou  livre  de  arte  navigandi  fut  reçu 
d'autant  plus  favorablement , qü’il 
servait  aux  grands  desseins  que  l'oti 
avait  à la  cour  du  roi  son  maître,  de 
pousser  les  expéditions  maritimes  en 
Orient  (7).  Le  Dictionnaire  de  Fu|*e- 
tiére  (8)  remarque  que  Pierre  Nonius 
est  U premier  qui,  en  i53o,  inventa 
les  angles  de  ^5  degrés  nié  on  fait  a 
chaque  méridien  , et  qu'il  les  appela 
rumbs  en  sa  langue , et  qu'l/  en  fit 
la  supputation  par  les  triangles  sphé- 
riques. Simon  Stévin  (9)  a montré 
que  Nonius,  qu’il  reconnaît  d'ailleurs 
presque  égal  ati*  plus  excellons  ma- 
thématiciens , s'est  quelquefois  abusé 
dans  les  calculs  des  loxodromies.  Cet 
habile  Portugais  a expliqué  divers 
problèmes  , et  nommément  le  pro- 
blème mécanique  d'Aristote  sur  le 
mouvement,  des  vaisseaux  parles  avi- 
rons (10).  Ses  notes  in  théorie  as  plu - 
netarum  Purbachii  sont  très-estima- 
bles ; car  il  y débrouille  plusieurs 
choses  dont  on  n’avait  point  encore 
parlé  , ou  que  l’on  avait  mal  enten- 
dues (11).  Il  publia,  en  î5Aa,  un  traité 
de  Crepusculisy  qu’il  dédia  à Jean  111 
roi  de  Portugal,  et  il  y joignit  ce 
qu’Allacen,  auteur  arabe  , avait  com- 
posé sur  cette  même  matière.  N'ou- 
blions pas  qu’il  a relevé  plusieurs 
fautes  de  mathématiques  d’Oronce 
Finé. 

Voici  le  jugement  du  père  Decha- 
lcs  : « En  l'année  i53o,  Petrus  No- 
» nius,  célèbre  mathématicien  portu* 
» gais,  à l'occasion  de  quelques  doutes 
if  que  lui  proposa  Martin- Alphonse 
» oosa , composa  un  traité  de  naviga- 
>»  tion  divisé  en  deux  livres.  Dans  le 
» premier,  il  répond  à quelques-uns 
» de  ces  doutes  : par  exemple,  d’où 
» vient  que  le  soleil , étant,  dans  l’é- 
» q uat eu r , se  lève  au  rurab  d'est , 

» par  lequel  néanmoins  si  nous  con- 

(0)  Resfndioi  , Commentai-,  in  Viccnüiim,  p. 
"S  tomi  II  Operum. 

(')  yojrn  Andrc  Schot,  Biblioth.  hisnan.  . 
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(8)  À u mot  Loxodromies. 

(9)  In  Apprnd  icr  Loxodromiarum , npud  Vcw- 
Mum,  de  Scient.  Mathem.  , pag.  ni.  joa. 

(*o)  Srhottu»,  Bibl.  bi>|Miu.  , pag.  p-,  Vos- 
«“*»  de  Scient.  Mathon.,  pag.  m 
(il)  Ibidem,  pag.  iqi. 


» duisons  le  navire  , nous  n'arrivons 
a jamais  à ce  cercle  , mais  nous  dé- 

crivorts  un  parallèle  ; et  dans  la 
» réponse,  il  explique  la  nature  des 
» lignes  loxodromiques.  Dans  le  sc- 
» cond  livre,  il  parie  des  règles  et  des 
» instriimens  propt'M^mur  naviguer; 
» particulièremenl^lV cartes  ma- 
» rincs,  et  des  instrumens  qui*ser- 
» vent  pour  trouver  l’élévation  du 
» pôle.  L’obscurité  est  le  caractère  de 
» cet  auteur  : ce  qui  le  rend  inutile 
» à la  plupart  de  ceux  %jui  le  lisent 
» (12).  » 

(ia)  Claude-François  Millet  Dcrliales,  préface 
de  l'An  de  naviguer. 

NORADIN  , fils  de  Sanguin  , 
Soudan  d’Alep  et  de  Ninive  (A), 
le  surpassa  en  toutes  choses  , 
quoique  Sanguin  eût  été  le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  prince 
que  les  Turcs  eussent  de  son 
temps  (a).  Noradin  ayant  par- 
tagé avec  son  frère  ( b ) la  succes- 
sion de  leur  père,  qui  avait  été 
tué  par  quelques-uns  de  ses  eu- 
nuques pendant  qu’il  assiégeait 
Cologembar  sur  l’Euphrate,  l’an 
1 143  (c)  ; Noradin,  dis-jé,  par 
ce  partage  fut  Soudan  d’Alep. 
Il  se  rendit  en  peu  de  temps 
l’un  des  plus  puissans  princes 
de  l’Asie.  11  n’avait  rien  de  turc 
et  de  barbare  que  le  nom  , et  il 
avait  toutes  les  qualités  dün 
grand  capitaine.  Il  était  égale- 
ment sage,  hardi  et  heureux j le 
plus  vigilant  de  tous  les  hom- 
mes , et  le  plus  prompt  à se  ser- 
vir de  toutes  les  conjonctures  qui 
se  présen  taienl  pour  exécuter  une 
belleaction.  Les  qualités  de  l’hon- 
nête homme  ne  lui  manquaient 
pas:  il  avait  de  la  probité,  et 

(a)  y ers  le  milieu  du  XII9.  siècle. 

(b)  Il  était  l’aine  , et  s'appelait  Cutch- 
êdein. 

(c)  Et  rton  pas  ai  1 1^5  , comme  le  dit 
Maimlxmrg  , tom.  I des  Croisades  , pag. 
3o5  , édit,  de  Hollande. 
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même  de  la  piété  selon  les  prin- 
cipes de  sa  fausse  religion.  Un  de 
ses  premiers  exploits  fut  la  dé- 
faite de  Josselin  de  Courtenat  , 
comte  d’Édesse  , dont  il  ruina 
tellement  le^^upcs  , que  Josse- 
lin eut  beaucoup  de  peine  à se 
sauver  dans  Samosate,  où  il  ar- 
riva presque  seul.  La  plupart  de 
ses  états  tombèrent  sous  l’obéis- 
sance de  Noradin  , qui  fit  ensuite 
bien  d’autres  conquêtes  , lorsque 
la  croisade  à qui  saint  Bernard 
avait  prédit  tant  de  bonheur  , 
ayant  échoué  d’une  manière  dé- 
solante au  siège  de  Damas,  l’an 
• i48,  s’en  fut  retournée  en  Eu- 
rope avec  la  dernière  honte.  Il 
sut  très-bien  profiler  d’une  si 
belle  occasion.  Il  entra  avec  une 
puissante  armée  dans  la  princi- 
pauté d’Antioche  ; gagna  Une  ba- 
taille contre  le  prince  Raimond 
qui  y fut  tué;  se  rendit  maître 
de  la  forteresse  d’IIarenc,  et  de 
la  plupart  des  places;  prit  dans 
une  embuscade  le  comte  d'Edes- 
se  dont  j’ai  déjà  parlé  , et  le  fit 
mourir  dans  les  fers  à Alep  ; chas- 
sa de'  tout  le  comté  les  Grecs, 
auxquels  la  comtesse  et  Bau- 
douin, roi  de  Jérusalem,  ra- 
valent résigné  pour  le  défendre  j 
et  conquit  la  ville  et  l’état  de 
Damas.  Baudouin  s’opposa  avec 
beaucoup  de  vigueur  aux  pro- 
grès de  ce  conquérant  ; et  le 
vainquit  même  plus  d’une  fois  , 
et  d’une  manière  qui  le  fit  ad- 
mirer de  son  ennemi  : car  on 
assure  qu’ayant  été  empoisonné 
par  son  médecin,  à l’àge  de  tren- 
te-deux ans  ( d ),  Noradin  ne 
voulut  jamais  tirer  avantage  de 
la  consternation  où  cette  mort 


avait  jeté  tout  le  royaume,  et 
qu’il  dit  avec  autant  de  gran- 
deur d’àine  que  de  modestie  , 
qu'il  fallait  compatir  à une  si 
juste  douleur  et  la  respecter , 
puisqu’on  pleurait  la  mort  (T un 
prince  qui  ri  avait  point  son  sem- 
blable au  reste  du  monde.  Quel- 
que temps  après  il  se  rendit  maî- 
trede  la  ville  de  Pauéade.  En  un 
mot,  il  possédait  presque  toute 
la  Syrie  avec  la  Mésopotamie  , et 
il  avait  étendu  ses  couquêtes  jus- 
qu’au delà  de  la  Cilicie , dans 
les  états  mêmes  du  sultan  d’Ico- 
nium,  qu’il  avait  vaincu  en  ba- 
taille. La  fortune  lui  offrit  une 
fort  belle  occasion  de  porter  ses 
armes  en  Égypte , lorsque  Sanar, 
qui  en  était  Soudan  , recourut  à 
sa  protection  , ayant  été  dépos- 
sédé par  Dorgan.  Il  envoya  en 
Égypte  de  grandes  forces  sous  la 
conduite  de  Svracon , général 
de  ses  armées  (B).  Arnauri , roi 
de  Jérusalem,  donna  du  secours 
fort  mal  à propos  (C)  à Dorgan , 
qui  lui  avait  promis  un  gros  tri- 
but. Syracon,  parmi  bien  des  vi- 
cissitudes, fut  obligé  deux  fois  de 
quitter  l’Égypte,  mais  enfin  il 
s’eu  empara , après  avoir  fait 
assassiner  Sanar,  et  après  s’être 
fait  établir  Soudan  en  sa  place  par 
le  calife  du  grand  Caire.  Nora- 
din dont  il  était  la  créature  souf- 
frit tout  cela  Ce  nouveau  sou- 
dan  mourut  en  la  même  année 
(D),  laissant  pour  son  successeur 
le  grand  Saladin,son  nevcu(h). 
Noradin  mourut  aussi  en  1 lyS. 
Sa  veuve  se  maria  avec  Saladin  , 
et  son  fils  fut  dépouillé  de  ses 
étals  par  le  même  Saladin  (e). 

(e)  Guill.  Tyrius  et  ttlii  cites  par  M«im- 
bourg  , Histoire  des  Croisades  , tom.  I 
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(A)  Soudan  d'Alep  et  de  Nimve.  ] 
Mai»  non  pas  d'Égypte,  comme  M.  Hu- 
ber  l’a  débite  ( 1 ).  M.  Penzonius  a 
relevé  cette  faute  (a). 

(B)  Syracon,  général  de  ses  Ar- 
mées.] M.  Maimbourg  (3)  dit  que 
c’était  un  petit  homme , que  son  mé- 
rite avait  élevé  à la  première  charge 
du  royaume,  nonobstant  la  bassesse 
de  sa  naissance  , et  sa  condition  d es- 
clave. Mais  Calvisius  (4)  assure  qu’il 
était  frère  de  Noradiu. 

(C)  Fort  mal  a propos.]  Je  me  suis 
servi  de  cette  expression  pour  faire 
honneur  à bien  des  gens  qui  attri- 
buent à cela  la  perte  de  Jérusalem  ; 
ce  qu’ils  fondent  sur  ce  que  Saladin, 
qui  en  chassa  les  chrétiens,  trouva  la 
partie  liée  entre  eux  et  les  Sarrasins, 
a cause  des  guerres  que  son  prédé- 
cesseur Syracon  avait  essuyées  en 
Égypte  de  la  part  du  roi  Amauri.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  commencement  de  ces  guerres  fut 
heureux  à ce  jeune  prince.  Je  vois 
des  historiens  qui  le  font  la  cause 
d’un  mal  plus  présent;  car  ils  veu- 
lent que  son  expédition  d Égypte  ait 
donné  lieu  à l’invasion  d’Antiochç , 
par  Koradin.  Je  parle  de  l’invasion 
où  Boémond  , prince  d’Antioche , et 
Raimond,  comte  de  Tripoli , furent 
défaits,  et  tombèrent  prisonniers  en- 
tre les  mains  de  Noradin.  Clavier 
met  ceci  après  l’expedition  de  Syra- 
con (5)  ; mais  Calvisius  le  met  sous 
l’an  1 1 65,  et  il  pe  met  cette  expédi- 
tion que  sous  l’an  1 168  (6). 

(D)  F.n  la  même  année.]  M.  Maim- 
bourg la  marque  »i68;  mah  il  vaut 
mieux  la  marquer  comme  Calvisius 
1170. 

(E) Son  neveu.]  Ou  plutôt  son  petit- 
fils,  nepos  ex  Juio  , comme  l’assure 
Calvisius  (7). 

(l)  Hiittor.  civil.,  lom.  /.  pag.  4;5. 

(7)  Peritonius,  in  Sprrimine  Errorom,  p.  159. 

(3)  CroiMdcA,  iotn.  II,  pag.  4^* 

(4)  Ad  ann.  1169. 

(5) Jo.  Cluverus,  HUtor.  Epitome. 

(6)  Vide  CalrUium  , ad  annurn  1 169. 

(-)  Ad  annum  1 170. 

NULLY  (a).  Étien.ne  de  Nel- 
ly , premier  président  de  la  cour 

(/i)  Arfcile  ecmimuuiqne  par  M.  Marais,  el 
cite  d la  Jin  de  la  remarque  (C)  de  l’article. 
Place  {Pierre  de  la) , dans  te  (ont  V/f. 
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des  aides  à Paris , était  fils  de 
Chaules  de  Nelly  , et  d’Anne  de 
Paris. 

Charles  de  Nelly,  fut  ila- 
bord  conseiller  lai  au  parlement 
de  Paris;  il  y fut  reçu  le  10  d’oc- 
tobre 1 54  * - 

Le  9.3  de  juillet  , il  «ut 
pourvu  de  la  charge  de  maître 
des  requêtes  (i),  et  reçu  ce  me- 
me jour  au  parlement.  (J  ai  vu 
l’extrait  de  sa  réception.  ) En  ce 
temps-là  il  y avait  peu  de  maî- 
tres des  requêtes  , et  des  charges 
n’étaient  conférées  qu’à  des  per- 
sonnes illustres. 

En  l’année  i544  , il  fut  nom- 
mé plénipotentiaire  pour  le  roi 
François  1er.,  à la  paix  deCrespy , 
avec  le  maréchal  d’Annebault , 
et  Gilbert  Bayard  , sieur  de  la 
Fond  , secrétaire  d’état  et  con- 
tVôleur  général  des  guerres. 
Charles  de  Nully  était  le  second 
des  trois.  Le  traité  fut  signé  le 
18  de  septembre  1 544  S et  *e 
me  jour  le  roi  François  1er.  lui 
écrivit  une  lettre  de  cachet  par 
laquelle  sa  majesté  lui  donnait 
ordre  d’avertir  le  parlement  de 
la  conclusion  de  la  paix. 

Dans  les  conférences,  il  arri- 
va qu’un  jacobin  espagnol  de  la 
noble  famille  des  Gusinans  , qui 
négociait  pour  l’empereur  Char- 
les-Quint , parla  trop  arrogam- 
ment  contre  la  France  : Charles 
de  Nully  lui  donna  un  soufflet, 
el  parcelle  action,  qui  parut  trop 
violente,  il  perdit  la  place  de 
chancelier  qui  lui  était  destinée, 
le  cardinal  deTournon  ayant  re- 
montré qu’une  telle  vivacité  ne 
convenait  pas  au  chef  de  la  jus- 
tice. 


‘(i)  lient  la  charge  .le  M.  le  président 
Oln’iet . 
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■En  1 547  » >1  fut  un  des  huit 
maîtres  des  requêtes  qui  assistè- 
rent 'aux  pompes  funèbres  de 
François  I'r. 

Eu  1 5/f8  , la  fermeté  qu’il 
avait  fait  paraître  au  traite  de 
Crespy  le  fit  choisir  par  le  roi 
Henri  II, pour  aller  faire  le  pro- 
cès à toute  la  ville  de  Bordeaux 
qui  s’était  révoltée  , au  point 
qu’on  avait  assassiné  le  sieur  de 
Monneins,  l’homme  du  roi  et  le 
lieutenant  de  la  province.  Le 
connétable  de  Montmorenci  y 
alla  avec  une  armée , et  entra 
dans  la  ville  par  la  brèche.  Deux 
joursaprès,  Charlesde  Nully  com- 
mença la  procédure  de  son  côté, 
et  rendit  ce  jugement  fameux 
contre  les  rebelles  , par  lequel  la 
ville  fut  déclarée  coupable  de 
rébellion  , déchue  de  ses  privilè- 
ges , le  parlement  suspendu , les 
jurais  et  cent  bourgeois  con- 
damnés à déterrer  avec  leurs  on- 
gles le  corps  du  sieur  Monneins, 
et  le  reste  qui  se  peut  lire  dans 
toutes  les  histoires,  p 

• Voici  ce  qu’eu  dit  M.  de  ïhou 
sur  l’année  «548  , livre  V., 

Terliâ  die  a Stephano  Nullio , 
libellorum  supplicum  magislro , 
de  sedilione  quœstio  habita  est. 
• fs  , à Mommorantio  in  eamrem 
cum  aliis  à rege  delectis  judici- 
bus  adductus  alioqui  magnœ 
authoritatis  vir  sed  vehemens  et 
iracundus  et  qui  in  pacis  ad 
- Crepiacum  facta:  negolio,  domi- 
- nicano  momicho  cujus  mutud 
operii  Cæsar  et  Franciscus  ule- 
bantur  arroganlius  utquidem  ip- 
si  videbatur  loquenti  iujuriosè 
manus  intulcril , quo  facto  am- 
plissimit  cancellarii  dignitale 
quæ  ultra  deferebatur  indignus 
habitus  est , monenle  Turnonio 


nequaquàm  sumrno  magislra- 
tui  impotens  et  violent  um  inge- 
nium  convenire. 

M.  de  Thou,  et  Mézerai  après 
lui , se  sont  trompés  en  l’appe- 
lant Étienne  au  lieu  de  Char- 
les *.  Ils  conviennent  tous  deux 
que  celui  qui  alla  à Bordeaux 
était  au  traité  de  Crespy  : or 
c’était  Charles  de  Nully  qui  était 
certainement  plénipotentiaire  à 
cette  paix,  et  de  plus  il  n’y  a 
point  eu  d 'Étienne  de  Nully  maî- 
tre des  requêtes , que  le  prési- 
dent qui  ne  le  fut  qu’en  1 07 1 . 

Blanchard  , dans  son  livre  des 
Maîtres  des  requêtes  , page  278 , 
l’appelle  Charles  : il  date  sa  ré- 
ception du  23  juillet  1 543  ; mais  ♦ 
il  fait  une  autre  faute,  car  il 
l’appelle  Milljr  sui  lieu  de  Nully, 
en  quoi  il  a été  facile  de  se  trom- 
per par  l’égalité  des  liaisons  et 
du  nombre  des  lettres.  Et  puis 
cette  faute  ne  vient  pas  de  lui  ; 
car  dans  les  éditions  du  traité 
de  Csespy  , j’ai  vu  que  l’on  a 
mis  Milly  au  lieu  de  Nully;  et 
c’estcertainement  Nully  qui  était 
h ce  traité,  pour.François  1". , 
comme  M.  de  Thou  et  Mézerai 
en  conviennent , et  comme  il  est 
encore  pins  clair  par  la  lettre 
de  cachet  que  j’ai  vue  en  ori- 
ginal. 

Le  23  octobre  i54q,  Charles 
de  Nully  mourut  : il  fut  enterré 
dans  l’église  des  Sainls-lnnocens 
et  par  un  extrait  des  registres 
du  parlement , il  paraît  que  ses 
parens  prièrent  la  cour  d’assister 
à ses  funérailles  , qui  répondit 
qu’elle  y assisterait. 

. :i*T*‘*  V*  "A  • * > 

Leduchat  remarque  que  Slcidan  l’ap- 
pelle Charles  ; et  il  croit  que  l’erreur  re- 
prochée à «le  Thou  , qui  avait  lu  et  consulte? 
Sleidan,  n’est  qu'une  distraction. 


m 

de  AT. 
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Il  laissa  sa  veuve,  Anne  de  Pa-  furent  assassinés  .:  le  président 
ris-,  en  possession  de  la  terre  de  de  Nully  •fut  arrêté,  conduit  a 
Neuilly-sur-Marne,  à trois  lieues  Amboise  , et  en  sortit  en  payant 
de  Paris  ; et  cette  terre  â depuis  mille  écus  de  rançon  qu’il  em- 
passé  au  président  de  Nully  , son  prunta. 

fils,  à titre  de  douaire  coutu-  Après  la  mort  d’Henri  III  , 
mier:  on  ne  trouve  point  la  nais-  le  président  de  Nully  demeura 
sance  du  président,  et  ce  n’est  toujours  premier  président  de  la 
que  par  cette  circonstance  du  cour  des  aides.  Le  duc  de  Mayeu- 
douaire , qu’on  a reconnu  qu’il  ne  le  fit  second  président  à mor- 
étaît  fils  de  Charles.  lier,  dans  l’érection  qu’il  fit  de 

Le  président  s’appelait  Étif.n-  son  parlement,  suivant  les  lettres 
ne  : il  fut  d’abord  conseiller  au  patentes  (dont  j’ai  envoyé  une 
parlement  de  Bretagne  ; ses  pro-  copie  (a).  ) Mais  il  lui  donnait 
visions  sont  du  12  avril  i55g.  des  lettres  de  comptabilité  pour 
Ensuite  il  fut  procureur  du  exercer  ensemble  les  deux  char- 
roi au  châtelet  de  Paris,  et  pre-  ges  : il  y en  a du  7 décembre 
vôt  des  marchands  de  la  même  i5g3,  et  d’autres  des  années  pré- 
ville.  cédentes. 

En  ,56g,  le  roi  Charles  IX Le  duc  de  Mayenne  (A^il 
ayant  dépossédé  tous  les  officiers  au#si  garde  de  la  bibliotll 
de  la  R.  P.  R.  , M.  de  la  Place,  du  roi,  après  la  mort  de 
premier  président  de  la  cour  des  Amyot , grand  aumônier  et  évê- 
aides  , fut  dépouillé  de  sa  char-  que  d’Auxerre, 
ge,  et  M.  de  Nully  pourvu  en  II  est  à remarquer  qu’il  prenait 
son  lieu  et  reçu  le  dernier  février  aussi  la  qualité  de  conseiller  d’é- 
i56*j.  tat.,  et  que  le  roi  Henri  III  lui 

En  1 57  1 , M.  de  la  Place  fut  en  avait  accordé  le  brevet, 
rétabli  par  l’édit  de  pacification  ; En  i5g4i  se  fit  la  réduction  de 
et  pour  indemniser  M.  de  Nul-  Paris;  mais  on  ne  trouve  point 
1 y , le  roi.  lui  donna  une  charge  qu’il  ait  continué  d’exercer  sa 
de  maître  des  requêtes  : les  pro-  charge  de  premier  président , et 
visions  sont  du  17  avril  1571.  on  ne  sait  pas  quand  il  la  quitta. 

■ En  1572,  arriva  la  Saint-Bar-  Il  était  encore  vivant  en  1606; 
thélemi.  M.  de  la  Place  y fut  tué,  car  il  assista  au  mariage  de  Jae- 
et  M.  de  Nully  rentra  pour  une  ques  de  Nully,  écuyer,  seigneur 
seconde  fois  dans  la  charge  de  de  Neuilly,  son  fils,  en  cette 
premier  président  de  la  cour  des  année-là. 

•aides  : les  secondes  provisions  De  Jacques' de  Nullï  est  ve- 
sont  du  2 septembre  1672,  huit  nu  Pierre  de  Nully,  écuyer, 
jours  après  la  Saint-Barthéle-  seigneur  de  Neuilly  rqui  a épousé 
mi.  ' dame  Marie  le  Bert. 

La  ligue  se  forma  : le  prési-  Et  de  ce  Pierre  de  Nully  est 
dent  de  Nully  fut  un  des  plus  issu  autre  Pierre  de  Nully,  au-  ' 
déterminés  ligueurs.  Il  se  trouva 
aux  états  de  Blois , en  ,588.  Le 
cardinal  et  le  duc  de  Guise  y pag.  39V 
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jourdHuii  vivant,  qui  ayant  été  étaient  déjà  seigneurs  de  celte 
poursuivi  par  le  traitant  de  la  terre. 

noblesse . a rapporté  tous  ceS  ti-  NUMANTINA,  femme  de 
très  glorieux  a sa  famille  et  a p,autius  Si,vanus  dont  je  ,e 
etc  maintenu  dans  sa  noblesse  ai|ieurs  (a)  fut  accusée’  /e  lui 
avec  honneur  et  distinction.  avoir  trou6,é  peSprit  par  des 
Lafam.llede  NuHy  porte  de  sortild  ou  des  maléfices  (A)  , 
gueule  a la  crois  fleurdelisee  d or,  et  dëc|bar -,  ianocente.  RI  le  £ 
cantonnée  de  quatre  biliettes  ans-  Taft  sous  |.  ;re  de  Tlbëre  et 
s,  d or  et  supportée  de  deux  cy-  aya{l  été  rë  &ée  Son  mari. 
gnes.  Ces  armes  se  trouvent  r * 

dans  la  voûte  de  l’église  de  Saint-  w Dans  gui.»».*.,  ton,,  xiv. 

Jean-en-Gréve,  où  quelqu’un  de  (A)  Elle  fut  accusée  d'avoir  trou- 
leurs  ancêtres  a été  enterré.  ^ l'esprit  à son  mari  par  des  sorti- 
Ce.  .«  trouvent  «coi  «gg  'Æï 

sur  le  tombeau  de  ioniques,  Mox  Numantina  prior  uxorejus  ac- 
curé  de  Neuilly-sur-Marne,  ce  cusala  injecisse  carminibus  et  venefi- 
rrrand  homme  dont  parlent  tou-  vecordiam  marito,  insons  judi'ca- 

«fc  dtroniquj  ™ XI1-. 

svM B,  ayant  preche  la  croisade||m.lntj  nafnt  accusée  <Vavoir  rendu  son 
soVPes  ordres  de  saint  Bernyd  maçi froid  et  maléficié  par  de  seules 
etdu  pape  Innocent  111,  revint  paroles  proférées-,  et  U prouve  par 

ipourir  dans  sa  cure  {3).  Il  est  rcmfnt>  y la  certaine,  parles 
enterre  dans  1 eglise  de  Neuilly  ; qui  empêchent  qu'un  homme  ne  fasse 

et  sur  sa  tombe  , qui  est  un  OU-  acte  d'homme  avec  une  femme 

vrase  de  ces  temps-là  , les  armés  L’expérience  journalière,  ajoute-t-il, 

1 IA  * ' _ de  ceux  auxquels  on  noue  l aisuil - 

des  Nully  sont  gravées,  appa-  /eWf>  confirraYc  cela.  Puisqu’il  voulait 
remment  parce  que  quelqu  un  citer  Tacite , il  devait  l'examiner 
de  cette  famille  l’avait  suivi  dans  avec  un  peu  plus  d’attention, 
cette  sainte  expédition,  et  qu’ils  (i)T.cit.,  a»o,i. , tr,  cap.  xxti,  «r/ 


onn.  7j -J, 

(a)  Jean  de  Renoii , /|V.  I des  Institutions  ptiar- 
(3)  Gcoffroi  de  Ville- Hardoain  , donné  m*reatique$  , chap.  XIII,  pag.  aîf  édition  de 
par  V.  du  Cangv.  LJon  . 1637. 


O. 


Obséqüens  ( Julius  ) , écri- 
vain latin  dont  on  ne  sait  ui  le 
siècle,  ni  la  patrie.  On  conjec- 
ture seulement  qu’il  a vécu  quel- 
que temps  avant  l’empire  d’Ho- 
norius.  Scaliger  insinue  (a)  qu’il 
a vécu  avant  le  temps  où  saint 
Jérôme  composa  des  supplémens 

(d)  Scalig.  Ànimadv.  in  tiuseb. , num 
j886.  png.  m.  1 47- 


sur  la  Chronique  d’Eusèbe  {b). 
Frisius  s’est  lourdement  abu- 
sé (A).  On  ne  sait  pas  non  plus 
au  vrai  la  religion  d’Obséquens  -, 
mais  ce  qui  nous  reste  de  son 
recueil  des  Prodiges  doit  persua- 
der qu’il  était  païen.  Cet  ouvra- 
ge était  principalement  une  liste 

(b)  II  les  composa  sous  l empire  de  V d- 
lens  • or  V (tiens mourut  Van  379. 
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des  prodiges  que  Tile-Live  avait  six  ans  après,  à Strasbourg,  avec 
insérés  dans  son  histoire  (B).  Ce  ‘ * 

qui  nous  en  reste  commence  au 
consulat  de  Lucius  Scipion  , et 
de  Caïus  Lælius,  c’est-à-dire  , 
vers  l’an  56i  de  Rome  (C)  : nous 
en  avons  plusieurs  éditions  (D). 

Lycostliènes  a tâché1  de  suppléer 


quelques  autres  traites.  Asulanus , 
beau-père  d’Aide  Manuce,  en  fit. 
une  nouvelle  édition,  l’an  1 5x8.  Ro- 
hcrt  Etienne  , quelque  temps  après, 
le  publia  à Paris.  Jean  Ojirtrm  l'im- 
prima à I!Jle  l’an  i55a,  avec  les  sup- 
plèmens  de  Lycostliènes , qui  était 
alors  le  correcteur  et  le  directeur  de 
l’imprimerie  d’Oporin  (6).  On  eut 


ce  qui  s’est  perdu  de  l’original,  sqin  de  distinguer  par  des  astérisques 
M.  Moréri  est  pitoyable  dans  sa  cc  (l*ji  était  de  la  faconde  Lycosthè- 
ritatio»  nés.  L annee  suivante,  Jean  de  Tour- 

te.;.  ries,  imprimeur  de  Lyon,  contrefit 

(A)  Frisius  s'est  lourdement  abusé  cettc  édition  d’Oporin,  et  garda  exao- 
(i).  ] Il  a dit  que  notre  Obséquens  teracnt  tous  les  astérisques,  étais  puis- 

• •»  1 , 1 J mm  vnccmc  f m \ mn»lu  rl i J!*! 


vivait  du  temps  de  Panctius  et  de 
Polybc,  i^o  ans  avant  Jésus  - Christ. 
Cela  ne  peut  être,  puisqu’Obséquens 
fiait  mention  d’Auguste. 

(B)  Son  ouvrage  était......  une  liste 

des  prodiges  que  Titc-Live  avait  in- 
sérés dans  son  histoire .]  Deux  choses 
nous  persuadent  cela  : i°.  ce  recueil 
finit  à l’an  de  Rome  -^3 , comme  les 
Décades  de  Tite  - Livc  ; a1;,  l’auteur 


3 ne  Vossius  ( 7 > parle  d’une  édition 
e Jean  de  Tournes , où  le  travail  de 
Lycostliènes  fut  confondu  avec  celui 
d’Obséquens  , sans  nulle  marque  de 
distinction  , on  a lien  de  croire  que 
cet  imprimeur  se  relâcha  dans  une 
édition  suivante.  Ce  relâchement  a 
été  cause  de  plusieurs  abus  ; on  a cité 
comme  des  phrases  d’un  ancien  au- 
teur celles  de  Lycosthèncs;  on  a 


se  sert  bien  souvent  des  mêmes  ter-  ‘*on.n':  8°“  “ntorité  comme  celle  d’un 

■ nni'iiin  I o.litiAis  \1  w — L .fit’.'... 


ancien  (8).  L’édition  de  M.  Schefférus 
(9)  remédie  i cc  désordre  : tout  ce 
qui  vient  d’Obséquens  y est  imprimé 
en  caractère  romaiD,  et  les  supplé- 
mens  de  Lycostliènes  en  caractère 


mes  que  cet  historien. 

(C)  C esl-a-dire  vers  l’an  56 1 de 
Rome.  ] Quelques  auteurs  placent  là 
ce  consulat;  d’autres  le  mettent  à 

l’an  563.  Personne  n’oserait  le  met-  -,  ,•  7 -- 

tre  à l’an  5o5  ; et  néanmoins  Béatus  { clique  Donnons  un  exemple  de 
Rhénanus  a mis  au  titre  de  son  édi-  1rab,,s-  Alexander  ab  Alexandre  af- 
tion,  que  ce  qui  nous  reste  d’Qbsé-  “•'me  mi  au  temps  que  Tarquin  fut 
queus  commence  à l’an  de  Rome  5o5.  chasse  de  Rome  un  chien  parla , et 
Balthasar  Boniface  a copié  cette  fau-  flu.nn  . serpent  aboya  (10).  Tiraqueau, 
le  (a).  Le  savant  Scbcflérus  n’a  pas  ?“*  a ‘ndl,lu<\tc.s  sources  ou  cet  au- 

teur  avait  puise,  observe  que  Tite-s 
Live  a dit  seulement  qu’en  ce  temps- 
là  un  serpent  tomba  d’une  statue  de 
bois  (11).  Julius  Obséquens,  ajoute- 
t-il,  a rapporte'  ce  prodige,  et  tout  ce 
qu’Alexander  ab  Alexandro  a dit  ici. 
Mais  c’est  Lycostliènes,  et  non  pas 
Alexander  ab.  Alexandro,  qui  rap- 
porte qu’un  chien  parla , et  qu’un 
serpent  aboya.  Sans  doute  il  avait 
pris  ce  prodige  dans  Alexander  ab 
Alexandro;  et  voilà  que  par  une 
c'trange  reciprocatidh , le  copiste  sert 


pas 

ignore  que  ces  deux  auteurs  disent 
cela  (3)  ; cependant  il  ne  les  censure 
point,  il  ne  nous  avertit  pas  de  cette 
méprisé,  hile  se  trouve  aussi  dans 
1 Epitome  de  fa  Bibliothèque  de  Ges- 
ner. 

(D)  JVous  en  avons  plusieurs  édi- 
tions.] Voici  celles  que  M.  Scbcflérus 
articule^).  Aide  Manuce  est  le  pre- 
mier qui  ait  mis  au  jour  cet  ouvra- 
ge; il  le  publia  à Venise  l’an  »5o8 
(5).  Be'atus  Rhénanus  le  fit  imprimer 

(OM.  J*«>bus  Frisius,  in  sud  BibliolWS , 
ap'fi/ScWfl’erum  , in  pr,rf.  in  Jul.  Obsequcntcm. 

(a)  Bailli.  Bonifac.  , Aif  Scriptor.  Flist.  Rom. 
jVofcyx  3^«?*ller , in  Historicin,  part.  I iwa. 
55  • *nJ*  niant,  met  55  au  lieu  de  5o5. 

(i)  p aj et  ce  qu’il  met  après  sa  préfacé,  et  la 
prenuere  de  ses  notes. 

(4)  f?anr  la  pr/face  de  son  édition. 

(5)  .Vwr  /r  m^nujcnf  i/Uf  Jocnndut  de  Veronr 
lui  avait  donné 


(6)  Vosaius,  de  Histor.  latini* . pae.  -n. 

(-)  Idem  , ibidem. 

(8)  V oyes  Voulus,  de  lîint.  Ut.  . png.  -n. 

(9)  A Amsterdam  , 16-9 , in-8°. 

(10)  Salis  constat...  canem  loquutum  fuisse  . 
serpentemque  latriùse.  Alex.  ab  Alexandro , Gr- 
nialium  Dierum,  lib.  III,  cap.  X VK  p.  m.  -33. 

(11)  Tiraqucllu»,  No»,  in  hune  locum  Alex,  ab 
Alexandre. 
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de  prciiTC  à l’original.  N’est  ce  point 
ce  que  l’école  appelle  mutita  causa- 
litas  ? 

(£)  M.  Moréri  est  pitoyable  dans 
sa  citation .]  Il  eiteSebastien,  Conmd, 
in  quæst.'p.  4«-  Cela  fait  croire  que 
deux  auteurs  , dont  l’un  se  nomme 
Sébastien  et  l’autre  Conrad,  nous  ap- 
prendront bien  des  nouvelles  de  Ju- 
lius Obséqnens,  si  nous  voulons  pren- 
dre la  peine  de  les  consulter.  Mais 
ces  auteurs-là  sont  à naître.  Posons 
le  cas  que  l’on  eût  cité  Sébastien  Cor- 
radus , on  .n’eût  pas  laissé  de  nous 
tromper  ; car  cet  auteur  ne  nous 
donne  que  le  nom  tout  simple  d’Ob- 
séquens.  On  ne  pourrait  le  citer  que 
pour  nous  apprendre  qu’il  a cru 
qu’Orose  a vécu  avant  Obséquens. 
C’est  le  seul  usage  que  Vossius  fait 
de  la  citation  de  Corradus  (ta). 

(il)  Sebastianus  Corradus  in  qumsturd  sud , 
pag.  4>,  videtur  in  alULfuisM  w.r ■ ntui  ( quàm 
quse  sUluit  nnliquiorcm  Obscquenlem  0*ro»io)  quia 
utrunvjur  nommons  Orosium  prmmittil.  Vossius, 
üe  Hirtor.  latin»,  pag.  ru. 

OCIIIN  ( Bernardin  ) fut  un 
de  ces  ecclésiastiques  d’Itpliequi 
sortirent  de  leur  pays  au  XVI”. 
siècle,  pour  embrasser  la  religion 
protestante*.  Il  était  de  Sienne. 
Il  avait  été  d’abord  cordelier,  et 
puis  capucin  (a).  Il  demeura 
dans. l’ordre  des  capucins  depuis 
l’an  i534  jusqu’en  l’année  i54^ 
(b).  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  en  fut 
le  fondateur , ou  l’un  des  qua- 
tre premiers  qui  s’y  engagèrent, 
se  trompent  (A);  mais  il  est 
vrai  qu’il  en  fut  élu  général.  Je 
ne  pense  pas  qu’il  ait  été  confes- 
seur du  pape  (c) , comme  quel- 
ques-uns l’ont  dit.  Il  observait  sa 
règle  avec  une  merveilleuse  au- 
stérité (B;,  et  ihprêcliait  avec  un 

" Le  père  Niceron  qui  cite  les  sources  où 
il  a puisé  son  article,  le  termine  en  disant 
que  Bayle  est  celui  qui  a le  mieux  débrouillé 
tout  ce  qui  regarde  Ochin. 

(«)  Spondamis  , ad  ann.  i5^7  , num.  22- 

(h)  Idem , ad  ann.  i5a5  , num.  27. 

(c)  Voyei  la  rem.  (D)  à lajtn. 


gèle  incomparable  (C);  et  appa- 
remment il  ne  songeait  à rien 
moins  qu’à  quitter  son  froc  et 
son  église,  lorsque  les-  conversa- 
tions d’ün  jurisconsulte  espagnol  ' 
( d ),  qui  avait  pris  goût,  en  Alle- 
magne , à la  doctrine  de  Luther, 
lui  mirent  des  doutes  dans  l’es- 
prit. Ce  fut  à Naples  qu’il  parla 
avec  ce  jurisconsulte,  et  qu’il 
commença  de  prêcher  des  choses 
qui  paraissaient  fort  nouvelles 
(D).  Il  devint  suspect,  et  il  fut 
cité  à la  cour  de  Rome  (e).  Il  y 
allait  ; mais  il  trouva  à Florence 
Pierre  Martyr  son  bon  ami(E), 
auquel  il  communiqua  les  avis 
qu’il  avait  reçus  du  hasard  où  il  se 
mettrait  en  se  livrant  à la  discré- 
tion du  pape.  Lachoscbien  exami- 
née, ils  résolurent  tous  deux  de  se 
retirer  en  pays  de  sûreté.  Ochin 
partit  le  premier , et  prit  sa  route 
vers  Genève  ; Martyr  se  mit  en 
cheibiu  deux  jours  après,  et  alla 
gagner  la  Suisse  {/)•  Un  conti- 
nuateur de  Baronius  assurequ’O- 
chin  lit  provision  d’une  femelle 
qui  le  suivit  à Genève,  et  avec 
qui  il  se  maria  publiquement, 
afin  de  donner  une  preuve  très- 
authentique  de  sou  renoncement 
à la  papauté  (g).  Si  l’on  jugeait 
de  ce  fait  par  quelques  autres 
que  le  même  auteur  débite  , on 
ne  croirait  pas  qu’il  eût  travaillé 
sur  de  bons  mémoires  (F).  Ochin 
causa  par  sa  fuite  un  chagrin  ex- 
trême au  pape  (G).  Il  ne  se  fixa 
poiut  à Genève  ; il  s’en  alla  à 
Augsbourg,  ety  publia  quelques 
sermons.  Il  fit  le  voyage  d’An- 

(îl)  Il  s'appelait  Johanne*  Valdesius. 

(«»)  Spondanus  . ad  ann.  1525  , num.  27. 

( f ) Josias  Simler  , in  Yitâ  Pelri  Marly-» 
rit  , apud  Melcliiorom  Adaraum  , pag.  36. 

(g)  Spondanus  , ad  ann.  i5a5  , num.  27. 
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gletecre  avec  Pierre  Martyr,  Pau 
1 547  (/<)•  Craramcr,  archevêque 
<]e  Catilorbéry,  les  avait  mandés 
tous  deux  , lorsqu’après  la  mort 
de  Ileuri  VIII  il  eut  vu  toutes 
choses  préparées  à l’introduction 
de  la  réforme  (f).  Les  cliange- 
mens  qui  se  firent  dans  la  reli- 
gion en  ce  pays-là , après  la  mort 
du  roi  Édouard,  contraignirent 
ces  deux  docteurs  d’en  sortir.  Ils 
repassèrent  la  mer,  l’an  i553, 
et  se  retirèrent  à Strasbourg  ( k ) 
(II).  Ocliin  était  à Bâle  l’an  1 555 

(l) ;  mais  il  fut  appelé  la  même 
année  à Zurich , pour  y être  mi- 
nistre d’une  église  italienne  qui 
s’y  forma.  Elle  étaitcomposée  de 
quelques  réfugiés  de  Locarno  (Z) , 
qui  11’avaient  pu  obtenir  dans 
leur  patrie  la  liberté  de  profes- 
ser la  réformation  , à cause  que 
les  cantons  suisses  catholiques  s’y 
étaient  opposés.  Ochin  souscrivit 
sans  peine  à la  confession  de  foi 
de  l’eglise  de  Zurich , et  trouva 
dans  celte  ville  , en  la  personne 
de  Bullinger  un  très-bon  ami 

(m) .  11  servit  l’église  italienne 
de  Zurich  , jusques  en  l’année 
1 563.  Alors  les  magistrats  le 
chassèrent,  à cause  de  quelques 
dialogues  qu’il  avait  fait  impri- 
mer, qui  contenaient  entre  au- 
tres erreurs  celle  de  la  polygamie 
(K).  Il  se  retira  à Bâle,  et  fit 
prier  les  ministres  et  les  profes- 
seurs du  lieu  d’obtenir  des  ma- 
gistrats qu’il  lui  fût  permis  de 
s’y  arrêter.  Quelques-uns  le  ques- 
tionnèrent sur  la  doctrine  de  ses 

lA)  Sleidan.  , lib.  XIX  , folio  m.  538 
verso. 

(i)  Simler,  in  Vit»  Pétri  Martyris,  p.  l\0. 

(<)  Slcidanus,  lib.  XX J',  folio  721  verso. 

J)  Cesl  un  des  quatre  bailliages  que  les 
Suisses  possèdent  en  Italie. 

(m)  Josias  Sim  1er  us,  in  Vil»  Bullingeri  , 
folio  28  verso. 
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dialogues  : il  leur  répondit  qu’il 
était  dans  les  mêmes  sentimens 
qu’eux  sur  ces  points  $ et  il 
acquiesça  même  à la  proposition 
qu’ils  lui  firent  de  uonner  une 
déclaration  nette  et  précise  de  sa 
foi  ; il  y acquiesça,  dis-je,  à con- 
dition qu’ils  lui  obtiendraient  la 
permission  de  passer  l’hiver  à 
Bâle  avec  ses  enfans.  Mais  les 
magistrats  , ayant  ouï  sa  deman- 
de , et  l’avis  des  docteurs  sur  sa 
doctrine,  ordonnèrent  qu’il  eût 
à sortir  incessamment , et  qu’on 
délibérerait  une  autre  fois  tou- 
chant les  dialogues  mêmes , et 
touchant  le  déshonneur  qu’il 
avait  fait  à leur  ville  en  les  y fai- 
sant imprimer  (n).  André  Dudi- 
thius  se  plaignit  à Théodore  de 
Bèze  de  la  rigueur  que  l’on  eut 
pour  ce  vieillard  (L),  que  l’on 
contraignit  de  s’en  aller  où  il 
pourrait , pendant  la  plus  rude 
saison  de  l’anuée.  Ochin  avait 
alors  soixante  et  seize  ans  (M). 
Il  se  retira  en  Pologne;  mais  le 
nonce  Commendon  l’en  chassa 
bientôt,  par  l’édit  qu’on  lui  ac- 
corda contre  tous  les  hérétiques 
étrangers.  Ils  se  retirèrent  en 
divers  lieux.  Ochin  s’en  alla  en 
Moravie  , et  y mourut  peu  après. 
La  peste  l’emporta , lui , sa  fem- 
me , ses  deux  filles  et  son  fils  (o) , 
s’il  en  faut  croire  l’historien  du 
cardinal  Commendon  (N).  On 
parle  diversement  des  circon- 
stances de  sa  mort  (O) , et  l’on 
ne  s’accorde  pas  sur  les  hérésies 
qu’il  embrassa  depuis  sa  sortie 
de  Suisse  : les  uns  disent  qu’il  se 
fit  anabaptiste,  après  avoir  prê- 
ché hautement  l’hérésie  de  Ma- 

(11)  Idem  , ibid. , folio  38  verso , et  3g, 

(o)  Vie  du  Ardinal  Conimcudon  , par 
Antoine  Marie  Gratiani,  liv.  Il % chnp.  IX. 
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cédonius  (/>):!«  eu  très  disent 
en  général  qu’il  combattit  le  mys- 
tère de  la  trinité.  Les  anl.trmi- 
taircs  le  compte.,  tau  nombre  de 
leurs  auteurs.  Il  a fa.t  plusieurs 
ouvrages,  dont  la  liste  est  insé- 
rée dans  leur  b.bhotheque  (P)  , 
mais  on  a oublié  de  mettre  dans 
cette  liste  l’apologie  qu  il  fit  de 
son  changement  de  religion  (Q). 

]|  l’adressa  an  pape  , et  il  la  rem- 
plit de  choses  tout- à-  fait  m- 
f„ rieuses  à la  catholicité.  Cette 
pièce  ne  demeura  point  sans  re- 

Lrtie.  L’aveu  qu'il  fit  publique- 
ment est  remarquable.  Il  con- 
fessa dans  une  préfacé  que,  s il 
avait  pu  sans  risquer  sa  vie  con- 
tinuer à prêcher  la  vente  de  la 

manière  qu’.l  l’avait  prechee  pen- 
dant quelque  temps  , il  n aurait 
point  quitté  l’habit  de  son  ordre 
L)  ; mais  que  ne  se  sentant  pas 
assez  de  courage  pour  s exposer 

au  martyre  CD,  •'  « fe,,a't  “®v* 
chez  les  protestans.  C est  a tort 
que  quelques-uns  ontassure  qu  .1 
était  l’auteur  du  livre  : de  tri- 
bus Jmpostoribus  (R).  On  dit 
qu’il  avait  promis  au  cardinal  de 
Lorraine  de  convaincre  de  deux 
douzaines  d’erreurs  les  églises 
protestantes  (S).  Je  trouve  qu  on 
! souvent  outré  les  choses  qui  le 
regardent  (T).  M.  Yar.llasa  de- 

(->  /.  Polonium  cum  pervenissel  dicilur 
patàm  tllic  oppugnâsse  hypou^n  spuilus 

Sed  nec  i lllcei  diultus  consistere  li- 
culi  Quart  si  I"  Mormiam  ad  AnabapUs- 

consul*  recepU.  e t M.  c ob,U. 
SimUr.  . ta  Vit*  Bulbngeri  , folio  $0.  # 

(„)  Non  dissUnulw.  Tonner»  M ' 

mUl  Christum  . rUi  occu  uu,  »l  v»U,  . °t- 
vclalut.i  Prtedicarc  sil»i  hcuisset.  Dans  la 
l'Xe.  des  Sermons  qu’il  a, -ad  -MU 
im/.r  t I nui  fartai  tmprunes  eu  Allemagne 
P„ i&rC»  SerUdorf  » Suppl.- 
•nonti'  Indici*  1 Histori*  Lutheran. 

(r  Cum  ,r  ad  mnrtem  sponti  abeundans 
non  laits  f rnui"t  fisc  deprebende,  et.  lu 

riulern  Prèfalion». 


bité  plusieurs  mensonges  tou- 
chant cet  ex-capucin  (V)  M.  Mo- 
réri  n’en  a pas  toujours  parlé 
juste  (X).  Paléarius  ( s ) a donné 
de  grands  éloges  à ce  moine. 

On  n’a  rien  vu  contre  Hori- 
niond  de  Rémond  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  article.  Ce- 
pendant c’est  un  écrivaiu  qui  n’a 
pas  été  exact  sur  le  chapitre 
d’Ochin  (Y).  C’est  de  lui  que 
Bzovius  a tiré  que  la  femme  de 
ce  moine  fut  réduite  à gagner 
sa  vie  au  métier  de  blanchisseuse 
(Z).  Mais  il  s’est  encore  plus  am- 
plement enrichi  de  la  dépouille 
de  l’annaliste  des  capucins.  11  lui 
emprunte  une  longue  narration 
de  l’apostasie  et  du  martyre  pré- 
tendu de  notre  homme  (AA). 
Cela  mérite  d’être  considéré. 


(s)  Oral.  III  , p a g.  91,  gî  editionis  1696. 
Voyez  aussi  pag.  5o5. 

(A)  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  fut  le 
fondateur  des  capucins se  trom- 

pent.'] Zacharie  Uovérius  le  prouve 
par  des  autorités  et  par  des  raisons 
(,).  H dit  entre  autres  choses,  qu  .1 
est  certain  que  l’ordre  des  capucins 
commença  l’an  i5a5,  et  que  plus  de 
trois  cents  personnes  l’avaient  em- 
brassé avant qu’Ochin  y entrât,  1 an 
i534.  M.  Varillas  (a)  s’est  servi  de 
ces  raisons  pour  réfuter  1 évêque  d A- 
mëli.a  (3),  qui  a dit  la  même  chose 
que  Théodore  de  Bèze  (4)  > r 
qu’Ochin  a été  le  fondateur  de  1 or- 
dre des  capucins.  Le  Supplément  de 
Moréri  rapporte  cet  endroit  de  \ a- 
rillas  \ 

(i)  Dans  ses  Ann»l»d«»  C.purio»,  opué  Sp°°-  ** 

dan.,  ad  arm.  l5»5  , num.  i*. 

(,)  Histoire  dr  l'HWâa,  li»*  XFIf,  p«g>  fy*** 
l'édition  tle  Holland r. 

(3)  Antoine-Marie  Cratianî,  Histoire  du  cardi- 
nal Cororocndon  , lir.  Il,  chap.  IX. 

(4)  Bernard  mu,  ille  Ochinus  maxinu  prias  m 
fl nominit  monachui , et  capucinurum  {quoi 
vocant)  uni  in  ii  ayetor.  Bexa,  in  Iconibus  , in  Pc- 
tro  Martyre. 

• Dans  1rs  Mémoires  de  LiUtntture , dr  Sallrn- 
cre  , loin.  I,  part.  I . page  »*3-i«4  (f^clr  qd.  rst 
dr  U Monnoir)  on  appo.tr  a 1 appui  dr  1 opinion 
dr  Bayle,  un  passage  d'une  lettre  d Ocbm  a Jua- 
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(H)  Il  observait  sd  refile  avec  une 
merveilleuse  austérité.']  î/evth|uc  d'A- 
ntelia,  dans  le  chapitre  que  j'ai  cite' 
de  Fhisfoirc  du  cardinal  Comraen- 
don , observe  qu’Ocliin  «îtait  vendre' 
comme  un  saint , et  qu'il  pratiquait 
exactement  l'extérieur  de  la  mortili- 
cation.  Son  âg%,  dit-il  » sa  manière 
de  vie  austère , cet  habit  rude  de 
capucin,  ui  barbe  qui  descendait  jus- 
qu'au-dessous de  sa  poitrine  , ses 
cheveux  gris  ,son  visage  pale  et  déchai'- 
né,  une  certaine  apparence  tfinfii'- 
mité  et  de  faiblesse  affectée  avec  beau- 
coup d’art , et  l’opinion  qui  s était 
repanjuc  partout  de  sa  sainteté , le  fai- 
saient regarder  comme  un  homme  ex- 
t raordinaire . . . Ce  n était  pas  seulement 
le  peuple  ; les  plus  grands  seigneurs  et 
les  princes  souverains  le  révéraient 
comme  un  saint.  Lorsqu  il  venait  chez 
eux  , ils  allaient  au-devant  de  lui, 
ils  le  recevaient  avec  tout  V honneur  et 
toute  l'affection  imaginables,  et  le  re- 
conduisaient de  même  lorsqu’il  par- 
tait. Pour  lui  , il  se  servait  de  tous 
les  artifices  qui  pouvaient  confirmer 
les  bons  sentimens  quon  avait  de  lui. 
Il  allait  toujours  a pied  dans  ses 
voyages , et  quoiqu'il  f Ut  d’ un  âge  et 
d'une  complexion  fort  faibles , on  ne 
le  vit  jamais  monté  à cheval.  Lorsaue 
les  princes  le  forçaient  de  loger  chez 
eux , la  magnificence  des  palais , le 
luxe  des  habits , et  toute  la  pompe  du 
siècle y ne  lui  faisaient  rien  perdre  de 
la  pauvreté  ni  des  austérités  de  sa 
profession.  Dans  les  festins  il  ne  man- 
geait jamais  que  d'une  sorte  de  vian- 
de, la  plus  simple  et  la  plus  commu- 
ne, et  ne  buvait  presque  point  de  vin. 
On  le  priait  de  coucher  dans  de  fort 
bons  lits  , et  fort  richement  parés , 
pour  se  délasser  un  peu  plus  commo- 
dément des  fatigues  du  voyage  ; mais 
il  se  contentait  (Retendre  son  man- 
teau, et  de  se  coucher  sur  la  terre.  On 
ne  saurait  croire  la  réputation  qu’il 
s’ acquit,  et  les  honneur 's  qu’il  s'attira 
par  toute  l'Italie. 

(C)  Il  prêchait  avec  un  zèle  incom- 
parable.] Ecoutons  encore  l’cvdque 
d'Amélia.  On  peut  dire  (5)  qu’il  avait 

tinopolilann,  dans  laquelle  Ofhin  reconnaît  que 
le»  rapucins  étaient  fondé»  et  avaient  cc  nom 
quand  il  prit  leur  habit* 

(5)  V.  Varilla» , Histoire  de  l1  Hérésie  , liv. 
X y /T,  5j)  et  60 , a paraphrase'  ce  passage  rt 

te  precedent  avec  ta  liberté  ordinaire. 


quelque  savoir,  mais  il  s'était  plus 
attaché  à l’ éloquence  et  a la  beauté 
îles  paroles , qu'à  la  doctrine  ou  a la 
Jarre  du  raisonnement.  A peine  avait- 
il  appris  le  latin  ; mais  lorsqu'il  par- 
lait sa  langue  naturelle,  il  expliquait 
ce  qu’il  savait  avec  tant  de  grâce, 
tant  de  politesse  et  tant  d abondance, 
que  la  douceur  de  son  discours  ra- 
vissaient tous  ses  auditeurs.  Lorsqu'il 
devait  prêcher  quelque  part  (c’est 
toujours  l’évi'quc  d’Amélia  qui  par-  • 
le),  le  peuple  y accourait  ; les  villes 
entières  venaient  pour  l'entendre  ; il 
n'y  avait  point  d’église  assez  vaste 
pour  contenir  la  multitude.  Iæ  nom- 
bre des  Jemmes  était  ordinairement 
plus  grand  que  celui  des  hommes. 
Lorsqu’il  devait  passer  par  quelque 
ville , une  infinité  de  gens  allaient 
au-devant  de  lui,  pour  écouler  ses 
instructions.  Bzovius  a renferme"  en 
peu  de  mots  un  grand  c'ioge  : Iri 
lantâ  tum  erat  existimatione  ( Ochi- 
nus),  ut  unus  optimus  tolius  I talus 
concioimtor  haberetur , ut  qui  admi- 
rabili  quàdam  cum  actione , tiim  lin- 
gues facundul  autlitorum  animos  quo- 
cunque  vellet  raperet,  ac  tanin  mugis 
qubd  vita  doctrims  résonant  (6). 

(D)  Ce  fut  a JVaples....  qu'il  com- 
mença de  prêcher  tics-  choses  qui  pa- 
raissaient fort  nouvelles.  ] Tomaso 
Costo  ( 7 ),  qui  a fait  l’histoire  des 
troubles  qui  s’élevèrent  à Naples  , 
lorsqu’on  voulut  y établir  le  tribunal 
de  l’inquisition,  prétend  que  les  ser- 
mons d’Ocbin  avaient  jeté  les  semen- 
ces de  ces  troubles  (8).  L’évêque  d’A- 
mélia  ne  dit  point  qu’aucun  héréti- 
que venu  d’Allemagne,  Jean  Valdês 
par  exemple,  ait  perverti  ce  capucin  ; 
il  veut,  nue  la  vanité  l’ait  perdu,  et 
que  le  dépit  de  n’avoir  pas  été  élevé 
au  cardinalat,  l’ait  poussé  à lâcher 
fort  adroitement  dans  ses  sermons 
quelques  paroles  et  quelques  senti- 
mens qui  tendaient  a décrier  ou  à di- 
minuer l’autorité  du  saint  siège  (9). 

(fi)  fiioviiis,  ad  aiw.  , num.  34* 

(-)  Suppléât.  ad  Mambrin.  , lib.  IP t apud 
Spondanum  , ad  ann.  xS^n  , nurn.  ai. 

(B)  Ko  s serninalis  ah  impio  Ochino  dam  ante 
alû/uot  aruios  public*  conciunaretur  in  eccletid 
meùvpolitand  Juins  dogtnalihus  attribuât,  qui • 
bus  a mentibus  et  linguis  hotninum  iis  injcctorum 
rcsecandis  prorex  Inquisiùonis  remedium  affiné 
voluerit.  Snontian. , Aid. 

(9)  Ant.  Marie  Grattant,  Vie  du  cardinal  Com- 
mendon,  vag.  aoô  de  la  traduction  de  M,  Klc- 
chier , e'diiion  de  Paris , in-n< 
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Bzovius  dit  en  général  qu’Ochin  lit-  ne  trouvât  la  pute  doctrine  des  pro- 
eha  quelque  chose  de  travers  dans  un  testons  sur  la  justilicaticn , sur  les 
sermon,  quod  pro  concione  quddam  bonnes  œuvres,  sur  la  confession,  sur 
scciis  dicta  cffudissel  (to)  ; et  voici  le  la  satisfaction  , sur  les  indulgences, 
commentaire  qu’on  a fait  sur  ces  pa-  sur  le  purgatoire  , et  sur  d'autres 
rôles  : on  prétend  qu’un  dimanche  points.  11  reste  un  petit  scrupule  : 


des  Rameaux , il  prêcha  devant  le 
pape,  et  censura  vivement  son  faste , 
en  faisant  un  parallèle  entre  Jésus- 
Christ  et  lui.  On  ajoute  qu’après  le 
sermon,  un  cardinal  avertit  Ochin  de 
la  colère  du  pape,  et  lui  conseilla 
de  s’enfuir  incessamment.  Nimirùm 
(.prout  alii  scripto  consigndrunt  ) 


c’est  «le  savoir  si  ces  sermons  furent 
imprimés  en  Allemagne , tout  tels 
«(U  ils  avaient  été  prêchés  en  Italie. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  on  les  imprima  à 
Rieubourg, ««-4°-,  l’an  i5.}5,  traduits 
en  latin  par  Joseph  Hochstéter. 

(E)  Il  trouva  a Florence  Pierre 
Martyr,  son  bon  arm. ] Je  crois  «pt’il 

f.wtl  loatie  >1  eol'i  o o V»  mon  no 


quod  in  Dominicd  palmaruin  fastum  s’en  faut  tenir  ;i  cela  , car  rien  ne 
papte  romani  in  ipsius  prtvsentid  ex  portait  Pierre  Martyr  à falsilier  la 
suggestu  acriter perslrinxeril  (facld  circonstance  «lu  lieu  : il  l’a  donc  fi- 
comparatione  Domini  Jcsu  in  pau-  dèlement  rannorle'e  dans  les  mémoi- 


dèlement  rapportée  «lans  les  mémoi- 
res sur  lesquels  sa  vie  a été  écrite. 
C’est  pourquoi  Josia*  Simler,  qui  a 
composé  cette  vie,  est  plus  croyable 
que  l’évêque  d’Amélia  , qui  conte, 
i°.  qu’Ochin  était  à Vérone  lorsque 
Contre  du  pape  lui  fut  signifié  ; 1°. 


péri  statu  Hitrosolymam  ingredten- 
tis  ) et  pontificum  mmanorum  vitam, 

Oud  concione  finild  unus  cardina- 
hurn  papam  offensum  esse  ipsi  signi- 
fical , atquc  ut  prolinùs  prœsenti  pe- 

nculofugd  sese  eripial,  suadet  (n).  .W  . . r .. 

11  y en  a qui  ont  dit  «ju’il  ne  proposa  que  Matthieu  Gibertl,  évêque  de  Vé- 
ses  censures  de  l’orgueil  ot  de  la  ronc,  lui  conseilla  de  s’aller  justifier; 
pompe  de  la  cour  papale , que  com-  3°.  qu’Ochin  , qui  ne  suivait  ce  con- 
me  des  objections  faites  par  les  hé-  scil  qu’avec  quelque  peine,  s’ avant-n 
rétiques  ; mais  qu’ayaut  donné  à cela  jusqu'il  Bologne  , où  était  alors  le 
tout  le  temps  «pic  son  sermon  devait  cardinal  Gaspar  Conlarini , qui  en 
durer,  il  finit  sans  réfuter  ces  objec-  était  légal;  4°.  qu’avant  trouvé  ce 
lions.  L’autcur>lont  j’emprunte  celte  légat  atteint  d’une  maladie  qui  l’em- 
remarque  débite  qu’Ochin  était  cou-  pécha  «le  l’entretenir  de  ses  affaires  , 
fesscur  et  prédicateur  du  pape.  Fuit  il  résolut  de  s’enfuir,  et  que  cette 
is  p'atrid  Sinensis  , cnnditione  mona-  même  nuit  il  jeta  son  J'roc  , prit  un 
chus  , et  pontifici  romano  a sacris  habit  séculier,  et  se  réfugia  vers  les 
concionibus  Ct  confessionibus.  Is  ob  hérétiques  (i4).  M.  Varillas,  qui  pré- 
parrhrsiam  qttd  motus  in  auribus  tend  qu’Ochin,  avant  que  de  sortir 
summi  ponlificis  et  totius  aulœ  roma-  de  Vérone,  consulta  par  lettres  Pier- 
nœ  pontificiam  arragantiam  et  ty-  rc  Martyr  , a inventé  apparemment 
rannidem  antichristianam , velut  ex 
mente  Lulhcranorum,  non  addild  ob- 
jeclionum  , postquiim  eis  studio  pree- 
stitutam  horam  impendit,  solutione, 

Italid  cetlere....  necesse  habuit  ( la  ). 

Voilà  bien  des  faits  que  je  rapporte 
sans  les  garantir  pour  vrais  ; car,  par 
exemple,  j’ai  lu  dans  le  gros  volume 
du  docte  M.  Seckendorf  (i3),  que  l’on 
imprima  en  Allemagne  vingt  sermons 
iiu’Ochin  avait  prêches  sous  le  froc, 

«lans  lesquels  il  s’en  fallait  peu  qu’on 

(io)  Ad  ann.  i54*  , num.  34  , apud  Bibliolhcc. 

Anti-Triniuriorum , pag.  3. 

• (ii)  Idem,  ibidem. 

(la)  Stanislaüs  Lubieniecius  , Ilist.  reformat. 

Polonic*.  lib.  II,  cav.  V,  pag.  m.  1*0.  f^ojex 
rtiu si  la  Bibliothèque  des  Anli-Triniuires,  pag.  a. 

(t3)  In  Ilist.  Lutberan.,  Supplem.  Ind.  I. 


cette  circonstance.  On  peut  la  rejeter 
comme  un  mensonge,  puisqu'il  n’y  a 
nul  lieu  de  douter  que  ces  deux 
hommes  n’aient  concerte  de  vive 
voix , à Florence,  leur  retraite  vers  les 
protestans. 

(F)  On  ne  croirait • pas  qu'il  eill 
travaille  sur  de  bons  mémoires.  ] En 
cflet,  M.  de  Spondc  récite  très  - mal 
les  aventures  d'Ochin  (i5).  11  le  fait 
d’abord  un  arien , qui  n’osa  décou- 
vrir son  arianisme  dans  une  ville  qui 
avait  fait  mourir  Miche]  Servct.  Nous 
avons  cité  Slcidan  , qui,  sur  des  cho- 
ses de  cette  espèce , doit  passer  pour 
un  témoin  sans  reproche  devant  tout 

(14)  Histoire  du  cardinal  Commcndon  , pag. 
1o5  et  tuiv. 

(15)  Ad  ann.  1 547  > num‘  **■ 
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10  momie  ; nous  l'avons,  dis  je  , cilé, 
assurant  qu'Ochin  alla  de  Genève  à 
Augsbonrg  , avant  que  de  faire  le 
voyage  d'Angleterre.  Or  il  fit.  ce 
voyage  l'an  1 5^7  : il  n'était  donc 
point  sorti  de  Genève  à cause  du  sup- 
plice de  Servet;  car  cet  hérétique  ne 
lut  brûlé  qu'en  1 553.  M.  de  Sponde 
ajoute  qu’Ochin,  supprimant  ses  sen- 
tiniens  par  la  raison  déjà  rapportée , 
sortit  de  Genève,  ou  de  son  bon  gré  , 
ou  parce,  disent  quelques-uns,  que 
Calvin  le  fit  chasser  ( 16).  Si  Calvin 
l’avait  fait  chasser,  il  ne  lui  aurait 
point  rendu,  en  l'année  i55o,  le  bon 
témoignage  qu'il  lui  rendit  (17)  ; car 

11  l'aurait  fait  chasser  avant  l’année 
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Zurich  qu'en  1 563.  Il  composa  en  Po- 
logne, c’est  M.  de  Sponde  qui  le  dit , 
un  dialogue  contre  la  secte  des  dieux 
de  la  terre  ( il  voulait  parler  des  mi- 
nistres suisses  et  des  ministres  de  Ge- 
nève), et  puis  quelques  autres  dialo- 
gues pleins  d'athéisme,  dans  lesquels 
non-seulement  il  protégeait  la  poly- 
gamie ,t  mais  aussi  il  attaquait  la 
sainte  Ecriture,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  , la  Trinité  , et  même  la  divi- 
nité". Ceci  non  plu»  n’est  point  exact. 
Les  dialogues  dont  il  s*agit  furent 
cause  qu'on  le  chassa  du  pays  des 
Suisses  et  qu’il  s’en  alla  en  Pologne. 
Il  ne  les  composa  donc  point  en  Po- 
logne. Ils  contiennent  sans  doute  plu- 


*547,  qui  fut  celle  où  Pierre  Martyr  sieurs  erreurs,  mais  non  pas  de: 
et  Ochm  allèrent  en  Angleterre. L’an-  piétés;  et  il  n’est  pas  vrai  qu'Oc 


tant  de  Genève,  se  retira  à Zurich,  et 
en  fut  pareillement  chassé  peu  après. 
La  même  aventure  l'accueillit  à B:lle; 
puis  il  passa  en  Angleterre  avec  Mar- 
tyr, et  en  sortit  sous  le  règne  de  Ma- 
rie, et  se  retira  en  Allemagne,  enfin 
en  Pologne  et  dans  la  Transylvanie, 
il  y a là  bien  des  fautes.  Un  homme 
qui,  sous  une  reine  catholique,  est 
obligé  d'ahandonucr  l'Angleterre  , y 
était  allé  sans  doute  sous  un  gou- 
vernement protestant.  11  faut  donc 
qu’Ochin  soit  allé  en  Angleterre  sous 
le  règne  d’Édouard  : or,  avant  que 
d'y  aller,  il  était  sorti  de  Genève,  se- 
lon M.  de  Sponde,  à cause  qu’il  crai- 
gnait le  feu  qui  avait  brûlé  Servet  ; 
il  n’était  donc  sorti  de  Genève  pour 
le  plus  tût  qu'eu  i553.  Comment  donc 
serait  - il  allé  en  Angleterre  sous  le 
règne  d’Édouard?  Ce  prince  mourut 
au  mois  de  juillet  1 553,  et  Servet  ne 
fut  brûlé  qu’au  mois  d’octobre  de  la 
même  année.  L’annaliste  est  tombé 
ici  dans  une  extrême  négligence. 
D'ailleurs  il  est  faux  qu’Ochin  ait  été 
chassé  et  de  Zurich  et  de  Bàle,  avant 
que  de  quitter  l’Angleterre  sous  le 
régne  de  Marie.  11  ne  fut  chassé  de 

(16)  Ciun  non  aiulrrrt  eam  ihi  projtleri  ubi * 
Servetns  illain  igné  luixret,  sive  spontè , sivc  ut 
quidam  habrnt , a Ctilvinu  put tus.  Spondunus  , 
ad  ann.  i5^-,  nom.  ai. 

(17)  Qll°d  b de  nutlrd  alale  moiuubus  habuil 
(•ennania  , qui  vel  dm- tri  mi,  vel  saïu  titate  cum 
Lutnero , Bucero,  (J’.colatnpadio  et  simitibiu 
conferre  te  niti  nimis  impudrnWr  audrant  ? Quoi 
fbili  Bernartitno  Ochtno  et  Hrlru  V crmilio  op- 
ponenl?  Calvin.,  dr  Scandali»  . Ojmim  ul"r.  , 
pag.  tfi. 


m- 

. . pas  vrai  qu’Ochin  , 

1 un  des  interlocuteurs,  se  reconnais- 
se toujours  vaincu  par  l’adversaire 
qu’il  sc  donne  ( 18  ).  Bzovius  a fait 
quelques  fautes  semblables  à celle- 
ci.  Il  veut  qu’Ochin , contraint  de 
sortir  de  Cracovie,  sc  soit  sauvé  en 
Transylvanie , et  y ait  compose'  des 
dialogues,  et  que  ces  dialogues  aient 
été  traduits  depuis-'en  latin  par  Cas- 
talion  (ig).  C’est  commettre  trois 
fautes . car , i°.  ces  dialogues  fu- 
rent composés  avant  que  l’auteur  al- 
lât en  Pologne;  a»,  il  n’alla  point  de 
Pologne  en  Transylvanie  ; 3».  Casta- 
lion  était  mort  avant  qu'Ochin  sortît 
de  Pologne. 

(G)  J/  causa  par  sa  faite  an  ex- 
trême chagiin  au  pape.  ] Il  fut  si 
grand  ce  cbagrin-là  , que  le  pape 
voulut  décharger  sa  colère  sur  tout 
l'ordre  .des  capucins  : il  eut.  envie  do 
l’abolir,  et  il  eut  de  la  peine  à s’apai- 
ser, lors  même  qu’il  eut  connu  que 
la  faute  était  personnelle.  Cujas  apo- 
stasia  aden  animas  pontificis  percul- 
sas  est , ut  de  extinguendo  universo 
ordine  tractai’erit , vixqne  placari  po- 
tuerit,  cognitd  onlinis  innocentât  (loi. 
M.  Varillasfai)  ne  saurait  croire  ce- 
la, parecqu’il  luiscmbleque  Paul  Ht 


penser 


■tait  trop  haltde  politique  pour 
a donner  â Oc/iin  l occasion 
de  se  vanter  que  les  catholiques  l'a- 
vaient assez  considère  pour  se  venger 

(18)  lut  te  iis  gèrent , ut  ^uatnvit  omnia  catho- 
tica  tiogmnut  dejrnitere  pne  te Jerret,  iletnum  .. 
tanu'n  mLersarii  argumentis  vutum  projileretttr. 
Spond«n.,  ml  mm.  *5^7 , num.  a». 

f ««»)  Bxoviu»,  ad  ann.  i54*,  ntun.  3o,  pag.  88. 
(10)  Spondjinim , ad  ann.  t5fa  , num. 

(n)  Histoire  de  l'Hérésie,  iiv.  X t'  II,  p.  6jS. 
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sur  un  onJng  entier  de  la  perle  quils 
avaient  fâi te  en  sa  personne.  L’incré- 
dulitc  «Je  cet  auteur  est  plus  excusa- 
ble que  la  liberté'  qu’il  a prise  de  pa- 
raphraser M.  de  Sponde  ; car  il  ne 
faut  point  douter  qu’il  n’ait  eu  cet 
original  devant  les  yeux,  quand  il  a 
arlé  de  notre  Ocliin.  Considérez 
ien  les  paroles  de  M,  de  Sponde,  qui 
viennent  d’étre  citc'cs  : y peut  - on 
trouver  que  la  colère  de  ce  pape  pro- 
céda de  l’imprudence  qu’Ochin  avait 
eue,  défaire  entrer  dans  son  écrit 
tout  ce  qu'il  put  s'imaginer  de  plus 
injurieux  contre  la  religion  qu'il  re- 
naît de  renoncer , et  ae  plus  malin 
contre  le  saint  siégé  en  général , et 
contre  la  personne  du  pape  Paul  III 
en  particulier  ?Cepe\ïaant  M.  Varillas 
y a trouvé  toutes  ces  choses.  Je  ne 
nie  point  que  M.  de  Sponde  n’ait  ob- 
servé (aa)  que  l’apologie  de  ce  moine 
est  pleine  d’injures  contre  le  saint 
siège  et.  contre  l’église  catholique. 

(H)  Pierre  Martyr  et  lui  se  retirè- 
rent à Strasbourg.  J Nous  allons  voir 
un  historien  dont  l’exactitude  ne  vaut 
pas  mieux  que  celle  de  M.  de  Spon- 
de : je  parle  du  père  Maimbourg.  11 
prétend  qu’Ochin  , chassé  d’Angle- 
terre, abandonna  Pierre  Martyr,  et 
se  retira  dans  la  Pologne,  afin  d’avoir 
la  liberté  d’y  professer  l’arianisme 
(a3).  Ce  fut  la  , dit-il , au  il  composa 
ses  dialogues  remplis  t le  mille  exé- 
crables blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ  et  le  Saint-Esprit  ; ruais  com- 
me il  eut  V 'effronterie  de  prêcher  pour 
la  polygamie,  et  de  dédier  au  roi  Si- 
gismotul  Auguste  un  livras  où  il  pré- 
tendait proltver  quelle  était  permise , 
il  fut  contraint  (le  quitter  la  Pologne 
où  Ion  s'éleva  contre  lui.  Ochin  de- 
meura en  Suisse  environ  dix  ans  de- 
puis son  retour  d’Angleterre,  et  il  y 
aurait  volontiers  achevé  ses  jours  , si 
l’on  avait  voulu  l’y  souffrir  avec  la 
rétractation  qu’il  promettait  : ce  qui 
montre  nue  le  désir  de  professer  li- 
brement l’arianisme  dans  la  Pologne 
ne  lui  tenait  guère  au  cœur.  La  se- 
conde faute  de  oct  écrivain  consiste 
en  ce  qu’il  va  plus  loin  qu’il  ne  faut 
dans  la  qualification  des  erreurs  dont 
les  dialogues  d’Ochin  sont  parsemés. 

v(m)  Je  citr  tes  parole * dans  la  remarque  (QJ, 
citation  (,ïS). 

(a3)  Maimbourg,  Hi»biirr  Hr  l'Arianisme,  tom. 
HFj  pttg.  353  , édition  de  Hollande. 


Knfin  il  ignore  que  le  livre  de  la  po- 
lygamie précéda  le  voyage  de  Pol#-  • 

S ne.  Je  doute  fort  qu’Ocnin  ait  dé- 
ié  à Sigismond  un  traite  sur  cette 
matière.  L’évéque  d’Amélia  n’eût 
point  oublié  une  circonstance  si  no- 
table ; les  sociniens  n’en  sauraient 
pas  si  peu  de  nouvelles  : ils  ne  con- 
naissent ce  livre  une  pour  avoir  lu 
dans  Bzovius  qu’Ociiin  le  fit  en  Polo- 
gne, et  le  dédia  au  roi  (îj).  Je  le  ré- 
pète, je  ne  doute  point  que  Bzovius 
ne  débite  là  un  mensonge  $ et  je  ne 
crois  point  qu’Ochin  ait  prêché  la 
polygamie.  11  se  contenta,  si  je  ne  me 
trompe,  d’écrire  ce  qu’il  en  pensait  ; 
et  s’il  l’eût  prêchée  en  Pologne  , l’é- 
vêque d’Amélia  , qui  était  alors  sur 
les  lieux,  l’aurait  nicn  su,  et  l’aurait 
bien  public. 

(I)  Ochin  était  a Baie  Can  1 555.  3 
Cela  paraît  par  les  lettres  d’Olympia 
Fui  via  Moratn.  Salutern  die  meis  ver- 
bis  tnœ  familiœ  et  I).  Bemardintt 
Ocello  q uem  in  Christo  valdè  di/igo. 
C’est  la  conclusion  d’une  lettre  qu’elle 
écrivit  d’Heidelberg  à Curion  le  sep- 
tième jour  de  mai  1 555  (a5).  Curion 
demeurait  à Bâle.  11  lui  fit  réponse  le 
a6  d’août  suivant , et  Iu4  fit  savoir 
qu’il  s’était  acquitté  de  la  commis- 
sion : Tuo  no  mine  salutavi Ber- 

nard inum  Ocellum  , senem  doeiissi- 
mum  et  sanctissimum  ( a6  ).  On  lit 
dans  une  autre  lettre  ( 07  ) : Audio 
Bernard  inum  Ocellum  Scnensem  vi- 
nt m sincerè  chrislianum  ex  Anglid  • 
Genevam  profugisse.  Cette  lettre 
n’est  pas  de  l'année  1 555 , comme  on 
se  le  persuade  dans  la  Bibliothèque 
des  Unitaires  (?8j,maisdc  l’an  i554- 

(K)  Ses  dialogues contenaient 

entre  autres  erreurs  celles  de  la  po- 
lygamie.'] L’ouvrage  contient  trente 
dialogues,  dont  le  vingt  - unième  est 
celui  qui  traite  de  la  polygamie. 
Ochin  les  composa  et  les  pulilia  en 
italien  : Castnlion  les  mit  en  latin  , et 
les  fit  imprimer  à Bâle,  l’an  i563. 

(»4)  Liber  ât  polrpamiâ  in  Polonia  cotise  ri p- 
tus  , et  Sipitmundo  II  reui  Polonia  tir  du  a tut  , 
teste  Ptorio  tub  ann.  , nmn.  3o  Biblioth. 

Anli-Trin.  , f*ag.  5. 

(a5)  I.tb.  II,  pap.  m.  168.  I.a  date  de  l’anne’e 
n\r  est  point;  niait  ta  Réponse  de  Curion  . dater 
- ralcnd.  »rptrnil>.  1 555 . fait  assez  connaître  que 
/’ ajoute  l'asince  qu’il  fauL 
(î6)  C.urio,  ibid.jpag.  i6jj. 

(’7>  Paf’  >7®. 

<*)  P‘S-  3- 
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Quelques  sénateurs  deZurich  reçurent 
des  lettres  des  pays  etrangers,  qui  leur 
apprenaient  qu’Ochin  avait  publié  un 
livre  où  il  enseignait  des  hérésies  , et 
nommément  la  polygamie.  Cela  fut 
cause  que  le  sénat  manda  les  ministres  : 
ceux  ci  déclarèrent  uu’uyant  ouï  dire 
qu’OcMn  avait  sous  (a  presse  certains 
ouvrages  qu’il  vaudrait  mieux  qu'il 
supprimât,  avaient  été  l’exhorter  de 
se  souvenir  qu’il  avait  promis  de  ne 
mettre  rien  au  jour  sans  l’approba- 
tion du  synode.  Ils  ajoutèrent,  i°. 
qu’ayant  su  que  son  livre  était  im- 
primé, ils  lui  avaient  fait  leurs  plain- 
tes du  mépris  qu’il  avait  eu  pour 
leur  remontrance;  a°.  qu’il  s’excusa 
sur  ce  que  son  livre  était  déjà  sous  la 
presse,  lors  de  leur  première  admo- 
nition ; 3°.  q u 'encore  qu’il  dispute 
pour  et  contre  la  polygamie,  on  voit 
assez  clairement  qu’il  l’approuve  (29'; 
4'*.  qu’ils  avaient  reçu  des  lettres 
remplies  de  plaintes  contre  les  autres 
dialogues , et  qu’ils  examineraient 
attentivement  tout  cet  ouvrge.  Ils 
exhortèrent  en  particulier  l’auteur, 
avant  et  après  la  sentence  du  sénat, 
à éclaircir  d’une  manière  orthodoxe 
ses  senti  mens  ; mais  ils  ne  gagnèrent 
rien  sur  lui.  La  sentence  portait  (3o): 
(Jitoniàm  Ochinus  contra  Icges  et 
édicta  magistral  u um  It  bruni  pu  h li- 
ais set  (/ucni  satiiis  eral  supprimi  (3i), 
et  eu  jus  nomiue  ecclesia  et  respublica 
malè  audit%  ideo  se  relie  et  jubere  ut 
quant  primant  ex  urbe  et  agro  7Ï gu- 
lin  n dis  cédât. 

(L)  André  Dudithius  se  plaignit... 
de  la  rigueur  que  L’on  eut  pour  ce 
vieillard.']  Notre  ouvrage  n’étant  pas 
un  livre  de  controverse  , on  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  je  dise  que 
Théodore  de  Bèze  ne  répondit  point 
à Dudithius  avec  assez  de  bonne  foi  ; 
il  ne  chercha  qu’à  payer  d’esprit,  et 
à jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  On  en 
va  juger  par  le  parallèle  de  l’objec- 
tion et  de  la  réponse.  Ochinurn  præ- 

(iç\)  Quoddialvgum  de  polr  garni  d attinet  , dis - 
peturi  in  utramqu e partem  , s al  lia  ut  facile  ap- 
parent tjnonam  ipsr  incline t , prresertim  cum  lia 
concluant  , et  moneat  eum  qui  ptures  duccre  w- 
Icbat , ut  si  non  possil  se  cvntincre  et  un  si  con- 
tentas esse , srtjuatur  instinctum  spiritiû  in  hdc 
re.  Siralrr.,  *'«  Vil»  Rtillingeri , folio  3ç. 

(3n)  Idem,  ihitem. 

(3»)  Parterait-on  ainsi  de  ce  lier* , s’il  riait 
tel  que.  le  représente  le  père  Maimbourg,  oui  sans 
dont  n’j  avait  jamais  jeté  Us  jeux  ? roja  la 
remarque  (P),  h la  Jin. 


tereh  nan'as  indicld  causa  , hyen  e 
acriy  decursd  jam  œtale  senem  cum 
uxoï'eet  liberis  Tiguro  ejectum. Voilà 
comment  Bèze  a rapporté  l’objection 
(3î).  Elle  rend  odieuse  la  sentence  de 
Zurich  par  trois  endroits  : v°.  parce 
que  la  cause  n’avait  pas  été  exami- 
née; a°.  parce  qu’on  n’avait  eu  au- 
cun égard  aux  rigueurs  de  la  saison  ; 
3°.  parce  qu’on  avait  exposé  aux  in- 
commodités de  l’hiver  un  homme 
chargé  d’années  et  de  famille.  Sur  le 
premier  chef,  Bèze  répond  que  c’est 
une  fausseté  très-injurieuse  à un  sénat 
juste  et  pieux , que  d’oser  dire  que 
la  cause  d’Ochin  ne  fut  pas  exami- 
née ; qu’il  est  vrai  qu’on  n’appro- 
fondit pas  trop  chaque  chose,  mais 
que  ce  fut  par  le  motif  d’une  très- 
grande  clémence  (33).  Sur  le  second, 
qu’Ochin  n’avait  pas  une  journée  de 
chemin  ;i  faire  (3j).  Sur  le  troisième, 
que  plus  il  était  âgé,  plus  il  était  cri- 
minel (35),  et  qu’au  reste  il  avait 
perdu  sa  femme.  La  première  répon- 
se est  très  - mauvaise  ; car  il  est.  sûr 
que  le  sénat  de  Zurich  condamna 
Ochin,  non  - seulement  sans  l'enten- 
dre, mais  aussi  sans*avoir  fait  exami- 
ner scs  dialogues.  Les  ministres  con- 
sultés par  le  sénat  ne  répondirent 
rien  de  positif  que  sur  la  polygamie  ; 
ils  dirent  en  général  qu’on  leur  écri- 
vait des  plaintes  contre  les  dialogues 
d’Ochin,  et  ils  promirent  d’examiner 
mûrement  la  cliose  : mais  en  atten- 
dant que  fit  le  sénat?  11  ordonna 
qu’Ochin  eût  à s’en  aller  incessam- 
ment hors  de  la  ville  et  hors  du  can- 
ton. Simler,  qui , comme  professeur 
de  Zurich  , avait  encore  plus  d'inté- 
rét  que  Théodore  de  Bèze  à tourner  la 
chose  du  beau  côté,  la  raconte  préci- 
sément de  la  manière  que  j’ai  rappor- 
tée. Dire  que  si  l’on  n’examina  point 
chaque  chose  avec  la  dernière  préci- 
sion, ce  fut  l’eflet  d’une  très-grande 
clémence  , est  un  vain  échappatoire 

• (3a)  Boxa  , cpi»l.  prima  , Opcr.  tom.  III , 

pag.  100. 

(33)  uelatus  ad  magistntlwn,  pro  eo  quod  lè- 
veront panam  pro  tanüs  sceleribus  merebatur.  non 
sanè  indicta  causa  (</uod  qui  dicunt  magnam  jutio 
et  pio  magittralui  injurions  faciu/it)  srd  non  ad 
vifttm  reteclis  omnibus , ut  cum  illo  quam  clemrn- 
tissimè  ageretur , jus  tus  est  è Tigurmorum  agro 
facetserr.  Rni,  ibidem. 

(34)  At  ht  ans  eral  : nanpè  lunga  fuit  non 
uni  ut  integri  diei  via.  Ibidem. 

(35)  At  senex  erat  : tanto  notentior  velcralor. 
Ibidem. 


200 


OCHIN. 


dont  tous  les  juges  du  monde  se  peu- 
vent servir  également  lorsqu'ils  con- 
damnent l’une  des  parties  sans  l’ouïr. 
La  troisième  réponse  n’est  pas  meil- 
leure; elle  va  au  renversement  d’une 


cliin  est  mi  grand  exemple  île  l’hu- 
meur sévère  des  évangéliques.  11  est 
moralement  impossible  que  Bèze  n’ait 
connu  cela  ; cependant  il  a mieux 
aimé  répondre  comme  il  a fait,  que 


maxime  du  sens  commun,  et  qui  est  de  ne  rien  dire.  Il  s’est  bien  gardé  de 
d’une  pratique  générale.  On  respecte  faire  semblant  d’avoir  quelque  con 


la  vieillesse  jusque  dans  les  crimi- 
nels ; et  si  deux  hommes,  l’un  âgé  de 
soixante  et  dix  ans, l’a  litre  de  quarante, 
étaient  condamnés  à la  question  , on 
l’ordonnerait  moins  rude  au  vieillard 
qu’à  l’autre.  Ainsi  le  grand  âge  de 
notre  Oehin  servait  de  beaucoup  à 
rendre  odieuse  la  sentence  de  Zurich, 
mais  non  pas  âl’cxcuser.  Si  Théodore 
de  Bèze  s’était  bien  servi  de  son  es- 
prit, il  serait  demeuré  d’accord  de  la 
maxime  de  Dndithius,  et  il  aurait 
répondu  qn’en  cllet  les  magistrats  de 
Zurich  avaient  eu  égard  à la  vieillesse 
d’Ochin , et  qu’ils  ne  se  seraient  pas 
çontentés  de  la  peine  du  bannisse- 
ment, si  c’eût  été  un  jeune  homme. 
C’est  ce  qu’il  fallait  répondre , et 
non  pas  recourir  à une  maxime  qui 
établit  que  plus  les  hérétiques  sont 
vieux , plus  ils  sont  indignes  de  la 
clémence  des  juges.  La  seconde  ré- 
ponse n’est  point  dans  la  bonne  foi  , 


naissance  de  ce  qui  fut  faitjà  Bâle 
(36)  : le  peu  d'étendue  du  canton  de 
Zurich  lui  fournissait  une  binette  de 
feu,  un  petit  trait  de  subtilité;  il  s’en 
sert,  et  il  espère  sans  doute  qu’il  en 
éblouira  ses  lecteurs. 

(M)  Ochin  avait  alors  soixante  et 
seize  ans.']  Pierre  Parna  l’assure  dans 
sa  lettre  à Czéchovicius.  Je  ne  l’ai 
point  lue  ; j’ai  seulement  vu  qu’on  la 
cite  (3ç).  Sur  ce  pied-là  Gratiani  se 
tromperait,  lorsqu'il  avancequ’Ochin 
se  lit  hérétique  à l’âge  de  soixante 
ans:  sans  considérer , dit-il  (38)  , ni 
son  âge , ni  sa  profession , ni  le  vœu 
de  continence  qu'il  avait  fait , prêtre, 
capucin  , et  sexagénaire  , il  épousa 
d’aborl  une  jeune  fille.  Ocliin  sortit 
de  son  cloître  , et  se  retira  à Genève 
l’an  i54a.  Il  n’avait  donc  pas  soixante 
ans,  mais  tout  an  plus  cinquante- 
cinq  , s’il  est  vrai  que  lorsqu’on  1Ô63 
on  le  chassa  de  Zurich  il  u'en  avait 


car  elle  suppose  que  toute  la  peine  que  soixante  et  seize. 
d’Ochin  consista  à faire  cinq  ou  six  (N)  Im  peste  l’emporta  , lui,  sa 
lieues.  Cela  serait  bon  à dire, s’il  eût  femme...  s'il  en  faut  croire  l’historien 
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pu  trouver  une  retraite  au  voisinage  ; 
mais  nous  isom  vu  qu’il  ne  put  y 
obtenir  la  permission  d’y  passer  l’hi- 
ver. Bèze  le  savait  bien  ; il  n’ignorait 
pas  qne  Dndithius  pouvait  donner  à 
son  objection  un  nouveau  degré  de 
force  par  la  conduite  que  l'on  tint  à 
Bâle.  On  n’a  donc  pas  pu  croire  qu’on 
répondit  bien  à Dudilhius;  car  le 
but  de  cet  homme  n’était  autre  que 
de  reprocher  aux  protestans  de  delà 
le  Rhin  , la  sévérité  qu’ils  exerçaient 
sur  leurs  hérétiques.  11  allègue  entre 
autres  exemples  celle  dont  la  ville 
de  Zurich  s’etaitservie  contre  Ochin,  liberos  habebat.  C’est  une  partie  de 
en  le  bannissant  au  milieu  de  l’hiver. 

(36)  Je  veux  dire  du  bannissement  d’Ochin  ; 
car  du  reste  il  avoue  qu'on  J condamna  les 
dogmes  de  cet  htWtiqur.  Bosilcjm  ij»ilur  vruit , 
ubi  quum  itulrm  un o*  errores  dumnalos  viderrt , 
Umlcm  ad  ftuosnve  Trilheita» , sivc  Arriaoos,  «- 
ve  SamoMlrnianns  »<■  contulit.  IV e dirait-on  pas 
qu'il  sortit  de  Bdlr  de  son  bon  grr  ? Cependant  tl 
eut  ortlrm  d’en  sortir.  La  bonne  foi  soaffraitrelle 
qu'on  supprimât  ce  fait? 

(37)  Anno  i563  natus  annos  76  (<r»f«  Petto 
Periui  in  rptstold  ad  Csechovicuim)  a Tigurinn 
puis  ns  est.  Hibliotb.  Anli-Triuilar. , pu  g.  3. 

(38)  Vie  du  rat  dînai  Couunrndon  , pat,  aoS- 


du  cardinal  Commendon.]  Je  me  suis 
servi  de  cette  réserve , parce  qu’il  se 
trompe  à l’egard  de  la  femme.  Ochin 
était  veuf  lorsqu'il  fut  chassé  de  Zu- 
rich ; et  il  n’y  a nulle  apparence  qu’il 
sc  soit  remarié.  C’est  Théodore  de 
Bèze  qui  m’apprend  qu’Ochin  était 
veuf  ; il  s’ingère  même  dans  lesjuge- 
mens  impénétrables  de  la  Providen- 
ce, et  assure  en  style  théologique  que 
la  femme  d’Ochin  sc  cassa  le  cou  , la 
justice  divine  poursuivant  ce  scélérat 
dans  sa  maison , avant  que  son  im- 
piété fût  manifestée  Al  itroi'em  et. 


On  répond  que  cet  exil  ne  l’exposa 
qu’aux  fatigues  de  cinq  ou  six  lieues. 
Ochin  donc  trouva  un  asile  au  bout 
de  cinq  ou  six  lieues  $ car  s’il  n’y  a 
point  trouvé  un  asile  , mais  au  con- 
traire un  sénat  bon  protestant  qui  l’a 
chassé,  l’objection  de  Dndithius,  fon- 
, déc  sur  la  circonstance  du  temps,  de- 
meure dans  toute  sa  force  , par  rap- 
port au  but  qu’il  a de  montrer  qu’O- 
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l'objection  de  Dudithius.  Voici  cc 
que  Bèze  répond  (39)  : De  uxore  fal- 
suniest,  quod  ex  bono  Alciato  sive 
quovis  alto  cognovisti.  Fregerat  enim 
col/urn  honendo  Dci  judicio  domi  im- 
pium  senem  persequente  , priusquam 
fonts  produe  tu m essct  ipsius  scclus. 
Stanislas  Lubiénietzki  (4«)  raconte  les 
dernières  heures  d’Ochin  en  cette 
manière.  Ochin  sc  retira  dans  la  Mo- 
ravie et  dans  la  Pologne  , et  n’y  fut 
point  hors  delà  portée  des  lettres  de 
Jean  Calvin.  Il  s’en  retourna  en  Mo- 
ravie après  l’édit  du  roi  Siÿsmond 
qui,  l’an  1 564»  infligea  la  peine  d’exil 
à tous  ceux  qu’on  appelait  trithéî- 
tes , ariens  , etc.  Il  y eut  des  gentils- 
hommes qui  tâchèrent  de  le  retenir  ; 
mais  il  leur  répondit  qu’il  faut  obéi  r 
aux  magistrats,  et  qu’il  leur  obéirait, 
quand  même  il  devrait  mourir  dans 
les  bois  au  milieu  des  loups.  Pen- 
dant qu’il  gagna  pays,  la  peste  tomba 
sur  lui  à Pinczow  ; il  y reçut  mille 
offices  de  charité  chez  un  des  frères 
nommé  Philippovius.  Scs  deux  fils  et 
sa  fille  (4  0 moururent  de  peste.  Pour 
lui  il  en  réchappa  , et  continua  son 
voyage  vers  la  Moravie  , et  mourut 
dans  trois  semaines  à Slavonia  (4*). 
Lubiénietzki  n’en  sait  pas  plus  de  cir- 
constances. Je  ne  trouve  point  dans 
de  bons  auteurs  qu’Ochin  ait  jamais 
été  en  Transilvauie  ; car  Maim bourg 
qui  l’assure  n'est  point  en  cela  té- 
moin d'autorité.  Il  J ut  contraint  f (Ait- 
il  (43) , de  quitter  la  Pologne  ...  et 
après  avoir  ervé  quelque  temps  encore 
dans  la  l'ransilvanie , il  se  l'étira  en- 
fin , accablé  de  misères  et  de  pau- 
vreté, dans  un  village  ou  il  mourut 
de  peste  , abandonné  de  tout  le  mon- 
de, On  cite  l’évôque  d’Amélia  , qui 
ne  parle  , ni  de  cette  pauvreté  , ni  de 
cet  abandon  général,  et  qui  au  con- 
traire assure  (.{{)  qu’Ochin  trouva  la 
fin  de  sa  vie  chez  un  de  ses  anciens 
amis.  Il  laissa  considérablement  du 
bien  à scs  héritiers  , si  l’on  s’en  rap- 
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porte  à Théodore  de  Bèze.  Ochinus... 
funulid  non  mëfliocri  sumptu  circurn - 
duc  ni  tandem  obiit , tam  inops  et  egens 
sciticçl , cui  nec  petere  nec  accipere 
unquàm  re/igio  fuerat  , ut  plus  sanè 
l'enquérit  hetreaubus  , quant  bona  col- 
legii  nostri  pars  j/Vssideat  (45).  C’est 
le  dernier  coup  qu’on  lui  donna  dans 
la  réponse  à Dudithius  $ il  n’avait  ja- 
mais eu  honte  de  demander  cW,  de 

Iu-endre  , et  il  avait  par-là  amassé 
>ien  des  écus. 

(0)  On  parle  diversement  des  cii'- 
constances  de  sa  mort.  ] J’en  donne 
diverses  preuves  dans  la  remarque 

Crécédente.  En  voici  une  nouvelle. 

es  Annales  des  capucins  assurent 
qu’il  mourut  bon  catholique  (4^)* 
D’autres  au  contraire  (47)  le  font 
mourir , non-seulement  abandonné 
de  tout  le  monde , et  le  plus  miséra- 
ble de  tous  les  hommes  , mais  aussi  en 
athée. 

Théophile  Raynaud  racontequ’il  v 
eut  des  gens  qui  furent  choqués  de 
ce  qu’il  avait  écrit  qu’Ochin  était 
mort  misérablement  dans  la  commu- 
nion des  bérétiquesariens,  et  non  pas 
martyr  à Genève,  dans  la  repentance 
de  son  apostasie.  Ces  gens-la  portè- 
rent leurs  plaintes  à Jean  de  Monto- 
calier,  général  des  capucins.  Cela  fit 
qu’il  lut  le  livre  de  Théophile  Ray- 
naud (48);  mais  il  n’y  trouva  rien 
qui  lui  parfit  digne  de  censure.  Vous 
voyez  par-là  l’extrême  bizarrerie  des 
capucins.  Ils  sont  fâchés  qu’on  n’a- 
dopte pas  les  fables  qui  feraient  ac- 
croire que  Bernardin  Ochin  voulut 
rentrer  dans  leur  ordre  , et  qu’il  fut 
tué  pour  cela.  L’auteur  qu’ils  déféré-^ 
rent  à leur  général  observe  , qu’en 
variant  de  la  malheureuse  fin  de  cc t 
îérétique,  il  a suivi  le  narré  d’An-  * 
dréFrusins,  et  que  Tossinicn  , an  II*. 
livre  de  l’Histoire  Séraphique  ; Flori- 
mond  dc'Rémond  , au  chapitre  V du 
III**.  livre  de  l’Histoire  de  l’Héré- 


(39)  Opcr. , tom.  III,  pag.  190. 

(',.>)  Hutor.  Reformât.  Pu  Ion  ira? , Ub,  ff,  cap. 
I V , pa$.  tio.  Voye%  aussi  Bodtinitw,  Histor. 
errlniar.  Pnlonirar.  MS.,  cap.  XXrI,apud 
Riblioth.  Anti-Trin. , paÿ.  3. 

(4i)  Graliaui  dit  au  contraire  an  deux  Clics  et 
>on  fils. 

(4?)  Je  crois  qui!  faut  dire  Slaucovia. 

(43)  HUloirc  dr  l'Arianiame  , tom.  Ht , p.  35a. 

(44)  Histoire  du  cardinal  (.ummendon,  pag. 
a»3. 


(B)  Brza , epist.  od  Duditbiam  , Oper.  tom. 
Ut,  pag.  tyo. 

(46)  Eum  tamia  immensd  Dei  bmigrutaU  anU 
mortem  resipuisse  , et  tuereses  abjurasse , aç  pci- 
cata  ritu  catholico  confessum  esse  , de  nique  verè 
prenitentemobiisse  , .limâtes  eapucistonun  tnutlis 
dumorum  t-slimoniis  affirma  ni.  S pondant,  ad 
ann.  15^- . num.  «.  Tt  cite  Us  Anoates  de»  Ca-* 
patin» . ad  ann.  »543.  V oj  et  la  remarque  (KA). 

(4-)  Morcri  est  de  ccuM-dà. 

(4«)  Intitulé:  Judr  posleri,  apoalala.-  a rfligio- 
ai«  ordintbn».  » , 


•» 
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sie  ; Alias  de  Munster  *»,  dans  le  Mar- 
tyrologe des  franciscains  , sous  le  4 
(le  janvier,  au  paragraphe  111  ; et  en 

Îeueral  tous  ceux  qui  ont  précédé 
’an  î ()3o  (4g),  ont  parlé  ainsi  de  la 
mort  d'Oclnn  (5o). 

(P)  IL  a fait  plusieurs  ouvrages  , 
dont  la  liste  est  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque des  Antitrinitaires.]  Il  publia 
six  volumes  de  sermons  en  italien  ; 
une  Exposition  de  l’épître  de  saint 
Paul  aux  Romains  • un  Commentaire 
sur  Pépltre  aux  Gâtâtes  ; un  traité  de 
Coend  Domini  contrit  Joarhimum 
IV est  pliai  uni  ; Labyrinthi  de  Prardes- 
linationc  et  libero  arbitrio  ; des  Apolo- 
gues (5 1)  **  ; un  Dialogue  du  purga- 
toire , etc.  Je  ne  crois  point  qu’il  ait 
publié  aucun  ouvrage  en  latin  : il 
composait  tout  en  italien  , et  il  trou- 
vait ensuite  des  traducteurs.  Qtiel- 
ues-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
uits  en  diverses  langues.  11  n’v  a 
qu’un  jour  que  j’ai  parcouru  ses  La- 
byrinthes traduits  en  latin  : ils  m’ont 
paru  l’ouvrage  d’un  homme  qui  avait 
l’esprit  fort  net  et  fort  pénétrant. 
Ochin  y montre  avec  une  grande 
force  que  ceux  qui  soutiennent  que 
l’homme  agit  librement  s’embarras- 
sent dans  quatre  grandes  difficultés  ; 
et  que  ceux  qui  tiennent  que  l’hom- 
me agit  nécessairement  tombent  dans 
quatre  autres  grands  embarras  ; si 
bien  qu’il  forme  huit  Labyrinthes , 
quatre  contre  le  franc-arbitre  , et 
quatre  contre  la  nécessité.  11  se  tour- 
ne de  tous  les  cotés  imaginables  pour 

1 Lcpcrsonnagc  ciuc  Ravie  appelle  ici  Artu*  de 
Munotrr  est,  dit  Leclerc,  Ârturr du  Mou»lier, ré- 
eollcl  français.  Bayle  a mal  traduit  1rs  mot»  latins 
Arturu*  U rnoruzjtrrio,  employés  par  le  père  Théo- 
phile Raynaud.  Cette  remarque  est  de  Leclerc. 

„ (4*l)  C est  date  iju'il  lionne  aux  Annales  des 

Capucins  , composées  par  Bovcrius. 

(5°)  F.x  Throphil.  lUynaudo,  Syntagm.  de  Lh 
hris  propriis  , nuau  l'i , png.  4*  Apnpompasi. 
y ore : , ci-dessous  , la  remanjue  (AA). 

(St)  Qui  ont  et*  traduits  d'italien  en  allemand 
par  Cliristiiphlr  Wirsungus. 

'*  Ces  apologue» étaient,  dit  Leducliat,  an  nom- 
bre de  six  cents;  mai*  il  n'y  a que  les  cent  pre- 
miers qui  aient  été  imprimés  , en  i554.  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Joly  croit  cependant 
qu’il  y a une  édition  autérieurc , et  il  remarque 
que  .Niceron  qui  , dans  le  tome  XIX  de  ses  Mé- 
moires , a donné  un  article  k Ocliin,  a oublié  de 
citer  celui  de  ses  ouvrages  dont  voici,  le  titre  : 1'/- 
mage  de  V Antéchrist , composé  rit  langue  ita- 
, par  Bernartlin  Ochin  de  Sienne , transla- 
té en  fr  aurai  k Joly  toutefois  n'a  pas  vu  le  livre: 
U ne  le  connaît  que  d'apres  le  Catalogue  îles 
Hures  censurés  p >r  la  i',uult  ' de  théologie  de 
l'ara , Paris,  liqD»  in-24* 


tâcher  de  rencontrer  une  issue  , et 
n’en  trouvant  point.il  conclut  à cha- 
que fois  par  une  prière  ardente  adres- 
sée à Dieu  , alin  d’être  délivré  de  ces 
abîmes.  Néanmoins  dans  la  suite  de 
l’ouvrage  il  entreprend  de  fournir 
des  ouvertures  pour  sortir  de  cette 
prison;  mais  il  conclut  que  l’unique 
voieestdc  dire  comme  Socrate  : unum 
scio  quod  niltil  scio . Il  faut  se  taire  , 
dit-il,  et  juger  que  Dieu  n'exige  do 
nous  ni  l’affirmative  ni  la  négative  , 
sur  des  points  de  cette  nature.  Voici 
le  titre  du  dernier  chapitre  : Qud  vid 
ex  omnibus  supradictis  labyrinthis 
cil o exiri  possit , nuœ  doçta  ignoran - 
tiæ  via  vocatur.  D;\  ubigné  fait  men- 
tion d’un  livre  de  notre  Ochin  , et  il 
en  parle  d’une  manière  qui  persuades 
que  c’est  une  pièce  curieuse.  Voici 
scs  paroles  (5a)  : P l'entière  me  nt , que 
le  service  fut  en  français  , pourvu 
que  Ion  oint  quelques  drôleries , qui 
eussent  fait  rire  les  gens  ; comme  de 
commencer  la  messe  par  un  etc.  et 
autres  absurdités  , qui  sont  propre- 
ment et  subtilement  écrites  par  llcr- 
nartl  Ochino , au  traité  délia  nativilà 
délia  Missa.  Quant  aux  ornements  , 
en  6ter  les  plus  ridicules  ; et  pour  le 
reste  , répondre  a ce  que  dit  ledit 
Ochino , que  c'est  la  cène  du  Seigneur 
déguisée , et  qui  s'est  faite  religieuse  , 
per  parer  piu  santa.  Je  nensc  que 
pour  parler  exactement  il  eût  fallu 
dire,  non  pas  au  traité , mais  au  ser- 
mon délia  Natività  délia  Missa  ; car 
en  parcourant  tout  à l’heure  les  XII 
sermons  d'Ochin  sur  la  cène  (53) , j’ai 
trouvé  que  le  septième  a pour  titre  : 
A/issœ  Tragœdia , ac  pri  rtfùrn  quorno- 
do  concerta  , nota  , baptizata  fnerrit . 
Le  huitième  est  intitulé  : Qucmad- 
mod'um  ri  u tri  ta  educataque  fuerit 
Missa  adolevevitque  ; et  ornât  a , di- 
lataque  ad  summam  dignitatem  pnr- 
stanliarnque  pen'enerit.  Le  titre  du 
neuvième  est  : A lissœ  accusatio  ejus- 
dc nique  responsio  , et  adversiis  eam 
acta.  Celui  du  dixième  est  : Senle.ntiu 
il  Deo  contra  Alissam  lata.  Cette  ma- 
nière dramatique  depréchersent  trop 
le  génie  des  Italiens*  Sleidan  observe 
qu’en  i54<)  il  parut  une  satire  san- 

(5j)  C.onfcttion  catholique  de  Sanri,  lie.  II  , 
ehajt.  II,  pag.  m.  3çjo  , 3<>i.  V vjes  austi  le  chap. 
y I du  Iat.  livre,  pag.  î<4*>* 

“(53)  Traduit « en  latin  , et  imprimé*  h B*£le  , 
avec  la  Labyrinthe»  du  mime  auteur. 
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glanfe  contre  Paul  III  , qui  ne  fut 
point  composée  par  Ochin  , quoi- 
qu’on y eût  mis  son  nom  à la  tête.  Il 
en  donne  le  précis.  Priits  qu  'uni  dece- 
deret  ii  Le  il  u s exiit  italicus  véhément 
in  ilium  nique  gravis  , tituio  quittent 
Bernardini  Ochini , sed  nb  aliis  , ut 
crédit u r , compositus  cum  præfalione 
ad  Ascanium  Co/umnam  quern  die 
profligdrat  (54).  J’ai  déjà  parlé  des 
aXX  dialogues  qui  furent  cause  du 
bannissement  d’Ocliin  \ mais  j’ajoute 
ici  que  M.  Simon  en  parle  fort  perti- 
nemment (55).  11  reconnaît  que  l’au- 
teur n’y  a pas  ouvertement  déclaré 
scs  hérésies  antitrinitaircs.  Il  ne  s’y 
est  pas  déclaré  tout-h-fait  unitaire  ; 
il  y rapporte  seulement  les  raisons  de 
part  et  d'autre £....  Dans  le  dialogue 
de  la  Trinité  il  produit  au  long  les 
raisons  des  catholiques  et  des  antitri- 
nitaires  : il  pousse  fort  loin  les  rai- 
sons de  ces  derniers  , sous  prétexte 
d’y  répon/fre  (5(i).  llullinger  assure 
(5^)  que  ces  dialogues  furent  brûlés 
dans  une  ville  considérable. 

(Q)  L’apologie  qu’il  filde son  chan- 
gement de  religion.  ] L’un  des  conti- 
nuateurs de  Daronius  en  parle  de 
cette  manière.  Genevam  apputsus 
Apologiam  defugd  sud  ad  P ont  i fi - 
cem  scripsit , ma/edicentiis  et  cal um - 
niis  in  sedem  apostolicam  et  eccle- 
siam  rat/io/ifarn  rom.  refertissimam 
(58).  Le  cardinal  Jean-Pierre  Ca  rafla, 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Paul  IV  , fit  une  réponse  à Ochin  , 

Îui  a été  insérée  dans  l’histoire  cVîs 
béa  tins.  Contra  Uchini  Apologiam 
nonnulli  stylum  acucrunt  ; inter  quos 
Jonanes  Pctrus  Carajfn  canlinalis 
thealinus  , qui  deindc  fuit  Paufus 
papa  IV parœneticam  egregiamserip- 
sit  episto/am , quam  Joannes  Baptista 
Acerrarum  episcopus  Historiœ  thea- 
tinorum  insérait  (5ç)). 

(R)  C’est  a tort  que  quelques-uns 

(•‘>4)  SI  rida  nus  , Histor. , li  b.  XXI,  folio  m. 
6oa  verso. 

(55)  IL  se  trompe  tic  mettre  à l'an  i56a  la  voca- 
lion  d'Ochin  à Zurich  , et  d'attribuer  à Melolnor 
Adjim  la  Vie  de  Bullinger  ; elle  a été' faite  par 
Jniiaa  Simler. 

(58)  Simon  , Histoire  rrilimir  des  Omment.  du 
Nouv.  Testament,  chap.  I.Vtpag.  83i. 

J^7)  ^/WBnxhoni.,  Histor.  uni  ver*.,  pag.  ^4, 
ann.  i55a. 

(58)  Spondann»  , ad  ann.  »54"  , muni.  aa. 

(%))  Idem,  ilmiein.  / ores,  aussi  Va  ri  Ma» , tlia- 
UÛj-c  de  t’iJnôie,  (if,  X l II,  pag.  m.  C4. 
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ont  assuré  qu'il  était  l’auteur  rli t livre 
de  tribus  linpostorihus.  ] Celui  qui  a 
fait  des  notes  sur  la  Religion  du  Méde- 
cin 11e Taffirrae  point;  il  se  rontenle 
d en  douter  , nescio  an  Bemhardmus 
(ichinus an  a/ius  hujiix  auctor  xit 

(60) .  Micra'lius  s’en  contente  aussi 

(61)  ; niais  Scavénius  l'aflirme.  Voyez 
ce  que  Rliodiusdit  là-dessus (6a)  Ycrs 
la  (in  du  livre  (le  Scnptonbus  anorrr- 
misile  Placcius.  Entre  autres  choses  il 
déclare  qu’il  ne  sait  point  que  per- 
sonne ait  jamais  trouvé  à redire  aux 
autres  vingt-neuf  dialogues  d'Ochin. 

11  est  étrange  qu’un  savant  homme 
comme  lui  ait  pu  déclarer  cela.  J’ai 
rapporté  ci-dessus  (63)  beaucoup  de 
faits  qui  justifient  le  contraire. 

(S)  tin  dit  qu’il  avait  promis  au  ear~ 

dînai  de  /.nn-aine  de  convaincre 

d'erreurs  les  églises  protestantes.  | 
Voici  le  fait  tout  tel  que  Simler  le 
rapporte  (6/j).  Ochin  rencontra  ce 
cardinal  sur  le  chemin  de  Schafl'ousc , 
et  lui  dit  qu'il  était  si  malheureux 
qu’il  se  voyait  condamné  au  bannis- 
sement, pour  un  livre  qu’il  n’avait, 
fait  t[ue  d/ms  la  vue  de  justifier  cou- 
tre  les  objections  «les  adversaires, 
trente  vérités  de  difficile  créance  qu’il 
avait  trouvées  dans  la  religion  réfor- 
mée. 11  présenta  au  cardinal  quelques 
exemplaires  de  *ses  Dialogues,  cl  le 
pria  de  les  vouloir  lire.  Nous  les  ver- 
rons (lui  répondit-on  ),  et  s’ils  ne  nous 
plaisent  pus , nous  les  jetterons  au 
Jeu.  Ochin  ajouta  qu'il  s'engageait  à 
convaincre  <lc  vingt-quatre  erreurs 
les  églises  réformées.  l)tez-en  vingt , 
répondit  le  cardinal  , U tien  restera 
que.  trop.  Bcze  raconte  le  meme  fait  , 
et  le  donne  comme  une  chose  très- 
certaine  ; mais  il  fait  monter  beau- 
coup plus  haut  le  nombre  des  faus- 
ses doctrines  qn'Ochin  promettait  de 
réfuter.  Ce  cardinal  méprisa  un  moi- 
ne qui  retombait  si  souvent  en  apo- 
stasie. / l i /lasi/ed  egre-sso  ( qnod 
narro  seito  nie  non  nt  rurnorcm  incer- 
tum , sed  ut  Wrt/wi  historiam  narra- 
re)  occurnt  ï.olliaringus  eardinahs  ** 
ex  llalia  rediens , cui  sese  operamque. 
suant  ornnern  nbtulit , pollicitns  sese 
cenlum  enxires  istorum  inter  quos 

(60)  In  srct.  XI X,  pag.  m.  nfj. 

(61)  Syntag. , Ilist.  eccleuwi.  , pag.  m.  863* 

181)  i\ig.  33. 

(6i)  t’ or  et  1rs  remarques  (F),  (H)  et  (R).  f 

(84)  In  Vilâ  Bulliugcii , Jolio  40. 
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lamdi'u  hœsissel  hœreticorum  demon- 
slratuvum.  S prévit  hominem  loties 
upostatam  cardinalis  (65). 

(T)  On  a souvent  outre  les  choses 
qui  le  regardent.  3 Outre  ce  qui  a été 
touche  dans  d’autres  remarques  (66), 
je  dirai  ici  qu’on  ne  rapporte  point 
lidèlement  sa  doctrine  , quand  on  dit 
avec le  Gratiani,  qu’il  tachait  de  prou- 
ver par  des  exemples , et  par  des  rai- 
sons tirées  de  V Ecriture  Sainte  , et 
de  la  politique , qu’il  est  a propos  que 
chacun  travaille  a peupler  le  momie  , 
et  a se  faire  une  famille  nombreuse  ; 
et  que  non-seulement  il  est  permis  , 
mais  qu’il  est  même  ordonné  aux  chré- 
tiens , d’ épouser  autant  île  femmes 
qu'il  leur  plaitiOq).  Lisez  le  commen- 
cement du  Dialogue  de  Polygamid  , 
vous  verrez  que  l’état  de  la  question 
est  celui-ci  : Un  homme  qui  souhaite 
des  enfans  , et  qui  est  marié  il  une 
femme  stérile , maladive , et  avec  la- 
quelle il  ne  saurait  s'accorder , peut- 
il  en  épouser  une  autre  , sans  répu- 
dier la  première  ? Ochin  suppose  qu’on 
le  consulte  sur  un  tel  cas  de  conscien- 
ce : il  prend  le  parti  de  la  négative  ; 
et  après  avoir  mis  dans  la  bouche  de 
son  consultant  les  raisons  les  plus  fa- 
vorables à la  pluralité  des  femmes, 
et  avoir  répondu  faiblement  d’assez 
lionnes  choses , il  coiftlut  par  conseil- 
ler de  recourir  à la  prière , et  par 
assurer  que  si  l’on  demande  à Dieu 
avec  foi  la  continence  , on  l’obtien- 
dra $ et  enfin  par  dire  que  si  Dieu  ne 
donne  point  la  coutinence  , ni  la  foi 
ne'cessaire  pour  la  demander  avec 
succès  , on  pourra  suivre  sans  péché 
l’instinct  que  l’on  connaîtra  certai- 
nement venir  de  .Dieu.  Est-ce  donc 
dogmatiserque  l’Evangile  commande 
aux  chrétiens  d’épouser  autant  de 
femmes  qu'il  leur  plaît  ? Ochin  erre 
sans  doute , et  introduit  le  fanatis- 
me j mais  comme  il  faut  rendre  jus- 
tice à tout  le  monde , l’on  doit  con- 
venir qu’il  y a beaucoup  de  mauvaise 
foi  dans  les  écrits  (jui^a  rient  de  sa 
• doctrine. 

(U)  M.  V arillas  a débité  plusieurs 
mensonges  touchant  cet  ex-capucin . ] 
hangcons-les  par  articles. 

I.  Je  ne  doute  point  que  tout  son 
récit  des  querelles  de  Calvin  et  d'O- 

(65)  Bexa  , Operum  font,  lit , pag.  tgo. 

Ct-d* *tm . rrnutrnues  (F)  et  (H). 

(67)  Vie  ilu  cardinal  Commcudoo  , pa$.  211. 


cliiu  ne  soit  un  roman  qu’il  a inventé 
ou  dérobé  ; mais  je  garantis  pour 
très-véritable  qu’il  se  trompe , lors- 
qu’il aflirme  (68)  qu’Ochin  dans  Ge-r 
nève  s'en  prit  a la  Trinité;  qu’il  re- 
nouvela l’hérésie  des  ariens et 

qu’il  publia  sur  ce  sujet  cent  extrava- 
gances par  des  libelles  qu  il  composait 
en  italien,  et  que  ses  amis  traduisaient 
en  latin.  On  peut  démontrer  que  cela 
est  faux.  Ochin  était  sorti  de  Genève 
avant  l’année  1 5^7  : j’ai  rapporté  les 
paroles  de  Sleidan  qui  nous  en  assu- 
rent. Calvin  parle  de  lui  avec  éloge 
dans  un  livre  (69)  qu’il  publia  l’an 
i55o.  11  n’avait  donc  point  remarqua 
encore  ces  horribles  hérésies  d’Ochin  : 
et  de  plus  aurait-on  envoyé  en  Angle- 
terre, l’an  *547,  uu  capucin  défroqué 
dont  on  aurait  connu  le  tri  théisme 
ou  l’arianisme?  Mais  il  ne  faut  point 
d’autres  preuves  contre  Varillas,  que 
les  passages  de  Bézc  , qui  témoignent 
qu’Ochin  cacha  très-long-temps  les 
hérésies  qu’il  avait  dans  l’âme  , et 
qu’on  ne  s’en  aperçut  que  par  l’im- 
pression de  ses  Dialogues.  Cette  im- 
pression ne  précéda  point  l’année 
i56a.  Sceferatns  hypocrita  ariano- 
rum  clandestinus  ftulor , polygamiœ 
defensor , omnium  christia/ue  reli- 
gionis  dogmatum  irrisor , quiim  eo 
tandem  audaciœ  erupisset  ut  sua  por- 
te nia  in  publicum  ederet  ( justo  sanè 
Dei  judiciu  ne  latere  diutiùs  tantum 
malum  posset  ) delatus  ad  magislra- 
lum...  j ussu s est  è.  Tigurinorum  agro 
faqessere  (70).  C’est  par  ces  paroles 
que  Bèzc  commence  a répondre  aux 
plaintes  de  Dudithius.  Ce  passage 
montre  clairement  que  l’on  ne  cou- 
nut.  ce  qu’Ochin  avait  dans  l’âme  , 
que  par  l'impression  de  ses  Dialogues. 
L’amitié , que  Bullin^cr  (71)  eut  pour 
lui  jusques  à celte  édition  , est  une 
preuve  incontestable  du  meme  fait. 
Bèzc  parle  rarement  d’Ochin  , sans 
remarquer  qu’il  fut  long-temps  hy- 
pocrite. Favitetiam  illis  , sed  ni  mi  dm 
sf.ro  détectas,  lie  mardi  nu  s il/e  (Jchi- 
nus , irnpurissimus  hypocrita  (’]’>). 
Lorsqu’il  dit  que  Pierre  Martyr  fit  un 

(68)  Histoire  de  l'Hérésie  , lie.  XVII , pa g. 
m.  65. 

(6c>)  Celui  de  Scandalis. 

(70)  Ucx* , Operum  tom.  lit , pttff.  ipo. 

(;*)  ta  Vie,  par  Joaias  Simler  , folio 

aft  verso  , ik)  verso. 

(72)  Epist.  LXXXI,  Operum  tou i.  III,  p.  jÿ. 
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voyagc  cn  Angleterre  l’an  i547  , et  quelque  chose  de  plus  pressant. 
quOehin  1 y accompagna  , il  ajoute  Orliin  était  à Augsbourg,  l’an  i546 
(73) , Maxinn  prias  in  Italul  nom  mi  s et  y prêchait  en  italien  (76).  il  est 
monachus  et  capucinomm  ( quos  vo-  très-faux  que  liuccr  ait  amené  en 
canl  ) an  h nis  auctor,  idemque  quod  Angleterre  Ochin  et  Vermilli  ■ il  n’v 
MOLTis  demitm  rosr  annis patejecil , alla  qu’en  i549.  Les  deux  autres  v 
scelernlus  liypocrua.  étaient  allés  sur  la  lin  de  i54, 

„ .I£i0,c;  un  auir*  r.°man  : « « IV.  U duc  de  Sommerset...'.  n’eut 

“ TT?'  fIue,  Calï,n  •*.  contenta  pas  sujet  d’être  content  de  leur  con- 
« de  le  faire  chasser  de  Genève,  et  duite ......  Ochin  débita  en  secret  ses 

» ne  le  mit  pas  entre  les  mains  de  la  rêveries  sur  le  mystère  de  ta  'J'Anité 
».  justice  pour  être  brûlé  comme  il  (77).  C’est  une  chose  dite  l’aventu- 
. ht  depuis  a 1 egard  de  hervet,  qui  re  , et  dont  on  ne  saurait  apporter 

Zfs  MbV  ‘ ‘m  3 ? m<,me,  cr,me  des  ‘emoignages,  et  qui  ne  peut  snb- 
».  (74)  ».  M.  Varillas  cherche  les  rai-  sister  avec  l’éloge  qu’un  des  plus  ar- 
sons  de  ce  te  conduite  inégalé,  et  dens  anti-papistes  d’Angletcire  don- 
cn  donne  deux  ou  trois  , apres  quoi  ne  à Ochin  (78) 
il  ajoute  qu  'Ochin fut  banni  de  Ge-  t\\  a,  » 

neve  par  sentence  du  sénat , et  qu’il  nanti  fltâ  | Z Y 7 
se  retira  a Jidle.  C’est  être  bien  de  £ >n  ■ 1 * J1  ,a  t“rt  dc  d,re 

loisir,  que  de  chercher  les  raisons  2'à^dZ 

d’une  chimère.  Il  faut  premièrement  ■ il  fall^Airc*  Vnn"  fçvt  IJ25ZU 
avérer  Je  fait,  et  puis  on  cherche  les  „e  fut  nas  en  J34'  YY 

causes.  Il  est  faux  q.i’Ochin  ait  été  ^.’Oeh  n ei  Mnlif  ’ fe  en,'-5>2> 
banni  de  Genève,  et  qu’il  v ait  fait  ?"  11 MartJr-r  SC  dcf>",T"W. 

connaître  ses  hérésies.  * ' ^ ' !'e  J?  Mch«  n a «P™-  , 

111.  Il  aura,  t souffert  à B.lle  , con-  d a™r  soutenu  la.po-  « 

tinue  M.  Varillas,  une  Ion  eue  per-  Lr°"r  *Jn  lnt<Wt  particulier, 

scculinn  , h cause  que  tes  dan!  de  ™ tèmnm  U 
Calvin  y étaient  Jort  paissons  , si  serdZùZs  £ 7YT 

liuccr,  qui  s’ accommodait  avec  toute  pour  cnn  /**  ^a°X  ‘luc 

sorte  d iététiques  , n’eilt  fait  oflnr  ’ZL’YY  l !f^>m„uc  et  son 

PcZ  re  TO  de  Y™{TrS  ’ “îï  irgnmie  était  permL  lïZ  J [ Z- 
chaire  de  théorie  a Ochin,  qu’il  hlia  se9  Dialogues  , il  élaftveu/ët 
accepta.  1 le  même  Buccr  l emmena  A,rA  v ,,  , 

avec  Cemùlli  en  Anffletetre.  Je  n’ai  fl  1 , ,*  ("9)) 1 nV 

eu  ui  le  temps,  ni  les  livres  néces-  si  per  laine r ^T’Pn,'r!eSînUréts dc 
saircs,  pour  rassembler  de  bonnes  p0  , pern){t  . ni)t’v»iî! '^'"p * •’  <l"'i 
preuves  contre  ce  narré  de  Varillas:  était  W il  no^8 
mais jesuis  sûr  que  les  personnes  rai-  J„  w H0?"  •“  ™ 

sonnablcs  se  contenteront  du  silence  ifjîîî’ '**  P,,,stîi‘ ,l  avait  soixan- 
te Slcidan.  Ce  fameux  historien  , qui  Î^ÎS  «h,  i T 'e'nmC , ,aI  ,a,,rait 
résidait  à Strasbourg,  se  seriit-il  frei.  5"  ‘‘  ne" 

contenté  de  dire (,5) , en  parlant  du  * f f 11  aUr,a,t  dÙ  <',rc  ron,cnt , 
voyage  d’Angleterre  de  Pierre  Mar-  rc  VüZailml “«"‘r’ 
tvret  dc  bernardin  Ochin,  que  ce  ifins  Ls  I Ç J»  ‘ •1Ke'la  fournir 
dernier  s’était  retiré  premièrement  à 1>  , besoins  d une  epquse.  Ainsi 
Genève,  et  puis  i Augsbourg?  N’eût-  C5t  a"C"ne  s0,tc  tle  jugement, 
il  rien  dit  de  cette  chaire  de  théo-  (^«  Seckend.,  Hiu.be  de  Luü,ér.„. 

il».  111  tint.  I.  i ’t 


logie  que  Ôucer  aurait  fait  offrir  par  M,  pas.  61T  60  '*  15t0,re  dn  Lnlh 
le  inagistrat  de  Strasbourg  , et  qu’O-  Hisioûc  de  l'Hérésie,  liv.  ) 

de  mëio aCCePtée,?  11  n’°UW^  I>aS  unmoru.tr, piaU,  iUi  duo 

nemar»  erexDi  p^i  mpn»  mm  P ,.r,  n ■ . . ' mi  nMO 


X VII, 

de  marquer ëxpresséme^^^w  Pierre 

Martyr  avait  cte  professeur  dans  la  He.®  ceu*  ,lc  Zunch)  Peints  Maror  n Ber- 

niiîmc  ville.  J.*  l’IOnc  iln  nnnootsli'oi  n nartlinus  Ochimu.  Qutr  Jn,t  luminann? quorum 


même  ville.  Je  viens  de  rencontrer 

(73)  In  Ironibtis  in  Pctro  Marlvre, 

(:4j  Vtrilbs,  Histoire  de  niéiésie,  /.  XVît . 
pa(*.  65. 

(;5)  Lib 


XIX,  Qft  atin.  »54r 


altrrum  si  alia>  hnbrrrnt  ecclrsiœ  , magna 
thrsauro  rl  onmmrnlo  rltlntrr  4/  b-aUv  vide- 
rrntur.  Félix  Anglia  dum  fine  pana  habuil  nu-  * •_  * 
*fra  diim  nantit.  B«Jru»,  prtvfat.  t«*Act.  Uom 
Pootiiir. 

(7«l)  Voyez, , ci-destus,  Li  rcmarjue  (L). 
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rSrf^arS:  .jyssïifiSÊsf 
Sas  ■ÿs:;  ssues  smn 

es.  ;œ  d;^  £ï~  æsfa.-të 

Un  Certain  Lyséru,  (80)  a sacrifie  son  t-,1.  passa  on  A lom^gnc  pu.^c 

as  rrj;v:%;  ™,;:x; 

ilSssœisiïSrJSS  css.^  srs  ka 

àï^*trarîiSs  «££  ^£=£- 

■Mire  assez  injuste  pour  dire  <|ne  ce.  quartiers,  que  les  James 
Lutenr  des  a,  orales  a été  dans  le,  ne,  jad.s  trompées  par  * 

.mrnsdec  l v seras  ; il  Mlllit  de  pirius.  De  sorte  que  le  pauvre  Ohtn 

U brûler  les  réformateurs  . qui  U mit  .les 

• taitsm  i!Æ” 

&iS5^SKA*&~ÿ  srESS.tÆf-"ss~ 

r " ^ rSf  «s?.  « 

/,.  c/t^./e  ces  infâmes  En  tres  copistes  de  Florin.ond  de  Rrf- 

”^7?rdS“^œ -V  £ moud!  le  muuitionnairc  general  des 

E K dTd^iplc.  que  lyséru,  ecr.vainscalholi.^  «pu  prient  de, 

assembles  en  corps  C«  est  faux  re  formater  du AU  suc  «• 

«.u’Ochin  soit  sorti  de  VA  «-agne  - re  moine 

# iSy*Sr£&r.iS 

r furiàTlblie  a on  it  Z».  il  s’exprime  sur  le  sujet  présent.  7 

& rlrï.'sarat's: 

tes  le*  v,nes  du  *■  criklit . et  Je  Bernardin  Ochin  , on  eut  yzour 

SSw  «Vli'Lir.  ,1  nu-  suspecte  leur  venue.  U peuple £on- 
» uu’ï  nrendre  la  route  de  la  Po-  né  .le  voir  ces  .leux  grattdspredtea- 
T é1  et  -i  se  ieter  entre  les  bras  des  leurs,  dont  le  nom  retenlutoU  par 
{.‘Xétiùues  de  re,  quartiers-lù.  Si  toute  l' Italie  , alnrder  la  , cratfgml 
Dieu  • l«>i  a point  fait  miséricorde,  que  ce  fussent  de,  cauteleux  Atnamt, 

écènx  u ont  été  si  ardensV,  bannir , qu.sevu.ssent^serd.u.sleu  s vdles 

ru.  ri*  eu.  «w-  e.  ji-rœir  ïrl  r." 

. (So)  Fore.  Û.  '•■oovrllr.  ^Mf***"  J"  ,*,)  rtorlmooi  Je  HAmonJ  , H»**»*  IU**- 

Kl'rr.  .no«  ■ a ami  lM . eni.tr  tt.  J /j,  ,,,  ,.g 

(g,)  >,,«l.rt.rfcl.T«  fi,  po*  /gn /.;,  „«w , p.».  >93. 

54*4  # r*m**iu*  (K). 
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jeune  garce  italienne  , laquelle  il 
avoit  débauchée  sous  espérance  du 
mariage , les  asscura  , et  son  leste- 
ment aussi  : car  au  lieu  de  son 
premier  habit  tissu  de  poil,  il  étoit 
couvert  a la  soldade.  Pour  passer 
conlracl  indissoluble  avec  Vheresie  , 
il  passa  coniract  avec  cette  fille  , et 
ïespousa.  C est  le  nœud  gonlièn  , 
par  lequel  s'attachent  à ce  parti  ceux 
que  tes  bouillons  de  l'orgueil  et  de  la 
chair  vomissent  hors  des  couvents. 
Cet  Ohin  séjourna  quelque  temps  dans 
Genève  avec  sa  femme,  reduilte  peu 
après  à gagner  sa  vie  par  des  offices 
et  services  vils  et  objets  : Car  ny  l’un 
ny  l’autre  ri  avait  apporté  que  peu  de 
commodités  : Ce  fut  madame  a Ohin 
la  lingere ...  (8.{)  Martyr  avait  ame- 
né (85)  en  sa  compagnie  sa  nonnain 
pour  soulager  ses  veilles  et  ses  tra- 
vaux. Il  n'avait  vas  fait  comme  Ohin, 
qui  saoulé  de  sa  lavandière  s’en  estait 
depesché  : Car  encor  que  Beze  die 
quelle  se  rompit  le  col , appelant  a 
tesmoin  Alcial  cet  autre  arrien , qui 
fil  tant  de  mal  en  Pologne  , si  est-ce 
ue  ce  ne  fut  pas  sans  soupçon  quO- 
in  luy  eust  avancé  ses  jours,  dont  on 
ne  voulut  faire  plus  amule  recherche , 
parce  qu  encore  il  ne  s es  toit  déclaré 
arrien , et  se  montrait  bon  frere  en 
Christ.  Voilà  ce  que  cet  historien  ose 
«lire  sans  alléguer  aucune  preuve  ni 
petite  ni  grande,  et  sans  citer  qui 
(|iie  ce  soit.  Cela  me  dispense  de 
toute  autre  critique. 

Bzovius  (86)  a copié  fidèlement  et 
mot  ù mot  près  de  six  pages  (87)  de 
l’histoire  de  Pierre  Martyr  ét  de 
Bernardin  Ochin  , qu'il  a trouvée 
dans  Florimond  de  Rémond  (88).  H 
n’a  pas  oublié  l’endroit  qui  porte 
que  Martyr  eut  mesme  appétit  que 
Luther , jettant  sur  ces  religieuses 
ses  vœux  , selon  la  couslume  de  ceux 
qui  envoyent  le  froc  aux  orties  : 
Aussi  depuis  il  soupira  toujours  pour 
ces  filles  renfermées , qui  sous  leurs 
voiles  conservent  plus  facilement  la 
beauté  de  leur  teint.  Mais  il  n’a  point 
copié,  et  je  m’en  étonne,  cet  autre 

(8A)  T. n mime , Pag-  oc/> , aq-, 

(85)  Ceit-u-dire  Itnsqu'il  alfa  «i  Angleterre. 

(80)  Rtovius,  Annal. , tom.  XX.  png.  87  et  se<j. 
ml  ann.  (Si}*  : il  cite  i auteur  qu'il  copie. 

(87)  C nt-a-ilir*  , Je  V édition  4/»- 4°.  de  Flori- 
mond de  Rémond. 

(88)  Florimond  de  Rémond,  Histoire  de  l'Hé- 
résie, lie.  III , chap.  V , pag.  ay3. 
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endroit  (89) , bien  que  Pierre  Martyr 
« fust  ja  appesanty  d’an  nées,  ne  pou* 

» vaut,  encor  réfréner  sa  chair  : Il 
» sYn  alla  à Genevc  trouver  une  rc- 
» iigicuse  , que  le  mesme  appétit 
» avoit  tirée  de  son  couvent,  nom- 
» mée  Catherine  Merandc , dont  on 
» lui  avoit  faitcas,  laquelle  il  épousa. 

» il  n’eiîvouloit  point  d’autres  que 

» de  la  dépouillé  des  monastères 

n Brence  l’attaqua  bien  rudement  : 

» Aussi  s’apprestoit  Martyr  à la  re- 
» plique  , piqué  de  1 audace  de 
» lircnce  , qui  l’avoit  traitté  peu 
n chrestiennemcnt  $ si , recreu  des 
» traites  qu’il  luy  convcnoit  faire 
» avec  sa  nouvelle  nonnain,  il  ne  fust 
» tombé  malade,  et  mort  en  Ja  mes- 
» me  ville  de  Zurich.  » 

Au  reste,  s’il  était  vrai  qu’Ochin 
passa  les  Alpes  avec  celle  qui  fut  en- 
suite son  épouse  ; il  faudrait  juger 
charitablement  qu’il  ne  la  mena  en 
Suisse  qu’à  cause  qu’il  appréhen- 
dait qu'autre  ment  elle  ne  perdît  l’oc- 
casion de  se  retirer  de  Babylonc.  Car 
il  eût  été  bien  simple  et  trop  pré- 
voyant S’il  eût  cru  qu’il  fallait  se 
précautionner  contre  Ja  disette  de 
femmes  en  allant  aux  pays  de  refor- 
mation. Cette  disette  n’y  est  point  à 
craindre  non  plus  qu'aux  autres  cli- 
mats du  monde,  et  il  devait  être 
très-persuadé  qu’au  cas  que  le  ma- 
riage lui  fût  nécessaire  à l'àgc  de 
cinquante-cinq  ans,  soit  pour  n’a- 
voir pas  à combattre  les  désirs  de  la 
nature  , soit  pour  désabuser  ceux 
qui  auraient  cru  qu’il  tenait  encore 
la  validité  des  vœux  iponastiques  , il 
se  trouverait  assez  de  personnes  ofli- 
cicuses  qui  lui  procureraient  une 
femme.  On  n’a  point  d’exemples,  je 
crois , qu’aucun  moine  converti  soit 
demeure  dans  le  célibat  faute  de 
trouver  avec  qui  se  marier. 

(AA)  Bzovius  emprunte  de  V anna- 
liste des  capucins  une  longue  narra- 
tion de  l’apostasie  et  du  martyie  pré- 
tendu d’Ochin.]  Je  m’arrêterai  seu- 
lement à ce  qui  concerne  le  martyre. 
Bzovius , rapportant  les  propres  pa- 
roles de  Zacharie  Bovérius  , auteur 
des  Annales  des  capucins,  raconte 
qu’Ochin,  demeurant  à Genève,  tom- 
ba malade,  et  sentit  de  grands  re- 
mords qui  l’obligèrent  à faire  venir 

(89)  La  mime , pag.  acy». 
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secrètement  Un  curé  du  voisinage; 

au’il  lui  confessa  scs  péchés,  et.  lui 
rmanda  d’étre  réuni  au  giron  de  l’é- 
glise catholique  , vu  qu'il  se  repen- 
tait d’en  être  sorti,  et  d’avoir  prê- 
ché l’hérésie  environ  quinze  ans  (90). 
Le  curé  lui  administra  le  sacrement 
de  pénitence  , et  lui  représenta  qu’il 
fallaitdonner  une  publique%etracta- 
tion  de  ses  hérésies.  Ochin  promit  de 
le  faire  dés  qu’il  serait  guéri , ou 
s’il  ne  guérissait  pas , de  déclarer 
nettement  sa  conversion  à scs  disci- 
ple» et  à ceux  qui  le  venaient  voir. 
J1  fut  absous  et  réuni  à l’église  sous 
cette  condition  : il  souhaita  de  com- 
munier; mais  le  prêtre  trouvant  du 
péril  à lui  porter  le  viatique,  le  con- 
sola par  ces  paroles  de  saint  Augus- 
tin, civile , cl  niiuulucâsti;  croyez  cl 
vous  l'avez  mange.  Le  malade  ne 
tarda  guère  à déclarer  son  change- 
ment aux  disciples  qui  vinrent  le 
voir,  elles  exhorta  fortement  à quit- 
ter comme  lui  les  hérésies  qu’il  leur 
avait  enseignées.  Ils  crurent  qu’il 
rivait;  mais  ayant  connu  dans  la 
suite  qu'il  parlait  sérieusement , ils 
en  avertirent  les  magistrats.  Ceux-ci 
leur  commandèrent  de  s’informer  s’il 
persistait  dans  ce  sentiment,  et  en 
ce  cas-là  de  le  tuer.  Les  disciples 
exécutèrent  cet.  ordre  ; car  dès  qu'ils 
curent  entendu  les  beaux  discours 
qu’d  leur  tint  touchant  sa  résipis- 
cence, ils  le  poignardèrent  dans  le  lit. 
D’autres  assurent  que,  par  un  décret 
des  magistrats,  on  le  traîna  hors  de 
la  ville,  et  qu’on  le  lapida  (91).  L’an- 
nalislc  des  capucins  allègue  le  témoi- 
gnage de  sept  personnes  dont  il 
marque  les  noms  et  les  qua li tes.  O11 
voit  un  doge  de  Venise  en  tète  de  ces 
sept  témoins  : les  autres  sont  toutes 
personnes  considérables,  ou  par  leur 
naissance,  ou  par  les  emplois  qu  ils 
ont  eus  dans  les  monastères.  Mais  au- 
cun d’eux  n’assure  autre  chose  sinon 
qu'il  a ouï  dire.  On  ajoute  à ces  té- 
moignages ce  que  Théodore  de  ilèzea 

(90)  Soirs  crllr  finir  : elle piouvrrait  qu  Ochin 
aurait  rit  lue  à Genève  , l'an  i55q  ou  environ  , 
et' l’on  peut  prouver  qu’il  fut  chaste  de  Zurich 

l’an  i563. 

(qi)  Quart-  inor  illi  arreptis  pugionihus  quos 
orcultoi  grstubant  in  lectu  jacenlem  et  i nantit  ad 
calot  tendenlrin  confodiunt.  Alii  verii  eum  mu- 
gi < tralut  ediclo  eririi  urbem  raptatiun  , lapidt- 
busque  obrutum  fuisse  tradunl.  Bzoviu»,  ad  ann . 
1 54 a , num . ü#  , png.  j/J. 


reconnu  (gu),  c’cst  qu’Ochin  sc  mon- 
tra enlin  un  grand  hypocrite  (g3)  ; 
mais , comme  Théophile  Raynaud 
) l’a  très-bien  montré  par  une 
lettre  île  Théodore  de  lîèzc  (g5)  , 
cette  hypocrisie  ne  consistait  pas 
dans  quelque  retour  au  catholicisme , 
mais  dans  l’adoption  de  l’hérésie  des 
antltrinitaires , etc.  Notez.,  je  vous 
prie , avec  combien  peu  de  jugement 
les  moines  composent  les  chroniques 
de  leurs  ordres.  Il  y a des  preuves 
littérales  et  indubitables  qu'Ochin  sc 
réfugia  auprès  des  sectaires  de  Polo- 
gne , et  qu’il  mourut  dans  ces  qual- 
tiers-là  : et  néanmoins  les  capucins 
ne  font  point  scrupule  de  publier 
qu’il  mourut  martyr  de  la  catholi- 
cité, dans  Genève,  et  trouvent  étran- 
ge <{iie  l’on  en  doute  : nous  l’avons 
vu  ci-dessus  (96). 

(qa)  Rrza  , in  Icooibas  , in  Petro  Martyre. 

(q3)  Bxoviu»,  ad  ann.  1S4* , num.  ~o  et  seq. 

(r>4)  Th.  Raynaud.,  in  Syntagm.  de  Libri»  prd- 
priïa , num.  a3  , pnç.  4*  Apopompaei. 

(^5)  Celle  qu'il  écrivit  a Dudilhius  , vojrei  la 
renias^fue  (I.). 

(96)  Dans  la  remarque  (O)  , citation  (48). 

OCTAVIE,  petite-nièce  de 
Jules  César  (a) , et  sœur  d’Au- 
guste, a été  l’une  des  plus  illus- 
tres dames  de  l’ancienne  Rome. 
Elle  fut  mariée  en  premières  no- 
ces avec  Claudius  Marcellus  , qui 
fut  consul , l’an  de  Rome  704  y 
et  qui  mourut  peu  après  la  guer- 
re de  Pérouse.  Elle  se  remaria 
bientôt  avec  Marc  Antoine  (AJ, 
les  amis  communs  ayant  souhai- 
té ce  mariage (ô)comine  une  cho- 
se qui  pouvait  affermir  la  paix 
que  l’on  venait  de  conclure  en- 
tre Auguste  et  Marc  Antoine. 
Cette  vertueuse  femme  était  fort 
propre  à produire  ce  bon  effet  ; 
mais  son  mari  s’abandonna  telle- 
ment aux  passions  de  Cléopâtre  , 

S[ue  rien  ne  fut  capable  de  lui 
aire  entendre  raison.  Avant  qu’il 

(<i)  Elle  était  fille  de  Caïtis  Octavius  , et 
d'Alia  , fille  (T  A lins  Balbus , et  de  Julie  , 
saur  de  Jules  César 

\Jsj  Plut  in  Anlouio  , pag.  929. 
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tombât  dans  cet  esclavage  , les  lui,  en  voyant  qu’il  lui  prêterait 
conseils  de  son  épouse  servaient  une  femme  comme  Cléopâtre 
de  beaucoup  Çc).  B la  laissa  en  (B).  Cette  guerre  se  termina,  com- 
, . . ™ apres  qu  il  se  fut  abou-  me  chacun  sait , par  la  ruine  en- 
che  à Tarente  , avec  Auguste,  tière  de  Marc  Antoine.  La  fortu- 
lan  747,  et  s’en  retourna  en  ne  semblait  promettre  à Octavie 
Orient.  Elle  se  mit  en  chemin  le  comble  du  bonheur  humain 
quelque  temps  apres  pour  l’aller  Elle  avait  un  fils  d’un  très-arand 
trouver  ; et  ayant  su  par  les  let-  mérite,  qui  épousa  la  fille  f’Au- 
tres  qutl  lui  écrivit,  qu’il  sou-  guste,  et  qui  était  regardé  com- 
haitaitqu  elles  arretata  Athènes,  me  Héritier  présomptif  de  l’em- 
elle  s y grreta  effectivement,  pire.  Mais  il  mourut  à la  fleur 
jusques  a ce  qu’elle  eût  pleine-  de  ses  années  (C)  ; et  ce  fut  un  si 
ment  connu  qu’il  se  moquait  rude  coup  pour  sa  mère  , qu’elle 
d elle.  Alors  elle  retourna  à Ko-  ne  s’en  put  jamais  consoler  (D) 
me,  et  ne  voulut  point  sortir  Elle  se  plongea  dans  la  solitude 
du  logis  de  son  mari  , comme  et  dans  une  affreuse  mélaocolie 
Auguste  le^souhaitait.  Elle  cou-  pour  le  reste  de  ses  jours.  Elle 


tinua  d’y  demeurer  , et  d’avoir 
soin  de  toutes  choses  , tout  com- 
me si  elle  avait  eu  un  grand  su- 
jet de  se  louer  de  son  époux  (e). 
Elle  témoigna  aux  enfans  de 
Marc  Antoine  et  de  Fulvie  la 
même  affection  qu’auparavant , 
et  les  éleva  toujours  avec  la  mê- 
me vigilance  (y-).  Pour  rien  du 
monde  elle  n’eût  voulu  souffrir  , 
que  les  injures  qu’elle  reçut  de 
Marc  Antoine  fussent  la  cause 
d’une  guerre  civile  (g-);  et  de  là 


mourut  l’an  744  (A),  laissant 
deux  filles  de  son  mariage  avec 
Marc  Antoine , qui  furent  ma- 
riées très-avantageusement  (l). 
Ceux  qui  disent  qu’elle  n’était 
point  sœur  utérine  d’Auguste(E) 
se  trompent. 

(I)  Dio  , bb.  £/r  , pcift . 625. 

W ,r°jez  l'article  Antoki*  , tom.  II. 

('')  Elle  se  remaria  bientôt  arec 
Marc  si ntoine.]  Les  lois  romaines 
détendaient  aux  veuves  de  se  marier 
pendant  les  dix  prehiiers  mois  de 


Vint  qu’en  obéissant  à l’ordre  Lr  veuvage  ; maiV&UWe  f^db- 
qu  1 lui  fit  signifier  de  sortir  de  pensée  de  ce  règlement  par  un  arrêt 


sa  maison,  elle  ne  fondait  en 
larmes  (/1)  que  parce  qu’elle 
serait  regardée  comme  l’une  des 
occasions  de  la  guerre.  Par  une 
si  belleconduite  elle  fit  beaucoup 
de  tort  à son  mari  malgré  elle 
(0;  car  on  conçut  de  l’indigna- 
tion et  beaucoup  de  mépris  pour 

(e)  V oyez  la  rem.  (A). 

[d)  Plut,  in  Antonio  , pag . g$2.  * 

(e)  Idem  , ibid.  f pag.  p^o. 

{f)  Idem,  ibid.  , pag.  9&1. 

1^)  Idem , ibid.  , pag.  gao. 

(.«)  Idem  t ibid.  , pag.  gp. 

CO  Irf*yea  la  retnan/ . (B),  riiat.  (8). 
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» - 1 uu  arrêt 

du  sénat  (1).  Le  bien  public  le  de- 
mandait ; car  on  n’avait  que  trop  de 
sujets  de  craindre  que  Marc  Antoine 
et  Auguste  ne  se  querellassent  éter- 
ncllcment.,  et  ne  perpétuassent  la 
guerre^civile,  si  quelque  bon  me'dia- 
teur  n entretenait  entre  eux  la  con- 
corde j et  rien  ne  parut  si  propre  que 
le  mariage  de  Marc  Antoine  avec 
Octavie  , à former  cette  heureuse 
médiation.  C’est  pourquoi  l’on  se 
b.1ta  de  le  conclure , et  l’on  n’atten- 
dit pas  même  qu’Octavie  fût  accou- 
chée (a).  On  espérait  toutes  choses 

(1)  PluUrcbiu , in  Antonio , pag.  «an  q3o 

(a)  Dio,  lib.  XL  V III,  pag.  m.  4,9,  nJ.  an- 
num  -14. 
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de  sa  prudence  et  de  sa  beauté. 
Toierov  Sirttrrtt  tinyoSfro  rov  ydpov , 
ix-rriÇoirtç  t»t  'Ox.ret.Ci cm  , iirt  xstxxu  toit- 
uurt»  rtpybrarA  xai  voSv  S%'jutay , tic 

TOtC/TC  T*  ’AVTMVI»  , KOti 

ç*#fl^9 «lirai » , »c  fixoç,  TOiatum»  7.  t/ vantai, 
9rflt»T»y  r7rpAypÀrn»y  ett/To#ç  rwrtpîc tv  trtoy 
6 ai  aai  crùyxpAny . Htis  nuptias  sua  sé- 
riait omnes,  quod  ( )cUiviam  sperarçnt , 
^ excellent liœ  formas  gravitatem  et 
prudentiam  hahebat  adjunctam  , uZu 
Antonio  conjuncta  esset , atque  ut 
ta  lis  foemina  haud  dubic  ab  eu  la- 
ma ta  , omnium  rerum  ipsis  s Mut  cm 
et  concordiam  allaturam  (3).  Ce  ma- 
riage fut  fait  l’an  7»4  (4)*  Trois  ans 
après  on  vit  l'accomplissement  des  es- 
pérances qu’onav.lit  conçues.  Augus- 
te faisait  la  guerre  au  fils  de  Pompée, 
etdevait  être  secourt»  par  Marc  Antoi- 
ne. Celui-ci  vint  de  l'Orient  en  Italie, 
bien  j#us  pour  s'informer  de  l’état 
des  choses,  et  pour  profiter  des  con- 
jonctures , que  pour  seconder  Au- 
guste. Leur  intelligence  se  refroidis- 
sait de  jour  en  jour;  ils  se  plaigni- 
rent l’un  de  Pautre,  et  il  était  à 
craindre  que  cela  n’allât  plus  loin  j 
mais  Oc  ta  vie  se  mêla  avec  tant  d’a- 
dresse de  les  réconcilier,  qu’elle  en 
vint  à bout  (5).  Plutarque  circonstan- 
cié beaucoup  mieux  cela  cjuc  ne  fait 
Dion  : il  rapporte  qu’apres  que  ces 
triumvirs  eurent  fait  la  paix  avec  le 
fils  de  Pompée  , l’un  demeura  en 
Italie,  et  l’autre  s’en  alla  en  Grèce 
avec  Octavie  sa  femme.  Il  passa  l’hi* 
ver  à Athènes  avec  elle;  et  ayant  été 
aigri  contre  Apguste  par  quelques 
mauvais  rapports,  il  fit  voile  vers 
l’Italie  5 et  parce  au’on  lui  refusa 
l’entrcc  du  port  à Bru  rulu  sium  , il 
fut  aborder  à Tarente , d’où  il  en- 
voya Octavie  vers  Auguste.  Cette 
dame  rencontra  son  frère  en  chemin, 
et  le  toucha  si  vivement , qu’il  s’en 
alla  tout  apaisé  à Tarente.  L’entre- 
vue des  deux  beaux-frères  fut  ac- 
compagnée de  mille  démonstrations 
d’amitié.  Voici  les  paroles  de  Plutar- 
que: “H  St  ÀTrAV'ràrrAVA  x*Ô’  bSii  Kct  1- 

Âftff,  XAI  7rApAhACbUTA  Ttt*  t&IIVOV  Ç>lXû»V 
’AypiTTTAI  KAl  MflUXWVAV  , 

iroMÀ  iroryiupiya  kai  ttoxA*  Stopiy*  pn 

‘TTipiiiïîy  AL/1  H V fX  pLAXApOOTATYlt  yUfAI- 

xof  «tÔXiflpTÉtTiur  «ytvojfcwrifï*  vûv  pu  yàp 

(3)  Plulorch. . in  Antonio  , pag.  9*9,  Fi 

(4 ) Jbrf°n  Cnlvj»iu»,  l'an  ti3. 

(5)  Voyn  Dion  , lib.  XLIX,  sub/in. 


A'TAV'TAC  ÀvScÛlTOOC  «JC  AL/THV  atToCx«- 

irtiv  , AuroxpAripay  Suoiy  , to Z ptt  yu- 
yAixe t,  toc/  Si  a/^x^xv  quaay.  Ei  St  rd 
Xtîpce  xpAr ârtity , (•<?*)  xai  ytvt ito  fl-oXt- 
P'jC  , ùpéey  pif  ÀSakov  or»  xpArtir  £ 

xpA 'Ttia^Al  TTiTTpm TA!  , TA  tpÀ  S t À ptyO- 

fripoo coiôxiot.  To{/To»c«7nxxatc^«iç  ô K xiTAp, 
*x«v  tipimxSç  tlç  T* ApAv'TA.  Htve  occur- 
rens  Cœsari  in  itinere  , adjunctis 
illius  amicis  Agrippa  et  Mœçena - 
te  t convertit  eurn.  MuLtis  autem  ora- 
vit  questibus  ne  permitteret  exfortu- 
nalissimd  fœnùnd  miserrimam  se 
evaderc.  JYitnc  enim  omnes  mortales 
ait  suspicere  se  duorurn  in^peratorum 
al  tenus  conjugem  , al  terius  sororem. 
Quod  si  détériora  consilia  , inquit , 
yaluerunt , et  extiterit  hélium  : utri 
vestrum , incertum  est , in  falis  sit 
uincere  an  uinci  ; mca  ver  b sors  utrin - 
que  ent  misera.  Uis  frac  tus  Cœsar 
venit  placatus  Tarenlumifi).  Ü 

(B)  On  conçut  de  V indignation  con- 
tre Antoine  , en  voyant  qu’il  Lui  pré 
Jérail  une  femme  comme  Cléopâtre.} 
Ceux  qui  avaient  vu  Cléopâtre  déplo- 
raient plus  que  les  autres  l’aveugle- 
ment de  Marc  Antoine  , parce  qu’ils 
trouvaient  qu’elle  n’était  ni  plus  bel- 
le , ni  plus  jeune  qu’Octavic.  11  était 
donc  bien  fou  de  no  pas  lui  préférer 
Octavie  , qui  la  surpassait  infiniment 
en  vertu  et  en.  sagesse.  *P»/xajo»  <Ti 
Axrupov  oùx  ixtî ray  ctxx'  ATTûiyio*  , xai 
pAhXbf  Ù Kxt OiretrpAV  itKfAX OTIÇ  , o£?t 
xaxxii  tÜc’Ojc taCiac  oùrt  caps.  fiAgtpou- 
o~ai.  Populum  uerb  vomanum  misera - 
bat  non  ita  illius  (Octaviæ)ïit  Antoniiy 
atque  impensiiis  eos  qui  Clcopatram 
sidérant , neque  forma  Oclaviœ  ne - 
ue  cetatis  flore  pnecellenlem  ( 7 ). 
'admiration  qu’on  avait  pour  Octa- 
vie, qui  rendait  aux  enfans  et  aux 
amis  de  son  mari  tous  les  bons  offices 
qu’elle  pouvait,  sans  se  ressentir  de 
scs  injures,  nuisait  beaucoup  à Marc 
Antoine  ; de  sorte  que,  contre  son  in- 
tention, cette  illustre  dame  l’exposait 
infiniment  à la  haine  des  Romains 
(8).  Aussi  dit-on  qii’Auguste  ne  con- 
sentit au  voyage  d’Octavie  vers  son 
mari,  que  parce  qu’il  crut  qu’elle  en 

(6)  Plutareli.  , in  Antonio  , paç.  <)3«  , E. 

(:)  xdtm , iW. , pag.  941 , D. 

(8)“Axol/srst  St  iCxAX'Tt  SiÀ  TOt/TOMT  * A»- 
T«vior*  ipifiiTb  yÀp  ÀSixàiy  yuyAixATbiAU- 

TUV.  Eninwerv  hisce  rebiuojftcilinvita  jintonio. 
Tn\idia  namque  fia  grabat , quôd  tnlem  fvenunanx 
violarel.  Idem  , ibid. , pag.  g$i. 
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recevrait  un  grand  a liront  : il  savait 
bien  qu’une  telle  injure  passerait 
pour  un  sujet  légitimé  de  recotnmcn- 
cer  la  guerre.  Disons  de  plus  qu’il  ne 
doutait  pas  qu’elle  ne  remplît  d’in- 
dignation le  peuple  romain  contre 
Marc  Antoine.  ’Ev  <fi  *P*4uh  ftwxt/siilnç 
‘OxTetCistç  tXivtai  vrpo ç ’Avt«viov  i;ri- 
rpi 4*  KetiTeLp , «ç  ii  rXi/ov{  xfyo utny  ovx 
iXti  VH  Of  , fltXX  ÔTI»Ç  TTipwCpi- 

trbuTaLyXSLI  XstTrt^CtMl6t7Tflt,irpOÇTO»  5T0- 

xi/aov  etirtatv  iùirptTrîi  9r«paT£o«.  Jiomœ 
instituenli  ad  Anlonium  navigare 
Octaviœ  annuit  Cœsar  , /ion  , ul  plc- 
rique  tradunt , ^uô  i7/i  indulgeret  : 
verüm  quo  contumelia  affecta  despec- 
taque  colorem  prœberel  bello  moven- 
do  honestum  (9).  Quelque  bonne  opi- 
nion nue  Cléopâtre  eût  de  ses  char- 
mes , elle  redoutait  extrêmement  ceux 
d’Octavie  : et  c’est  pour  cela  qu’elle 
recourut  aux  artifices  les  mieux  étu- 
dies, pour  empêcher  que  Marc  An- 
toine ne  la  laissât  approcher  de  lui. 
AjrQojutv»  it  n Kxtwrirpot  thv  ’OxTctCiatv 
ijuoTt  Zapouretr  au tm  , ka i ju» 

t eu  rpoirou  t ï n/uv otiiti  haï  t»  KcuVct- 
fftC  fuiAfil%$  7rpOTH,TtlTAptin  TO  XfltÔ’  >f<T 6- 
W ip ixtîil  KAl  QtpATTtUUy  ’ AVT»VI0V  , i-Ufit- 
.fcOÇ  yitM'TAl  , xeti  XpATIITM  9T  et  VT  fitT  ûtT* 
TOU  CtvSfOÇ  , ipâtV  *t/TS  WpOTITOIlÎTO  TOU 

‘AvTamou.  Cieopatra  con  ferre  se- 
cum  pedem  animaduertens  (Jctauiam , 
verilaque  ne  cum  gravitatc  morum  et 
Cœsaris  potenlid  placidam  adjungens 
eonsueludinem  et  Antonii  ohservan- 
tiam  y insuperabilis  essel  et  semel  po - 
tiretur  uiro , deperire  simulabat  se 
Antonii  amore  ( 10).  Elle  faisait  croire 
à son  galant  qu’elle  ne  pourrait  plus 
vivre  ?il  la  quittait  ; elle  lui  faisait 
représenter  que  c’était  assez  pour 
Octavie  d’être  femme  légitime,  pen- 
dant qu’elle  Cléopâtre,  reine  d’un  si 

rand  peuple , ne  portait  aue  le  uom 

e concubine  ; nom  qu’elle  voulait 
bien  avoir  (i  i)  , pourvu  que  l’absen- 
ce de  Marc  Antoine  ne  la  jetât  pas 

dans  le  désespoir.  ’OxtaCi'at  pn 

to  tmc  yaptriç  Ivojua  KAp-rouo^At.  Kiox- 

TfitTpatV  (fl  , TOTGUT 00V  À vôpOPTOPV  ySûtfflX- 
iûooAAV  y iftmpiiwi  'AvTwviot»  KAXuaéar 

K.AI  TOUVO^at  TOUTO  pi»  QtùyitV  ptf'  À7TA- 

Çto uv  tetc  ôpir  ixtîvov  •V'  Jtati  ruÇïl  , 
avfXavvçuivHir  A tovtov  Wh  Trttioiâtcitr- 

(9)  Idem  , ibid. , pag.  g4°  . It 

(to)  , ibid. , C. 

(il)  Confire.  ce  que  disait  fféloite  , tom.  K//, 
pag.  56 g , dant  la  remarque  (U)  lie  ton  article. 


Sai.  Octaoiam  enim.  . . . nominefrut 
uxorcs.  Cleopatram  vero , tant  mullo- 
rum  reginttm  mortalium , pellicem 
Antonii  nominari : neque  eam  hoc  dé- 
jugent vel  dedignart  nomen,  quoad 
aspicere  ilium  et  unit  liccat  vit’ere 
quo  si  orbaretur,  non  ducluram  ultra 
spiritum  (i a).  Lus  amis  do  Mare  An- 
toine lui  conseillèrent  de  renvoyer  en 
Egypte  Cléopâtre  , cpii  l’avait  suivi 
jusqu'à  Epliésc  lorsque  tout  se  pré- 
parait à fa  dernière  rupture  j mais 
comme  clic  craignait  qu’Octavie  ne 
réconciliât  encore  une  fois  son  frère 
avec  son  mari  (|3) , elle  gagna  un 
homme  qui  persuada  à Marc  Antoine 
de  la  mener  avec  lui  partout.  Son 
émulation  était  si  forte,  qu’étant  i 
Athènes  où  Octavie  avait  reçu  de 
très-gfands  honneurs  , elle  fut  très- 
libérale  envers  le  peuple  , pour  en 
obtenir  de  semblables  (nf). 

(C)  Son  fils  mourut  a In  fleur  de  ses 
années .]  11  s’appelait  Marc- Claude 
MarceHus.  Son  éloge  fut  inséré  dans 
l’Enéide  avec  tant  d’adresse  , et  tour- 
né d’une  manière  si  admirable  , qu’il 
n’y  a point  de  lecteur  assez  stupide 
pour  n’en  être  pas  frappé.  Je  l’ai  lu 
plus  de  cent  fois , et  toujours  avec 
des  transports  d’admiration  ; et  le  li- 
sant encor»  au  moment  que  j’écris 
ceci  , je  le  trouve  plus  beau  qu’il  ne 
m’a  jamais  paru.  Plusieurs  excellons 
connaisseurs  m’ont  assuré  qu’ils  en 
jugeaient  de  cette  manière.  On  excu- 
sera donc,  je  m’assure,  la  liberté  que 
je  prends  de  le  rapporter  tout  entier. 

dtijue  hic  Æneat  (unà  namque  ire  videbat 
Fgreeium  formd juvenem , et futgenUbuj  arynis; 
Sed Jeans  iietaparùm , et  drjrcto  luminavultu 
Quii  , pater  , ille  virtun  qui  tic  comitatur 
euntem  ? 

Films  ? anne  mlujiut  magnd de  stirpe  nrpotum? 
Qui t strepitus  circà  comitum  ! quantitm  instar 
in  ipso  est’. 

Sed  nox  atra  caput  tristt  circumvolat  umbrt f. 
Jhm  pater  A nchises  lac  r y mis  ingressus  obortis: 
O natn  , ingentern  lucturn  ne  quare  tuorum. 
Ostendent  terris  hune  tantiun  fata;  neque  ultra 
Esse  sinent  : nimi'um  vobis  Humana  propago 
Fisa  pote  ns , S upc  ri  ! propria  hae  si  don* 
fuissent. 

Quanta  s ille  rinim  magna  m M amortis  ad  urbc.m 
Campus  agrt  gémi  tus  T vel  qua  , Ttberine , vi- 

Funera,  ciun  (umulum  pneterlabfre  recentem  ! 
Nec  puer  Ihacd  quisquam  de  gente  latinos 

(ia)  Plularclion,  i#iÀnlonio,  pag.  94 a,  0. 

( « 3)  ♦îoO  1/^tlvM  T*ç  ft  'OktaJSiaç  iTelxiÿ 
AUTOt/  <f»ctXt/ff1iÇ.  Novam  interprète  Octavid  ti- 

mens  r concilialionem.  Idem  , ibid. , pa tt.  oAi  F. 
(i4)  Idem , ibidem  , pag.  94*  , C * 
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In  tantum  spe  tollet  avos  : nec  Romula  quondàm 
Ullo  se  tantum  tellus  jactabit  alutyno. 

Heu  pietas,  heu  prisca  /des  , iuvictaque  bello 
Perlera  ! non  ilU  quif  quant  se  impuni  tulisset 
Obvias  armato;  seu  cum  pedes  iret  in  hosU-m , 
s eu  spumantis  equi  foderet  calcaribus  armoi. 
Heu , miserande  puer  I si  qud  fata  aspera  ram- 
pas , 

Tu  Marcelltu  cris  : manibus  date  lilia  plenis  ; 
Purpureos  spargam  flores  , animamque  nepotis 
Hit  saltrm  accumutem  donis , et  fungar  inani 
Munere  (»5). 

La  récitation  de  ces  vers  fit  fondre  en 
larmes  l’empereur  et  pctavie;  et  il 
fallut  que  Virgile  leur  apprît  qu’on 
en  était  à la  fin  du  livre , car  sans  ce- 
la on  lui  eût  fait  interrompre  la  lec- 
ture. 11  fut  largement  récompensé 
(16).  D’autres  disent  qu’Octavie  s’é- 
vanouit à ces  paroles  , tu  Marcellus 
cris  , et  qu’on  eut  beaucoup  de  peine 
à la  faire  revenir.  Elle  fit  compter  au 
poëte  une  bonne  somme  pour  chaque 
vers  (17).  Marcellus  mourut  l’an  731 
de  Rome  (18).  Tous  les  auteurs  con- 
viennent qu’il  était  fort  jeune  , mais 
il  y en  a peu  qui  marquent  son  âge 
avec  précision.  Propercc  l’a  fait  (hj): 
il  lui  a donné  vingt  ans  , en  quoi  il 
est  plus  croyable  que  Servius  qui  ne 
lui  en  donne  que  dix-huit  (30).  Glan- 
dorp  se  trompe,  assurant  que  Servi  us 
lui  en  donne, vingt-trois  (31).  Ail- 
leurs , (33)  sans  citer  personne , il  dit 
que  Marcellusmourut  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans. 

(D)  ....Elle  ne  s'en  put  jamais  con- 
soler.'] Les  circonstances  de  s<?n  afflic- 
tion méritaient  bien  , ce  me  semble, 

Sue  tous  les  historiens  qui  parlent 
'elle  et  de  son  fils  en  dissent  un  mot  ; 
car  elles  ont  un  caractère  de  singula- 
rité qui  a tout  l’air  d’un  prodige. 
Octavie  devint  si  misanthrope , qu’el- 

(, S)  V irpil . , Ændd.  , lit.,  VI.  -s.  861  rt  letj. 
(16)  Et  constat  hune  librum  tantd  pronuncia 
tione  Auguslo  et  Octqvue  esse  recitntum  , utjletu 
nimio  imperarent  silentium  : nisi  Virgilius /nem 
esse  dixisset , qui  pro  hoc  tere  gravi  donalus  est , 
idest , mas  sis.  Serv. , io  Virgil. , Ændd. . lib.  V I, 
ps.  86a. 

il-)  Très  omninà  libros  recitavit,  secundumvi- 
icet , quartum  et  sextxun , sed  hune  pnecipui 
oh  Octaviam , qute  àun  recitaliom  interesset , ad 
illos  de  /lio  suo  vertus , Tu  Marcellu*  cri»  , de/e - 
tisse  fertur , nique  ergri  re  foc  illata , dena  srttèrr- 
tia  pro  smgtilo  versu  Hirgilio  dari  jussit . Dona- 
*u»,  in  Vit*  Virgilii. 

(18)  Dio,  lib.  LIII,  cjrcd fin. 

(19)  Propert.,  «lrg.  XVII,  lib.  III. 

(ao)  Servius,  in  Virgil.  , Æneid.  , lib.  VI, 
us.  86a. 

(ai)  GUnd. , OoomaU. , pag.  a33. 

(aa)  Ibidem  ,'pag.  434* 


le  ne  cherchait  que  la  solitude  ; la 
gloire  même  de  son  frère  la  fâchait. 
Pour  encourir  son  indignation  , c’é- 
tait assez  que  d’étre  mère.  Elle  ne 
garda  aucun  portrait  de  son  fils  , et 
ne  voulut  point  qu’on  lui  en  parlât , 
et  rejeta  tous  les  vers  que  l’on  fit 
pour  lui  (a3).  Sénèque  est  le  seul  au- 
teur qui  nous  apprenne  ces  choses. 
Il  les  particularise  si  bien , qu’il  mé- 
rite qu’on  voie  ici  scs  paroles.  Octa- 
uia  Âlarcellum  , cui  et  avunculus  et 
socer  incumbere  cœperatyin  quem  onus 
imperii  reclinare  : adolcsccntem  ani- 
ma alacrem , ingenio  potenlem  ; sed  et 
frugalilatis  continentiœquc  in  iUisaut 
n nr iis y aut  opibns  non  niediocriter  ad- 
mirandum  ; palientem  laborum  , vo- 
luptatibns  alienum;  quantumeumque 
imponere  illi  ai'unculus , et  ( ut  ita 
dicam ) inœdificare  voluisset , laturum. 
Benè  legerat  nulli  cessura  ponderi 
fundamenta.  JYullum  Jinem,  per  om - 
ne  vitœ  suce  tempus  yfiendi  gemendi- 
que  fecit  : nec  ullas  admisit  voces , 
sa  lut  are  aliquid  afferentes  : ne  auo- 
cari  quidem  se  passa  est.  Intenta  in 
unam  rem  , et  loto  animo  afftxa , la- 
lis  per  omnem  vitam  fuit , qualis  in 
funcre  : non  dico  non  a usa  consurge- 
re , sed  allevavi  recusans  ; secundam 
orbitatem  judicans  , lacryntas  ornitte- 
re.  Nullam  habere  imaginent  Jilti  ca- 
rissimi  voluit , nullam  sibi  Jieri  de  illo 
me ntio tient.  Oderat  omnes  maires  , 
et  in  Liyiam  maxime  fuiebat  : quia 
videbatur  ad  illius  filium  transisse  , 
sibi  promissa  félicitas.  Tenebris  et  so - 
litudini  familiarissima , ne  ad fratrem 
quidem  respiciens , carmina  celebran- 
dœ  Marcelli  memoriœ  composita  , 
aliosque  stiuliorum  honores  rejccit , 
et  aures  suas  advcrsiis  omne  sola - 
tium  clausit , a solemnibus  officiis  se - 
ducta  y et  ipsam  magnitudinis  frater- 
nœ  nimis  circumlucentem  fortunam 
ex  osa  y defodit  se  , et  abdidit.  Assi- 
dentibus  liberis  , nepoiibus  t lugubrem 
v estent  non  deposuit  ; non  sine  contu - 
melid  omnium  suorum , quibus  saisis 
orba  sibi  videbatur  {i 4). 

(E)  Ceux  qui  disent  quelle  n était 
point  sœur  utérine  d’Auguste  se  trom- 
pent'."f  Plutarque  est  clans  cette  er- 
reur : il  croitque  notre  Octavic  était 

(a3)  Ceci  ne  accorde  pas  avee  ce  que  j'ai  retp- 
port  - dans  la  remarque  precedente. 

(a4)  Senrc. , Consol.  ad  Marciam  , cap.  II , p . 

736,  737- 
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fille  d’Ancharia  , première  fchime  de 
Caïus  Octavius , et  qu’Atia  , seconde 
femme  de  cet  Octavius  , e'tait  la  mère 
d’Auguste  (25).  On  le  peut  réfuter 
par  plusieurs  raisons.  Glandorp  (26) 
en  apporte  deux  qui  sont  fort  bonnes: 
la  première  est  fondée  sur  un  passage 
de  Cicéron  , la  seconde  sur  tin  passa- 
ge de  Dion.  Ce  dernier  dit  que  Caïus 
Marcellus ; , élevé  au  consulat  l’an  703 
(37) , était  ennemi  de  Jules  César  , 
quoiqu’il  fût  son  allié  (28).  Or  cetle 
alliance  venait  du  mariage  de  ce  Mar- 
cellus avec  Octavie;  il  fallait  donc 
que  sa  femme  fût  fille  d’Atia  ; car  si 
elle  eût  été  fille  d’Ancbaria  , elle 
n’eût  point  appartenu  à Jules  César. 
Si  Glandorp  avait  confirmé  cela  par 
un  passage  de  Suétone  , sa  preuve  se- 
rait devenue  démonstrative.  Suétone 
nous  apprend  que  Jules  César  voulut 
marier  Octavie,  femme  de  Caius  Mar- 
cellus, et  petite-fille  de  sa  sœur, qu’il 
voulut,  dis-je, la  mariera  Pompée.  Ad 
retinendam  autem  Pompeii  necessitu - 
dinemac  voluntatem , Octaviam  sororis 
sua?  neptem  quœ  C.  Marcello  nupta 
eraty  conditione  ei  detulit  (29).  Quant 
au  passage  de  Cicéron  , il  porte  que 
Lucius  Philijppe  était  marié  avec  une 
femme  d’Aricia  , laquelle  avait  une 
fille  qui  était  mariée  à Caius  Marcel- 
lus. Cette  femme  de  Lucius  Philippe 
était  la  mère  d’Auguste  (3o)  : il  est 
donc  incontestable  que  la  femme  de 
Caius  Marcellus  était  la  sœur  utérine 
de  cet  empereur*  car  pour  me  servir 
des  paroles  d’un  journaliste  , il  n en- 
trera jamais  dans  V esprit  de  qui  que  ce 
soit  quil fût  faux  quelafemme  de  ce 
Marcellus  fût  fille  de  la  femme  de  ce 
Philippe  y puisqu’il  est  contre  le  bon 
sens  que  Cicéron  ait  avancé  en  plein 
sénat  une  telle  chose  sans  la  bien  sa - 
p°ïr.(3|).  C’est  dans  la  troisième  Phi- 
lippique  que  Cicéron  dit  cela:  Lucius 
Philippe  et  Caius  Marcellus  étaient 
sans  doute  présens,  comme  le  rcmar- 

(a5)  Plutarchns  , in  Antonio , pag.  qiq  t [). 

(a6)  Gland.  Onomast. , pag.  86. 

(a'l  Selon  <f autres  p Van  704* 

(a8)  Ta  Ketîa-ctp  xetiirtp  ig  tiri-yet/xietc 
«r.  Griant  quarnquàm  cum 
Ppnaffinitaj  intercedebal , inimicus  rrat.  Dio. 
Itb.  \L  t pag.  1 66. 

(w»)  Suet. . in  CttMre  , cap.  XX VIT. 

(3o)  Surt.  . in  Augnst. , eap.  VIII. 

• (30  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
luw  i685,  article  I,  pag.  597. 


que  M.  Périzonius  (3ï).  Sed  hoc  clà- 
rissimi  riri  viderint , L.  Philippin  qui 
habet  Aricinam  uxorem,  C.  A/arcel- 
lus  qui  Aricinœ  JUiam  : quos  'certc 
scio  dignitatis  opùmarum fœminarum 
non  pœniiere  (33).  C’est  par-là  que 
Cicéron  finit  la  réponse  à une  objec- 
tion de  Marc  Antoine  contre  Octave  • 
une  objection  , dis-je  , fondée  sur  ce 
que  la  mère  d’Octavc  était  née  dans 
Ancia  (34).  Le  témoignage  de  Suéto- 
ne est  formel  contre  Plutarque.  De- 
cedcns  Macedonid  (C.  Octavius)  prias 
quant  pro/iteri  se  candidatum  consu- 
latds  posset , morte  obiit  repentirui  , 
superstitibus  tiberis  , Octavid  majore, 
quam  ex  Anchariâ  : et  O et  aria  mi- 
nore ; item  Augusto  , quos  ex  Atid 
tulerat  (35).  Voyez  M.  Périzonius  qui 
a mis  toutes  ces  raisons  dans  un  beau 
jour , afin  de  montrer  l’erreur  de 
Plutarque  adoptée  par  Antonius  Au- 
gustin us  , par  Juste  Lipse  , et  par 
quelques  autres  savons  (36).  L’auteur 
des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  s’arrêta  beaucoup  sur  cette 
critique,  en  donnant  l’extrait  du  li- 
\re  de  M.  Périzonius.  Il  lui  échappa 
une  faute  considérable  , ce  fut  de  di- 
re que  la  femme  de  Marcellus  était 
J,Ue. *1  Ancina  (3e).  Cette  expression 
signifie  ou  Aricina  était  le  nom  de 
famille  de  cette  femme,  ce  qui  est 
très-faux  ; ce  n’était  que  l'épithète 
qui  lui  convenait  à cause  à' Ancia  sa 
patrie.  Le  docte  Manuce  prétend  que 
la  mère  d’Octavie  n’était  point  née 
dans  ce  Jicu-Ià  , et  il  s’étonne  qn’on 
1 ait  surnommée  comme  l’on  a fait. 
Aliror  autem  Aricinam  Atiam  esse 
dictam  , ciim  nec  ipsa  nec  pater  ejus 
U a!  bus  Ariciœ  natus  esset  , fuit 
enim  , Suetonio  teste  , paternd  siirpe 
Aricinus  (38).  Il  a grand  tort  de  par- 
ler ainsi  ; car  si  Atins  et  sa  fille  n’eus- 
sent pas  été  d’Aricia  , Cicéron  n’eût 
pas  manqué  de  se  servir  de  cette 
preuve  pour  démentir  Marc  Antoine 

(33)  Animadv.  Hist. , pag.  116. 

(33)  Cicero,  Philipp.  III  ,pag.  m.  783. 

. (34)  Jgnobihtatem  objicit  C.  Cars  a rts  jilio  : cu- 
jus  etiam  naturalis  pater , si  vita  suppedildsset , 
consul  factus  esset.  Aricina  matrr.  Idem  ibid.  * 
pag.  781. 

(35)  Surt.  . in  AufpuU,  cap.  IV. 

(36)  Jac.  Périzonius , Ammadvers.  Historié. 
pag.  1 16  et  srq. 

(37)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
juin  i685  , article  I,  pag.  5g*i. 

(38)  Pâulus  Manutius,  in ' Cicéron. , Philipp. 
■ Il , pag.  m.  781. 
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reprochait  cotte  patrie  à la  en  «5  ConnlhiquescUl  qtstlful  bal», 
mère  d Octavius.  11  savait  trop  !>ieu  un  temple  en  son  hon"eur\°ffC“ 
l’art  de  réfuter  , et  il  mettait  trop  ha-  réputalton qu 

* 

cette  nature.  Puis  donc  uu’il  est  con-  Un**  , et  qu  i / avast  axa» ■ 

venu  du  fait,  et  qu’il  s'est  borné  à tne  fo),  comme  s ils  e«»ent  rte  stens 

réfuter  la  conséquence  que  Marc  An-  quoiqu  il  l eut  répudiée  , et  t ut 

toine  en  avait  tirée  , ne  .Lions  point  reste  de  ce qm  se 

que  Manuee  ne  fasse  ici  une  très-fau.- 

mi’il  V est  né.  J’avoue  qu’au  dernier  tome  précéda  d environ  dix  sept  ans 
^ »»  • 's  t rts-  la  mort  du  îeune  Marccllus,  on  n nu 

sens  cette  expression  n est  pas  1res  ta  «ur  ^ ^ . conciHer  Séné- 


»cus  wtw  expression  n’est  fias 
exacte.  Originaire  dans  les  écrivains 
puristes  ne  se  rapporte  qu’à  la  patrie 
du  père  f ou  du  grand-père  , etc.  ; 
mais  qui  nous  a dit  que  Suétone  ait 
observé  régulièrement  l’exactitude 
du  style  ? 

M.  Périzonius  a censuré  avec  beau- 
coup de  raison  le  sieur  Tristan  , qui 


raii  eu  n u* i».  r'-  . n 

que  avec  les  autres  auteurs  (4a).  H y 
a dans  le  Journal  des  Savans  (-|3)  une 
docte  Dissertation  sur  le  véritable 
(U  a ré  île  consanguinité  entre  stugus- 
teet  Oc  ta  vie.  Elle  fut  communiquée 
à l’auteur  du  journal  par  un  habile 
antiquaire  (44)»  <lu*  était  d’ailleur» 


coup  de  raison  c ...ur  ns  an  . qu,  -“^honn^U  homme.  11  y établit 


'sS^qnVT^  «SW*»  nïïlemlnt.c  déc  ^ffo^ommeunsu^  £ 

-ris  tais. 

Lre  et  si  sauvage  , d'une  femme  qui  elailinconsolable  apres  la  monde  son 
noyait  ses  jours  dans  les  larmes  , et 
étouffait  l éclat  et  le  lustre  de  la 

fraudeur  de  sa  maison  dans  les  téne- 
res  , dans  la  letraile  et  dans  la  fuite 
de  la  société  et  de  la  lumière  le  plus 
qu’elle  pouvait . couvrant  tout  cc  cha- 
gr in  continuel  de  vétemens  de  deuil , 
ne  se  peut  ajuster  avec  ce  qui  se  du 
de  son  mariage  avec  Marc  Antoine , 
de  ce  qui  s'en  ensuivit , des  honneurs 


(il)  Pourquoi  Tri, Un  ne  Jit.il  rien  Jet  enfant 
Je  tf arc  Antoine  et  de  Fulvic,  élevé  t par  Oc  la. 
vie?  Pourquoi  ignoreO.il  ce  que  Jtl  Plutarque  . 
in  Antonio  , pag-  gSS  , que  Jet  sept  enfant  que 
Mare  Antoine  laieta , J comprit  ter  Jeux  filin 
nuit  avait  eue.  J Oe tarie  , inme/ut  tue  par  Au- 
gutte  , tel  tix  autre t furent  élevet  pur  Octane. 

(4a)  Koret  Périiouiu.  , Animndv.  Hulonr.  . 
par.  tao;  Ut  Nouvelle,  de  I.  «publique  de. 
Lettre.  . juin  itJ85  , art.  J , pag.  5çfi. 

(A3)  Du  .1  Je  janvier  |G86,  pag.  .5  et  ruiv.  , 

. . Mr-ti.Lj. 


tle  ce  qui  s en  ensuivit , un.  ..... w?/  , — t-~ 

ct  de  f amour  tr r'Tad-  <40 »•  EK  .* 

lut  norhi  « et  (fui  lui  Jurent  j ciits  niL  , j..  ,i„  mi. 

1-1.  ^ ni<  Pdiuania 


[Ipf/  P*.  I — 

*HI  porta  , CI  Y—  7V ' des  m-daiU.es  du  cabinet  du  roi 

leurs  vomme  a Corinthe  , ou  I uusamas  ^ journ>i  s***n* , du 

pag.  IJ,  »*• 

(**)  Slifitoy  JuL  TT,. 

(•>)  SrMC. , Cons.  ad  Marc 


w.  >686. 


(3q)  Moréri  se  sert  souvent  de  cette  phrase. 
(4i>)  TmUo,  Comment,  liitforiqM»,  vU. 

PH-  54* 
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mari,  ne  veulent  pas  qu’elle  se  soit  car  sans  cela  leur  mariage  eût  été 
remarice  à Marc  Antoine  : car  on  j„ceslueux.  Elle  3'  fut  fort  mal- 
sait  que  les  personnes  de  ce  rang  sont  , • j » a 

ordinairement  des  victimes  d’état.  Oc-  lieu  reusc  : son  mari  se  dégoûta 
tavie ^malgré  son  deuil , fut  obligée  de  d elle  incessamment  (C),  et  la 
consentira  ce  second  mariage  en  fa-  répudia  sous  prétexte  de  stérilité. 
veur  du  public,  et  pour  Us  intérêts  poppée  , qu’il  épousa  tout  aussi- 

que  du  côté  de  Marc  Antoine  ce  ne  tot  > suborna  un  homme  qui  ac- 
fut  aussi  que  par  pure  politique  qu’il  cusa  Octavie  d avoir  eu  uu  mau- 
se  résolut  d’ épouser  une  femme  dont  vais  commerce  avec  Tun  de  ses 
il  avait  décrié  l’origine.  Aussi  l’a-  esclaves  (c).  On  mit  les  servan- 
bandonna-l-il  bientôt  apres  pour  se  . ' . t , . 

donner  tout  entier  il  Cléopâtre.  Vous  de  cette  princesse  a la  ques— 
voyez  bien  qu’il  suppose  que  le  sieur  tion  , pour  les  faire  déposer  con- 
Tristan  a cite  Sénèque  pour  prouver  tre  leur  maîtresse.  Quelques- 
que  cette  dame  fut  inconsolable  de  la  unes  |a  chargèrent , ne  pouvant' 

le  cite  , et  on  ne  l’a  di\  citer  , que  résister  a la  violence  des  tour— 

Ï>our  montrer  l’aftlictioQ  extrême  où  mens  : mais  la  plupart  eurdnt  la 
a perte  de  son  (ils  la  précipita.  Vous  force  de  la  déclarer  innocente; 
voyez  aussi  qu’il  suppose  qu’Octavie  el  gn  eut  une  j se  5ervit 

se  faisant  une  grande  violence , epou-  ,,  J r » ... 

sa  Marc  Antoine  au  milieu  delà  uou-  d u ne  expression  tort  particulière 
leur  .que  Se'néque  a représentée.  Si  (D).  Néanmoins  Octavie  fut  re- 
vous  consultez  Sénèque  vous  trou-  léguée  et  mise  sous  bonne  garde, 
verez  le  néant  de  cette  supposition.  L#  menu  peup|e  ^ ordlnairement 

OCTAVIE,  fille  de  l’einpe-  plus  hardi  que  ceux  qui  ont  des 
reur  Claude  et  de  Messaline , na-  charges  à perdre  {d) , en  mur- 
quit,  l’an  7Ç|5  de  Rome  (A),  mura  de  telle  sorte  que  Néron  se 
Elle  fut  fiancée  fort  jeune  à Lu-  résolut  à la  faire  revenir.  On  ne 
cius  Silanus;  mais  cet  accord  fut  saurait  exprimer  la  joie  qui  pa- 
rompu  par  les  artifices  ambitieux  rut  dans  Rome  pour  ce  rappel  , 
d’Agrippine  , qui  voulut  la  ma-  ni  les  honneurs  que  fit  le  peuple 
rier  h son  fils  Néron.  Il  fallut  à cette  princesse  (e).  Poppée  se 
avoir  des  prétextes,  et  l’on  n’en  crut  perdue  si  elle  ne  la  perdait  : 
manqua  point.  Vitellius,  cour-  c’est  pourquoi  elle  se  jeta  aux 
tisan  adroit  et  grand  flatteur , pieds  de  Néron , et  appuya  ses 
se  chargea  de  cette  affaire,  et  prières  de  tant  de  raisous  de  po- 
trouva  des  accusations  spécieu-  litique , qu’elle  obtint  ce  qu’elle 
ses  (B) , en  vertu  desquelles  il  dé-  voulut  [f).  Néron  engagea  un 
grada  Silanus  de  la  dignité  de  homme  qui  l’avait  défait  de  sa 
sénateur.  Octavie  fut  fiancée  mère  (E)  à déclSrer  qu’il  avait 
bientôt  après  avec  le  fils  d’Agrip-  couché  avec  Octavie  , et  là-des- 
pine , qu’elle  épousa  ensuite  lors-  sus  on  la  confina  dans  une  île, 
qu’il  eut  seize  ans  (a)  : mais  par-  et  peu  de  jours  après  on  la  con- 
ce  que  Claude  l’avait  adopté,  on 


la  fit  passer  en  une  autre  famille 
par  une  adoption  simulée  {b)  ; 

Annal.  , lib.  XII  , cap . 


i per 
\eaio- 


fa)  Tacilus 

i.nn 

(A)  Dio  . lib.  LX  , pag.  687 
Tiliemont  , tom.  /,  pag.  .Igi. 


cité  par 


(c)  Tacilus,  Annal.  , lib.  XIV , cap.  LX. 
{d)  Indè  crebri  queslus  . nec  occulti 
culgnm  . cui  minor  sapientia  , et  «*  med 
critate fortunœ  pauciora  pcricula  suni.  Ta- 
ritus  , Annal.  , lib.  XIV , cap.  LX . 

(«)  Id. , ibid.  , cap.  LXI. 
if)  Idem  , ibid. 
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t rai  g il  1 1 à »e  faire  ouvrir  les 
veiaes.  On  lui  coupa  la  tête  , que 
l’on  alla  présenter  à sa  rivale  (g). 
Néron  changea  bien  de  style;  il 
s’était  plaint  qu’Oclavie  était  sté- 
rile, mais  alors  il  l’accusa  d’avoir 
fait  perdre  son  fruit  (F).  Le  sort 
de  cette  princesse  (G)  ne  fut 
presque  qu’un  suite  continuelle 
de  malheurs. 

tg)  Tacitas  , Anuatium  lib.  XIV . cap. 
LXIII.LXIV. 

(A)  Elle  naquit  l'an  7p5  de  Rome .] 
Si  l’on  s’cn  rapporte  à Tacite  ; mais 
il  y a quelque  apparence  qu’il  s’est 
trompe.  Il  dit  ( 1 ) qu’elle  courait  sa 
vingtième  année  lorsqu’on  la  fit  mou- 
rir , et  que  ce  fut  sous  le  consulat  de 
P.  Marius,  et  de  L.  Asinius  , c’est-à- 
dire  l’an  de  Rome  8 1 5.  Cela  signifie 
donc  qu’elle  naquit  l’an  795.  Mais 
comme  il  a mis  (a)  son  mariage  avec 
Néron,  sous  le  consulat  de  D.  Jtinius 
et  de  Q-  Hate’rius  , c’est-à-dire  à l’an 
de  Rome  806  , il  faut  conclure  qu’el- 
le avait  alors  pour  le  moins  douze 
ans,  etqn’ainsi  elleétait  née  l’an  79}. 
Joignez,  à cela  que  son  père  la  fiança 
avec  Silanus  , la  première  année  de 
son  empire  (3)  , c’est-à-dire^ l’an  de 
Rome  793 , et  que  Suétone  fait  enten- 
dre que  Britannicus  naquit  après  elle 
(4).  Or  Britannicus  naquit  le  ao*.  jour 
de  l’empire  de  son  père  (5). 

(B)  PT tellius  , courtisan  adroit...., 
trouva  des  accusations  spécieuses.  J 
L’une  des  plus  heureuses  qualités 
d’un  homme  de  cour  est  de  pressen- 
tir d’un  peu  loin  , qui  sont  ceux  à 
qui  la  fortune  prépare  scs  faveurs 
les  plus  insignes  ; caries  services  qui 
leur  sont  rendus  par  avance,  pen- 
dant les  dispositions  où  ils  se  trou- 
vent à s’agrandir,  leur  inspirent  une 
plus  grande  reconnaissance  , que 
ceux  qu’on  leur  rend  lorsqu’ils  sont 
déjà  possesseurs  de  l’autorité.  C’é- 
tait le  talent  de  Vitellius  , de  pré- 

(i)  Tarit. , Annal.  , lib.  XIV , et tp.  L\!V . 

(a)  Idem  , Annal. , lib.  XII , cap.  LVTIT. 

(5)  Dio  . lib.  L Y.  pa$.  668  . cite ttar  Tille- 
mont,  Histoire  de»  Empereur»,  tom.  I,  p.  1619. 

(4)  Surton.,  in  Claudio,  en  p-  XXI  II. 

(5)  Idem,  ibidem. 


voir  Télévatiou  que  la  fortune  médi- 
tait. Par  ce  talent  il  connut  que 
Tempereur  Claude  épouserait  Agrip- 
pine , et  qu'elle  ferait  de  son  mari 
tout  ce  qu’elle  souhaiterait.  L’adresse 
de  la  femme  et  la  faiblesse  du  mari 
rendaient  sûr  ce  pronostic.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  que  Vitellius  ait 
mis  tout  en  œuvre  pour  perdre  Si- 
lanus; car  l’intérét  d’Agrippine  de- 
mandait ce  sacrifice  : elle  souhaitait 
qu’Octavie  fût  en  état  d’étre  fiancée 
avec  Néron, et  il  fallait  pour  cela  que 
les  fiançailles  de  Silanus  fussent  t'om- 
pues.  Silanus  avait  une  sœur  dont  la 
beauté  et  l’humeur  galante  se  fai- 
saient fort  remarquer.  On  ne  pouvait 
pas  le  convaincre  d’en  avoir  joui  ; 
mais  il  n’avait  pas  bien  caché  la  pas- 
sion qu’il  sentait  pour  elle.  Cela 
donna  lieu  à Vitellius  de  Voter  du 
nombre  des  sénateurs  : il  était  cen- 
seur , et  cette  charge  lui  donnait  le 
droit  de  dégrader  ceux  qui  se  com- 
portaient mal.  Dès  que  Silanus  eut 
reçu  cette  flétrissure,  Claude  rompit 
les  fiançailles , et  l’obligea  de  se  dé- 
faire de  la  préture.  Les  paroles  de 
Tacite  nous  apprendront  tout  ceci 
plus  noblement  que  je  ne  le  saurais 
dire.  Igitur  Vitellius  nomine  censo - 
ris  serviles  fallacias  obtegensy  i ng r ti- 
en ti  unique  dominationum  provisor , 
quo  gratiam  Agrippine  pararett  con- 
siliis  ejus  im plie  a ri , serere  crimina 
in  iSilanuniy  cui  sanè  décora  et  pro - 
cax  soror  Junia  Calvina  haud  mul- 
t'um  ante  Vilellii  nurus  fuerat  : hinc 
initiurn  accusationis,  fratrumque  non 
inceslum , sed  incustoditum  arnorem 
ad  infamiam  traxit.  Et  pnebebat 
Cœsar  aures , accipiendis  adversum 
generum  suspicionibus  caritate  jxliœ 
promptior.  At  Silanus  insidiarum 
ne.se ius  , ac  forte  eo  anno  prœtor , 
repente  per  edictum  Vilellii  ordint 
senatorio  rnovetur:  quamqu'am  leclo 
pridem  seruitu  , lus  troque  condito. 
Simul  ajjinitatcm  Claudius  d ire  mit  ; 
adavlusque  Silanus  ejurare  ma  g i stra- 
tum , et  reliquus  prœturœ  aies  in 
Eprturn  Marcellum  colla  tus  est  (6). 
Silanus  se  tua  le  .jour  des  noces  de 
Claude  et  d’Agrippine  : on  bannit  sa 
sœur,  et  l'on  ordonna  des  expiations 
pour  leur  inceste.  Chacun  s’en  mo- 
quait, vu  que  l’empereur  qui  les  fai- 

*(6)  Tant. , Annal.,  lib.  XII,  cap.  I Vf  ad  ann. 
Soi. 
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sait  faire  avait  contracté  depuis  peu 
un  mariage  incestueux  (7 )î 
(C)  Son  mari  se  djtorula  d’elle  in- 
cessamment.]  Ses  nnns  lui*  représen- 
tèrent le  tort  qu’il  J^ait  de  mépriser 
sitôt  son  épouse  , et  de  la  priver  des 
caresses  que  le  mariage  exigeait  de 
lui.  Quelle  se  contente,  leur  répon- 
dit-il, de  porter  le  nom  dénia  femme  : 
c’est  un  ornement  , cest  une  dignité , 
qui  lui  doit  suffire . La  belle  consola- 
tion ! Octariœ  consuetudinem  cito  ad- 
spernatus , corripientibus  arm  ci  s , suf- 
ficere  illi  debere  respondil  uxoria  or- 
namenta.  Eandem  mox  sœpé  frustra 
strangulare  meditatus  , dimisit  ut 
sterilem  , sed  improbante  divortium 
populo , nec  parcente  conritiis , etiam 
relegarit.  De  nique  occidit  sub  àrimine 
adiuteriorum , adeb  impudenti  falso- 
que , ut  in  queslione  pernegarÿibus 
cunctis , Anicelum  pœaagogum  suuni 
indicem  subjecerit , qui  doïo  stupra - 
tam  a se  fateretur  (8).  Ce  fut  sans 
doute  un  nouveau  chagrin  pour  Oc- 
tavie  , que  de  voir  Néron  éperdu- 
ment amoureux  d’une  servante , et 
les  tètes  les  plus  sages  fermant  les 
yeux  sur  ce  désordre  : car  on  aimait 
mieux  qu’il  assouvit  sa  lasciveté  avec 
cette  créature  qui  ne  se  mêlait  point 
d'affaires,  que  de  le  voir  attaquer 
l’honneur  des  plus  grandes  dames  , 
comme  il  aurait  fait^  infailliblement 
s’il  ne  se  fût  point  attaché  à cette 
servante  5 car  il  n’c'tait  pas  homme  a 
se  contenir,  et  sa  femme  lui  était 
inutile.  11  ne  l’aimait  pas  , soit  par 
quelauc  antipathie  naturelle  , soit 
que  les  plaisirs  permis  lui  parussent 
peu  de  chose  en  comparaison  des 
plaisirs  illégitimes.  Citons  un  auteur 
romain , afin  de  faire  connaître  l’an- 
tiquité de  cette  maudite  délicatesse 
qui  est  si  fort  à la  mode.  Delapso 
iVerone  in  amorem  libertœ  cui  uoca- 
buhun  Acte  fuit.....  ne  severioribus 
uidem  principis  amicis  aduersanli - 
us\  mulierculd  nul  la  cujusquam  in- 
juria cupidines  principis  explente  : 
quando  uxore  ab  Octawid  nobili  qui - 

• 

f")  nuptiarwn  Silanus  sibi  mortrm  eonsci- 
: ùve  e o tuqur  tpem  vita  produxerat;  a eu  de~ 
Ircto  die  , aux  en  dam  ad  invidiam  Calvina  soror 
rjus  liai  ut  puUa  est.  Addidit  Claudius , sacra  ex 
lr gibus  Tullii  regis  , piacu!  aqur  apud  lucum 
Omnœ  per  pontifier  f danda  : irvidentihus  cunctis, 
qnod  pernar  prociiraUonritjue  incesii  id  trmporn 
rxqnirrrcntur.  Idem  , ibidem  , cap.  Vf II. 

(8)  Surton. , in  Neronc,  cap.  XXXV. 


tient , et  probitatis  spectatœyfato  quo- 
dam  , an  quia  prieraient  illicita , 
abhorrebat  : metuebaturque  ne  in  stu- 
pra  foeminarum  illustrium  prorumpe- 
ret , si  illd  libidine  prohiberetur  (9). 

(D)  Une  de  ses  servantes  se  servit 
d’une  expression  fort  particulière.  ] 
Tigellin  , l'homme  du  monde  le  plus 
dévoué  aux  sales  et  aux  cruelles  pas- 
sions de  Néron , assistait  à la  torture 
des  servantes  d’Octavie  , et  les  pres- 
sait de  confesser  ce  qu’on  imputait 
à leur  maîtresse  (10).  il  y en  eut  une 
qui  lui  répondit  : Ses  parties  hon- 
teuses sont  plus  chastes  que  ta  bouche 
(11).  Dion  nous  apprend  qu’elle  s’ap- 
pelait Py  thias;  mais  il  prétend  qu’elle 
seule  demeura  fidèle  à Octavie,  e^ 
que  toutes  les  autres  la  trahirent  pour 
faire  leur  cour  à Poppée.  Il  ajoute 
que  Pythias  cracha  au  nez  à Tigellin, 
en  lui  disant  ce  que  j’ai  déjà  rap- 
porté. Les  paroles  grecques  de  Dion 
sont*pour  le  moins  aussi  libres  que 
les  latines  de  Tacite.  Mors  «T’  s n^Ôixç 
oi/Tt  T»  xet'r«4«èaai'ro  ctùnüç  , xetivrp 
fl-ixpoTatT*  xeti  ribof  ciç 

0 Tiy»XX<voç  tr«x«iTo  etéTs,  'rportirrurt 
n ttoat»  x<ti  uni , K*6«tp*Tifoy , o»Ti- 
yixx7n , to  fltf&To?  » fiovroHA  ptu  «roi/ 
<ro Z ç-oftAToc  •£•*.  Sola  Pythias  licet 
accrrimis  tormentis  coacta  , noluit  in 
eam  mentirl  : quiimquc  Tigellinus 
instaret  vchcmentïus  , faciern  ejus 
conspuil , mundior  est  ( inquit ),  Ti- 
gelline , rulra  dominœ  meœ  , quam 
os  tuum  (1a).  Au  reste,  le  domestique 
avec  qui  l’on  prétendait  que  cette 
princesse  avait  eu  affaire,  était  un 
joueur  de  flûte.  Quemdam  ex  minis- 
tris  Octaviœ  impulit , servilem  ei  amo- 
rem objicei'e.  Deslinaturque  reus  cog- 
nomenlo  Eucœrus  , natione  Alexan- 
drinus  , canere  tibiis  doctus  (i3).  Les 
musiciens  sont  des  gens  à bonne  for- 
tune, et  je  ne  crois  point  que  parmi 
les  professions  de  cette  volée  il  y en 
ait  aucune  qui  pût  fournir  autant  de 
sujets  que  celle-là,  qui  se  soient  ren- 
dus suspecta  aux  rois  et  aux  princes. 

(9)  Tacit. , Annal.  , lib.  XIII , cap.  XII. 

(10)  Xiphilin. , in  Seront,  pag.  m.  rj6. 

(xi)  Acta  ob  id  de  ancillis  quashonrs  , et  vi 
tormentnrum  vie  lis  quibusdam,  ut  falsa  annur- 
rent , plures  perslitrre  sanctitatcm  domina  turri. 
Ex  (jutbut  una  instanti  Tigellino , castiora  eue 
muhrbria  Octavia  , rrspondit  , quâm  os  ejus.  Ta- 
cit. , Annal.  , lib.  XIV , cap.  I.X. 

. (u)  Xiphilin. , in  Ncrone  , pag.  t-fi. 

(iS)  Tacil. , Annal. , lib.  XI V , cap.  IX. 
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Neanmoins,  Néron  ne  trouvait  pas  bon  abréviatcur,  mais  il  outre  quel- 
vraiscmblable  cet  adultère  d’Octavie  : quefois  lc9  règles  de  l’art  ; ce  qui  est 
la  condition  du  personnage  ne  lui  cause  que  les  intervalles  et  les  dis- 
paraissait point  propre  à colorer  les  tinctions  des  ■Hlcmens  ne  parais- 
soupçotis  (i4).  sent  pas  toujoii^rdans  son  ouvrage. 

( E)  Néron  engagea  un  homme  En  voici  un  exemple.  Il  ne  fait  pas- 
qui  tarait  défait  de  sa  mère.  3 Cet  ser  que  par  trois  degrés  l’injustice 
homme,  si  nous  en  croyons  Suctone  de  Ne'ron  envers  Octavie  (19).  Elle 
(i5),  était  le  pédagogue  de  Néron  ; fut  premièrement  répudiée  comme 
niais,  selon  Tacite  , il  commandait  la  stérile  ; et  puis  reléguée,  parce  que 
flotte  que  cet  empereur  avait  à Mi-  le  peuple  s'emportait  contre  ce  di- 
sène.  Depuis  que  Néron  l’eût  employé  vorce;  et  enfin  punie  de  mort  sous 
à faire  périr  Agrippine , il  le  traita  prétexte  d’adulterc  , quoique  tous 
d’abord  un  peu  froidement , et  enfin  cens  que  l’on  mit  à la  question  eus- 
il  le  hait  ; car  la  vue  de  ceux  à qui  sent  nié , et  que  le  seul  Anicct  eût 
l’on  a fait  exécuter  de  grands  crimes  dit  qu’il  avait  couché  avec  elle  par 
n'est  pas  agréable;  on  s’imagine  qu’ils  tromperie.  Consultez  Tacite,  vous  ne 
font  de  continuels  reproches  ( 16).  pourrez  plus  douter  que  Suétone 
Mais  ayant  besoin  de  lui  pour  une  n’ait,  fait  ici  quelques  fautes.  Selon 
nouvelle  exécution  , il  le  caressa,  il  le  Tacite,  les  malheurs  de  cette  prin- 
fit  ressouvenir  du  premier  service,  cesse  doivent  être  ainsi  arrangés.  L’a- 
il eq  exagéra  l’importance,  et  lui  dit  mour  de  Néron  pour  Poppée  inspira 
qu’il  se  présentait  une  occasion  d’en  à ce  mari  dégoûté  la  pensée  du  di- 
rendre  un  autre  qui  n'était  pas  moins  vorce.  Octavie  fut  donc  répudiée 
nécessaire,  et  qui  n’exigeait  de  lui  comme  stérile , et  il  épousa  Poppée. 
qu’un  simple  aveu  d’avoir  couché  Ensuite,  par  les  intrigues  de  celle-ci, 
avec  Octavie.  Il  lui  promit  une  bonne  on  fit  un  procès  d’adultère  à Octa- 
récompcnse , Quoiqu'elle  ne  dût  pas  vie  ; ses  servantes  furent  mises  à 
éclater  d'abord,  et  il  le  menaça  de  la  Question;  la  plupart  soutinrent 
le  tuer  en  cas  de  refus:  Accitum  euin  qu'elle  était  honnête  femme  : néan- 
Cœsar  opéré  prions  admonet ; soliim  moins  le  divorce  subsista;  et  après 
incolumitati  principis  adrersùs  insi-  qu'elle  eut  accepté  quelques  gratifi- 
diantem  mati'em  subrenisse  ; locum  cations  (30),  on  la  relégua  dans  la 
haud  minoris  gratiœ  instare  , si  con-  Campanie,  et  on  l’y  mit  en  arrêt. 
jugem  infensam  dcpeUcvet . Nec  ma-  Les  murmures  du  petit  peuple,  ou 
nu  aut  telo  opus.  Fateretur  Octaviee  quelques  remords  de  conscience  obli- 
adulterium.  Occulta  quidem  ad prœ - gèrent  Néron  à la  rappeler.  Cela  plut 
sens,  sed  magna  et  præmia,  et  se-  si  fort  au  peuple,  que  Poppée  ne  se 
ces  s us  amœ  nos  promittit  ; rel  si  ne-  crut  pas  en  sûreté,  à moins  qti’Oc- 
garisset , necem  intentai  ( 17  ).  Ce  tavie  ne  nérît.  Elle  intéressa  si  adroi- 
coquin  promit  de  faire  tout  ce  que  tement  l'empereur  à cette  affaire  , 
l'on  souhaitait,  et  il  débita  même  qu’il  engagea  Anicct  à sc  déclarer 
plus  de  faussetés  qu’on  n’en  avait  coupable  d’avoir  joui  d'Octavie. 
demandé.  Il  fut  banni  en  Sardaigne  Après  cela  cette  malheureuse  prin- 
pour  la  forme,  mais  il  y vécut  à son  cesse  fut  transportée  dans  l’ile  de 
aise , et  il  y mourut  de  mort  natu-  Pandatérie,  où  on  la  fit  niourir.il 
relie  (18).  ue  parait  pas  qu'elle  fût  fentfée  à 

11  ne  sera  pas  inutile  , ce  me  sem-  Rome  depuis  son  divorce  ; elle  était 
blc , de  faire  une  réflexion  sur  le  encore  dans  la  Campanie , lorsque  le 
narré  de^uétone.  On  ne  saurait  con-  peuple  donna  tant  de  marques  de  ré- 
tester à cet  écrivain  la  gloire  d’un  jouissance  de  son  rappel  (n)  : et 
(»4)  Paritm  valrlmt , uspicio  in  te rvà . Taciu  . comme  ces  réjouissances  poussèrent 
fbidem  , cap.  L XTI. 

(l5)  J’ai  cit / tes  paroles,  ci-dessus,  retnar-  (19)  Vort*  ses  paroles  dam  la  remarque  (C). 
que  (C).  (ao)  Demumque  Hurri  , et  prsedia  Plauti  , M- 

(10)  Lcvi  post  admis  tum  scelut  gratid , dein  faut  ta  doua  sUcipiL  Tacit. , Anna».  , lib.  XIV , 
graciore  odio  : quia  malorum facinorum  ministri  cap.  LX. 

quasi  exprobrantrt  adspiciuntur.  Idem  , ibidem.  {ai)  Cela  parait  par  cet  paroles  de  Poppée: 
(i")  Idem  , ibidem.  ViUm  ipMin  in  citremum  addoctam  à clirntcli» 

(*ô)  In  Sardmiam  pellitur  , ubi  non  inopt  exi.  el  wrvilii*  Octaviw  , qo*  plebis  «ibi  nom  en  indi- 
itwn  tolérant , et  fat»  obiit.  Idem,  ibidem.  derint,  ri  in  pare  anais  «|»r  vi*  bello  cvenirtal. 
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Poppée  à nrier  Néron  de  s’en  défaire, 
et  qu’elle  le  lui  persuada , il  est  con- 
tre l'apparence  que  l’ordre  pour  le 
retour  a’Octavie  ait  e'té  exécuté.  Ainsi 
ces  paroles  de  Tacite  : conjugem  re- 
vocavit  Octaviam  (ai),  sont  un  peu 


2tg 


du  prétexte  des  avortemens  , peu 
après  avoir  allégué  celui  de  stérilité. 
L’imprudence  ne  consistait  pas  en 
ce  que  Néron  donnait  lieu  de  croi- 
re qu’il  était  mal  informé  de  la  con- 
duite d’Octavic  lorsqu’il  la  répudia  j 
trompeuses.  Mais  les  fautes  de  Sué-  car  il  aurait,  pu  répondre  que  les  phts 
tone  sont  bien  plus  inexcusables  ; il  habiles  princes  n’ont  pas  bien  sou- 
est  visible  qu’il  a confondu  les  évé-  vent  assez  de  lumières  pour  péné- 
nemens,  et  qu’il  a omis  des  choses  trer  tous  les  secrets  de  la  chambre 
que  le  dessein  d’étre  court  ne  per-  de  leurs  femmes  , et  que  le  hasard 
mettait  pas  de  supprimer.  Quelle  ap-  leur  découvre  quelquefois  dans  uue 
parence  que  le  faux  témoin  de  Néron  heure  ce  que  leurs  espions  les  plus 
déposé  qu’il  s’était  servi  de  fraude  vigilans  avaient  ignore  plusieurs  an«r 
iir  venir  à bout  d’Octavie?  N’était-  nees  , tant  le  sexe  a de  ressources 

pour  cacher  ses  galanteries.  Mais 
voici  où  consistait  l’injustice  du  di- 


vorce. Il  apprenait  à toute  la  terre 

3u’il  n’avait  point  rendu  à Octavie  le 
evoir  du  mariage  $ car  s’il  le  lui  eût 
rendu,  elle  n’eût  pas  eu  besoin  de 
recourir  aux  avortemens  pour  cacher 
ses  adultères.  Or  nVst-cc  pas  une  ini- 


ait 
pour 

ce  pas  exténuer  le  péché  de  cette 
princesse?  et  ce  n’était  pas  ce  que 
Néron  demandait.  Notez  que  le  sieur 
Tristan  suppose  qu’Octavie  revint  ac- 
tuellement. chez  son  mari , et  meme 
qu’elle  fut  rappelée  de  File  de  la  Pan- 
aatcrc  (a3)  : le  premier  fait  n’est  pas 
vraisemblable,  l’autre  est  très-faux. 

(F)  Néron l’accusa  d’avoir  fait  quité  criante , que  de  répudier  une 

perdre  son  fruité]  J’ai  connu  des  gens  femme  pour  cause  de  stérilité,  après 
qui  trouvaient  mauvais  que  Tacite  avoir  vécu  avec  elle  sans  aucun  corn- 
ait pris  pour  une  contradiction  les  merce  conjugal  (a5)  ? C’est  pourquoi 
deux  prétextes  de  la  disgrâce  d’Octa-  Tacite  ne  dit  rien  qui  fasse  tort  à son 
vie.  At  Nero  prœfectum  in  spem  so - bon  goût,  quand  il  trouve  du  désor— 
ciandœ  classis  corruptum , et  incusatœ  dre  entre  le  second  prétexte  de  cet 
paullo  ante  stenhtatis  oblitus  , ab-  empereur  et  le  premier.  N’oublions 
actos  partus  conscientid  libidinum  , pas  une  chose  qui  aggrave  l’iniquité 
eaque  sibi  comporta , edicto  memorat  de  ce  mari  , c’est  qu’il  était  persuadé 
(a|).  Néron  répudiant  Octavie  se  fon-  de  la  vertu  d’Octavie.  On  nous  a 
da  sur  la  raison  qu’elle  était  stérile  : conservé  en  espèce  les  paroles  dont  il 
peu  de  temps  après  il  déclara  qu’il  sa-  se  servit , quand  il  crut  que  l’occa- 
vait  très-bien  qu’elle  avait  usé  de  re-  sion  d’épouser  Poppée  était  venue, 
medes  pour  avorter.  Il  n’y  a point  là  Ipsa  pnneipis  verba  referam , dit  Ta- 
de  contradiction.  Quand  on  ne  re-  cite  (a6),  auin  inquit  Nero  deposito 
marque  pas  qu’une  femme  mariée  metu  nuptias  Poppœœ  ob  ejusmodi 
1 1 ‘ ! lerrorcs  dilatas  matuinre parat.  Oc- 

taviamque  conjugem  amoliri,  quamvis 
modeste  agat , et  nominc  patris , et 
studiis  populi  grave m ? 

(G)  Le  sort  de  cette  princesse  ne 
la  contradiction  de  Néron?  Je  ré-  fut  presque  qu’une  suite  continuelle 
pondis  à ces  critiques,  que  l’histo-  de  malheurs  ] Les  habitans  de  l’îlc 
rien  ne  prétend  pas  que  cet  empe-  où  elle  fut  exilée  furent  plus  tou- 
reur  se  soit  contredit  formellement  : chés  de  sa  disgrâce,  qu’ils  ne  l’avaient 
il  a seulement  prétendu  qu’il  y avait  été  de  l’infortune  des  antres  dames 
beaucoup  d imprudence  à se  servir  romaines  qu’on  avait  bannies  au  mé- 


devienne  grosse  , on  a raison  de 
croire  qu’elle  est  stérile  ; mais  si  l’on 
vient  à découvrir  qu’elle  se  fait  avor- 
ter , on  ne  se  contredit  point  rn 
niant  qu’elle  le  soit.  Où  est  donc 


Anna  ilia  advenu»  principem  Mimpta.  Durera 
tantum  <icfui.«.sr  , qui  muti»  icbus  facile  reperiretur. 
O mi  lier  et  modù  Campaniam  et  in  urbem  ipsam 
prrftoret , ad  cuju»  nutum  absenlis  tumuUu»  cie- 
rentnr.  Tacitus  , A nnalium  lit.  XI V , cap.  I XI. 

(aa)  I It nient , cap.  IX. 

(ad)  Tristan,  Comment,  hitiorique»  , lom.  /, 
rap.  «38. 

(>4)  Tad».,  Annal.  . lib.  XIV , cap.  LXtIT. 


me  lieu.  Celles-là  étaient  d’un  âge^ 
plus  avance,  et  par  conséquent  plus 
capable  de  les  soutenir  contre  les 
revers  de  la  fortune  ; et  outre  cela 
elles  se  pouvaient  consoler  par  le  son-' 

(aS)  Vojet , tom.  VII,  pag.  S63  , la  rcmon/H* 
(A)  (te  I article  Cin«r  (Claudr  . duc  de). 

(16)  Tarit. . Annal.  , lib.  XIV , eap.  I-TXx 


320  OECOLAMPADE. 

\enir  de  leur  bonheur.  Mais  Octavic  viduam  se  et  tantùm  sororem  lesla- 
n 'avait  guère  que  vingt  ans  , et  avait  relur  , comtnunesque  Germanicos  et 
toujours  été  malheureuse.  Les  pre-  postremo  Agrippinæ  nomen  cieret , 
mieres  années  de  son  mariage  ne  fu-  quû  incolumi  infelix  quidem  ma- 
rent  qu’un  temps  de  deuil,  à cause  de  trimonium  , sed  sine  exitio  pertuiis- 
la  tristesse  où  son  père  et  son  frère  set.  Restringitur  vinculi s , venæque 
morts  de  poison  la  plongèrent.  Une  ejus  per  omnes  artus  exsolvuntur:  et 
concubine  posséda  toute  l’affection  auia  pressus  pavore  sanguin  lardiùs 
de  son  mari:  elle  fut  répudiée,  et  labebalur , præfcrvidi  balnei  vapore 

Ï»uis#  exposée  à la  haine  violente  de  enecatur.  Il  a oublié  de  marquer 
a nouvelle  épouse,  et  enfin  bannie  qu’avant  qu’elle  fût  épouse , elle  avait 
comme  coupante  d’un  crime  dont  la  vu  la  mort  violente  de  Messaline  sa 
note  est  plus  affligeante  que  la  mort.  mère.  C’est  par-là  qu’elle  commence 
Néanmoins  elle. avait  bien  de  la  pei-  le  récit  de  ses  infortunes,  dans  la 


ne  à renoncer  à la  vie,  quoiqu'elle 
se  vit  à toute  heure  sous  le  glaive  des 
soldats  qui  la  gardaient  : et  quand 
elle  reçut  ordre  de  se  faire  mourir, 
il  n’y  eut  point  de  prières  qu’elle 
n’employât  pour  éviter  cette  heure 
fatale.  Tout  fut  inutile  : on  la  lia , 
et  on  lui  ouvrit  les  veines;  mais 
son  effroi  était  tel  que  le  sang  ne 
coulait  guère , de  sorte  qu’il  la  fal- 
lut étouffer  par  la  vapeur  d’un  bain 
chaud.  Tacite  est  un  si  grand  maître 
dans  la  peinture  des  passions,  que 
chacune  de  ses  lignes  est  un  trait 
inimitable.  Servons-nous  donc  de  ses 
expressions  (*7)  : Non  alia  exul  vi- 
se ntiurn  oculos  majore  misericordid 
affecit.  Meminerant  adhuc  quidam 
Agrippinæ  y a Tiberioy  recentiorju- 
liæ  memoria  obversabatur , a Claudio 
pulsæ.  Sed  illis  robufœtatis  affue - 
rat.  Lœta  aliqua  videront , et  prœ- 
sentem  sœvitiam  me  lions  olim  for- 
tunée recordatione  allevabant  (28). 
Huic  primus  nuptiarum  dies  loco  fu- 
neris  fuit , deauclœ  in  domum , in 
qud  nihil  nisi  luctuosum  haberet , 
ereplo  per  venenum  paire  , et  statim 
fratre.  Tum  ancilla  domina  vali- 
dior.  Et  Poppœa  non  nisi  in  perni - 
ciem  uxoris  nupta . Postremo  crimen 
omni  exitio  gravius.  Ac  puella  vice - 
simo  œtatis  annoy  inter  centuriones  et 
milites  , prœsagio  malorum  jam  a vi- 
id  exempta  , nondum  tamen  morte 
acquiescebat.  Paucis  dchinc  intetjec- 
tis  diebus , mori  jubetur  ; cum  jam 

- (on)  T*cit.  , Annal. . lib.  XIV,  cqp.  LXIU. 

(o8J  C'rlait  suivre  les  nrécrplrs  Kpicurc.  Bien 
des  grnt  au  contraire  s' affligent  dans  l’adversité 
par  le  souvenir  du  bonheur  qu'ils  avaient  eu  , et 
disent  avec  un  de  nos  portes  : / . 

Félicité  passée 
Qnijie  |»eut  revenir  , 

Tourment  de  ma  pensée  , 

Que  n’aï-je  en  te  perdant  peidu  la  «ouvenir? 


Tragédie  qui  porte  son  nom , et  que 
l’on  imprime  avec  celles  de  Sénèmte. 
Elle  le  continue  par  les  duretés  a’A- 
grippinc  , doublement  sa  belle-mère 

(29)  , et  d’une  humeur  infiniment 
propre  à soutenir  le  caractère  de  ma- 
râtre, et  de  vérifier  tout  ce  que  l’on 
dit  de  l’antipathie  des  femmes  contre 
leurs  brus.  Si  Homère  ne  pouvait  pas 
dire  qu’il  y a des  gens  à qui  Jupiter 
ne  verse  que  du  mauvais  tonneau 

(30) ,  il  a pu  pour  le  moins  dire  que 
Jupiter  ne  mêle  que  deux  ou  trois 
gouttes  du  bon  tonneau,  dans  la  gran- 
de tasse  qu’il  leur  fait  boire  remplie 
de  la  mauvaise  liqueur.  Tel  a e'tc  le 
sort  de  notre  Octavie , et  cependant 
elle  voulait  vivre:  la  mort  lui  parais- 
sait plus  affreuse  que  toutes  ses  cala- 
mités. Sa  jeunesse  doit  faire  excuser 
ce  mauvais  goût. 

(39)  7'ulimus  server  jus^a  hovrrCer  , 

ffostilrm  animum  , vultusque  traces, 
fila  ilia  meis  tristis  Erinnys 
Thalamis  stygios  prertulit  ignés  , 

Teque  rxtinxit , miserande  pater. 

(3o)  Voyez  l'article  Mamicmèhns  , tom.  X,  p. 
iq4  , neman/ue  (C) , depuis  citation  (55)  jusqu'à 
la  fin. 

OECOLAMPADE  (Jean)  , l’un 
des  réformateurs  de  l’église  au 
XVI".  siècle,  naquit  à Winsperg 
dans  la  Franconie,  l’an  1482. 
Sa  mère  fut  cause  qu’on  le  desti- 
na aux  études  : car  son  père  avait 
résolu  d’en  faire  un  marchand  : 
mais  vaincu  par  les  prières  de  sa 
femme  il  changea  de  résolution. 
Ils  envoyèrent  leur  fils  au  collè- 
ge d’Heilbrun  , et  puis  à l’acadé- 
mie d’Heidelberg.  Il  y reçut  le 
grade  de  bachelier,  à l’âge  de  qua- 
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torze  ans.  11  fut  envoyé  ensuite  de  son  mari  vers  Hélène  serait 
à Bologne,  pour  y etudier  la  la  cause  d’une  infinité  de  mal- 
jurisprudence, et  après  un  sé-  heurs  : c’est  pourquoi  elle  fit 
jour  de  six  mois  il  s’en  retourna  tous  ses  efforts  pour  ôter  de  l’es- 
à Heidelberg , où  il  s’attacha  à prit  de  Pâris  cette  entreprise, 
l’étude  de  la  théologie.  Les  au-  Voyant  l’inutilité  de  ses  remon- 
teurs  qu’il  mania  avec  le  plus  t rances , elle  lui  prédit  qu’il  se- 
d’assiduité  furent  Thomas  d’A-  rai  t blessé  (C) , et  qu’alors  il  se- 
quin  , Richard  et  Gerson  : il  mé-  raitcontraint  d’avoir  son  recours 
prisa  les  subtilités  de  Scot , et  ne  à elle , comme  à la  seule  person- 
suivit  point  l’esprit  qui  régnait  ne  qui  eût  le  pouvoir  de  le  gué- 
en  ce  temps-là  dans  les  universi-  rir  (c).  Quand  il  eut  été  blessé 
tés.  11  s’arrêta  peu  aux  ergote-  par  Philoctète  au  siège  de  Troie, 
ries  des  scolastiques  , et  s’abs-  il  se  souvint  de  la  prédiction 
tint  de  disputer  : il  tâcha  de  se  d’OEnone  , et  se  fit  porter  sur  le 
remplir  d’une  science  qui  fût  mont  Ida , afin  de  recevoir  le  ré- 
utile , et  ne  se  soucia  point  de  mède  qu’elle  seule  lui  pouvait 
l’éclat  qui  accompagne  les  actes  donner  ; mais  il  mourut  avant 
publics  des  universités.  Il  ne  lais-  que  d’être  à portée  d’être  soula- 
sa  pas  de  passer  pour  un  jeune  gé  par  OEnone  ( d ).  Et  quelques- 
homme  très-docte.  Cette  rcputa-  uns  disent , qu’afin  d’avoir  le 
tion,  jointe  à celle  de  vertu  et  de  plaisir  de  se  venger  elle  fit  si 
sagesse,  porta  l’électeur  palatin  à peu  de  diligence  (D) , qu’elle  lais- 
le  donner  pour  précepteur  aux  sa  à la  Mort  assez  de  temps  pour 
plus  jeunes  de  ses  fils.  Ayant  rem-  prévenir  le  remède;  mais  que 
pli  cette  charge  quelque  temps,  néanmoins  elle  se  désespéra  en 
il  se  dégoûta  de  la  cour  , et  alla  voyant  son  mari  mort.  On  conte 
reprendre  ses  études  de  théo-  cela  diversement  (E),  et  l’on  n’a 
logie.  pas  oublié  de  dire  qu’elle  tra- 

vailla de  bonne  heure  aux  moyens 
OENONE,  fille  d’un  fleuve  de  se  venger.  Elle  y employa  son 
de  Phrygie  nommé  Cébren  (a).,  fils  (F)  : les  uns  disent  qu’elle 
et  femme  de  Paris,  était  selon  l’envoya  en  Grèce,  pour  y exci- 
quelques-uns  une  insigne  magi-  ter  les  princes  à la  guerre  contre 
cienne  (A).  D’autres  se  conten-  les  Troyens  , les  autres  disent 
tent  de  dire  qu’elle  connaissait  qu’elle  fit  en  sorte  qu’il  touchât 
parfaitement  la  vertu  des  her-  le  cœur  d’Hélène,  afin  de  faire 
bes , et  que  ces  lumières  lui  furent  sentir  à Paris  les  chagrins  de  la 
communiquées  en  échange  de  jalousie, 
son  pucelage  (B).  On  dit  aussi 

qu’elle  avait  le  don  de  prophéti-  ’ <c>  APolio<1o,r-/'  Parü‘rm“» . 
ser  ( b ).  Avec  cet  avantage  de 

connaître  l’avenir,  elle  ne  man-  (A)  Elle  était une  insigne 

qua  pas  de  prévoir  que  le  voyage  magicienne.  ] Par  la  force  de  ses  cn- 

rhantemens  la  lune  descendait  dn 
(fl)  Apollodor,  tib  III ; Parthenius  , in  ciel,  les  lions  devenaient  doux  com- 
Emiicis , rap.  II'.  me  des  moutons,  et  les  rivières  cou- 

(i)  Apollodor.  et  Parthoniu»  , ibid.  laient  vers  leur  source.  C’est  Pâris 
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qui  le  débite  comme  un  témoin  ocu-  mille  cures  admirables  , sans  cjue 


laire  (1). 

Quàd  si  verlendœ  rpem  mrmtis  concipis  hujus  ; 

Cur  cessant  turbot , carmina  curv « tua  ? 

Nam  te  nec  Phabi  solerUor  artibus  ulla  est ; 

Phœbeceque  Hecates  tomrua  ver  a vides. 

Te  cum  sideribus , te  cum  deducere  lunam 
Nubibus,  et  memini  surripuissc  diem , 
Pascebam  tauros  : interque  armenta  Icônes 
Obstupui  placidos  vocibus  ire  luis. 

Quid  retri»  Aanthum,  retrà  Simoenta  vocatum 
Adjiciam  cursus  non  tenuisse  suos? 

Ipse  pairr  Cebren , natte  mule  tutus  ab  ors  , 
Canin  lus  quoties  restitit  inter  aqiuu  ! 

11  v a beaucoup  d’apparence  qu’A- 
pollodore  a écrit  que  cette  nymphe 
se  mêlait  de  la  magie;  on  peut  donc 
regarder  comme  une  fausse  leçon 
ces  paroles  d tri  ivre  III , 'H  y£p  O l- 
vayx  j’etTeixitv  JMti  fiAWTiitin  ttTKtt  , siqui- 

llA  - ... 


cela  lui  servît  de  rien  pour  se  guérir 
de  l’amour,  n’y  ayant  point  d’herbes 
qui  soient  capables  de  produire  cet 
effet. 

Mefide  conrpicuus  Trojtr  munitor  amant. 

file  mete  rpolium  virginilems  habet. 

Id  quoque  lucLando.  Rupi  lumen  ungue  capil - 

los  ; 

O raque  sunt  digitis  aspera  facta  meis. 

Nec  pretium  stupri  gemmas  aururnve  poposet. 

Turpiler  ingenuutn  murera  corpus  emunt. 

Ipse  , ratus  dignam  , medicas  tnihi  trodidit 
arter; 

Admisitque  trie  as  ad  sua  dena  mon  us. 

Qiuecumque  herba  païens  ad  opem , radis: que. 
medendi 

Utilis  in  tolo  nascitur  orbe  , mea  est. 

Me  mue  ram  , qu'od  arnor  non  est  medicabilis 
kerbis (5)! 


Ovide  n’observe  pas  trop  le  décorum 
dem  Ofïnone  medendi  canendique  ar-  *t  la  vraisemblance.  De  tels  aveux  ne 
tem  callebal  (2).  Si  l’on  met  /xetyixîrr  se  font  guère  à un  mari,  et  ce  n’était 
à la  place  de  pwrtKiii , on  donnera  pas  le  moyen  de  faire  que  Pâris  se  re- 
un  tres-bdn  raisonnement  à l’auteur,  pentît  de  son  inconstance.  Apprendre 
* J1  venait  de  dire  qu’OEnone  portait  qu’on  a été  pris  pour  dupe,  ciu’on  a 
des,  remèdes  à Pâris  dangereusement  cru  très -faussement  cueillir  la  pre- 
blessé  : s’il  ajoute,  comme  portent  les  mière  fleur  an  lit  nuptial , n’est  pas 
éditions,  car  elle  exerçait  la  médeci-  une  bonne  nouvelle;  les  égratienures 
ne  et  la  musique  y il  charge  d’une  su-  d’un  côté,  les  secrets  de  la  médecine 
perfluitc  grossière  son  raisonnement  : de  l’autre,  ne  réparent  point  la  brè- 
mais  s'il  ait , car  elle  exerçait  lame - che.  A quoi  songeait  donc  Ovide  ? 
decine  et  la  magie , il  le  rend  plus  Quand  il  aurait  joint  le  don  de  la 
propre  à être  persuasif.  Passcrat  a prophétie  (6)  à la  connaissance  des 
très-bien  compris  la  chose , puisqu’il  hernes , dans  les  récompenses  qu’A- 
a tourné  ainsi  ce  passage  ; car  elle  pollon  distribua,  il  n’aurait  pas  assez 
tÇnlendait  parfaitement  la  médecine  doré  la  pilule.  Clément  Alexandrin 
et  V art  <¥  enchanter  les  maladies  (3).  n'a  pas  ignoré  que  cette  nymphe  se 
' (B)  Ces  lumières  lui  furent  commu-  mêla  de  prophétiser.  Voyez  en  note 
niquées  en  échange  de  son  pucelage  une  conjecture  sur  ses  paroles  (y). 
(4).l  Lisez  la  lettre  qu’OEnone  écrivit  (C)  Elle  lui  prédit  qu’il  serait  blés - 
à Paris;  vous  y trouverez  que  cette  sé.]  Conoo  a confqpdu  les  temps  , et 
nymphe  se  vante  d’avoir  été  recher-  a choqué  par  ce  moyen  la  vraisem» 
cnée  par  les  satyres  et  par  Faunus  blauce.  11  suppose  qu’OEnone  ne  flt 
même  ; mais  qu’elle  éluda  tous  leurs  cette  prédiction,  et  ne  sortit  de  chez 
amoureux  desseins.  Elle  avoue  qu’A-  son  mari , qu’après  que  Paris  eut  tué 
pollon  lui  enleva  sac  virginité,  quoi-  son  fils  Corylhus  (8).  Il  faut  savoir 
qu’elle  se  défendît  de  son  mieux,  et  que  Corytlius  fils  de  Pâris  et  d’OEno- 
qu’elle  lui  égratignât  le  visage.  Enfin  ne  était  si  bien  auprès  d’Hélène  , que 
elle  observe  qu’elle  ne  demanda  point 

en  récompense  ni  de  l’or,  ni  des  pier-  (5)  OvH. , in  EpUtolî  OEaonca  ad  Psrid. 
reries , mais  qu’Apollon  lui  corarau-  $)Jïelon  Apollodor* >, ,ljb.  III,  ce  fut  de  Rhea 

niquât  tous  les  secrets  de'  la  bo tan i-  a >”ru*ü°n-  , 

que  J si  bien  qu’elle  pouvait  faire  (#  O'’.», 

n 7 ♦ . 1 * xtti  Bc»V5C  JT  IXJflS.  Jam  Helenut  , et  Los» - 

....  eu-  r • . ‘ -i  coon  , et  CEnone  , et  Brenus  1 n Ilio.  Clem. 

[i  Dan.  la  fettr.  S^».u.  fr.nl ^u.lrfpan-  kUx^dr  , Slrom.1.  , lit.  I,  pat.  334-  Su  U., 

dit  a celle  au  Ovide  feint  au  QEnone  lui  avait  _ - , \ r ~ 

écrite.  * de  xeu  Bpnvb(,CmatetVB  voudrait  lire  KtÇpMfOf, 

(•»}  Apollodor. , Bibliotb. , lib.  III,  pag.  Il  vaudrait  encore  mieux  lire  W K*/&p»»0C  , ce 

(3)  "Voyez  Mcziriac,  sur  les  Épi  très  d’Ovide  , qui  signifierait , OEnonc  fille  de  Cébren.  V oyez 

pag  460.  « Canterus , sur  Lycopbron , vs.  5*j. 

(4)  Confirez  ee  qui  est  dit  de  Caisandki  , tom.  . (8)  Conon  f apud  Pbotium  , num.  186  , pag. 

IV,  pag-  4^5  , remarque  (\yde  son  article.  4^4  > 4^- 
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Pâris  en  conçut  une  jalousie  violente 
qui  le  porta  à se  défaire  de  Corvthus. 
11  n’est  nullement  vraisemblable 
qu’OEnone  ait  demeure'  avec  son  ma- 
ri , depuis.  qu’Hélène  eut  pris  pos- 
session du  logis  j et  ainsi  Conon  s’est 
mal  à propos  embarrasse'  dans  une 
chronologie  différente  de  celle  des 
autres  auteurs. 

(D)  Elle  fit  peu  île  diligence.  "]  Le 
messager  qui  lui  alla  dire  que  Pâris 
se  faisait  porter  sur  le  mont  Ida  , afin 
qu’elle  le  guérît  de  sa  blessure,  fut 
renvoyé  brusquement  avec  ces  paro- 
les de  jalousie  : au  il  aille  se  faire 
panser  a son  Hélene  (9).  Un  retour 
de  tendresse  fit  bientôt  repentir  0£ no- 
ue de  sa  brusquerie  : elle  résolut  d’al- 
ler au-devant  de  son  mari  avec  les 
remèdes  nécessaires  ; mais  elle  arriva 
trop  tard.  La  réponse  qu’elle  avait 
faite  au  messager  fut  fidèlement  rap- 
portée à Pâris , et  l’accabla  de  telle 
sorte  qu’il  expira  sur-le-champ  (io). 
La  première  chose  que  fit  OEnone  , 

uand  elle  fut  arrivée,  fut  de  tuer 
'un  coup  de  pierre  ce  messager  , 
parce  qu’il  avait  osé  lui  dire  qu’elle 
était  la  cause  de  la  mort  de  Pâris. 
Ensuite  elle  embrassa  tendrement  le 
corps  de  ce  mari  infidèU  j et,  apres 
bien  des  regrets,  elle  se  passa  sa  cein- 
ture au  cou  , et  s’étrangla  (i  1). 

(E)  On  conte  cela  diversement.  3 
Nous  venons  de  dire  qu’elle  s’étran- 
gla avec  sa  propre  ceinture.  Apollo- 
dore  dit  ( la)  simplement  qu’elle  se 
pendit.  Parthcnius  ( i3)  se  contente 
de  dire  qu’elle  se  tua.  Quintus  Cala- 
ber  04)  assure  qu’elle  se  jeta  dans  le 
bûcher  où  le  corps  de  Pâris  fut  brûlé. 
Lycophron  ( i5)  dit  qu’elle  se  préci- 
pita du  haut  d’une  tour.  « Dictys  de 
» Crète  raconte  que  Târis  étant  mort, 

» ses  parens  firent  porter  son  corps 
» vers  OEnone , afin  qu’elle  eût  soin 
* de  le  faire  inhumer  ; mais  qu’OE- 
» none,  ayant  vu  ce  corps  mort,  fnt 
» tellement  émue,  qu’elle  perdit  le 
» sens  j et  se  laissant  peu  â peu  acca- 
» hier  à la  tristesse  , elle  mourut  de 

(a)  Conon , apud  Photium  , num.  186,  png. 

, 436. 

(10)  Parthenias,  in  Eroticis,  cap.  IV. 

(11)  Conon  , apud  Phodum  , num.  186,  p.  43 6. 
(il)  Lib.  III , pag.  337. 

(l3)  In  Erodci»,  cap.  IV. 

(»4)  I*ib.  X,  vs.  467. 

(i5)  In  Ciurndri  , vs.  61. 


» douleur  , et  fut  ensevelie  avec  l’.l- 
» ris  Ce  passage  de  Dictas  me  fait 
>>  soupçonner  que  la  traduction  lati- 
» ne,  quoique  fort  ancienne  , de  cet 
» auteur,  n’est  pas  trop  fidèle,  ou 
» est  corrompue  en  plusieurs  en- 
>•  droits  : car  IV.elzès  sur  Lycopliron 
» dit  clairement  que,  suivant  l’opi- 
» «ion  de  Dictys,  OEunne  s’étrangla- 
» et  Cédrénus,  qui  suit  toujours  Die- 
» tys  en  tout  ce  qu’il  rapporte  de  U 
» guerre  de  Troie  , fait  aussi  mourir 
» OEnone  du  même  genre  de  mort  : 
» dont  je  conjecture  que  ces  deux 
» auteurs  avaient  le  livre  de  Dictys 
” en  grec  , et  que  la  version  latine 
» que  nous  avons  ne  s’accorde  pas 
>1  toujours  avec  le  texte  grec  (16).  >, 
Cette  érudition  était  trop  curieuse 
pour  ne  devoir  pas  être  rapportée 
toute  telie  qu’on  la  lit  dans  Me'zi- 
nac.  Au  reste,  Quinfus.Calaber  sup- 
pose qu 'OEnone  traita  son  mari  avec 
la  dernière  inhumanité  (17) , lorsque 
prosterué  à ses  pieds  (18) , et  rendant 
presque  les  derniers  soupirs  (19),  » 
implorait  son  assistance,  et  lu'i  de- 
mandait mille  pardons  de  son  infidé- 
lité; mais  qu’ensuitc  elle  eut  tm  si 
grand  regret  de  sa  mort,  qu’elle  se 
jeta  sur  le  bûcher,  et  se  brûla  toute 
vive  avec  le  cadavre  de  P.tris. 

(F)  Elle  employa  son  fils.  J Les  re- 
proches que  le  fleuve  Ccbrcq  fit ‘à 
OEnone  sa  fille , sur  ce  qu’elle  aimait 
un  mari  si  infidèle  , la  poussé-rent 
tellement  à la  vengeance  , qu’elle  en- 
voya Corythus  son  fils  aux  princes 
grecs , avec  ordre  de  les  exciter  à la 
guerre  contre  Troie  , et  de  leur  ser- 
vir de  guide  ( ao  ).  Le  scoliaste  de 
Lycophron  rapporte  cela  (ai).  Conon* 
(aa)  lait  servir  d’une  autre  manière 

(iG)  Mézinac  , sur  les  Épitres  d'OrlHe , p.  5™ 
(■7>  Quiiu.  Cslsber,  Ut.  X,  vj.  3o6  «I  1 tf. 

(18)  O y ai  «74*  rriatv  sra.fi  Trsanyu- 

Yetutoç. 

Ipse  veràstatim  ad  pedes  tarons  se  abjeeit. 

Ibidem , vs.  37a. 

(19)  Kaj  p Okiyov  pttvsocv  toi,»  ctot i juü- 

ôov  CIITTIV. 

Aiqite  vix  trahens  animam  hoc  tandem  ferma- 
nt ilium  affatur 

Quintus  Cal  a ber , hb.  X,  vs.  a83. 

(30)  Mcziriac  , *ur  le»  Épitres  d’Ovide,  pag. 
5o8 , citant  le  scoliaste  de  s-rcophron. 

(31)  Sur  ces  paroles  de  Lycophron  , vs.  58. 
2srri\«urct  xot/poi  tov  KA'Ttiyopor  ^ôo»op. 

Misso  juveoc  terre  proditore. 

(aa)  Apud  Photium  , num.  86,  pag.  43 Q, 
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Corythus  à la  vengeance  d'OEnone.  11 
dit  que  Corythus  était  encore  plus 
beau  que  P .Iris  son  père  , et  qu’il  fut 
envoyé  à Hélène  par  OEnone  , tant 
afin  de  donner  de  la  jalousie  à Pâris, 
qu’alin  de  checher  les  occasions  de 
perdre  Hélène.  Celle-ci  fut  bientôt 
sensible  aux  charmes  de  Corythus  , 
et  se  familiarisa  avec  lui  beaucoup 
plus  que  Paris  ne  le  souhaitait.  Le 
père  devint  tellement  jaloux  de  sou 
fils,  que,  l’ayant  trouvé  un  jour  au- 
près d’Hélène  , il  le  tua.  11  fallait 
qu’OEnone  fût  née  sous  une  constel- 
lation bien  maligne:  le  moyen  qu'elle 
employa  pour  se  venger  de  sa  rivale, 
lui  coûta  la  vie  de  son  fils  unique  , et 
ne  servit  qu’à  fai passer  des  mo- 
mens  très-agréables  a Hélène.  Quel- 
ques-uns (aï)  ont  dit  qu’à  la  vérité 
Corythus  fut  aimé  d’Hélène  , et  qu’il 
l’aima  réciproquement , et  que  Pâris 
le  tua  : mais  ils  ne  disent. pas  que  sa 
mère  l’eût  suborné  afin  de  tendre 
des  pièges  à sa  rivale  : ils  disent  qu’il 
était  allé  au  secours  de  Troie.  D'au- 
tres ( a4  ) prétendent,  que  Corythus 
était  sorti  des  amours  de  Pâris  et 
d’Hélène  , ce  qui  est  absurde  ; car 
depuis  le  rapt  d’Hélène  jusqu’à  la 
mort  de  Pâris  , il  ne  se  passa  pas 
assez  de  temps  pour  qu'aucun  de 
leurs  fils  acquit  l’àgc  nécessaire  à 
contenter  une  femme  ; et  néanmoins 
CorytHus  fut  tué  à cet  âge-là  , com- 
me il  parait  par  la  jalousie  de  son 
père,  et  par  le  commerce  qu'il  avait 
avec  Hélène.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
un  affreux  inceste  (a5)  de  cette  belle 
femme  , duquel  peu  de  gens  font 
mention.  • 

f»3)  HelUniru*  , in  Troïcis,  et  Céphalon  Ger- 
githius  , apud  Parthenium  , cap.  XXXI V . 

(a4)  Nicander,  apud  Parthenium,  i bid. 

(a.Ç)  Selon  la  supposition  que  Corythus  était fils 
<T Hélène;  car  s'il  n’eût  été  que  son  beau-fils , elle 
eût  fiait  un  crime  qui  bien  d'autres  ont  commis. 

OGINSKI  ( Ciiari.es)  , gentil- 
homme de  Lithuanie,  fit  une 
version  lalinéde  L'Honnête  Hom- 
me de  Faret , et  la  publia  à Fra- 
neker,  l’an  i (343  (a).  Il  la  dédia 
à Samuel  Oginski  , son  père , qui 
avait  une  charge  considérable 
dans  le  palatinat  de  Trocko  en 

(«)  /a-12  : etic  contient  1 bSpngtj. 


OKOLSKI. 

Lithuanie.  H ne  faut  point  dou- 
ter que  M.  Oginski  , dont  les 
gazettes  parlent  tant  depuis  ciuq 
ou  six  années  (b) , et  qui  est  à 
la  tète  d’un  parti  opposé  à la 
maison  Sapieha , ne  soit  de  la 
même  famille  que  le  traducteur 
de  Faret.  Si  M.  Konig  avait  vu 
cette  traduction , il  n’aurait  point 
dit  que  Charles  Oginski  inventa, 
en  1G43,  l’Art  déplaire  à la  Cour 
(c),  car  le  titre  lui  eût  appris  le 
contraire  ( d ).  II  y eut  un  homme 
(e),  qui  fit  un  sonnet  français  à 
la  louange  du  traducteur.  C’est 
un  sonnet  que  l’on  trouve  à la 
tête  de  l’ouvrage  , et  qui  est 
rempli  des  fautes  les  plus  gros- 
sières qu’on  puisse  commettre 
contre  les  lois  de  la  prosodie.  Ce- 
lui qui  le  fit , remarque  que  ce 
livre  de  Faret  avait  été  déjà  tra- 
duit en  italien  , en  espagnol , 
en  anglais  et  en  allemand.  La 
version  latine  est  assez  bonne  ; 
c’est  dommage  que  les  fautes 
d’impression  y soient  si  fré- 
quentes. 

m 

(6)  On  écrit  ceci  en  I jo3. 

(c)  ExcogUavil  art  cm  placent!  i in  au  la  , 
an.  1643.  Konig  , Bibliotli.  , pag.  585* 

(d)  Le  litre  est  llonestus  Homo,  site  Ar* 
placentli  in  Àulâ  , ex  Galliro  Opère  Faret  i 
versa  in  latinum. 

(«)  Nommé  A.  Thesserre. 

OKOLSKI  (Simon),  religieux 
dominicain  , vivait  au  XVII'. 
siècle.  Il  publia  un  livre  intitulé  : 
Orbis  Polonus  , qui  mérite  d’ê- 
tre lu.  M.  le  Laboureur  l’a  cité 
plus  d’une  fois  (a)  *. 

{a)  Foyes  sa  Relation  du  voyage  de  la 
reine  de  Pologne  , //'.  part . , pag.  ou  , 58. 

* Cet  article  est  dans  l'édition  de  1702. 
Leclerc  en  reproche  la  brièveté  à Bayle,  qui 
aurait  pu  facilement  1 étendre  en  ouvrant  le 
Scrip tores , ordinis  Prtetlicaiorum  des  P 
Quetif  et  Echard,  où  Okolski  a un  article  , 
tome  II , pag.  56o. 
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OLE  N , poète  grec  plus  an- 
tien  qu’Orphée  (a)  , «tait  de 
Xanllie,  ville  de  Lycie  (A).  Il 
composa  plusieurs  hymnes  que 
l’on  chantait  dans  l’ile  de  Délos 
aux  grandes  solennités  de  la  re- 
ligion (b),  nommément  en  l’hon- 
neur de  la  déesse  Lucine  (c), 
u’il  disait  être  la  mère  de  Cupi- 
on  (d).  Il  fut  le  premier  qui  as- 
sura qu’Achaïe  était  venue  du 
pays  des  hyperboréens  à l’ile  de 
Delos  (e).  D’autres  disent  (f) 
qu’il  fut  l’un  des  hyperboréens 
qui  fondèrent  l’oracle  de  Del- 
phes , et  qu’il  y exerça  le  pre- 
mier la  fonction  de  prêtre  d’A- 
pollon , je  veux  dire  celle  de  ren- 
dre réponse  auxconsultans.  Il  les 
rendait  en  vers  hexamètres.  Il  est 
arlé  de  lui  dans  un  passage  de 
ausanias,  que  Romulus  Amaséos 
n’a  point  corrigé  (B).  Il  faudra 
faire  quelque  remarque  sur  le 
Supplément  de  Moréri  (C). 

(a)  Pausan  , lib.  I , pag.  302. 

(b)  Hcrodot  , lib.  IV  , cap . XXXf  . 

(c)  Pausan  , lib.  I , page  16. 

(rf)  Idem , lib.  IX , pag.  3o2. 

(e)  Idem , lib.  V , pag.  \5!\. 

(y)  Idem  , lib.  Xy  pag . 320 ,321. 

(A)  Il  était  de  Xantlie , ville  de  Ly- 
tie.  ] Qu’il  fût  Lycien  , nous  l’appre- 
nons a’Hërodote  et  de  Pausanias  $ 
mais  ils  ne  marquent  point  de 

, quelle  ville  il  e'tait.  Vous  en  allez 
voir  le  nom  dans  ces  deux  vers  de 
Callimaque  : 

Oî  /un  Crrcnif:uTi  to/xov  Ai/x/oio  ytpay 
«reç 

'Or  toi  tt7ro  5«tv8cio  Qtoirpoïrof  Xyetyn 
'Sl\»r. 

Namque  sertis  Lycii  recinunt  hi  carmina 
sacra 

A Xantho  quondam  qua  rates  vexerai  Olen  (t). 

(B)  Un  passage  de  Pausanias , que 
Romulus  Amaséus  n'a  point  corrigé.'] 
Le  voici  : Aumoc  fît  Qf  îf  flt^fcAIOTipOÇ 

(i)  Callimachus,  Hymoo  in  Dclum,  ys.  304^ 
pag.  i3a>  edit.  Grcev.  , 1^97. 

TOMF.  XI. 
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t»»  «Xixiaw  Ahxiqc  Hunuc  xi  ù/.k'.t;  tcih- 
vat , xai  f ï EixiiSviâv  Tf , Eâxivcv  tt 
a.ùtii  iinxxxù  Al  Lycius  qui  multù 
fuit  asiate  superiorpatriii  Delius  hym- 
nis  et  in  alias  deos  et  in  Lucinam  ip- 
sum co  ns  cri ylis  lùilinon  ( quasi  diras 
lanificam  ) appcllat  fa).  Grégoire  Gy- 
raldi  conjecture  qu’il  faut'  lire  axé» 
au  lieu  de  A»xiot  ( 3 };  mais  ce  n’est 
point  là  où  il  faut  faire  la  correction; 
il  la  faut  faire  immédiatement  après 
Aéxiot  «Ti  ; car  au  lieu  de  et  »»  il  faut 
lire  axiîv,  et  puis  au  lieu  de  Anxioj , il 
faut  mettre  Aiix/oic.  Cette  conjecture 
m’était  venue  dans  l’esprit  avant  que 
je  visse  la  nouvelle  édition  de  Pausa- 
nias. Je  l’ai  consultée  depuis,  et  j’y 
ai  trouvé  une  note  de  SI.  Kuhnius 
qui  explique  ainsi  le  passage.  Nous 
avons  ici  l’une  des  causes  qui  ont  pro- 
duit bien  des  auteurs  chimériques  ; 
car  voici  un  très -ancien  poète,  un 
Lycius  de  Délos,  qui  ne  doit  son  exi- 
stence qu’à  une  erreur  de  copiste. 

(C)  Il  faudra  faire  quelque  remar- 
que sur  le  Supplément  de  Moréri.  ] 
1°.  C’est  une  faute  que  de  dire  sim- 
plement qu’Olen  était  de  la  fille  de 
Dyme  dans  l’Achaïe  ; car  il  est  bien 
vrai  que  Suidas  le  nomme  At/^uaîcc 
Dymœus  ; mais  il  ajoute  qu’il  vaut 
mieux  le  faire  natif  de  Xantbc  dans 
la  Ly  cie  , comme  Callimaque  et  le 
Polyhistor  l’ont  déclaré.  a°.  11  n’y  a 
guère  d’exactitude  dans  ces  paroles  , 
on  chantait  dans  l’ile  de  Délos  les  by  in- 
nés d' Olen  pendant  les  cérémonies 
que  l'on  y faisait  pour  les  malades -, 
en  jetant  sur  eux  la  poussière  que  l’on 
ramassait  sur  le  sépulcre  de  la  iléessa 
Ops  ou  Cjrbèle,  que  les  Grecs  appe- 
laient Ilécaërge.  Ceci  peut  avoir  été 
copié  dans  un  livre  de  Gyraldus  (A)  , 
où  nous  lisons  que  les  hymnes  d’OIch 
se  chantaient  à Délos  pendant  que  les 
cendres  qui  étaient  au  sépulcre  d'O- 
pis,  surnommée  Hécaérge,  étaient  je- 
tées sur  une  troupe  innombrable  de 
malades  qui  se  tenaient  auprès  de 
l’autel.  On  cite  Hérodote  , et  l’on 
ajoute  que  Pausanias  a dit  presque 
la  même  chose  (5)  ; mais  il  est  certain 

(a)  Pausan. , lib.  VIII,  pag.  a53. 

(3)  Pro  Dclion  Olena  legendian.  Lilius  Gregor. 
Gyraldus  / de  Poët.  Ht*». , dialogo  III , inii.  # 

(4)  Gyraldus  / de  Poëtar.  Hislor.,  dialogo  III , 
init. , pag.  m.  1 18. 

(5)  Idem  frrè  scribit  Paiurtnias.  Idem,  ibidem. 
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que  Gyraldus  s’cst  laissé  tromper  par 
la  mauvaise  version  de  Laurent  Valla. 
Le  texte  grec  d’Hérodote  (6)  ne  veut 

Eoint  dire  cela  : il  est  un  peu  em- 
rouillé,etl’on  peut  l’entendre  d’une 
manière  très-opposée  au  sens  de  Val- 
la  , comme  il  paraît  par  une  autre 
traduction  que  l’on  a mise  à la  mar- 

§e.  Hérodote  ne  dit  point  qu’Ops,  on 
pis,  fût  surnommée  Hécaërge  : il  ne 
parle  point  d’Ops  la  mère  des  dieux  , 
mais  d’une  fille  qui  vint  du  pays  des 
Hyperboréens  à l’île  de  Délos  , avec 
une  autre  fille  nommée  Arge.  Ces 
deux  filles  firent  ce  vpyage  pour  of- 
frir à Lucinc  les  dons  qui  lui  avaient 
été  destinés  afin  d’obtenir  un  pvompt 
et  heureux  accouchement  (7).  Pausa- 
nias  ne  dit  presque  rien  de  toutes  ces 
choses;  pourquoi  donc  assure- 1- on 
qu’il  raconte  presque  tout  ce  qu’on 
suppose  qu’Hérodoic  a dit?  Le  conti- 
nuateur de  Moréri  serait  peut-être 
bien  embarrassé  si  on  l'obligeait  à 
prouver  que  la  déesse  Cybèle  a eu  le 
surnom  d 'Hécaërge , c’est-à-dire  qui 
a la  vertu  d’opérer  de  loin  : mais  si 
la  cérémonie  dontil  parle  était  vraie, 
ne  trouverions-nous  pas  dans  le  pa- 
ganisme un  jour  des  cendres  aussi 
bien  que  dans  le  papisme,  et  cela 
avec  des  caractères  de  superstition 
fort  singuliers  ? Toutes  sortes  de  ma- 
lades eussent  espéré  la  guérison  par 
l’efficace  des  cendres  prises  sur  le  tom- 
beau d’Opis  ; mais  il  eût  fallu  qu’ils 
fussent  proche  de  l’autel,  et  ainsi  l’é- 
pithète d’Hécaè'rae  ne  vient  point  ici 
a propos.  Voyez  les  savantes  notes  de 
M.  Spanheim  sur  Çallimaque  ( 8 ) , 
vous  y trouverez  de  fortes  preuves 

2u’Hécaè'rge  était',  non  l’épithète  de 
ybèle,  ou  de  cette  Opis  qui  fut 
l’une  des  filles  hyperboréennes  qui 
apportèrent  des  offrandes  à Délos  , 
mais  le  nom  d’une  camarade  d’Opis 
dans  ce  voyage. 

(6)  Herodot. , lib.  IV,  cap.  XXXV,  pag. 

m.  a36. 

(r)  ’A vr'i  roZ  oixurôxou.  Pro  partu  maturan- 
do.'  Hcrodotus  , lib.  lVy  cap.  XX XV , p.  a35. 

(8)  Exech.  Spanbemins  in  Callimachi  Hytnnum 
in  Delum  , pag.  5o3. 

OLYMPIAS,  mère  d’AIexan- 
dre-le-Grand , donna  de  si  vio- 
lens  soupçons  d’impudicité  à 
Philippe,  roi  de  Macedoine , son 


mari,  qu’il  la  répudia  (A).  On 
prétend  même  qu’elle  lui  avait 
avoué  qu’il  n’était  point  père 
d’Alexandre,  et  qu’elle  avait  eu 
affaire  avec  un  serpent  lorsqu’elle 
conçut  ce  fils  (a)  (B).  Elle  n’est 
point  la  seule  de  qui  l’on  ait  ra- 
conté ces  commerces  (b).  Ceux 
qui  prétendent  cpie  Nectanèbe 
chassé  d’Égypte , et  réfugié  à la 
cour  de  Macédoine , débaucha 
Olympias,  se  trompent  (C).  Elle 
fut  si  indignée  contre  son  mari 
lorsqu’il  épousa  une  autre  fem- 
me , qu’elle  anima  Pausanias  à 
le  tuer.  Elle  voulut  bien  qu’on 
sût  la  part  qu’elle  avait  à ce  par- 
ricide (D).  Au  commencement 
elle  ne  fut  pas  fAchée  qu’on  s’i- 
maginât que  Jupiter  l’avait  en- 
grossée d’Alexandre  (c)  ; mais  dans 
la  suite  elle  se  moqua  de  cette 
opinion.  Cela  parait  par  une  let- 
tre qu’elle  écrivit  à ce  prince  (E), 
quand  elle  sut  qu’il  sedisait  hau- 
tement fils  de  Jupiter',  et  qu’il 
se  faisait  traiter  de  dieu  (F).  An- 
tipaler  fut  brouillé  presque  tou- 
jours avec  elle  pendant  l’absence 
d’Alexandre;  et  il  était  bien  dif- 
ficile qu’une  femme  aussi  soup- 
çonneuse , et  d’aussi  mauvaise 
humeur  que  celle-là'  (d),  s’ac- 
cordât avec  celui  qui  comman- 
dait dans  la  Macédoine.  C’était 
l’emploi  qu’Alexandre  avait  don- 
né. à Antipater  lorsqu’il  partit 

Ïiour  la  conquête  de  l’Asie.  Après 
a mort  de  ce  conquérant,  sa 
mère  fut  obligée  de  se  retirer  en 
Épire , d’où  Polyperchon  la  rap- 
pela six  ans  après.  Aridée  et  sa 
femme  Eurydice,  qui  régnaient 

(a)  Voyez  la  remarque  (A). 

(b)  Voyez  la  remarque  (H). 

(r)  Voyez  les  remart/ues  (A)  et  (B). 

(d)  Voyez  ta  rem.  (A)  , eilal.  (3). 
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dans  la  Macédoine,  -voulurent  jamais  (I). C’est  delà  mcrc d’Au- 
l'empêcher  d’y  rentrer  : mais  guste  qu’on  a dit  cela, 
leurs  efforts  furent  inutiles;  les 
Macédoniens  se  déclarèrent  pour 
elle,  et  par  son  ordre  ils  se  défi- 
rent de  l’un  et  de  l’autre  (e). 


(A)  Elle  donna  de  si  fiole  ns  soup-  '■ 

cons  tï  impudicité  à Philippe...,  qu’il 

ht  répudia . ] Justin  n'en  dit  pas  «la- 

. , vantage  dans  le  Ve.  chapitre  du  IX*. 

Elle  fil  mourir  Nicanor,  frère  l|vre  (»)  i mais  dans  un  autre  endroit 

de  Cassander  • et  avant  choisi  1 “Tï®  quc  '?  c:llose  fut  ror^e  jus- 
ae  yassanaer  , et  ayant  choisi  q„es  à la  conviction,  et  que  le  divorce 


cent  illustres  Macédoniens  , amis 
du  même  Cassander,  elle  les  fit 


eut  ce  fondement.  JVâmqtie  mater 
cjus  Olympias  confessa  riro  suo  Phi- 


tous  massacrer.  Celle  cruauté  ÎVP0fuerati -dlexandrum  non  exqo 

lui  fit  bientôt  perdre  l’amitié  de  Zdinù  con^issT Dengue  "pifdip. 
ses  sujets  : tout  le  monde  se  sou-  pus  ultimo  propè  uitœ  suæ  temporc  t 
vint  alors  des  dernières  paroles  (ilium  stitim  non  esse pa/hm prœdica- 
d’Antipater  ; et  l’on  regardait  Quâ  ex  causa  Oljrmpiadem  , 


cçmme  un  oracle  l’exhortation 
qu’il  avait  faite  en  mourant , de 


relut  stupri  compcrtam  , repudio  di- 
miserat  (a).  Il  y a des  femmes  galan- 
tes qui  sont  douces  et  commodes 


ne  point  souffrir  qu’une  femme  leurs  maris  :_cela  efface  une  partie 
montât  jamais  sur  le  trône  (G),  du  péché;  mais  Olymçias  était  bour- 
m • , -c  » i I rue  et  chagrine  (3)  : c’était  donc  une 

Olympias  se  défiant  donc  de  a rudc  c|,ar”c  pour  Philippe , «l’avoir 
bonne  volonté  du  peuple,  alla  à souffrir  tout  à la  fois  la  mauvaise 
s’enfermerdansPydne,dèsqu’el-  humeur  et  les  adultères  de  son 
le  eut  appris  l’arrivée  do  Cassan- 

der.  Elle  y fut  assiégée  , et  rédui-  lorsqu’elle  cf^ut 

te  par  la  faim  à capituler.  On  lui  Outre  le  témoignage  de  Justin  , que 
promit  la  vie;  mais  Cassander  l’on  vient  de  lire,  je  puis  alléguer  ce 
n’observa  point  cet  article  de  la  (tue  rafconte  Plutarque  que  l’on 

. . - r ...  aperçut  un  grand  serpent  étendu  sur 

capitulation.  11  assembla  le  peu-  Olympias  pendant  qu’elle  dormait  • 
pie  , et  demanda  ce  que  l’on  fe-  que  le  roi  ayant  vu  cela  , par  une 
rail  de  cette  princesse.  Sur  cela  Pc*jJe  (ente  delà  porte,  perdit  l’œil 

ceux  qu’il  avait  subornés  , et  qui  ‘1"  j!  aPPlbl“a  a cette  fente  (4)  ; qu’il 
- - 1 - « ^e_  sentit  depuis  ce  temps-Jâ  nue  son 


qu’il  ne  coucha  plus  avec  elle  que 
rarement , soit  qu’il  craignît  qu’elle 
ne  l'ensorcelât , soit  qu’fl  respectât 

(l)  Cujiu  (Attali)  tomrtm  nuper  cs-pultd 
A lexaadri  maire  Olympiade  prvpter  s tupri  J tu- 
pi cto  nem  in  malrimonium  receperat.  Ju»tin.,  lib. 


étaient  les  proches  parens  des  amitié  "pour  oiym^a'r'îiiminuad” 

personnes  qu’elle  avait  fait  mou-  — » 

rir  , demandèrent  qu’elle  fût  pu- 
nie de  ses  cruautés.  On  eut  égard 
à leurs  plaintes  , on  la  condam- 
na au  dernier  supplice  ( f ).  Elle 
le  souffrit  courageusement,  et  Tx.cap.  r. 
avec  des  marques  de  pudeur  (H).  $ tu,- 

.le  n ai  lu  que  dans  un  moderne , xet;  fauMpu  0<r, «mo- 

que le  serpent  qui  eut  affaire  dis  acerbitas  surpiciosat  mulieris  , ettrisüs.  Plu- 
1 n I • 1 • i . , Urch.,  in  Alexandro,  pae.  tiüq,  A. 

aver  plie  . lui  laissa  des  tarnes  (4)  ’AiroCcixti»  Jï  Ta»  «tt/Voy  »ri» 

tripetv,  Si  ai  Ttt(  ôupetc  oippuS  ^otrCctxav, 
x*T»TT*t/^sf  «v  uoc^î  Jpâxoïroç  ruftu- 

U)  ye\tumÀ^1'  POg  >}’ariicle  a?  yùictuti  tôt  0i*r.  Amùisse 

L RYDlCE  . fille  il  Amvntas  . au  texte.  eum  aliénait  ocultun  quem  rimtt  ostii  ad- 

movens , Deum  conspexit  serpentis  figura  cum 
uxort  sud  concubantcm.  Plut. , in  Alex. , rnif. , 
pag>  m,  665. 


avec  elle , lui  laissa  des  taches 
sur  le  corps  qui  ne  s’effacèrent 


Eurydice  , fille  d'Amyntas , au  texte. 

(, f)  Tiré  de  Justin,  lib.  XIV  , cap,  V 
ft  VI.  V ojrez  aussi  Diodore  de  Sicile , liv. 
XIX  , ch  a p . Ll, 


OLJfMPJAS. 

( • soll,  la  (ignve  de  scr-  Ut  nlint  et  puelUt  et  mntvonm  tihi  ar- 

a ^ venait  caresser  la  reine.  nùllas , s, b,  monihafncerent , yel  ni 

petit,  venait  caresser  a an{m„/aJ  suas  oblecl„nnt , M.  ad 

t ^«tUXc  Ti  ni-  eorpusculumfrigemndum.  H.ijus  ,r, 

^•«ù  «St.  •.««"»« Alexandra  y,e  Pseudomanli  (8) 
T«t  xuxvfte  > • - j i narle  ni  de  ces  bracel 

oit  «s.T**  *T1  vsXMlMt  <v*p  ,*u'n" 

. ^ T . iilmTi  Time  Mit- 


»ç  lano*  , ’ » 

*«  T,’*c 

•n.'itt  »i/t<î  *«i  qxfpetx  rsi  yvyaitoc  , 
«t»  t».  i/a»./»* , ®f  *?“TTt.»i  o-«/vc,t/=r»  , 
dgomoiu,,».  Pltusett  draco  etiam  ad 
dormienlit  Ofyntjnadit  «rfft'xpor. 


Lucien  ne  parle  ni  de  ces  bracelets  , 
ni  des  colliers  ; mais  il  dit  des  choses 
(mi  ne  sont  pas  moins  surprenantes. Il 
assure  que  les  femmes  de  Pella  nour- 
rissaient de  grands  serpens  si  appri- 
voises qu’elles  leur  donnaient  a teter. 


dormienlit  Otympiadit  ISc  Il 

reclus,  idque  prœapuè  "W'  S comrcturcqucla  tradilion  qui  courait 

FSS?: 

s&éi£bsJS: 

?•  “mS  ne  découvrit  qu’à  iuù  >***  **.i.  >t.  «»m  »«t«  ««. 

a'i  ‘‘‘‘ndre^e  beau  secret  , et  qu’elle  tw  «XX*.  A yf»»»™ 

Alexandre  cl  .ire  confL’denc|,  qu'jl  al|Tc7t , ifl.v  **<  ™ irif.  t«  Osvy 

attendit  a 1 , Rendez-vous  tr.ijot  pli»  *«Xju  •«« , 

5r"  dont  teÜe  de  votre  naissan-  ***«  ixi.i  «.  •Azlfi.vép*.  , /f«a««c 

1 t:v  Axi/«i»fpei  «ri  t»»  t»  ,*i*0MV«i  t«.*  iftriT»»  H t*  aaxxiço»  , 

*?  **.*,  I!L,«  t*  T, d T»,  iw'v».  *C*x«f.  /4. ctm.  immun. 

ff«T"«»,  ixfaltnr  « n*  <?ps-  ludinc  dracones  conspirèrent,  naines 

t, s, «ç..  ««tf *2  lùnauat  IM  Era-  acmansuetot,  ailei,  ut  a muhenbut 
y‘\hcV,yïutor{quUmeuntcmad  alerentur,  et  eum  puent  cubarenl  , 
^It  TnZseZe  e ulAlexandrum  , et  se  concuUarisuxUncrent,  ne,, ne  te 

hélium  prose, piereiur  , . nremi  indigné  ferrent , de  nique  m- 

Cm  ai  deèpepHU  dgerent 
hortata  ut  pro  natal  S ; jc  -,  „„„/„  >//or  sunt  permulli  ) 

m°mme)ree°du  Mrpcnt  et  d'Olympia*  undè  rerisunite  est  olim  de  Olrnipta- 
commerce  .lu  serj  erie  r‘;np  (/e  ya6ll/„m  i„crcbru,ssc  , quando 

”e  foo  mi’un  crand  serpent  jouissait  concumbente  eum  tlldhujusmndi  puto 
frclfc  la  nuit  qu’elle  conçut  Alezan-  quopiam  dracone,  Alexandrum  con- 
re  (-  Un  de  nos  meilleurs  criti-  laperai,  unum  ex  h, s serpent, but , 
«lie  (7).  « t ce  nassace  de  auiesset  pulchemmus  , paucis  obolis 

qnes,  en  comme.,  tan  t cepa.  ^ ^e  H phltarqlie  (to)  !„ 

pcns^l'ans  1 Macedome  qui  »’.pï»£  ^“^^ZiVÎ.a  Sepàr"^ 

car  elles  affectaient  de  la  ccltbrei 
avec  tous  les  signes  du  plus  funeux 
fanatisme.  Elles  faisaient  donc  en  sor- 

,«■  a. ..  ss'sii£™„Sîî;  m”ii" 


voisaient  de  telle  sorte  , que  le* 
femmes  les  mettaient  autour  du  bras 
et  autour  du  cou.cn  guise  de  bracelets 
et  de  colliers,  ou  afin  de  se  divertir, 
0.1  afin  de  sc  rafraîchir.  11  allégué  I - 


rem  non  uns  »«  j — • , 

( nam  ex  nilülo  , ut  aiunl  , nthtl  ) re- 
periri  in  Macedonid  serpentes , qui 
tam  facile  mansuefieri  possint  t ut  ex 

(5)  Plot. , in  Ale».  , im’ti»  I m‘  ®®5' 

(6)  Idtm,  ibidem . 

M Oiui  nocte  eum  mater  Olrmptaj  concynt, 
,Ù’pirim*m  eu  cu.n  inferi  ,er penu  ,-oh.,a- 
ri  (tam  disent  1 vluptan.)  Jusüu. , lie-  SU  , 

car.  xrr. 


Cl  SIII  IC»  Ultliviiuva  'J  1 y . 

à la  tête  ; elles  croyaient  par-là  faire 
plus  de  peur  aux  hommes.  11  remar- 
que qu’Olympias  se  piquait  plus  que 
les  autres  d’etre  transportée  de  fu- 

(R)  TannqniHu»  Fab*r,  in  Jutlin. , pnç.  291 
tdit.  Ctrn  vuuuw , i683. 

(9)  Luciano»,  in  P»endonianti , png.  863,  loin. 
7,  edil.  Salmurientis , 1619. 

(10)  PluUrch. , in  Mcwuuiro,  png.  665. 


OLY  MPI  AS. 


rcur  durant  cet  anniversaire.  ‘H  it 
'OlUfjLinài  yxï.hiv  «t ijasv  ÇnXÛretTA  Totc 
xatTO^fltç,  xet'i  Toùc  «vôouc-iatiryuovç  iÇiyou- 
o-cl  fcxpC*  putter  tpvi  , o<?uc  ptyxkwç 
Xupon&uç  «^tiÂxrro  tg?ç  Ôixxqiç.  O/ym- 


22  C) 


cessissc;  secl  qnîun  adversùs  vim  Per- 
sicam  in  Philip po  maxime  præsidium 
speraret , in  Macédonien  vectum  , 
magicis  præstigiis  iulusisse  Olympia- 
di  , torumque  hospitis  temoravisse. 


pitts  autern  , prœ  cœtcris  motuni  iym-  Suspectam  quidem  exindé  Philippo  , 
p halte  um  œniulans  , et  fanalicum  ncque  aliam  tain  intimant  divortii 
pemgens  ritum  horridiorc  spectacu/o,  quod  inter  eos  scquutum  est , caus- 
serpentes  mansuefactos  irahebat  thia-  sam  , pro  comnerto  poste»  fuisse.  . ; . 
sis  infientes  (il).  (v(i)  Cieterkm  jYeclanebi  fuga  icntpo- 

(C)  Ceux  qui  prétendent  que  JYec-  ribus  hisce  non  congruit  : sexennis 
tanche.  . . . débaucha  Olymptas  se  enini  jam  crat  Alexander  t quinn  ille 
tivinpenl.']  Nous  apprenons  de  Plutar-  oh  Ocho  vicias, avilis  opibus  cxcideret. 
que  (ix)  que  Nectanèbe  ou  Nectanahe  (O)  Elle  voulut  bien  quon  sut  ta 
abandonnant  Tachus  son  parent , qui  part  quelle  avait  a ce  parricide.  }.La 
lui  avait  donne  le  commandement  de  honte  de  son  divorce  , et  le  nouveau 
son  armée,  se  fit  déclarer  roi  d’Egyp-  mariage  de  son  mari  (17),  la  piquè- 
son  parti,  rent  si  vivement,  qu’eue  exhorta  le 


te(i3),  et  qu’Agesilaiis  prit  son  parti 
Les  Perses  le  vainquirent  et  le  chas- 
sèrent d’Egypte.  Les  uns  prétendent 
qu’il  se  sauva  en  Éthiopie  ; d’autres 
disent  qu’il  s’en  alla  à la  cour  de  Ma- 
cédoine , parce  qu’il  crut  que  le  roi 
Philippe  l’assisterait  puissamment 


•oi  d’Épire,son  frère, à faire  la  guerrç 
à Philippe.  Elle  en  serait  venue  à 
hout  , si  Philippe  ne  l’eût  prévenue 
en  mariant  sa  tille  avec  ce  monarque 
(18).  Elle  poussa  Pausaoias  à l’assas- 
sinat de  son  mari  ; elle  fil  tenir  des 


contre  les  Perses  : mais  il  fut,  dit-on.  chevaux  tout  prêts  à cct  assassin  ; et 


gie  où  il  était  un  grand  maître  ( 1 4 ) • attaché  en  croix.  Au  bout  de  quelque: 
il  lit  succomber  par  ce  moyen  cette  jours  elle  lui  lit  des  funérailles  ; elh 


* par  ce  moy  , 

renie,  et  la  rendit  mère  d’Alexandre,  loi  bâtit  un  tombeau  , et  inspira  au 
On  ajoute  que  Philippe  en  découvrit  peuple  la  religion  d’un  anniversaire 
quelque  chose,  et  que  depuis  ce  r 1 ‘B  c 


tcmps-là  sa  femme  lui  fut  très-suspec- 
te d adultère,  et  que  ce  fut  la  vérita- 
ble raison  pourquoi  il  la  renvoya.  Ge 
sont  toutes  fables.  La  chronologie 


en  Ehonneiir  de  ce  meurtrier.  Ensuite 
elle  lit  tuer  la  hile  que  son  mari  avait 
eue  de  Cléopâtre  : elle  la  ht , dis-je  , 
tuer  mit  le  giron  de  sa  mère  , et  puis 
elle  m pendre  la  mère  en  sa  présence 


nous  montre  qu’Alexundre  était  âgé  (19).  Enfin  elle  cousacra  à Apollon  le 
de  six  ans  lorsque  Nectanèbe  fut  poignard  dont.  Pausanias  s’était  servi 
chassé  de  son  royaume.  Je  tiens  ceci  pour  tuer  Philippe  , et  voulut  que  ce 
du  docte  Freiushémius  , et  je  lui  en  poignard  portât  le  nom  uu’clle  avait 
donne  tout  l’honneur.  JVec  désuni  , eu  dans  son  enfance.  Elle  ht  toutes 

l’on 

i'y 


dit-il  (1 5),  qui  fubnlosum  id  quidem;  ces  choses  si  publiquement  , qu’o 
non  tamen  adiilterinm  malris  falso  aurait  dit  qu’elle  craignait  qu’il  n’ 


craignait  qu  1 

jactatum  adscrant.  Quippé  pulsum  eût  pas  de  bonnes  preuves  que  c’était 
~~  tuuebum  , non  , ut  elle  qui  les  faisait  faire.  Voyez  si  j’ai 


Ægypti  regno  Necta 
vulgù  arbitrantur,  in  Æthiopias  con- 

(11)  Idem , ibidem. 

[fi)  l item , in  Afçesilao,  juif’.  G 17. 

(»3)  V ojet  l’article  Ttcims  , loin.  XI V . 

(i4)  On  lit  de  certain  magicien , dit  Neclana - 
but , Ictfuel  ayant  fait  un  nombre  de  navires  et 
galères  de  cire  , it  me  tare  tjuil  les  submergeait 
en  tU  l'eau  dam  un  graml  bassin  , les  vaisseaux 
de  ses  ennemis  couraient  ta  même  fortune.  Vigé 
nire  , *ur  la  statue  d'Lsrulapc  de  IMnlu.'tratr  ,J”l. 
157,  font.  //,  édit.  in-4°. 

(»5)  Freindirroint , Supplcm.  in  Q.  Cnrtium  , 
lib.  1 , cap.  1 1 num.  *5.  * 


bien  entendu  Justin  (xo).  Hit  stimu- 
les irarum  unique  ( xi  ) .Pausaniam  , 

(i(>)  Idem  , ibidrm , num.  iq. 

(r)  Il  c vous  a Cléoydtre  t f ile  d' A tlalus  y selon 
Justin,  lib.  IX  , cap.  V ; ou  nièce , selon  Plu- 
tarque , in  Alexandra,  et  Diodore  de  Sicile,  lib. 
XVI,  cay.  xerv. 

(18)  Tiré  Je  Justin  , lib.  IX  p cav.  VII. 

(irj)  i.es  paroles  de  Justin  soujfrent  ce  sert*  ; 
mais  on  ycut  aussi  Us  entendre  comme  si  Otj  tn- 
yias  n. avait  fait  que  voir  Clcopdlre  pendue. 

(ao)  Idem , ibia. , pas.  m.  io\  , 70 fî. 

(ai)  C'est-à-dire  OfjnnjHOs  et  Alex  and  te  son 
fis. 


Digitized 
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tle  impunlale  stupri  sui  querentem  , 
ad  tantum  facinus  impulisse  credun- 
tur.  Olympia s ccrtè.  fugienti  percus- 
sori  eqùos  quoqne  prœparatos  habuit. 
Ipsa  deindc,  auditd  régis  nece,  ciim 
titulo  ojjicii  ad  excquias  cucurrisset , 
in  critct:  pendentis  Pausamœ  capiti , 
aident  nocte  qttd  venit , coronam  au- 
rettnt  imposait  : quod  nemo  alias  au- 
dere  , nisi  hrrc  , superstitc  Philippi 
■filio  , potuisset.  Pancos  deindc  post 
dies , reftxunt  corpus  interfecloris  su- 
per reliquias  mariti  cremavit , et  lu- 
mnlum  ei  codent  fecil  in  loco , pnren- 
lariquc  eide  ni  quotannis  , inctissd 
nopitlo  supcrstilione  , curavit.  Post 
htrc  Cleopatram  , h qud  puisa  Phi- 
lippi matrimonio  fueral , in  gremio 
ejus  prius  filiti  interfectd  , ftnire  at- 
teint suspendio  coëgii  , spectaculoque 
pendentis  ultionem  polila  est,  ad  quam 
per  parricidittm  Jestinavcrat.  Novis- 
simc  glatlium , quo  rer  percussus  est, 
Apollini  sub  nomine  Myrtalis  conse- 
crttvit  : hoc  enint  nomen  ante  Olym- 
piadis  parvulœ  fuit.  Qtue  omnia  ita 
palitm  facta  sunt  , ut  timuisse  videa- 
tur , ne  facinus  ab  ed  comtnissum  non 
probarelnr, 

(E)  Cela  parait  par  une  lettre  qu’elle 
écrivit  h ce  prince.']  Il  avait  pris  le  titre 
de  fils  de  Jupiter  Hammon, en  écrivant 
à sa  mère  : voici  la  réponse  qu’il  re- 
çut. De  grâce,  mon  fils,  tenez-vous  en 
repos  , ne  soyez  pas  mon  necusnteur 
auprès  de  Junon  : elle  me  fera  quel- 
que grand  mal , puisque  , dame  vos 
lettres,  vous  me  reconnaissez  jmu  r sa 
rivale.  Nous  ne  savons  cela  que  par 
Anlu-Gelle  ; car  nous  n’avons  point 
le  livre  de  Varron  d’où  il  l’avait  copié, 
ni  plusieurs  autres  écrits  où  l’on  en 
faisait  mention.  Voici  les  paroles 
d’Aulu-Gclle  (m)  : In  p/erisque  mo- 
numentis  rerum  ab  A lexandro  gesta- 
rum , et  paulà  antè  in  libro  M.  lr a r- 
ronis,  qui  inscriplus  est  Orestes  vcl  de 
Jnsania  Olympiadem  Philippi  uxo- 
rem  festivissihic  rescripsisse  legimus 
Alexandre  filio.  Nam  quiim  is  ad 
matrem  il  à scripsisset  : Rex  Alexan- 
der Jovis  Uammonis  filius  Olympia- 
di  matri  salutem  dicit , Olympias 
rcscripsitad hane  sentenliam  : Amaho, 
inquit,  me,  fili , quiescas ; neque  dé- 
féras me  neque  criminere  advcrsùm 
Junonem.  Malum  mihi  prorsùm  ilia 
magnum  dabit,  quùm  tu  me  litteris 
(sa)  Aulus  Gellius,  tib.  XIII , cap.  I K. 


tuis  pelliccm  illi  esse  confiteris- 
Freinshémius  se  trompe , quand  il 
assure  qu’Olympias  écrivit  à Alexan- 
dre qu’elle  n avait  point  mérité  d’être 
exposée  au  ressentiment  de  Junon  ; 
Missdqueepistold petivisse  ne  se  niliil 
taie  comineritam  odiis  Junonis  objec- 
tare  pergeret  (a3).  Moréri  , qui  n’al- 
lait jamais  aux  sources  , a rapporté 
infidèlement  le  préris  de  cette  lettre  , 
pour  s’être  fié  à la  traduction  de 
r reinshémius  (ajj).  Je  ne  nie  point  que 
les  paroles  d’Olvmpias  n’aient  l’air 
d’une  raillerie  : mais  au  fond,  si  l’on 
voulait  s’arrêterait  pied  de  la  lettre, 
on  soutiendrait  fort  et  ferme  que 
ccLte  princesse  ne  nie  point  ses  an- 
ciennes habitudes  avec  Jupiter  , et 
qu’elle  veut  seulement  que  son  fils  ne 
s en  vante  pas  ; de  peur  que  Junon 
qui  peut-être  les  ignorerait  sans  cela, 
ou  ne  s’en  mettrait  pas  en  peine  (ten- 
dant qu’on  n’en  ferait  point  de  bruit, 
ne  réveillât  toute  la  fureur  de  sa  ja- 
lousie, en  voyant  re  nouveau  bâtard 
de  son  mari  prôner  par  toute  la  lerre 
les  faveurs  d’Olympias.  Puis  donc 
qu’à  suivre  le  sens  littéral, on  ne  trou- 
verait rien  davantage  dans  les  paroles 
d’Aulu-Gelle  , il  n'est  pas  permis  do 
les  citer  en  italique  , comme  si  l’on 
y trouvait  formellement  qu’Olympias 
ait  protesté  de  son  innocence.  Les 
termes  (a5)  dont  Plutarque  s’est  servi 
(a6)  signifient  seulement  qu’elle  vou- 
lait que  son  fils  se  lût  : or  il  y a une 
grande  différence  entre  dire  : je  ne. 
veux  pas  que  l’on  m’accuse  devant 
Junon;  et  dire  : je  nai  rien  fait  dont 
Junon  se  doive fâcher.  Élicn  raconto 
une  chose  qui  témoigne  que  rette 
reine  fit  un  jour  une  réflexion  pleine 
de  pitié,  surla  faiblesse  qu’Alexandre 
avait  fait  paraître  de  vouloir  passer 
pour  un  Dieu.  Apprenant  qu’il  était 
mort  depuis  quelques  jours  sans  être 
encore  enterré  (37) , elle  s’écria  : O 

(s3)  Freiméietmu»  . Siipplem. , tib.  I , cap.  I , 
num.  w.  Il  cite  Agel.  , 13 , 4* 

(l4)  Faite  par  Du  Rier,  et  jointe  au  Q. -Curie 
de  Yeugrlea. 

(s5)  C'est-à-dire  ceux  qu'il  attribue  directe- 
ment à Olympias. 

(’éî)  "Extptit  Jj  gaLTti  otvrtii  x$:rv. ZPltu 
Koti  xiytti  , Où  xalsvctci  ut  ùtaCctx- 
a»ï  Alifa.'ilt'.i  xf'oç  T a T H;dr.  dlii  hoc 
tllam  aiunt  abdiecîtse  ac  dixisse  : Hon  desinet 
./  1rs  muter  in  crimen  me  apud  Junonem  tocart. 

PluLairh. , m Alcsandm. 

(r)  Foret  Klirn  , Ver.  HislAr.  , Ub.  XII , 
cap.  t.Xl'F.  ■ 


mon  pauvre  fils  , vous  avez  fait  tous 
vos  efforts  pour  avoir  place  pai'mi 
les  dieux  , et  vous  n avez  pas  même 
l’honneur  de  la  sépulture  qui  est 
commun  à tous  les  mortels.  ’AxxÀ  vu 
put  ot/pttvou  /utreLT%tît  /Souxô/utvoc  , xatJ 
n-nuro  vrrt Léon  , fut  ot/efs  xqivmv 

ifliioü,  *ati  "troti  T&rtt  àrQpdxoH  ptvrsL- 
o-%tif  î^iit,  yït  Tf  a/xat,  x*i  Tat^iiç.  Tu 
veto  quitta  inter  cœlites  locari  value - 
r/s  , et  id  perficere  summo  studio  co- 
natus  sis , mine  neque  illorum  quidem , 
quorum  omnibus  mortalibus  œqua/e 
et  par  jus  est  , particeps  fieri  potes 
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dit  aussi  qu'il  était  nlus  réservé  en- 
vers les  Grecs  , touchant  cette  pré- 
tention , cju’envers  les  barbares  : mais 
je  dois  ajouter  ici  qu’il  abandonna 
enfin  ce  ménagement  $ il  voulut  que 
les  villes  grecques  fissent  des  décrets 
concernant  sa  divinité.  Les  résolu- 
tions qu’elles  prirent  là-dessus  furent 
différentes  ; le  décret  de  Lacédémone 
fut  conçu  en  ces  termes  : puisqu’ A- 
lexandre  veut  être  Dieu , q/Al  le  soit. 
"AXXOI  yuiv  0 U1  *XX%  S^.»Ç>/îT:t  VTO.  AslXt- 
J*iyU9?IO!  fi  iirilfn  * A Aiç  Xfé'pOÇ 

/$oi/A#T3ti  ôioç  f iteu,  »ç"a>  6toç.  flaque  aliis 


ter/re  scpultunvque  (a8).  Cela  me  fait  aliter  staluentibus , Lacedœmoniide 
souvenir  de  la  raillerie  du  sophiste  cretum  ejusmodi  fecerurtt  : Quoni'am 


Théocrite  (29),  qui  apprenant  la  mort 
d’Alexandre,  dit  à scs  compatriotes  : 
Ayez  bon  courage  , messieurs  , puis- 
que vous  voyez  les  dieux  mourir 
plus  tôt  que  les  hommes. 

(F)  Alexandre  se  disait  fils  de  Jupi- 
ter y et  se  faisait  traiter  de  Dieu.  ] 
Cette  usurpation  des  honneurs  divins 
tendait  à diverses  choses  , et  entre 
autres  à disculper  Olyrapias,  qui  pas- 
sait pour  s’être  mal  gouvernée  sur  le 
chapitre  de  la  chasteté.  Voici  mon 
témoin  ; il  nous  apprendra  en  môme 
temps  la  vénalité  des  oracles  du  pa- 
ganisme. Nous  allons  voir  qu’Alexan- 
dre  fit  corrompre  les  prêtres  de  Ju- 
piter Hammon  . pour  les  engager  à 
répondre  ce  qu’il  souhaitait  touchant 
la  paternité  de  Jupiter.  Igitur  Alexan- 
der copiais  originem  divinitatis  ac - 

?uiirere  , simul  et  mat  rem  infamid 
iberare , per  prœmissos  subornât  an- 
tistites  , quid  sibi  responderi  velit. 
Ingredicntem  templnm  stalini  antisti 


A lexaruler  JJeus  esse  vult , esta  De  us 
(33).  L’auteur  que  je  cite  n’a  point  su 
tout  çe  que  firent  les  Athéniens  ; il 
ne  nous  parle  que  de  leur  opposition 
au  décret  que  Démades  leur  proposa, 
qu’Alcxanure  fôt  désormais  le  trei- 
zième des  grands  dieux  (34).  Il  fut 
condamne  à l’amende , pour  avoir  osé 
proposer  rette  impiété.  Elien  n’en 
savait  pas  davantage  ; mais  il  est  fort 
apparent  que  Démades  ne  désista 
point  de  son  entreprise  , et  que  le 
décret  passa  enfin  (35).  Il  représenta 
aux  Athéniens  qu’ils  prissent  garde 
de  ne  pas  perdre  la  terre  en  voulant 
trop  soigneusement  conserver  le  ciel. 
Érasme  n’a  point  compris  la  pensée 
de  cet  orateur.  Quitm  Athcnicnscs  , 
dit- il  (36) , v elle  ni  Alexandra  dirions 
honores  decernere , vide  te,  inquit(De- 
mades  ),  ne  dùm  cae/urn  custodilis  , 
terrant  amittatis.  Alexander  enitn 
ambiebat  mOnarchiam.  Absurdum  au- 
tan erat  eos  sic  alium  donare  cœlo 


tes  ut  Ifammonis  f ilium  salutant.  Illi  ut  ipsi  tard  sud  peflerentur.  Érasme 


lœtus  dei  adoplione  hoc  se  pâtre  ccn 
seri  jubet.  Rogat  deindè  , an  omnes 
interfectores  parentes  sut  sit  ullus  ; 
respondetur , pairem  cjus  ncc  posse 
inter/ici  , nec  rnori  ; regis  Philip  pi 
peructam  plenè  ullionem  esse  (3o). 
J’ai  dit  ailleurs  (3i)  qu’une  fine  poli- 
tique le  poussa  à vouloir  passer  pour 


suppose  que  Démades  s’opposait  aux 
honneurs  divins  d’Alexandre,  et  il  le 
fait  raisonner  confusément.  Ce  sont 
deux  fautes.  La  vérité  est  que  Déma- 
des conseillait  celte  déification  , et 
qu’il  se  fondait  sur  ce  qu’il  était  à 
craindre  qu’Alexandre  ne  conquit 


un  Dieu  : il  l’avoue  à son  pcrc  dans  (33)  Ælun.,  Var.  Hi«tor.,/«i.  Il,  cap.  XIX. 
un  des  dialogues  de  Lucien  (3a).  J’ai 

(18)  Ælian. , ibid. , Ub.  XIII,  cap.  XXX. 

(?g)  Clem.  Alcxandr.  Admouit.  ad  Centea» 

P<HS-  61. 

(30)  Justin,  lib.  XI,  cap.  XI . pag.  m.  , 

P" aussi  O rose  , lib.  III , cap.  XVI. 

(31)  Dans  l'arUcle  Macxdoipe,  ( cm.  X,  pag. 

9 , remarque  (F). 

(3?)  Lucian,  loin.  I,pag.  m.  2 56. 


(34)  Idem , lib.  V , cap.  XII.  V ojci  aussi 
Athénée  . lib.  VI,  pag.  a5i. 

(35)  Vores  Plutarque,  in  Vila  Lycurgi  Oratn- 
ri»  , pag.  849;  Clément  d'Alexandrie,  Aduionit. 
ad  Centrs  , pag.Gi  ; saint  Chrysostome  , Homil. 
XXVI  in  poster,  ad  Corint.  (oit  par  m/ganlc  il 
attribue  aux  Bomains  ce  qu'il  devait  dire  des 
Athéniens , comme  Sa umaisc  le  remarque  io  Latn- 
prid.  Alexandr.  Serer..  cap.  LXIII)  saint  Cy- 
rille , in  Julian.,  lib.  VI. 

(3C)  Erasin.  ApopbÜjegm.,  lib.  VI , p.  m. 
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l'Attiquc  , pour  clultier  ceux  qui  lui 
auraient  refusé  le  ciel.  Voyez  Diogène 
Laé'rce  au  livre  VI,  pag.  345  : vous 
y trouverez  (jue  les  Athéniens  décer- 
nèrent:! Alexandre  la  divinité  de  Bac- 
olui8.'F»<fiv*/<4*®»'AS»v*i!»*'Axîçctv^po* 
Aio»t/«v* , nipt , i^»  ’Xà.fcLirn  o-onivaT». 
Atheniensibus  Alexandrum  Liberum 
Patnm  dcccnœnlibus  , et  me  , inquit 
( Diogencs  ) , Serapin  facile.  J’ai  dit 
dans  la*bmarque  (T)  de  l’article  de 
ce  conquérant , qu’iln’y  a guéred’ap- 
parcncc  qu’il  ait  pu  être  fermement 
persuadé  de  sa  prétendue  nature  di- 
vine ; car  il  avouait  que  deux  choses 
l’avertissaient  principalement  qu’il 
était  homme  : il  couchait  avec  des 
femmes  et  il  dormait  ; et  il  croyait 
que  c’étaient  deux  infirmités  incom- 
patibles avec  la  divinité.  Mais  com- 
ment pouvait  il  donc  croire  que  Ju- 
piter l’eût  engendré  ? une  blessure 
l’avertit  aussi  qu’il  était  homme  , et 
il  en  prit  occasion  de  railler  un  peu 
los  flatteurs  qui  lui  conféraient  la 
divinité. 

C'est  du  t rai  sang  , et  non  de  l'humeur  telle 

Qui  coule  aux  dieux  île  nature  immortelle  , 

leur  dit  il , en  leur  montrant  ce  qui 
sortait  de  sa  blessure  (37).  Quelques- 
uns  disent  que  ce  ne  fut  point  lui , 
mais  Callisthène  , <jui  employa  cette 
raillerie.  Voyez  à l’egard  de  tout  ceci 
le  Commentaire  de  Freinshémius.snr 
le  chapitre  VII  dulV0.  livre  de  Quin- 
tc-Curce.  Ce  que  Zonare  raconte  que 
ce  prince  se  voyant  prêt  à mourir, se 
voulut  jeter  dans  l’Euphrate  , afin  de 
persuader  au  monde  sa  translation  au 
ciel , n’est  point  destitué  de  toute  ap- 
parence ; car  do  quel  manège  ne 
s’était-il  point  servi  pour  persuader 
qu’il  était  un  dieu  , et  pour  établir 
le  culte  de  sa  prétendue  divinité  ? 
Jamque  omnibus  prœparatis  quoj 
olimpravd  mente  conceperal  lune  esse 
niaturum  , quonam  modo  coelesles 

(3;)  To|’ié.uaTi  Js  irxnjiic  «i’cto  tntixct, 
»c  iroxxsi  truiifpa/u 0»  toi  ttoXXoÎhic  «i»- 
flo-rav  «tiTo»  0iov 

But  t»  îrfos-av»,  Tout!  yîi  , atu-tt , 

sert? , àt  spart , tai  sût  ixù p 010c 

-rtp  rt  peu  ptaxâptm  bt'.imi.  Itatla  cru. 

îclus  multi,  roncuirenlibn.,  wmm  quijipsum  irpc- 
numéro  solebanl  Dean  ulutare  , rrnidrntr  vullu, 
hoc  uuideti)  , in<juit , MDguii  est  , ut  vidclis  , non 
»Ue  ^ . 

ffumvr . qui  supertim  manat  île  eorpore  diiibn. 

Plut. , in  Apophthrg. , fWf.  »8o  , D. 


honores  usurpuret  , eue f ni  agilare. 
Jouis  /ilium  non  dici  tantum  sc , sed 
citant  credi  vo/ebat , lanquam  perindà 
animis  imperare  posset  ac  linguis.  lia- 
que  more  Persarum  Maccdonas  ve- 
ncrabundos  ipsum  salutave  proster- 
ne nies  humi  corjtora  , etc.  (38). 

L«  sieur  Nantie  me  fournit  ici  une 
matière  de  critique.  Alexandre , dit- 
il  (3q),  fit  croire  . . . que  lorsqu'il 
vint  au  monde , la  déesse  Diane  assis- 
ta si  assidûment  aux  couches  d‘  Ci- 
ty mpias  , quelle  ne  songea  pas  à 
secourir  le  temple  quelle  avait  en 
L'phèse  , * lequel  dans  cet  intervalle 
fut  entièrement  consommé  par  un 
fortuit  (4o)  embrasement ....  Certains 
captifs  lui  ayant  donné  la  connais- 
sance du  remède  dont  on  se  pouvait 
servir  contre  les  flèches  empoisonnées 
des  Indiens , il  fit  croire , auparavant 
que  de  le  publier . que  Dieu  le  lui 
avait  révélé  en  songe.  Mais  cette  in- 
satiable cupidité  l’ayant  conduit  jus - 
ques  a se  faire  adorer,  il  reconnut 
enfin  par  les  remontrances  de  Cal- 
listhène , par  V obstination  des  Lacé- 
démoniens , et  parles  blessures  qu’il 
recevait  tous  les  jours  en  combattant, 
que  toutes  ses  forces  ne  seraient  ja- 
mais suffisantes  pour  pouvoir  établir 
cette  nouvelle  apothéose , et  qu’il  faut 
une  plus  grande  fortune  pour  gagner 
une  petite  place  dans  le  del,  que 
pour  dompter  ici-bas  et  dominer  toute 
la  terre.  Il  n’est  pas  vrai  qu’Alcxan- 
dre  ait  fait  accroire  que  Diane  , trop 
occupée  aux  couches  d’Olympia*  , 
laissa  brûler  le  temple  d’Êpnèse.  Co 
fut  la  pensée  d’un  historien  dont 
Plutarque  s’est  moqué  (40  : personne 
ne  dit  uu’ellc  vienne  d’Alexandre. 
Les  Lacédémoniens  s’opposèrent-ils 
à sa  déification  ? Ne  firent-ils  pas  un 
decret,  en  sa  faveur  (4*'  ? et  quoi- 
qu’ils le  tournassent  malignement , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  aient  été 
un  obstacle  à son  dessein. 

( G ) L' exhortation  qu’Antipatcr 
avait  faite  en  mourant , de  ne  point 

(38)  Q.  Curtiu* , lib.  VIII , cap.  V . 

(3y)  Naudé,  Coups  d’Étal,  chap.  III , pag. 
m.  Î18. 

(4«)  Il  n'était  pas  fortuit,  puisqu'un  maraud 
coi  fessa  qu'il  avait  mis  le  feu  a ce  temple  a/in  de 
faire  parler  de  soi. 

(4»)  Vote*  l'article  Fo*ta*as»b  , citation  (cj) , 
tom.  VI , pag.  5oo. 

(4a)  Vojc-. , ci-dessus  , Élicn , citation  (33),  . 
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souffrir  qu aucune  femme  montât  ja- 
mais sur  le  trône."]  C’est  un  fait  que 
Diodore  de  Sicile  nous  a conservé 
(43).  Lambin  inséra  dans  l’un  de  ses 
livres  tout  le  chapitre  où  cet  ancien 
historien  étale  les  barbaries  d’Olym- 
pias  ’ et  sans  doute  il  ne  l’inséra  que 
pour  donner  plus  de  poids  à la  con- 
clusion. Talibus  et  tant  atrveibus , 
nique  injus  fis  focinoribus  tram  suam 
expie n s ( Oly  mpias  ) cito  hoc  rfficit , 
ut  Alaceilones  ejus  crudelitatem  abo- 
minareniur,  Omnes  enim  Anlipatri 
verba  mcmorul  repetebant , qui  lan- 
quam  oracula  fundens,  et  vaticinons, 
iMacedones  moriens  hortatus  est , ut- 

NE  ÜNQÜAM  MUL1F.REM  SUERENT  REGNI 

CLavum  tenerf..  H a c ter  dis  Diodorus. 
Or  voici  ce  qu’il  ajoute  pour  justifier 
cette  remontrance  d’Antipatcr.  Prœ- 
clarè  verb  Antipater.  Nam  si  mttlie - 
res  omnes  jure  civil i propter  injirmi - 
taiem  consilii  in  tutorum  s'uni  potes- 
tate , neque  su  arum  rerum  gerenda- 
rum.sunt  dotninœ  aut  arbitrer , et 
quod  ntulier  sine  tulore  autore  promi- 
se rit,  id  ratum  non  est  , neque  debe- 
tur,  quanta  minus  débet  mulicri  rei- 
publicœ procuratio , et  regni  adminis- 
tra ml  i poteslas  vermitti , aut  committi ? 
et  si  viri  interdit  m , quorum  maxime 
propria  est  forlitudo , quique  sapien- 
tiores  et  cordaliores  soient  esse  natu- 
râ,  imperium  adepti , tante n licentid 
çorrumpuntur  ac  déprava ntur  : quid 
a mulicribus  , quibus  nihil  natura 
finie it  mollius , neque  mobilius  , neque 
infirmius , expectandum  (44)?  On  ne 
peut  point  condamner  plus  forte- 
ment la  conduite  de  ces  peuples  qui 
mettent  entre  les  mains  aes  femmes 
l’autorité  souveraine;  et  néanmoins 
Lambin  publia  son  livre  à Paris,  avec 
privilège  du  roi,  et  le  dédia  mémo  à 
Charles  JX,  lorsque  Catherine  de  Mé- 
dicis  était  la  toute  - puissante.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’il  ait  eu  alors  de 
telles  pensées  ; la  mauvaise  conduite 
de  cette  reine  était  capable  de  les 
inspirer  à ceux  mêmes  qui  auraient 
été  les  moins  prévenus  de  la  loi  sali- 
que;  mais  il  faut  s’étonner  qu’il  ait 
eu  assez  de  courage  pour  publier  ce 
qu’il  pensait,  et  nue  sa  hardiesse  ne 
lui  ait  pas  fait  clu  préjudice.  On  ne 
prit  pas  garde  à sa  réflexion,  et  de  là 

(43)  Diodor.  Siralu»,  Ub.  XtX,  cap.  XI, 

(44)  Dionv*.  Lambin.  , in  Coincl.  Nepol,  , ». 
^45  # 4 dit.  Paris.  , tüüiij, 


vint  que  François  llotman  (45)  de- 
manda à ses  adversaires  pourquoi  ils 
faisaient  un  si  grand  bruit  contre  sa 
Francogallia  (46),  imprimée  au  delà 
des  Alpes,  et  ne  disaient  rien  contre 
Lambin,  dont  l’ouvrage  avait  été  im- 
primé  dans  Paris  même. 

(U)  Elle  souffrit  courageusement  le 
derniersupplice,  et  avec  des  manptes 
de  pudeur . ] Tant  il  est  vrai  que  les 
âmes  les  plus  perdues  renoncent  plus 
aisément  à la  vertu,  qu’aux  apparen- 
ces de  la  vertu.  Voici  une  femme 
répudiée  pour  ses  adultères,  et  d’ail- 
leurs coupable  des  plus  grands  cri- 
mes, qui  donne  ses  derniers  soins  à 
faire  en  sorte  que  ses  habits  , quand 
elle  sera  par  terre,  dérobent  la  vuede 
tout  ce  que  la  pudeur  défend  de  mon- 
trer. Insuper  exspirans  capillis  os  , 
veste  crura  contexisse  fertur,  ne  quid 
posset  in  corpore  ejus  indecorum  vi- 
lle ri  (4 n).  Un  pareil  soin  est  moins 
admirable  dans  Polyxène , qui  était 
une  jeune  fille,  et  une  personne  très- 
vertueuse:  Euripide  n’a  pas  manqué 
d’observer  qu’elle  donna  très  - bon 
ordre  que  sa  chute  fût  accompagnée 
de  toutes  les  bienséances  (48). 

*H  Si , xeti  fiyiîsTto  l/T,  opoeç 

rioXAnv  vp'tv oiat»  u%tv  iùr%n/xa tç  tt\- 
vuy  , 

KpuirrtH  6\  £ xpvirnif  optpuLr  àpri- 
vo#v 

....  litre  verù  etiam  moriens , tamer i 

Magtuim  solliciludmem  habuit  decenter  ut  ca- 
deret , 

Et  occultarrt  /pur  oecultare  oculos  virorum 
convenu  (49)* 

Pline  le  jeune  observe  la  même  clioso 
touchant  la  grande  vestale  que  Do- 
natien fit  condamner  à être  enterréo 
toute  vive.  Quinetiam  quiim  in  illud 
sublerraneum  cubiculum  demilterc - 

(45)  V oyez  Malagnnis  de  Malagoitibu*  ad  verni» 
Ilalo-Galliam  sivc  Anli-Frauco-Galliam  Aulonii 
Matharclli , pag.  74 5 , a/^î. 

(46)  C est  un  ouvrage  ou  il  rontthmne  ta  régence 
des  femmes.  Voyez  , tom.  VIII,  pag.  %•]•},  l’ar~ 
tiefe  Hotman  , citation  (19),  et  remarque  (I),  à 
l'alinéa , pag.  381. 

(4-)  Justin  , lib.  XIV,  sub  fin. 

(4$)  Elle  eut  il  ailleurs  le  courage  de  se  voir 
di'nnrr  le  coup.  Voyez  M.  Drelinrourt,  a la  page 
ia(î  de  son  Achillcus  Index,  troisième  édition. 
Vous  y trouverez  une  exquise  cl  ample  érudition 
sur  Polyxènr. 

(4 9)  Limpide*  , in  Hrrnbà  , vs.  568  , Png-  ni. 
35;  Ovide,  Mclotn. , lib.  XIII,  ou  il  dit  île 
Polyxbnc: 

Tune  quoqtie  cura  fuit  parle*  vclare  tegrnda» 

Ciuu  cadcrel , casinjuc  dccu»  .savait  pudori». 
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tur,  hœsissetquc  descende  ntt  stold , 
vertit  se , ac  recol/egit.  Cumque  ci 
carnifex  manurn  darct,  ad  vers  ata  est, 
et  res  Huit  : fœdumquc  contactum 
quasi  plane  a casto  punique  corpore 
novissimd  sanctitate  rejecit,  omnibus - 
que  numeris  pu  do  ri  s , ttoxx#»  Trp&icisty 
ii%tr  tùrXji/mç  irtniv  (5o).  Je  ne  dis 
rien  de  l'amazone  Penthésilée  $ car  le 
poète  qui  remarque  qu'en  mourant 
elle  tomba  de  cheval  étendue  tout  de 
son  long  sans  rien  montrer,  nous 
permet  de  croire  que  le  hasard  diri- 
gea ainsi  les  choses. 

...  H <T  Û ma  plys  MO  fi*  y mai  oXf- 

Bpe*  y 

^■OÇ’AXtegÇ  ipi7TltUC‘&  MA  T OuJ'fOÇ"  Ot/J'l  C* 
A iJ'dç 

HT^oytr  J'tpAÇ  su  taBm  J''  f rrt  r s IC  a 
pAMphr. 

....  Qiur  mox  cum  pulvere  et  morte  com- 
muer retur , 

Compost  tè  codent  ad  terrain  , nec  pudor 

Formosum  corpus  dedecorat,  sed  es  lenJitur  in 
latum  ventrem  {Si). 

Mais  que  dirons-nous  de  César,  le 
plus  impudique  de  tous  les  hommes, 
qui  eut  néanmoins  une  précaution 
semblable  à celle  de  Polyxène?  Ut - 
que  animadvertit  undiquè  se  strictis 
pugiontbns  peti , togd  caput  ob  vol  vit  : 
simul  sinistrd  manu  sinum  ad  ima 
crura  deduxit  quo  honcstiùs  caderet , 
e liant  inferiorc  corporis  parle  velatd 
(5a).  11  faut  dire  que  non-seulement 
1 impudicité  trouve  des  bornes  dans 
les  personnes  qu'elle  domine  , mais 
aussi  qu'il  y a des  gens  fort  déréglés 
dans  leurs  actions,  qui  dans  leurs 

Farolea  et  dans  tout  le  reste  de 
extérieur,  observent  religieusement 
les  lois  de  la  bienséance  (53).  Quant 
au  courage  qu’Olympias  lit  paraître 
le  dernier  jour  de  sa  vie  , en  voici 
une  belle  description  : Sed  Olym- 
pias  ubi  obstinatos  t*enire  ad  se  ar- 
ma tos  vidit , veste  regalt , duabus  an- 
cillis  innixa  ultra  obviam  procedit. 
Qtui  visd , percussores  atloniti  for - 
tund  majestatis  prions , et  tôt  in  ed 
memoriœ  occu/Tentibus  regum  suo- 
rum  nominibus  , substiterunt  ; donec 
h Cassandro  missi  sunt , qui  eam 

(5o)  Plinia» , epist.  XI,  lib.  IV , pag.  m.  uJ0* 
(Si)  Quinta*  Calaber  , in  Suppléai.  Horneri  , 
lib.  ï,  vs.  619,  pag.  m.  îGS. 

(5a)  Suc-tou.,  in  Ctrtêrt  , cap.  LXXXtl. 

(53)  Confère s V article  (Alphonse) , dans 

çs  volume , pag.  3a,  remarque  (II). 


confoderent , non  refugientem  g/a - 
dium  , nec  vulnera , aut  mu/iebriter 
vociféra nlem , sed  virorum  more  for- 
tium , pro  glorid  veteris  prosapiœ  , 
mortisuccumbcntem , ut  Alexandrum 
posses  etiam  in  moriente  matre  cog- 
noscere  ( 54  ).  Cela  montre  que  ceux 
qui  disent  chic  la  cruauté  est  une 
marque  de  l.lcbcté,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  rampant  qu'une  rtmc  bar- 
bare et  criminelle  quand  elle  n’a 
lus  de  ressource,  peuvent  être  com- 
attus  par  de  grands  exemples. 

(1)  Je  nai  lu  que  dans  un  moder- 
ne , que  le  serpent  qui  eut  affaire 
avec  elle  lui  laissa  des  taches  sur  le 
corps  qui  ne  seffacfovnt  jamais .]  Sa- 
varon  est  le  moderne  dont  je  veux 
parler  : je  rapporterai  ses  paroles  , 
après  avoir  mis  ici  le  texte  de  Sido- 
mus  Apollinaris  qu’il  a commenté. 

Mag  nus  Alexander  y nec  non  Augmtus , ha- 
lte n tur 

Concept  1 serpente  tleo  : Phœbnnufue , Jovenu/ue 
Diviser*  sibt  : namque  horion  qutenit  mips 
Crnifd  tuh  Scjrte  patrem  nut cuits  genilricis. 
Aller  Phœhigenam  sese  gaudebat  haberi  , 
Ptronii  jactans  Epidaurta  signa  draconis  (55). 

La  note  de  Savaron  sur  le  quatrième 
de  ces  six  vers  contient  ceci  : Hæc  de 
Alexandra  dicta  sunt , non  de  Au- 
gusto  y ut  vir  doc  Lus  (56)  scribit , qui 
quidern  Alexander  quœrebat  patrem 
suum  insignitum  serjientis  maculis  , 
quibus  insignita  erat  Olrmpias  ma- 
ter, qudeum  Jupiter  Hammon  sub 
specic  serpentis  concubuerat,  et  sei'- 
pentinas  maculas  inusserat  sui  con- 
cubitds  testes.  Idem , de  Accid  Au- 
gusti  matre,  Sur  ton. , cap.  9}.  Il  a 
raison  de  soutenir  que  ce  vers  con- 
cerne Alexandre  et  non  pas  Auguste. 
Mais  où  a-t-il  lu  qu’Olympias  porta 
sur  son  corps  les  marques  de  l'animal 
dont  Jupiter  prit  la  forme  ? Personne 
n’en  fait  mention:  je  crois  donc  «pic 
les  taches  dont  parle  le  poète  sont 
celles  de  la  réputation  de  cette  reine: 
il  veut  dire  sans  doute  qu’Alexandre 
chercha  son  père  dans  le  temple  de 
Jupiter  Hammon  , afin  d'effacer  ces 
taches  , c’cst-è-dirc  afin  de  mettre  à 
couvert  l'honneur  de  sa  mère.  Les 
paroles  de  Justin  que  j’ai  citées  (57), 

(54)  Jnstin.  , lib.  XIV,  cap.  VI,  pag.  m. 
3a8 . 3-»). 

(55)  SiiIoti.  Apollinari»,  rann.  II,  »**.  m. 

(5(ï)  C ' est-à-dice  , ( jutaubon  , in  Suctoa.  Au- 

goM.  . cap.  XCIV. 

(57)  Dans  la  remarque  (F) , citation  (3o). 
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nous  conduisent  a ce  sens-là.  J’avais 
fait  cette  observation  avant  que  de 
consulter  le  commentaire  de  Frcin- 
shémius,  où  j’ai  trouve'  la  m^me  cen- 
sure de  la  pensée  de  Savaron.  Nescio 
num  ita  potiiis  accipiendus  sit  Sido- 
nius  Carm.  a,  124,  ubi  dicit  quœsîsse 
Alexandrum 

Cynifiâ  sub  Syrte  patron  maculis  genetricia  : 
quant , ut  ex  plient  virdoclissimus , de 
maculis  a concubitu  draconis  , in  ma - 
tris  cor  pore  relie  lis,  ut  nimiriim  Sido- 
nius  vefit , eum  per  infamiam  malris , 
quarn  eo  modo  adullerii  rearn  agebat , 
Âlammonem  sibi  patrem  quæsivisse. 
Certè  enim  de  maculis  ejus  generis 
serpentinis  nihil  recoidor  lègisse  , 
quod  ad  Olympiadem  pertinent  (58). 
S’il  s’agissait  d’Atia  mère  d’Auguste 
il  faudraitparler  autrement;  car  nous 
lisons  dans  Suétone  que  les  marques 
qu’elle  eut  sur  son  corps  après  avoir 
cru  qu’un  serpent  l’avait  connue , 
1’em péchèrent  tout  le  reste  de  sa  vie 
d’aller  au  bain  ; elle?  n’osait  paraître 
avec  une  nudité  si  bigarrée.  Cette 
aventure  est  si  étrange  et  si  éton- 
nante , que  si  elle  était  certaine  elle 
mettrait  à bout  tous  les  esprits  forts. 
Qu’on  me  permette  de  la  copier.  In 


rent  qu’Aristomène  naquit  d’un  Dieu 
métamorphosé  en  serpent.  Les  Sicyo- 
niens  divulguèrent  la  même  chose 
d’Aristodamas  (60).  Les  Romains  fu- 
rent bien  aises  que  leur  Scipion  par- 
ticipât au  même  avantage  qu’Alexan- 
dre  : et  puis  il  se  trouva  des  flatteurs 
qui  en  honorèrent  Auguste.  Une  telle 
naissance  semblait  si  glorieuse  , que 
l’empereur  Gaiérius,  fils  d’un  pajrsan, 
(61) se  l’attribua  (62)  pour  se  donner 
du  merveilleux.  Remarquez  que  Sci- 
pion était  bien  aise  que  l’on  crût  cela 
de  sa  mère;  et  je  ne  sais  si  les  habites 
Romains  n’aidaient  pas  un  peu  à fo- 
menter cette  opinion  : car  dans  l’état 
où  Annibal  avait  réduit  Rome,  il  était 
à souhaiter  nue  les  erreurs  populaires 
relevassent  les  espérances,  et  fissent 
regarder  Scinion  comme  un  homme 
destiné  des  dieux  à de  grandes  cho- 
ses. Voici  de  belles  paroles  de  Tite 
Live.  Fuit  enim  Scipio , non  veris 
tantum  virtutibus  mirabilis  , sed  arte 
quoque  quddam  ah  juventd  in  osten- 
tationem  earum  compositus  : pleraque 
apud  mullitudinem  aut  per  nocturnas 
visa  species  , aut  velul  divinitiis  mente 
monita,  a gens  : sive  et  ipse  capli  qud- 
dam superstitione  animi  , sive  ut  im - 


Asclepiadis  M end  élis  Gtoxoyoopiycey  peria  consiliaque  velul  sorte  oraculi 
libris  tego  , A. liant , cùm  ad  sotenne  missd , sine  cunctatione  asseqüeretur . 
A palliais  sacrum  medid  nocte  venis-  Ad  hoc  jam  iiulè  ab  initio  præparans 
set , positd  in  templo  leelied  , dum  animas , ex  quo  togam  virilem  sump - 
cœterœ  matronœ  dormirent , obdor-  sit , nullo  die  prius  ullam  publicam 
misse  , draconemque  repente  irrep - privât amque  rem  egit , qu  'am  in  Ca~ 
sisse  ad  eam , pauloque  post  egres-  pitolium  iret  , ingressusque  ardent 
sum  , illamque  expergefaclam  quasi  consideret  : et  plerumquetempus  solus 
a concubitu  mariti  purijicasse  se , et  in  seci'eto  ibi  lereret.  Hic  mos  , qui 
statim  in  corpore  ejus  extitisse  ma  eu - per  omnem  vitam  servabalur  , seu 
lam  , rcluti  depieti  draconis  , nec  po-  consulta  , seu  temerè  , vulgatœ  opi - 
tuisse  unquam  exigi  , adeo  ut  mox  nioni fidem  apud  quosdam  fecit , stir- 
publicis  balneis  perpetuo  abstinuerit  pis  eum  divinœvirum  esse  ; relui it que 
(5o).  Si  de  telles  histoires  n’avaient  jdmam , in  Alexandra  Magna  priüs 
ete  débitées  qu’une  fois  , et  que  dans  vulgatam , et  vanitate  el  fabulil  pa - 
un  siècle  pfiilosophe  , on  oserait  rem , anguis  immanis  concubitu  con- 
moins  s’en  moquer  ; mais  quand  on  ceptum  , et  in  cubiculo  ma  tris  ejus 
fait  réflexion  qu’ayant  commencé  de  pcrsæpè  visant  prodigiiejus  speciem  , 
sc  montrer  aux  temps  fabuleux,  elles  interventuquê  hominum  evolutam  re- 
ont  été  renouvelées  en  divers  siècles , pente  , atque  ex  oculis  elapsam.  lus 
on  ne  halancc  point  à soutenir  que 

les  fictions  poétiques  leur  ont  donné  (60)  Vclandœ  igrtominite  repetitum  ex  antiquis 
la  naissance,  etque  la  flatterie  en  a f*d>*lU  de  dracone  commentum  : idem  enim  olim 
fait  tirer  diverses  copies  , tantôt  en 

laveur  de  celui-ci , tantôt  en  faveur  Curtîum  , lib.  I,  cap.  I,  num.  *7. 
de  celui-là.  Les  Messénicns  débité-  (61)  Aurel.  Victor  , in  Fpilome  , pag.  m.  aaa, 

(6a)  h insoir  nier  affirmarr  ausus  est  malrem 
(■>8)  Frrin»hrmiu* , in  Q.  Curlium , lib,  IV,  more  Olympiadit  Alexandri  Magni  crealruis 
cap.  VI/,nuuu% 5.  rompressam  dracont  semet  conccpùse.  Idem, 

(5y)  SuelOfl.,  in  Augustç,  cap.  XCIV . ibidem. 
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miraculis  numquam  ab  ipso  elusa 
fuies  est:  quin  potiiss  aucta  arte  qud- 
dam , nec  abr.uendi  laie  quicquam  , 
nec  palam  ajffirmandi.  Mutin  a ha 
ejusdem  generis , alia  fera , aliaassi- 
mulata  , admirationis  humante  in  eo 
juvene  excesserant  modum  : quitus 
, fréta  tune  m itas , /vlan  haudqua- 
quarn  rnaturæ  tantam  molem  rerum 
"lantumque  imperium  permisit  (63).  11 
y a île  grandes  maisons  dans  l'Eu- 
rope qui  prétendent  être  issues  du 
commence  d’une  femme  avec  quelque 
esprit.  Le  maréchal  de  Bassompierre 
conte  cela  du  chef  de  sa  race.  Voyez 
ses  Mémoires,  et  le  comte  de  Gabalis- 
Voyez  aussi  l’article  de  Platoh  , dans 
ce  volume. 

(63)  X.  I, i < i ii , , hb . X.tr/,  pue.  ’n.  44s. 
rojfet  aussi  Aulu-Gcll. , lit.  S'il,  cap.  I. 

OMNIBONUS,en  italien  Ogni- 
buono  *,  fut  l’un  des  bons  gram- 
mairiens du  XVe.  siècle.  Il  se 
surnomma  Ijeonicenus  à cause 
qu’il  était  né  à Lunigo  (a),  en 
latin  Leonicum  , dans  le  Vicen- 
tin.  Il  fut  disciple  de  Victorin 
de  Feltrî , l’un  des  premiers  res- 
taurateurs de  l’ancienne  latinité 
(l>).  Il  eludia  la  langue  grecqucà 
Venise,  sous  Emmanuel  Chryso- 
ioras  (c).  Il  fit  des  commentaires 
sur  Lucain,  sur  Salluste,  sur 
Valère  Maxime , sur  Quintilien  , 
sur  les  Offices  et  sur  le  traité  de 
Oralore  de  Cicéron , etc.  Il  mit 
en  latin  une  partie  des  Fables 
d Ésope;  le  traité  de  Xénophon 
de  y i enntione,  et  celui  de  saint 
.Athanase  contrà  Génies  et  Hœ- 
reticos  (cTj . Ce  n’est  là  qu’uue 
partie  de  ses  écrits.  , 

Ce  n’est  pas  Ognibuono , comme  l’a  cru 
aussi  la  Monnoie , mais  Ognibene.  Voilà  ce 
que  remarque  Leduchat. 

(a)  Leandro  Alherti  , Descritt.  dt  tutla 
Italia,  folio  t\ 70,  édit.  de  Venise  l56l , in-4°. 

(b)  Idem  , ibidem. 

(c)  Gesncrus  , in  Bibliothecâ  , folio  527. 

(d)  Epilomc  , Bibliotli.  Gesnerî,/;.  64t. 

ORÉGIUS  ( Augustin  ) , grand 


philosophe,  fut  chargé  par  le 
cardinal  Barbérin  (a),  légat  de 
Bologne,  d’examiner  si  Aristo- 
te avait  enseigné  la  mortalité  de 
lame.  L’intention  de  ce  légat 
était  de  faire  interdire  par  le 
pape  les  leçons  sur  Aristote,  à l'é- 
gard de  cette  matière,  en  cas 
qu’on  le  reconnût  coupable  de 
cette  impiété.  Mais  Orégius  l’en 
déclara  innocent.  Voyez  son  li- 
vre : De  I mmortalilale  Anime t» 
{b).  Il  en  fit  un , de  Angelis , et 
uu  autre , de  Operibus  s ex  die- 
rum,  que  l’on  imprima  à Rome  , 
l’an  i63a  *. 

(à)  Celui  qui  depuis  fut  pape  sous  te 
nom  d'Urbain  Vlll. 

(b)  Auchap.  V : consultez  Fromondus  , 
Philos.  Christ.,  de  Anima,  png.  761. 

* Leclerc  reproche  à Bayle  de  ne  rien  dire 
d’Orêgius  au  delà  de  Orégius,  dil-il  , 

était  Florcnfiu  , il  fut  archevêque  de  Be‘né- 
ventel  cardinal  en  i634;  il  mourut  en  it)3o. 

ORICELLARIUS  (Bkrnard), 
Florentin  , allié  des  Médicis  (a) , 
eut  part  aux  plus  belles  charges 
de  sa  patrie  ( b ).  Il  florissait  vers 
la  fin  du  XVe.  siècle.  Ce  tfu’on 
citera  dans  les  remarques  temoi- 
gnequeses  ouvrages  étaient  d’un 
bon  style.  Il  a écrit  avec  beau- 
coup de  partialité  l’expédition  de 
Charles  Vlfl  en  Italie  (c).  Je  ne 
pense  pas  qu’il  le  faille  distinguer 
deBernard  OcRtcuLARius(t/),dont 
Erasme  a dit  une  chose  qui  mé- 
rite d’être  sue  (A).  Piérius  Vaié- 
riauus  a fait  mention  de  notre 
Bernard  (B),  et  Pierre  Crinitus 
aussi  (G).  Jean  de  la  Casa  avait 

(а)  Voyez  la  remarque  (B). 

(б)  Vir  consularis  gravissimus.  Poccian- 
tius  , de  Scriptor.  florent.  , png.  3a. 

\c)  Çud  in  hisloriâ  modérât  io  scriptor  i 
proho  convcnicns  , et  alienus  à studiis  par - 
tium  animus  desiilerantur.  Mahill.  Mu  «ri 
liai. , font.  / , png.  169. 

(d)  Konig  en  fait  deux  auteurs. 
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une  sœur  qui  fut  mariée  avec  un 
Oriccllarius.  Eps  fils  de  cette  sœur 
eurent  soin  de  la  sépulture  et 
des  écrits  de  leur  oncle.  Je  ne 
remarque  cela  qu’afin  d’avoir  lieu 
de  corriger  une  faute  qui  concer- 
ne Naogéorgus  (D). 

M.  de  Thou  fait  mention  d’un 
Horace  Oricellarujs  , Florentin, 
qui  s’enrichit  prodigieusement 
dans  les  gabelles  de  France  , et 
qui  se  voyant  odi.eux  à cause  de 
ce  grand  gain,  s’en  retourna  en 
son  pays.  Le  grand-duc  le  dé- 
puta pour  son  mariage  avec  une 
filleduduc  de  Lorraine, l’an  1 588 
(e).  Il  y avait  en  même  temps 
Charles  Oricellarius  , académi- 
cien de  Florence  et  chanoine  de 
la  Métropolitaine,  fort  estimé 
de  Pierre  Victorius,  qui  lui  don- 
ne de  grands  éloges  dans  la  pré- 
face de  son  Commentaire  sur  le 
III*.  livre  de  la  morale  d’Aristo- 
te (/).  Notez  que  le  nom  vulgaire 
de  cette  famille  est  Rucellai.  J’en 
donnerai  des  preuves,  non  pas 
tant  afin  d’éclaircir  un  fait  dou- 
teux , car  celui-ci  ne  l’est  point , 
qu’afin  d’avoir  lieu  de  faire  men- 
tion de  quelques* personnes  de  ce 
nom-là  (E). 

J’ajoute  que  « Catherine  de 
*>  Médicis  amena  en  France  le 
*•  premier  de  cette  maison , qui 
» s’y  est  établi  j et  qu’il  n’y  a 
» pas  long-temps  qu’un  envoyé 

" de  Florence  (g) fit  valoir 

» des  droits  qui  lui  étaient  dus  du 
» chef  de  ses  ancêtres  qui  avaient 
» été  établis  dans  le  royau- 
té) Tliuan  , fib.  XCII , pag.  ?.3o. 

( f)  Voyez  la  page  3^7  du  Notifie  Let- 
terarie  ed  Islorictie  inturno  agli  Uomini 
illustri  delr  Accsdemia  Florentin».  Cet  ou- 
vrage, composé  par  Jacoho  Ri  lli.rt  été  impri- 
mé à Florence , 1/1-)°.  , l'an  ,700. 

(g)  Il  était  de  la  famille  Riiccliai. 


•>  me ; » que  celte  reine  avait 

une  très-tendre  affection  pour 
tous  ceux  de  celle  maison  ; qu’elle 
les  regardait  en  quelque  manière 
comme  des  alliés , car  ils  des- 
cendaient des  Yisconsti  par  les 
femmes , et  ils  appartenaient  de 
ce  côlé-là  à la  maison  des  Mé- 
dicis  (/1). 

( h ) Mercure  Galant  defévr.  1703  , pagl 
3 18  et  suivantes. 

(A)  L ras  me  a dit  une  chose  qui  mé— 
rite  d’dlre  sue.']  11  ne  put  jamais  ren- 
gager à parler  latin  : ce  n’est  pa;i 
qu  Ocricularius  ne  sût  cette  langue; 
c’est  à cause  qu’il  en  avait  étudié'  les 
finesses  et  les  beautés  , et  qu’il  crai- 
gnait d’être  barbare,  s’il  se  hasardait 
a la  parler  sur-lc  champ.  Erasme  ra- 
conte cela  au  sujet  d’un  apophthegme. 
de  Polliôn.  Cet  orateur  reconnaissait 

Îpi’en  bien  plaidant  il  avait  acquis  la 
acilite'  de  plaider,  et  qu’en  plaidant 
souvent  il  s’êtait  rendu  moins  capa- 
ble de  bien  plaider.  Il  arrive  la  mê- 
me chose  à ceux  qui  parlenL  souvent 
latin  ; ils  acquièrent  la  facilite' de  par- 
ler , et  ils  perdent  l’habitude  de  par- 
ler exactement  et  poliment.  PoLlio 
dicebat,  commode  agendo  factum  est, 
ut  sæpèagerem  : sed  sæpè  agendo  fac- 
tum est  ut  minus  commode,  quia 
scilicet  assiduitate  nimia  facilitas 
magisquàm  facilitas  , ncc  fiducia  scil 
temeritas  paratur.  Quod  accurati: 
factum  velitnus , raro  Jacicndurn  est. 
H de  ratione  duci  vide  ni  ur  liait  qui- 
dam eruditi,  qui  Licet  pulchrc  cal/ c uni 
latine  y lame n vix  unquam  adduq. 
passant  ut  in  familiari  congres  su 
latine  loquantur.  Ai  si  quandà  corn- 
pellit  nécessitas , dicunt  exacte , qua- 
sique  de  scripto.  Novi  y eneliæ  Ber- 
nurdum  Ocricularium  civem  Florcn- 
tinum  , cujus  historias  si  legisses  , 
dixissesallerum  Sallustium,  auteertè 
Sallustii  temporilms  scriptus  ( 1 ). 
Numquam  tameh  ah  homine  impe - 
trare  licuit , ut  mecum  latine  loquere- 
tur  : subindè  intcrpcllabam,  surdolo- 

(1)  Foret  ce  que  le  Poccianti,  pag.  33  de 
ScripiOr.  Florent! ni*  , dit  de  Bemardus  Oricel- 
larius : DicUvit  quinrtiam  Florentins»  lmtorias, 
quas  adet»  phrasi  extulit  eloquenlissimâ  , qui»! 
(teste  Michaele  Urbinatc)  ip>um  Salutliura  Supe- 
rbase vidcalur. 
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qtiehs , vir prceclare,  vulgaris  lingual  salutatum  venissem.  IV e que  cnim  in- 
restratis  tant  sum  ig nanti  quant  In-  duccrc  animum  paierai  , ut  latine 
dicte.  y erbum  latinum  nunquam  qui-  ntihi  respondendi  a team  subiret.  Pai- 
nt ab  eo  extundere  (a).  Cette  précan-  tea  vero  lecté , relecldques ejus  hislo- 
tion  des  Italiens  a dure  long-temps  ; riii , quant  de  rebus  per  Lusitanos  in 
car  nous  apprenons  de  Scioppius  que  India  gestis  condidit , contilium  ho- 
Paul  Mantice  ne  se  laissait  arracher  minis  sibi  paritm  fulenlis  , labenique 
qu’avec  mille  peines  trois  ou  quatre  nontini  sua  metuentis  inlelligcre  ntihi 
mots  latins  : ce  qui  faisait  que  les  visas  sum  , quod  eliant  facere  non 
Allemands,  qui  1 allaient  voir,  fai-  potui , quin  prudentissimuin  jiulica- 
Baient  plus  de  cas  de  leur  science  que  rem  (i).  Je  crois  pouvoir  dire  que 
de  la  sienne.  Ils  parlaient  latin  plus  M.  de  Thon  se  régla  sur  la  conduite 
facilement  que  lui,  d’où  ils  con-  de  ces  puristes  d’Italie,  car  je  trouve 
cluaient  qu'l  1 ne  les  égalait  pas.  Le  ces  paroles  dans  un  moderne,  /.e  jé— 
père  Mafl'ee  n’osa  soutenir  la  convcr-  suite  MaJJee....  disait  le  bréviaire  en 
nation  avec  le  même  Scioppius  , par-  grec  , de  crainte  que  les  solécismes  , 
ce  qu’il  auraitfallu  répondre  en  latin,  cl  la  façon  de  parler  basse  et  simple, 
La  répugnance  de  ces  messieurs  ne  dans  laquelle  l’ Ecriture  Sainte  s est 
venait  pas  tant  de  ce  qu’ils  auraient  exprimée  , comme  dit  Origine  (*)  , 
*cu  de  la  peine  à s'expliquer  , que  de  n' altérassent,!’ élégance  et  la  beauté 
la  crainte  de  s’accoutumer  aux  bar-  du  style  que  nous  admirons  dans  ses 
diarismes  , qui  sont  presque  inévita-  écrits  t par  la  même  raison,  M.  de 
hlcs  à ceux  qui  parlent  latin  en  con-  Tltou  , qui  a parlé  latin  avec  l’alon- 
versation.  Je  m’assure  qu’on  ne  sera  dance  et  la  majesté  de  Tite  Lire  , ne 
■pas  fîlclié  de  trouver  ici  les  paroles  répondait  jamais  aux  harangues  et 
«e  Scioppius  après  le  passage  d’Éras-  aux  complimens  quon  lui  faisait  en 
me.  La  conformité  des  matières  m’au-  celte  langue  , que  par  truchement 
rtorisc  à les  rapporter.  IVthil  non  fa-  (5)  *. 

ciunl  ( Itali  ) ut  évitent  omnia , untlè  (B)  Piérius  l'alérianus  a fait  men- 
aliquid  infuscandcr  et  conlaminandœ  tion  de  notre  Bernard .]  C’est  en  par- 
orationis  periculi  ostenditur.  Latini  )ant  des  espérances  trompeuses  do 
igilur  nunquam  loquuntur,  quod  fieri  Jean  Oriccllarius,  iils  de  Bernard.  11 
vix  passe  persuasum  habeanl  , quin  aspirait  au  cardinalat  sous  Léon  X , 
quotidianus  ejus  linguœ  usus , ad  in-  cl  plus  encore  sous  ClémcntVll  ; mais 
star  lorrenlis  lutulenlusjluat , et  eu-  après  divers  délais  qui  le  chagrinè- 
jusquemodi  verborum  sardes  secum  icn t sans  lui  faire  perdre  patience , 
rvpiat , quœ  poste'a  quodam  familia-  ]a  mort  vint  enfin  faucher  toute  sa 
ritatis  jure , sic  se  scribentibus  inge-  fortune  et  présente  (6)  et  à venir. 
rant,  utetiam  diligentissimos  /allant,  r.odcmm  albo  reponendus  Johannes 
rf  hàud  dubiè  pro  Latinis  haheantur . Oriccllarius  summœ  vir  integritatis , 
,Hoc  eorum  consilium  cùm  haudintel-  guique  lilternrum  studia  vel  à tene- 
ligant  Transalpini , id  eoruni  inscitim  n>  unguiculis  sectari  cœperat  , et 
perperam  adsigruinl . Sic  rectè  Paulo  apud  Bernanlum  palrem  cruditissi- 
Manutio  usu  venil  , ut  quoniam  vix  mumvirum,  et  apud  Mediceos  hu- 
tria  verba  latina  in  familiari  sermone  jusmodi  studiis  in  ed  domo  Jiorenti- 
proferre  paierai , eum  Oermani  com-  bus  educatus  fuerat.  Erat  is  henni 
I dures  , qui  loqucnlem  audituri  ad  Ptccimo  Pont.  Max.  amilinus  frater, 
eum  vénérant , vehementer  prœ  se  neque  ullus  erat , qui  tum  morum  , 
contemnerent.  Unie  tamen  nemo  , qui  [àm  littérature , nobilitatis , etconsan- 
sanus  sit , ad  puritatis  et  clcgantue 

latincc  summum  quicquid  defuisse  (4)  itulrm , pag.  58. 

disent  (3) Mdii  quoque  Eelrus  n,-i  nuuurpuû  , xttt  «oTil.côt  qpû- 

Maffcus  jesuila  nomtm  atque  jamæ  „ac  rüt  yfaific. 

parant  respondere  visus  est  , eum  ad  (5,  Ci„c  / k U Bitmst  des  OKo.re. 

eum  Bonite  undeviginli  abhinc  annis  de  Voiture,  sret.  A VIII , pag.  no. 

• Leclerc  regarde  comme  une  fable  tout  ce 

(2)  Eraarn.,  ApopLth.  , Ub.  VIII , pag.  634,  qu’on  dil  ici  du  père  Mafl'ee. 

edst. , i5 56.  (fi)  Il  fut  gout’rrneur  du  chlîleau  Saint- An  gf 

(3)  Scioppius,  in  Judicio  de  Stilo  liiatorico  , p.  sout  Clrment  VII.  Pier.  Yalerian. , de  Liltera- 

m.  f>-.  lor.  In  félicita  te,  lib.  //,  p/rg.  1,1  • 74* 
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g ii  in  i ta  lis  g ni  lui  non  cum  speraret 
ad  cartlinalalds  npicem  in  ltoras  fail- 
lir ml  uni.  Sccl  forluua  i/li  quosdam 

tinposueral  (7) Hdridcre  inox 

Juhanni  visa  sors  melior .. Hic 

igitur  Oriccllarius , ditm  se  totum 
litlerarum  studiis  resliluil , et  fortu- 
née demiim  fallacias  déclinasse  haud 
temerè  sibi  persuadet , diimque  dé- 
mens de  more  quodam  suo  conlator 
ordinandi  hominis  ditm  de  die  ducit. 
Ille  in  rapidissimam  illapsus  J'ebrem 
magnev  doctoruni  hominum  spei  pree- 
replus  est  (8). 

(C)......  Et  Pierre  Crinitns  aussi  ] 

Le  Poccianti  ayant  rapporté  que  les 
lettres  de  Marsile  Ficin  , et  celles  de 
Pierre  Crinitns  , rendent  témoignage 
au  savoir  et  à l’esprit  de  Bernard 
Oricellarius, ajoute  : Posleritati trans- 
saisit  ( leste  eodem  Crinito)  in  primis 
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Jean  de  la  Casa  ne  fit  ce  poème  que 
pour  ôter  aux  Allemands  les  mauvai- 


* . . «va  lUdllYUl* 

ses  impressions  que  Yergerio  leur 
donnait  de  lui,  en  l’accusant  d’avoir 
fait  le  loge  de  la  sodomie.  Voici  un 
passage  qui  prouve  manifestement 
qti  il  ne  se  plaint  noint  d’une  satire 
publiée  par  un  Allemand,  mais  des 
discours  d’un  fugitif. 

Quart  haberr  irons fugm 
De  me  Jidetn  nolite  penhtissimo  : 

B ,en?eat*  eu,n  1/1  Aies  tnagis  siti, 
FeJorihusaue  et  esurilionibus  : 

Quoi!  belle  tvlhtic  freisse  ras  exislimo 
' lr.tulr  ,iatto  elfide  atifue  indus  tri  J 
laie  ru  clam  , ingeniique  glana  (i3). 

Paul  Vergério  est  le  fugitif  dont,  il 
parle.  Voyez  à la  fin  de  l’Anti-lSails 
et  le  discours  en  prose  que  Jean  de 
la  Casa  fit  contre  lui. 

(Kj  Le  nom  vulgaire  t le  cette  fa- 
mille est  Rucellai.  J'en  donnerai  des 


/ibros  ij nos  de  Urbe  Romd  intitulare-  mi  e est  Rucellai.  J'en  donnerai  d 
rut , in  quibus  admodiim  élabora  rit  Preiwt5-'y  afin  d'avoir  heu  de  Jai,o 
in  illustrandis  atque  obseivandis  an - mentt°n  «J personnes  de  ce 
tiquorum  monumentis  ( o).  nom-la .]  M.  Rilli,  dans  son  histoire 

(D)  Une  faute  qui  concerne  Nao-  me’  <1C1  F'°r  - nom- 

géorgus.l  Par  l’inscription  du  tom-  ° 

beau  de  Jean  de  la  Casa  (10),  il  paraît  / 1 //  '‘florins  appelle  C a roi  us 

qu’HosACE  Oricellarius  eut  soin  de  :!ZZlï“Z7-  ,0n  a VUIràanS  la  renî;*>- 
dresser  ce  monument  à son  oncle  ma-  ï„,  '.'‘h"'  .JJ",  n°.ri,r.î  °.rlccl,a- 
* * r rius,  et  un  nannibal  Oricellarius,  qm 

étaient  fils  d 1 1 11  t * c ro  11  h .1 .*  1 . . . . . . . 1 1 


......v.  «.v  ...  -.iiiim.ui  U 0 v_i li  tiiiuc  ma- 
ternel. Horatius  Oricellarius  arun- 
culo  optimè  merito  P.  Un  auteur  alle- 
mand observe  que  les  vers  latins  qui 


-, ...  vriicCJlilHUS,  qui 

étaient  fils  d’une  sœur  de  Jean  de  la 
Casa.  Ils  sont  appclc's  Rucellai  dans 
des  lettres  du  cardinal  d’Ossatrii)  : 

et  I *1  eais^n.l  ..  — 1 . 1 .1  * ’ 


furent,  faits  par  Jean  de  la  Casa  , fu  f;,rdina‘  d’°f  . .. 

contre  ceux  qui  l’accusaient  d’avoir  „ c û i-rl i m 1 1 am"?*6’  j.ont  l®-"-— 
loué  la  sodomie,  ne  se  trouvent  point  1,1  dobrandin  nous  char- 

dans  le  recueil  de  scs  ouvrages,  in-  ? . a part  du  pape,  fut  de  prier 

’ » Je  roi  d avoir  pour  recommandé 


»vv«v..  «v  ew  uui  i.igca,  III- 

titilléJonnuîs  Casœ  latina  dlonumen 
ta.  Il  croit  qu’Alexandre  Strozza,  in- 
quisiteur de  la  foi,  fut  cause  que  ces 
vers  furent  ôtés  du  recueil.  J1  rap- 
porte la  permission  d’imprimer  qui 
fut  accordée  par  cet  inquisiteur,  le  7 
de  juin  i56^,  et  il  dit  qii’llannihal 
Oricellarius  rassembla  ces  monumens 
de  Jean  de  la  Casa  (11).  Il  nous  don- 
ne les  vers  supprimés;  et  il  s’imagine 


pour  .Buumiiiauue 

: eveque  de  Carcassonne,  à ce 
qu  .l  jouisse  des  fruits,  tant  dudit 
eveché , que  d’une  abbaye  (i5) 
qu  il  a en  Champagne  ; ajoutant 
ledit  sieur  cardinal , que  S.  S.  re- 
connaissait ledit  sieur  évéque,  et 
le  sieur  Horace  Rucellai , son  frère, 
» pour  ses  amis,  et  pour  avoir  été 
....  .....  ........mmciauiiBicnie  « toujours  amis  de  la  maison,  et 

que  l’auteur  les  fit  pour  répondre  à jj  Ametét  de  téH  I'rance-  » 

la  satire  que  Naogéorgus  avait  ajou-  * t de laHoussaie,  commentant 

tée  à la  seconde  édition  du  Regnum  . .. 

Papisticum (la),  11  se  trompe;  car  ,^PÆ, 

(:)  Jih. , iUden. . vag.  ,3.  ;™. 

(S)  nuirm,  psg.  -4.  (l3)  Cet  reri  sont  la  conclusion  du  nofnte 

(9)  Pnri-’.m  , a.  Scnptor.  Floraatini.  , p.  3..  r»r te  par  Daniel  Fr.nrui.  Il  „ trouer  danTu 
(loi  [rapuli1,  ’/iMu,.!)  Hislor. , png.  /•  .tome.  Uclici.riun  PorUmm  iblnrum  v -o, 

J8|  GUüu  TW,lr.  , part.  1 . part  -ç,.  (t\)  Lrllr.  XXXIV  d’Osul  , pae.  t-fiHù  ‘f’r 

(il)  *l«nirl  Fr»nrtis,  Disquisil.  Acâclem.  «Je  Pa-  torne  du  VrJilion  dr  Paris  i6tS  ■ c'en*  I h ' 
pu  ta  ru  m Indiabus  librorum  prohibilorura , p.  m.  est  dater  du  a5  d’octobre  i5q5.  ^ * tr* 

(u)  Srnp.rr.1  in  iftum  Cn,„  juv.n.lfm  , ul  (iS)  C était  relie  du  Jnrd  près  d.  M t 
pi.  quidem  non , librura  Thom..  Niofcorgiu,  Am.lol  ie  U Hou!>.i.  , u!n  inf™.  * 
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cela  nous  dit  (16)  , i°.  que  cct  évê- 
que de  Carcassonne  c'tait  Hannibnl 
nuceWai,  gentilhomme  florentin  , au- 
paravant gouverneur  rie  home  , et 
connu  h la  cour  de  France  parles 
négociations  auxquelles  il  avait  été 
employé  parles  papes  Paul  I F et 
Pie  ; qu’en  i5  67  il  fut  envoyé  par 
Charles  IX a Venise y pour  demander 
au  sénat  un  secours  a argent  : mais 
il  ne  put  rien  obtenir  à cause  de  la 
guerre  du  Turc , dont  la  république 
était  menacée  alors  ; a°.  qu’Horatio 
Rucellai  était  premier  maître  d’hôtel 
de  Ferdinand  , grand-duc  de  Tos- 
cane ; 3°.  que  les  Aldobrandins  elles 
Rucellai  avaient  été  toujours  du  par- 
ti quon  appelait  a Florence  les  Li- 
beht ins  (17)  y c csl-a-dirc  les  bons  ré- 
publicains , et  les  anli-Mtdicis  ; les- 
quels voulaient  maintenir  leur  patrie 
en  liberté . Voila  d’où  venait  la  gran- 
de affection  que  Clément  VI il  por- 
tait a ces  deux  frères , dont  le  père  , 
ainsi  que  le  sien , avait  beaucoup  souf- 
fert sous  les  pontificats  do  Léon  X et 
de  Clément  VI I , par  où  la  souverai- 
neté était  entrée  dans  la  maison  de 
Afédicis.  Cet  évéquè  de  Carcassonne 
mourut  le  a8  de  janvier  1601  (18). 
Horatio  Rucellai  son  frère,  l’un  des 
plus  habiles  hommes  du  monde  (1 9) , 
envoya  tout  aussitôt  un  courrier  en 
France  (20).  Catel  remarque  qu 'Han- 
nibald’  O licellai  était  évéque  de  Car- 
cassonne, en  l’an  1 56g (ai).  L’abbé 
Rucellai,  qui  fit  tant  parler  de  lui 
en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
était  sans  doute  fils  de  cct  Horatio  , 
car  il  était  petit-neveu  de  Jean  de  la 
Casa(aa),  et  (a3)  né  d’un  père  qui 
s’était  enrichi  (1 4)  dans  la  correspon- 
dance qu’il  avait  eue  avec  Zamet , 

(16)  Amelot  de  la  Iloussaie,  Notes  sur  ce  pas- 
sage du  cardinal  d'Ossat. 

(l-)  Confirme t cela  par  le  passage  cité  tom.  Xt 
pag.  a3  , citation  (12)  de  l'article  Macmiavi.l, 
touchant  CnaiatiN  Hosckliai. 

(18)  D’Ossat,  lcUre  CCLVII,  pag.  du 
tome  IF. 

(ig)  Là  meme y lettre  CCLXVII,  pag.  34». 

(20)  Lit  mfmr  , lettre  CCLVII. 

(21)  Catel  , Mémoires  de  l'Histoire  du  Langue- 
doc , pag. 100g. 

(12)  Voyez  Vigneul  Marville  , au  Ier.  tom - de 
ses  Mélanges , pag.  i-3  delà  première  édition  de 

Rouen. 

(23)  Le  mime , pag.  u<jt  du  IIe.  tome . édition 
de  Hollande. 

(a4)  Il  emporta  des  gabelles  de  France  dix-tept 
cent  mille  turcs.  Scaligérana  , au  mot  Rucellai. 


llandini  , Cenamy  et  les  autres  ita- 
liens qui  tenaient  en  ce  temps-la  les 
partis  en  f’rance.  Vous  trouverez 
dans  les  Mélanges  de  Vigneul  Mar- 
ville (»5)  ce'qne  M.  de  Bassompicrrc 
et  l’auteur  de  la  Vie  du  duc  d’É- 
pernon  ont  dit  de  curieux  toucliant 
cet  abbé.  Voyons  un  passage  qui  con- 
cerne une  personne  de  la  mi  me  fa- 
mille : « On  nous  promet  de  Kloren- 
» ce  un  ouvrage  on  l’autcuf,  nommé 
» Rucellai,  a renfermé  tout  ce  que 
» les  anciensont  ccritsur  celtescien- 
» ce , et  dont  il  a dressé  jusques  A 
» trente  - six  systèmes  de  physique 
» tous  diflerens  : comme  cet  ouvra- 
» gc  qu’il  a écrit  en  italien  , et  qui 
» contient  douze  volumes , n’a  pu 
a paraître  avant  sa  mort , il  est  A 
» craindre  qu’il  ne  paraisse  pas  en- 
» corc  sitôt  après  la  perte  que  les 
» lettres  ont  faite  du  cardinal  de 
a Médicis  , qui  seul  pouvait  en  faire 
a avancer  l’impression  (26).  a L’ou- 
vrage d’où  je  lire  ces  paroles  fut  im- 
primé l’an  1676.  Je  ne  doute  point 
qu’elles  ne  concernent  le  même  Ho- 
race Rucellai  dont  M.  de  Crcscimbé- 
ni  parle  de  cette  façon  : Il  sonetto 
mode  r no  to  torremo  dal  secolo  ilel 
secento  ora  corrente , c lia  uno  de’ 
piii  illustré  lellerati , ch’  egli  ahbia 
annovernto,  cioè  dalle  rime  sentie  a 
mano  appnsso  di  me  de!  leggiadro 
poetae  profondojilosofo,  Oruzio  Ru- 
cellai  fiorentino,  cavalière,  e priore 
di  sua  palria  , il  quale  fiortlo  a ' 
nostri  tempi , ed  a tascinto  ail ’ ern- 
ditissimo  sigrtor  prier  Luigi,  sue  fi- 
gliuolo  , un'opera  nobilissima  di  Aia- 
loghi  fi/osophici , la  quale  se  un  giot'- 
no  mira  la  luce  , conosceranno  i 
postcri  quanto  per  si  chiaro  intelletto 
questo  secolo  sia  degno  (T incuba  (27). 
Le  même  auteur  nous  apprend  que 
Giovanni  Rucellai  composa  à Rome, 
en  i52.{,  un  poème  intitulé  le  Api, 
qui  fut  imprimé  l’an  i53q,  et  puis  A 
Horence,  chez  Philippe  ùiunti,  l'an 
i5<)0,  avec  les  notes  de  Robert  Ti- 
tius,  et  avec  la  Coltivazione  de  Louis 

(a5)  Vigneul  Marvillc  , pag.  iy3  du  Ier.  tome  t 
édition  de  Rouen  , pag.  zri  du  IIe.  tome  , édi- 
tion de  Hollande. 

(26)  U a pin  , Réflexion*  sur  la  Physique  , num. 
7 * PnS"  4*8,  édition  de  Hollande. 

(27)  Giovanne  Mario  de1  Crescimbeni,  l'Infor» 
délia  vnlgar  Poesia  . pag.  35  , édition  de  Rome  . 
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Alamanni(a8).  11  ne  parle  point  de 
l’édition  de  Paris,  i546,  chez  Ro- 
bert Etienne  *.  Elle  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  (ag).  Ce 
Jean  de  Ruccllaiétait  Florentin  (3o), 
et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  fftt 
de  la  famille  des  Oricellarius.  Voyez 
l’article  Kucf.lj.ai,  tom.  Xil. 

(18)  Idem , ibidem  , pag.  3a}. 

* Lcducliat  observe  aue  dans  l'édition  de  i546 
la  Cullivazione  de  L.  Alamanni  n’est  pas  accom- 
pagnée du  poème  de»  Abeilles  : le  silence  de  Cre»— 
cimbéni  n'est  donc  point  une  omission. 

(19)  A la  page  üg  de  la  II •.  partie  du  Cata- 
logue. 

(3o)  Crescimbeni  f Istoria  délia  rolgar  Poesia  , 
pag.  »7a.  4 

ORICHOVIUS  ou  ORÉCHO- 
VIUS  (Stanislas),  gentilhomme 
polonais,  rtaquit  au  diocèse  de 
Préinislavv  dans  la  Russie,  vers  le 
commencement  du  XVI®.  siècle. 
On  le  nomma  le  Démoslhène  po- 
lonais , à cause  de  la  liberté  et 
de  la  force  de  son  éloquence.  Il 
étudia  à Wittemberg  , sous  Lu- 
ther et  sous  Mélanchthon , et 
puis  à Venise,  sous  Jean-Baptiste 
Égnatius.  Étantde  retour  en  son 
pays  , il  se  consacra  à l’état  ec- 
clésiastique , et  devint  chanoine 
de  Prémislaw.  Il  fit  paraître  de 
l’attachement  aux  doctrines  de 
Luther , et  en  fut  souvent  cen- 
suré en  plein  chapitre  par  son 
évêque  ; mais  il  se  moqua  de  ces 
censures , et  abandonna  son  bé- 
néfice , et  se  maria.  11  fut  ana- 
thématisé  par  son  prélat , et  s’en 
soucia  si  peu , que  non-seule- 
ment il  prit  la  plume  contre  les 
ecclésiastiques , mais  qu’il  les 
troubla  aussi  dans  la  possession 
de  leurs  biens , et  qu’il  se  mit  à 
la  tête  de  leurs  antagonistes, 
et  par  la  volubilité  de  son  esprit 
et  de  sa  langue  bien  pendue , il 
causa  de  très-grandes  émotions. 
Il  changea  de  train  au  bout  de 
quelques  années  , et  se  réunit  au 


giron  du  catholicisme  , dans  , le 
synode  de  Varsovie,  l’an  1 56 1 . 
Quelque  temps  après  , il  donna 
publiquement  la  confession  de  sa 
foi , dans  le  synode  de  Pétricovie, 
et  il  la  fit  imprimer  ; et  depuis 
il  témoiga  un  grand  zèle  contre 
les  sectaires  , soit  dans  ses  livres  , 
soit  dans  des  disputes  verbales. 
Il  disputa  contre  André  Fricius, 
en  présence  de  l’arclievêque  de 
Gnesne,  et  puis  contre  Stanca- 
rus,  en  présence  du  roi  de  Polo- 
gne , et  ensuite  en  quelques  au- 
tres occasions  , et  toujours  triom- 
phamment  (a),  si  l’on  en  doit 
croire  l’auteur  qûi  me  fournit 
tout  ce  que  je  viens  de  dire.  J’ai 
marqué  ailleurs  ( b ) qu’Oricho- 
vius  avait  voulu  insinuer  que  s’il 
s’était  "marié  dans  l’état  de  prê- 
tre , il  n’avait  pas  pour  cela  rom- 
pu avec  son  église  , puisqu’il  s’é- 
tait soumis  à la  peine  qu’elle  im- 
pose , qui  est  de  s’abstenir  des 
fonctions  sacerdotales  : mais  il 
se  contredisait  grossièrement  ; 
car  il  avait  mis  à la  tête  de  son 
livre  la  confession  de  son  adhé- 
rence au  parti  luthérien  (A).  Je 
citerai  quelque  chose  d’un  traité 
qu’il  fit  pour  tâcher  de  faire  ac- 
corder aux  prêtres  la  liberté  du 
mariage  (B).  Je  marquerai  aussi 
le  titre  de  ses  écrits  (C). 

(«)  Tire  de  Starovolscius  , in  Elogiis  ccn- 
tum  Polonorum,  num.  LVIIly  p.  m.  78,  79% 

( b ) Dans  la  rem.  (M)  de  l’article  Stanca- 

rüS,  tome  XIII. 

(A)  1 l avait  mis  à la  tête  (le  son  li- 
vre la  confession  de  son  adhérence  au 
parti  luthérien.']  Le  livre  dont jepar- 
le  est  intitulé  Chômera , sù/e  de  S tan- 
cari  funestâ  çegno  Poloniœ  sectd. 
Il  fut  imprimé  à Cologne,  ajoud  Ma- 
ternuni  Cholinum , V an  i563,  in- 8°. 
On  y voit  en  tête  une  déclaration  de 
fauteur,  par  laquelle  il  se  soumet,  et 
sa  personne  et  ses  écrits,  au  Irés-saint 
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concile  tic  Trente.  11  se  compare  à on  de  France , il  s'exprimerait  trcs- 
Fenfapt  prodigue  qui  revient  dans  mal.  U.  du  Plessis  publia  un  autre 
la  maison  de  son  pcrc.  11  suffira  de  livre  , dix  ou  douze  années  après  , 
rapporter  nne  partie  de  ses  exprès-  dans  lequel  il  eut  à faire  mention  de 
siens,  En  ego  à Jinibus  terres  a J vas  la  biltarde  de  Paul  II  : il  cita  deux 

clama  dùm  anxiatur  cor  meum vers  de  Pannonius,  et  ajouta  et  détail 

supplex  ma  nus  tendo  cum  principe  Stephanusürichoviusevcsque  de  Rus- 
publicanorum illo ,in  conspectu , con-  sie  nous  dit , quelle  estant  reconnue 
sçssuque  vestro  fraudata  compensons  sienne  d'un  chacun , il  detestoit  quel- 
quadruplo.  Namque  ego  lwnorcm  quefois  le  célibat , qui  luifaisoit  voir 
débitant,  non  homini,  sed  ordini  ves-  en  vergongne  celle  que  légitimement 
tro , stepe  detraxi  ■■  atque  commune  il  pouvait  avoir  engendrée  (3).  Bul- 
vestrum patrimoniummulliim  vexavi,  linger  et  Fronton  du  Duc  qui  éplu- 
dicendo  in  vos  , quœ  non  oportuit  : cliérent  les  fautes  du  premier  livre 
scribendo  de  vobis  , quœ  non  licuit  : de  ce  docte  protestant , et  Coéflctcau 
a-endo  contrit  vos,  quœ  non  decuit  qui  répondit  au  dernier,  ne  firent 
ancre  dicere,  scribcre.  Dcfraudavi  aucune  remarque  sur  le  prétendu 
igitur  vos , cum  hœreticis  ditm  con-  épiscopatd'Oricbovius  ; maisGrctscr, 
iuro  dicto,  scripto, facto,  lnquibus  dans  son  examen  du  Mystère  d’Ini- 
tot , ac  tantis  damnis  , detrimentis-  quité(.j) , critiqua  M.  du  Plessis  d a- 
que  vestris , ex  aucloritate  vestrd  re-  voir  métamorphosé  en  Sleplumus 

sarciendis , nolite , pro  indulgentiq  Orichonius  (5;,  evéque  de  Russie.ce- 
vestnl  aliud  a me  expectore  velle , lui  que  Baléus  ne  nomme  que  Sta- 
prœter  illud  quadruplant , Pater  pcc-  nislaüs  Ruthcnus.  L’auteur  de  l’Etat 
cavi  in  cœlum  coram  te(l).  de  l’Eglise  rapporte  (6)  qu’il  se  trompe 

Je  citerai  quelque  chose  d'un  ou  lit'iv  de  Stanislaüs  Ruthen  que 
traité  ou'il  lit  pour  tacher  défaire  Paul  11,  ayant  lu  certaines  poestes 
accorder  aux  pn’tres  la  permission  faites  contie  lui  et  sajtlle,  comme, r- 
tlu  mariage.  ] « Stanislaüs  Oricho-  ça  h pleuivr  et  a accuser  entie  ses 
vins  evesque  de  Russie , présenta  anus  la  rigueur  de  ta  loi  de  ses  pre- 
» requeste,  l’an  >55.  , a.,  pape  Ju-  déçfsseurs  etc.  Je  conjecture  île  a 
« les  III , à ce  qu’il  lui  fût  permis  de  que  cet  auteur  s est  plus  attache  a la 
„ se  marier  ; lui  remonstrant  Fini-  rigueur  de  la  lettre  que  51.  du  Ples- 
quité  de  la  loi  de Sy  ricins,  contrai-  MS  Monial,  eu  copiant  le  passage  de 
a re  à tout  droit  divin: lui  alléguant  Baleus.  Notez  que  M Rivet  a cru 
mesmes  que  le  pape  kul  11  Favoit  qu’Üncbov.us  gtaitevéque  de  Russie, 
„ condamnée  entre  ses  amis  ; re-  et  se  nommait  Etienne  (7). 

» grettant  d’avoir  :i  tenir  pour  bas-  (C)  Le  titrede  ses  cents.]  Servons- 
,,  tarde  une  sienne  fille  , que  le  nous  des  propres  termes  de  Starovol 
>.  droict  divin  lui  pouvoit  donner  scius.  Scnpsit  mulla,  et  m re  civil,  , 
„ pour  légitime  ; jusques  à s’estre  clin  nostrorum  hommum  laudibus; 
,,  résolu  de  la  rompre  si  la  mort  ne  sed  prœcipuc  lumen  in  Osores  reh- 
» l’eust  prévenu  : lui  reprochait  les  giotus  catholicœ  ut  puta  : Quin- 
„ enfansde  Paul  111,  dignes,  dit-il,  cuncem  , latinè  ctpolonice;  Apolo- 
» d'un  loial  mariage,  et  ne  l’espar-  giam Quincuncu; Fidci Confessionem, 
scs  débauchés  pro-  Hyniærani.  Jlanc  Conciuo  1 ru*.  de- 


l ^^rt>"pTrôlM  süntle  M'.  du  diicavit;  Mediatorcm  ; Fricium  ; Dis- 
Plessis  Mnrnai  : je  ne  vois  pas  que  la  logos  lat.  et  polomce  , 1 idelem  sub 
«m  ilite  d’evéquê  soit  due  à Oricho-  diturti  ; Orationes  de  notis  Ecclesiæ  ; 
vins  : et  en  tout  cas  il  eût  fallu  la  Exequia»  Tamovu;  Gesta  eut  tempo- 
déterminer  à un  siège  particulier,  ris , ul  est  regnanttbus  apud  nos  Ai 
el  ne  la  désigner  passons  le  nom  gismundo  Aeniore  et  Auguste  l . suo; 
vague  d’un  pays;  car  si  quelqu’un 
disait  qu’un  tel  est  évêque  d’Italie  , 


(3)  Du  , Mystère  d'iniquité,  j>* g.  544- 

(4) Po*.536. 

(4)  Tl  r a wl  ftff  Qrtchpniu»  dam  l’fdiuon 
(i)Orirtiovii  Ctijmrr»,  folie  ï ver, a.  latin-  </iv  ('.rcl-er  a r futée  ; mais  dans  la  J ran- 

(a)  Du  Plrsûs  IMornsi.  InRtilntion  d.  l’E-ck»-  (mu  ilr  a Orirhov. ,u,. 

fcSw *u Mr* 

Bliens.  L C.XbaL  A 1 • ,0"'  '“*■  *"* 
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Panegyrim  nuptiarum  ejusdcm  regis 
Augusti  ; Panegyrim  nuptiarum  Jo. 
Tarnovii  Excrcituum  Generalis  ; Ora- 
tionem  pro  dignitate  sacerdotali  $ de 
præstantiâ  Legum  polonicarum  ; In 
obitum  Sigismundi  senioris  ; Turci- 
cas,  ad  Rcgcm , Senatuni  et  Equités. 
Pro  et  contrà  Celibatum  : Pro  Eccle- 
siâ  Cln  isti,  contrà  M.  Lutherum  præ- 
ceptorcm  suum  ; Institutionera  Prin- 
cipis;  Apocalypsim  suam  , seu  faciem 
perturbatæ  et  afilictæ  Reipubl.  ejus- 
que  restaurandæ  rationem , quœ  nu - 
per  anno  i6i5,  prodiit , édita  in  lu - 
cem  a Nicholao  Orichovio  ru-pote 
sua  ; EpistolasfamiliaresÿMOÿuejcrqj- 
sit , sed  harum  pars  maxima  adhuc 
in  obscuro  est  ut  et  liber  de  sumraâ 
Regni.  Audio  et  alia  quœdam  de 
Hep.  autltographa  ipsius  'a  quibus- 
dam  priratim , cum  nominis  ejus  for- 
san  cerlè  cum  jmblicœ  utilitatis  jac- 
turd , detineri( 8). 

(8)  Simon  SUrovolscius,  in  Elogiû  centum  Po- 
lonor.  , pag.  ng.  Je  soupçonne  que  la  ponctuation 
n‘rst  pas  exacte  partout . et  je  crois  qu'au  lieu  tic 
Hymcram  il  faut  lire  Chirnsratu. 

ORIGÈNE,  l’ua  des  plus 
féconds  écrivains , et  Pun  des 
plus  rares  génies'*'  qui  aieut  fleu- 
ri dans  l’église  primitive  , a vécu 
au  troisième  siècle.  On  parle  si 
amplement  de  lui  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , et  l’on  y 
indique  (a)  tant  d’auteurs  aisés  à 
trouver,  qui  décrivent  toute  son 
histoire , que  je  ne  dois  faire  ici 
qu’un  petit  article.  Je  me  borne 
à ces  quatre  choses.  J’indique, 
i°.  deux  auteurs  français  ( b ) qui 
nous  instruisent  pleineinept  des 
actions  etdesopinionsd’Origène. 

* Le  père  Merlin  pense  que  cette  e'pilhète 
ne  conviendrait  pas  à Origène  s’il  était  l'au- 
teur d'un  dialogue  qui  lui  est  faussement 
attribué, et  dont  Bayle  a parle' ailleurs.  Voyez 
la  reniavque  (F)  de  l'article  Marcionites  , 
font.  X,  pag.  233. 

(a)  Surtout  dans  rédition  de  Hollande. 

(b)  La  motte  , Vie  de  Tertullien  et  d Ori- 

gène  imprimée  à Paris , Van  i6y5  , <fr8". 
Dupin  , Bibliothèque  des  Auteurs  ecclesias- 
tiques, iom.  /,  pag.  I2l  et  suiv.  , édition 
de  Hollande  1690 , Le  More’ri  de 

Hollande  n'indique  pas  ces  deux  auteurs. 


20.  Je  dis  qu’ane  remarque  de 
M.  Daillé,  sur  ce  que  M.  Cottibi 
avait  cité  saint  Origine , eut  des 
suites  qui  méritent  d’être  sues 
(A).  3°.  Qu’un  ministre  de  Hol- 
lande a fait  depuis  peu  une  ob- 
servation très-solide  sur  l’un  des 
dogmes d’Origène (B).  Si  l’auteur 
du  Janua  cœlorum  reserata , l’a- 
vait employée  (C)  , il  aurait  don- 
né de  nouvelles  forces  à l’une  de 
ses  objections.  4°.  Qu’il  y a beau- 
coup de  théologiens  dans  la  com- 
munion de  Rome,  qui  croient 
que  ce  père  est  dans  les  en- 
fers (D). 

Depuis  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire,  il  a paru  deux 
ouvrages  qui  m’obligent  à don- 
ner quelques  supplémens  à cet 
article.  L’un  intitulé  Parrhasia - 
na , fut  publié  à Amsterdam  , 
l’an  ibgç,  par  un  savant  hom- 
me qui  s’est  déguisé  sous  le  nom 
de  Théodore  Parrhase.  L’autre  a 
été  imprimé  à Paris , l’an  1 700 , 
et  s’intitule  : Histoire  des  Mou- 
veme.ns  arrivés  dans  l’Église  au 
sujet  d' Orig'ene  et  de  sa  doctrine. 
Le  père  Doucin  , jésuite , esll’au- 
leur  de  celui-ci.  On  trouve  dans 
le  Parrhasiauaquelques  réflexions 
sur  la  dispute  des  manichéens  et 
des  orthodoxes.  Elles  sont  précé- 
dées d’une  observation  aussi  équi- 
table qu’on  la  pouvait  esperer 
d’un  très-honnete  homme  (c); 
elles  sont,  dis-je,  précédéesd’un 
jugement  tout— à— fait  conforme 
à l’équité  , à la  vérité  et  à la 
raison , touchant  les  vues  dans 
lesquelles  je  me  suis  donné  la 
liberté  de  rapporter  les  objec- 
tions des  manichéens,  *et  d’a- 
vouer que  la  lumière  naturelle 
11e  fournit  pas  aux  chrétiens  de 

(c)  Parrha-vinm  , pag.  3oa 
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quoi  les  résoudre  , soit  qu  on 
suive  le  système  de  saint  Augus- 
tin , soit  qu’on  suive  celui  de 
Molina  et  des  remontrons  , soit 
qu’on  recoure  à celui  des  soci- 
niens.  Théodore  Parrhase  sou- 
tient le  contraire,  et  prétend  ( d ) 

qu’un  origéniste  peut  fermer  la 

bouche  aux  manichéens Si 

un  homme  de  cette  sorte , con- 
tinue-t-il , peut  réduire  un  ma- 
nichéen au  silence,  que  ne  fe- 
raient pas  ceux  qui  raisonne 
raient  infiniment  mieux  que  les 
disciples  d’ Origène?  Nous  exa- 
mineronsci-dessous  ce  qu  il  sup- 
pose que  pourrait  dire  un  origé- 
niste après  avoir  lu  toutes  les 
objections  des  manichéens  (b> 
Quant  à l’ouvrage  du  père  Dou- 
cin,  je  me  contente  de  dire  que 
l’on  y trouve  un  grand  et  curieux 
détail  sur  les  matières  énoncées 
dans  le  titre,  et  outre  cela  un 
abrégé  de  la  vie  d’Origene.  On 
ne  peut  le  lire  sans  déplorer  le 
sort  bizarre  de  l’esprit  humain. 

Les  mœurs  d’Origène  étaient  du- 
ne  pureté  admirable;  son  zcle 
pour  l’évangile  était  très-ardent  ; 
il  ruinait  sa  santé  à force  de 
jeûnes  et  de  veilles  ; affame  du 
martyre  (e) , il  soutint  avec  une 
constance  incroyable  les  tour- 
mens  dont  les  persécuteurs  de 
la  foi  se  servirent  contre  lui  (F), 
tourmens  d’autant  plus  insup- 
portables qu’011  les  taisait  durer 
longt-emps  : car  on  évitait  avec 
un  grànd  soin  qu’il  n’expirât 
dans  la  torture  (/)  ; son  esprit 
fut  grand,  beau  , sublime;  son 
savoir  et  sa  lecture  très-  vastes; 


(d)  Parvliaûana  , pag.  3°4-  . 

(*)  y ayez  ci-dessous,  rem.  (A),  pag. 

Doucm"  Hiitoire  de  l’Origeniime  , 
pag.  81. 


et  néanmoins  il  tomba  dans  un 
prodigieux  nombre  d’hérésies 
dont  il  n’y  a aucune  qui  ne  soit 
monstrueuse  (g),  et  apparem- 
ment il  n’y  tomba  qu’à  cause 
qu’il  avait  tâché  de  sauver  de 
U insulte  des  païens  les  vérités  du 
christianisme  , et  de  les  rendre 
même  croyables  aux  philoso- 
phes ; ce  qu'il  désirait  avec  une 
ardeur  extrême , ne  doutant  pas 
qu'avec  eux  il  ne  convertît  l’uni- 
vers {h).  Tant  de  vertus , tant  de 
beaux  talens,  un  motif  si  plein 
de  zèle , n’ont  pas  empêché  qu’il 
ne  soit  mort  hérétique , et  que 
sa  mémoire  ne  soit  en  horreur  a 
une  infinité  de  chrétiens.  Peu  de 
personnes  dans  la  communion 
de  Borne  osent  douter  de  sa 
damnation  éternelle.  Orcombien 
y a-t-il  de  docteurs  voluptueux 
et  mondains,  paresseux  et  pleins 
de  vices  , et  en  même  temps  très- 
orthodoxes,  qui  reçoivent  tous 
les  jours  mille  et  mille  bénedio 
tions  pour  leur  fermeté  inébran- 
lable dans  la  vraie  foi  ? Tant 
jugemens  de  Dieu  sont  impéné- 
trables ! On  ne  s’imagine  pas  or- 
dinairement que  les  erreurs  d’O- 
rigène aient  quelque  liaison  : 
elles  semblent  etre  la  production 
d’un  esprit  vague  et  irrégulier  ; 
mais  il  vaut  mieux  dire  quelles 
coulent  d’une  même  source  (G) , 
et  que  ce  sont  des  faussetés  de 
système , et  qui  forment  une 
chaîne  de  conséquences.  Que)- 
ques-uns  de  ses  sectateurs  les 
poussèrent  jusqu  aux  sensualités 
que  l’on  a vues  depuis  parmi 
les  molinosistes  (11).  Mais  cet  ori- 
génisme  charnel  ne  dura  guère  , 
et  fut  plus  aisé  à détruire  que 


\r)  Là  même  , pag.  36. 
(*)  Là  même,  pag  37- 
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l’origénisine  spirituel , qui  était 
une  manière  de  quiétisme(l).  Il 
• ne  faut  pas  oublier  que  l’une 
des  choses  qui  donnèrent  le  plus 
de  cours  à la  secte  d’Origène 
fut  que  ses  erreurs  paraissaient 
capables  de  réfuter  les  mani- 
chéens (K),  qui  embarrassaient 
beaucoup  par  leurs  objections  les 
orthodoxes.  L’un  des  meilleurs 
livres  de  cet  auteur  est  sa  répon- 
se au  philosophe  Celsus  : on  l’a 
publiée  en  français,  l’an  1700 
(L). 

J’ai  parlé  de  quelques  autres 
éditions  dans  la  remarque  (A)  de 
l’article  Persona,  ci-après.  Voyez 
la  note  (i). 

(0  Son  Traité  de  la  Prière  , qui  navait 
/aman  été  imprimé , le fut  en  grec  et  en  la- 
tin, à Oxford  r an  1686.  Voyez  les  NouveHes 
de  la  République  des  Lettres , juin  1686  , 
art-  y J II.  On  y débite  , selon  la  préface 
qulsaac  V ossius  en  avait  acheté  le  manu- 
scrit à Stockholm  : la  vérité  est,  comme  je 
r ai  appris  depuis  ce  temps-là  par  une  lettre 
de  M.  Huet,  qui  me  fut  montrée , que  V ossius 
l'apporta  à Stockholm  , l'ayant  acheté  en- 
viron l'an  i636  de  M.  Hum  s , médecin  de  la 
reine  de  Bohème  , lequel  V avait  acheté  des 
soldats  qui  avaient  pillé  la  bibliothèque  de 
tVorms.  Ce  manuscrit  étant  passé  des 
mains  d’Isaac  V ossius  en  reliés  de  Herbert 
Thnrndicius  , passa  en  celles  de  HT.  Gale  , 
qui  t'a  mis  dans  les  archives  du  collège  de 
la  Sainte- Trinité , à Cambridge.  Voyez  M. 
Cave, de  Script.  Ecdes. , parle  II,  pag.  3o  , 
edil.  Gen.  1699. 

(A)  Une  remarque  de  M . D aillé 

sur saint  Origène  eut  des  suites 

qui  méritent  d! être  sues. ] M.  Cottibi, 
ministre  de  Poitiers , ayant  change 
de  religion  l’an  1660,  e'erivit  une 
lettre  à son  consistoire , où  il  don- 
nait quelques  raisons  de  son  chan- 
gement. On  pria  M.  Daille  de  lui  re- 
pondre , et  il  le  lit  avec  une  grande 
exactitude.  Sa  réponse  fut  imprimée 
avec  la  lettre  de  l’ex-ministre , Pan 
1660  , sous  ce  titre  : Lettre  écrite  h 
M.  le  Coq  , sieur  de  la  Talonnière  , 
sur  le  changement  de  religion  de 
M.  Cottibi,  Il  remarqua  , entre  au- 
tres choses,  que  le  nouveau  converti, 
qni  se  mêlait,  de  parler  de  pèreç,  et  de 


prôner  l’ancienne  église,  ava*t  peu  de 
connaissance  de  ce  pays-là.  On  l’en 
convainquit  i>ar  diverses  preuves  , 
dont  la  seconde  est  tirée  de  l’éloge  de 
saint  qu’il  avait  donné  à Origène.  Ce 
langage  le  trahit  y et  montre  quil  est 
étranger  , et  dans  la  république  des 
antiquitaires , qui  ne  parlent  pas  ain- 
si d’ tin  homme  condamné  par  un  con- 
cile oecuménique  r et  surtout  dans  les 
archives  des  papes  , où  tant  s’en  faut 
que  le  pauvre  Origène  ail  pu  obtenir 
le  titre  de  saint , que  des  Van  { il  f 
fut  nommé  schismatique , et  tous  ses 
livres  , excepté  quelques-uns  en  petit 
nombre  , condamnés  par  Gélose  (**)• 
Il  rfy  a pas  encore  tout-a-fait  deux 
cents  ans,  que  Jean  Pic , comte  de  la 
Mirandole,  ayant  publié  a Rome , en- 
tre ses  neuf  cents  propositions  , qu’il 
est  plus  raisonnable  de  croire  le  salut 
d’Origène  que  sa  damnation  , les 
maîtres  en  théologie  Ven  reprirent  , 
disant  que  cette  conclusion  est  témé- 
raire et  blâmable  j qu’elle  sent  l'hé- 
résie, et  est  contraire  à la  détermina- 
tion de  l’église  universelle,  comme  il 
le  rapporte  lui-même  dans  son  Apo- 
logie (**).  Que  rf  eussent  - ils  point 
fait , s’il  eût  mis  Origène  entre  les 
saints , comme  a fait  Ml,  Cottibi  ? eux 
qui  ne  purent  souffrir  qu  il  doutât  de 
sa  perdition , ni  qu'il  jugeât  quil  y 
avait  plus  d'apparence  de  le  croire 
sauvé  que  damné  (1)  ! Voilà  ce  qu’on 
appelle  une  critique  victorieuse  : et 
quand  nous  ne  saurions  point  d'ail- 
leurs que  le  ministre  de  Poitiers  n’a- 
vait point  d’autre  connaissance  de  la 
doctrine  des  pères , que  celle  qu’il 
avait  acquise  par  la  lecture  de  qucl- 

ues  controvcrsistes,  cette  remarque 

e M Daillé  nous  en  convaincrait. 
Continuons  l’histoire  de  cette  cen- 
sure ; nous  y apprendrons  qu’un  au- 
teur surpris  en  faute  , et  manifeste- 
ment convaincu  de  s’étre  trompé  , 
n’a  point  de  meilleur  parti  à prendre 
que  d’avouer  de  bonne  grâce  la  dette, 
ou  au  moins  de  ne  dire  mot  ; car 
.presque  toujours  les  efforts  qu’il  fait 
pour  se  disculper  sont,  de  pures  ex- 
travagances". M.  Cottibi  répondit  que 
le  titre  de  saint  ne  se  trouvait  pas 
dans  l’original  de  sa  lettre , ou  qu'il 

("<)  Cane.  Rom.  Gelas. , t.  3.  Concil .,  p.  662, 
col.  2.  B.  C. 

(°)  Johan.  Pic.  Apol. , c.  7,  p.  19g. 

(1)  DiUU  , Lettre  à M.  le  Coq,  pag.  70,  7t. 
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te  laissa  passer  dans  la  foutcypar  un 
trait  de  plume  , plaçant  Origène  au 
milieu  de  beaucoup  d’ autres  anciens 
pères  a qui  cette  épithète  de  saint  est 
véritablement  due  ( a ).  Ce  sont  deux 
échappatoires  qu’on  réfuta  invinci- 
blement. On  soutint  que  saint  Ori- 

Sène  se  trouvait  dans  l’original  écrit 
e la  propre  main  de  l’auteur,  et 
l’on  prouva  qu’il  n’avait  pu  y être 
mis  par  mégarde.  Qui  croira  , dit 
M.  Daillé  (3),  quil  n'ait  copié  au  net, 
et  lu  et  relu  plus  d’une  J'ois  une  let- 
tre qu'il  écrivait  à un  consistoire  dont 
il  abandonnait  et  la  religion  et  le  mi- 
nistère ? une  lettre  ou  il  entrepre- 
nait de  leur  persuader  de  suivre  un 
exemple  qu’il  n’ignorait  pas  les  de- 
voir saisir  de  douleur  et  d'indigna- 
tion. Une  lettre  dont  y par  conséquent, 
il  ne  pouvait  douter  quelle  ne  fût 
exactement  examinée  par  des  per- 
sonnes irritées  et  en  colère  contre  lui? 
Assurément , ou  il  n’a  pas  le  sens 
commun , ou  il  a bien  louché  et  limé 
cette  lettre  , et  en  a revu  plusieurs 
fois  la  copie  avant  que  de  fr envoyer, 
pour  n'y  rien  laisser  qui  pût  donner 
sujet , ou  de  moquerie  a ceux  qui  ne 
V aimaient  pas , ou  de  dégoût  a ceux 
qui  l'affectionnaient.  Et  néanmoins  , 
après  tout  cela , ce  saint  Origène  est 
demeuré  dans  sa  lettre , telle  quil  Va 
envoyée  et  que  nous  Vavons  vue.  Cer- 
tainement l auteur  ne  savait  donc  pas 
que  ce  n'est  pas  la  la  qualité  légitime 
d'Origène.  S'il  l’eût  su  , il  Ccût  ôtée 
de  sa  lettre.  El  s'il  n'a  pas  su  un  se- 
cret qui  est  commun  parmi  ceux  qui 
fréquentent  le  pays  de  V antiquité , je 
ne  vois  pas  comment  je  me  puis  fier 
aux  promesses  qu'il  me  faisait,  etc. 
La  suite  de  l’apologie  de  Cottibi  est 
plus  mauvaise:  car  il  sc  jette  sur  le 
lieu  commun  de  la  haine  des  minis- 
tres pour  les  saints  , et  dit  cent  cho- 
ses hors  de  propos  comme  l’on  va 
voir.  « Mais  comme  il  semble  que  les 
» ministres  soient  gagés  pour  faire  la 
» guerre  aux  saints , vous  avez  cru 
» qu’il  était  de  votre  devoir  d’atta- 
0 quer  celui-ci,  quoiqu’il  n’en  eût 
» que  l’extérieur  et  l’apparence , car 
» c’est  assez  de  paraître  sous  cet  ha- 
* bit  et  d’en  prendre  le  nom,  pour 
» n’êtrc  plus  à couvert  de  vos  coups  $ 

(a)  Cotûbi , Réplique  à M.  Daillé  , p.  Ml  , aa*. 
(3)  Daillé,  Réplique  a Adam  et*  Coltibi  ,///* • 
part. , chap.  IX,  pag.  tqo. 


» si  vous  contestez  cette  glorieuse 
» qualité  à ceux  qui  l’ont  hautement 
» méritée,  et  dont  l’église  chante  tous 
» les  jours  les  louanges,  ce  n’est  pas 
» merveille  que  vous  ne  l’ayez  pu 
» souffrir  dans  un  homme  à qui  elle 
u ne  l’a  jamais  déférée.  Aussi  n’ai-je 
» garde  d’être  surpris  de  votre  pro- 
» cédé,  et  je  trouve  qu'en  effet  vous 
» avez  grand  intérêt  à vous  opposer 
» à ce  que  le  nombre  des  saints  n aug- 
» mente  : vous  prévoyez  avec  raison 
» que  plus  il  y en  aura  dans  le  ciel  , 
» et  plus  votre  parti  aura  d'ennemis 
» et  l’église  d’intercesseurs.  Je  vou- 
» drais  seulement  que  des  gens  qui 
» font  dire  à saint  Paul  que  (**)  les 
» enfans  des  fidèles  sont  saints  dès  le 
» ventre  de  leurs  mères  , ne  refusa s- 
» sent  pas  cet  éloge  à celui  qui  était 
m fils  d un  père  et  d’une  mère  , non- 
» seulement  fidèles,  mais  martyrs,  et 
» qui,  après  avoir  lui-même,  dans  sa 
» plus  tendre  jeunesse,  souffert  per- 
» sécution  pour  le  nom  de  Jésus- 
» Christ,  témoigna  désirer  avec  tant 
» de  piété  et  d’ardeur  de  couronner 
» ses  premiers  travaux  de  la  gloire 
» du  martyre  (**)•  Ce  bel  esprit , de 
» l’autorité  duquel  vous  vous  servez 
u avec  estime,  eu  avait  tant  lui-même 
» pour  la  sagesse  de  Socrate  , que 
» toutes  les  fois  qu’il  pensait  à ce 
» grand  homme,  peu  sYn  fallait  que 
» dans  son  ravissement  il  ne  s’écriât  : 
u Saint  Socrate,  priez  pour  nous.  Ce 
» ne  serait  donc  ras  un  crime  irrç- 
» missiblc , quand  mon  âme  aurait 
» été  touchée  de  quelque  vénération 
**  pour  les  vertus  d’un  chrétien  y <jue 
» l’Évangile  rend  précieuses,  puisque 
» les  yeux  de  votre  ami  se  sont  laissé 
î>  éblouir  par  les  actions  d’un  païen  , 
» qui  n’étaient  après  tout  que  des 
» péchés  éclatons  (*s)  : si  qnelques- 
» uns  ont  trouvé  des  taches  dans  le 
m soleil , je  ne  m’étonne  pas  que  ce 
» docteur  ait  en  les  siennes,  et  je  ne 
» ferai  point  son  apologie  après  que 
» les  conciles  ont  fait  son  procès.  Je 
» dirai  néanmoins  avec  ce  noble  écri- 
» vain  (**),  qui  s’offrit  de  le  défendre 
» publiquement  dans  home  , lMge 
» de  vingt-quatre  ans,  qu’Origèue  en 

(•J)  Pans  la  forme  d'administrer  le  baptême. 

(*’)  Érasme. 

f 3)  S . Jugmt.  *pleodida  p«ccaU. 

("*)  Joan.  Ficrn  lUiranduU.  Cornet  i in  J pal. . 
e oncl.  7. 
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» avait  plus  de  soixante,  premier  que 
» de  se  déterminer  dans  ses  écrits,  et 
» qu’il  a pu  avoir  des  erreurs  sans 
» etre  hérétique,  ne  les  ayant  jamais 
« retenues  avec  opiniâtreté,  ni  défcp- 
» dues  par  la  rébellion,  puisqu’elles 
» n’ont  été  condamnées  qo’aprés  sa 
» mort,  et  que  même  il  en  avait  fait 
» pénitence  durant  sa  vie.  C’est  donc 
>»  en  vain  que  vous  tâche/,  d’animer 
» contre  moi  tout  ce  qu’il  y a de 
» .maîti'es  en  théologie  ; ce  jeune  com- 
» te  me  rassure,  qui  m’apprend  qu’il 
» avait  le  pape  de  son  coté  (*) , avec 
» un  grand  nombre  de  ceux  qui  com- 
» posaient  le  sénat  apostolique  , pen- 
» dant  que  quelques  esprits  envieux 
w murmuraient  de  scs  propositions. 

» En  tout  cas,  si  par  votre  crédit  et 
» par  vos  sollicitations,  j’avais  à tom- 
» ber  dans  la  disgrâce  du  sacré  con- 
» clave  , j’aimerais  encore  mieux  que 
» ce  fût  pour  avoir  mis  innocemment 
» un  docteur  extraordinaire  clans  le 
» catalogue  des  saints,  sans  approba- 
» tionetsans  aveu,  que  pour  m’être 
» opposé,  comme  vous,  à la  gloire  de 
ceux  qu’il  a canonisés,  tâchant,  par 
» le  plus  sacrilège  de  tous  les  atten- 
» tats  , d’en  eflacer  les  noms  , et  du 
» calendrier  de  l’église  et  de  la  mé- 
>»  moire  des  hommes  ( 4 )•  * Cela  ne 
méritait  point  d’autre  réponse  tiuc 
celle-ci  : Apprenez-lui  (5)  quelle  dif- 
férence il  y a dans  le  style  de  la  cour 
et  de  V église  fontaine , • entre  un  con- 
sistoire et  un  conclave.  C'est  une 
faute  pardonnable  à un  novice.  Le 
mal  est  que,  dans  tous  ces  égare- 
niens  où  il  s'emporte  hors  de  la  route 
tle  notre  dispute  , il  na  pu  rien  trou- 
ver qui  nous  fasse  voir  que  ce  soit  le 
style  des  hommes  savons  dans  l'anti- 
quité, de  dire  saint  Origène. 

Le  père  Adam  se  voulut  mêler  de 
l’apologie  de  Cottibi  sur  cet  article  , 
et  s’en  acquitta  si  mal,  qu’on  ne  vit 
jamais  peut-être  des  tours  de  so- 
phiste plus  impertinens.  Le  passage 
que  je  m’en  vais  citer  est  un  peu 
long  j mais  comme  il  contient  des 

(•)  S uni  mi  Pontifias  et  ex  apottolico  scnalit 
coinplurium  judicio  contentas  , videbar  facile  et 
odinm  posse  negligere  , et  convicia  houiinum  im- 
proburum.  Inpnrfnt.  A pot. 

(4)  Cottibi , Réplique  à M.  Daillé,  pag.  aaa 
rt  suiv. 

(51  Daillé  , s'adressant  au  pire  Adam  , Répli- 
que a Adam  et  à Cottibi , 111*.  part.  , chap.  IX  , 
pag.  191. 


faits  qui  appartiennent  à l’histoire 
d’Origène,  et  que  d’ailleurs  il  pourra 
servir  de  remède  aux  écrivains  qui 
se  jettent  à travers  champs  , je  n’en 
ai  voulu  rien  retrancher.  Voici  donc 
comment  M.  Daillé  parle  au  jésuite 
Jean  Adam  ( 6 ) : « Sentant  que  ce 
» lieu  (7)  est  fâcheux,  vous  vous  gar- 
a dez  bien  d’y  faire  ferme  ; et  cnm- 
» me  vous  êtes  hardi  et  délibéré  * 
u tout  ce  que  le  peut  être  un  homme 
» de  votre  robe,  abandonnant  ce  pos- 
» te  incommode  , vous  vous  jetez  sur 
» moi  â belles  injures,  à votre  ordinai- 
» rc,  (**),  in’accusant  d’ignorance  et 
» d'une  audace  magistrale , qui  n'est 
» qu'une  tumeur,  et  non  pas  une 
» science  et  un  embonpoint.  Puis  (**) 

» m’ayant  prié  de  peser  ce  que  vous 
m’allez  dire,  vous  me  faites  uncle- 
» con  de  la  différence  qu’il  y a entre 
» lies  personnes  errantes  , et  les  er- 
» rcurs,  où  vous  mêlez  saint  Augus- 
» tin  et  saint  Jérome , Jansénius  et 
w saint  Cyran,  et  leurs  opinions.  De 
» là  vous  tombez  sur  Origène,  et  sur 
» les  erreurs  dont  il  a été  soupçon- 
» né,  et  notamment  de  l’arianisme  , 

» dont  vous  dites  que  saint  Atbanase 
)>  l’a  mis  à couvert.  Puis  ( ) vous 

» louez  l’incomparable  innocence  de 
» sa  jeunesse,  sacbasteté,  son  zèle;  vous 
» dites  (*4)  que  si  j’ai  lu  l’histoire,  je 
a sais  bien  que  , voyant  conduire  les 
» martyrs  au  supplice , il  sortait  de 
» sa  maison  , et  se  jetant  à genoux 
» devant  les  bourreaux , les  conjurait 
« de  lui  couper  la  tête  avec  les  au - 
m très  chrétiens.  Vous  dites  encore 
» que  je  sais  bien  qu’il  a rempli  le 
» monde  de  ses  ouvrages  ; que  son 
» père  et  sa  mère  ont  été  martyrs;  et 
» que  souvent  sa  mère,  tirant  le  rideau 
» de  son  lit  lorsqu'il  dormait , baisait 
m la  poitrine  de  son  fils,  avec  ces  pa- 
ît rôles  : Je  baise  le  temple  du  Saint - 
» Esprit.  Vous  nommez  saint  Gré- 
» goire  de  Néocésarée  , Chrysostoine 
u et  Basile,  qui  l’ont  fort  estimé  ( je 
» laisse  passer  Chrysostomc,  bien  que 
u plus  jeune,  devant  saint  Basile  , 
>»  pour  vous  montrer  que  je  ne  suis 

(6)  Daillé  , lit  meme. 

(7)  C’est-à-dire  la  supposition  que  Cottibi  était 
tombe"  dans  une  équivoque. 

(**)  Ail  p.  167. 

(**)  Ibidem,  p.  268. 

(*’)  p«s-  ’«%>• 

(•<)  Pau-  170. 
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» pas  si  chagrin  que  vous  voulez  le  fai-  » clai  e que  ce  soit  là  mon  sentiment? 
» rc croire)  ; vous  me  demandez  quel-  » A Dieu  ne  plaise  qu’une  si  injuste 
» le  raison  j’ai  pour  prouver  que  ce  » présomption  me  soit  jamais  entrée 
» grand  homme  soit  mort  sans  faire  » dans  l’esprit.  Je  laisse  au  Seigneur 
» pénitence , et  m’alléguez  un  vieux  » ses  secrets,  et  ne  suis  pas  si  hardi 
» conte  pour  réfuter  cette  opinion.  » que  de  m’émanciper  à définir  ce 
» Voilà  l’abrégé  de  votre  dispute  sur  » que  nul  homme  ne  peut  savoir 
» l’aflàire  d’Origène.  Sur  quoi  je  vous  » avec  une  certitude  de  foi.  Mais,  au 

» reste,  s’il  nous  est  permis  de  juger 
» de  ces  choses  par  les  apparences,  je 

» crois  d’Origène  ce  que  j’en  souhai- 

» couper  la*  tête.  C’est  ce  que  je  ne  » te,  que  Dieu,  dont  les  miséricordes 
» savais  pas,  n’en  ayant  rien  vu  dans  « sont  infinies,  lui  a pardonné  ses  er- 
» Eusèbe  (*') , qui  traite  sou  histoire  » rcurs,  et  n’a  pas  laissé  périr  avec 
» fort  au  long  dans  le  sixième  livre.  » les  infidèles  un  vaisseau  qu’il  avait 
u Vous  m’accusez  aussi,  avec  la  même  » orné  de  tant  de  dons  admirables,  et 
» injustice,  de  savoir  que  sa  mire  lui  -**  dont  tout  ce  que  nous  avons  de  ve- 
» baisait  la  poitrine  pendant  qu’il  u ritables  ouvrages  ne  respire  qu’une 
» était  endormi-  J’ai  bien  appris  d’Eu-  » foi  et  une  piété  singulières,  et  où  les 
» sèbe  que  Léonidas , son  père  l’avait  » erreurs  mêmes,  dont  ils  sont  quel- 
» quelquefois  ainsi  caressé  dans  son  » quefois  tachés  ( car  on  ne  peut  le 


l’Origèn*.  Sur  quoi  je  vous 
» dirai  premièrement  que  vous  me 
» faites  tort  de  m’imputer  de  savoir 
» qu’il  ait  prié  les  bourreaux  de  lui 


» enfance  , lui  baisant  l’estomac  avec 
» respect , comme  un  sanctuaire  au- 
» dedans  duquel  était  consacré  le 
» St. -Esprit,  et  qu’il  se  disait  heureux 
u d’avoir  un  si  admirable  enfant.  Sans 
» doute  vous  aurez  trouvé  ces  histoi- 


» nier  ) , sont  toujours  accompagnées 
u d’une  modestie  et  d’une  humilité 
» ravissante,  pour  ne  point  parler  de 
>•  ses  vertus  et  de  la  pureté  de  sa  vie. 
a C’est  là  mon  sentiment,  et  je  n’en 
» ai  jamais  eu  d’autre:  et  ceux  qui 


» aouic  VOUS  ituicii  UUUïCUCS  linttn-  " ai  jauiuia  tu  u uum,  vt 

» res  en  la  forme  que  vous  les  débi-  » m’ont  connu  particulièrement,  sa- 
» tez,  dans  le  même  auteur  qui  vous  * » vent  à quel  point  j’ai  toujours  ad- 
» a appris  qu’Athanase  avait  été  au-  » miré  ce  grand  et  incomparable  cs- 
» trcfois  grandement  loué  et  estimé  « prit,  et  ce  cpie  j’en  ai  écrit  en  quel- 
» par  les  ariens.  Mais  la  plus  cruelle  » ques  endroits  de  mes  petits  ouvra- 
» de  toutes  les  injures  que  vous  me  » ges  en  peut  faire  foi.  Si  j’ai  rapporté 
u faites  est  que,  pour  avoir  occasion  » ce  qu’écrit  (*)  le  comte  de  Miran- 
» de  débiter  ces  lieux  communs  et  » dole,  que  les  théologiens  de  Rome 
» ces  histoires  , vous  m’accusez  (**)  » ne  purent  soullrir  qrt  il  doutât  de 
» d’avoir  cru  et  assuré  comme  une  » la  damnation  d’Origène , je  ne  l’ai 
» chose  certaine,  qu’Origène  est  dam-  «fait,  comme  il  parait,  que  pour 
» né.  p'ous  faites  passer,  me  dites-  » montrer  combien  les  maîtres  doc- 
ii  (**)  vous  , les  défauts  de  sa  doc-  » leurs  dont  M.  Cottibi  a embrassé  la 
» trine  jusqu’à  sa  personne,  parlant  » communion,  sont  éloignés  du  style 
a même  de  sa  damnation , comme  si  s qui  donne  le  nom  de  saint  à ce 
» t'ouï  aviez  été  par  avance  dans  les  u personnage.  Ce  n’est  pas  que  j’ap- 
« enfers,  et  que  vous  y eussiez  trouvé  » prouve  aucunement  leur  présomp- 
» Origine  ; et  deux  pages  plus  bas  n lion  inhumaine.  Si  j’ai  noté  la  qua- 
» (**),  je  ne  saurais  souffrir,  dites-  » lité  de  saint  que  M.  Cottibi  lui  a 
» vous  , que  vous  preniez  le  parti  de  » donnée  , je  l’ai  notée  comme  une 
» ceux  qui  soutiennent  qu1  Origine  est  u marque  de  son  ignorance  dans  les 
n damné;  et  à la  fin  du  chapitre,  u choses  de  l’antiquité , et  dans  la  fa- 
it vous  avez  pris  , dites-vous  , l'opi-  » con  dont  ceux  qui  les  savent  ont 
» nion  de  ceux  qui  tiennent  qu'Ori-  u accoutumé  d’en  parler.  Je  ne  l’ai 

» gine  est  damné Mais,  mettant  à » point  accusé  d’avoir  péché  en  cela 

v part  cet  excès  de  votre  passion,  qui  u contre  la  foi  ni  contre  la  bonté  des 
» vous  a dit  que  je  tiens  qu’Ortyène  u mœurs.  L’ignorance  de  l’antiquité 
» est  damné  ? Où  est-ce  que  j’ai  dé-  » n’est  incompatible  ni  avec  l’une  , 

n ni  avec  l’autre;  je  lui  permets  de 

, c.  s,  pag.  io3,  d.  » bon  cœur  d’avoir  d’Origène  des 

(•’)  AJpaç.  sb-.  ° 

("*)  éitpag.  169. 

(•*)  Pag.  371.  (*)  /-.  a M.  de  la  Tal. , pag.  70,  71. 


» sentimcns  aussi  avantageux  qu'il 
» lui  plaira.  Mais  les  lois  de  votre 
» église,  et  celles  de  son  style,  et  l’u- 
» sage  commun  et  public  ae  tous  les 
» savans,  c’est  - à - dire  la  loi  souve- 
» raine  de  leur  langage  , ne  lui  pér- 
it mettant  pas  de  dire  saint  Origine, 
» quelque  opinion  qu’il  ait  de  sa 
» personne,  il  ne  saurait  parler  ainsi 
» sans  témoigner  l’ignorance  que  je 
»>  lui  ai  reprochée.  » 

On  trouve  mille  exemples  de  cette 
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» peuvent  a peu  prés  avoir,  selon  la 
» la  théologie  d’Origène,  les  mêmes 
» craintes  et  les  mêmes  espérances 
i>  que  les  meilleurs  catholiques  ont , 

» selon  la  doctrine  de  leurs  prêtres 
» et  de  leurs  moines.  Le  temps  n’est 
i)  rien  en  comparaison  de  l’éternité. 

» Un  enfer  temporel  ne  peut  pas  être 
» mis  en  parallèle  avec  un  paradis 
>•  éternel.  11  est  vrai  que  les  maux 
>»  présens  effacent  dans  l’esprit  des 
» mondains  l’idée  des  biens  à venir  ; 


nature  dans  les  écrits  polémiques  ; et  » et  que  le  sentiment  de  ceux-là  est 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois,  » ordinairement  plus  vif  et  plus  fort 
on  ne  ferait  pas  mal  de  les  rassem-  » que  le  désir  et  l’espérance  de  ceux- 
blcr.  Cela  ne  serait  pas  inutile  pour  » ci.  Mais  cela  vient  de  la  folie  et  de 
refréner  la  licence  que  tant  d’au-  » la  corruption  des  hommes , et  non 
teurs  se  donnent  de  s’écarter  à droi-  » pas  de  la  nature  des  objets.  Déplus, 
te  et  à gauche  de  l’etat  de  la  ques-  » il  faut  savoir  que  les  maux  à venir 


tion.  Je  ne  sais  si  les  autres  exemples 
égaleraient  celui-ci  en  pièces  hors- 
d œuvre. 

(B)  Un  ministre .......  a fait  depuis 

peu  une  observation  très  - solide  sur 
l’un  des  dogmes  (F Origine.  ] Avant 
que  de  rapporter  les  paroles  du  mi- 
nistre, je  copierai  celles  de  son  ad- 
versaire qui  ont  donné  lieu  à sa  ré- 
flexion. C’est  une  faute  considérable 
de  comparer  l'opinion  d' Origine,  tou- 
chant la  non  éternité  des  peines , au 6c 
le  dogme  des  sociniens  sur  cet  arti- 
cle. Origine  ne  niait  pas  i immorta- 
lité de  Vaine,  et  n'a  jamais  enseigné 
que  les  médians  nérissent  corps  et 
dmc  parla  mort.  I? erreur  d' Origine 
est  diuigereuse , mais  au  moins  elle 
n'a  rieri  d'impie ; mais  V opinion  soci- 
nienne  est  V impiété  épicurienne  ( 8 ). 
Voici  la  censure  de  ce  passage  : « (9) 
» Il  V a plus  de  danger  pour  la  mo- 
» raie  à dire  : les  réprouvés  seront 
» sauvés  un  jour , qu'à  dire,  ils  seront 
h anéantis.  Origène  a mis  les  démons 
» et  les  damnés  à peu  prés  au  même 
n rang  où  les  papistes  mettent  les  fi- 
» dcles  et  les  régénérés  , qui  «meurent 
» chargés  d’un  grand  nombre  de  pé- 
« chés  véniels,  et  uui  n’ont  pas  de 
» quoi  faire  dire  des  messes  pour 
» abréger  ou  adoucir  leurs  peines 
» dans  le  purgatoire,  dont  le  feu  ne 
» diflêre  de  celui  de  l’enfer  qu’en 
» duree.  Ainsi  les  libertins  qui  per- 
»»  sévérent  dans  leur  libertinage  et 


• que  J 

» sont  à peu  près  considérés  comme 
» les  biens  à venir,  c’est -à  - dire  que 
» les  étourdis  et  les  brtitaux  ne  sont 
» guère  touchés  ni  des  uns , ni  des 
u autres  ; mais  les  sages  et  les  gens 
» à réflexion  , envisagent  de  près 
» les  peines  et  les  joies  de  l’autre  vie, 
» et  s’en  font  une  juste  idée.  D’où  il 
u suit  que  les  gens  de  la  première  es- 
» péce  ne  serout  pas  plus  effrayés  de 
» l’enfer  ou  du  purgatoire  dont  Ori- 
» gène  les  menace  , qu’encouragés  et 
» consolés  par  la  fin  de  leurs  suppli- 
» ces,  et  par  la  jouissance  d’une  béa- 
» titude  éternelle  dans  le  paradis,  que 
» ce  docteur  leur  fait  espérer;  et 
>*  qu’au  contraire,  ceux  qui  ont  des 
» pensées  plus  sérieuses  et  plus 
» profondgs  jugeront  des  biens  et 
» des  maux  futurs  par  leur  durée,  et 
» se  résoudront  sans  peine  à traver- 
» ser  quelques  siècles  de  mauvais 
» temps,  s’ils  sont  assurés  de  trouver 
» au  delà  une  éternité  de  bonheur  et 
» de  joies  infinies.  Pour  la  doctrine 
)>  des  sociniens,  elle  ne  donne  point 
» d’autrfc  consolation  aux  pécheurs 
» endurcis  que  leur  anéantissement. 
» Or,  de  la  manière  dont  les  hommes 
» sont  faits  , ils  aiment  mieux  être 
» malheureux  et  heureux  successive- 
» ment , que  de  n’être  point  du  tout., 
» Et , selon  la  droite  raison , il  y a in- 
>*  finiment  plus  d’avantage  à être 
» éternellement  comblé  de  bonheur  , 
»i  après  avoir  souffert  quelque  temps, 


» dans  leurs  crimes  jusqu'à  la  mort , w qu’à  rentrer  dans  le  néant,  et  à se 

» voir  ainsi  privé  pour  jamais  d’une 
» béatitude  infinie  dont  on  pouvait 
« s’assurer  la  possession  , et  que  l’on 


(S)  Jurieu , cité  par  Saurin  . Examen  de 
Théologie  de  M.  Jurieu  , pag.  688. 

(9)  Saurin  , Ui  même. 
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>»  ne  perd  que  par  sa  négligence ccttc  pensée  pour  donner  raison  de 

» (io).  L’erreur  d’Origène  pourra  in-  la  conduite  de  ceux  qui  ont  soutenu 
» spircr  le  mépris  de  la  repentance  que  Sophocle,  Euripide  , Aristopha- 
» à quelques-uns,  et  celle  des  soci-  ne,  Aristote,  etc.,  ont  surpassé  de 
« niens  pourra  en  retenir  d’autres  beaucoup  Corneille  , Racine , Moliè- 
» dans  l’impiété.  Cependant  l’une  et  re  , Descartes,  etc. 

» l'autre  est  très-pernicieuse  ; et  c’est  (C)  Si  V auteur  du  Janua  cœlorum 
» avoir  uu  faux  poids  et  une  fausse  reserata  C'avait  employée."]  Cet  auteur 
»>  mesure  , et  une  acception  de  per-  montre,  par  plusieurs  preuves,  que 

M.  Juricu,  raisonnant  conséquem- 
ment, doit  enseigner  que  le  socinia- 
nisme ne  damne  pas.  L’une  de  ces 
raisons  est  tirée  de  coque  ce  ministre 

t 0 avoue  que  les  ariens  ont  appartenu  à 

><  ti  les  réprouvés  après  un  long  pur-  l’église  dans  laquelle  le  salut  se  peut 
>i  gatoire,  sa  théologie  serait  moins  obtenir.  Cette  raison  serait  faible , si 
» indulgente  aux  pécheurs  iinpéni-  les  doctrines  des  sociniens  qui  n’ont 
» tens  que  celle  des  sociniens,  qui  pas  été  enseignées  dans  l’arianisme 
» les  anéantissent  sans  leur  avoir  lait  étaient  mortelles.  C'est  pourquoi  l’au- 
» souffrir  aucune  peine  considérable  tcur  du  Janua  cœlorum  se  propose 
>*  (i  i).  Mais  le  paradis  qu’il  leur  pro-  cette  objection;  et  il  montre  que, 
» met  au  boutdo  leur  enfer,  et  qui  les  posé  le  cas  que  les  hérésies  commu- 
j — éternellement  semblables  nés  aux  sociniens  — •*"* 


» sonnes  trop  visible , de  dire  que 
» l’erreur  d’Origéne,  quoique  dange- 
reuse, n’a  rien  d’impie;  mais  que 
» l’opinion  socinienne  est  l’impiété 
» épicurienne.  Si  Origéne  avait  anéan- 


rendra 

» aux  apôtres,  aux  martyrs  et  aux 
» plus  grands  saints,  est  un  puissant 
» contre-poids  contre  la  terreur  d’un 
» supplice  qui  fera  place  à des  joies 
» et  à des  félicités  éternelles.  »> 


et  aux  ariens  ne 
soient  pas  mortelles  , l’on  ne  saurait 
soutenir  raisonnablement  que  les 
doctrines  particulières  aux  sociniens 
méritent  la  damnation.  Parcourant 
ces  hérésies  particulières , il  com- 

....  m 1*.  .1..  P.it  itl'll  1 fi* 


Si  l’on  veut  savoir  la  cause  de  cet-  mence  par  la  réjcction  de  l’éternité 
te  acception  de  personnes,  on  n’aura  des  enfers,  et  il  met  en  fait  que  l’on 
qu’à  lire  ces  paroles  du  même  au-  n’oserait  damner  Origène  ni  Arnobe , 
teur  (la)  : La  charité  que  Von  a pour  précisément  ;i  cause  de  cette  erreur, 
ceux  qui  sont  morts  depuis  plusieurs  Quis  audci'et,  dit-il  (i3),  morti  œler- 
siècles  ne  coûte  guère , parce  que  leur  nœ  addicere  Origène rn , ideo  prœcisè 
mérite  n'excite  pas  notre  jalousie  et  quoil  de  divihâ  misericovdid  magni- 
notre  envie,  et  que  nous  ne  les  regar-  ficenlius  sentire  volctts,  credidcril  ton- 
dons pas  comme  nos  concur  rens.  Mais  déni  forent  omnes  malt,  ne  dytbolis 
pour  juger  charitablement  d'un  ad - quidem  exceptis , satis  pœnarum  Deo 
versaire  qui  parle  et  qui  écrit  contre 
nous,  et  dont  la  réputation  offusque 
notre  gloire,  il  faut  un  peu  mortifier 
V amour-propre  , et  c'est  un  sacrifice 
que  l'on  ne  Jait  pas  facilement.  Com- 
me AI.  Juricu  n'a  pas  eu  de  querelle  ^ w 

avec  Origène,  et  qu'il  a des  ennemis  gravi  us,  ut  quidam  existimant , quant 
personnels  dans  le  parti  soclnien  , il  œternitas  infelix,  ralionem  tamen  hu- 
ne faut  pas  s'étonner  s'il  >a  plus  de  bet  pœnœ,  ideoque  non  offîcil  jui'ibus 
tolérance  pour  celui-là  que  pour  ceux-  severi  et  justi  legislaloris.  Quidquid 
ci.  On  s’est  servi  plusieurs  fois  de  id  est,  nemo  prœjudiciis  exutus,  et  ad 

recta:  rationis  amussim  retn  expen- 
dens  , doc  tri  nam  mort  aient  judicabtl , 
si  quis  veritus  lœdere  divinas  peifec- 
t in  nés , malil  sibi  Deum  reprœsentare 
ut  judieem  ultimo  supplicio  reos  affi- 
cientem , quant  ut  judieem  vitœ  reo- 
rum  parcentem  quo  per  multos  annos 
exquisitis  crucialibus  et  perpetuis  eos 


dederint , et  Deum  placatum  ex  pé- 
ri nntur?  Al  hoc  mullb  plus  videtur 
nocet'e  justitiœ  divinœ  quant  dognui 
socinianum  de  annihilatione  repro- 
borum  posl  longas  pœnas  ; nam  de- 
structio  il  la  si  minus  pœnœ  genus  est 


(io)  Saurin , Examen  de  la  Théologie  de  M.  Ju- 
rieu , pag.  (k)o. 

(n)  fl  semble  que  M.  Saario  tombe  d' accord  de 
te  qu avance  son  adversaire,  que  les  sociniens  en- 
seignent quel' Unie  des  mechaus  est  anéantie  au 
meme  moment  qu'ils  meurent.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  doctrine  de  cette  secte  est  rapporter  ci-des- 
sous , citation  (iB).  Mais  il  est  vrai  que  Af.  San  ri  n 
s'exprime  d'une  manière  qui  peut  signifier  qu il 
n‘ impute  point  cela  a la  secte. 

(ta)  Saurin  . Examen  de  la  Théologie  de  M.  Ju- 
rieu  , pag.  688. 


(i3)  Carus  Larebonius , in  Jauni  cœlorum  re- 
>rratâ  , pag.  , 97. 
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torquendo  , longiore  alieni  (loi o ris 
spectaculo  jruatur  : nemo,  inquam  , 
solide  ratiocinalus  talcin  opinionem 
mortafem  crediderit , yui  semel  agno- 
verit  arrianam  hœresim  non  esse  mor- 
talem.  Quis  auderet  Arnobium  in  in- 
feris  collocare , quia  crediderit  animas 
reproborum  Jlammis  ultricibus  tan- 
dem penitüs  consumi  ? Vous  voyez 
bien  qu’il  observe  mie  le  dogme  <T0- 
rigène  donne  plus  uc  bornes  à la  jus- 
tice divine  que  le  dogme  des  sôci- 
niens  , puisque  ceux-ci  mettent  à la 
fin  des  peines  un  acte  de  sévérité,  sa- 
voir l’annihilation  du  pécheur,  au 
lieu  qu’Oriçène  y met  un  acte  d’une 
souveraine  bonté,  savoir  le  transport 
des  esprits  damnés  dans  la  jouissance 
de  la  souveraine  béatitude  : vous 
voyez  bien,  dis-je,  qu’il  observe  cette 
différenct^mais  il  ne  la  développe 
ras  avec  «b tant  d’exactitude  que  M. 
Saurin  l’a  développée.  Bien  davanta- 
ge, il  se  fait  une  objection  qu’il  eût 
pu  ruiner  par  la  remarque  de  M.  Sau- 
rin , et  néanmoins  il  se  sert  d’une 
tout  autre  réponse.  Il  suppose  (i4) 
qu’on  lui  dira  que  la  réjection  de  la 
Trinité  n’est  pas  aussi  pernicieuse  à 
la  république , que  la  réjection  de 
l’éternité  des  peines}  et  il  se  conten- 
te de  répondre  qu’il  ne  faut  point  ju- 
ger* par  cette  règle  si  une  hé»ésie 
est  fondamentale , ou  si  elle  ne  l’est 
pas  j car  autrement  il  faudrait  dire 
que  des  erreurs  très  - grossières  et 
très-honteuses  ne  seraient  qu’pue  vé- 
tille, attendu  qu’elles  sont  très-pro- 
pres à tenir  en  bride  les  citoyens 
(i5).  Voilà  toute  .sa  réponse.  Il  a ou- 
blié ce  qu’il  y avait  de  meilleur  à 
dire  sur  cette  objection  } il  n’a  point, 
dit  que  le  sentiment  d’Origène  est 
plus  pernicieux  à la  république  que 
celui  des  sociniens}  le  sentiment, 
dis-je,  d’Origène , que  M.Jurieu  re- 
garde comme  une  erreur  digne  d’ex- 
cuse (16).  Si  Larébonius  avait  fait  la 
réflexion  de  M.  Saurin  , il  apurait  tiré 
à brûle-pourpoint  sur  son  adversaire. 
Rapportons  encore  un  passage  du 

(•4)  Carui  Loreboniua  , in  Januî  cmlorum  re- 

rata  , pag.  q-. 

(»£!)  Alioquin  mutatis  vieibus  pro  innoeuis  de- 
beremus  hahent  êrrores  non  paucos  crassissimot 
ntqur  fa  du  sunos  , unité  mutlum  émoluments  tapit 
rt'fpiiolica  , in  multai  perturbation es  tas  ma  per 
inlrodurlionem  quantmdam  rrrtialmn. 

fi6)  V uj-rs  Saurin  , Examen  de  la  Doctrine  de 
M.  Jurieu  , pag.  (>82. 


pasteur  d’Utreclit.  « M.  Jurieu  veut 
a bien  excuser  les  erreurs  d' Origène 
w a cause  de  son  grand  zèle  ; mais 
» si  quelqu’un  nous  venait  aujour- 
j>  d’hui  débiter  les  rêveries  de  cet  un- 
it cien9  M.  Jurieu  ne  se  croirait  obli- 
a gê  a aucun  support.  Si  ces  rêveries 
a sont  des  hérésies  et  des  impiétés 
» qui  changent  l’enfer  en  un  purga- 
w toire  , et  qui  anéantissent  par  ce 
» moyen  la  crainte  des  peines  éter- 
» ti  elfes  et  la  crainte  de  Dieu  , pour- 
» quoi  les  doit  - on  supporter  dans 
m Origène?  Où  est  le  grand  zèle  de  ce 
» docteur,  s’il  a été  hérétique  et  doc- 
» teur  d’hérésie?  Si  ces  erreurs  n’é- 
» taient  pas  fondamentales  dans  Ori- 
» gène  et  dans  le  troisième  siècle,  par 
» quelle  machine  sont-elles  devenues 
» fondamentales  dans  le  dix-septième 
» siècle  et  dans  les  docteurs  moder- 
» nés?  Nous  verrons  bientôt  qu’il  y 
» a de  la  différence  entre  l’opinion 
» d’Origène  et  celle  des  sociniens  sur 
» les  peines  de  l’enfer , et  que  cette 
a différence  dont  M.  Jurieu  veut  ti- 
» rer  l’avantage  pour  Origène  , lui 
m est  tou t-à-fait  désavantageuse  (17).» 

Si  l’auteur  du  Janua  coclorum  ne 
s’est  pas  servi  de  ses  avantages,  M . tau- 
rin , d’autre  part , a laissé  passer  à son 
homme  deux  grosses  fautes  : l’uoo  est 
d’avoir  imputé  aux  sociniens  qu’ils 
enseignent  que  l’àme  meurt  avec  le 
corpsj  l’autre  que  leur  sentiment  sur 
la  destruction  de  l’âme  est  l’impiété 
épicurienne.  La  première  de  ces  deux 
fautes  est  un  mensonge  , ou  plutôt 
une  calomnie  (18).  La  deuxième  est 
une  ignorance  inexcusable.  La  secte 
socimenne  n’enseigne  pas  que  les  mé- 
chans  ne  souffriront  rien  après  cette 
vie}  elle  dit  seulementquc  leurs  peines 
cesseront  enfin  par  l’anéantissement 
de  leur  âme.  El  quand  meme  il  se 
trouverait  quelque  auteur  socinicn 
(19) , qui  enseignerait  que  leur  âme 
est  anéantie  dès  qu’elle  quitte  le  corps 
son  sentiment  ne  serait  pas  celui  d’É- 
icupe  : car  ce  philosophe  croyait , 
’un  côté  que  les  dieux  n’ont  aucune 
art  ni  à la  mort  ni  à la  vie  dos 
ommes  } et  de  l’autre  , que*  l’âme 
meurt  avec  le  corps,  parce  qu’elle  ne 
consiste  que  dans  un  certain  mélange 

(17)  Saurin  , la  même , pag.  083 , 684* 

(18)  On  en  avertit  cet  auteur  , l'an  1O90  , dans 
l' Avis  sur  le  Tableau  du  Socinianisme,  pag.  44* 

(•9>n  s’en  trouve  quelque s-us n. 
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d’atomes.  Le  socinien  au  contraire, 
dont  nous  parlons  , soutiendrait  que 
les  Aines  des  médians  sont  d’une  na- 
ture à durer  toujours  après  cette  vie, 
et  qu’elles  ne  cessent  d’étre  que  par- 
ce que  Dieu  les  ane'antit  en  punition 
de  leurs  fautes.  Les  docteurs  les  plus 
orthodoxes  sur  la  nature  de  l’Ame 
conviennent  que  Dieu  la  peut  ane'an- 
tir  à toute  heure.  Notez  que  rien  ne 
peut  nous  dispenser  de  cette  règle  de 
f’èquite'  naturelle,  qu’on  ne  doit  point 
attribuer  à une  secte  les  sentimens 
de  quelques  particuliers. 

(D)  Il  y a beaucoup  de  théologiens 
dans  la  communion  de  Rome  qui 
croient  ^u’Origènc  est  dans  les  en - 
fersA  Nous  avons  déjà  vu  les  plaintes 
qui  turent  faites  contre  Pic  de  la  Mi- 
raude  qui  soutenait  un  sentiment  op- 
osé.  Le  jésuite  Etienne  Binet , pu- 
liant  un  livre  à Paris,  l’an  1629,  tou- 
chant le  salut  d’Origène  , n’osa  se 
de'clarerpourl’affirmative qu’en  trem- 
blant. 11  prit  le  parti  de  donner  u 
cette  affaire  la  forme  d’une  révision 
de  procès.  Il  lit  ouïr  des  témoins  $ il 
fit  plaider  pour  et  contre,  et  inter- 
venir les  conclusions  îles  gens  du  roi 
du  ciel.  Enfin  , il*  fit  prononcer  cet 
arrêt  : Vo  tout  ce  qui  a été  dit  de 
paix  et  d’autre  , et  les  conclusions 
des  gens  du  roi  du  ciel , il  a été  dit , 
que  l'affaire  sera  appointée  au  con- 
seil secret  de  Dieu , et  a lui  réservée 
la  sentence  définitive.  Et  néanmoins 
par  provision,  et  au  profit  d’Origène, 
a été  dit , que  tout  bien  balancé , les 
preuves  qui  le  sauvent  sont  plus  for- 
tes et  mieux  concluantes  niée  celles 
qui  le  damnent , partant  il  y a plus 
d'apparence  de  le  croire  sauvé  que 
damné  (20).  Les  "témoins  qu’il  tait 
ouïr  pour  Origène  sont  Jacques  Mer- 
lin (31)  et  Érasme  (22  ).  Les  avocats 
qu’il  fait  plaider  pour  le  même  père, 
sont  üéneDrard  (a3) , et  Jean  Pic  de 
la  Mirande  (a4).  Après  cela  le  grand 
cardinal  Raronius  ( a5  ) au  nom  du 
cardinal  Beüarmin  , et  de  tou? ceux 
nui  sont  contie  Ortgcne  , harangue 
les  juges  pour  demander  la  condam- 

(30)  K tienne  Binet , du  Salut  d’Origcne , p. 

(ai)  Préfet,  »d  Origeneni,  ann.  »5ia. 

(aa)  In  Vitâ  Origcnis. 

(a3)  In  Origen. 

(a4)  Apologie  , Q.  F II  de  Salutc  Origeni*. 

(aS)Binrt , pag,  i55,  If  cite , Annal. , lom.  3, 
an.  533  , etc. 
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nation  de  l’accusé , dont  il  étale  les 
hérésies  et  les  crimes.  Voici  quekiues- 
uncs  de  ses  hérésies  : i°.  Que  les  âmes 
avaient  péché  avant  qu’elles  fussent 
dans  les  corps  (26)  ; i°.  qu’après  la 
résurrection  les  corps  des  saints  se- 
raient ronds  et  lumineux  comme  le 
soleil  (ij)!  3°.  que  le  soleil,  la  lune, 
et  les  étoiles  sont  vivantes  ; 4°*  (lu  ai * 
jour  du  jugement  les  anges  gardiens 
seront  châtiés,  s'ils  n*ont  bien  fait 
leur  devoir  a la  garde  des  hommes 
commis  aux  soins  de  leur  charité  (28); 
5°.  que  devant  la  création  de  ce  mon- 
de il  y en  avait  eu  plusieurs  autres  , 
et  que  quand  celui-ci  serait  réduit  en 
poussière  , on  en  créerait  plusieurs 
les  uns  après  les  autres  («))  ; 6°.  que 
les  étoiles  sont  des  livres  ou  l’on  trou- 
ve la  bonne  fortune  des  humains ; que 
les  anges  Y font  l' horoseewedes  hom- 
mes , et  y apprennent  tKir  bonne 
aventure  , et  qu’ils  ont  enseigné  aux 
hommes  une  partie  de  cette  astrologie 
judiciaire  , afin  de  tirer  la  nativité 
d’un  homme,  sans  forcer  pourtant  le 
franc  arbitre  , ni  violenter  sa  volonté 
(3o).  ^°.  que  la  terre  est  un  gros  ani- 
mal capable  de  bien  et  de  mal  (3t), 
et  ensuite  digne  de  récompense  ou  de 
châtiment  ; et  de  la  vient  que  Dieu 
la  bénit , ou  la  maudit , selon  quelle 
se  importe  bien  ou  mal , et  se  rend 
capable  de9  l’un  ou  de  l’autre  ( 3a  ) ; 
« 8®.  qu’après  le  jour  du  jugement, 

» les  femmes  seront  transformées  en 
»*  hommes  , et  les  corps  humains  en 
d âmes  très-pures , et  que  ce  ne  se- 
» ront  plus  hommes  composés  d’os  et 
» de  chairs  glorieuses  ; mais  que  tous 
» ne  seront  que  des  esprits  tous  purs, 
« et  comme  des  anges  du  ciel.  » La 
grande  raison  de  Baronius  est  celle- 
ci  : (33)  « Le  concile  eénéral  ne  s’est 
» pas  contenté  à l’ordinaire  de  con- 
» damner  sa  doctrine , mais  a passé 

(a6)  Binet,  pag.  i58 , ex  S.  Leone  epist.  de- 
cret. 11. 

(a-)  L'a  mime , par.  ifio  et  suif,  ex  Ntceph.  , 
l.  17,  c.  1-  , prtrf.  in  Conc.  5,  Constantinop. 

(a8)  Lirtg.  , Hom.  ao  in  num. , apud  Binet , 
pue.  itiO. 

(«))  Orig.  , in  c.  «,  eccl.  ex  Methodio  et  Ge% 
nebr. , apud  Binet , pag.  168. 

(So)  Orig.  in  Gènes.  Philocal. , c.  a5 , apud 
Binet , pag.  168. 

• (3 1)  Confer  quar  Stmra  , remarque  ÇD)  de  l'arti- 
cle K.t pl l h , tom.  rlll,  pag . 55a. 

(3a)  Orig.  Hom.  4*  i n Etech.  , apud  Binet , 
ibidem.  • 

(33)  Bine! , pag.  19t. 
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» jusque-là  que  de  condamner  sa 
» personne  , et  a foudroyé  l’anuthè- 
» me  sur  sa  personne  propre  , et  l’a 
» condamné  par  son  nom  (*•)  , et 
» voici  les  paroles  du  saint  concile. 
» L’empereur  ayant  requis , ut  cum 
a cri'oribus  suis  autor  ipse  Origcnes 
» damnaretur.  Le  “saint  concile  (**) 
» ayant  mûrement  considéré  l'affaire 
» et  invoqué  l'assistance  du  Saint  Es- 
» prit,  enfin  prononça  ces  paroles, 
» ou  plutôt  ces  éclats  de  tonnerre. 
» En  premier  lieu , il  (*3)  lança  dix 
» anathèmes  contre  la  venimeuse 
» doctrine  d'Oriqène,  puis  passant 
» outre,  dit  : Ànathcma  etiam  ip- 
» si  Origeni  qui  dicitur  Ad aman.hu  s. 
» Il  ajouta  exprès  ce  dernier  mot , 
» afin  qu’on  ne  crût  pas  ane  ce  fût 
>j  de  l’autre  Origéne  (ju'il  parlait , 
» mais  de  celui  qui  était  le  vrai  Ori- 
)>  gène,  qu’il  couvrait  d’anathème, 
» comme  un  homme  perdu  , con- 
» damné  , et  damné.  » Voyons  un 
trait  de  l’éloquence  de  ce  temps-là. 
Binet  suppose  <juc  Baronius  , se  pré- 
valant d une  vision  qui  est  rapportée 
dans  le  Pré  spirituel , parla  de  cette 
manière  (34)  : Faudra-t-il  enfin  arri- 
ver a cette  extrémité , que  je  sois  forcé 
d'ouvrir  les  enfers  , pour  vous  faire 
voir  qu!  Origène  y est , autrement  on 
ne  le  croira  pas  ? Serait-ce  pas  assez 
d'avoir  montré  son  forfait , sa  mort 
malheureuse , l'arrêt  de  sa  condam- 
nation par  les  empereui's  , par  les 
papes  , par  les  saints  et  par  le  con- 
cile V*.  général , outre  les  autres et 
quasi  par  la  bouche  de  Dieu  même  ? 
mais  puisqiéil  ne  reste  plus  que  de 
descendre  aux  enfers  pour  faire  voir 
ce  perdu  , et  cet  Origène  damné  ; 
allons  , messieurs,  je  suis  content  de 
le  faire,  pour  mener  V affaire  jusques 
au  bout , et  allons  , de  par  Dieu , en 
enfer  poirt'  voir  s' il  y est  ou  non  , et 
pour  enfin  décider  cette  affaire.  Le 
saint  concile  Ve.  général  (*4)  a cité 
un  livre , et  a autorisé  en  le  citant , 
quil  était  livre  digne  de  fournir 
de  bonnes  preuves  et  valables  pour 
s'en  servir  a fortifier  les  décisions 

(**)  Baron. , ann.  4<>o  , arm.  538 , ann.  553. 

n 5.  Synod. 

(“*)  ffierph.,  lib.  fj , e.  aj , aR,  Sur.  it.  Ja- 
nu.  Cedr+n.  in  Annal.  CatsioJ.  i.  </»*».  intt.  P rat. 
rpint. , e.  a6.  Baron.  , ann.  53i- 

(34)  Binet , pag.  »ç>5  et  juif. 

("*)  Baron.,  ann.  53a.  Mosch .,  inPral.,c.  a6. 


du.  concile  au  fait  des  images.  Pour- 
quoi ne  nous  en  servirons  - nous 
pas  après  lui,  pour  vicier  ce  différent 
qui  n’est  déjà  d'ailleurs  que  trop 
éclairci  et  vidé  ? Là  il  est  dit  qu’un 
bon  homme  se  trouvant  en  peine  sur 
le  salut  de  l’dme  d' Origène , après 
des  ardentes  prières  d’un  saint  vieil- 
lard , vit  ouvertement  comme  une  es- 
pèce d'enfer  à découvert  ; il  reconnut 
là  les  hérésiarques  qu'on  lui  nomma 
tous  nom  par  nom,  et  au  milieu  il  y 
vit  Origène  qui  était  là  damné  parmi 
les  autres  , et  chargé  d’horreur , de 
flammes  , et  de  confusion.  Rappor- 
tons quelque  chose  de  ce  qui  fut  ré- 
pondu à l'objection  qu'on  vient  de 
lire.  « L’église  fondc-t-clle  ses  canons 
a sur  des  visions  d’un  ermite,  elle 
» qui  enseigne  que  les  visions  des 
» particuliers  jamais  n’obligent  pér- 
il sonne  à les  croire,  et  que  jamais 
« on  ne  fonde  un  article  de  foi  sur 
» la  vision  de  quelque  particulier. 
>1  De  façon  que  je  veux  que  le  Pré 
» spirituel  rapporte  qu’un  bon  abbé 
» a vu  Origène  en  enfer  : mais  est-ce 
» le  premier  qui  a c'te'  trompe  ? et  de 
» quel  Origène  parle-t-il  , du  nôtre  , 
» ou  de  celui  cjui était  infime  ? et  de 
» quelle  autorité  est  ce  livre  du  Pré 
» spirituel  ? Mettons  le  ras  que  le 
u Vil*,  concile  ge'nc'ral  l’ait  cite  en 
« quelque  chose,  comme  au  fait  des 
» images,  est-ce  à dire  pourtant  qu’il 
» l’ait  canonise  en  tout  ce  qui  y est, 
» et  combien  do  simplicités  sont  dans 
» ce  livret,  qui  semblent  ridicules, 
» et  cjuc  les  sages  ont  de  là  peine  de 
» croire  (35).  » Encore  ce  petit  mot  : 
On  nous  allègue  unç  vision  d’un  sim- 
ple abbé,  et  moi  je  vous  allègue  ici 
une  vision  d’une  grande  sainte  nom- 
mée Mechtilde  yj  , à laquelle  Dieu 
révéla  qu’il  ne  voulait  pas  que  le 
monde  stlt  ce  qu’était  enjin  devenu 
Samson  , Salomon  et  Origène , pour 
donner  de  la  terreur  aux  plus  forts  , 
aux  plus  sages  et  aux  plus  savons 
de  ce  monde  , les  tenant  en  suspens 
dans  cette  incertitude  (30). 

Notez  que  Robert  de  Corcéonc  , 
cardinal  anglais  qui  florissait  au 
commencementdu  XIIIe.  siècle,  fit  un 
livre  sué  la  question  si  Origène  est 
sauvé.  Baléus  en  parle. 

(35)  Binet , pag.  iap. 

(“)  Lib.  filer  S.  Melcht. , niit.  , ann.  16 in. 

(36)  Binet  , pag.  319.  ■ 
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(E)  Nous  examinerons......  ce  </u'il 

suppose  que  pourvoit  dire  iin  origc- 
niste  apres  avoir  vu  toutes  les  objec- 
tions des  manichéens.  Quoique  les 
raisonnemens  qu'il  lin  prête  soient 
courts  et  serras  , je  crois  néanmoins 
que  j’en  garderai  toute  la  force  si  je 
les  réduis  à ces  trois  propositions. 
« i“.  Dieu  nous  a faits  libres , pour 
h donner  Heu  à la  vertu  et  au  vice, 
» au  blâme  et  à la  louange , et  à la 
» récompense  et  aux  peines  (3j).  » 
a».  Il  /ie  damne  personne  simplement 
pour  avoir  péché , mais  pour  ne  s'étre 
pas  repenti  (38).  3°.  Les  maux  physi- 
ques et  moraux  du  genre  humain  sont 
d’une  durée  si  courte  en  comparaison 
de  l’éternité,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
empêcher  que  Dieu  ne  passe  pour 
bienfaisant  et  pour  ami  de  la  vertu 
(3g).  C’est  dans  cette  dernière  propo- 
sition que  se  trouve  toute  la  force  de 
l’origéniste , et  voici  pourquoi  : c’est 
qu’il  suppose  que  les  tournions  de 
1 enfer  ne  dureront  pas  toujours  , et 
que  Dieu  après  avoir  jugé  que  les 
créatures  libres  ont  assez  souffert  , 
les  rendra  ensuite  éternellement  heu- 
reuses (4o).  Le  bonheur  éternel  qui 
leur  sera  conféré  remplit  l’idée  d’une 
miséricorde  infinie  , quand  même  il 
aurait  été  précédé  de  plusieurs  siè- 
cles de  souffrance  ; car  plusieurs  siè- 
cles ne  sont  rien  en  comparaison 
d’une  durée  infinie,  et  il  y a infini- 
ment moins  de  proportion  entre  le 
temps  que  cette  terre  doit  durer  et 
l’éternité,  qu’il  n'y  en  a entre  une 
rninuleelcenl  millions  d'années  (4i)-;- 
« Parmi  les  hommes  , ceux  «pii  trai- 
» tent  un  enfant  de  quelque  incom- 
« modité  , et  qui  le  guérissent  par 
h un  remède  amer,  ne  font  que  rire 
» des  plaintes  qu’il  fait  de  cette 
ii  amertume  , parce  qu’ils  savent 
u qu’en  très-peu  de  temps  il  ne  la 
« sentira  plus  , et  que  le  remède  lui 
« fera  du  bien.  11  y a infiniment  plus 
u de  disproportion  entre  Dieu  et  les 
» hommes  les  plus  éclairés,  qu’il  n’y 
» en  a entre  eux  et  les  enfans  les 
» plus  simples.  Ainsi  nous  ne  pou- 
» vons  pas  nous  étonner  raisonnable- 
» ment  que  Dieu  regarde  les  maux 

(3-)  Porrtnùsn»  , pag.  3o6. 

(38)  même  , pag.  3o-. 

(3g)  Lit  même , pag.  3o8. 

(fy>)  La  même  , pag.  3(1. 

(jji)  Là  mê.ae  , pag.  30g. 


u que  nous  souffrons  comme  pres- 
« que  rien  ; lui  qui  seul  a une  idée 
s complète  de  l’éternité , et  qui  rc- 
» carde  le  commencement  et  la  fin 
» de  nos  souffrances  comme  infini- 
» ment  plus  proches  que  le  com- 
» menecment  et  la  fin  d’une  minute. 
» 11  faut  raisonner  de  même  des  vi- 
» ces  et  des  actions  vicieuses  , qui  à 
» l’égard  de  Dieu  ne  durent  pas  long- 
» temps  , et  qui  dans  le  fond  ne 
» changent  rien  dans  l’univers.  Si 
» un  Horloger  faisait  une  pendule 
» qui,  étant  montée  une  fois,  allât 
» Bien  pendant  une  année  entière  , 
ii  excepté  deux  ou  trois  secondes 
» qui  ne  seraient  pas  égales  , lors- 
» qu’elle  commencerait  a marcher  , 
» pourrait  - on  dire  que  cet  ouvrier 
» ne  se  piquerait  pas  d’habileté  , ni 
u d’exactitude  dans  ses  ouvrages  ? 
n De  même  si  Dieu  redresse  un  jour, 
» pour  toute  l’éternité,  les  désordres 
u que  le  mauvais  usage  de  la  liberté 
» aura  causés  parmi  les  hommes  , 
» pourra-t-on  s’étonner  qu’il  ne  les 
» ait  pas  fait  cesser  pendant  le  mo- 
» ment  que  nous  aurons  été  sur  cette 
» terre  (4a)  ? » 

Voyons  ce  qu’un  manichéen  pour- 
rait répondre  à ce  discours  d’un  ori- 
géniste. 

I.  La  première  chose  qu’il  pour- 
rait dire  est  que  nous  ne  trouvons 
point  dans  notre  esprit  l'idée  de  deux 
sortes  de  bonté  , dont  l’une  consiste 
à faire  un  présent  dont  on  prévoit 
les  mauvais  effets  sans  qu’on  les  arrê- 
te , quoiqu’on  le  puisse  ; et  l’autre  à 
faire  une  grâce  tellement  condition- 
née qu’elle  servira  toujours  â l’avan- 
tage de  celui  qui  la  reçoit.  Il  n’est 

{ias  besoin  que  j’avertisse  que  par 
'idée  de  la  bonté  on  n’entend  pas 
une  bonté  imparfaite , telle  qu’elle  se 
rencontre  dans  le  cœur  de  l’homme 
pécheur , mais  une  bonté  que  les  ab- 
stractions de  logique  détachent  de 
tout  défaut.  Cette  bonté  idéale  n’est 
point  un  genre  qui  ait  au-dessous  de 
soi  Jes  deux  espèces  que  j’ai  décrites. 
Son  attribut  essentiel  et  distinctif  est 
de  disposer  son  sujet  à faire  des 
biéns , qui  par  les  voies  les  plus 
courtes  et  les  plus  certaines  dont  il 
se  puisse  servir  rendent  heureuse 
la  condition  de  celui  qui  les  reçoit. 
Cette  bonté  idéale  exclut  cssentiellc- 
(4s)  là  même,  pag.  3to , 3ti. 
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à répandre  des  fa-  bonté  qui  multiplie  le  bienfait  (4G' 
trait  que  l’usage  de-  11  n’engage  pas  à de  longues  sollicita- 


. . . Euteapelus , cuicunquc  nocrre  volebat , 
V rslimrnta  dabal  pretiosa  : beatus  enim  jnm 
Cwn  pulchris  tumcis  sumet  nova  coiuilia  et 
s pet: 

Donniet  in  lucem  : scorto  postponet  honestum 
Officium  : nuinmot  alienot  pascet  : ad  imum 
Thrax  erit , aul  clitoris  aget  mercede  cabal- 

lum  (43). 


terait  aisément  a 

veurs  dont  il  saurait  

viendrait  funeste  à ceux  à qui  il  les  lions  ceux  qui  lui  demandent  quel- 
communiquerait.  On  parle  d’un  cer-  que  chose:  cela  détruit  le  mérite  du 
tain  Romain  qui  faisait  présent  de  bienfait  (4 7) , et  ne  convient  qn’i  une 
très-beaux  liabits  à ceux  à qui  il  vou-  bonté  si  médiocre  qu'elle  n’est  pres- 
lait  du  mal.  < que  point  digne  d'être  distinguer  de 

la  dureté.  Ceux  qui  nous  ont  donné 
le  portrait  du  cardinal  Mazarin , y 
ont  mis  comme  un  grand  défaut  l'ha- 
bitude qu’il  avait  contractée  de  faire 
traîner  si  long-temps  l’exécution  de 
ses  promesses,  que  tout  le  plaisir  se 
consumait  dans  l’espérance,  et  qu'on 
C’est-à-dire  : a Quand  Eutrnpc'lus  trouvait  ses  faveurs  toutes  estropiées 
» voulait  nuire  à quelqu'un,  il  n’en  Par  les  efforts  avec  quoi  il  avait  fallu 
» savait  pas  de  medlcur  moyen  que  les  lui  arracher.  Promissis  /argus  , 
» de  lui  envoyer  des  habits  magnifi-  '/'"bus  mulloties  non  stetit,  aul  si  im~ 
» ques  ; car,  disait-il , cet  homme-là  pleyit  ,Jasiidio  cl  monî  diù  libratum 
x se  croyant  déjà  le  favori  de  la  For-  benefietum  intprobè  exlortum  clumba- 
» tune , en  prenant  ces  beaux  habits  va  > lonpo  vota  consnmens  gaudia 
» formera  de  nouveaux  desseins,  et  (48).  Si  1 on  avait  voulu  faire  son  pa- 
» concevra  de  nouvelles  espérances.  n®Çyvique , et  lui  attribuer  par  adu- 
» 11  dormira  jusqu’à  midi,  il  préfé-  laiton  une  libéralité  achevée,  l’on 
x rcra  une  courtisane  à tous  scs  de-  aurait  dit  que  sa  promptitude  à oldi- 
x voirs  les  plus  honnêtes  ; il  prendra  8eÇ  prévenait  les  sollicitations  , et 
» le  soin  de  faire  profiter  à ses  dé-  qu’elle  épargnait  à ses  cliens  la  honte 
» pens  l’argent  de  son  voisin;  et  il  d une  requête,  lllud  atque  in  éulgus, 

» sera  enfin  réduit  à être  gladiateur,  pnndpem  obiissé  ...  libéraient  inpri- 
» ou  valet  de  jardinier  , et  mènera  mu  • el  <l'“  rnro  exemple  hujus  œvi 
» au  marché  un  cheval  chargé  d’her-  P'^ees  antm-erleret , ut  consuleret  ac- 
x bes  (441-  * l-*s  mauvais  princes,  cty‘enUum  pudnn  (4g).  Un  pané‘-y- 
qui  chercheraient  les  moyens  de  sa-  r.lst0  qui  s’attacherait  à la  perfcc- 
tisfairc  adroitement  la  passion  qu’ils  t>qn  en  idée  pour  l’attribuer  à ses 
auraient  conçue  de  ruiner  un  grand  héros,  ne  manquerait  pas  de  faire 
seigneur,  lui  donneraient  avec  joie  outrer  dans  le  caractère  de  leur  libé- 
le  gouvernement  d’une  province,  ral*té  une  liaison  indissoluble  entre 
s’ils  savaient  qu’en  abusant  de  cette  donner  l’art  de  bien  user  d’un  pré- 
charge il  se  rendrait  le  plus  odieux  s*ut , et  donner  le  présent  même, 
de  tous  les  hommes , et  le  plus  digne  P,n  vo't  par-là  quelles  sont  les  pro- 
d’un  châtiment  exemplaire;  mais  un  Pnetés  de  la  bonté  idéale,  ce  qu’el- 
héros  de  roman  formé  pour  être  un  *c  «dut,  ce  qu’elle  renferme.  Or  en 
modèle  de  la  perfection  royale,  un  consultant  cette lidéedc  bonté , on  ne 
prince,  dis-je,  tiré  d’après  les  idées  trouve  point  que  Dieu,  principe  sou- 

re  plus  exactement  que  le  Cyrus  T*r»inement  bon  , ait  pu  renvoyer  la 

énoplion  (45),  ne  tendra  jamais 


encore 
de  Xc 


(46)  Bi»  dsl  qui  citb  dsl. 

(47)  Gratiaqum  tarda  est,  ingrata  est,  gratta 
namque 

Cumjïeri  properat , gratia  grala  magis'. 

Auftonitis  , rjiigr.  LXX}(IJ. 
Voyet  aussi  /'épi gramme  LXXXII  , et  Us  au- 
teurs que  l'on  cite  dont  le  commentaire  sur  ce* 
paroles  d' Àusone , à V édition  d'Amsterdam,  iG- 1 

...  . (4®)  Priolu, . de  Rebu»  gslliei» , lit,.  XI 

fidrm  teriptus,  sed  ad  rjfigirm  justi  imparti.  Ci-  fin-  . gag.  m,  ikp. 

cero  »d  y.  fr.lrem  . epi.I  I , lit.  /,  Jolie  m.  (4p)  Fuiui.u.  Slrsd*  , Prulu».  Il  lu,  // 


un  piège  par  ses  libéralités.  Veut-il 
douuer  des  charges  ? il  phoisit  les 
plus  convenables  à ceux  qu’il  sou- 
haite de  gratifier  , et  ne  leur  donne 

(43)  fforat. , «put.  XVIII , lib.  /,  ni.  3i. 

(44)  srri  d*  /«  version  de  AI.  Dacier. 

(45)  Cyrus  iUe  à Xenophonle  non  ad  historiée 
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félicité  de  la  créature  après  plusieurs 
siècles  de  misères  (5o)  j ni  lui  donner 
un  franc  arbitre  dont  il  était  très- 
certain  cju’elle  ferait  un  usage  qui  la 
perdrait.  Si  elle  lui  eût  demandé  un 
tel  présent,  il  n’aurait  point  pu  le  lui 
accorder  sans  démentir  son  essence; 
à plus  forte  raison  n’a-t-il  point  pu 
le  lui  donner  sans  qu’elle  le  deman- 
dât : l’aurait-elle  bien  voulu  prendre 
si  on  l’avait  consultée?  et  si  elle  avait 
connu  quelles  en  seraient  les  suites  , 
n’aurait-clle  pas  crié  plutôt  (5i), 

Que  tels  présent  soient  pour  mes  ennemis  ! 

Mais  si  la  bonté  infinie  du  Créateur 


te  sur  la  première  des  trois  proposi- 
tions qu’on  a vues  ci-dessus.  On  voit 
bien , sans  que  je  le  dise , qu’il  se  ser- 
virait quelq  ucfois  des  argumens  qu’on 
appelle  ad  hominem. 

Pour  ce  qui  est  de  la  raison  allé- 
guée par  l’origéniste  , qu’il  fallait 
accorder  la  liberté  à la  créature  afin 
de  donner  lieu  a la  vertu  et  au  vice  , 
au  blâme  et  à la  louange , a la  ré- 
compense et  aux  peines , on  la  pour- 
rait très-bien  réfuter  et  facilement. 
11  suffirait  de  répondre  que  bien  loin 
qu’une  semblable  raison  ait  dû  obli- 
ger un  être  infiniment  saint  et  infi- 
niment libéral , à donner  le  franc 


iui  permettait  de  donner  aux  créa-  arbitre  aux  créatures,  elle  devait  au 
tures  une  liberté  dont  elles  pour-  contraire  l'en  détourner.  Le  vice  et 


raient  faire  un  mauvais  usage  aussi- 
tôt qu’un  bon  usage  , il  faudrait  pour 
le  moins  dire  qu’elle  l’engagerait  à 
veiller,  de  telle  sorte  sur  leurs  dé- 
marches , qu’elle  ne  les  laisserait  pas 
actuellement  pécher.  Son  amour  in- 
fini pour  la  vertu , sa  haine  infinie 


le  blâme  ne  doivent  point  avoir  lieu 
dans  les  ouvrages  d’une  cause  infini- 
ment saiutc . il  faut  qu’ils  y trou- 
vent bouchées  toutes  les  avenues , 
tout  y doit  être  louable  ; la  vertu  y 
doit  occuper  tellement  les  postes , 
que  la  qualité  opposée  ne  s’y  puisse 


pour  le  vice  , sa  sainteté  en  un  mot , jamais  fourrer.  Et  comme  tout  doit 
uniraient  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  être  heureux  dans  l’empire  d’un  sou- 
bonté;  et  par  le  concours  de  ces  deux 


ï 


divins  attributs,  le  mauvais  usage  du 
franc  arbitre  serait  détourné  toutes 
les  fois  qu’il  serait  prêt  à éclore.  Les 
pères  qui  ne  peuvent  refusera  un  en- 
fant la  permission  de  marcher  seul , 
ou  de  monter  une  échelle  â bras  , ou 
d’aller  à cheval , lorsqu’il  est  visible 
u’il  tombera  si  l’on  n’y  prend  gar- 
jc,  ne  manquent  jamais  de  donner 
ordre  que  de  quelque  côté  qu’il  chan- 
cèle il  trouve  toujours  un  appui.  Si 
une  bonté  finie,  et  qui  ne  peut  pas 
concilier  invisiblement  son  secours 
avec  les  forces  d’un  petit  enfant , em- 
pêche toujours  , quand  elle  le  peut , 
qu’il  ne  tombe,  ou  qu’il  ne  se  blesse 
avec  un  couteau  qu’il  a fallu  lui  ac- 
corder pour  faire  cesser  ses  pleurs , 
combien  plus  devrait-on  être  per- 
suadé que  Dieu  aurait  prévenu  le 
mauvais  usage  du  franc  arbitre  , lui 
qui  est  infiniment  bon,  infiniment 
saint , et  qui  peut  infailliblement 
incliner  la  créature  vers  le  bien , sans 
donner  atteinte  aux  privilèges  de  la 
liberté  (5a).  C’est  ainsi  qu’un  mani- 
chéen pourrait  répondre  à l’origénis- 

(50)  Il  lira  parlé  <1*  ceci  au  paragraphe  IV. 

(51)  Hifttoibus  rvrniant  ta  lia  dona  raei*. 

(5a)  Foret  , tonu  X , pag.  *35,  remarque  (G) 
de  i article  MaaciomTM. 


verain  être  infiniment  non  et  infini- 
ment puissant , les  peines  n’y  doivent 
point  avoir  lieu.  On  ne  doit  point 
trouver  en  voyageant  dans  ce  vaste 
empire  une  vallée  de  larmes,  ni  un 
vestibule  tel  que  celui  dont  un  graud 
poète  a donné  cette  description. 

Feslibulum  ante  ipsum  , primisque  in  Jauci- 

bus  Orci , 

Luc  tus , et  ùltrices  posuére  cubilia  curie  l 

Pallentesque  habitant  morbi  , trislisque  senec- 

tus  : 

Et  Metus , et  male  su  tu  la  F âmes,  et  turpis  eges- 
tas  , 

(Terrib lies  visu  forma’ ) I.rlhumqUe  , I.ahorque  ; 

Tiim  consanguineus  I*ethi  Sopor  i et  mai  a 
mentis 

Gaudia , morti  ferumque  adverso  in  limine  Bel- 
lum  : 

Ferreique  Ewnenidum  thaï  ami  ; et  discordia 
demçns , 

Vipereum  crinem  viltis  innexa  c mentis  (53). 

Sans  traverser  des  espaces  remplis 
d’horreur  , on  doit  rencontrer  d’a- 
bord les  théâtres  de  la  félicité. 

Devenfre  locos  latos , et  amana  vireta 

Forliuiatorum  nemorum  , sedesque  beatas. 

Largior  hic  campas  irther , et  lumine  vestit 

Purpurro  : solemquc  suum , sua  sidéra  no- 
runt  (54). 

La  vertu,  la  louange,  les  faveurs, 
peuvent  fort  bien  exister  sans  que  le 
vice , le  blâme , et  les  peines  aient 

(53)  Virgil. , Æn. , lib.  FI,  es.  *73. 

(54)  Idem , ibidem  , es.  638. 
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aucune  autre  existence  que  celle 
qu’on  nomme  idéale  cl  objective. 
I.’origénistc  ne  le  peut  nier,  puisqu’il 
reconnaît  une  félicité  éternelle  pour 
toutes  les  créatures  libre»  , qui  suc- 
cédera A quelques  siècles  de  souffran- 
ce. La  vertu,  la  louange,  les.  bien- 
faits, auront  lieu  pendent  la  dure'c 
infinie  de  bonheur;  mais  le  vice,  le 
blâme,  et  les  peines  , n’y  auront  au- 
cune existence  hors  de  l’entende- 
ment. Si  l’origéniste  répond  que  ces 
bienfaits  ne  seraient  pas  une  récom- 
pense au  cas  que  les  créatures  n’eus- 
sent point  été  douées  de  liberté, 
nous  répliquerons  qu’il  n’y  a nulle 
proportion  entre  une  félicité  éter- 
nelle , et  le  bon  usage  que  l'homme 
fait  de  son  franc  arbitre  : c’est  pour- 
quoi le  bonheur  éternel  que  Dieu, 
fait  sentir  à un  honnête  homme  ne 
peut  point  être  considéré,  propre- 
ment parlant,  comme  une  récompen- 
se; c’est  une  faveur,  c’est  un  don 
gratuit.  On  ne  peut  donc  pas  pré- 
tendre, selon  l’exactitude  des  ter- 
mes , que  le  franc  arbitre  a dft  être 
conféré  aux  hommes  afin  qu’ils  pus- 
sent mériter  le  bonheur  du  paradis  , 
et  l’obtenir  à litre  de  récompense.  Ce 
langage  pourrait  avoir  lieu  tout  aussi 
bien  quand  même  il  n’y  aurait  qu’u- 
ne subordination  entre  la  vertu  et  le 
bonheur  éternel,  c’est-à-dire  une 
liaison  de  pensées  nécessairement 
vertueuses  dans  laquelle  le  bonheur 
suivrait  et  la  vertu  précéderait.  Je 
laisse  A dire  que  plus  la  félicité  éter- 
nelle serait  éloignée  de  la  notion  de 
récompense,  plus  marquerait-elle  le 
caractère  d’une  bonté  infinie. 

11.  La  réponse  à la  seconde  propo- 
sition ne  nous  arrêtera  guère.  Le 
manichéen  ne  manquerait  pas  d’ob- 
server que  l’impénitence  n’étant  au- 
tre chose  qu’un  mauvais  usage  de  la 
liberté,  tout  revient  à un,  soit  que 
l’on  dise  que  Dieu  ne  damne  les  gens 
qu’à  cause  qu’ils  ne  se  repentent  pas, 
soit,  «pie  l’on  dise  qu’il  les  damne 
simplement  à cause  qu’ils  ont  péché. 
J’avoue  que,  généralement  parlant, 
c’est  une  marque  de  miséricorde , 
que  de  vouloir  remettre  la  peine  A 
ceux  qui  auront  regret  de  leur  faute  ; 
mais  quand  on  promet  de  pardonner 
sous  la  condition  du  repentir  , A des 
gens  dont  on  est  très-assuré  de  l’im- 
pénitcnce  , on  ne  promet  rien  , pro- 
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prement  parlant  , et  l’on  est  tout 
aussi  résofu  à les  châtier,  que  si  l’on 
ne  leur  offrait  aucune  grâce  : si  vous 
vouliez  tout  de  bon  les  exempter  de 
la  peine,  vous  les  empêcheriez  d’être 
impénitens,  chose  très-facile  à celui 
qui  est  le  maître  des  cœurs.  VoilA 
encore  des  argumens  ad  hominem. 

III.  A l’égard  de  la  troisième  pro- 
position et  de  ses  preuves , le  ma- 
nichéen pourrait  demander  d’abord 
si  l’oriçénistc  oserait  bien  déterminer 
la  duree  des  tourmens  qui  précèdent 
l’éternité  bienheureuse.  On  n’oserait 
ln  déterminer,  car  non-sculcmeut  on 
l’ignore,  mais  aussi  on  craindrait  ou 
de  la  faire  trop  courte  , ou  delà  faire 
trop  longue.  Si  on  la  faisait  trop 
courte , comme  par  exemple  de  cent 
ans,  on  craindrait  d’être  accusé  de 
lâcher  la  bride  aux  pécheurs  ; et  si 
on  la  faisait  d’un  million  d'années, 
on  craindrait  de  ne  point  donner 
une  juste  image  de  la  miséricorde  de 
Dieu , et  de  ne  point  lever  tout  le 
scandale  de  la  cruauté  prétendue  de 
la  doctrine  des  enfers.  On  ne  se  fie 
donc  guère  à la  nullité  de  proportion 
entre  la  durée  d’un  million  de  siè- 
cles , et  une  durée  infinie  , et  l’on  ne 
voit  pas  que  ce  soit  résoudre  la  diffi- 
culté que  de  dire , qu’il  y a infini- 
ment mains  de  proportion  entre  la 
durée  de  la  terre  et  l'éternité,  qu’il 
n’y  en  a entre  une  minute  et  cent 
millions  d'années.  Ce  qui  se  peut  as- 
surer d’autant  de  millions  de  siècles 
qu’il  y a de  gouttes  d’eau  dans  l’O- 
céan. Ce  nombre  de  siècles  multiplié 
tant  qu’il  vous  plaira,  est  une  chose 
finie  , or  il  n’y  a nulle  proportion 
entre  le  fini  etl’infini  ; il  n’y  en  a donc 
aucune  entre  quelque  nombre  de  siè- 
cles que  ce  soit , et  l’éternité.  Cepen- 
dant personne  ne  peut  s’empêcher  de 
j uger  que  là  justice  divine  serait  moins 
sévère,  si  elle  faisait  cesser  au  bout 
de  cent  ans  le  malheur  des  réprouvés, 
pour  les  introduire  au  paradis,  que 
si  elle  ne  faisait  ce  changement  qu  au 
bout  de  cent  mille  siècles.  Quelque 
effort  que  l’on  fasse  sur  son  esprit , 
on  ne  saurait  satisfaire  la  raison  en  • 
lui  disant,  qu’à  la  vérité  Dieu  s’a- 
paisera enfin , mai»  que  ce  ne  sera 
qu’après  que  les  peines  infernales, 
telles  qu’on  les  décrit  ordinairement , 
auront  duré  autant  de  millions  d’an- 
nées qu'il  y a de  gouttes  d’eau  dans 

>7  ‘ 
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la  mer.  Ce  nombre  d’années  , qui 
n’est  rien  en  comparaison  de  l'élur- 
nitc , parait  neanmoins  une  duree 
très-longue  quand  il  est  considéré  en 
iui-méme , et  par  rapport  à la  per- 
sonne souffrante.  D’ou  que  cela  vien- 
ne , soit  qu’il  faille  dire  que  notre 
raison  est  trop  sotte  pour  pouvoir 
être  trompée,  soit  qu’il  y ait  réelle- 
ment quelque  source  d’illusion  et  de 
sophisme  dans  les  idées  du  temps, 
on  ne  peut  ùtcr  de  l’esprit  d’un  phi- 
losophe. ne  raisonnant  qu’en  philo- 
sophe , que  le  supplice  d’une  créa- 
ture continué  pendant  cent  mille 
millions  de  siècles , est  incompatible 
avec  la  souveraine  bonté  du^  créa- 
teur. On  doit  supposer  que  l’origé- 
niste  sent  bien  cela  , et  que  c’est 
pour  cette  raison  qu  il  n oserait  dire 
que  le  purgatoire  des  damnés  sera 
d’une  si  longue  durée.  Or  voici  com- 
ment il  me  semble  qu’un  manichéen 
le  pourrait  presser.  Vous  trouveriez, 
de  la  cruauté  dans  un  supplice  si 
Ion"  , prenez  seulement  la  moitié  de 
cette  durée  , et  si  vous  y trouvez  au- 
tre chose  qu’une  diminution  île  ri- 
gueur, vous  vous  abusez  vous-même , 
car  cinquante  millions  d années  ne 
diffèrent  de  cent  mille  millions  que 
du  plus  au  moins , et  l’on  ne  pas- 
se pas  de  la  cruauté  à la  souve- 
raine hontépar  la  simple  diminution 
de  la  cruauté  : les  qualités  in  summo 
grades  (55) , la  chaleur  par  exemple  , 
exclut  absolument  tous  les  degrés  de 
froideur,  il  faut  donc  que  la  bonté 
in  summo  gratin  exclue  tous  les  de- 
grés quelconques  de  la  qualité  oppo- 
sée. Vous  ne  pouvez  donc  parvenir  à 
la  suprême  bonté  de  Dieu  , qu  en 
supprimant  jusqu’à  la  dernière  mi- 
nute les  supplices  des  enfers.  Car  cd 
*[iie  Dieu  peut  être  un  moment , il  le 
peut  être  deux  heures,  et  deux  siè- 
cles , et  dans  toute  l’éternité  ; mais  ce 
qui  serait  incompatible  avec  sa  na- 
ture dans  l’éternité,  l'est  aussi  dans 
chaque  instant  de  la  durée  des  cho- 
ses. Les  qualités  de  la  créature  sont 
susceptibles  du  plus  et  du  moins,  et 
ne  sont  jamais  parfaites,  mais  nous 
les  appelons  parfaites  lorsque  ce  qui 
leur  manque  n’est  point  fort  sensi- 
ble. Nous  louons  la  justesse  d’un  hor- 
loger, lorsque  sa  pendule  ne  se  dé- 
(55)  Je  parlerai  encore  de  ceci  , ci-detsout , 
num.  (6o). 
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traque  que  dans  deux  ou  trois  se- 
condes sur  une  année;  mais  la  justesse 
d’un  ouvrier  souverainement  parfait 
exclut  absolument  toutes  exceptions  ; 
sa  sainteté,  sa  sagesse  , etc.  sont  abso- 
lument simples,  et  sans  nul  mélange 
des  qualités  contraires  ; je  dis  sans  le 
plus  petit  miilangc  qui  se  puisse  con- 
cpvoir,  ou  qui  puisse  être  dans  la 
nature  des  choses. 

IV.  L’idée  de  cette  bonté  exclut 
tous  les  défauts  qui  se  rencontrent 
presque  toujours  dans  la  manière 
dont  les  hommes  font  du  bien  les  uns 
aux  autres.  Les  uns  se  plaisent  aux 
délais  (56):  les  autres  ne  peuvent  se 
rendre  utiles  que  par  des  détours  , 
et  ils  sont  contraints  malgré  eux  de 
faire  passer  par  le  mal  ceux  qu’ils 
veulent  métier  au  bien.  Les  pères , 
qui  ne  peuvent  corriger  qu’à  coups 
de  fouets  les  mauvaises  inclinations 
d’un  enfant , lui  font  sentir  la  dou- 
leur des  coups  de  verge  ; mais  ils 
s’en  garderaient  bien  s ils  étaient 
persuadés  qu'une  complaisance  sans 
homes  serait  un  moyen  plus  efficace 
de  correction.  Ils  le  contraignent 
d’avaler  une  médecine  qui  lui  cause- 
ra des  tranchées,  et  dont  l’amertume 
lui  sera  insupportable;  mais  ils  n en 
useraient  pas  de  la  sorte,  s ils  sa- 
vaient un  autre  moyen  du  le  guérir. 
Ils  se  serviraient  du  sucre,  et  de  tout 
ce  qui  serait  le  plus  à son  goût  , s’ils 
espéraient  de  trouver  là  un  meilleur 
remède.  Ne  pouvant  « viter  de  lui 
faire  prendre  une  potion^  désagréa- 
ble , ils  en  adoucissent  l'amertunic 
le  mieux  qu’ils  peuvent  par  de  peti- 
tes tromjicrics  ( 5q  ) , et  quoiqu'ils 
regardent  comme  une  faiblesse  ridi- 
cule les  plaintes  qu’il  fait  du  mau- 
vais goût  d’une  médecine,  persuadés 
qu’ils  sont  qu’en  très-peu  de  temps  il 
ne  le  sentira  plus,  et  que  le  remède 
lui  fera  du  bien.;  nonobstant  cela  , 

(56)  Votes  , ci-ilc<iui , citation  (58).  Cm  délais 
sont  quelquefois  si  e an  titans  que  l'on  demande 
enfin  comme  une  grdee  la  promptitude  du  refus. 
Jam,  salis  est , linem,  û C.jc&ar,  pro  munere  posco 
Remque  mcam  seu  da»  . prrfice  sive  negas. 
y o j es  Baliar  , cotrcl.  XXVII  , paç.  m. 

(5 n) Pueris  absinthia  tetra  medentn 

Citm  dure  connu  fur  , prias  oras  jtocula  ci  rein  n 
Conlinyuni  mellis  dulci  fimoque  Itquore  , 
Utpuerorwn  atlas  improvida  ludtficetur 
Labrorum  trniy  , inlerea  perpotel  amarum 
Absinlhi  latirem  , deceptaqur  non  capiatur , 
Sed  potnis  tait  facto  recreata  raleieat. 

Lucret. , lib.  7,  vs.  935,  et  lib.  IV , vs.  n. 
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<Us-jc  ils  lui  épargneraient  de  tout  une  conséquence  qui  dérontenmer- 
liiir  cœur  celle  peine,  et  leguéri-  lait  un  origéniste  : caron  en  pour 
raient  par  les  liqueurs  les  plus  sa-  rait  conclure  que  les  idées  de  l’exné- 
voureuscs  du  monde,  s’ils  le  pou-  rience  et  les^ idées 
valent,  il  n’est  nas  besoin  d’étre  père  s’accordent  à nous  montrer^que'faîre 
pour  sentir  de  telles  dispositions  du  mal  à quelqu'un  lors  n,L 
dans  son  âme.  Il  n’y  a ni  médecin  ni  ce  n’est  que  p^pêu  detmTs^ët 
apothicaire  qui  ne  fasse  des  excuses  pour  en  tirer  un  grand  bien  est  une 
i e ce  que  les  remedes i sout  amers  , et  chose  incompatib'le  avec  la  bonté  à 
qui  ne  proteste  que  s’,1  était  possible  moins  qu’il  ne  soit  impossible  ’do 
de  leur  donner  le  goût  de  la  sauce  trouver  un  chemin  droit  par  où  l’on 
rëiifi  'S  cxcel.lcntc  ‘lllc  ,cs  meilleurs  puisse  mener  ce  quelqu’un  de  bien 
m er?;i  ëS'?C  ,Cn  f“ref  °?  ^ «■  hie"  constamment  et  invariable^ 

gnerait  point  son  industrie,  mais  ment.  On  a donc  beau  dire  nue  les 
qu  une  nécessité  que  tout  l’art  lm-  peines  des  damnés  ayant  d$é  un 
nc  PjUt  surmonter  , oblige  à certain  temps,  qui  sera  fort  court  ™ 
aire  piendie  des  médecines  desa-  comparaison  de  l’éternité  seront 
greables.  il  est  sûr  que  ce  lançage  est  suivies  d’un  bonheur  qui  ne  liniëa 
sincère,  lors  meme  que  l’on  s'en  sert  jamais  ; cela  ne  laisse  pas  de  parait™ 
auprès  d Un  malade  que  Ion  n’avait  d’autant  plus  incompatible  avec  la 
jamais  vu.  Demandez  à un  clurur-  bonté  de  Dieu  , que  c’est  une  bonté 
gien  qui  remet  le  bras  a une  personne  inGnic  et  souverainement  parfaite 
inconnue,  s,  nous  posiez  faiK  cette  qui  ne  peut  sou^ë  k moindre  ^ 

leur  nr  /n'r  ““‘“"J  </°“'  ™im,tioD  » ni  moindre  interrup- 

,„nn'.  ? {.afer,ezrousJPas  Je  ce"e  li™  sans  cesser  d’étre  parfaite.  Sou- 

mantere.  11  vous  répondra  que  cette  venon.*nous  de  la  doctrine  des  sco- 

“sr  s- 1» o.. 

do 
une 
ment 


, • ^ ■ lTli  ,»  , sur  la  nature  des  premières 

îlo  s*.Pn,Unrf  -',b  b-C  qU  homme  qualités.  La  chaleur  in  summo  eradu 
do  sa  profession  qui  saurait  panser  (Go)  , ou  ut  nco , comme  ils  s’fxpri- 
s phne  en  deux  maniérés  égale-  ment,  n’est  plus  une  qualilépre- 
nt  bonnes,  mais  1 une  douloureu-  mierc,  simple,  et  dans  la  perfcc- 

I autre  anrciK,  ol  ...ï  1 ’ »,  n l'eiiec 


'ii' — » Y,’, — perfec- 

tion , des  qu’elle  est  mêlée  avec  le 
plus  petit  degré  de  froid  qui  puisse 
exister.  Kllc  passe  dès  lors  dans  la 
nature  de»  secondes  qualités,  où  des 
qualités  composées  : les  essences  con- 
sistent in  inaii’isibili , dans  un  .point 
indivisible  ; pour  peu  que  vous  en 

(lllf'7  VfttiQ  I ne  .»  i 


se,  l’autre  agréable,  et  qui  préfére- 
rait celle  - là  à celle -ci  , serait  un 
monstre  de  cruauté,  un  tigre,  nn 
eannibali^qu’il  faudrait  faire  expirer 
incessamment  sur  nne  roue  (58).  Les 
maîtres  d’écoles  pour  l’ordinaire 

ii  ont  pas  l’esprit  bien  tourne !;cepen-  ir.uivisioie  ; pour  peu  que  vous  en 
dant  je  doute  qu  il  y en  ait  d une  étiez  , vous  les  détruisez  entière- 
pédantene  assez  sauvage  , pour  ai-  ment.  11  leur  faut  tout  ou  rien  et 
iner  mieux  employer  le  fouet  que  les  ainsi , quelque  mince  que  puisse  êOe 
caresses,  lors  même  qu’ils  seraient  le  mélange  de  la  qualité  malfaisant 
certains  que  la  douceur  et  la  com-  avec  la  bonté,  cette  bonté  perd  l’es 
plaisance  feraient  faire  autant  de  pro-  sence  de  la  bonté  parfaite  : elle  cl  an- 
bl  a leurs  disciples  que  les  chàtuncns.  ged’espèée,  et  se  trouve  appartenir 
Ne  donne-t-on  pas  des  friandises  a à l’espèce  des  qualités  imparfaites  Je 
de  petits  ecohers  pour  vaincre  leur  mets  en  noie  l'axiome  phüogophique 
répugnance  (5o) . Recourir  aux  gron-  qui  prouve  cela  (Gi).  Il  faut  donc  que 
deries  et  a la  fcrule  sans  nécessité  , si  les  origénistes  se  veulent  tirer  d af- 
je  veux  dire  sans  que  cela  soit  plus  faire,  ils  ajoutent  une  nouvelle  hé- 
prohtablc  que  les  caresses  et  lespre-  résie  aux  précédentes  ; il  faut  qu’ils 
sens,  c’est  être  brutal.  soutiennent  qu’il  a été  impossildëà 

On  pourrait  amplifier  à perte  de  Dieu  de  conduire  les  créatures  libres 
vue  cette  induction  , et  de  la  naîtrait  à un  bonheur  éternel,  sans  qu’au 
(58)  Ccnfrret  ce.  que  je  cite  rie  Sénèque  , dans  préalable  elles  souffrissent  lcsmisè- 
’ to,n'  iy‘ paf'  3l5,  ci'  rc5  dc  ccttc  ïic»  ct  R11*8  P°ur  u» 


(5<l) . ..ÏU  puent  olim  dont  crustula  b lundi 
Doctores , elementn  felint  ut  discere  vrinui. 

floral. , »al,  I,  lib.  T,  * 


(6oJ  Confère*  ce  que  dessus , num.  (55). 

(61)  Bonum  ex  iutrgrâ  causa  , malum  ex  qno- 
ninqtic  defcrlu.  1 
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Certain  temps  le9  infernales.  lis  pour- 
raient alléguer  que  tout  do  même 
que  les  poissons  ne  peuvent  vivre 
dans  l’air,  ni  les  hommes  sous  les 
eaux  , les  esprits  ne  sauraient  vivre 
dans  le  paradis  pendant  qu'ils  sont 
chargés  ac  la  crasse  que  leur  union 
avec  la  matière  élémentaire  leur 
communique  , qu’il  faut  donc  les  en 
purger  dans  les  fournaises  infernales, 
apres  quoi  ils  sont  en  état  de  vivre 
heureux  dans  les  régions  célestes. 
Selon  cette  supposition , la  bonté  de 
Dieu  peut  subsister  toute  entière 
avec  les  tourmens  de  la  créature , 
tout  comme  l’amitié  d’un  opérateur 
se  conserve  entièrement  pour  la  per- 
sonne qu’il  taille,  quoiqu’il  lui  fasse 
souffrir  de  très-cruelles  douleurs  dont 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  l'exemp- 
ter. Mais  si  l’on  recourait  à celte 
hypothèse,  on  ne  ferait  qu’adopter 
une  partie  de  l’erreur  des  mani- 
chéens ; on  sauverait  la  bonté  de  Dieu 
aux  dépens  de  sa  puissance  , on  ad- 
mettrait la  matière  comme  im  prin- 
cipe incréé  , et  si  essentiellement 
mauvais  une  Dieu  n’en  pourrait  rec- 
tifier les  défauts.  Ce  serait  donc,  non 
pas  répondre  aux  difficultés  des  ma- 
nichéens, mais  les  faire  triompher. 
Les  observations  qui  ont  été  faites 
sur  le  mal  physique  , par  rapport  à 
la  bouté  de  Dieu , se  peuvent  facile- 
ment appliquer  au  mal  moral  par 
rapport  à la  sainteté  divine. 

V:  11  faut  prendre  garde  que  si 
Origénc  pouvail  répondre  aux  objec- 
tions des  manichéens,  il  ne  s’ensui- 
vrait pas  que  l’on  pourrait  les  ré- 
soudre à plus  forte  raison  par  des 
principes  beaucoup  meilleurs,  et  plus 
orthodoxes  que  les  siens.  Car  tout 
l’avantage  qu’il  peut  trouver  dans 
cette  dispute  procède  de*  faussetés 

2ui  lui  sont  particulières,  donnant 
’un  coté  beaucoup  d’étendue  aux 
forces  du  franc  arbitre  , et  substi- 
tuant de  l’autre  à l’éternité  malheu- 
reuse qu’il  supprime  , une  félicité 
éternelle.  Le  plus  fort  argument  des 
manichéens  est  fondé  sur  l’hypothèse 
que  tous  les  hommes,  à la  reserve  de 
quelques-uns,  seront  damnés  éter- 
nellement. 

VI.  Il  n’y  a personne  aujourd’hui 
qui  donne  si  peu  dc'prisc  aux  mani- 
chéens que  la  secte  de  Socin  ; mais  ce 
n’est  qu’à  cause  qu’elle  s’est  plus 


éloignée  que  les  antres  de  l’hypothèse 
des  particulanstes  (6u).  Or  pendant 
qu’elle  n’ira  pas  encore  plus  loin  , 
elle  ne  sera  pas  plus  heureuse  que 
l’origénismc  dans  cette  dispute  ; elle 
y succombera  si  elle  ne  joint  à ses 
autres  impiétés  , celle  de  dire  que 
la  matière  est  un  principe  dont 
Dieu  ne  peut  disposer  que  jusqncs  à 
un  certain  point,  et  que  hors  de  là  il 
faut  qu’il  cède  à sa  résistance , et 
qu’il  s accommode  aux  défauts  incor- 
rigibles qu'il  y rencontre.  Si  les  soci- 
niens  ne  se  chargent  pas  encore  de  ce 
blasphème  , ils  sc  verront  réduits  à 
l’absurde;  je  veux  dire  à nier  des  vé- 
rités d’expérieuce  : voici  comment. 
Ils  nient  l'éternité  de  l’enfer  , parce 
qu’ils  ne  sauraient  comprendre  qu’el- 
le s’accorde  avec  la  bonté  infinie  de 
Dieu.  Ils  ne  comprennent  pas  que 
cette  bonté  soit  compatible  avec  un 
enfer  de  cent  fois  cent  mille  millions 
d’années.  Tant  fie  siècles  de  souffran- 
ces leur  paraissent  une  cruauté  hor- 
rible. Mais  comme  de  cette  cruauté 
on  ne  parviendra  jamais  jusqu’à  la 
bonté  infinie  par  le  retranchement 
de  mille  siècles,  et  puis  encore  de 
mille,  etc.  pendant  que  l’on  laissera 
de  reste  quelques  années  de  tour- 
ment (63),  il  faudra  dire,  si  l’on  veut 
éviter  les  inconséquences,  que  sous 
un  Dieu  infiniment  bon  , il  ne  peut 
point  y avoir  d’enfer.  Ceja  prouve 
trop;  on  ne  comprend  point  après 
cette  thèse,  qu’il  puisse  y avoir  des 
maladies  et  des  chagrins  parmi  les 
hommes.  Vous  posez  donc  des  prin- 
cipes d'où  s’ensuit  la  fausseté,  et  mê- 
me l’impossibilité  de  ce  qui  existe 
très-certainement,  et  dont  on  ne  fait 

ue  de  trop  fâcheuses  expériences. 

irez-vous  que  sous  les  meilleurs  mo- 
narques il  y a et  des  cachots,  et  des 
tortures  , et  des  gibets  , et  des  bour- 
reaux , qui  font  souvent  des  exécu- 
tions? On  vous  répondra  qu’aucune 
de  toutes  ces  choses  n’aurait  lieu  , si 
ces  monarques  avaient  la  force  d’in- 
spirer à tout  le  monde  une  ferme  ré- 
solution de  se  comporter  comme  il 
faut.  Quel  moyen  de  sc  tirer  de  ce 
labyrinthe,  si  Dieu  dispose  de  la  ma- 

(Ga)  Ce  sont  ceux  qui  pressent  turc  le  plu. « de 
rigueur  le  sens  littéral  de  saint  Paul  sur  le  dogme 
de  la  prédestination  absolue , et  de  la  nécessite'  de 
la  grâce  , ri  de  la  perte  du  franc  arbitre. 

(63)  V oyet-en  les  preuves , ci-dessus  , rtman/. 
(H)  ^paragraphe  fil. 
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titre  comme  bon  lui  semble  , et  s’il 
est  fauteur  libre  des  lois  qui  assujet- 
tissent fljommc  aux  maladies  et  aux 
déplaisirs  ? On  sera  donc  obligé  de 
dire  pour  le  dégager,  qu’il  ne  fait 
pas  tout  ce  qu’il  veut , et  que  la  ma- 
tière contient  «les  semences  de  mal 
qui  germent  ou  d’une  manière  ou 
d’autre,  bou  gré  malgré  qu’il  en  ait  , 
et  quelque  combinaison  ou  quelque 
tissu  qu'il  fasse  de  corpuscules. 

VII.  C’est  ainsi  qu’il  faut  appren- 
dre leur  devoir  à ceux  qui  veulent 
assujettir  la  théologie  à la  philoso- 
phie. 11  faut  leur  montrer  les  consé- 
quences absurdes  de  leur  métliode  , 
et  les  ramener  par-là  à cette  maxi- 
me de  riiumilitc'  chrétienne , c’est 
que  les  notions  métaphysiques  ne 
doivent  point  être  notre  règle  pour 
juger  de  la  conduite  de  Dieu  , mais 


qu’il  faut  se  conformer  aux  oracles 
de  i’£ 


e l’Eciiture.  Quant  à ceux  qui  pour- 
raient craindre  quelque  péril  pour 
la  vraie  foi,  de  ce  qu’ou  montre  que 
parles  seules  lumières  philosophiques 
nous  ne  ponvou*  pas  résister  aux 
objections  des  manichéens , je  les 
renvoie  aux  éclaircisscmcns  que  je 
dois  mettre  à la  ün  de  cet  ouvrage. 

(F)  Les  tourmens  dont  les  persécu- 
teurs de  la  foi  se  servirent  contre  lui.] 
De  tous  les  illustres  martyrs  quj  pé- 
rirent sous  la  septième  persécution 
(6j)  , nul  ne  fut  attaqué  avec  plus 

d'opiniâtreté  quOrigcne Il  fut 

jeté  dans  un  noir  cachot  (*)  , attaché 
par  le  cou  'a  un  large  collier  de  fer  , 
étendu,  durant  plusieurs  jours  sur  une 
espèce  de  chevalet , qui  , a force  de  lui 
écarter  les  pieds  ^ lui  disloqua  les 
membres  de  telle  sorte , que  le  reste 
• de  sa  vie  se  passa  dans  les  douleurs. 
Il  avait  alors  soixante  et  sept  ans.... 
Chaque  jour  on  inventait  de  nouvelles 
cruautés  , que  lui- même  a racontées 
dans  ses  lettres , auxquelles  les  anciens 
nous  t'envoient , mais  qui  se  sont  per- 
dues depuis.  Souvent  on  le  menaçait 
de  le  briller  peu  a peu  , et  a diverses 
reprises , et  jamais  dans  ce  cruel  et 
long  tnartyre  qui  dura , autant  quon 
en  peut  juger,  jusqu'à  la  mort  de  Dè - 
ce  , il  ne  lui  échappa  rien  qui  ne  fut 
digne  d’un  soldat  de  Jésus- Christ. 
Heureux  si,  rendant  L'âme  dans  un  si 
glorieux  combat , il  eut  pu  laver  de 


son  sang  les  erreurs  de  sa  doctrine. 
Mais  Dieu  ne  le  permit  pas  (*).  Il 
soutint  beaucoup,  dit  saint  Epi  pliant, 
et  il  n’arriva  point  au  terme  où  le 
martyre  conduit.  Il  toucha  la  cou- 
ronne de  la  main  , sans^se  la  pouvoir 
mettre  sur  la  tâte  , et  celui  à nui  pour 
être  martyr , il  n'a,  ce  semble,'  manqué 
que  Jexpirer  dans  les  tourmens  dont 
il  a jWi'te  les  marques  jusqu’à  la  mort, 
est  un  hérésiarque  rejeté  et  abhorré 
par  l’église  , parce  qu’il  n’a  pas  cru 
comme  die.  Mais  on  ne  doit  plus  s’en 
étonner , lorsqu’on  lit  dans  les  actes 
du  saint  prétiv  Pionius  , qui  souffrit 
pour  lors  a Smyrue  , qu’à  cMé  JS  lui 
brillait  un  marcionite  , dont  la  secte  , 
pour  inspirer  le  désir  du  mari  y ré  , 
n était  pas  moins  hérétique  , parce 
que  ces  faux  marty  rs  mourraient  at- 
tachés à leurs  envurs.  Ce  qui  fait  le 
martyr  9 dit  excellemment  saint  Au- 
gustin , ce  n'est  pas  le  supplice,  mais 
la foi  qui  le  fait  endurer.  ( )r  il  n y u 
plus  de  foi  dans  celui  qui  s'élève  con- 
tre la  doctrine  de  icglise.  Ou  sont 
ceux  de  ce  caractère , qu’on  nous  veut 
donner  pour  des  saints  , quoiqiAèn 
ne  voie  rien  dans  leur  vie  qui  appro- 
ctfe  ni  des  vertus  , ni  des  sonff’mnces 
des  martyrs  , mais  seulement  une 
opiniâtreté  beaucoup  mieux  marquée, 
que  celle  des  anciens  hérésiarques  (65)? 

J'ai  rapporté  ce  long  passage  du 
père  Doucin  sans  en  ôter  la  réflexion  ; 
car  j’ai  cru  qu'elle  servirait  de  sup- 
plément aux  choses  que  j’ai  rappor- 
tées ci-dessus  (66)  , tournant  la  que- 
relle qui  fut  faite  a M.  Maimbourg,  à 
l’égard  des  marcionitçs.  J’ai  cru  en- 
core que  cela  me  fournirait  une  oc- 
casion de  remarquer  que  le3  voies 
les  plus  faciles  du  discernement  de  la 
bonne  cause  nous  échappent  tôt  ou 
tard.  U serait  bien  plus  à la  portée  du 
peuple  de  connaître  à certaines  mar- 
ques extérieures  quelle  est  la  vraie 
religion , que  d’entrer  dans  un  exa- 
men sévère  de  la  doctrine.  Or  entre 
les  marques  extérieures  , la  constan- 
ce des  martyrs  est  la  plus  capable  de 
faire  impression.  Elle  fut  tout-ù-fait 
utile  à l’avancement  de  la  foi  chré- 
tienne : leurs  cendres  furent  la  se- 


^64)  Celle  Je  VrmpéreuSSDécius  , Vdn  i5o. 
C)rEiuc b. , l.  6,  c.  ?g  ; Nùrp. , l.  5 , c.  3a. 


(*)  L.  de  Ponderib,  et  Menrurit. 

(65)  Doucin  , Histoire  de  l'Origcimme  t pap . 

8 1 .et  suiv. 

(66)  Dam  la  remarque  (E)  de  l’article  Max- 

ciuditn*  , tcm.  IX , pa£.  aa5.  ( 
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monce  dos  justes  , et  donnèrent  une 
infinité  d'élèves  à l'évangile.  Mais 
cette  preuve  devint  équivoque  après 
que  le  christianisme  se  fut  partagé  en 
diverses  communions  : elles  eurent 
toutes  leurs  «martyrs  , et  ainsi  pour 
n'être  pas  abusé,  il  fallait  entrer  dans 
la  discussion  de  la  doctrine, et  renon- 
cer à cette  voie  abrégée  de  la  y fixité  : 
une  telle  communion  a des  maWyrs  , 
donc  elle  est  bonne. 

(G)  Il  vaut  mieux  dire  que  les  er- 
reurs d’Origène  coulent  d’une  même 
source. 3 C’est  dans  ses  trois  livres  des 
Principes  (67)  qu'il  les  a développées 
et  établies  , et  tellement  lu  es  l’une 
avec  Vautre , qu’on  les  y voit  toutes 
naître  d’un  seul  principe  (68^.  « 11  est 
j*  aisé  de  démontrer  , premièrement 
» que  dans  les  livres  des  Principes  y 
» ce  qui  est  hérétique  et  digne  de 
» censure  n’est  ni  une  ni  deux  pro- 
» positions  de  celles  qui  sont  étran- 
ïk  gères  au  sujet,  c'est  le  corps  même 
» de  la  doctrine,  c'est  la  substance 
» de  l’ouvrage  , ce  sont  les  proposi- 
v Lions  fondamentales  sur  lesquelles 
»4feut  le  système  porte  , et  qu’on  ne 
» saurait  détacher  sans  renverser 
)>  tout  l’édifice.  On  peut  démontrer 
» en  second  lieu , que  les  memes  er- 
» reurs  qui  infectent  les  livreft  des 
» Principes , se  trouvent  répandues 
» dans  tous  les  autres  du  même  au- 
>»  teur  : de  manière  que  c’c9t  par  tout 
» le  même  esprit  qui  régne , partout 
» les  mêmes  idées  qui  se  manifestent. 
» Pour  les  lui  ôter , il  faut  détruire 
» jusqu’aux  premiors  élémens  de  sa 
» doctrine  (69)..  • • . Tel  est  le  sort 
w de  quiconque  ose  tenter  une  nou- 
» vellc  route  en  matière  de  religion  : 
» une  suite  épouvantable  d’abtmes 
» et  de  précipices  s’ouvrent  sous  cha- 
u que  pas  qu’il  fait.  Plus  il  a d’es- 
« prit , plus  l’euvie  de  raisonner  con- 
» séquemment  lui  fait  dévorer  d’ab- 
» surdités  ; et  ce  qui  d’abord  ne  pa- 
» raissait  qu’une  singularité  légère 
» et  indigne  d’étre  relevée  , devient. 
» enfin  le  renversement  général  de 
» tous  les  dogmes.  Tant  il  est  funes- 
» te  d’inventer  lorsqu’il  s’agit  sim- 
» plemcnt  de  croire  (70).  » L’auteur 

((»-)  JL  les  composa  l'an  lUy.  Voytt  le  pire 
Dnuein , ubi  utfrà. 

(68)  Doticin  , Uistoire  île  rOiigcniune,  p.  3*. 

((Vj)  Lit  même , pag.  3(x 

(*-o)  Lit  même , pag.  3y. 


qui  me  fournit  ces  paroles  dit  ceci 
en  un  autre  cndflbit  : « Ce  qui  mérite 
» principalement  d’être  observé,  c’est 
» la  liaison  imperceptible  et  néan- 
>i  moins  réelle  Je  toutes  ces  erreurs  , 
u dont  l'une  a obligé  son  auteur  de 
u sc  jeter  dans  l’autre  , et  d’imagi- 
» ner  en  même  temps  cette  eflroya- 
» ble  multitude  de  nouveautés  dont 
w son  système  est  composé.  Car,  com- 
» me  saint  Jérôme  l’a  fort  bien  dit 
» en  traitant  de  cette  matière  , il  ne 
» faut  pas  croire  qu’Origène  ait  été 
» un  insensé  ni  un  esprit  faible  ; (**) 
» et  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  lu 
» n’y  auraient  pas  trouvé  ces  fréquen- 
» tes  contradictions  dont  ils  l’ace  u- 
» sent , s'ils  s’étaient  plus  appliqués 
» à l’étudier.  11  est  vrai  que  le  livre 
» des  Principes,  tel  que  nous  l’avoos 
» aujourd'hui,  n’est  pas  toujours  bien 
» d’accord  avec  le  reste  de  ses  ouvra- 
» ges  ; mais  ce  n’est  pas  û l’auteur 
» qu’on  s’en  doit  prendre  (**).  Per- 
» sonne  n’ignore  les  peines  cjuo  hufin 
» s'est  données  pour  ôter  ne  sa  tra- 
» duction  ce  qui  lubpa raissait  capable 
v de  la  faire  condamnercn  Occident, 
i)  Ce  n’est  que  de  cette  façon  cru’O- 
» rigène  combat  quelquefois  en  latin 
» les  erreurs  qu'il  établit  en  grec  , 
» dans  scs  autres  livres.  Du  reste  on 
» ne,lc  trouvera  point  du  tout  con- 
» traire  à lui-même  , pourvu  qu’on 
» remonte  à la  source  de  ses  idées  , 
» et  qu'on  cherche  pour  ainsi  dire  , 
» la  clef  de  ses  écrits  ; car  il  y en  a 
u une  assurément , et  il  ne  faut  nas 
» s’imaginer  que  tant  d’hérésies  dif- 
» férentes  soient  autre  chose  que  les 
» suites  d’un  nrçjnicr  égarement  , 
» qu’il  ne  parait  pôint  qu'on  se  soit 
» jusqu’ici  assez  attaché  à découvrir 
» (71).  » Le  père  Doucin  propose  en- 
suite ses  conjectures , et  la  maniè- 
re dont  il  conçoit  V enchaînement  der 
la  doctrine  d'Origènc.  Cela  mérite 
d’être  lu  dans  l’original. 

(H)  Quelques-uns  de  ses  sectateurs 

(•*)  Non  c§t  fatnus  Origcnr*.  El  eeo  novi  Con- 
traria si bi  loqui  non  polcst.  Hier.  Apttl.  , L 3. 

(•*)  Q».v  cura  • lrci»srm  contulisscmquc  rua» 
grsrco  , illico  anima»]  verti  qua*  Origenc»  du  Pâtre 
cl  Filio  et  Spirilu  Sancln  impie  dixerat , cl  qnas  ro- 
man a-  au  res  ferre  non  poterant , in  mcliornu  par- 
tent al»  interprète  eominutata.  // ici.  , Apol..  Il . 
Si  idfù  inlcrpretari*  ut  cum  liacrcticum  arguas  f 
nihil  de  grarco  mutes.  Ib. , lia.  a. 

(71)  Doncin  , lli>iolHc  Ac  rt>ngcai»me , pag. 
3a3 et  suiv. 
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les  poussèrent  jusqu'aux  sensualités 
que  ion  a vues  depuis  parmi  les  mo- 
linosistes.']  Je  me  servirai  des  propres 
termes  du  père  Doucin.  Ils  sont  rem- 
plis de  semences  de  réflexion,  et  in- 
diquent l’usage  qu’on  en  peut  faire 
par  rapport  au  temps  présent.  « Tan- 
» dis  que  les  contemplatifs  sans  étu- 
» de  donnaient  inconsidérément  dans 
»>  toutes  les  chimères  d’Origène,  d’au- 
» très  plus  éclairés  qu’eux  , mais 
» aussi  plus  corrompus , en  aperçu- 
» rerit  les  conséquences  trés-favora- 
» hlcs  à leurs  déréglemens  \ et  de  ce 
» que  la  chair  n’était  plus  regardée 
» que  comme  la  prison  de  l’esprit  , 
>»  et  nullement  comme  une  partie  de 
» nous-mêmes,  sanctifiée  par  l’union 
»>  qu’elle  a avec  Jésus-Christ , et  des- 
» tinéc  à régner  avec  lui  dans  la 
•»  gloire,  ils  conclurent  que  les  sou  il- 
» lu  res  de  la  chair  n’étaient  pas  ca- 
» pahlcs  d’ùtcr  à l’esprit  sa  pureté  , 
» ni  le  priver  de  la  fjrJce  du  créa- 
» teur.  On  voit  assez  a quelles  abo- 
» minations  conduit  ce  détestable 
» principe  , qui  forma  dans  l’Orient 
» une  seconde  secte  d’origénistes  si 
» décriés  pour  leurs  désordres , qu’on 
» leur  donna  le  nom  d'infâmes  et  de 
» déboulés  (**).  Ce  double  origénis- 
» me  , l’un  charnel  et  l’autre  «piri- 
» tuel , a pour  témoin  saint  Épipha- 
» ne.  Ainsi  on  ne  le  prendra  pas 
» pour  l’iuvcntion  d’un  historien  uni 
» cherche  dans  les  siècles  passés  des 
» portraits  de  ce  qui  se  voit  dans  le 
>»  noire.  Beaucoup  moins  doit-on  le 
» regarder  comme  une  occasion  mé- 
» nagée  pour  avoir  lieu  de  s’cxpli- 
» quer  sur  les  affaires  présentes. . . . 
» Si  l’exécrable  Molinos , tout  opposé 
» qu’il  était  au  chaste  Origène  , n’a 
» pas  laissé  de  dtevenir  comme  lui  le 
» chef  d’une  hérésie  spirituelle  , et 
» d’une  hérésie  charnelle  . il  ne  faut 
» pas  s’en  étonner  (**).  L’hérésie  la 
» plus  spirituelle  , pour  peu*  qu’elle 
» ait  d’affinité  avec  la  règle  des  mœurs, 
» et  de  rapport  à la  pratique , ouvre 
» le  chemin  aux  plus  monstrueux  dés- 

(**)  Hares.  63  et  64*  Hornm  verb  b «resis  ad 
Kpiphanis  dogma  conformais  vidrtur  de  «jno  in 

Knosûconim  «cela  serra  oncm  antcà  fecimus 

nnplias  répudiant , neque  lamen  obvcniis  lihidi- 
nibu*  inodffm  ullis  adhibenl , adrbqoc  omni  généré 
«purcitis  et  connu  su  um  , cl  me  niera  animumfjuc 
contaminant.  Ibidem. 

(**)  Fore*  ce  que  dit  Af.  ffuet,  pour  ptouver 
•pt'il  n'j  a eu  tju'un  seul  Origine. 


» ordre».  Tel  soupire  et  s'accuse  lui- 
» même  , après  avoir  commis  une 
)>  méchante  action  , que  je  n’ai  pu 
» éviter,  dit-il  , Dieu  m’ayant  TSfu- 
>j  sé  la  grâce.  Tel  antre , de  ce  que 
» Dieu  lui  a ôté  les  moyens  d’e'viter 
» cette  même  action  .conclut  qu’elle 
» ne  saurait  donc  être  criminelle  ; 

» et  il  la  commet  sans  rougir.  La  d if— 
u férence  de  l’un  à l’autre  n’est  sou- 
>•  vent  que  dans  la  manière  de  par- 
» lcr.  Celui-ci  parle  comme  il  pense, 

» et  celui-là  comme  il  veut  qu’on 
» pense  de  lui  (7a).  » 

(1)  Cet  origénisme  charnel.  . . .fut 
plus  aisé  a détruire  </ue  i origénisme 
spirituel  qui  était  une  manière  de  • 
quiétisme.  ] « Ce  qui  semblera  in- 
» croyable  , et  qui  mérite  néanmoins 
» d’être  soigneusement  remarqué  , 

» une  hérésie  charnelle  est  moins  à 
» craindre  pour  l’église  (73),  nue  cel- 
11  les  où  l’on  ne  voit  rien  que  de  très- 
» réglé  dans  les  mœurs.  Il  n’en  faut 
» point  d’autres  preuves  que  celle  du 
» double  origénisme.  Le  charnel  du- 
« ra  très-peu  , et  fut  abhorré  de  tout 
u le  monde  : ceux  mêmes  qui  en 
11  étaient  infectés  n’osèrent  produire 
» aux  yeux  des  hommes  une  doclri- 
» ne  si  affreuse  ; au  lieu  que  l’origé- 
11  nisme  spirituel , dont  les  sectateurs, 
u selon  (*)  saint  Épiphune  même  , 

« étaient  irréprochables  du  coté  de  la  * 

» pureté,  ne  put  être  éteint  qu’après 
» plus  de  deux  siècles  ; tant  la  probité  * 

11  de  ceux  qui  en  faisaient  profession 
i>  cachait  d’alicurtemeut  et  d’orgueil 
» sous  lus  apparences  spécieuses  d’u- 
u ne  piété  exemplaire  (74).  » 

J’ai  encore  besoin  de  ce  passage  du 
père  Doucin.  Evagrc.  . . . diacre  de 
l’ église  de  Constantinople.  . ..  . était 
allé  a Jérusalem , eide  là  en  Egypte, 

s'y  confiner  dans  la  solitude 

il  n’était  rempli  que  de  son  Origi-  • 
ne....  A peine  fut-il  dans  son  désert , 
que  les  moines  origénistes  , connais- 
sant ce  qu’il  valait , le  mirent  a leur 
tête  , et  c'est  la  raison  pourquoi  l’égli- 
se l'a  comlamné  depuis  comme  un  des 
chefs  île  cette  secte.  Son  occupation 
était  d’écrire  des  livres  spirituels , 
qu’on  estimait  infiniment , et  dont  tes 

(73)  Doucin,  Histoire  «le  l'Origénisme  , p.  i3q.  * 
(ni)  Vores  1rs  Pensée*  diverses  sur  les  Comè- 
tes , ,«cUon  CLXXXIX,  CXC. 

(*)  Nam  liret  nullum  scctatnribus  suis  usuin 
lumitudinis  importai.  , Hœrrt.  64- 

(74)  Doucin  y Histoire  de  l'Origénisme,  p.  i^t. 
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fragmens  qui  restent  encore  aujour- 
d'hui sont  effectivement  très-beaux. 
Par  ce  moyen  L’erreur  fit  des  progrès 
inconcevables  ; saint  Epiphane  ne 
tarda  pas  a s’en  apercevoir , et  saint 
Jérôme  avertissait  de  son  côté  les  fi- 
dèles d'y  prendre  garde.  « Evagrius  , 
» disait-  il , cet  homme  venu  du  lYord , 
» qui  de  sa  solitude  écrit  des  lettres  a 
a tout  l’univers  , qui  envoie  des  in - 
» struclions  aux  vierges  , des  inslruc - 
v tions  aux  moines , des  instructions 
» a celle  dont  le  nom  semble  exprimer 
» les  ténèbres  et  la  noirceur  de  l’hé- 
» rcsie  ( c’est  jje  Mêla  nie  qu'il  par - 
» le  ) , s’est  avisé  de  publier  un  livre 

* » des  Maximes , par  lesquelles  il  pré - 
3#  tend  ôter  à l’homme  tout  sentiment 
a des  passions.  a Voiia  justement  la 
prétendue  perfection  des  quictistes. 
« C’est-a-dire  , ajoute  saint  Jérôme , 
» que  de  son  homme  parfait , Evagre 

. » en  fera  ou  un  Dieu  ou  une  pierre 
» (n£).  » 

(K)  Les  erreurs  d’Origène  parais- 
saient capables  de  réfuter  les  mani- 
chéens."] C’est  ici  principalement  qu’il 
est  à propos  que  ]c  me  serve  de  paro- 
les empruntées.  Pallade  fut  élève  d’É- 
vagre  dans  la  vie  monastique.  Il  sut 
réussir  pour  le  moins  aussi  bien  que 
lui  dans  l’art  de  faire  valoir  une  sec- 
te. « Les  femmes,  et  surtout  celles  qui 

* >i  avaient  de  la  lecture  , aimaient  à 
» l’entretenir  , et  résistaient  moins 
» que  les  autres  à son  artificieuxlan- 
» gage.  Sa  coutume  était  de  commcn- 
» ccr  par  leur  rendre  suspecte  la 
» créance  orthodoxe,  en  la  repré- 
j>  sentant  comme  remplie  d’absurdi- 
» tés  dont  on  ne  pouvait  la  sauver 
» que  par  les  principes  d’Origène.  11 
» leur  demandait  par  exemple  : (*) 
))  Quel  mal  a fait  un  tel  enfant , que 
» vous  voyez  tourmenté  et  possédé 
« par  le  démon  ? A quel  âge  ressus- 
î»  citerons-nous  ? Sera-ce  au  mémo 
)>  âge  quo  nous  serons  morts , etc. 

3>  (76).  . . . C’est  ainsi  que  Pallade 
» faisait  goûter  l’origénisme  comme 
v un  système  nécessaire  à expliquer 
u d’une  manière  simple  et  aisée  ce 
3»  oui  avait  paru  jusque-là  comme 
3»  l’écueil  de  notre  religion.  Une  doc- 
3»  trine  ainsi  exposée  par  les  premiers 

(fü)  Doucin,  Histoire  de  l'Origénismo , p.  1 77 
et  su  11». 

(*)  Hier.  , rp.  1”. 

(7G)  Dont  m j Histoire  de  l'Originiamc  , p.  180. 


» hommes  du  siècle  , pouvait-elle 
« n’avoir  pas  un  grand  succès  , sur- 
>•  tout  dans  la  disposition  où  les  es- 
» prits  étaient  alors?On  ne  cherchait 
» au’à  répondre  aux  manichéens  , 
» uoni  la  secte  était  devenue  plus 
» nombreuse  et  plus  florissante  que 
» jamais.  S’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu  , 
“ disaient  ces  hérétiques,  tout-puis- 
« sant.  et  infiniment  hon  , comment 
» peut -il  permettre  ce  déluge  de 
» maux  qui  arrivent  dans  le  monde , 
a et  que  tant  dé  gens  en  soient  acca- 
» blés  dès  leur  naissance  , tandis  que 
a les  autres  naissent  dans  la  prospé- 
a rité  , et  dans  l'affluence  des  biens  ? 
a Quelque  absurde  que  parût  le  dog- 
a me  de»  deux  principes  , l’un  bon 
a et  l’autre  mauvais , également  nuis- 
a sans  et  indépendans  l’un  de  l’au- 
a tre  , il  avait  trouvé  néanmoins  line 
a multitude  infinie  de  sectateurs  , 
a qui  sans  cela  no  croyaient  pas  pou-- 
a voir  rendre  raison  des  maux  qui 
a arrivent  en  cette  vie.  On  sait  les 
a mouvemens  que  saint  Augustin  s’est 
a donnés  pour  les  satisfaire  là-dessus, 
a On  sait  encore  que  Pelage  qui  vint 
» ensuite  , et  dont  le  dogme  fut  d’a- 
a bord  très-goûté  , s’appliqua  singu- 
» fièrement  à lever  cette  espèce  de 
a sandale  , et  à répondre  à Ja  qncs- 
a tion  si  rebattue  alors  : D’où  vient 
a le  mal , et  quelle  en  est  l’origine  ? 
a Or  cette  origine  de  nos  maux  , et 
a de  la  diversité  de  ce  que  chacun  a 
a à sou flri r , personne  ne  l’expliquait 
» avec  plus  de  vraisemblance  que  les 
a docteurs  origénistes  (77).  a 

Notez  que  l’origéniste  du  Pnnhn- 
siann  fait  succéder  une  éternelle  béa- 
titude aux  tourmens  que  souffriront 
les  damnés  pendant  quelques  siècles 
(78).  Cela  lève  la  [dus  accablante  de 
toutes  les  difficultés  des  manichéens  : 
je  veux  dire  l’éternité  du  mal  moral 
et  du  mal  physique  des  enfers.  Mais 
le  père  Doucin  rapporte  autrement  la 
doctrine  d’Origène  , et  ne  la  fait  pas 
si  commode  pour  répondre  à ces  hé- 
rétiques ; car  il  soutient  qu’elle  re- 
jetait également  l’éternité  bienheu- 
reuse. Outre  qu’Origènc  « trouvait 
a de  la  cruauté  à faire  durer  toujours 
a la  peine  des  damnés , cette  éternité 
a de  peines  lui  paraissait  opposée  au 
a caractère  essentiel  de  toutes  les 

(77)  Douciu  , lit  meme  , p ut.  18a. 

(78)  V oj  m la  remarque  ( H} , citation  (^o), 
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» choses  créées  , qui  est  1’instahilité. 
» 11  voulait  donc  qu’autant  que  Dieu 
» est  incapable  de  changement , au- 
» tant  la  créature  AU  incapable  d’è- 
» tre  fixée  à rien  de  permanent  et 
» d’éternel , soit  pour  le  bien  , soit 
» pour  le  mal.  Ainsi  il  prétendait 
” qn  apres  que  tous  les  esprits  puri-s 
» liés  de  leurs  taches  seraient  rentrés 
» dans  ladirinilé (*')dont  ilssontdes 
» écoulemens  , selon  lui  , il  leur  ar- 
» riverait  tout  de  nouveau  de  se  dé- 
» tacher  de  son  sein  , comme  des 

* étincelles  qui  sortent  d’une  four- 
» naise  , et  qu’en  punition  de  cette 

* (**)  légèreté  ils  seraient  condam- 
w nés  à rentrer  dans  de  nouveaux 
» corps  : que  pour  cela  il  faudrait 
” créer  de  nouveaux  mondas  , et 
» qu’ainsi  durant  toute  l’éteruité  ce 
» ne  seraient  que  révolutions  périô- 
« diques  semblables  à celles  des  sai- 
» sons  (79).  » La  note  marginale  du 
père  Douein  Mérite  d’étre  rapportée , 
car  elle  nous  apprendra  qu’il  y avait 
dans  l’origénisme  lin  rameau  du  spi- 
nosisme , savoir  l’identité  de  tous  les 
esprits  avec  la  divinité.  Voici  donc  ce 
que  cet  auteur  observe  après  avoir 
cité  les  paroles  de  saint  Jérôme  : 
« Remarquez  que  Ruflin  ^retranché 
» cet  endroit  de  sa  tradiABDi.  Lisez 
» le  dernier  chapitre  du  lin*  111,  où 
« ces  paroles , et  erit  Deus  omnia  in 

omnibus , sont  expliquées  fort  au 
» long.  Saint  Jérôme  poursuit:  iVft 
» parvam  esse  pularemus  impietatem 
» eorum  quœ  prœmiserat  in  ejusdem 
» volumiuis  ( quarli  ) fine  conjungit 
» omîtes  ralinnabiles  naturas,  irtest, 
» Palrem  et  l'ilium  et  Spiritum  sanc- 
» tum  , angelos  , poteslalcs  , domi- 
» nat  unies , cœterasque  virlutes  t ip- 
11  sum  quuque  homincm  .secundum 
» anima;  <lignilntem  unius  esse  sub- 
it slnnliœ.  . . . Et  qui  in  alio  loco 
v Ei/ium  et  Spiritum  Sanction  non 
» 1 mit  Je  palris  esse  substantid , ne 
» divinitatem  in  partes  secare  videa- 
» tnr,  naluram  omnipolcntis  Dei  Anr 
» gelis  hominibusque  largitur.  Ex' 
» quo  coneluditur  ( inquil j Deum  et 

(“)  la  libre  ijuoquc  tertio  Xlfi  àf'/üt  et  po»t 
dinpotetionem  longmsimem  ait  eatremum  intulit  , 
et  er il  Dru.  omnia  in  omnibus  ut  universa. nature 
rnrporea  in  ram  redigatur  aululantiain  qiue  omni- 
bua  metior  cal  in  itiaioam  aeilieet . qiur  nulle  cal 
pielior.  Origan.  , apuil  Hier. , Ep.  u H /h  it. 

(*’)  Hier.  , Ep.  ml  Ai  itum  . ri  Apol.  a, 

i'TJS)  Duucio  , Iliatoirc  de  rOrigéniamc,  p.  338. 


» Jure  qttodamnsodii  unius  esse  sub- 
it stanliæ.  Unum  addit  verbum  , quo- 
» dammodà,  ni  tantisacrilegii crimen 
» rjfugeret.  Voyez  liv.  111,  ch.  XVI 
» 18o).  >> 

(L)  On  a publié  en  français  la  ré- 
ponse d’Oriêène  au  philosophe  Cel- 
sus.j)  M.  Bouhéreau  (81) , si  connu  par 
les  doctes  lettres  que  M.  Lefèvre  de 
Saumur  lui  a écrites  , est  l’auteur  de 
cette  version.  Nos  journalistes  (8a) 
ayant  assez  fait  connaître  le  mérite  de 
ce  travail , il  n’est  pas  nécessaire  que 
j’en  parle.  Je  dirai  seulement  une 
chose  qui  confirmera  une  observation 
qne  j’ai  faite  plusieurs  fois,  c’est  qu’il 
ne  faut  pas  se  fier  beaucoup  aux  dis- 
cours de  conversation.  J’avais  ouï  di- 
re à quantité  des  personnes  , que  des 
gens  de  poids  dans  l’église  réformée 
de  Paris  , et  nommément  M.  Claude  , 
avaient  déconseillé  à M.  Bouhéreau 
la  version  française  de  ce  livre-là  , 
parce  qu’il  n’était  pas  à propos  que 
tout  le  monde  pôt  voir  les  objections 
du  philosophe  païen  , et  les  compa- 
rer avec  les  réponses  d’Origène.  Mais 
M.  Bouhéreau  n’en  parle  pas  de  cette 
manière.  Il  dit  (83)  que  des  personnes 
<¥  un  mérite  distingué , et  le  fameux 
M.  Claude  entre  autres  , croyaient 
(S } ) qu’il  était  dangereux  de  mettre 
Origine  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  , h cause  de  quelques  senti- 
ment singuliers  qui  lui  ont  été  repro- 
chés de  tout  temps.  Voilà  une  extrême 
dillérencc  entre  ce  que  j’avais  ouï  dire 
tant  de  fois  , et  ce  que  M.  Bouhéreau, 
mieux  instruit  dirfait  que  personne, 
nous  apprend  lui-même.  Mais  quoi- 
qu’il 11e  parle  pas  de  cette  raison  pré- 
tendue du  conseil  de  M.  Claude  , il 
est  pourtant  vrai  que  nos  journalistes 
l’ont  rapportée  et  condamnée  (85). 
Ils  avaient  sans  doute  ouï  dire  la  mê- 
me chose  que  moi.  On  m’avait  dit 
aussi  que  le  traducteur  se  persuade 
qu’on  rétablirait  tout  entier  le  livre 

(80)  I.U  tnrmr  , pa j|»^33g. 

(81)  Il  e.j t de  la  Rochelle . C'est  /'Elias  Bobé- 
rcliu.'  des  Epîtrrs  de  Tanflcjtiil  le  Fèvrc. 

(8a)  Voy  et  / Histoire  de*  Ouvrages  des  Savans, 
déc.  iGflf) . png.  5ip  , et  les  .Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  Lcli/ui , janvier  *~oo  , png.  3. 

(83)  Dans  sa  préface. 

(84)  y or  et  contre  une  semblable  pensée  ce  qui 
a été  dit  dans  les  Nouvelles  de  la  République  de» 
Lettres  , juin  it>8ti  , png.  691. 

(85)  Histoire  des  Ouvrages  des  Sa  va  ns  , déc. 
i%.  pag.  5aa  , et  Nouvelles  de  la  République 
de»  Lettres  , janvier  i-oo  , /><*£.  il. 


a66  * OROBIO. 

de  Celsus  , si  Ton  joignait  ensemble 
tous  les  passages  qu’Origènc  en  a al- 
légués. Mais  puisqu'il  n’observe  point 
cela  , ni  dans  sa  préface  , ni  dans  ses 
remarques  , je  me  défie  de  ceux  qui 
m’ont  fait  ce  conte.  Rien  ne  saurait 
marquer  plus  solidement  la  bonne 
foi  d’Origpne  : pourquoi  donc  ne  Tau- 
rait -on  pas  recommandé  par  cet 
endroit-là  dans  la  préface  de  la  ver- 
sion ? 

OROBIO  (I  s a a c),  médecin 
juif,  mort  à Amsterdam  en  1687. 
Voyez  la  Bibliothèque  univer- 
selle (<2)  *. 

• ■ 

(<i)  Au  VIT*,  tome , pa%.  289  et  suit'. 

* Cliaufcpie  a donné  un  article  à Orobio. 

OROSE  (Paul),  en  latin 
.Orosius  , prêtre  espagnol  , a 
fleuri  au  commencement  du  V*. 
siècle.  Consul  tezMoréri  ; carpour 
11e  répéter  point  ce  qu’il  a dit, 
je  ne  ferai  point  l’histoire  de  cet 
auteur;  je  me  contenterai  de 
corriger  quelques  fautes  qui  le 
concernent.  Ceux  qui  l’ont  fait 
moine  , et  qui  ont  placé  sa  mort 
h l’an  47*  (A),  s®  sont  trompés 
encore  plus  que  ceux  qui  l’ont 
fait  païen  (B),  etautant  que  ceux 
qui  l’on  fait  évêque.  Il  est  faux 
que  saint  Augustin  l’ait  prié  de 
faire  V Histoire  des  plus  grands 
êvêncmens  arrivés  depuis  Jésus- 
Christ  (C),  et  qu’Orose  ait  com- 
posé cette  histoire  depuis  la  mort 
de  saint  Augustin  (D).  On  ne 
saurait  contredire  raisonnable- 
ment Isaac  Casaqbon  sur  le  mé- 
pris qu’il  avait  pour  cet  ouvrage 
(E) , qui  est  néanmoins  assez  uti- 
le , et  dont  on  a fait  plusieurs 
éditions  (F).  Je  ine  sers  de  celle 
de  Cologne , 15^2,  qui  ne  con- 
tient  pas  autant  de  notes  de 
François  Fabrice  que  je  vou- 
drais. 


OROSE. 

On  croit  qu’Orose  avait  donné 
à sou  ouvrage  le  titre  : De  mise- 
rid  homihum  *.  C’était  un  titre 
fort  juste  et  qui  convient  à l’his- 
toire en  général,  commel’a  très- 
bien  remarqué  un  auteur  fort 
judicieux  (G). 

Joly  remarque  que  De  miserui  hontinum 
est  le  titre  du  premier  chapitre  seulement  et 
non  de  l’ouvrage  entier. 

(A)  Ceux  qui  Vont  fait  moine  , ét 
qui  ont  place  sa  mort  d Van  f\~\.  | 
Vous  trouverez  leurs  noms  dans  Phi- 
lippe Klssius , duquel  la  crédulité 
méritait  bien  cette  censure  du  père 
Labbe.  : Ut  omiltam  fabulosos  quos - 
dam  hispanos  scriptores  quos  citât 
sequiturque  Philip  pus-  Pis  si  us  , qui 
augustinianis  suis  ei'emitis  accenset , 
vit  unique  ejus  prorogat  usquè  ad  an - 
num  47*  » (luo  centenario  majorent 
in  Carthagine  Spartariâ  in  Hispaniis 
obiis se  confondit,  ’ alqaeindè  Romani 
asportatum  et  in  ecclesid  S.  Eusebii  . 
ubi  patruus  ejus  jacebat , sepultum . 
Sed  hœc  penitus  incerta  dubieeque  fi*1 
dei.  Quid  quod  et  nonnulli  tegio - 
ne  ns  6m  eaùcopum  fuisse  patent  (i)  ? 

(B)  CÇ^kqui  l'ont  fait  païen.  ] Le 
père  GffflKe  a commis  cette  bévue  , 
et  cela  dans  une  occasion  où  il  veut 
convaincre  les  impies  par  le  témoi- 
gnage des  infidèles.  La  seconde  mer - 
veille  de  nature  , dit-il  (2) , que  je 
ramène  en  témoignage  , seront  les 
pommes  cendt'euses  de  Oomorrhe , et 
la  statue  de  sel , deux  authentiques 
actions  qui  ont  pour  déposons  non- 
seulement  les  historiens  sacrés , et  les 
pères  qui  ont  écrit  sur  le  19e  chapitre 
de  la  (rènèsc  , mais  encore  tous  les 
historiens  profanes  qui  parlent  du 
lac  Asphaltite , comme  sont  Josèphe  , 
Solin  , Orosius  , Pline  et  Tacite . 
Remarquez  une  autre  bevue  de  Ga- 
rasse : il  dit  faussement  que  Solin  , 
Pline  et  Tacite,  ont  parlé  de  la  sta- 

'tue  de  sel. 

(C)  1 1 est  faux  que  saint  Augustin 
l'ail  prié  de  faire  V histoire  des  plus 

grands  évé nemens depuis  Jésus- 

Ciiaist.]  « La  ville  de  Rome  ayant  clé 
» prise  -en  4*0  > par  Alaric , roi  des 

(1)  Philippin  I, alibi  , Di«»ert.  de  Script,  rrrl.-, 
IO»n.  H,  i"5. 

r (2)  Carabe  , 'Somme  ihcologhfuc  , petf.  iflj. 
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» Gotlis,  les  païens  voulant  rendre 
» les  ch  retiens  odieux,  les  accusaient 
» d’être  cause  de  ce  malheur,  et  de 
» toutes  les  autres  calamites  qui  ac- 
V câblaient  l’empire  romain.  Ce  fut 
» pour  les  défendre  de  ce  repro- 
» che  , que  Paul  Orosc  entreprit  à 
» la  prière  de  saint  Augustin  , de 
» faire  Phistoircdcs  plus  grands  evé- 
» nemens  arrivés  depuis  Jésus-Christ 
» jusqu'à  son  temps,  pour  montrer 
» qu’il  était  toujours  arrive'  de  temps 
» en  temps  de  grands  malheurs  dans 
» le  inonde,  et  que  l’empire  romain 
» n’en  avait  jamais  été  plus  exempt 
» que  depuif  la  naissance  de  Jésüs- 
» Christ  (3),  j>  Je  rapporte  un  peu 
au  long  les  paroles  dt*  M.  du  Pin, 
parce  que  mes  lecteurs  y pourront 
connaître  l’occasion  et  le  but  de  cet 
ouvrage  d’Orosç  ; mais  on  me  per- 
mettra d’observer  que  saint  Augus- 
tin, ne  se  borna  point  aux  événeinens 
nui  avaient  paru  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  il  demanda  un  re- 
cueil universel  des  plus  grands  mal- 
heurs dont  la  mémoire  se  fût  con- 
servée dans  les  histoires.  Prrrceperas 
ntihi  , c est  Orose  qui  lui  tient  ce 
discours  (4),  uti  advenus  vaniloquam 
p ravit  alem  cor  uni,  qui  alieni  à civi- 
tate  Dei , ex  locorum  agrestium  com- 
pilis  et  p a gis  pagani  vûcantur , sive 
gentil  es , quia  terre  na  sapiunt : qui 
cùm  fulura  non  quœranty  pneterita 
auiem  aut  obliviscantur , nul  nesciant , 
ptafsentia  tantum  tempera  veluli  ma - 
lis  c.r frit  soliium  infestissima , ob  hoc 
solhm ; quod  creditur  CHRISTUS , 
et  colilur  Deus , idola  auiem  minus 
colunlur , infamant  : prœeeperas  er- 
go , ut  ex  omnibus , qui  haberi  ad 
præsens  possunt , historiarum  alque 
annahum  f astis,  quœcunque  aut  bel - 
lis  graria  , aut  corrupta  morbis  , 
aut  sanc  iristia  , aut  tetra  ru  m moti - 
bus  terribi/ia  , aut  inundationibus  a- 
quaruni  insolita  , aut  eruptionibus 
ignium  metuenda  , aut  ictibus  fulmi- 
num  plagisque  grandinum  sœva , vèl 
etiam  parricidiis flagiliisqnc  misera , 
per  transacta  rétro  sœcula  péris- 
sent , orrlinato  breviter  voluminis  tex- 
lu  explicarem.  jQcs  Vil  livres  dont  le 
volume  d Orose  est  composé,  il  n’y  a 

(3)  Du  Pin , N»>uv.  Bibl.  , fom,  ///,  pq.  i56, 

édition  d'.dmst-nlfim. 

(4)  /f*  Prooriniopbri  I.  Vojez  aussi  la  condu- 
it un  de  ïoun  rtfçe. 


que  le  dernier  qui  traite  deî  événe- 
mens  postérieurs  à Jésus-Christ.  Ou- 
tre cela,  je  doute  un  peu  que  l’au- 
teur se  soit  engagé  à faire  voir  que 
jamais  l'empire  romain  n’avait  été 
plus  exempt  de  grands  meilleurs  que 
depuis  le  christianisme,  il  aurait  eu 
bien  de  la  peine  à le  prouver.  Il  me 
semble  que  Gcnnadius  représente 
mieux  les  prétentions  de  l’historien  : 
il  montre , dit-il , que  la  religion 
chrétienne  est  cause  que  la  républi- 
que Romaine  , qui  ne  méritait,  pas 
de  durer , dure  néanmoins  encore 
(5).  Je  sais  bien  qu’ Orose  défie  les 
infidèles  de  lui  montrer  aucun  temps 
où  l’on  eût  vu  des  prospérités  aussi 
admirables  que  celles  que  l’on  avait 
vues  sous  Honorius  ; mais  cela  ne 
justifie  point  ce  que  je  veux  criti- 
quer ici.  Ex  quo  utcunque  concessc - 
rim  , ut  lice  ni  er  chnsliana  lempora 
rep relie ndantur,  si  quid  h conditio- 
ne  mundi  usquè  ad  nunc  simili  fac- 
tum felicilatc  docealur.  Manif estaie- 
nt us  , ut  arbitror , atque  ostendimus 
non  ma  gis  verbo  perte  quant  digito 
innumera  bel  ta  sopila , plurimos  ex- 
linctos  tyrannos  , compressas  , coan - 
gustatas  , addictas  , exinanitasque 
imrnanissin^as  gentes  minimo  sangui- 
ne , nullo  certaminc , ac  penc  sine 
avde  (6).  Peut-être  que  M.  du  Pin, 
en  parlant  du  plan  d’Orose,  se  sou- 
venait d’un  passage  d’un  autre  père, 
mais  non  pas  si  distinctement  qu’il 
pût  s’empêcher  de  le  donner  à Orose. 
On  met  en  fait,  dans  ce  passage  , que 
l’Evangile  avait  affaibli  la  fureur  des 
guerres  qui  avaient  causé  tint  de 
ravages  dans  le  monde  avant  les 
apôtres.  Quanquam  ista  quœ  dicitis 
bella  religionis  nostrœ  ob  invidiarn 
conimoveri , non  sit  difficile  compro- 
bare  , post  auditum  Christum  in 
mundo  non  tantum  non  aucta , ve- 
riim  etiam  majore  ex  parte  furiar um 
compressionibus  im minuta.  Nam  ciim 
hominum  vis  tanta  rnagisteriis  ejus 
acccperimus  l cgi  bus  , maluni  malo 
repend i non  oportere  ; injuriam  pei'- 
peti  quant  in'ogare  esse  pnvstantius  ; 
suum  polihs  fundere , quant  aliéna 
polluere  manus  et  conscienliam  erno- 

(5)  O s tendit  mugi*  chrÿuanir  ubservanlitr  esse 
t/uod  contra  ineritum  suum  Resp.  Romarin  nJhm 
durarrt , et  pnce  cnllunr  Dei  pnecatom  rctincrct 
imperium.  Gcnun ilias  . in  Vil*  Orosii. 

(f»)  Oiomus,  lib.  VII. 


üG8  rJÊk  OR  OSE. 


rr.  : 1 label  a Chtisto  bénéficiant  jam - 
tludiim  orbis  ingrat  us , per  que  ni  Je - 
rit aits  'mollita  est  rabies , nique  hos- 
tiles manus  cohibere  a sanguine  cog- 
na ti  animant i s occoepit  (7).  Cl*  rai- 
sonnement d’Arnobe  se  peut  réduire 
à # ceci  : Ceux  qui  ont  embrasse' 
l’Evangile  ont  appris  à souffrir  l'in- 
jure, et  à ne  point  opposer  la  force 
a la  force;  ils  ont  dépouillé'  les  sen- 
timens  de  la  violence;  ils  sont  deve- 
nus doux  et  paisibles  ; ainsi  depuis 
la  publication  «le  l'Évangile  l'effu- 
sion du  sang  humain,  et  les  fureurs 
de  la  guerre  sont  d'autant  moindres 
«ju'auparavant , qu’un  bon  nombre 
«le  personnes  ont  fait  profession  de  la 
foi  chrétienne.  Arnobe  ajoute  «pie  si 
les  guerres  n'ont  pas  cesse' , c'est  à 
cause  que  tous  les  hommes  n’ont 
point  suivi  les  pre'ccptes  de  Jésus- 
(.hrist.  Quod  si  omnes  omnino  , qui 
hornincs  se  esse  non  specie  corpomm , 
sed  rationis  intclligunt  pot  es  ta  te,  sa - 
lutanbus  ejus  pacijicisquc  tlecrclis  au- 
rem  o client  commodore  paulisper , et 
non  Jus  tu  et  supercilio  luminis  , suis 
potiiis  sensibus  , quant  il  lins  commo- 
mtionibus  crcdcrcnt  : univers  us  jam- 
tluilum  orbis  mitiora  in  opéra  conver- 
tis usibusferri , tranquilUtatc  in  mol- 
li ssima  degerel , et  in  concorMam  sa- 
lutarcm  incorruptis  fçederum  sanc- 
tionibus  conye.nirel  (8).  Un  auteur  qui 
prendrait  ici  l’un  pour  l’autre  , je 
veux  «lire  qui  donnerait  à Orosc  ce 
«pii  appartient  à Arnobe  , avancerait 
aisément  «ju’Orose  montre  «pic  l'em- 
pire romain  n'avait  jamais  été  plus 
erempt  des  grands  malheurs  , que 
depuis  la  naissance  de  JÊsts-CiiRisT. 
Mais  il  est  bon  d’hbscrver  cpi’Ar- 
nobe  ne  prouve  point  du  tout  cela  * ; 
Cjir  outre  qu’un  simple  raisonnement, 
sans  aucune  déduction  de  faits  , n’est 
point  capable  de  réj>ondreaux  plain- 
tes que  faisaient  î\Jors  les  païens  , il 
faut  convenir  qu’Arriobc  nous  , allè- 
gue là  une  preuve  fort  légère.  Qu'une 
partie  des  habitans  d’un  vaste  empi- 
re renoncent  à la  vengeance  , et  cul- 
iiveut  soigneusement  l'esprit  débon- 
naire de  l'Évangile,  cela  peut-il  être 

(7)  Arnol>ius  , lib.  /,  pag.  S. 

(S)  Là  meme , pag»  6., 

* Joty  prétend  au  cnqtraire  que  le  pire  Merlin 
a tfèft-bieii  prouvé  l'injustice  de  crtte  arciiMlion  , 
dons  Mm  Apologie  d' Arnobe  , insérée  «lan»  le» 
Mémoire»  d € Trcxuux , i^3<i , avril,  part.  II, 
ail.  4g. 


cause  que  les  étrangers  ne  ravagent 
cet  empire  , et  «ju'ils  n’y  apportent 
des  confusions  et  des  inufliciirs  qu'on 
n’y  sentait  pas  auparavant?  Or  voilà 
quelle  était  la  plainte  qu'Arnnhe 
préteml  réfuter  (9).  Il  allègue  d’au- 
tres raisons  fort  pertinent*'»  contre 
cc  même  reproche  des  païens , et 
contre  celui  «ju'ils  fondaient  sur  les 

}>estes , et  sur  les  famines,  à «(tioi 
'emj»ire  romain  était  expose'  ; mais 
avouons  aussi  «ju'il  emploie  des  rai- 
sonnemens  si  scandaleux  , que  je 
ne  crois  pas  qu'Epicure  ni  Lucrèce 
eussent  pu  combattre  si  fortement 
la  Providence  * «ju'il  I4  combat,  ni 
tourner  plus  en  ridicule  ceux  qui 
attribuent  à *ia  colère  «le  Dieu  les 
malheurs  du  genre  humain. 

(D)  ....  Et  qu  Orosc  ait  composé 
cet  ouvrage  depuis  la  mort  de  saint 
Augustin.  ] Le  jésuite  André  Schot 
a été  dans  cette  erreur.  Dcfuncto  , 
dit-il  (10),  Iule  mort  ali  vit»!  $.  Au- 
gustino  Jlorna ? ( le  g e bat , uhi  septem 
contra  gentes  libris  res  Græcorum 
Jtomanonimqnc  doini  nulitiœqne  ges - 
tas  Jideliter  eo  potissimum  co  nsi  lia 
contcjruit  , quo  Ethnicorum  calum- 
niam  quæ  christianis  main  calarnita- 
tesque  lemerè  imputabat  refel/eràt.... 
Jloruit  a ut  cm  anno  à nato  Christo 
ccccxl.  Saint  Augustin  mourut  l’an 
43o.  Or  il  est  certain  qifOrose  mit 
la  dernière  main  à son  livre  (1 1), 
lorsque  Vallia,  roi  des  Goths,  était  sur 
le  point  de  faire  un  traité  de  paix 
avec  l'empereur  Ilonorius,  c'est-à- 
dire  l'an  4* 6.  Les  dernières  paroles 
de  son  histoire  s«>nt  adressées  à saint 
Augustin  , comme  à un  homme  plein 
de  vie  ; et  nous  apprenons  d’un  autre 
passage (1  a) «juesaint  Augustin  n'avait 
publié  encore  «jue  les  dix* premiers 
livres  de  lu  Cité  de  Dieu  , lorsqu’Oro* 
se  travaillait  à son  ouvrage,  s«:lon  le 
plan  «jue  ce  saint  lui  avait  fourni. 

(g)  Nam  quod  nobis  objectare  cotuurstis  brllu- 
rtun  frrtjurntiurn  connu  , vas  talion*  * urbiwn  , 
Gert'nanorum  et  Scr  U ne  (U  irruption es  , cuin  pace 
hoc  veslrd  ri  eutn  bond  venid  uixervh  , quale  sil 
if  lut!  quod  ditilUr , calumniarum  libidine  non  *•«- 
délit.  Idfin  , ibidem  , pag.  5. 

* Le  père  Merlin  , dau»  Min  Apologie  d‘ Amo* 
be  , citée  par  Joly  , dit  qu' Arnobe  combat  la  pro- 
vidence de*  faux  dieux,  qui  u'ontÉpOiiU  f*U  le 
monde;  mai»  non  la  providence  du  «eut  vrai 
Dieu,  qu'il  appelle  Creator  omnium  rerutn , talus 
rerum  . etc. 

(10)  Ribliothera  Hi»pan. ,pag.  xof». 

( 1 1)  f^orn  la  conclut  ton  de  ton  i!i>loirç. 

(ta)  Oiuaito , i/i  Proauiùo  llisl'Jt. 


OROSÈ* 
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(E)  Le  mépris  qu'avait  Casaubon  éditions.  ] L’histoire  do  Paul  Oro- 
pour  cet  ouvrage.  (Il  l’a  témoigné 


<*n  des  termes  très-bon  notes , et  avec 
bien  des  éloges  pour  le  zèle  d’Oro- 
sius.  Orosium  ex  quo  mu/ta  in  hoc 
sermone  dcscribit  , scriptorem  alio- 
quin  optimum  et  zelo  dormis  Dei  plé- 
num , si  nimiœ  facilita tis  in  talibus 
credendis  poslulauerirnus  , non  dec- 
runl  vin  prœstantissimi  , quorum 

exemple  factum  tueamur  : non  ratio-  ^ 

nés  ’vaUdissimœ  , quibus  sanctum  vi-  l’an  i54a,  apud  Jasparem  Genepœum 
rum  raXv7rttSia.ç , et  nimiœ  credulita-  in-8°.  J’ai  vu  eclle-ci  : Jean  Cæsarius 
lis  , rerum  peragamus.  Taceo  rerum  en  fit  l’épîtrc  dédicatoire  , et  donna 
romanarum  ignorationem  aliquandô  quel  mie  9 corrections  du  texte.  Fran- 
mirijicam  : etiam  Baronio  teste  non  çais  Fabricius  de  Duren  , publiant 
semel  ( »3  ).  Lipse  n’a  point  gardé  les  ce  livre  l’an  i56i  , à Cologne  , apud 
mêmes  mesures  ; car  après  avoir  dit  Malernum  Cholinum  , in-8°. , parla 

■'rtc'O  a.  ......  I « IkdMA  O ll'kll  Alt!  / 1 A /I  All«  Arlitmn,'  - ^ 1 ■ * 


élù  imprimée  à Paris  en  i5o(î 
chez  Petit  C’est  M.  du  Pin  qui  l’as- 
sure (18).  Gesner  (19)  ne  parle  pas 
de  cette  édition.  La  plus  ancienne 
dont  il  parle  est  celle  de  Paris  îüa/j , 
apud  Julian.  Parvumaut  Pctrum  J'i- 
dm-œum  , in-folio.  Il  ajoute  qu’on  en 
fit  une  plus  correcte  à Cologne , l’an 
i536  , apud  Cervicornum  in-8“.  , et 
nuis  une  autre  dans  la  même  ville  , 
IV 


qu’Orose  a cru  que  Tibère  avait  em- 
poisonne' Drusus  , il  ajoute  : Al  ma 
non  valdc  movent  ajusmodi  scriptorcs 
légitima;  historice  ( dicam  iralis  quo- 
rundain  nunbus  ) dehonestamenta 


de  deux  éditions  précédentes  qui 
étaient  pleines  de  fautes;  l’une  de 
ces  deux  éditions  doit  être  de  l’an 
i5a6  (ao)  ; car  voici  leif  paroles  de 
Fabricius  (ai)  : Hoc  dico  , dolendum 


04).  Ailleurs,  apres  avoir  regretté  fuisse  , tanti  vin  tamfrurtuosam  his- 
la  perte  de  quelques  livres  de  Ta-  toriam  adeb  mcndvsi  haclenùs  in 
cite,  il  s’écrie  en  l’apostrophant  , manibus  versari.  Conlulcrat  cam  cutn 

alir/uot  manuscriptis  exemp/uribiis 
anlè  annos  XX fs  Gerardus  Jtul- 
suinge  : laboravit  deindà  in  eddetn 
emendandd  doeliss.  air.  Johannes 
Cœsarius  : sed  profeclb  necesse  est  , 
ul  vel  eorum  cxcmplaria  non  Jue- 
rint  diligenter  salis  descripta  , vel 
ipsi  pariim  accuratè  opus  perspexc- 
rint.  Tôt  menda  relicta  ab  illis  de- 


apostrophanl  , 
Adeb  bonis  iltis  patribus  cura  otium- 
que  fuit  describere  Orosios  et  V npis - 
cos  et  hujusmodi  quisquitias  præ  tuo 
auro  (i5).  Cette  saillie  de  Lipse  me 
plaît  moins  que  la  censure  modérée 
Je  Casaubon  et  <le  Vossius.  Ce  der- 
nier se  contente  de  nous  apprendre 
qu’Orose  ignorait  le  grec  ; qu’il 
pèche  souvent  contre  la  chronologie. 


S; 


et  qu’il  s’attache  trop  aux  bruits  po-  prehendi,  postquam  eorum  libros  curn 
polaires.  El  (Jrosius  script  or*  plu-  tribus  manuscriptis  conferre  cœpi. 
ne  utilis  : sed  qui  scriploi'es  gvœcos  L’édition  que  Fabricius  avait  pro- 
non  legerit  ; imo  grœearum  littera - curée  parut  de  nouveau  à Colo- 
i’um  expers  fuerit.  In  temporibus  gne,  l’an  1673,  m-8°.,  de  l’imprimerie 
etiam  crebro  fallitur.  Ut  vel  ilia  os-  du  même  libraire , et  l’on  y joignit 
tendant  t quœ  in  eo  castigavit  Scali-  l’apologie  de  arbitrii  lihertate  ( aa  ). 
ger  in  A nimadversionibus  Eusebia - Le  père  Labbe  (a3)  a parlé  de  cette 

noisnt  Htm  ...IiIiaa  C ’ . m 


nis.  Scepiiis  etiam  vu! g are  s scctatur 
opiniones  , quam  historicum  (16). 
Perquirat  , cujus  est  omnia  ad  veri - 
tatis  trutinam  expendere  (17). 

(F)  . . . . On  en  a fait  plusieurs 


(i3)  Casaubon. , Eiercitat.  , 1.  in  Baronium  , res 
num.  îa  , pag.  m.  85. 

(*4)  , in  Tacil.  Annal. , lib . IV,  pag.  m. 

193. 

(i5)  Idem  , in  lib.  V.  Annal.  Taoiti , p.  a3a. 

(iG)  Il  r a ici  une  grosse  faute  d'impression  ? 
Vossius  at-ait  dit  tans  doute  ] quam  Historiri  offi- 
cinal requirat , ou  quelque  chose  de  semblable. 

Plus  bas  il  y a ce  me  semble  une  attire  faute. 

Haut  inulilis  Orosius.  Sed  Tranquillus  ad  Tan- 
in rn  ? 


dernière  édition  comme  faite  l’an 
i5;4  : j’ai  un  exemplaire  daté  ainsi. 

, *,II-”'.'rc  ‘ Rsvl»  de  n’.roir  point  parti 

de  ] «utilinn  de  \ cuise  de  rtJ83,  ni  de  ccUedc  Biilr 
uns  date  , et  que  Fabriciu»  croit  plus  ancienne.  Il' 
eût  nu  ajouter  que  la  première  édition  des  Ilistoi. 
res  d O rose  est  de  14?*  » et  qu’on  en  compte  au 
moins  six  éditions  dans  le  XV«.  siècle. 

(18)  Du  Pin  , NouveUe  Bibliothèque,  tom.  III, 
pag.  i56. 

('9)  I'1  ^*bliotb.  , folio  5391  'trto. 


(ao)  Elle  l’est  en  effet , je  l'ai  vue  et  maoi/e  : 
elle  est  de  Cologne , apud  Éucherium  Cervicorum 
in-folio. 

(ai)  Francisco*  Fabricius  Marcoduranus  , in 
epislold  nuncupatorid  Orosii. 


(*7)  Vossius , de  Hislor.  laliuis,  pag.  ai?. 


(ao)  Voret.  Vossius.  de  Hist.  lat. , pag.  atS. 
(a3)De  Sniptor.  ccclcsjnit. , tom.  II,  p . i-t». 


OSMAN. 


M:  «lu  Pin  (aj)  *a  rapporte  à l’an 
iâ8a.  Le  père  Labbe  (a5)  fait  men- 
tion d’une  édition  de  Paris , i5ifi,et 
d’une  édition  de  Mayence,  iGi5  , cum 
notis  Latii  et  Schotte  (a 6),  quant  non- 
J'um  vUi , aioute-t-il.  Je  croirais  fa- 
cilement qu'il  s’est  glisse  quelques 
erreurs  dans  les  chiffres  , et  qu’atnsi 
pour  une-édition  on  nous  en  produit 
deux  ou  trois.  Par  exemple  , l’édi- 
tion de  M.  du  Pin  i5o6  , et  celle  du 
père  Labbe  t5a6,  ne  me  paraissent 
différentes  que  par  une  faute  d'im- 
pression. J’en  laisse  le  jugement  à 
ceux  qui  peuvent  trouver  toutes  sor- 
tes d’éditions  , et  les  confronter  en- 
semble. 

M.  vanDale,  médecin  deHaerlem  , 
et  célèbre  par  son  traité  Je  ( iracu- 
lis , etc.  a eu  la  bonté  de  m’avertir 
qu’il  a une  édition  d’Orose  faite  à 
Venise , opftd  et  expensis  Bernardini 
Eeneli  Je  f'  italibus , anno  ab  incar- 
nalione  Domini  M.  ccccc , Jie  xu 
mensis  octobris  , régnante  domino 
A agit  situa  Barba  Jiro. 

(G)  De  misori.1  hominum  était  un 
titre  fort  juste  , et  qui  ennuient  à 

l’histoire  en  général,  comme  l’a 

remarqué  un  auteur  fort  judicieux .] 
Cet  auteur  est.  Jacques  Bongars  : 
voyez  la  préface  qu’il  a mise  an-dc- 
vant  de  l’édition  qu’il  a faite  de 
plusieurs  historiens  des  Croisades.  11 
avertit  son  lecteur  qu’il  n’y  a que 
des  impie*,  et  de  médians  hommes  , 
qui  puissent  faire  valoir  comme  un 
préjugé  contre  la  vertu  les  méchan- 
cetés , les  superstition^  , et  les  im- 
piétés qui  se  rencontrent  dans  ces 
écrivains  ; car , ajoute-t-il  , les  his- 
toriens ne  rapportent  pas  ce  qu’il 
faudrait  faire  , mais  ce  que  l’on  fait. 
Annalium  conseriptores  , dit  l’un 
d’eux  (»7) , non  quntia  optant  ipsi , 
seJ  qualia  ministranl  tempera , man- 
dasse soient  litteris  ex  njpcio.  L’his- 
• toire  est  le  miroir  de  la  vie  humaine  ; 
or  la  condition  de  la  Vie  humaine 
est  que  le  nombre  des  méchans  et 
des  impies , tout  de  même  que  celui 
des  fous  , soit  in  tint  ; l’histoire  n’est 
autre  chose  que  le  portrait  de  la  mi1 
«ère  de  l'homme.  Est  hunumae  riuc 

(*4)  Noav.  Biblioth. , tom.  III,  pap.  *56. 

4^5)  D«  Scriplor.  eecleùast. , tom.  II,  p.  I ”5. 

IL  eût  fallu  dire  Ludovic»  Lautii  et  An- 
drea* Soit  otti. 

(117)  Guillaume  de  Tjrr. 


spéculum  , Historia  : humante  vcix* 
t'iUe , ca  ratio , ut  non  stultorum  tan- 
tum , sed  improhorum  etiam  atnuc 
impiorum  infini  tus  sit  numerus.  ita- 
r/ue  reclè  omnino  suam  Pauliii  Oro- 
sius  de  miseri.4  hominum  inscripsit 
(*).  Rtenim  quid  aliud  historia  ? cu- 
jus  in  ipso  limine , primi  parenlis 
stultam  cupühnem  , impium  animum 
horreas  ; mox  madefactam  sanguine 
fvaterho  magna  m matrem  : indc  in 
omne  scelus  prœcipilalum  genus  hu - 

manum 1 laque  , ex  usu  et 

multitudine  qui  patrocinium  vitiis 
queerit , is  omnium  œtatum  , omnium- 
que  gentittm  historiographos  , is  ho- 
die  hominum  universitatem , h se  ha- 
heat.  Idem  relit  sciai  : cùrn  de  uerita- 
te  : citrn  de  rirtute  quæritur , illud 
diseessionurn  locum  non  habere  : Hrcc 
pars  major  esse  videtur  : idc  b enim 
pejor , qui  major  (a8).  Remarquez 
bien  ce  que  dit  Bongars , que  des 
rentrée  de  Ph  is  toire , on  rencontre  la 
folie  et  l'impie  te  du  premier  homme: 
c’est:  le  premier  pas  des  lecteurs  ; et 
qu’au  second  pas  ils  marchent  sur 
une  terre  baignée  du  sang  que  le 
frère  a fait  sortir  du  corps  du  frère 
arec  la  vie.  Quelle  conformité  entre 
la  fondation  de  l’univers  et  celle 
de  Rome  (19)!  J’ai  rapporte'  ailleurs 
(3o)  la  réflexion  que  faisait  Malherbe 
sur  l’action  de  Caïn. 

(*)  lia  in  antiquusimo  libro  inscriplam  Orosii 
hi s tu  riant  vidimus. 

(afl)  fiongarsius,  prtrfalione  ad  Gcsta  Dci  prr 
Franco»  , in  Jine. 

(arj)  Fralcmo  primi  maduerunl  sanguin*  mun . 

Lucan. , Phare.,  lib.  I,  vs.  y5. 

(3o)  Dans  la  remarque  (E)  de  l’article  CaiR  , 
tom.  IV , pag.  3 «'4* 

OSMAN  , empereurdesTurcs , 
fut  exclus  de  kl  succession  d’Acli- 
met  son  père , à cause  de  son  bas 
âge  : mais  comme  Mustapha , son 
oncle , mis  sur  le  trône  après  la 
mort  du  sultan  Aclimet,  au  mois 
de  novembre  1617  (a),  se  montra 
bientôt  indigne  de  ce  haut  rang; 
on  le  remit  dans  sa  cellule,  et 
l’on  conféra  l’empire  à Osman. 
Il  voulut  signaler  son  règne  par 

(à)  V oyez  ls  Mercure  Français,  tom.  V. , 
pag.  m.  1 85  , de  Van  1617  , et pag.  21 1 de 
Van  1618. 


OSM 

une  grande  expédition1  contre  la 
Pologne;  mais  il  y fut  très-mal- 
heureux. Cela  lui  fit  concevoir 
de  l’aversion  pour  les  janissai- 
res ; et  l’on  crut  que  sous  pré- 
texte d’un  voyage  de  dévotion  , 
il  cherchait  un  bon  moyen  de 
casser  cette  milice.  Ils  le  pré- 
vinrent; car  ils  se  mutinèrent 
de  telle  sorte,  l’an  1622,  qu’ils 
le  renversèrent  du  trône  (A) , 
non  sine  tlieseo:  je  veux  dire  que 
les  ressorts  de  la  religion  y eu- 
rent part  [b).  Mustapha  qui  fut 
rétabli  le  fit  mourir  , et  gouver- 
na si  sottement,  qu’on  le- dépo- 
sa encore  une  fois  (c).  Cette  se- 
conde déposition  doit  être  mise 
sur  le  compte  de  l’Alcoran  (B)  ; 
car  elle  fut  faite  en  conséquence 
d’un  décret  du  pape  des  Turcs  : 
c’est  ainsi  qu’on  peut  justement 
nommer  le  mufti. 

(A)  V oyez  la  remarque  (A). 

(e)  Notez  que  la  première  déposition  con- 
sista en  ce  qu’on  le  contraignit  de  dire  qu’il 
renonçait  volontairement  à l'empire.  Osman , 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  A Louis  XIU  . dit 
que  Mustapha  s'etait  dépouillé  lui-même  de 
sa  dignité  et  l'avait  méprisée.  Cette  lettre 
est  rapportée  dans  le  Mnrcure  Fraoçaij  , à 
l'ann.  1618,  pag.  208  f 209. 

(A)  f-cs  janissaires...  se  mutinèrent 
de  telle  sorte  qu'ils  renversèrent  Os- 
man du  trône.  ] Le  detail  qu’on 
trouve  de  ccttc  action  dans  l’histoire 
du  cavalier  Nani,  n’est  pas  trop  pro- 
lixe pour  ctre  inséré  ici.  a La  nation 
» turque  n'a  ricn.de  modéré  ni  de 
» méa  jocrc  dans  ses  passions  ; ou  elle 
» adore  ses  princes  comme  des  dieux, 

» ou  elle  les  fait  mourir  comme  des 
» tyrans.  L’empereur  Osman , qui 
» commandait  a de  si  vastes  états  , 

» était  eu  la  première  fleur  de  son 
» tige  , et  n’ayant  pas  eu  les  succès 
» qu’il  attendait  dans  la  Pologne,  ni 
« la  gloire  qu’on  avait  fait  espérer  à 
» scs  armes , il  haïssait  extrêmement 
» les  janissaires,  leur  attribuait  les 
>1  mauvais  succès  , et  les  accusait 
u d’étre  aussi  timides  dans  le  camp  , 


» qu’ils  étaient  insolcns  à Constanli- 
» nople.  Après  avoir  fait  la  paix  à 
» des  conditions  peu  avantageuses, 
« il  publia  qu’il  voulait  faire  un 
» voyage  à la  Mecque  , par  un  motif 
» de  religion  , q ue  quelques-uns  cru- 
» rent  un  discours  en  l’air  , et  un 
» prétexte  pour  avoir  occasion  de 
x demeure)1  plus  long- temps  en  repos 
n dans  le  sérail.  D’autres  croyaient 
» qu’il  couvrait  par-là  le  dessein 
u qu’il  avait  d’c’loiener  les  janissaires 
» de  la  capitale , de  les  conduire  en 
» Asie  , et  de  les  livrer  aux  spahis  , 
11  qui  sont  leurs  concurrens  et  leurs 
>1  ennemis;  de  les  licencier,  et  de 
» former  une  nouvelle  milice.  On 
» chargeait  déjà  le  bagage  sur  les  ga- 
» 1ères  : on  y portait  les  tentes  et  les 
» pavillons  , avec  de  grands  trésors  , 
» pour  servir  à ce  voyage,  et  pour 
n honorer  par  de  riches  dons  le  sé- 
» pulcrc  de  leur  prophète , quand  les 
» janissaires  commencèrent  à se  re- 
» présenter  les  uns  aux  autres  dans 
» leurs  conférences  les  inrommndi- 
» tés  d’un  si  long  voyage  , etlescom- 
« modités  qu’ils  abandonnaient.  Ce 
» qui  les  fâchait  le  plus , c’est  qu'ils 
» s imaginaient  qu’étant  ainsi  éloi- 
» gnés,  ils  seraient  d’autant  plus  cx- 
» posés  à la  haine  et  à la  cruauté 
» d’Osman.  Dans  leurs  quartiers  ils 
» passèrent  d’abord  du  murmure  à la 
» sédition:  peu  commencèrent , mais 
» tous  suivirent , et  se  rendirent  en 
» la  place  de  1 Hippodrome,  au  nom- 
x bye  de  trente  mille.  De  là  une  par- 
» lie  courut  à la  maison  du  coza  , 
» c’est  ainsi  que  s’appelle  le  précep- 
* ^,e.***"  sultan  , que  l’on  croyait 
» l’instigateur  de  ce  voyage  ; et 
» comme  ils  ne  le  trouvèrent  pas  , 
» ils  s’en  vengèrent  sur  sa  maison 
« qu’ils  pillèrent;  les  autres  faisant 
» de  grands  cris  s’en  allèrent  au  sé- 
a rail , et  y demandèrent  les  têtes 
x du  visir  , du  chislar  aea  , et.  du 
x coza.  Ceux  qui  étaient  dans  le  sé- 
» rail  non  - seulement  étaient  dé- 
» pourvus  de  forces  , mais  de  conseil; 
« et  ceux  qui  par  leur  autorité  cus- 
» sent  pu  s’opposer  à ces  séditieux 
a étaient  l’objet  de  leur  haine  , et  les 
u mêmes  qu'ils  demandaient  pour 
» déchirer.  L’emperour  leur  fit  dire  , 
» pour  les  apaiser  , qu’il  révoquait 
x son  voyage  ; mais  cela  n’eût  servi 
x de  rien  p.our  dissiper  cette  multi- 
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» tilde , qui  ne  s’apaise  pas  même 
» quand  on  lui  accorde  les  choses 
» qu’elle  prend  pour  prétexte  de  sa 
m mutinerie  , et  elle  ne  se  serait  point 
» séparée,  s’il  ne  fïlt  survenu  une 
» grande  pluie  , qui  fut  regardée  par 
» cette  nation  superstitieuse  comme 
» un  augure  sinistre.  Peut-être  que 
n cette  furie  se  serait  terminée  vers 
» la  nuit , si  quelques  hommes  de  la 
„ loi , qui  sont  fort  respectés  par  le 
» vulgaire  ignorant,  n’avaient  incite 
» de  nouveau  les  janissaires , et  pro- 
» noncé  qu’Osman.  était  déchu  de 
..  l'empire,  pour  avoir  violé  l’Alco* 

« ran  par  des  actions  sacrilèges. 

» Après  cela  , ayant  perdu  toute 
u sorte  de  respect  envers  leur  prince, 

„ ils  chassèrent  à coups  de  pierres 
» leur  aga,  qui  leur  représentait  leur 
„ serment  de  fidélité  , et  rebutèrent 
» Cussain  hacha  qui  leur  offrait  trois 
» cent  mille  sequins  , en  cas  qu’ils 
» voulussent  s’arrêter.  Encore  que  le 
„ sérail  eût  été  extraordinairement 
>.  fortifie  pendant  la  nuit , ils  ne  lais- 
» sèrent  pas  de  le  forcer.  Ils  tuèrent 
» d’abord  quelques  eunuques  avec  Je 
» chislar  aga  leur  chef , et  cherchè- 
» rcntensuitc  Mustapha  , oncle  d’Os- 
» man  , qui  autrefois  avait  plutôt 
„ servi  de  fantôme  que  de  véritable 
» chef  à l’empire.  Ils  coupaient  la 
» tête  à tous  ceux  qui  ne  leur  ensei- 
» gnaient  pas  où  il  était , sans  s infor- 
mer s’ils  le  savaient , ou  s’ils  ne  le 


» rang  , dans  une  si  grande  infortu- 
» ne  , ce  jeune  prince  , qui  voulant 
» achever  de  les  gagner,  offrait  cin- 
» ([liante  sequins  à chacun  des  janis- 
» saires.  Plusieurs  se  rendaient  à une 
» telle  proposition , et  leurs  chefs 
» consultaient  ensemble  par  quels 
» moyens  ils  le  pourraient  sauver  , 
» et  rétablir  dans  le  trône  , quand  la 
» multitude  furieuse  le  leur  arracha 
» des  mains,  et  le  présenta  à Mus- 
» tapha.  Osman  , les  yeux  baignés 
» de  larmes  , demandait  la  vie  à son 
» oncle , lui  représentant  la  bonté 
» dont  il  avait  usé  envers  lui , en  le 
» conservant  pour  le  trône,  contre  la 
» coutume  des  Ottomans.  Mais  selon 
» l’usage  des  barbares,  qui  font  le 
» destin  auteur  de  leurscrimes,  Mus- 
» tapha  s’en  excusait,  et  disait  qu’il 
11  savait  bien  qu’il  avait  ordonné  plu— 
» sieurs  fois  qu’on  le  fit  mourir  ; 
» mais  que  Dieu  ne  l’avait  jamais 
» permis.  De  cette  manière  il  fut 
» abandonné  aux  janissaires  , etcon- 
» duit  dans  les  Scpl-Tours  au  travers 
» des  exécrations  du  peuple  , qui 
» ayant  éprouvé  pendant  son  règne 
» la  famine  , la  peste  et  la  guerre  , 
» l’avait  en  horreur  comme  la  cause 
» de  tous  ces  maux  : et  il  ne  fut  pas 
» sitôt  arrivé  dans  cette  prison  , que 
u l’on  lui  trancha  la  tête  (i).  » On 
trouve  dans  le  Mercure  Français  (a) 
une  relation  beaucoup  plus  ample 
que  celle-ci  de  la  mort  d'Osman  , et 


1»  savaient.  |wi.  ■ J 1 . -i  

» turé  par  de  certains  indices , qu  il  cavalier  Nam.  Je  n’en  tirera 
n pouvait  être  dans  une  cave  souter-  deux  choses  : l’une  que  les  gen 
raine  ils  l’y  cherchèrent  , et  le  loi  et  la  milice  firent  savoir  à f 
î J .i : » ....':i  « ..il....  1-  x 


„ savaient  pas.  Enfin  , ayant  conjcc-  qui  ne  s’accorde  pas  en  tout  avec  le 

gens  de  la 
r à Osman 

trouvèrent  comme  demi-mort  , y qu’il  ne  pouvait  aller  à la  Mecque 
i>  ayant  déjà  deux  jours  qu’on  ne  lui  sans  contrevenir  à la  loi  de  Mahomet 
i>  donnait  point  à manger , lorsqu’on  (3).  Ils  avaient  obtenu  du  mufti  cette 
» lui  annonça  qu’on  le  voulait  faire  décision  par  écrit  : Osman  n’y  eut 
» empereur  : il  demanda  avant  tou-  point  d’égard , et  déchira  le  papier, 
tes  choses  «u’on  lui  donnât  quel-  L’autre  est  qu’a  près  l’élection  de  M lis- 


tes choses  qu’on  lui  donnât  quel 
„ qnes  gouttes  d'eau  ; mais  à peine 
>•  fut-il  sur  le  trône  , qu’il  témoigna 
» que  sa  soif  n’était  point  entière* 
u ment  apaisée , et  qu’il  fallait  l’é— 
» tancher  par  le  sang  de  son  neveu. 
» Osman  s’était  caché  : mais  , ayant 
u été  trouvé  sur  le  soir  , il  fut  gardé 
u par  le  bostangibàchi , et  .conduit 
» en  la  maison  de  l’aga  des  janissai- 
„ res  , ou  setrouva  Cussain  hacha.  La 
u pitié  commençait  a succéder  a la 
» colère  dans  l'esprit  de  queluucs- 
a uns,  voyant  tomber  d un  ®i  fiant 


qu  apres  1 
tapha  . il  y eut  certaines  personnes 
qui  crièrent  par  la  ville  : rive  Mus- 
tapha sultan  tics  Turcs , et  qui  lu- 
rent dans  une  feuille  de  papier  les 
causes  de  la  déposition  du  sultan  Os- 
man , disant  auc  c'était  parce  qu’il 
était  jaour  , c'est-à-dire  injidcle  , et 

fi)  Xini;  Iliitoirf  de  Vêoitf  ; lie*  pt ig. 

ia(ï  du  IIe.  tome  , / dition  de  Hollande , selon  la 
version  de  Tallcnriant. 

(a)  Tome  VIII t pag.  357  et  suie. , « l'ann. 
i6ai. 

(3)  Mercure  Français,  tom.  VIII , pag.  36o, 
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qu'il  voulait  mettre  l’empire  des  Turcs 
entre  les  mains  des  chiens  de  chré- 
tiens, ce  qu  ils  disaient  pour  le  rendre 
plus  odieux  au  peuple  (4). 

(B)  Sur  le  compte  de  V Alcoran.  ] 
Mustapha  était  un  prince  imbécile. 
Le  premier  visir  et  les  autres  favoris 
donnèrent  un  très-beau  nom  à cette 
faiblesse  ; ils  la  nommèrent  sainteté  , 
dévotion  , résignation  aux  ordres  de 
Dieu.  Ils  l'obligeaient  à lever  les  yeux 
vers  le  ciel  , quand  il  se  montrait  en 
public , et  ils  supposaient  des  mira- 
cles. Le  mufti  ne  donna  point  dans 
le  panneau.  11  fit  publier  que  l’Alco- 
ran  faisait  défense  d’obéir  à un  in- 
sensé , et  que  sous  le  règne  d’un  tel 
monarque  toutes  les  prières  étaient 
inutiles  , tous  les  mariage  étaient  in- 
valides. Il  fallut  donc  que  l’on  dépo- 
sât Mustapha.  On  mit  en  sa  place 
Amurath  , frère  d’Osman.  Il  quai 
( Mustafa  ) era  huomo  stolido  , e la 
stolidezza  di  lui  si  spacciava  persan - 
tita , e rassegnatione  in  Dio  di z Dai'et 
primo  visir , e da  gli  altri  corteggia- 
ni , facertdolo  sempre  guarder  in 
cielo , quando  usciva  in  publico , e 
fingendo  miracoli  : fu  deposto  , hâ- 
ve ndo  il  mufti  promulgato , che  V Al- 
corano  vietava  V obhedienza  ad  un  re 
insensato  , durante  il  quale  eqano 
inefficaci  V orationi , edinvalidi  i ma- 
trimonii  (5).  II  n’y  a point  de  nation 
au  monde  qui  parle  plus  avantageu- 
sement de  ses  monarques  , et  de  l’o- 
béissance qui  leur  est  due , que  les 
Turcs  : ils  ne  savent  rien  de  toutes 
ces  grandes  disputes  des  politiques 
de  l’Occident,  sur  l’origine  de  la  sou- 
veraineté : ils  ne  parlent  point  de 
contrat  original  entre  les  peuples  et 
les  rois  $ ils  n’examinent  point  si  le 
droit  de  commander  émane  du  peu- 
ple , ni  iusqu’où  on  le  communique. 
A leur  aire  , la  meilleure  forme  de 
gouvernement  est  le  pouvoir  despoti- 
que du  monarque  • c’est  un  degré 
pour  monter  aux  meilleures  places 
du  paradis  , que  de  mourir  en  obéis- 
sant au  sultan  (6).  Oui  ne  croirait 
après  cela  que  le  trône  du  grand- 

(4)  Là  mrme , png.  3G6. 

(5)  Giornale  de’  I.etterati  , du  a8  de  janvier 
i6-5  , pag.  3 , dans  l'Extrait  des  Mtrmorir  I*to- 
ricne  <lc'  Monarchi  Ottomani  di  Giovanni  Sagre- 
do  cavalière , imprimés  a Venise  , l'an  i6-3  , 
in-4®. 

(o)  Vojex  Ricaul , Étal  prénrol  de  l’Empire 
ottoman  , liv.  I , chap.  / et  fl. 


seiffneur  est.  posé  sur  des  fonderaens 
inébranlables  ; etnéanmoins  , si  nous 
consultons  l’histoire  , no,us  trouve- 
rons qu’il  n’y  a point  de  monarques 
dont  l’autorité  soit  plus  fragile  que 
celle  des  empereurs  ottomans.  On  ne 
se  contente  pas  de  se  mutiner  contre 
eux,  de  les  détrôner,  de  les  étran- 
gler/avant. que  la  sédition  fini&c  ; 
on  se  sert  aussi  d’autres  moyens  : on 
les  dépose  fort  bien  par  des  procédu- 
res juridiques  ; on  délibère  tranquil 
lement  et  gravement  sur  leur  desti- 
née ÿ on  recueille  les  suffrages  , et 
on  les  condamne  à une  prison  per- 
pétuelle. C’est  ce  que  l’on  fit  à Maho- 
met IV  l’an  1687  , et  nous  avons  vu 
qu’en  1622  la  même  chose  fut  décré- 
tée contre  Mustapha.  L’Alcoran  est 
consulté  là-dessus  , comme  autrefois 
à Rome  les  prophéties  de  la  Sibylle  : 
et  si  l’on  peut  mettre  dans  ses  inté- 
rêts le  chef  de  la  religion  , on  peut 
s’assurer  d’un  bon  succès.  Si  le  mufti 
prononce  aue  la  loi  de  Dieu  ne  per- 
met point  de  reconnaître  pour  légi- 
time un  prince  malade , sot , mal- 
heureux , prisonnier  (7)  , c’est  autant 
ou  plus  que  si  le  pape  excommunie 
un  prince  chrétien. 

(2)  ffe'  libri  di  Mahametto  si  • fieta  l'obbedienta 
a'  Re  fatii  prie ioni  , prr  obligarli  a d if  entiers  i. 
Giornale  de’  Letterati , du  a8  de  janvier  |6^5, 

pag.  4. 

OSORIUS  (Jérôme)  * 


On  estime  son  traité  : de.  Glo- 
rid , et  celui  : de  Nobililate  ci- 
viliet  cliristiand  (A). 

* Osorio  a un  article  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  , tome  XI  et  XX.  C’est  par  faute 
typographique  que  Niceron  met  la  mort 
(i  Osurio à i58o:  c’est  1680.  Chaufepié  a^ire 
de  Niceron  ce  qu’il  donne  comme  supplé- 
ment à Bayle. 

(A)  On  estime  son  traité  de  Gloriâ, 
et  celui  de  Nobilitate  civili  et  Chris- 
tian.!. ] Ils  sont  divise's  chacun  en  V 
livres , et  ils  ont  été  imprimes  diver- 
ses fois.  L’édition  de  Cologne  i -‘>77 
accompagnée  d’une  énître  dédicatoi- 
re  de  Barthélemi  Bodégémius  à Ma- 
talius  Mctellus  Setjuanus  , dans  la- 
quelle ilest  fait  mention  d’une  édition 
de  Florence  , et  d’une  édition  d’Alle- 
magne. Cette  épltre  dédicatoire  se 

I» 


TOME  XI. 
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trouve  dans  l’édition  de  Bâle,e.r  ojfi- 
cind  Perned  1 584,  m-8°;  mais  non  pas 
dans  l’édition  d’Anvers,  apud  Henri - 
cum  Acrtsscns,  i635,in-i  a.  En  récom- 
pense , on  a .joint  à celle-ci  la  Vie  de 
Jérôme  Osoruis  , composée  par  son 
heveu. 

* OSSAT  (Arnaud  d’)  * , se 
» trouva  saris  père , sans  mère  et 
» sans  bien , à l’âge  de  neuf  ans. 

» Il  fut  mis  quelques  années 
» après  au  service  d’un  seigneur 
» de  Castelnau  de  Magnoac  , au 
» diocèse  d’Auch  , qui  était  aussi 
••  orphelin,  et  il  fit  ses  études 
« avec  lui  : mais  il  le  surpassa 

bientôt.  Après  qu’ils  eurent 
» achevé  leurs  études , le  tuteur 
» de  ce  jeune  seigneur  (A)  vou- 
» lut  l’envoyer  à Paris;  et  il  es- 
» tinta  ne  pouvoir  mieux  faire 
» que  de  le  confier  à la  conduite 
» de  M.  Arnaud  d’Ossat , son 
» précepteur  et  pédagogue , ai  nsi 
» qu’il  est  porté  par  le  compte 
n que  ce  tuteur  rendit  à son  ne- 
» veu.  Par  ce  moyen  il  devint 
» maître  de  son  maître.  Ce  fut 
•>  en  l’année  i55g  qu’ils  arrivè- 
« rent  à Paris , le  vendredi  5 de 
» mai.  On  lui  envoya  ensuite 
» deux  autres  enfans  (B),  cou- 
» sius  germains  de  ce  jeune  sei- 
» gneur.  Ils  demeurèrent  à Paris 
» sous  la  conduite  de  M.  d’Os- 
» sat  jusques  au  mois  de  mai 
» 1 562;  et  pour  lors  M.  d’Ossat, 
n les  renvoyant  en  Gascogue, 
» en  écrivit  à leur  oncle  en  des 
» termes  qui  méritent  d’être  sus 

» (C).  M.  d’Ossat  ayant  suivi  le 
„ barreau  , il  fut  connu  et  esti- 
» mé  de  beaucoup  de  personnes 

• fticcron,  ayant  donne  un  article  à Ossat 
dans  le  tome  XXXIV  de  se»  Mémoires,*  c te' 
mis  à contribution  par  Chaufepié,  <Ju i au 
reste  , loin  de  critiquer  l'article  de  Bayle  , 
y renvoie  quelquefois. 


AT. 

» de  marque  ,•  et  entre  autres  de 
» messire  Paul  de  Foix , qui  était 
» pour  lors  conseiller  au  parle- 
» ment  de  Paris,  bon  mérite  et 
n ses  amis  lui  procurèrent  une 
» charge  de  conseiller  au  prési- 
» dial  .de  Melun , dont  il  était 
» encore  revêtu  en  l’an  1 588 , 

» comme  il  conste  d’une  procu- 
» ration  par  lui  envoyée  à Paris , 

» pour  recevoir  une  gratification 
» que  le  roi  lui  avait  accordée. 

» Dans  le  brevet  du  roi  pour 
» cette  gratification  , il  est  ap*- 
» pelé  abbé  de  Notre-Dame  de 
» Varennes  , qui  est  une  abbaye 
» au  diocèse  de  Bourges.  Par  où 
» il  est  aisé  de  juger  que  ceux-là 
» se  sont  trompés  qui  ont  écrit 
» qu’ilétait  doyen  de  Varennes, 

» au  diocèse  de  Rodez  (D) , lors- 
» qu’il  fut  fait  évêque  de  Ren- 
» nés.  Le  reste  de  sa  vie  est  as- 
» sez  connu  (a).  Il  y a plusieurs 
» lettres  originales  de  M.  d’Os— 

» sSt,  de  la  fin  de  l’année  i584» 

» dans  la  bibliothèque  de  M. 

« Colbert , lesquelles  n’ont  pas 
» encore  été  imprimées.  Elles 
« sont  écrites  au  roi  et  à la  reine  . 
» et  autres  (ô).  « 

La  meilleure  édition  des  let- 
tres de  ce  cardinal  est  celle  de 
Paris  , i6y8  , in-4°.  (*)■  M.  Ame- 

(a)  Cet  article  et  les  remarques  qui  en 
dépendent  sont  un  mémoire  communiqué 
par  l'illustre  M.  Baluze.  On  n’y  change 
rien. 

[h  Lit  même. 

(*)  On  ny  a pourtant  point  rétabli  certain 
endroit  d’une  lettre  du  10  de  février  l6o3  , 
où  ce  prélat  disait  au  roi , qu'il  ne  pensait 
pas  que  ce  monarque  dût  procurer  sa  pro- 
motion { au  cardinalat)  parce  mie  , par  ce 
moyen  étant  rendu  homme  du  pap\ , on 
pourrait  douter  qu'à  l'avenir  peut-être , il 
ne  lui  serait  pas  possible  de  servir  à Rome 
sa  majesté  sijîtlèlement  comme  il  avait  fait 
par  le  passé . L’auteur  qui  en  a décou- 
vert et  remarqué  ce  retranchement  (Traité 
des  Légats  à latere  , pag.  5a  du  second 
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lot  de  la  lloussaie  y a joint  des 
notes,  et uueviede l’auteur  très- 
exacte  , et  dressée  avec  beaucoup 
de  discernement  *.  On  doit  lui 
savoir  bon  gré  de  n’avoir  point 
voulu  suivre  le  mauvais  conseil 
de  ceux  qui  étaient  d’avis  qu’il 
réformât  le  langage  de  M.  d’Os- 
sat  (E).  C’est  une  chose  honteuse 
à la  nation , qu’il  se  trouve  tant 
de  gens  en  France  qui  ne  sau- 
vaient souffrir  le  style  <lu  XVIe. 
siècle;  mais  ce  mauvais  goût  n’est 
pas  si  universel  qu’il  ne  se  trouve 
encore  bien  des  lecteurs  qui  veu- 
lent que  l’on  conserve  les  écrits 
de  ce  temps-là  tels  tjue  les  au- 
teurs les  ont  composes.  Cela  pa- 
raît par  la  crainte  qu’eurent  les' 
libraires  de  Paris  de  ne  pas  trou- 
ver leur  compte  à imprimer  en 
nouveau  français  les  mémoires 

chiffre  du  Traite  de  l'origine  des  Cardinaux, 
ed.  de  Cologne,  1 665  ) ne  trouve  pas  vrai- 
semblable que  la  chose  se  soit  faite  sans  des- 
sein ; et  scion  moi,  ce  pourrait  bien  avoir 
été  le  cardinal  de  Richelieu  qui  l'aurait  fait 
faire.  Le  retranchement  dont  il  s'agit  est  de 
Tannëe  162^.  On  sait  quelles  étaient  dès  ce 
temps-là  les  vues,  et  quelle  l’autorité'  de  ce 
cardinal.  Quant  k la  lettre  même  , en  l'état 
que  M.  .-Ymelot  de  la  lloussaie  la  publio'c 
sur  les  éditions  tronquées , cc  n’est  plus 
qu'une  plainte  au  roi , fort  modérée  à la  vé- 
rité' , sur  cc  qu’une  pension  de  ^000  écus  , 
accordée  au  cardinal  sur  l’épargne , lui  est 
mal  payée  , principalement  depuis  deux  ans; 
et  cette  plainte  tombe  sur  le  duc  de  Sulli  , 
surintendant,  contre  lequel  il  y a une  note 
de  l’éditeur,  comme  si  par  une  dureté  sans 
exemple  , cc  duc  eut  arrêté  le  cours  des 
bienfaits  du  roi  envers  un  serviteur  aussi 
fidèle  que  le  cardinal  d’Ossat.  Mais  qui  sait 
si  le  Aie  de  Sulli’était  aussi  persuadé  de  la 
fidélité  de  ce  cardinal , depuis  sa  promotion , 
que  l’auteur  de  la  note  ? Peut-être  que  non, 
et  que  c’était  pour  le  pcrtmder  du  contraire, 
que  le  cardinal  insinuait  qOc,  du  moins  k sou 
égard  , on  aurait  eu  tort  de  croire  que  sa 
qualité  d’homme  du  pape  l’eût  jamais  em- 
pêché de  servir  le  roi  avec  autant  de  fidélité 
que  du  passé.  Rem.  Cuit.  . 

* Leclerc  observe  qu'Amclot  a oublié  de 
dire  que  , dès  l568  , d’Ossat  était  considéré 
comme  un  jeune  homme  fort  habile  dans  les 
mathématiques. 


«le  Philippe  de  Comines.  On  le 
verra  ci-dessous  dans  la  remar- 
que (E).  Je  voudrais  que  M.  Ame- 
lot  de  la  lloussaie  n’eût  pas  mê- 
me voulu  changer  l’orthographe 
de  l’original  : il  est  contre  la 
vraisemblance  que  M.  d’Ossat  ait 
bigarré  de  tant  d’accens  circon- 
flexes son  écriture , et  qu’il  ail 
supprimé  la  lettres  en  tant.de 
lieux  (c).  Ce  défaut  de  vraisem- 
blance neplaît  pointa  un  lecteur, 
qui  a le  goût  de  l’exactitude.  Je 
ne  veux  point  passer  sous  silence 
ce  queM.  de  Wicquefort  pensait 
du  mérite  de  notre  d’Ossat  (F). 
Voyez  aussi  M.  Perrault,  dans  la 
IIe.  p artie  des  Hommes  illustres 
du  XVIIe.  siècle  (d). 

(c)  Confères  ce  que  dessus  remarq.  (D)  de 
l’article  Espaoket,  tom.  VI , pag.  296. 

(d)  A la  page  12  et  suie,  de  C édition  de 
Hollande. 

• 

(A)  Le  tuteur  de  ce  jeune  seigneur.] 
Ce  disciple  de  M-  d’Ossat  s’appelait 
Jean  de  Marca  , issu  de  la  maison  de 
Marca  de  Béarn  , par  Hiérôme  de 
Marca,  fils  de  Pierre  de  Marca  et  de 
Marguerite  d’Andoins.  Hiérôme  était 
capitaine  de  cinquante  arbalétriers  , 
et  gouverneur  de  fûmes  en  Flandre  , 
comme  il  constc  de  son  contrat  de 
mariage  avec  dame  Amelinc  de  Ri- 
vière, dame  de  Doublet  et  delaPalis- 
se  , et  de  plusieurs  autres  terres  aux 
environs  «le  Castelnau  de  Magnoac 
ledit  contrat  passe  en  Cominge  , le 
12  février  i3.{i  , par  lequel  il  est  con- 
venu entre  autres  choses  que  ledit 
Hiérôme  fera  sa  résidence  ordinaire 
sur  les  biens  de  ladite  dame.  De  ce 
mariage  sortit  un  fils  appelé  Pierre 
de  Marca , qui  fut  accordé  en  mariage 
avec  dipnc  Catherine  de  Mun  , fille 
dejlernard  de  M1111  et  de  Paule  de 
Sariac,  le  7 mai  i3p8.  Je  n’ai  pas  con- 
naissance de  la  suite  de  cette  généa- 
logie. Mais  j’ai  (1)  copié  sur  les  ori- 
ginaux tout  ce  que  j’ai  mis  ci-dessus. 
Le  nom  de  Marca  , qui  est  le  véri- 

(1)  C’ett-à-dire , Vf.  Batiiae*  Appliques  cette 
note  partout  ou  besoin  sera  dans  cet  article. 
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labié  nom  Je  celte  famille,  fut  change 
en  celhi  de  la  Marque  , par  l'autorité 
de  M.  d’Ossat.  Et  voici  comme  cela  se 
fit.  A la  superscripl  ion  de  la  première 
lettre  qu'il  écrivit  de  Paris  au  tuteur 
de  son  disciple  , qui  paraît  par  scs 
lettres  avoir  été  un  homme  de  grande 
considération , il  mit  : A monsieur 
Thomas  Marca.  Mais  parce  qu’il 
trouva  que  c’était  trop  provincial , il 
changea , et  l’appela  ensuite  M.  la 
Marca  y et  enfin  M.  de  la  Marque.  Et 
c’est  ainsi  qu’on  les  appelle  aujour- 
d’hui. Mais  feu  madame  de  la  Mar- 
que, Marguerite d’Éspénan ,fit  appeler 
un  de  messieurs  scs  enfans  , qui  se 
destinait  à l'église  , le  prieur  de  M ar- 
ea. J’ai  une  lettre  de  cette  dame , 
écrite  à son  fils  le  prieur,  le  i a décem- 
bre i65g , par  laquelle  elle  lui  dit 
que  feu  M.  de  la  Marque  son  mari 
lui  a souvent  raconté  la  généalogie 
de  la  maison  de  Marca  en  Béarn  fort 
exactement , et  comment  ceux  de 
Castelnau  en  étaient  issus  , et  qu’il 
avait  appris  toutes  ces  choses  de/son 
père  , qui  avait  plus  de  cent  ans 
uand  il  mourut.  M.  d’Ossat  étant  à 
ome  cardinal  envoya  à la  Marque 
son  portrait , qui  y est  encore. 

(B)  'On  lui  envoya  ensuite  deux  au- 
tres enfans.’]  Desquels  JE  d Ossat , 
âgé  pourlors  de  vingt  ans  , écrivant 
à leur  oncle,  le  37  décembre  i55g,  il 
lui  dit  : Quant  à moy , je  vous  pro- 
mets que  jefourniray  à vos  neveus  de 
bonne  doctrine  et  de  bon  exemple  , 
et  aussi  des  autres  choses  qui  seront 
en  ma  puissance  tant  que  la  vie  me 
durera,  laquelle j’ abandonneray  plus- 
tost  qu'endurer  qu’ils  ayenl  là  moin- 
dre nécessite  decliose  que  je  cognoisse 
leur  estre  necessaire. 

(C)  En  des  termes  qui  méritent  d’ê- 
tre sus.  ] Les  voici  : Au  reste , mon- 
sieur, quant  a ce  que  me  remerciez 
de  la  peine  que  j'ay  ptinse  pour  vos 
nepveus  , je  recognoy  en  cella  vostre 
honnesteté  accoustumée  ; laquelle  fait 
que  je  tien  pour  bien  employé  tout  le 
travail  et  la  peine  que  j’ ay  eue  a l’en- 
trelenement  il’iceux  ; vous  dsscurcml, 
monsieur , que  la  conscience  ne  me 
remordra  jamais  il  faulle  d’y  avoir 
fait  tout  ce  que  j’ay  sceu  et  peu.  Par 
où  l’on  voit  ce  bon  cœur  et  ce  bon 
sens  de  M.  d’Ossat , qui  se  faisait  déjà 
remarquer  en  des  choses  de  petite 
conséquence. 


(D)  Ceux  - lit  se  sont  trompés  qui 
ont  édit  qu’il  était  doyen  de  l 'ami- 
nes au  diocèse  de  Rodez.  ] 11  y a 
uelquc  chose  à rectifier  danscet  en- 
roit  du  mémoire  de  M.  Baluze  , 
comme  me  l’apprend  un  livre  (a),  qui 
a paru  depuis  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire.  M.  Amelot  de  la  Hou  s- 
saie  remarque  (3)  que  le  premier  bé- 
néfice que  d’Ossat  ait  jamais  eu  est 
te  prieuré  de  Saint-Martindu  Eieux- 
Retlesme  , qui  lui  fut  donné  par  le 
cardinal  de  Joyeuse,  au  mois  de  jan- 
vier ou  de  février  de  l'an  1 588  ; et 
que  pour  ce  qui  regarde  l’abbaye  de 
Notre-Dame  de  Vaiynncs,  il  ne  la  pos- 
séda jamais  , quoique  véritablement 
il  y eut  été  nommé  par  Henri  111. 
Les  preuves  sur  quoi  M.  Amelotde  la 
lloussaic  se  fonde  paraissent  fortes. 
La  dernière  est  prise  de  ce  qu’on  as- 
sure , dans  l’oraison  funèbre  de  ce 
cardinal , qu'ayant  accepté  de  bonne 
foi  un  bénéfice  considérable  qu’Hen- 
li  111  lui  avait  donné,  et  quy  étant 
né  quelque  difficulté  sur  la  posses- 
sion , il  s’en  démit  aussitôt , sans 
vouloir  contester  avec  personne.  Et 
c’est  probablement  de  Cabbaye  de 
E arennes  qu’il  est  parlé  dans  cette 
oraison  (4):  et  par  conséquent , ajoute 
M.  Ainelot,  ceûx-la  se  sont  trompés 
eux -mêmes  , qui  ont  écrit  qu’on 
s’est  mépris  en  disant  que  M-  d’Os- 
sat était  doyen  de  y arennes  audiocèse 
de  Rodez  , ainsi  qu'il  se  qualifie  lui- 
même  dans  la  requête  qu’il  présenta 
au  pape  , au  nom  d’Henri  IV  comme 
son  procureur  et  député  spécial  dans 
V affaire  de, son  absolution  (5). 

(E )Ondoit  savoir  bon  gré  à M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaic  de  n'avoir  point 
voulu  suivre  le  mauvais  conseil  de 
ceux  qui  étaient  il’ avis  qu’il  réformât 
le  langage  de  M.  d'<  )ssat.  j Voici 
comment  il  s’exprime  dans  son  aver- 
tissement au  lecteur  : « On  n’a  rien 
» changé  aulangage , et  ceux  qaj  ont 
» dit  le  contraire  parmi  le  mimde  , 
u sont  ceux  mêmes  qui  voulaient 
11  qu’on  le  changeât  ; et  qui , fâchés 
» qu’on  n’ait  pas  suivi  leur  avis  , ont 

(?)  La  Vie  du  cardinal  d’Ovtal , au-devant  de 
l'édition  de  tes  Lettre»,  procurée  par  M.  Amelot 
de  la  IlouMaie  , l'an  1698. 

(3)  Amelot  delà  ÎIouMaie,  V ie  du  cardinal  d’O*- 
wt  , pag.  5. 

(4)  La  meme,  pag.  6. 

(5)  Là  même , pag.  5. 
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» semé  malignement  et  bruit  pour 
» décréditer  cette  édition  auprès  do 
» ceux  qu'ils  savent  être  les  admira- 
» teurs  du  cardinal  d’Ossat  , comme 
u «ont  particulièrement  tous  les  gens 
» «l'état.  Et  je  me  suis  d'autant  plus 
» raidi  contre  ce  mauvais  conseil  , 

» c|u'il  m’a  toujours  semblé  que  ce 
>»  serait  défigurer  le  style  nerveux 
« d’un  personnage  qui  était  né  pour 
» la  négociation  , et  dont  la  diction 
» est  toute  consacrée  à l'usage  du  ca- 
» binet , que  de  le  faire  parler  autre- 
» ment  qu'il  n’a  parlé  et  qu’il  n'a 
» écrit;  outre  qu'on  n'aurait  pas  eu 
» pour  mon  langage  le  même  respect 
» que  l’on  a pour  celui  de  ce  grand 
» cardinal.  Témoin  ce  ciue  M.  l)es- 
» préaux  a dit  d’un  académicien  de 
» l’academie  française  , qui  avait 
» remanié  «{uel«(ucs  vies  de  Plutar- 
» que  traduites  eu  français  par 
v Amyot.  Témoin  encore  le  refus 
» que  je  sais  «jue  plusieurs  des  plus 
» habiles  libraires  «le  Paris  tirent , il 
« y a douze  ans  , d’imprimer  les  Mé~ 

» moires  de  Comines  , qu’une  dame 
» de  bon  esprit  avait  mis  en  nieil- 
» leur  français.  Tant  il  esb  vrai  que 
>»  le  monde  est  invinciblement  per- 
» suadé  qu’il  y a des  livres  aux- 
» «juels  on  ne  peut  retoucher  sans 
» les  gâter  ; et  qui  ressemblent  à ces 
» beautés  naturelles  qui  ne  brillent 
» jamais  davantage  cjue  dans  leur 
» négligé.  Æ'erbum  non  ampliiis  ad- 
» dam.  » je  crois  que  Comines  , 
Montaigne,  et  quelques  autres  écri- 
vains dont  les  priucipales  beautés 
sont  inséparables  de  leur  style,  se- 
ront à couvert  des  attentats  des  tra- 
ducteurs. Je  crois  aussi  que  la  tra- 
duction qu’on  a faite  en  nouveau 
français  de  l'ileptaniéron  de  la  reine 
de  Navarre,  sera  rejetée  par  les  per- 
sonnes de  bon  goût  (6)  ; mais  je  crois 
en  même  temps  que  les  libraires  se 
donneront  plus  de  liberté  à l’égard 
de  quantité  d’autres  livres:  ils  en  fe- 
ront des  éditions  retouchées  et  corri- 
gées «(liant  aux  phrases  qui  auront 
vieilli , et  par-là  ils.fomenteront  de 
plus  en  plus  la  fausse  délicatesse  et 
la  fainéantise  d’une  infinité  «le  gens; 
car  c'est,  une  honte  à eaux  qui  se  mê- 
lent de  lire  de  ne  vouloir'pas  savoir 

(6)  y oyti , dans  ce  volu/nr  , pag.  53  , le  pre- 
mier article  Navajiri  remarque  (N) , au  second 
alinea. 


comment  leurs  aïeux  parlaient.  Cet 
abus  s'augmente  et  se  fortifie  tous 
les  jours  : on  ne  veut  plus  lire  ce  qui 
s’écrivait  sous  le  règne  de  Louis  XJ  II. 
il  faut,  si  l’on  veut  trouver  des  ache- 
teurs, que  les  libraires  fassent  rafraî- 
chir ou  renouveler  le  style  des  «*crits 
de  ce  temps-là.  C’est  ce  qu’ils  firent 
en  1G99  à l'égard  «le  l’Histoire  du  der- 
nier duc  de  Montmorencr,  composée 
par  le  sieur  du  Cros  (7).  Il  y a long- 
temps au’ils  se  servent  de  cette  prati- 
que. Jai  vu -une  édition  de  Josèplie 
traduit  en  français  par  Génebrard  , 
laquelle  les  libraires  de  Paris  avaient 
fait  purger  de  plusieurs  mots  et  de 
plusieurs  expressions  antiques  ; et 
cependant  je  ne  pense  pas  qu’il  y eût 
trente  ans  que  Génebrard  était  mort. 
Ils  ont  pris  la  même  liberté  sur  le 
Plutar«(ue  d’Amyot , ce  que  le  sieur 
Sorel  désapprouve  avec  beaucoup  de 
justice  : II  suffit,  dit-il  (8),  desavoir 
que  le  langage  d'Amyot  a été  estimé 
des  plus  vigoureux  de  son  siècle  ; 
quon  lui  fait  tort  de  le  penser  corn 
geren  lui  ôtant  quelques  vieux  mots , 
et  en  substituant  d’autres  en  leur  pla- 
ce : cest  lui  ôter  toute  sa  force  et 
toute  sa  naïveté  : néanmoins  il  est  ar- 
rivé que  des  libraires  de  Paris  firent 
il  y a quelques  années  une  impression 
de  cette  traduction  ancienne  en  grand 
volume  , et  quon  en  ôta  des  vieux 
mots  d’un  côté  et  d’autre.  Il  a semblé 
a quelques  personnes  que  cela  rendait 
ce  livre  plus  agréable  a la  lecture , et 
qu’on  avait  bienfait  de  k permettre  : 
mais  (Vautres  se  figurent  qu’il  fau- 
drait avoir  plus  de  vénération  pour 
les  bons  et  anciens  livres  , et  que  c’est 
un  sacrilège  d’avoir  touché  a celui-ci 
de  cette  sorte , vu  même  que  ceux 
qui  étaient  employés  a cet  ouvrage  , 
en  étaient  peu  capables.  On  croit 
qu'il  fout  laisser  l’ancienne  traduc- 
tion comme  elle  est , ou  en  faire  une 
autre  toute  entière  , si  on  prétend  en 
pouvoir  faire  une  meilleure  a la  mode 
de  ce  temps-ci.  11  n’approuve  pas 
même  qu'on  ait  altéré  l'original  de 
Joinville.  Rapportons  ses  paroles  (9)  : 
« De  vrai  l'on  trouve  dans  l'histoire 
» de  Joinvilje  une  grande  marque  de 

(7)  Pojn  les  Nouvelle»  de  U République  des 
Lettre»  , déc.  1699  , pag.  670  et  suiv. 

(S)  Sorel  , Bibliothèque  française , pag.  970  , 
édition  île  Paris  , 1667. 

(9)  L 'a  même  , pag.  3»i  , 3a*. 
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» la  simplicité  de  son  siècle  , et  que 
» les  hommes  de  sa  condition  savaiout 
« fort  peu  comment  il  fallait  arran- 
» ger  un  discours.  Néanmoins,  je 
m crois  qu’on  nous  a fait  tort  d’avoir 
» change  quantité'  de  vieux  mots  dans 
» son  livre  , comme  cela  se  voit  en 
» diverses  impressions,  parce  que  ce 
« n’est  plus  le  même  ouvrage , mais 
» une  entière  traduction  dcvicuxlati- 
» gage  en  langage  moderne.  Cela 
» pourra  être  cause  enfin  cta  nous 
» faire  perdre  l’original  , de  sorte 
m qu’on  ne  verra  plus  au  naïf  com- 
» ment  on  parlait  au  temps  qu’il  a 
» été  composé.  11  valait  bien  mieux 
u laisser  tout  en  son  premier  état. 

» S’il  y avait  des  endroits  qui  ne  fus- 
» sent  plus  intelligibles,  on  eût  mis 
» lotir  explication  en  marge  , ou  bien 
» ensuite  , avec  des  annotations  $ 
» cela  aurait  fait  un  agréable  assor- 
ti timent  par  cette  diversité.  » 11  avait 
dit  à peu  près  la  meme  chose  dans  la 

r*age  a5a , et  notez  qu’en  cet  endroit- 
à il  remarque  que  l’histoii'e  de  Co- 
mines , aussi-bieif  que  celle  de  Join- 
ville, a été  imprimée  de  diverses  ma- 
nières , et  que  l’on  y a changé  des 
mots  dont  on  ci'oyait  que  V usage  était 
aboli.  Vous  verrez  dans  un  passage 
tl’Étienne  Pasquier  combien  est  an- 
cienne cette  coutume  parmi  lesFran- 
çais.  « Pareille  faute  trouvons  nous 
» aux  anciens  manuscrits  de  nostre 
» roman  de  la  Rose  : en  chacun  des- 
» quels  le  langage  francois  est  tel 
» qu’il  estmt  lors  qu’ils  furent  co- 
>»  piez , borsmis  la  rime  des  vers  , 

» ausqucls  ils  ne  peurent  donner  au- 
» cun  ordre.  Voire  y trouverez  vous 
» je  ne  sçay  quoy  du  ramage  de  ceux 
u fini  en  furent  copistes , je  veux  dire 
« de  leur  Picard  , Normand , Cham- 
» penois.  Qui  sont  choses  auxquelles 
» le  lecteur  doit  avoir  grand  esgard 
» premier  que  d’y  interposer  son  ju- 
» gement  (io).  » 

(FfCc  que  M.  de  J Plcquefort  pen- 
sait du  mérite  de  notre,  d Ossal.  3 II 
a fait  en  cela  beaucoup  d’honneur  à 
son  jugement.  Voici  ses  paroles  (i  i)  : 

(io)  Paftquier , Recherche»  <fc  la  France,  tiv, 
VIII,  chap  XLIV,  pag.  -56  . édition  de  Paru, 
ifm  , in-folio.  J'ai  corrige  trois  fautes  rfim- 
prrssion  /rime  au  lieu  de  ruine  . et  peurent  au 
lieu  de  peuvent,  et  ramage  OU  lieu  de  ravage. 

(n)  Wicqnrfort,  «te  l’ Ambassadeur , liv.  II , 

section  XVII  , V"£'  m'  4’3 , 4*4*  aussi 


Je  n ai  rien  à dire  d’Àrnaud,  cardinal 
d’Ossat,  parce  qu’on  n en  saurait  par- 
ler sans  lui  faire  tort , puisqu’ si  ntoi- 
ne  Muret,  le  plus  éloquent  pet's usi- 
nage de  son  temps , demeure  court 
en  voulant  faire  son  éloge , dans  son 
oraison  funèbre . Je  nen  dirai  autre 
chose  , sinon  que  jamais  ministre  ne 
fit  entrer  dans  son  emploi  tant  d'af. 
faction  , tant  de  zèle , tant  d' applica- 
tion , ni  tant  de  fidélité  pour  le  service 
du  roit  son  maître  , que  fit  ce  pré- 
lat. Pour  ce  qui  est  de  son  habileté  , 
on  en  peut  juger  par  ce  que  nous  avons 
de  ses  négociations , dont  le  public 
est  obligé , aussi-bien  que  de  plusieurs 
autres  excellens  traités  , à feu  mes- 
sieurs du  Puy , l’honneur  et  l'orne- 
ment de  notre  siècle.  On  voit  des  preu- 
ves de  son  adresse  , en  la  négociation 
quilfit  avec  le  grand  duede  Toscane , 
pouf  la  restitution  de  Vile  d’if  ; en 
celle  qu’il  fit  avec  Clément  rlll  , 
pour  la  l'éconciliation  du  roi  Henri 
/ P"  avec  l’église  romaine  , pour  la 
déclaration  de  la  nullité  du  mariage 
du  même  roi , qui  subsistait  depuis 
près  de  trente  ans  avec  la  reine  Mar- 
guerite de  Palais,  et  pouf  la  dispense 
du  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
bon , sœur  de  Henri , avec  le  duc  de 
Bar , et  pour  plusieurs  autres  affaires 
fort  importantes  et  très-difficiles.  Ses 
dépêches  ne  sont  pas  moins  nécessai- 
res a un  ambassadeur  , qui  prétend 
réussir  en  son  emploi , jmic  la  Bible 
et  le  Cours  de  Droit  le  sont  aux  théo- 
logiens et  aux  jurisconsultes  , qui 
veulent  réussir  en  leur  profession.  Ce 
jugement  a été  rendu  avec  connais- 
sance de  cause  ; car  M.  de  Wicque- 
fort  entendait  très-bien  ces  math  rc^ 
là  , et  il  cite  si  souvent  les  lettres  de 
M.  d’Ossat , qu'il  parait  qu’il  les  avait 
lues  et  relues  avec  attention.  Il  lui 
faut  pardonner  la  méprise  où  il  est 
tombe  , quand  il  a cru  que  Muret  lit 
une  oraison  funèbre  de  ce  cardinal. 

Il  y avait  long-temps  que  cet  orateur 
était  mort  quand  le  jésuite  Gallutius 
prononça  à Rome,  en  i6o.{  , l’orai- 
son funèbre  d’Arnaud  d’Ossat.  Notons 
que  le  sieur  Naudé  recommande  fort 
aux  politiques  la  lecture  des  mêmes 
lettres  que  M.  de  Wicqucfort  trou- 
vait excellentes.  Omnium  meritocen- 
scnlur  utiliisimœ  dignissimœque,  quœ 

la  section  X du  ntrmr  livre , et  la  section  VU  du 
I*r.  livre , pag.  i>j3. 


OTHON  III. 


politicom/n  mcntibùs  a loue  oculis 
perpetuo  obversenlur , cardinal is  Os- 
sati  Epislolœ  ; utpote  quœ  gravissimo 
ac  plane  senili  cultn  exaratœ  surit  , 
feracissimoquc  gravissimarum  t'erum 
ac  sententiarum  ingenio  , nusquhm 
la^œ , nusquhm  molles,  semper  arquâ- 
tes , semper  lecloris  animum  dcmul- 
centes  , detinentesque  jucundissimd 
rerum  ac  rationum  varie  la  te  (il). 

(ta)  Na  uil  ru  s , Bibliogr.  poli  lie*  , pag.  558, 
rdit.  Crenii , 169a. 

OTHON  III,  n’avait  qu’en- 
viron  douze  ans , lorsqu’il  suc- 
céda à son  père,  décédé  en  q83. 
Cela  fut  causa  que  les  com- 
mencemens  de  son  empire  ne 
furent  pas  exempts  de  trou- 
bles : mais  tous  ces  désordres 
furent  heureusement  dissipés; 
et,  lorsque  son  âge  lui  permit  de 
commander  par  lui-même,  il  fit 
voir  qu’il  était  très-digue  de  ce 
poste.  Il  avait  eu  pour  précep- 
teur le  fameux  Gerbert , natif 
d’Auvergne  (a) , qu’il  fit  arche- 
vêque de  Ravenne,  et  puis  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  II.  Les 
plus  fâcheuses  affaires  qu’il  eut 
sur  les  bras  furent  h Rome,  ou 
Crescentius  voulait  retenir  pour 
lui  la  souveraine  puissance,  et 
d’où  il  chassa  le  pape  Gfégoire 
V,  ‘proche  parent  de  l’empereur 
(A).  Il  se  prépara  à une  vigoureu- 
se défense,  lorsqu’il  apprit  que 
ce  prince  marchait  vers  Rome 
pour  le  châtier  : mais  il  ne  ré- 
sista guère;  il  fut  contraint  de 
se  rendre  dans  peu  de  jours , 
avec  l’anti-pape  qu’il  avait  créé. 
Celui-ci  fut  fouetté,  aveuglé  , et 
enfin  tué  par  la  populace  , avant 
que  l’empereur  eût  euleloisir  de 
le  condamner  ( B).  On  verra  quelle 
fut  la  peine  de  Crescentius  (C). 
Ceci  arriva  l’an  998.  Le  pape 

a)  Duchesnc  , Vie  des  Papes. 
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Grégoire  V,  rétabli  en  même 
temps,  mourut  quelques  mois 
après  ; et  ce  fut  alors  qu’Othon 
éleva  au  pontificat  Silvestre  11. 
Les  Romains,  enhardis  par  l’ab- 
setice  de  l’empereur  qui  s’en  était 
retou  rué  eu  Allemagne,  se  brouil- 
lèrent tout  de  nouveau;  car  ils 
n’aimaient  pas  à dépendre  des 
Allemands.  Il  fallut  qu’Olhou 
travaillât  encore  une  fois  à re- 
mettre le  calme  dans  celle  ville  ; 
mais  il  s’y  prit  mal  : iWspéra 
que  pourvu  qu’il  se  montrât  .vo/d 
majeslale  armatus , chacun  ren- 
trerait dans  son  devoir , et  il 
éprouva  tout  le  contraire.  Il  fut 
un  exemple  qu’il  ne  faut  jamais 
qn’un  prince  expose  sa  majesté 
désarmée  à la  discrétion,  d’une 
populace  mutine.  Le  peuple  de 
Rome  se  prévalut  tellement  de 
ce  qu’Othon  n’avait  presque  au- 
cunes troupes  avec  lui , qu’on 
l’enferma  dans  sou  palais  ; et  si 
Hugues , marquis  de  Toscane  , et 
Henri,  duc  de  Bavière,  ne  fus- 
sent accourus  à Rome  , et  n’eus- 
sent amusé  le  peuple  par  diverses 
propositions  d'accommodement , 
jusques  à ce  qu’ils  eussent  fourni 
à l’empereur  les  moyens  de  s’é- 
vader , on  ne  sait  pas  ce  qu’il 
serait  devenu  dans  la  captivité 
qui  lui  était  inévitable.  Ceci  ar- 
riva en  1001.  Or  commence  prin- 
ce ne  manquait  pas  de  bonnes 
troupes  en  Italie,  où  il  n’était 
retourné  que  pour  en  chasser  les 
Sarrasins  , sur  lesquels  il  avait 
repris  Capoue,  il  ne  tarda  guè- 
re à rentrer  dans  Rome  (D),  si 
fort  et  si  puissant , quMI  la  châ- 
tia à sa  fantaisie.  Il  reprit  le  che- 
min de  l’Allemagne  au  commen- 
cement de  l’aimée  1002;  mais 
il  mourut  à Paterne,  avant  que 
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j_  rît.lip  le  28  de  (A)  Grégoire  V , proche  parent  de 
d etre  sorti  de  I Italie  , le  a»  (le  ^ ipercur.  ] u s'appelait  Brunon  , 

janvier  de  la  meme  année,  un  et  ^tait  iiLs  d’Otlion  de  Saie,  duc  de 
attribue  sa  mort  à des  gants  eru-  franconiectdc  Souabc,  lequel  Othon 
onisnnnés  nue  la  veuve  de  Cres-  était  fils  de  Ludolphe  , et  petit-fils 

poisonnes  , que  la  ve  d’Otbon  I".,  de  sorte  que  Brunon  étajt 

cenlius,  lune  des  plus  belles  arri.  d’Othon  I«. , aï*ul 

femmes  de  son  temps , lui  donna  d'Othon  III.  Ceux  qui  l'ont  fait  pré- 
pour  se  venger  de  son  manque  cepteur  d’Othon  I".  ont  été  relancés 
de  parole.  Il  lui  avait  fait  une  d’une  étrange  sorte  (1).  Quelqu’un 

oe  l . • pourrait  douter  que  le  critique  ait 

promesse  de  mariage  pour  jouir  1^  <}e  (lon'ncr  la  ,.llauté  de 

d’elle;  et  puis  il  s était  moque  duc  de  Bavière  à Othon  fils  de  Lu- 
de  cette  promesse  quand  il  se  dolphe  ; car  il  est  certain  , d’un  coté 
f,.l  assez  diverti  (b).  Il  n’avait  que  la  Bavière  donnée  par  Othon  I«. 
tut  asse  V ) ,b\.  à son  frère  Henri  demeura  aux  des- 

tPheureux  en  femmes  (fc)  , ceodans  do  cc  Henri  ; et  de  l’autre  ; 

qu’Othon  fils  de  Ludolphe  fut  duc  de 
Souabe  après  son  père  mais  il  est 
d’ailleurs  certain  qu’Othon  11  ■ pen- 
dant une  guerre  qu’il  eut  avec  Henri, 
duc  de  Bavière,  II*.  dunom,  donna  la 
Bavière  à Othon,  fils  de  Ludolphe  (a). 

(B)  IJ  Antipape...  fut. ..tué  par  la 
populace  , avant  que  l empereur  eût 
eu  le  loisir  de  le  condamner.  ] 11  y en 
a qui  disent  (3)  que  le  peuple  se  sai- 
sit de  l’anti-pape  avant  qu’Othon  eh* 
été  reçu  dans  Rome  ; qu  on  lui  arra- 


pas  étL - - 

car  celle  qu’il  avait  epousee  (c) 
joignit  à ses  impudicités  un  au- 
tre crime  pour  lequel  il  la  fit 
brûler;  et  celle  qu’il  n’épousa 
pas  (F)  lui  donna  la  mort.  Ceux 
qui  disent  que  le  college  des 
sept  électeurs  fut  établi  de  son 
temps  se  trompent  (</),  soit  qu’ils 
en  attribuent  l’établissement  à 

huent  au  pape  Grégoire  V On 

a plus  de  raison  de  dire  que  la  . la  tète  tournée  vers  la  queue. 


- plus 

Pologne  fut  érigée  en  royaume 
par  cet  empereur  , comme  je 
l’ai  dit  dans  l’article  de  Boleslas 
l".  On  a conté  des  merveilles  de 
la  pénitence  de  notre  Othon  (G). 
Il  était  dévot  jusqu’à  entrepren- 
dre des  pèlerinages  (e);  et  l’on 
dit  même  qu’il  avait  promis  de 
se  faire  moine  ( f )•  Je  ne  vou- 
drais pas  alléguer , pour  une 
marque  |le  dévotion  , l’habit  où 
il  avait  fait  mettre  toute  l’Apo- 
calypse eu  broderie  {g). 

(A)  Tiré  de  Maimbourg  . Décadence  de 
l’Empire,  /iV.  tl. 

(c)  Marie  d’Aeaoox.  t'oyez  son  article  , 
lom.  Il , P"g  *35. 


un  Une,  la  tète  tournée  vers  la  queue, 
et  qu’  Othon,  a qui  l’on  ouvrit  ensuite 
les  portes , le  relégua  ilans  le  fond  de 
V Allemagne  , ou  il  mourut  peu  de 
temps  après  île  douleur.  Voila  com- 
ment les  uns  assurent  de  l’anti-pape 
une  partie  de  cc  que  les  autres  disent 
de  Crescentius  II  y en  a qui  disent 
(4)  que  ce  fut  Othon  qui  fit  couper  le 
nez  , et  crever  les  yeux  à l’ânti-papc, 
etqni  le  fit  jeter  du  haut  du  château 
Saint-Ange.  Ces  variations  dégoûtent 
cruellement  de  l’étude  de  l’histoire  , 
et  sont  le  déshonneur  du  genre  hu- 
main ; car  si  l’homme  valait  quelque 
chose  , il  y aurait  entre  les  historiens 
une  entière  uniformité  sur  des  faits 
aussi  éclatons  que  ceux-ci.  Mais  com- 
ment plusieurs  historiens  s’accorde- 
raient-ils , puisque  bien  souvent  un 


om.  Il  , pag-  aaa.  (|)  fui»  Spécimen  F.rrornmù  Pcmnnio 

(d)  VoYesenlcs  preuves  élans  Maimbourg,  ,„m  „„„<>  ,6it3 , pag.  i ip. 

Décadence  d#rEmpiro,  tiv.  II.  (a)  »W.'i  lleloirc  de  Ba.ierc,  psr  Blanc 

e)  t'oyez  f article  BoLXSLAS  I".  , loin.  u>m^  ,3S- 


III  , pap 


53J. 


pm,  M l , l'ugi  laoi 

(3)  Petr.  Darman. , ep.  II  ad  Cad.  Ciacomn*  , 


. . _ Siàouiu»,  cites  par  Maimbourg,  Décadence  d* 

f)  Calviiius  , ad  ann.  iool  Christ  i l'Empire,  tiv.  II. 


ig)  Mathias 

! m 


Théâtre  Historique  , pag. 


l'Empire , tiv.  ... 

(4)  Hei»>,  Histoire  de  l'Empire  , tom.  I , pag. 
m.  taa. 
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seul  ne  saurait  s’accorder  avec  lui- 
mi^me.  Consultez  le  théâtre  de  Ma- 
thias : vous  y verrez  dans  la  page  888, 
que  V anti-pape fut  fouetté , aveuglé  , 
et  enfin  tué  par  le  peuple  avant 
auOthon  l’edt  condamné  (5)  ; et  dans 
la  page  suivante  vous  trouverez , que 
V empereur  ayant  fait  couper  le  nez 
et  arracher  tes  yeux  a V anti-pape , le 
précipita  du  haut  en  bas  du  capitole. 
Imperator  anno  Christi  998  , Àomam 
profectus  est , antipapam  naso  eïoeu- 
lis  privavit  , et  de  Capitolio  prœcipi- 
teni  dédit , uti  supra  prolixiiis  dixi- 
mus.  Ces  dernières  paroles  sont  bien 
étranges  ; l'auteur  se  cite  lui-méme 
faussement  ; car  il  avait  dit  tout  au- 
tre chose  que  ce  qu’il  rapporte  en  cet 
endroit. 

(C)  On  verra?  quelle  fut  la  peine  de 
Crescentius .]  On  le  fit  monter  sur  un 
âne , la  tète  tournée  vers  la  queue  , 
et  on  le  promena  en  cet  état  par  toute 
la  ville  : puis  on  lui  coupa  divers 
membres,  et  on  le  pendit.  Ses  com- 
plices furent  châties  les  uns  d’une 
manière  , les  autres  d’une  autre  (6). 
Voici  de  quelle  façon  quelques  écri- 
vains racontent  la  chose*(7).  Crescen- 
tius, s’étant  défendu  dans  la  forte- 
resse de  Rome  le  plus  qu’il  lui  fut 
possible  , tâcha  de  prévenir  sa  perte 
en  s’allant  jeter  aux  pieds  d’Othon  ; 
mais  ce  prince  le  fit  ramener  au  châ- 
teau , afin  de  l’y  prendre  de  vive 
force.  Crescentius  s’y  défendit  en  des- 
espéré ; enfin  on  donna  l’assaut , on 
gagna  la  place  , on  fit  tout  passer  au 
fil  de  l’épée  , a la  réserve  de  Crescen- 
tius qui  fut  pris  fort  blessé  , eUpréci- 
pilé  sur-le-champ  du  plus  haut  de  la 
forteresse  , traîné  par  les  boues  , et 
puis  pendu  a un  gibet  si  haut  (8)  qu  il 
piit  être  vu  de  toute  la  ville  (9).  Selon 
M.  Moréri , il  ne  fut  que  décapité  ; 
mais  M.  lleiss  (10)  dit  que  tant  lui  > 
que  douze  de  ses  complices  , furent 
pendus  au  plus  haut  arbre  qu’on  put 
trouver. 

(5)  Antipapa  a vulgo  virgis  cornu  , oculis  pri- 
va tus  p et  demum  conjossiu , prius  quitta  de  eo 
Otto  lenten liant  tulit. 

.(6)  Ex  Setho  CiIvÎmo. 

(7)  Glaber. , lié,  I,  et  Ditmar. , lib.  IV , cites 
par  Maimbourg,  Décadence  de  l'Empire  , liv.  II. 

(8)  Voyez  la  remarque  (B)  de  l'article  Bail- 
lot  , lom.  III,  pag.  3, 

(9)  Maimbourg  , Décadence  de  l'Empire  , pAr. 
m.  u3. 

(10)  Histoire  de  l'Empire  , loin.  I,  pag.  m.  17%. 


(D)  Il  ne  tatda  guère  à t'vnti'er 
dans  Rome.']  Après  avoir  bien  pesé 
la  narration  de  plusieurs  historiens  , 
il  m’a  semblé  évident  aue  Matliia* 
s’est  trompé  , lorsqu’il  a dit  qu’Othon 
se  voulut  retirer  en  Allemagne  , afin 
d’y  lever  une  armée  qui  le  pût  met- 
tre en  état  de  punir  la  rébellion  des 
Romains  , mais  qu’il  mourut  en  che- 
min. Sur  ce  pied-là  il  serait  mort 
sans  s’étre  vengé  ; or  cela  est  contraire 
aux  bons  auteurs  (n).  Néanmoins  il 
y aurait  beaucoup  de  témérité  à met- 
tre ceci  au  norrfbre  des  fautes  ; car 
l'histoire  de  ce  moyen  temps  est  si 
brouillée  , et  a passé  par  tant  de  mau* 
vaises  mains  , qu'on  trouve  des  auto- 
rités sur  le  pour  et  sur  le  contre , et 
sur  mille  sortes  de  variations.  Cela 
m'ote  beaucoup  de  matériaux  ; car 
si  je  me  hasardais  de  condamner  ceux 
qui  rapportent  un  fait  d’une  certaine 
manière,  on  ne  manquerait  pas  dè 
témoins  A m’opposer.  Il  est  presque 
impossible  de  mentir  (ia)  sur  ces  siè- 
clcs-là.  Racontez  selon  votre  caprice 
et  à tout  hasard  les  circonstances  de 
quelque  fait,  il  arrivera  rarement 
qu’aucun  auteur  ne  vous  favorise. 

(E)  Il  ne  fut  pas  heureux  en  fem- 
mes. ] En  général  il  semble  que  le 
sexe  lui  ait  porté  malheur  ; car  outre 
ce  que  j’ai  touché  concernant  son 
épouse  et  sa  maîtresse , j’ai  lu  quel- 

ue  part  (i3)  que  ce  fut  pour  l’amour 

e cette  maîtresse,  je  parle  de  la  veu- 
ve de  Crescentius , qu’il  entra  dans 
Rome  si  mal  accompagnp  , que  peu 
s’en  fallut  qu’il  n’y  rencontrât  une 
prison  perpétuelle.  Ajoutezque  Théo- 
phanie sa  mère  , fille  d’un  empereur 
de  Constantinople  , le  rendit  odieux 
à bien  des  grands  (i4)  ; et  qu’après 
la  mort  de  sa  mère  (i5) , étant  élevé 
par  Adélaïde  , son  aïeule,  il  se  crut 
obligé  de  l’éloigner  d’auprès  de  lûi. 
Ce  ne  fut  point  apparemment  par  le 
conseil  des  plus  sages  de  sa  cour; 
mais  enfin  il  crut  que  le  bien  de  ses 
affaires  le  demandait.  Cela  ne  l’era- 

( 1 1)  Voyez  Ditmar. , aptul  Calviaium  , adann. 

ÎOOI  , 1003. 

(ia)  C'est-à-dire  d'avancer  des  choses  sans 
preuve  , ou  sans  témoignages. 

( ■ 3)  Hnbcr. , Historia  civil.  , font.  I. 

(i4)  Voyez  /'Histoire  universelle  de  Jean  Clir- 
ver,  in  Othone  III. 

(t5)  Arrivée  en  cjRg,  selon  C.luver,  ou  en  ripi  , 
selon  Calvisins  Mathias  , etc. 
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(léchait  point  de  donner  des  gouver- 
ncmcus  à des  femmes  : pendant  son 
voyage  de  Rome  eu 996,  il  donnacelui 
de  Saxe  à .Mathilde  , sa  tante  mater- 
nelle , et  puis  à sa  sœur  Adélaïde 
après  h»  mort  de  Mathilde. 

(F)  Celle  quil  n épousa  pas.  J lin 
historien  nommé  Glaner,  ditqu'Othon 
l’épousa.  Ce  qui  est  certain , c’est 
qu’après  l’avoir  admise  dans  son  lit , 
il  se  dégoûta  d’elle  et  la  quitta. 

(G)  On  a conté  des  merveilles  de  la 
pénitence  de  notre  Othon.  3 On  pré- 
tend qu’il  jeûnait  quelquefois  toute 
la  semaine,  hormis  le  jeudi , et  qu’il 
pleurait  à chaudes  larmes  pour  ex- 
pier scs  ne'chés. •■•Le  latin  le  dira 
mieux  : P lunma^ingemisccns  faci - 
mtra  noctis  silentio , vigiliis  et  oralio - 
nibus  intentas  , lacrymarum  quoque 
rivis  abluerc  nondestitit , sœpcnumero 
ontnem  hebdomadam  excepta  quintd 
ferid  jejunium  prodttcens  , in  eleemo- 

srnis  valdè  largue  (16).  Joignez  à 
ceci  ce  quia  été  rapporté  ailleurs  (17) 
touchant  ses  pèlerinages. 

(if>)  Ditniar  . /«£»•  IV,  citr  par  Ma  im  bourg, 
Décadence  de  l'Empire  , pag.  ia8. 

j(i-)  Dans  la  remarque  ( A)  de  l'article  Bolli- 
Lk»  1 , torn.  III,  pag.  535. 

• 

OTTOBONI  (Pierre),  natif  de 
Venise , acté  pape  dans  leXVII*. 
siècle,  sous  le  nom  d’ Alexandre 
VIII.  Marc  Ottoboni,  son  père, 
grand  chancelier  de  Venise , ache- 
ta des  lettres  de  noblesse  qui  lui 
coûtèrent  cent  mille  ducats  en 
i(i/j6.  Pierre  Ottoboni  ayant  fait 
ses  études  premièrement  à Ve- 
nise, et  puis  à Padouc,  et  reçu 
le  bonnet  de  docteur  en  droit 
dàns  la  dernière  de  ces  deux  vil- 
les, s’en -alla  à Rome  âgé  de 
vingt  ans.  Il  eut  sous  le  pape 
Urbain  Vil I,  le  gouvernement 
de  Terni , de  Rietti , et  de  Città 
Castellana,  et  la  charge  d’audi- 
teur deRote.  Il  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  sous  Innocent  X , en 
l’année  i652.  Deux  ans  après  il 
fut  fait  évêque  de  Bresse.  11  fut 
dalaire  sous  Alexandre  VII,  et 


« 

enfin  il  fut  élu  pape , le  6 d’oc- 
tobre 1689,  à la  place  d’ In- 
nocent XI  (a).  La  guerre , qui 
était  violemment  allumée  entre 
la  maison  d’Autriche  et  la  France, 
ne  contribua  pas  peu  à l’élection 
d’Ottoboui , parce  que  les  cardi- 
naux neutres  craignirent  avec 
raison  de  trop  commettre  la  re- 
ligio’n  catholique,  si  l’on  créait 
un  pape  qui  fût  né  sujet  du  roi 
d’Espagne  , comme  était  le  der- 
nier mort,  dont  la  partialité 
contre  la  France  avait  fait  un 
bien  infini  aux  protestans.  Ils 
crurent  donc  qu’Ottoboui  , qui 
était  d’ailleurs  un  sujet  papable, 
serait  plus  propre  qu’un  autre 
aux  conjonctures  d’alors,  à cau- 
se qu’il  était  Vénitien.  Le  seul 
avantage  que  la  France  tira  de 
cette  élection  est  que  le  pape 
Alexandre  VIII  anima  si  puissam- 
ment les  Vénitiens  à la  guerre 
contre  les  Turcs,  et  les  assura 
d’une  si  bonne  assistance,  qu’il 
fit  évanouir  la  paix  que  l’empe- 
reur aurait  souhaité  de  conclure 
avec  la  Porte,  pour  employer 
toutes  ses  troupes contreles  Fran- 
çais. Du  reste  Alexandre  VIII 
ne  songea  qu’à  l’agrandisse- 
ment de  sa  famille  (A).  J.es  dé- 
mêlés de  la  cour  de  Rome  avec  la 
France  ne  lui  tinrent  guère  au 
cœur  (B).  Il  ne  fit  qu’amuser 
les  ministres  de  Louis  XIV  , et 
tout  d’un  coup  il  fit  voir  par  la 
publication  d’unebullepeu avant 
sa  mort  (C),  qu’il  n’avait  fait 
que  les  jouer.  Dans  l’espérance 
de  le  trouver  favorable  , on 
changea  de  style  en  1*  rance  ; 
on  avait  dit  peu  de  bieu  d’Iuno- 
cent  XI  pendant  quelque  temps , 

(rt'»  Mercure  Galant  du  mois  (C  octobre 
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et  puis  on  en  avait  dit  beau- 
coup de  mal  : les  poètes  et  les 
orateurs  commencèrent  de  re- 
prendre l’encensoir  pour  ce- 
lui qui  lui  succéda.  Mais  ils 
éprouvèrent  que  pour  jouer  au 
plus  sûr,  il  faudrait  à l’égard 
des  louanges , se  régler  sur  la 
maxime  que  Solon  voulait  que 
l’on  consultât  pour  décider  du 
bonheur  d’une  personne  (D).  Le 
cardinal  Pierre  Ottoboui  était  si 
âgé  quand  on  le  fit- pape,  qu’il* 
ne  faut  pas  s’étonner  que  son 
règne  ait  été  court.  Il  n’a  pas 
dure  plus  de  quinze  ou  seize 
mois  ; car  ce  pape  mourut  le  i*r. 
de  février  1691.  On  fit  courir 
une  prédiction  sur  sa  ujort , qui 
a bien  l’air  d’une  fourberie  (E). 

(A)  II  ne  songea  qu'à  l'agrandis- 
sement de  sa  Jamil/e.']  Ce  qu’on  a dit 
des  bêtes , que  jamais  elles  nesontplus 
dangereuses  que  quand  elles  mordent 
en  mourant  (1),  se  peut/ort  bien  dire 
du  népotisme.  Comme  il  jouait  de 
son  reste  sous  Alexandre  VIII , il  ra- 
massait toptes  scs  forces  pour  mieux 
dévorer.  On  pouvait  dire  de. l’oncle  : 
il  est  vieux,  il  sc  bête  sachant  qu’il  a 
peu  de  temps.  M.  Ménage  faisait  un 
conte  qui  viendra  ici  à propos. 
Alexandre  V lll  (disait-il),  élu  page 
à soixante-dix-neuf  ans  , et.  qui  en 
trois  semaines  avait  déjà  élevé  tous 
ses  neveux , demanda  à quelqu'un  de 
ses  familiers  ce  qu'on  disait  de  lui.  Il 
lui  répondit  qu'on  disait  qu'd  ne  per- 
dait point  de  temps  sur  l'avancement 
de  sa  famille.  Il  dit  : Oh!  ob?  sono 
vinti  tre  bore  e mcz'4.1  , il  est  vingt- 
trois  heures  et  demie  (3).'  C’est  avoir 
enterré  la  synagogue  avec  honneur  , 

(1)  17 1 qu  'uni  majcimè  mortiferi  este  morsus  so- 
ient tnorienliitm  besliarum  , sic  plus  negotii  fuit 
cwn  semirulu  Carlhaginr  quant  integra.  Florns  , 
lib.  I I,  cap.  XV.  Rapportez  à cela  ces  paroles  île 
Sénèque  . Contr.  epit.  IX.  In  gladialoribus  quo- 
que  conditiu  dura  victoris  est  cum  moriente  pug- 
nantis.  fifullum  mugis  tulvcrsanum  Uniras  quant 
qui  vivere  non  polest , occidere  poiest.  Concitalis- 
sima  est  raines  in  desveratione  , et  morte  ulhnui 
furorem  aninun  .mpcUitur. 

(a)  V ojet  le  Mènagiana  , pag.  au8 , édition  de 
Hollande. 


que  d'en  avoir  usé  comme  il  a fait 
envers  un  abus  que  son  successeur  de- 
vait abolir.  Le  grand  .Ige  n’est  peut- 
être  pas  la  seule  raison  qui  a obligé 
le  pape  Ottoboni  à user  d’une  si 
graude  diligence  pour  combler  de 
biens  toute  sa  famille  : il  conside'rait 
peut-être  que  Komo  avait  eu  le  temps 
d’oublier  un  peu  les  désordres  tlti 
népotisme,  qui  n’avaient  point  paru 
sous  le  long  règne  d’innocent  XI.  Les 
plaintes  pouvaient  donc  être  émous- 
sées à cet  égard,  et  il  avait  allaire  à 
des  sujets  qui  avaient  eu  le  loisir  de 
se  reposer  de  ■leurs  anciennes  fati- 
gues. Je  songe  dans  ce  même  moment 
aux  filouteries  des  flatteurs,  et  à la 
souplesse  avec  laquelle  , en  vrais 
joueurs  de  gobelets,  ils  font  pirouet- 
ter les  choses  les  plus  sacrées*  niais 
afin  que  cette  critique  , qui  ne  vient 
nullement  de  mon  propre  fonds,  ait 
plus  de  poids  et  d’autorité,  je  la 
prends  d’un  livre  fait  et  imprimé  à 
Paris  avec  privilège  (3).  « Entre  les 
» louanges  qu’il  ( \ ) donne  à lnno- 
» cent  XI  , celle  qu’il  relève  le  plus 
» est  d’avoir  tenu  ses  neveux  aans 
u une  condition  privée,  à l’imitation 
«du  Sauveur,  qui  ne  connaissait 
i>  point  d’autres  parens  que  ceux  qui 
» faisaient  la  volonté  de  son  père. 

« Alexandre  VIH  ayant  eu  des  vues 
« opposées  à celles  de  son  prédéces- 
n scur,  Palatio  a trouvé  le  moyen  de 
« justifier  les  soins  empressés  qu’il 
» prit  de  combler  les  siens  de  biens 
>»  et  d’honneurs,  et  a soutenu  qu’en 
» cela  ce  pape  avait  suivi  l’exemple 
» du  même  Sauveur  , qui  honora  de 
» la  communication  de  son  sacerdoce 
» ses  proches  selon  la  chair , et  les 
» chargea  de  la  dispensation  de  son 
« évangile,  tant  l’éloquence  est  fer- 
» tile  en  inventions  , quand  il  s’agit 
» de  flatter  l’ambition  de  ceux  qui 
» comtnandcnt , et  d’excuser  ce  qu’il 4 
» y a de  plus  irrégulier  dans  leur 
» conduite.  » 

(B)  Les  démêlés  de  la  cour  de  Ho- 
me avec  la  France  ne  lui  tinrent  guère 
au  cœur i ] L’affaire  était  néanmoins 
dlasscz  grande  conséquence  pour  me- 
ts) Journal  dns  Savtm,  du  i5  décembre  i(Vp 
pag,  -31  , édition  de  Hollande . 

(4)  (f est-àslire  Jean  Palatin»  , auteur  d'un  It- 
éré en  cinq  volumes  tn- folio  , imprimé  a Venise  , 
l’an  1691  , sous  le  titre  de  (lesta  ptfntificum  Ro- 
manonim. 
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riter  oae  l’on  se  hAtât  de  la  conclure  : 
et  si  Alexandre  VIII  avait  eu  autant 
de  zèle  pour  les  interets  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  que  pour  ceux  de  sa 
Camille , l'attention  qu’il  faisait  au 
peu  de  temps  qu’il  avait  à vivre 
l’eût  porte  beaucoup  plus  à terminer 
promptement  les  démêlés  de  la  Fran- 
ce, qu’à  enrichir  promptement  sa  pa- 
rente'. En  différant,  il  a laissé  à son 
successeur  la  gloire  d’avoir  rétabli  en 
France  l’autorité  du  pape  surl’ancien 
pied , ce  qu'il  eût  été  impossible  de 
faire,  si  l’on  eût  attendu  quele  roi  de 
France  eût  été  en  paix  avec  ses  voi- 


contentait  pas,  et  paraissait  trop  for- 
cé et  trop  amené  de  loin  : mais  la 
bulle  fit  dire  qu'eufin  Alexandre  VI1L 
s’était  repenti  glorieusement  du  sup- 
port qu’il  avait  eu  pour  la  cour  et 
pour  le  clergé  de  France  ( 5).’ J’ob- 
serve ici  que  le  décret  de  l’inquisi- 
tion , du  7 décembre  1C90 , contre 
trente  et  une  propositions,  chagrina 
lés  théologiens  de  l’église  gallicane. 
Voyez  la  Lettre  d’un  abbé  à un  pré- 
lat de  la  cour  de  Kome  (6). 

(D)  La  maxime  que  Solon  voulait 
que  Von  consultât  pour  décider  du 
bonheur  d*  une  personne.']  Cette  maxi- 


sins.  La  bonne  politique  voulait  que  Vie  est  qu’on  ne  peut  juger  avant 

lai  rOlir  ni»  R-nniA  QP  ^Ipc  ’if-  nti^nn  linntmn  cm  t c'«i  .»«*#■  U m«  . 


la  cour  de  Rome  se  prévalût  des  af- 
faires épineuses  de  la  France,  et  c’est 
ce  qu’a  fait  fort  habilement  Inno- 
cent XII.  Certains  fanatiques,  qui 
avaient  fait  espérer  que  la  ligue  for- 
mée contre  la  France  en  168&  serait 
funeste  à la  papauté? et  que  la  ruine 
prochaine  du  catholicisme  commen- 
cerait par  la  réformation  de  la  cour 
de  France,  sont  bien  éloignés  de  leur 
compte,  puisque  cette  ligue  a été 


qu’un  homme  soit  mort  s’il  est  heu- 
reux ; car  ceux  qui  nous  paraissent 
heureux  se  verront  peut  - être  dans 
les  plus  horribles  misères  avant  que 
de  sortir  de  ce  monde.  Ovide  a fort 
bien  exprimé  cette  pensée  de  Solon 
(7).  L’instabilité  ou  l’obliquité  du 
cœur  humain  devrait  faire  qu’à  l’é- 

Sard  des  louanges  on  attendit  à les 
onner  que  les  gens  ne  fussent  plus. 
On  s’épargnerait  le  changement  de 


cause  que  la  France  est  devenue  plus  langage  et  bien  d’autres  choses  aussi 
papiste  qu’elle  n’était  en  168a  et  en  Salvicn  n'a  pas  ignoré  cette  maxime. 
1688,  et  par  conséquent  que  le  pa-  Sapientia  , inquil  scrmo  divinus  , in 
pisme  a réparé  l’une  de  ses  brèches,  exitu  canituç.  Cur  eam  non  dixù. 
Fou  qui  se  fie  à de  telles  gçns.  Voyez  cani  in  pueritid  , non  in  juventule , 


la  remarque (C)  de  l’article  Rhaukbom. 

(C)  Par  la  publication  d'une  bulle 
peu  avant  sa  mort.  J La  bulle  était 
toute  prête  dés  le  quatrième  jour  du 
mois  d'août  1690  ; car  elle  est  datée 
de  ce  jour-là  ; mais  elle  ne  fut  pu- 
bliée que  le  3o  de  janvier  1691.  Elle 


non  in  statu  rerum  incolumium  , non 
in  prosperilatibus  sccundorum  ? Sci- 
licel  quia  in  his  omnibus  quicquid 
laudatur  incertum  est.  Quant  diii 
enim  quis  subjacet  mutationi , non 
potest  cum  securitate  laudùri.  Et 
ideo  , ut  ait , sapientia  in  exitu  cani- 


foudroie  tout  ce  qui  fut  fait  au  pré-  tur.  Exiens  enim  quis  de  incertis  pc- 
judice  de  l’autorité  du  pape,  clans  riculorum  , certum  merebitur  evasd 
l’assemblée  du  clergé  de  France,  l’an 
ifiSz.  Si  elle  ne  fut  pas  publiée  plus 
tôt,  c’est  que  le  pape  voulait  amuser 


Louis  XIV,  et  en  tirer  quelques  avan- 
tages ; mais  quand  il  se  vit  au  bord 
du  sépulcre , il  ne  ménagea  plus 
rien  , ii  lâcha  sa  bi|lle.  Cela  servit  de 


omni  rerum  varietate  sujfragium  • 
quia  tune  stabilis  et  /irma  laus  est  , 
quand  h merilum  non  poterit  jam  pe- 
rirc  laudati.  Sapientia,  inquit , in  exi- 
tu canitur  (8). 

(E)  On  fil  courir  une  prédiction  sur 
sa  mort , qui  a bien  l'air  d'une  four - 


beaucoup  aux  explicateurs  de  saint  berie.]  Un  Français,  dont  je  tais  le 
Malachic  ; on  ne  savait  comment  ap-  nom,  avait  écrit  de  Genève  a scs  amis 
pliquer  à Pierre  Ottoboni  le  symbole 
pœnitentia  gloriosa , qui  lui  convient 
dans  les  prédictions  de  ce  prétendu 
prophète.  Oit  n’était  pas  content  de 
dire  que  l’élection  de  ce  pape  s’était 
faite  le  jour  de  Saint-Brunen,  ou  qu'il 
avait  eu  le  nom  de  Pierre  : or  voi- 
là deux  sjÿ nts  dont  la  pénitence  a été 
tout-à-fait  glorieuse;  cela,  dis-je,  ne 


(5)  Voyex  le  Journal  «le  l.eipMe  , 1691  , p.  i5i. 

(6)  Elle  contient  66  pages  in.  17  , dans  mon  édi- 
tion , qui  est  la  seconde.  Il  y a an  titre  : jouxte 
ta  Copie  imprimée  d Toulouse , ifjqi. 

H Sed  scilicet  ultima  semper 

Exspectanda  dies  homini  : dicique  beatus 
Ante  obttum  riemo  supremaque  funera  debet. 
Otid.,  MeUmorph.,  lib.  III,  vs, 


(8)  SaWianus , 
m.  i45. 


contrit  Avaritiam  , lib. 
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de  Hollande,  vers  le  commencement  réduisit  en-système  une  science 
de  l’iiiver  de  l’anne'e  1600,  qu’à  Milan  , . 

un  liommc  avait  été  cirez  son  confes-  Permcieuse  dont  I*  nature  ne 
seur  pour  lui  dire  qu’il  se  sentait  npnne  que  trop  de  leçons  , et  qui 
proche  de  sa  fin;  qu'il  mourrait  dans  n’a  pour  but  que  le  déshonneur 
deux  jours,  son  frire  dans  quatre,  le  des  familles  , et  celui  des  pauvres 

pape  a Dtoël , et  le  roi  de  France  a 1 « r ,,  .. 

Pdques.  Le  nouvelliste  ajoutait  que  ‘ P . P‘  . *nt- On  1 exila 

c-1—  * pour  avoir  écrit  de  tels  livres; 

mais  selon  toutes  les  apparences 
ce  fut  plutôt  le  prétexte  que  la 
véritable  cause  de  son  exil  (B). 
Il  employa  inutilement  toutes 
les  finesses  de  son  esprit  pour 
apaiser  l’empereur  ; rien  ne  fut 
capable  d’obtenir  sa  grâce.  Il 
mou  ru  Au  pays  des  Gètes  , où 
on  l’avait  confiné.  Des  trois  fem- 


les  deux  frères  étaient  morts  au 
temps  marqué.  Dès  qu’on  sut  que  le 

Kc  n’était  point  mort  à Noël,  on 
sa  tomber  la  nouvelle  ; mais  on 
la  releva  pendant  le  siège  de  Mons 
(9)  ; et , pour  lui  donner  du  poids , 
on  uc  parla  plus  du  jour  de  Noël  à 
l’égard  du  pape  : l’homme  de  Milan , 
disâit-on,  a seulement  dit  que  le  pa- 

«e  mourrait  dans  quelques  semaines, 
serait  à souhaiter  que  quelqu’un 


laisser  leurrer. 

(9)  Au  mois  de  mars  1691 


se  donnât  la  peine  de  tenir  registre  

de  ces  sortes  de  prédictions.  Si  on  les  mes  qu>;|  épousa  , il  répudia  lès 

aTait  marquées  an  par  an  dans  les  , -f  _ } , 

chroniques , nous  serions  peut-être  deux  premières  (a) , et  se  loua 
aujourd'hui  moins  sujets  à nous  en*  fort  de  la  troisième  [b).  Il  y a eu 

* des  critiques  qui  ont  méprisé  sa 
latinité  (C).  Us  auraient  fait  mal 
leur  cour  à Alfonse,  roi  de  Na- 
0\  IDE  Î^ASON  (Publics)  , pies  (D).  Je  renvoie  plusieurs 
chevalier  romain,  a été  l’un  des  choses  à l’endroit  où  je  censure 
meilleurs  poètes  du  siècle  d’Au-  M.  Moréri(E). 
guste.  J’ai  quantité  de  recueils  Le  plus  bel  ouvrage  d’Ovide 
pour  son  article  , mais  je  ne  puis  est  celui  dns  Métamorphoses, 
les  mettre  en  œuvre  présente-  L’auteuren  jugeait  ainsi,  etc’est 
ment  : je  n’en  donnerai  qu’une  de  là  qu’il  espérait  principale- 
petite  partie.  11  avait  reçu  de  ment  l’immortalité  de  son  nom. 
la 'nature  une  si  forte  disposi-  Il  prédit  que  cet  ouvrage  ré- 
ti°n  à versifier , qu’il  renonça  sisterait  au  fer  et  au  feu , à la 
pour  l’amour  des  muses  à tous  foudre  et  aux  injures  du  temps 
les  soins  qu’il  fallait  prendre  (E).  Cette  prédiction  n’a  point 
quand  on  voulait  parvenir  aux  été  démentie  jusques  ici.  L’exor- 
dignilés.  Mais  si  l’inclination  de  de  ce  poème  est  un  des  plus 
. à la  poésie  éteignit  en  lui  tout  le  beaux  endroits  que  l’on  v trouve, 
feu  de  l’ambition,  elle  nourrit  C’est  une  description  du  chaos, 
au  contraire,  et  augmenta  celui  et  de  la  manière  dont  l’univers 
de  l’amour.  Il  fut  adonné  furieu-  en  fut  tiré.  11  n’y  a rien  déplus 
sement  au  plaisir  vénérien  (A) , net  et  de  plus  intelligible  que 
et  ce  fut  presque  son  seul  vice,  cette  belle  description  , si  l’on 
Il  ne  se  contenta  pas  d aimer  , ne  s’arhête  qu’aux  phrases  du 
et  de  faire  des  conquêtes  de  ga-  poète;  mais  si  l’on  examine  ses 
lanterie , il  apprit  aussi  au  pu-  dogmes  , on  les  trouve  mal  liés 
blic  l’art  d’aimer,  et  l’art  de  se  . , _ ...  ...  . 

ç • y , j.  »-i  * \a>  Wvidiui , lia.  HI  Tnatiuui , tlee.  X. 

faire  aimer;  c est-a-dire  qu  il  (ij  idem,  ,bid,  hl,i,  «A*.  ///,  .îluhi. 
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et  contradictoires  ; c’est  un  chaos 
plus  affreux  que  celui  qu’il  a dé- 
crit. Cela  me  donne  l’occasion  de 
m’acquitter  d’une  promesse  que 
j’ai  faite  (c).  J’examinerai  si  les 
idées  des  anciens  qui  ont  parlé 
du  chaos  ont  été  justes  , et  s’ils 
ont  pu  dire  que  cet  état  de  con- 
fusion «e  subsistait  plus  (G).  Je 
ferai  voir  que  le  combat  des  qua- 
tre élémens  ne  cessa  point  au- 
temps  de  la  production  du  mon- 
de, comme  ils  le  supposent;  et 
je  montrerai  qu’en  tout  cas  ils 
auraient  dû  excepter  W genre 
humain  de  leur  règle  générale  , 
puisqu’il  estassujctti  aux  confu- 
sions et  aux  contrariétés  les  plus 
affreuses  qui  aient  pu  être  dans 
le  chaos  (H).  Il  faudrait  êtrebien 
dupe  pour  s’imaginer  qu’un  cer- 
tain poème,  de  Ÿ'eluhî , est  un 
ouvrage  d’Ovide  (I).  J’en  rap- 
porterai quelques  vers  ( d ) , afin 
que  ceux  qui  n’ont  point  ce  livre- 
là  puissent  juger  de  la  veine  de 
l’auteur.  * 

Je  commencerai  mes  supplé- 
mens  par  éclaircir  ce  que  j’ai  dit 
contre  ceux  qui  croient  qu’il  fut 
exilé  pour  avoir-surpris  Auguste 
dans  un  exécrable  inceste  (K), 
et  je  ferai  voir  que  leurs  con- 
jectures à l’égard  de  Julie , fille 
de  cet  empereur , sont  fausses  ; 
et  qu’à  l’égard  de  Julie , sa  peti- 
te-fille, elles  sont  très-éloignées 
de  la  probabilité.  Je  persiste  dans 
le  sentiment  que  les  vers  d’amour 
furent  moins  la  cause  que  le 
prétexte  de  l’exil  d’Ovide;  et  j’en 
puis  donner  une  bonne  preuve  , 
ui  est  que  les  livres  ae  l’Art 
’aimer,  furent  ceux  dont  on  se 

(c)  Dans  la  remarqua  (H)  da  P article 
*K»Xir.o*AS,  tome  11 , paq.  l\ 5. 

[d]  Dans  la  citât.  (9°)* 


plaignit  principalement  ; et  il  y 
avait, plusieurs  années  qu’ils  cou- 
raient le  monde  lorsqu’on  le 
bannit.  Il  les  composa  environ  , 
l’an  752  de  Rome  (e) , et  il  fut 
banni  l’an  761  (y-)  t aussi  a-t- 
il  observé  que  le  châtiment  sui- 
vit de  fort  loin  la  faute  (L) , et 
qu’il  porta  dans  sa  vieillesse  lift 
peine  des  péchés  de  sa  jeunesse. 
Cela  n’est  pas  tout-à-fait  exact 
par  rapport  aux  livres  de  l’Art 
d’aimer;  car  il  les  fit  à l’âge  de 
quarante  et  un  ans.  Il  courait 
sa  cinquante  et  unième  année 
(g) , lorsqu’il  partit  de  Rome 
pour  aller  à Tomes , où  il  était 
relégué.  Ce  fut  le  mot  qu’Au— 
guste  employa  dans  l’arrêt  de 
condamnation  , et  non  pas  le 
terme  d’exil  ; ce  ménagement  fut 
accompagné  d’un  autre  qui  était 
beaucoup  plus  ré<$ , puisqu’on 
laissa  à Ovide  la  jouissance  de 
son  patrimoine  (A).  Quoiqu’il 
n’eût  pu  obtenir , ni  son  rappel , 
ni  un  changement  de  lieu  (*') , il 
ne  manqua  jamais  de  respect 
pour  l'empereur;  et  au  contrai- 
re il  continua  invariablement 
à le  loiler  avec  des  excès  qui  te- 
naient de  l’idolâtrie;  et  il  en  de- 
vint l’idolâtfc  au  pied  de  la  let- 
tre quand  il  eut  appris  sa  mort. 

Il  fit  non  - seulement  son  éloge 
par  un  poème  en  languc^étique  , 
mais  il  l’invoqua  aussi  et  lui  * 

(e)  lldit  lib.  I,  Art.  amat.  va.  171  , que 
le  spectacle  du  combat  naval  avait  été  donné 
depuis  peu  , et  que  le  jeune  César  se  prépa- 
rait à i’efpédttion  d'Orient.  Cela  convient  3k 
l'an  ?5a . 

(/  ) Voyez  la  remarque  (K)  , citât.  (io8). 

(g)  Voyez  la  même  remarque m citation 

(ion)- 

(ri)  Voyez  la  preuve  de  tout  ceci  dans  la 
même  remarque  , citation  (il 5). 

(*)  Il  se  borna  enfin  à demander  cette 
grâce.  Voyez  le  Ier»  livre  de  Ponto  , epist. 
II,  et  le  IV.  livre  des  Trisles,  à lajin. 
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consacra  une  chapelle  où  il  l’al- 
lait encenser  et  adorer  tous  les 
matins  (M).  Le  successeur  et  la 
famille  de  ce  prince  avaient  part 
à tout  cecul  te*,  et  en  e'taient  appa- 
remment levraimotif(A').  Néan- 
moins Ovide  n’y  trouva  point 
le  remède  de  son  infortune  : la 
cour  fut  inexorable  sous  Tibère 
comme  auparavant.  Il  mourut 
dans  son  exil  , la  quatrième  an- 
née de  cet  empereur , ou  l’an  de 
Home  77 1 » à l’âge  d’environ 
sôixaute  ans  (N).  Il  avait  com- 
posé les  Métamorphoses  avant  le 
temps  de  sa  disgrâce  ; mais  se 
voyant  condamné  au  bannisse- 
ment, il  les  jeta  dans’le  feu, 
soit  par  dépit , soit  parce  qu’il 
n’y  avait  pas  mis  encore  le  der- 
nière main  (O).  Quelques  copies , 
qu’on  avait  déjà  tirées  de  ce  bel 
ouvrage  (/) , ont  été  cause  qu’il 
n’a  point  péri.  11  souhaita  qu’en 
cas  qu’il  mourût  au  pays  des  Gè- 
tes  ses  cendres  fussent  portées 
à Rome,  et  que  l’on  mît  sur  son 
tombeau  l’épitaphe  qu’il  se  fit 
lui-même  (P).  Il  trouva  non- 
seulement  de  l’humanité  parmi 
ces  barbares  , mais  aussi  beau- 
coup de  civilité.  Ils  l’aimèrent  et 

Les  tradqctcnrs  anglais  de  Bayle, traduits 
à leur  tour  par  Chaufepic, louent  le  caractère 
d Ovide  dans  son  ex.il.  Les  termes  dont  Bayle 
se  sert  dans  le  commencement  de  son  article 
permettent  de  croire  qu’il  blâmait  la  faiblesse 
qu’Ovide  montra  en  prodiguant  les  éloges  â 
Auguste  qui  l’avait  exile'.  N’est-ce  pas  déjà 
trop  que  le  pouvoir  soit  flatte'  par  ceux  qu  il 
salarie  ? Faut-il  encore  trouver  bien 
soit  loué  par  ceux  qu’il  persécute  ? Voici  les 
rjjrs  que  Lingendes  a mis  au-devant  des  Mé- 
tamorphoses en  français  , 

Ovide,  c’est  à tort  que  tu  veux  mettre 
Auguste 

Au  rang  des  immortels; 

Ton  exil  nous  apprend  qu'il  était  trop  in- 
juste 

. Pour  avoir  des  autels. 

(A)  Voyez  la  rem.  (M). 

(/;  Lactance  , Instit.  divin,  lib.  I , cap. 
V , pag.  m.  l3  , l’appelle  pneclarum  opus. 


l’honorèrent  singulièrement,  et 
firent  des  décrets  publics  pour 
lui  témoigner  leur  estime.  Les 
descriptions  affreuses  qu’il  fai- 
sait de  leur  pays  ne  leur  plurent 
pas;  ils  lui  en  firent  des  plaintes, 
et  il  leur  en  fit  des  excuses  (Q). 
Il  se  vau  te  d’une  chose  qui  prou- 
verait qu’il  renonça  aux  galan- 
teries daus  son  exil;  car  il  pré- 
tend qu’aucune  personne  , de 
quelque  sexe  ou  de  quelque  âge 
u’elle  fût,  ne  pouvait  se  plain- 
re  de  lui  (m)  : c’est  une  marque 
qu’il  ne  s’amusait  point  à faire 
l’amour , et  que  lors  même  qu’il 
eut  appris  la* langue  gétique,  il 
n’en  contait  point  aux  filles  et 
aux  femmes  de  Tomes;  car,  s’il 
leur  en  eût  conté , leurs  pères  et 
leurs  maris  eussent  crié  contre 
lui.  Mais  quant  à son  indifférence, 
si  ce  pouvait  être  une  chose  dont 
elles  ne  s’accommodassent  pas, 
il  fallait  du  moins  qu’elles  sup- 
primassent leurs  plaintes.  Cette 
partie  de  sa  conduite  était  d’au- 
tant plus  louable  qu’il  était  bien 
malaisé  de  la  tenir  à un  hom- 
me de  sa  complexion  , et  qui  s’é- 
tait fait  une  habitude  fort  longue 
de  vivre  autrement  (n).  J1  y a 
des  poètes  chrétiens  (o),  qui  lui 
ressemblaient  quant  au  reste  , 
mais  qui  se  trouvant  bannis  pour 
leur  religion  ne  cessaient  pas 
d’être  impudiques.  Il  écrivit  une 
infinité  de  vers  pendant  son  exil  : 
il  ne  s’en  faut  pas  étonner;  car 
les  muses  , naturellement  babil- 
lardes,  le  sont  surtout  dans  l’ad- 

(m) V oyez  la  rem.  (Q),  nu  commencement . 

(n)  Molle  cup  iiline  is  nec  ineJrpugnabile  te  lis 
Cor  mihi,  quodqueleois  caussâ  moueret 

erat.  # 

C'um  (amen  hoc  essem  .■  minimoque  ac - 
cenderer  igni. 

Ovid.  Trist.  , lib.  IV . cleg.  JC,  os.  65. 
» Clément  Marot  , par  exemple 
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versité  : et  outre  cela  il  man- 
quait de  conversation  , il  n ai- 
mait ni  à boire  , ni  à jouer  (H) , 
il  fallait  donc  qu’elles  fussent 
toute  sa  ressource.  S’il  eût  trou- 
vé des  cens  à qui  il  eût  pu  réciter 
ses  poésies  , il  eût  versifie  avec 
plus  de  satisfaction  ; car  il  avoue 
que  marcher  dans  les  tenebres  , 
et  faire  des  vers  qu’on  ne  peut 
lire  à personne,  c’est  la  meme 
chose  (p)-  H eut  entre  autres 
bonnes  qualités  celle  de  n etre 
point  satirique  , et  il  était  pour- 
tant très-capable  de  faire  des 
vers  piquans,  comme  il  le  ht 
voir  dans  son  poème  contre  1ms 
(S)’;  car  il  n’y  eut  jamais  de 
fiel  plus  amer  que  celui  qu  il  y 
versa , ni  des  malédictions  ou  des 
anathèmes  plus  atroces.  11  e- 
crivit  un  peu  après  son  bannisse- 
ment. 

(p)  Yoytt  la  rem.  (R),  citai.  l5«. 

(A)  Il  fut  adonné  furieusement  au 
plaisir  fi- aérien.]  11  nousapprend  lui' 
même  les  forces  qu  il  avait  reçues  Je 
la  nature  à cet  égard  - là,  et  1 usage 
• qu’il  en  avait  fait. 

Exiterea  nabis  angustd  nocte  Corinnam , 

!$'  memmi  «MHT*  «oOmu«»«  n ovem  (l). 

Il  sc  trouvait  frais  et  gaillard  le 
matin  après  avoir  passé  toute  une 
nuit  dans  les  plaisir  de  1 amour , et 
il  souhaite  de  mourir  en  gofttatit  ac- 
tuellement cette  volupté.  Rien  ne  lui 
paraît  plus  convenable  a la  vie  qu  il 
a menée,  que  delà  finir  dans  un  pa- 
reil exercice. 

Savi  ego , la, ct.se  consumlo  tempore  noctis. 

Vais,  èt  forti  corpore  marte  fut. 

Félix,  que, il  Yeneri,  certamma  snutust  perdant. 

Di  faeiant . leti  canin  nt  ista  mes. 

Induit  advenu  contraria  pectora  ul‘‘  . 

Miles  , et  sefimum  sanguine  nomes, temaç 
(fusera t avorta  ope,  ; et  que,  lassdrlt  arand 
X M,' „priuro  rutuh 


Que  peut-on  dire  , que  peut-on  con- 
cevoir de  plus  propre  à exprimer  les 
fureurs  d’un  tempérament  lascif  jus- 
que* aux  derniers  excès?  Je  ne  pense 
pas  que  la  courtisane  Lais  ( 3 ) , qui 
mourut  de  la  manière  qu’Ovidc  trou- 
vait si  heureuse,  eût  voulu  que  cela 
lui  arrivât.  Les  écrits  d’amour  de  ce 
poète  sont  les  plus  obscènes  qui  nous 
‘restent  de  l’antiquité.  Ce  n est  pas 
que  l’on  y trouve  les  expressions  sa- 
les qui  se  voient  dans  Catulle  , dans 
Horace,  dans  Martial,  ni  les  infamies 
du  péché  contre  nature  dont  ces  trois 
poètes  ont  parlé  fortlibrement  ; mais 
la  délicatesse  et  le  choix  des  termes 
dont  Ovide  s’est  piqué  rendent  ses 
ouvrages  plus  dangereux  , pmsqu.au 
reste  ils  représentent  d une  façon  in- 
telligible et  très  - élégante  toutes  les 
friponneries  et  toutes  les  impuretés 
les  plus  lascives  de  l’amour.  Il  non 
parle  point  sur  lafoi  d’autrui  , mais 
comme  declioses  qu’il  a pratiquées.  U 
est  vrai  qu’en  faisant  son  apologie 
jans  i„  i!..,,  ,1»  «on  exil,  il  protesta 


VU^Z:Z^fa.fragus  ore  Ma,. 
Al  nu  ht  conUngat  Venerv  l< 
et-  fini  soli'l 


qu . 

avait  aecrn.es,  ci  qu»  ■ -r— , 

beaucoup  plus  départ  que  le  cœur  a 
ses  narrations.  11  sc  vante  de  n avoir 
point  eu  de  galanteries  qui  eussent 
servi  de  matière  à la  médisance,  et 
que,  même  parmi  la  petite  bourgeoi- 
sie, il  n’y  avait  point  de  gens  a qui  d 
eût  donné  lieu  de  douter  s ils  étaient 
les  pères  des  enfans  de  leurs  épouses. 

Sed  tieq.se  me  nu  plie  iUiccrunt  farta  magistral 
(mollisse  parisn,  novst , nemo  doeere  potelt. 

Sic  ego  sclicsas,  et  mssllia  rsirsnsnaj.c, . 
Strinxent  ut  nnrnenfaiula  nulU  meum. 

Ifec  quisqudm  est  a, lest  med.dde  ptebe  mon  tus, 
Vt  dubtus  Mo  sit  pour  Me  meo . 

Crede  mihi  ; more,  distant  a canmne  nostro. 
Vita  verecunda  est , musa  tocosa  rnsbs. 

Magnaquc  pars  operusn  mendssx  et  ficta  meo- 
rum 

Plurirnts  ntulcendis  attribue  apta ferons  (4). 

Pour  accorder  cela  avec  Méfie  XIX 
du  II*,  livre  de  scs  Amours,  il  faudrait 
dire  que  ce  qu’il  y narre  de 
même  est  une  fiction  d esprit.  11  ex- 
horte là  le  mari  de  son  amie  i ■ 


Cum  monar,  tnedtum  soiyuf  « -r- 

du, tir  a lissais  nostro  laerrmssns  ‘nfunerr  dieu  , 
Cônvcnteni  viuv  mort  fuit  tsUt  s ( )• 

(ilOviè.,  Amor. . hb.  III.  eleg.  Y II.  es.  l5. 
(,)  Idem  ibidem  ,1  ib.  II,  eleg.  X,  VI.  >7- 


horte  la  le  mari  ui  m...  - 

jaloux,  et  à ne  lui  point  dérober  par 
j ‘on  indolence  les  douceurs  les  plus 


t m, hi  eonlingat  r enrrs,  langue, eerrmotu  ; ^ ind01Cnce  les  uuun...  -~  * 

Cum  moriar.snediumsolv^ej^^  Jc  sa  bonnc  fortune.  H Veut 

(3)  Fores,  tom.  tX.pag.  19,  citation  (60)  de 

l'article  Liïi.  - 

(4)  Ovid,,/i&-  //  Trimam,  vs.  Jfl* 
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mystère  ( 10  ).  On  a Uclié  de  le  devi- 
ner  j P^us  lia  gardé  le  silence  , plus 
a-t-il  fait  naître  l'envie  de  pénétrer 
ce  secret.  Quelques  - uns  se  persua- 
dent qu’il  avait  surpris  Auguste  en 
flagraut  délit  avec  Julie  sa  fille , et 
ils  confirment  cela  par  un  passage  de 
n est  sftr  que  bien  des  poètes  ont  ra-  S,“*pDf.’  ?u  prétendent  trouver 
conté  comme  leurs  bonnes  fortunes  vi  gU  ® ™°Prl8a,t  8a  mère,  par- 

en  ce  genre  - là  , ce  qui  n’était  que  SJ**  , elie  ^ 

des  fictions  de  leur  esprit  : mais  nous  * ‘nCCSle,  .4  Auguste  avec  Julie.  Aliè- 
ne saurions  déterminer  si  Ovide  est  j syJlc,unt  aUl  » nempi  eum  ui- 
dans  le  cas.  Nous  sommes  trop  éloi-  rT-  .^“S^tum  lurpiter  cum  Julid 
gués  du  siècle  où  il  a vécu  , et  nous  ' )acen,c"l-~-  -;  C’a  opinions  fa- 
ne pouvons  pas  douter  qn’après  coup  VlSUS  eSf  Cat,nu‘n,  dam  matrem 

(fa  rpH  .moe  nnne  „„  i » jv_  suant  spernebat , quasi  ex  incesto  con- 


trouTcr  dans  cet  liomme-là,  non  pas 
un  mari  commode,  mais  un  rival  : 

Qui  J mihi  cum  facili,  quid  cum  lenone  ma- 
rito  ? 

Corrumpit  vitio  gauilia  nostra  tuo. 

Quin  ahum  , quetn  tanta  juvctpaùentia  , quœ- 
ris  ? 

Me  libi  rivalem  si  juvat  esse  , vêla  (5). 


(6)  certaines  gens  ne  se  vantent  d’in- 
nocence , qui  sont  pourtant  crimi- 
nels. 

(B)  Ses  livres furent  plutôt  le 

prétexte  que  la  véritable  cause  de  son 
exil.  ] J1  reconnaît  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  que  les  deux 
sources  de  son  malheur  furent  qu’il 
Avait  composé  des  livres  sur  l’art 
d’aimer,  et  qu’il  avait  vu  quelque 
chose.  Il  n’explique  point  ce  que  c’é- 
tait,  mais  il  fait  entendre  que  ses  li- 
vres contribuèrent  moins  que  cela  à 
sa  disgrâce  ; car  il  suppose  que  s’é- 
tant. nlmnt  n l’Ammir  rm'tinwia  «va» 


1 -J  l'IlCJCU  CO/J- 

cubilu  Augusti, , cum filid  sud  Julid 
prognatam  (11).  11  est  sftr  que  Sué- 
tone (19)  rapporte  que  Caligula  ne 
voulait  point  reconnaître  qu’Agrippa 
fftt  son  aïeul  maternel  : il  le  trouvait 
de  trop  basse  condition  , et  il  soute- 
nait que  sa  mère  était  fille  de  l’em- 
pereur Auguste  et  de  Julie  : mais 
cette  raison  ne  lui  donnait  point  dé 
mépris  pour  Agrippine  sa  mère,  car 
au  contraire  il  l’eût  méprisée  , s’il  se 
fût  imaginé  qu’elle  fût  née  légitime- 
ment. L’abbe  de  Marolles  (i3)  ayant 
raconté  qu’Ovidc  surprit  Auguste 


{Utà  VG  aa  GOG 

e plus  de  tort.  “i7  ~,V  *7"  ^uciune  aise 

1 °ela.  H dit  seulement  qne  Caligula  le 

Utque  turc,  sic  utinam  defendere  cœtera  pot-  publiait.  Le  même  abbé  ( \A 

* * qu’Ovidc  fut  exilé  , pour  avoir  lu  à 


Scis  ah  utl  quod  Us  larserit , esse  magis  (7). 

fl  se  compare  au  malheureux  Ac- 
téon. 

Cur  altquid  vidi  ? cur  noria  lumina  feci  ? 

Cur  imprudenti  cognita  culpa  mihi  est  ? 
Insciut  Aclteon  v^dit  sine  veste  Dianam  t 
P roula  fuit  canibus  non  minus  ille  suis  (8). 

Il  répète  en  divers  licirx  la  même 
plainte  (9),  d’avoir  vu  sans  y penser 
le  crime  d’autrui  ; et  il  déclare  qu’il 
ne  lui  est  point  permis  de  révéler  ce 

(5)  Idem  , Amor.  lib.  II,  eleg.  XIX , in  fine. 

(6)  Cest-à-dire  quand  ils  voient  qu’on  se  sert 
contre  eux  du  témoignage  de  leurs  propres  poé- 
sies. 

(7)  Ovid. , de.  Ponto  , lib.  III , episl.  III , 
vs.  71. 

(8)  Idem  , lib.  Il  Triitium  , vs.  io3. 

(9)  Iftscla  quod  crimen  viderunt  lumina  plecton 

Peccalumque  oculos  est  habuisse  meurn. 
Idem , ibid.  , lib.  III , eleg,  k' , vs.  49* 
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. - , ('vu*  ui  un  m a 

Julie  , petite-fille  d’Auguste,  les  der- 
niers vers  de  son  Art  d’aimer,  et 
pour  avoir  surpris  Auguste  prenant 
trop  de  libertés  avec  cette  jeune  prin- 
cesse. Il  y a lieu  de  douter  de  toutes 
ces  conjectures;  car  Ovide  n’ayant 
oublié  aucune  sorte  de  soumissions 
et  de  flatteries  dans  les  vers  qu’il 
composait  durant  son  exil , et  qu’il 

(10)  Perdiderint  cum  me  duo  crimina , carmen 

et  error  , 

Alteriu* Jacti  culpa  silenda  mihi  est. 

Idem  , ibidem  , lib.  II,  vs.  107. 

Et  quid  prntereà  peccdnrn  queerere  noli  , 

U t patent  solk  culpa  sub  a rte  med. 

Idem  , lib.  II,  de  Ponto , epist.  IX,  vs.  ni. 

(11)  Brietiu»,  de  Poëlis  latinis. 

(ia)  Suetonius,  in  Calignli,  cap.  XXIII, 

(i3)  Dans  la  Vie  d’Ovide. 

Ï>4)  Dans  ses  Notes  sur  les  derniers  vers  du 
e.  livre  de  Arte  amandi  , qu’il  n’a  point  tra- 
duits en  françois , tant  ils  sont  sales. 

’9 
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envoyait  à Home  ; n’y  ayant , dis-je  , 
rien  oublié  de  tout  ce  aui  lui  parais- 
sait le  plus  capable  d’adoucir  Augus- 
te , il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ait  af- 
fecté d’y  mettre  ce  qui  était  le  plus 
propre  à entretenir  le  chagrin  de  cet 
emprreur.  Or  si  l’on  suppose  aue 
l'indignation  d’Auguste  était  foncée 
sur  ce  que  le  poète  l’avait  vu  com- 
mettre des  infamies,  l’on  doit  suppo- 
ser qu’Ovide  n’eût  pu  manquer  de 
lui  déplaire  furieusement , par  l’af- 
fectation de  dire  que  scs  yeux,  té- 
moins d’un  secret  qu’il  n’oserait,  ré- 
véler , étaient  la  cause  de  son  exil. 
Mais  j’avoue  que  cette  raison  n’est 
pas  convaincante.  Voyez  ci  - dessous 
la  remarque  (K). 

(C)  Il  J"  a eu  des  critiques  qui  ont 
méprisé  sa  latinité.  ] Passerat  avoue 
qu  il  avait  professé  long-temps  les 
belles  - lettres  sans  avoir  expliqué 
aucun  ouvrage  d’Ovide,  parce  qu’il 
voyait  régner  une  mauvaise  préven- 
tion contre  ce  poète  : /nveteravit 
enim  opinio  , vulgtque  fama  percre • 
huit  y enrn  poëlam  esse  non  multœ 
doctrine? y humilisqueet  nimiitm  Inxu- 
riantis  stylé  ; atquc  c liant  , si  diis 
placet  , latine v lingue e elegantiam 
nitoremque  in  eo  requiri  : adeb  ut 
I talus  quidam  vel  hâc  rc  irnprimis 
nobilis  , cùm  humanioribus  litteris 
unicnm  gnatum  imbucrct , ilia  miro 
artificio  contexta  mutatœ  ter  quinque 
vola  mina  forme e in  patrium  sernio- 
nem  concertait , ne , si  lutine  Icge- 
ret , ex  Ovidii  scriptis  sonies  et  ban~ 
baricm  colligerct  beata  pueri  vena, 
quœ  jam  tiim  ad  exemplum  Maroni  s 
properabat  (i5).  Balzac  n’ignorait 
point  le  goût  bizarre  de  cet  Italien.  Je 
savais  , ait-il  (i 6),  que,  sous  le  ponti- 
ficat ele  Léon  X,  un  gentilhomme 
vénitien  (17),  estimé  extraordinaire- 
ment par  Fracastor , et  du  nom  du- 
quel il  a nommé  son  dialogue  de  la 
Poétique  , avait  de  coutume  le  Jour 
de  la  fêle  de  sa  naissance , de  briller 
solennellement  les  œuvres  de  Mar- 
tial , et  d'en  faire  un  sacrifice  annuel 
aux  nuines  et  a la  mémoire  de  Ca- 
tulle. Et  je  n'ignorais  pas  qu’un  au- 
tre délicat  du  meme  temps  sonte- 

(15)  P«s*er«litis  , Oral.  et  Przfat. , pttg.  m. 

318,  31f). 

(16)  Or'nvre*  diverse* , pnc.  m.  4°^- 

(i-)  Tl  s'appelait  André  Navagério.  Voyet 
Strad. , prolns.  V , lib.  TT.pag.  m.  334  » Î35  ; êt 
Paul  Jove,  in  Elog.  t cap.  LXXFTTT , p.  ni.  i8r. 
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naît  que  la  con'uption  de  la  langue 
avait  commencé  en  la  personne  d’O- 
vide , dont  il  traduisit  tout  exprès  les 
Métamorphoses  y pour  l’usage  de  son 
fils  ; afin  qu’il  put  apprendre  la  fa- 
ble sans  danger  de  la  locution  ; et 
qu’en  cherchant  les  richesses  de  la 
poésie  y il  ne  hasardât  pas  la  noblesse 
du  style  dans  une  lecture  contagieuse. 
Scaligcr  remarque  que  Pierre  Vic- 
torius  et  Lambin  ont  fort  méprisé 
Ovide  (18).  Un  autre  savant  critique 
( 19)  , sans  nommer  personne,  se 
plaict  de  ce  même  goût. 

(D)  ...  Ils  auraient  fait  mal  leur 
cour  a A/fonse  , roi  de  Naples.  ] Ce 
prince,  étant  avec  son  armée  au  voi- 
sinage de  Sulmone  , demanda  si  l’on 
était  sûr  qu’Ovidc  y fût  ne  \ et  comme 
on  lui  eût  répondu  que  cela  était 
certain  , il  salua  cette  ville,  et  té- 
moigna sa  reconnaissance  au  génie 
d’un  pays  qui  avait  produit  un  si 
grand  poète.  Il  ajouta  qu’il  renonce- 
rait volontiers  à une  partie  de  ses 
e'tats,  pour  faire  revivre  cet  homme- 
là  , dont  la  mémoire  lui  était  plus 
chère  que  la  possession  de  l’Abruzze. 
Urbem  salutavit , gratiasque  genio 
loci  egit , in  quo  lantus  olim  poèta 
genitus  esset , de  cujus  laudibus  cùm 
non  pauca  disseruisset , tandem  famœ 
ejus  magnitudine  commotus  : Ego  y 
inquit , huic  regioni  quœ  non  parva 
regni  Neapolitani , nec  conteninen - 
du  pars  est , libenter  cesserim  , si 
temporibus  meis  datum  esset  hune 
poêlant  ut  haberent , que  ni  mortuurn 
pluris  ipse  J'aciam  , quant  omnis 
Aprutii  dominatum  (ao). 

(E)  Je  renvoie  plusieurs  choses  à 
l’endroit  ou  je  censure  M.  Moréri.  3 
Sal  faute  est  de  mai  rapporter  le  disti- 
que où  notre  poète  déclaré  qu’il  fera 
honneur  à sa  patrie  (ai). 

Marina  Firgilîo  gautlct , Fcrona  Catullo  t 
Pchgr.tr  (33)  tUcar  gloria  gentil  ego  (a3). 

(18)  P clrus  Fictorius  de  Ovidio  non  veritus  tic 
diccrc  , rutn  ut  oratione  et  versibus , lia  v\td  et 
moribus  rnrnatum...  Non  longe  ah  ha'c  tetnera- 
rid  sentenlid  ditcrdil  Dionysius  Lnmbinus , qui 
imprrilissitnè  eum  mal  u/n  lalinitatis  auctorem  vo- 
cal. Sralig.  , in  Confuiat.  Fabulz  Burdonttm  , 
pag.  ai-, 

(10)  Morel,  sur  Sénèque,  Qnzst.  Nat. . t.  ITT  . 
cap? XX  PT  T. 

(ao)  Joviaoua  Pontanua  , de  Principe  , folio  54 
verso  , Oper.  tom.  T , edit.  Florent. , »5ao, 

(ai)  Ovidio*,  Aoinr.  lib.  ///,  eleg.  XF,  vs. 

(aa)  Ovide  était  de  Sulmone , au  pays  des  ré- 
lignions. 

(a3)  Au  lieu  d ego  , il  y a ero  dans  Moréri. 
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II.  C’est  un  barbarisme  effroyable  , 
que  de  dire  qu'il  était  de  la  famille 
cq  œstre  (»4)*  III»  U n’est  pas  vrai 
qu’il  dise  au  Ier*  liv.  des  Tristes , 
eleg.  i , qu’étant  jeune  il  porta  les 
armes  sous  Marc  F arron  , quand  il 
fit  i'  voyage  d'Asie.  Les  deux  vers 
que  Moréri  cite  ne  contiennent  point 
cela.  Les  voici  : 

Non  peto,  quas  quondàm  petii  studiosus,  Athe- 
nas  , 

Oppida  non  A sur  , non  mihi  visa  priiu. 

Les  meilleures  e'ditions  mettent  non 
loca  visa  priiis , au  lieu  de  non  mihi 
visa  prias  : ces  deux  leçons  revien- 
nent à la  même  chose  ; ainsi  je  ne 
vois  pas  comment  Ciofanus,  qui  a 
suivi  la  seconde , a pu  trouver  dans 
ce  distique  une  preuve  qu’Ovide 
porta  les  armes  sous  Marc  Varron  , 
avec  lequel  il  était  allé  en  Asie  ; et 
qu’en  étant  revenu  il  fit  un  voyage 
à Athènes  pour  y étudier.  Sub  M. 
y arrone  , qtii  oàm  Asiam  petiit  mi- 
lita vit  , indè  reversus  studii  causa 
Al  lie  nas  se  contulit.  Qud  de  re  sic 
lib.  i Trist. 

Non  peto  quas  quondàm , etc.  (a5) 

Chacun  voit  que  ce  distique  ne  saurait 
prouver,  ni  qu’Ovide  ait  porté  les  ar- 
mes sous  Marc  Varron,  ni  qu’il  ait  été 
en  Asie  avec  lui , ni  qu’il  ait  fait  ce 
voyage  avant  que  d’aller  à Athènes.  Le 
poêle,  priant  les  dieux  de  faire  cesser 
la  tempête , leur  représente  entre  au- 
tres choses  qu’il  est  sur  mer  pour  un 
sujet  affligeant,  pour  s’en  aller  dans 
la  Scythie,  et  non  pas  pour  aller  en 
Grèce , ou  en  quelque  endroit  qu’il 
cftt  déjà  vu.  IV.  Il  n’est  pas  vrai  cra’au 
sentiment  de  Scnbnue  , il  ait  plaidé 
quelques  causes  dans  le  barreau. 
Quand  on  cite  Sénèque  tout  court, 
on  prétend  citer  le  philosophe,  et 
sans  doute  M.  Morén  n’a  point  eu 
d’autre  prétention  ; cependant  on 
ne  trouve  rien  dans  Séneqtie  le  phi- 
losophe qui  puisse  prouver  qu’Ovide 
ait  plaide.  On  trouverait  plutèt  cela 
dans  le  père  de  Sénèque,  mais  il  s’en 
faut  bien  qu’on  ne  l’y  trouve  ; car 
on  y voit  seulement  que  notre  poète 
étudia  l’art  oratoire  sous  Arellius 
F use  us,  et  qu’il  déclama  dans  son 
école  avec  beaucoup  de  succès.  Uanc 
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(a 4)  On  a corrige  cria  dans  l'édition  de  Hol- 
lande. 

(a5)  Hercules  Ciofanus , in  Vitl  Ovidii. 


controversiam  memini  me  videre  Na 
sonem  declamarc\apud  rhetorem  A - 
rellium  F us  eu m eu  jus  audilor  fuit... 
Oratio  ejus  jam  liim  nihil  aliud  po 
terat  videri  quant  solutum  carmen. 
Adeà  autan  stiuliosè  Latronem  au 
divily  ut  mullas  ejus  sententias  in 
versus  suos  tramtulerit ...  Tune  au- 
terri  cùm  studeret , habebatur  bonus 
declamator.  liane  certè  controver- 
siam anlè  A rellium  Fuscum  decla- 
mavit , ut  mihi  videbaiur  longé  inge - 
niosiiis , excepto  eo  quod  sine  certo 
ordine  per  locos  discurreret  ( 26  ). 
M.  Moréri  est  apparemment  redeva- 
ble de  cette  faute  à M.  l’abbé  de  Ma- 
rolles  (27),  qui  a cité  Sénèque  pour 
prouver  qu’Ovide  a plaidé  dans  le 
barreau.  Le  fait  est  certain  ; mais  au 
lieu  de  recourir  au  prétendu  témoi- 
gnage de  Sénèque  , il  fallait  citer 
Ovide  même-,  qui  assure  qu’il  a sou- 
tenu la  cause  de  quelques  personnes 
accusées  au  tribunal  des  centum- 
virs  et  qu’ayant  été  choisi  pour 
arbitre  de  quelques  procès , il  les 
termina  en  homme  d’honneur. 

Nec  malè  commisse  est  nobis  fortuna  reorum 
Usqui  deemt  decies  inrpiciènda  viris. 

Rcs  quoque  privatas  statut  sine  crimine  judex  ; 
Deque  mrd  Cassa  est  pars  quoque  vicia  fi- 
lle (aÔ). 

V.  On  n’a  pas  dft  dire  qu’ après  la 
mort  Je  son  père  il  s’aJnnna  entière- 
ment à la  poésie;  car  il  ne  marque 

S oint  cette  circonstance  dans  le  récit 
c.sa  conduite.  Il  dit  seulement  que 
pour  déférer  aux  remontrances  de 
son  père , il  refréna  dans  son  enfan- 
ce l'inclination  à faire  des  vers,  et 
qu’il  s'attacha  aux  emplois  qui  con- 
venaient aux  jeunes  gens  de  sa  con- 
dition (29).  il  remarque  (3o)  même 

(a6)  Striera  pater , conlrovers.  X , si^  II t lib. 
II,  pag.  m.  i53. 

(»-)  Dans  la  Vie  d’Ovide. 

* Jean  Masson  , auteur  d’une  Vie  d'Ovide  , im- 
primée a Amsterdam  , en  t-08  , in-8°.,  n'approuve 

Sas  l'interprétation  que  Bayle  fait  des  vers  d’Ovi- 
e.  Il  pense  qu’Ovide  dit  qur  la  fortune  des  cri- 
minels lui  fut  confiée  comme  jugé  (il  était  l’un  des 
renturavirs)  et  non  comme  avocat. 

(18)  Ovid.  , Tristium  lib.  II,  vs.  p3. 

(29)  beepe  pater  dixit  , studium  quid  inutile , 
tentas  ? 

Mseonides  rutilai  ipse  reliqnit  opes. 

Motus  eram  dictis  : Ut  toque  Helicone  relie  to  , 
Scriberc  conabar  verba  soluta  modis. 

Sponte  sud  carmen  numéros  veniebat  ad  aptos. 

Et , quod  tentabam  scribere  , versus  erat. 
Ovidius,  Tristium  lib.  IF,  el.  X,  vs,  ai. 
(3o)  Idem  f ibidem. 
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la  mort  de  son  frire  aîné  comme  une 
chose  qui  procéda  son  retour  sur  le 
Parnasse  ; mais  il  ne  dit  rien  de  sem- 
blable touchant  la  mort  de  son  père. 
Comment  eût-il  pu  en  parler  ainsi, 
t’il  reconnaît  qu’il  se  rengagea 


Mooerat  ingeoium  totam  eantata  per  urbem 
Nomme  non  vero  dicta  Corinna  mihi 

Voilà  des  vers  qui  signifient  qu’Ovidc 
n’avait  qu’environ  vingt  an9  lorsqu’il 
chanta  ses  amours  pour  la  prétendue 
Corinne.  Or  il  en  avait  cinquante 
~ 


ri  e rît  ci  t à la  poésie  , et  que  son  père  lorsqu’Augustc  l’exila.  Quelle  appa- 
écut  quatre-vingt-dix  ans  (3i  )?  ronce  que  cet  empereur  ait  été  si 
PI.  L’empereur  ne  Y envoyofOoinX.  en  lent  à découvrir  le  commerce  de  sa 


vécut 

VI.  L’empereur  ne  Yenvoya  p 
exil  dans  la  province  de  Pont,  en 
_Asie.  11  le  relégua  à Tomes  , ville 
d’Europe  sur  le  Pont-Euxin,  vers  les 
embouchures  du  DaAube.  VII.  11  ne 
fallait  pas  rapporter,  sans  la  censu- 


fille  avec  un  poète  , et  à le  punir  ? 
Enfin  Manuce  remarque  qu* Ovide 
n’eût  point  fait  mention  de  sa  Co- 
rinne avec  tant  de  complaisance  dans 

w les  vers  qu’on  vient  de  lire , si  elle 

rcr,  l’opinion  de  ceux  qui  disent  que  cût  été  la  cause  de  la  disgrâce  qu’il 
ce  fut  pour  avoir  fait  l amour  à Ju - déplore  si  tristement.  VIII.  Je  ne  con- 
fie , fille  Auguste  , quil  aimait  nais  point  ceux  qui  ont  dit  quil  s’a *■ 
sous  te  nom  de  Corinne.  'Cette  opi-  * * * '*  " " 1 

nion  est  fort  ancienne,  Sidonius  Apol- 
linaris  l’approuve. 


Et  te  cannina  per  libidinosa 
No  t uni  Nat  o tenet , Tomosque  missum  , 
Quondâm  Ctetareœ  nimis  puelltr 
Faim  nomme  subditum  Corinnm  (3a). 

Mais  Aide  Manuce  (33)  l’a  réfutée  par 
trois  raisons.  La  première  est  qu'O- 
vide  ne  cesse  de  répéter  que  son  exil 
vient  de  deux  causes,  savoir  de  ses 


dressait  a ÏÀvic , femme  d’Auguste  , 
et  que  ce  fut  pour  elle  qu’il  composa 
son  Art  d’aimer . Ils  méritaient  d’être 
réfutés  plus  fortement  que  Sidonius 
Apollinaris.  IX.  Ceux  qui  disent  que 
la  ville  nommée  Tomes . auprès  de 
laquelle  il  fut  enterré , Rappelle  au- 
jourd’hui Kiour  (38),  ne  se  trompent 
pas  moins  grossièrement,  que  ceux 
qui  disent  qu’elle  se  nomme  Tomis 
war.  C’est  pourquoi  M.  Moréri  ne 


TeIS  ealans  el  d’une  faîitc  qu'il  ne  I*3  rapporter  ces  choses  sans 

dit  pas,  et  qui  fut  fortuite  et  invo-  avert.r  son  lecteur  qu  eUes  sont  faus- 
lonùirc  (34)  C’estce  qu’on  ne  pour-  scs.  La  vd  e de  Tomes,  ou  Ov.de  fut 
rait  dire  d’un  commerce  de  galante-  relégué  («tait  en  deçà  du  Danube , a 
rie  lie  avec  la  lille  d’Auguste,  et  1 egard  de  1 Italie  (39).  Cela  ne  con- 
poussè  jusque,  à la  jouissance.  4îo-  vient,  n.  a K.ov.e  s.tuee  sur  le  Borys- 
tre  poète  en  vint  jusque-là  avec  sa  ‘!1Icne’.m“  lèm.swar  v.lle  de  Tran- 
Cor.nne,  commet  nous  l’apprend  silvamc  X.  Ce  que  Morcr.  rapporte 
i • touchant  le  tombeau  d Ovide,  trouve 

lu. -meme  (35).  â Sabarie  ou  Slain  en  Autriche  , sur 


tin  a nia  au 

Et  nuaam  pressé  corpus  ad  usquè  meum. 
Cetera  quis  nescit  ? lassi  requievimus  ambo. 
Proveniant  medii  sic  mihi  sarpè  diej  (36). 

La  seconde  raison  d’Aldc  Manuce  est 
empruntée  de  ce  qu’Ovide  était  fort 
jeune  cjtiand  il  servait  sa  Corfnne  : 

Carmm a cum  primum  populo  juvenilia  legi ; 
Barba  resecta  mihi  bisve  semelve  fuit . 


la  Save  ? e9t  tout  plein  de  faussetés, 
comme  je  le  ferai  voir  un  jour.  XI.  Ce 
fut  en  i5Æo  , et  non  pas  en  1 548  , que 
la  reine  de  Hongrie  montra  la  plume 
de  notre  poète.  Isabella  Pannoniæ 
regina  eirciter  annumm . d.  xl.  Ovidii 
calamum  ex  argento  Tournai,  quœ 
est  ui'bs  inférions  Pannoniæ  , osten- 
dit  Petro  Angelio  Bargœo , qui  hoc 
ipsum  mihi  narravil , cum  hdc  in - 
scriptione  Ovidii  Nasonis  calamds  ; 


(3i)  Ovidius,  Tristium  lib.  IX,  el.  X , Pi,  31. 

(3a)  Carat.  XXXII,  vs.  167.  Savaron  approuva  oui  non  multo  ante  id  lempus  sub 
tu ^ opinion , Aoi.,  ibidem , et  m epuu  Xt  qunusdam  antiquLs  ruinis  fucrat  re- 


cette oui 

lib.  JT. 

(33)  In  Vit!  Oeidii. 

(34)  Voye%  la  remarque  (B)  , citation  (7) 

(35)  fl  se  fallait  d'tlre  le  père  de  l'enfant 
dont  elle  était  grosse. 

hl  larorn  aul  ex  me  eonreperat , ant  ego  eredo 
tat  mihi  prO  farto  wrpt:,  quod  esaepotest. 
Ooidius,  Amov.  lib.  II,  eleg.  XIII,  »s.  5. 

(36)  Ovid. , m Amor. , lib.  /,  el.  V , m.  a3. 


(.3")  Idem  , lib.  IV  Tristium  , el.  X , vs.  3^. 
(38)  Il  fallait  dire  Kiow , ou  Kioyie.  Ilofman 
a dit  aussi  Kiour.  M.  de  Marollea dans  la  Vie 
d’Oride  a dit  Xiovic. 

(3g  ) Ne  timeain  g ente»  quas  non  benè  submo- 
vcl  Isler. 


Oviditis  , 
eleg.  X. 


Trial,  lib.  II.  Voye  1 aussi  lib.  ///, 
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pertus.  Eum  regtna  ipsa  plurimi  fa- 
ciebat  , et  ucluti  rem  sacrant  , carum 
habebat  (4o).  J'ai  dit  dans  l'article  de 
cette  reine  qu'elle  était  savante. 

(F)  IL  prédit  que  scs  Métamorpho- 
ses résisteraient  au  fer  et  au  feu  , 
à là  foudre  et  aux  injures  du  temps.  ] 
Voici  les  neuf  vers  qui  en  sont  la 
conclusion  : 

J aitique  o pus  exegi , quod  nec  Jovis  ion , nec 
ignés , 

Nec  poterit  ferrum , nec  edax  abolere  velus  las. 
Citm  volet  ilia  dies , qute  nil  nisi  corporii  hujus 
Jus  habet , incerti  spatium  mihi  fi  mat  cevi  : 
Parte  tatnen  meliore  mei  super  alla  perennis 
Astra  ferar , nomenque  erit  indelrbile  nostrum. 
Qudnue  palet  domitis  Roman  a polentia  terris , 
Ore  legar  populi  : perque  omnia  secula  fanxd , 
Si  quid  ha  ben  t veri  fatum  prasagia , vi- 
vatn  (4i). 

(G)  T examinerai  si  les  idées  des 
anôiens  qui  ont  parlé  du  chaos , ont  été 


même  corps  par  toute  la  vaste  éten- 
due de  la  matière.  Or  voici  comment 
Ovide  suppose  que  cet  état  de  con- 
fusion fut  débrouillé  : 

liane  Dec*  , et  melior  litem  natura  diremit  ; 
Nam  ccelo  terras , et  terris  abscidtt  undas  , 

Et  liqutdum  spisso  sec  revit  ab  aire  carlum. 
jQiur  poiOfuhm  evolvit , ccecoque  exemit  acervo , 
Dissociala  locis  concordi  pace  ligavit. 

Jcnea  convexi  vis  et  sine  pondéré  cteli 
Emicuit , siunmdqur  locutn  sibi  legit  in  arce , 
Proximus  est  aér  illi  leviutte,  locotfue. 

Densior  his  tellus , elementaque  grandia  Iront , 
Et  pressa  est  gravita  te  sui.  Circum/luus  hurnor, 
Vltima  possedit , solidumque  coircuit  orbem. 
Sic  ubi  dis  poulain  , quisquis  fuit  ille  Deorom; 
Congeriem  secuit  , sectauu/ue  in  membra  nde- 
. *** : 

Principio  terram  , etc.  (43). 

Vous  voyez  qu’il  dit  que  cette  guerre 
des  éléincns  , confondus  et  brouillés 
ensemble,  fut  terminée  par  l’autorité 
d’un  Dieu  qui  les  sépara  et  leur  assi- 


justesj  et  s’ils  ont  pu  dire  que  cet  état  gna  à chacun  sa  place  ; posant  le  feu 
ne  subsistait  plus.']  Pour  traiter  ceci  dans  la  région  la  plus  élevée,  la  terre 

dans  la  plus  basse,  l’air  immédiate- 
ment au-dessous  du  feu  , et  l’eau  im- 
médiatement au-dessous  de  l’air,  et 
formant  ensuite  un  lien  d’amitié  et 
de  concorde  entre  ces  quatre  élé- 
mens  séparés  ainsi  de  lieu.  Par  con- 
séquent l’analyse  du  discours  de  no- 
tre poète  se  réduit  à ces  six  propo- 
sitions : 

I.  Avant  qu’il  y eût  un  ciel , une 
terre  et  une  mer  , la  nature  était  un 
tout  homogène  {fA)m 

II.  Ce  tout  n’etait  qu’une  lourde 
masse  (45),  où  les  principes  des  cho- 
ses étaient  entassés  confusément  et 
sans  nulle  symétrie , et  d’une  ma- 
nière discordante. 

III.  La  fchalcur  se  battait  avec  le 
froid  dans  le  même  corps  - l’humidité 
et  la  sécheresse  en  faisaient  autant  ; 
la  légèreté  et  la  pesanteur  n’en  fai- 
saient pas  moins. 

IV.  Dieu  fit  cesser  cette  guerre  en 
séparant  les  combattans. 

V.  Il  leur  assura  dès  habitations 
distinctes,  selon  la  légèreté  ou  la  pe- 
santeur qui  leur  était  propre. 

VI.  Il  forma  entre  eux  une  très- 
bonne  alliance. 

Voici  en  gros  les  défauts  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  doctrine  d’Ovide. 


avec  ordre,  il  faut  donner  d’abord  la 
description  qu’Ovide  nous  a laissée 
du  chaos.  Ce  n’est  qu’une  imitation, 
ou  bien  qu’une  paraphrase  de  ce  qu’il 
avait  trouvé  dans  les  livres  des  an- 
ciens Grecs  : 

Ante  mare  et  terras , et,  quod  tegit  omnia,  c<x- 
lum, 

l/nus  erat  tolo  natura  vultus  in  orbe , 

Quem  dixere  Chaos , rudis , indigestaque  moles; 

Nec  quicquam  , nisi  poiulus  iners  , conges  to- 
que ebdem 

Non  béni  junctarum  discordia  semina  rerum. 

Nul  tus  aahitc  mimdo  prabebat  lumina  Titan; 

Nec  nova  crescendo  reparabat  cornua  Phuebe  ; 

Nec  circutnfuso  pendebat  in  aire  tellus  t 
Pomlerihus  librata  suis;  nec  brachia  longo 
hitrite. 

, et  air. 
s unda , 

Eu  rit  agens  air  : ntdli  sua  forma  manebat , 

Obstabatque  al  iis  aliud . quia  corpore  in  uno 
Frieida  pugnabant  calidis , humentia  siccis  , 

Mo  Ilia  cum  duris , sine  pondéré  habentia  pone 
dot  (4  a). 

Vous  voyez  que  l’on  entendait  par 
chaos  une  masse  informe  de  matière 
où  les  semences  de  tous  les  corps  par- 
ticuliers étaient  pêle-mêle  avec  la 
dernière  confusion*  L’air,  l’eau  et  la 
terre  se  trouvaient  partout  ensemble  ; 
tout  était  en  guerre  ; chaque  partie 
s’opposait  à chaque  partie  ; le  froid 
et  le  chaud,  l’hurqiuité  et  la  séche- 
resse , la  légèreté  et  la  pesanteur 
étaient  aux  prises  dans  uu  seul  et  Je  ne  sais  point  si  elle  a jamais  été 

critiquée , ou  si  les  commentateurs 

(<$o)  Hercule»  Ciofanus,  in  Vilà  Ovidii  , pag. 

**•  ’9-  (43)  Idem , ibidem  , vs.  ai. 

(40  Ovid. , Mclam. , lib.  AT,  in  fine.  (44)  t'nus  erat  loto  natura  vultus  in  orbe. 

(4a)  Ibidem , lib.  I,  vs.  5.  (4*0  AfC  quicquam  nisi  pondus  mers  , rte. 
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ont  ex  a miné  quelquefois  philosophi- 
quement cet  endroit  des  métamor- 
phosés ; mais  il  me  semble  qu’il  leur 
eût  etc  facile  de  s’apercevoir  , 

En  tcr.  lieu  , que  la  première  pro- 
position ne  s’accorde  guère  avec  la 
seconde  ; car  si  les  parties  d un  tout 
sont  composées  de  semences  ou  de 
principes  contraires , ce  tout  ne  peut 
point  passer  pour  homogène. 

En  i *.  lieu  , que  la  seconde  propo- 
sition ne  s'accorde  pas  avec  la  troi- 
sième ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu  un 
tout,  où  il  y a autant  de  légèreté  que 
de  pesanteur , ne  soit  qu’une  masse 
pesante.  * 

En  3e.  lieu,  que  cette  masse  pe- 
santé  ne  peut  point  être  considérée 
comme  sans  action  , pondus  iners  , 
puisque  les  principes  contraires  y sont 
mêlés  sans  symétrie , d’où  il  s ensuit 
que  leur  combat  actuel  doit  être  suivi 
de  la  victoire  des  uns  ou  des  autres. 

En  4”.  lieu,  que  les  trois  premières 
propositions  étant  une  fois  véritables, 
la  quatrième  et  la  cinquième  sont  su- 
perflues j car  les  qualités  élémentai- 
res sont  un  principe  suffisant  pour 
débrouiller  un  chaos  sans  l’interven- 
tion d’une  autre  cause,  et  pour  placer 
les  parties  ou  proche  du  centre  ou  loin 
du  centre , à proportion  de  leur  pe- 
santeur ou  de  leur  légèreté. 

En  5e.  lien  , que  la  quatrième  pro- 
position est  fausse  par  un  autre  en- 
droit ; car  depuis  la  production  des 
cieux  , et  de  l’air  , et  de  l’eau  , et  de 
la  terre  , le  combat  du  froid  et  du 
chaud,  de  l’humidité  et  de  la  séche- 
resse , de  la  pesanteur  et  de  la  légè- 
reté , est  aussi  grand  dans  un  même 
corps  qu’il  ait  pu  être  jamais. 

En  6e.  lieu,  que  par  la  raison  qui 
vient  d’être  dite  , la  sixième  proposi- 
tion est  fausse. 

D’où  paraît  que  la  description  du 
chaos  et.  de  son  développement  est 
composée  de  propositions  plus  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  que  les  élé- 
mens  n’étaient  opposés  entre  eux  pen- 
dant le  chaos. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  s etendre 
sur  l’exposition  de  chacune  de  ces 
faussetés  d'Ovide  • mais  il  y en  a quel- 
ques-unes qui  demandent  un  assez 

long  éclaircissement. 

1.  Je  dis  donc  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  absurde  que  de  supposer  un  chaos 
qui  a été  homogène  pendant  tonte  une 


éternité  , quoiqu’il  eût  les  qualités 
élémentaires , tant  celles  qn’on  nom- 
me altératrices , qui  sont , la  chaleur, 
la  froideur , l’humidité  et  la  séche- 
resse , que  celles  qu’on  nomme  mo- 
trices, qui  sont  la  légèreté  et  la  pe- 
santeur ; celle-là  cause  du  mouvement 
en  haut , celle-ci  cause  du  mouvement 
en  bas.  Une  matière  de  cette  nature 
ne  pgut  point  être  homogène,  et  doit 
contenir  nécessairement  toutes  sortes 
d’hétérogénéités.  La  chaleur  et  la  froi- 
deur, l’humidité  et  la  sécheresse  , ne 
peuvent  pas  êtro. ensemble  sans  que 
leur  action  et  leur  réaction  les  tem- 
père et  les  convertisse  en  d’autres 
qualités  qui  font  la  forme  des  corps 
mixtes;  et  comme  ce  tempérament  se 
peut  faire  selon  les  diversités  innom- 
brables de  combinaisons , il  a fallu 
que  le  chaos  renfermât  une  multitude 
incroyable  d’espèces  de  composés.  Le 
seul  moyen  de  le  concevoir  homo- 
gène serait  de  dire  que  les  qualités 
altératrices  des  élémens  se  modifiè- 
rent au  même  degré  dans  toutes  les 
molécules  de  la  matière,  de  sorte  qu’il 
y avait  partout  précisément  la  même 
tiédeur,  la  même  mollesse,  la  même 
odeur,  la  même  saveur  , etc.  ; mais  ce 
serait  ruiner  d’une  main  ce  que  l’on  bâ- 
tit de  l’autre  ; ce  serait , par  une  contra- 
diction dans  les  termes,  appeler  chaos 
l’ouvrage  le  plus  régulier,  le  plus 
merveilleux  en  sa  symétrie,  le  plus 
admirable  en  matière  de  proportions 
qui  se  puisse  concevoir.  Je  conviens 
que  le  goût  de  l'homme  s’accommode 
mieux  d’un  ouvrage  divcrsilié  que 
d’un  ouvrage  uniforme  ; mais  nos 
idées  ne  laissent  pas  de  nous  appren- 
dre que  l’harmonie  des  qualités  con- 
traires, conservée  uniformément  dans 
tout  l’univers  , serait  une  perfection 
aussi  merveilleuse  que  le  partage  iné- 
gal qui  a succédé  au  chaos.  Quelle 
science,  quelle  puissance  ne  deman- 
derait-elle pas , cette  harmonie  uni- 
forme répandue  dans  toute  la  nature? 
Il  ne  suffirait  pas  de  faire  entrer  dans 
chaque  mixte  la  même  quantité  de 
chacun  des  quatre  ingrédiens,  il  fau- 
drait y mettre  des  uns  plus  , des  au- 
tres moins  , selon  que  la  force  des  uns 
est  plus  grande  ou  plus  petite  pour 
agir  que  pour  résister  (46)  ; car  on 


que  pour  résister  (q6)  ; car  on 

(46)  Calor  qui  maximi  acüru* . minimu* 
est  in  miitrntiif  ; è contrario  autrm  siccitas  mi - 
nor  m actMtaU;  major  in  resutrntid  ; frigut  , 
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sait  que.  les  philosophes  partagent 
dans  un  degré  différent  l’action  et  la 
réaction  aux  qualités  élémentaires. 
Tout  bien  compté  , il  se  trouverait 
que  la  cause  qui  métamorphosa  le 
chaos  l’aurait  tiré,  non  pas  d’un  état 
de  confusion  et  de  guerre,  comme  on 
le  suppose,  mais  d’un  état  de  justesse 
qui  était  la  chose  du  monde  la  plus 
accomplie,  et  qui,  par  la  réduction 
à l’équilibre  des  forces  contraires,  les 
tenait  dans  un  repos  équivalent  à la 
paix.  11  est  donc  constant  que  si  les 
poètes  veulent  sauver  l’homogénéité 
au  chaos,  il  faut  qu’ils  effacent  tout 
ce  qu’ils  ajoutent  concernant  cette 
confusion  bizarre  des  semences  con- 
traires, et.ee  mélange  indigeste,  et  ce 
combat  perpétuel  des  principes  en- 
nemis. 

II.  Passons-leur  cette  contradiction, 
nous  trouverons  assez  de  matière  pour 
les  combattre  par  d’autres  endroits. 
Recommençons  l’attaque  de  l’étcrnitc. 
Il  n’y  a rien  de  plus  absurde  que  d’ad- 
mettre , pendant  un  temps  iulini,  le 
mélange  des  parties  insensibles  des 
quatre  élémens;  car  dès  que  vous  sup- 
posez dans  ces  parties  l’activité  de  la 
chaleur , l’action  et  la  réaction  des 
quatre  premières  qualités,  et  outre 
cela  le  mouvement  vers  le  centre  dans 
les  particules  de  la  terre  et  de  l’eau  , 
et  le  mouvement  vers  la  circonfé- 
rence dans  celles  du  feu  et  de  l’air  , 
vous  établissez  un  principe  qui  sépa- 
rera nécessairement  les  unes  des  au- 
tres ces  quatre  espèces  de  corps , et 
qui  n’aura  besoin  pour  cela  que  d’un 
certain  temps  limité.  Considérez  un 
peu  ce  qu’on  appelle  la  fiole  des  qua- 
tre élémens.  On  y enferme  de  petites 
particules  métalliques,  et  puis  trois 
liqueurs  beaucoup  plus  légères  les 
unes  que  les  autres.  Brouillez  tout 
cela  ensemble  , vous  n’y  discernez 
plus  aucun  de  <5e 9 quatre  mixtes  , les 
parties  de  chacun  se  confondent  avec 
les  parties  des  autres  ; mais  laissez  un 
peu  votre  fiole  en  repos , vous  trou- 
verez que  chacun  reprend  sa  situa- 
tion ; toutes  les  particules  métalli- 
ques se  rassemblent  au  fond  de  la 
fiole  , celles  de  la  liqueur  moins  lé- 
gère que  celle-là,  et  moins  pesante 

7 uod  secundo  loco  est  activum  , tertio  est  resistt- 
tivum  : husnor  dr nique  penullimo  loco  activus , 
secundo  resistitivus.  Arrùgi , Dispnt.  III  de  Gé- 
nérât. , sect.  XI,  mim.  178  , pag.  m.  5oo. 


<jue  l'autre,  se  rangent  au  troisième 
etage  ; celles  de  la  liqueur  plu#  pe- 
sante que  ces  deux-là , mais  moins 
pesante  que  les  particules  mètalli- 
q ues , se  mettent  au  second  étage  ; et 
ainsi  vous  retrouvez  les  situations 
distinctes  que  vous  aviez  confondues 
en  secouant  la  fiole;  vous  n’avez  pas 
besoin  de  patience , un  temps  fort 
court  vous  suffit  pour  revoir  l'image 
de  la  situation  que  la  nature  a donnée 
dans  le  monde  aux  quatre  élémens. 
On  peut  conclure,  en  comparant  l’u- 
nivers à cette  fiole,  que  si  la  terre 
réduite  en  poudre  avait  été  (hélée 
avec  la  matiWe  des  astres  ét  avec 
celle  de  l’air  et  de  l’eau  , en  telle  sorte 
que  le  mélange  eût  été  fait  jusqu’aux 
particules  insensibles  de  chacun  de 
cesélémens,  tout  aurait  d’abord  tra- 
vaillé à sc  dégager,  et  qu’au  bout 
d’uu  terme  préfix , les  parties  de  la 
terre  auraient  formé  une  masse  , 
celles  du  feu  une  autre , et  ainsi  du 
reste , à proportion  de  la  pesanteur 
et  de  la  légèreté  de  chaque  espèce  de 
corps. 

On  peu  t sc  servir  encore  d’une  autre 
comparaison,  et  supposerque  le  chaos 
était  semblable  à du  vin  nouveau  qui 
fermente.  C’est  un  état  de  confusion  : 
les  parties  spiritucuses  et  les  terres- 
tréités  se  brouillent  ensemble;  on  ne 
saurait  discerner  ni  à la  vue  ni  au 
goftt  ce  qui  est  proprement  vin  , et  ce 
qui  n’est  que  du  tartre  ou  de  la  lie. 
Cette  confusion  excite  un  combat  fu- 
rieux entre  ccs  diverses  parties  de 
matière.  Le  choc  est  si  rude  que  le 
vaisseau  est  quelquefois  incapable  de 
le  soutenir;  mais  deux  ou  trois  jours, 
plus  ou  moins,  viennent  à bout  de 
cette  guerre  intestine.  Les  parties 
grossières  se  dégagent,  et  tombent 
par  leur  pesanteur.  Les  plus  subtiles 
se  dégagent  aussi  et  s’évaporent  (47) 
par  leur  légèreté  , et  le  vin  se  trouve 
de  cette  manière  dans  son  état  natu- 
rel. Voilà  ce  qui  serait  arrivé  au  chaos 
des  poètes.  La  contrariété  des  princi- 
pes mêles  ensemble  confusément  y 
eût  produit  une  violente  fermenta- 
tion , mais  qui , au  bout  d’un  certain 
temps , eût  été  cause  de  la  précipita- 
tion des  corps  terrestres , et  de  l’exal- 

{47)  On  trouve  toujours  du  vide  dans  le  toit- 
neau  apres  que  la  fermentation  est  cessée  : preuve 
évidente  que  plusieurs  parties  i • sont  fait  jour 
par  les  fentes  du  tonneau. 
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tation  des  parties  spirit  lieuses  , et  en 
un  mot  de  l’arrangement  convenable 
à chaque  corps,  eu  egard  à sa  pesan- 
teur et  à sa  légèreté.  Il  n’y  a donc 
rien  de  plus  contraire  à l’expérience 
et  à la  raison,  que  d’admettre  un 
chaos  d’une  durée  éternelle , quoi- 
qu'il enfermât  toute  la  force  qui  a 
paru  dans  la  nature  après  que  le 
inonde  a été  formé.  Car  il  faut  bien 
prendre  garde  que  tout  ce  que  noue 
appelons  lois  générales  de  la  nature*, 
lois  du  mouvement,  principes  méca- 
niques , est  la  même  chose  que  ce 
qu’Cbide  et  les  périi^éliciens  nom- 
ment chaleur , iroiuMr  , humidité  , 
sécheresse , pesanteur  , légèreté,  ils 
ont  prétendu  que  toute  la  force  et 
toute  l’activité  de  la  nature,  tous  les 
principes  de  la  génération  et  de  l’al- 
tération des  corps  étaient  compris 
dans  la  sphère  de  ces  six  qualités. 
Puis  donc  qu’ils  les  ont  admises  dans 
le  chaos , ils  y ont  reconnu  nécessai- 
rement toute  la  même  vertu  qui  fait 
dans  le  inonde  les  générations  et  les 
corruptions,  les  vents,  les  pluies,  etc. 

III.  De  là  naît  une  autre  objection, 
qui  n’est  guère  moins  solide  que  les 
précédentes.  Ovide  et  ceux  dont  il  a 
paraphrasé  les  sentimens  recouraient 
au  ministère  de  Dieu  sans  nécessité , 
pour  débrouiller  le  chaos  ; car  ils  y 
reconnaissaient  toute  la  force  inté- 
rieure qui  était  capable  d’en  séparer 
les  parties , et  de  donner  à chaque 
élément  la  situation  qui  lui  conve- 
nait : pourquoi  donc  après  cela  fai- 
saient-ils intervenir  une  cause  ex- 
terne ? N’était -ce  point  imiter  ces 
mauvais  poètes  qui , dans  une  pièce 
de  théâtre,  se  servaient  d’un  dieu  de 
machine  pour  dénouer  un  très -petit 
embarras?  11  faut,  pour  bien  raison- 
ner sur  la  production  du  monde , 
considérer  Dieu  comme  l’auteur  de 
la  matière,  et  comme  le  premier  et 
le  seul  principe  du  mouvement.  Si 
l’on  ne  peut  pas  s’élever  jusques  à 
l’idée  d’une  création  proprement  dite, 
on  ne  saurait  éviter  tous  les  écueils  ; 
et  il  faut,  de  quelque  côté  qu’on  se 
tourne , débiter  des  choses  dont  notre 
raison  ne  saurait  jamais  s’accommo- 
der : car  si  la  matière  existe  par  elle- 
inêmc,  nous  ne  comprenons  pas  bien 
que  Dieu  ait  pu  , ou  qu’il  ait  dû  , lui 
donner  du  mouvement.  File  serait 
indépendante  de  toute  autre  chose 


uuant  à la  réalité  d’exister  : pourquoi 
donc  n’aurait-elle  pas  la  force  d’exis- 
ter toujours  dans  le  même  lieu  à l’é- 
gard de  chacune  de  ses  parties  ? pour- 
quoi serait-elle  contrainte  de  céder 
aux  désirs  d’une  autresuhstaneequant 
au  changement  de  situation  ? Joignez 
à cela  que  si  la  matière  avait  été  mue 
par  un  principe  extérieur , ce  serait 
un  signe  que  son  existence  nécessaire 
et  indépendante  serait  séparée  et 
distincte  du  mouvement , d’où  il  ré- 
sulte que  son  état  naturel  est  d’étre 
en  repos  , et  qu’ainsi  Dieu  n’aurait 
pu  la  mouvoir  sans  introduire  du  dés- 
ordre dans  la  nrfure  des  choses,  n’y 
ayant  rien  de  plt%$  convenable  à l’or- 
dre que  de  suivre  l’institution  éter- 
nelle et  nécessaire  de  la  nature.  C’est 
de  quoi  je  parle  plus  amplement  en 
d’autres  endroits  (4®)*  Mais  de  toutes 
les  erreurs  où  l’on  tombe  après  qu’on 
s’est  égaré  en  rejetant  la  création  , 
il  n’y  en  a point  de  plus  petite  , ce 
me  semble  , que  de  supposer  que  si 
Dieu  n’est  point  la  cause  de  l’existence 
de  la  matière  , il  est  du  moins  le  pre- 
mier moteur  des  corps , et  en  cetto 
qualité  l’auteur  des  propriétés  élé- 
mentaires, l’auteur  de  l’arrangement 
et  de  la  forme  que  nous  voyons  dans 
la  nature.  La  supposition  , qu’il  est 
le  premier  moteur  de  la  matière  , est 
un  principe  qui  donne  naturellement 
cette  conséquence , c’est  qu’il  a formé 
les  cieux  et  la  terre  , l’air  et  la  mer  , 
et  qu’il  est  l'architecte  de  ce  grand  et 
merveilleux  édifice  qu’on  appelle 
monde.  Mais  si  vous  lui  ôtez  cette 
qualité  de  premier  moteur , si  vous 
assurez  que  la  matière  se  mouvait  in- 
dépendamment de  lui  , et  qu’elle 
avait  d’elle -meme  la  diversité  des 
formes;  qu’à  l’égard  de  quelques-unes 
de  ses  parties,  son  mouvement  tendait 
vers  le  centre  , et  qu’à  l’égard  des 
autres  il  tendait  vers  la  circonférence; 
qu’elle  contenait  des  corpuscules  de 
leu  , et  des  corpuscules  d’eau , et  des 
corpuscules  d'air,  et.  des  corpuscules 
de  terre  ; si  , dis-je  , vous  assurez 
tout  cela  avec  Ovide  , vous  employez 
Dieu  inutilement  et  mai  à propos  à la 
construction  du  inonde.  La  nature  se 
pouvait  fort  bien  passer  du  ministère 

(48)  y orex  , tom.  VI  , remarque  ( S ) de 
l article  r.  picora.  Voyez  atuti  la  remarque 
(A)  de  l'article  Hilaoclm  , pbiloaopbe  , tom. 
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de  Dieu  ; elle  avait  assez  de  forces 
pour  séparer  les  particules  des  élé- 
mens  , et  pour  mettre  ensemble  celles 
qui  étaient  de  la  même  classe  (4o)> 
Aristote  a fort  bien  compris  cette  vé- 
rité, et  il  a eu  sur  ceci  la  vue  beau- 
coup meilleure  que  Platon  , qui  ad- 
mettait dans  la  matière  élémentaire  , 
antérieurement  à la  production  du 
monde,  un  mouvement  déréglé.  Aris- 
tote fait  voir  que  cette  supposition  se 
détruisait  elle-même  «puisqu’a  moins 
de  recourir  au  progrès  à l'infini  , il 
fallait  dire  qu’il  y avait  un  mouve- 
ment naturel  dans  les  élcmens.  S’il 
était,  naturel , les  uns  tendaient  donc 
au  centre , et  les  autres  è la  circon- 
férence : ils  se  rangeaient  donc  de  la 
manière  qu’il  le  fallait  pour  former 
le  monde  que  nous  avons  aujourd'hui  ; 
il  y avait  donc  un  monde  au  temps 
de  ce  mouvement  qu’on  prétendait 
être  déréglé , et  antérieur  au  monde, 
ce  qui  est  contradictoire  Voici  ses 
paroles  : il  est  nécessaire  que  je  les 

froduise  , afin  de  faciliter  la  voie  cle 
examen  à ceux  qui  voudront  se  con- 
vaincre si  j’en  tire  ou  non  le  sens  vé- 
ritable. To  att/To  J't  towto  o-upCxiuiv 
AVatyxauoy  , xaïy  1 i xatôatwie  Jy  Ta  Tiptetia 
ytypeL-mu , ‘rp'iv  yrtio-Qtu  toi  xirpov  , 
•xivoro  ta  ç’oi^ua  Àrstxraiç * eLtetyxn 
*yÀp  b ;2ieuoy  tîveti  t»?  xirMTtVy  » kxta 
qunv*  t i cTi  xxt st  qùtnv  ix lytîro,  eivxyxn 
xojr/xoy  ilvxty  te tr  tiç  @oC\xtai  ôtaptîy 
imç-HT0Lçm  to  , Tt  y dp  'rrptSrw  xiiouy 
eltxyxx  xiy«7v  auto , xiToè^utyoy  xata 
4>t/nv’  xct i Ta  xivoèjutyat  px  /Siat,  Jy  to7ç 
cixt/oïc  xpt/uot/vTA  tottoic  , îtoi*7v  Svirtp 

\X,™™  y UV  TxÇlV  T et  /Ut'tV  fc&pQÇ  iX'tu'rcL  y 

rrt  to  ptrov  tx  J't  xouq'oTHTA  , atto  tou 

/AtTOU’  TUUTXV  ri  xÏTfA'jÇ  ï^ll  Th7  JïATA- 

f»y.  Hoc  idem  accidat  necesse  est  , et 
si,  ut  in  Timœoest  scriptumyclemcnta 
inordinate  movebantur  cintea  , quant 
mundus  ortus  esset.  Motum  enim  aut 
violentant , aut  secundùm  naturam 
esse  y necesse  est.  Qund  si  secundùm 
naturam  movebantur , mundum  esse 
necesse  est , si  quispiam  velit  cum  di- 
ligentid  contemplari.  Primum  nam- 
que  moue  ns  tnoverc  necesse  est , ipsum 
sccundum  naturam  subiens  motum  , 
et  5®  » fluœ  movenlur  non  vis  in  suis 
uiescentia  locis  , cum  , quem  nunc 
abenl  ordinem  J’acere  : ea  quidem  , 

(4o>  Confère*  cr  qui  a et/  ( Ut , tom.  Il , paa. 
44  « remarque  (G)  , mon.  F HT,  de  V article 
Amncoiiii 


quœ  pondus  habent , ad  medium  ; ea 
verb  y quœ  levilatem  habent , a medio 
suopte  perffentia  nulu.  Hune  autem 
ordinem  mundus  habcl  (5o).  Il  observe* 
conséquemment  à cela, et  avec  beau- 
coup de  raison  , qu’Anaxagoras  , qui 
n’admettait  point  de  mouvement  qui- 
eût  précédé  la  première  formation 
du  monde,  avait  vu  plus  clair  que 
les  autres  dans  cette  matière  (5i). 

Les  péripatéticiens  d’aujourd’hui 
les  plus  zélés  pour  l’orthodoxie  évan- 
gélique , ne  sauraient  rien  condam- 
ner dans  ce  discours  d’Aristote  ; car 
ils  avouent  que  les  qualités  altératri- 
ces  et  motrices  des  quatre  élcmens 
suffisent  à la  production  de  tous  les 
effets  de  la  nature.  Ils  n’y  font  inter- 
venir Dieu  aue  comme  conservateur 
de  ces  factfte's  élémentaires  dont  il 
est  la  première  cause  , ou  bien  ils  ne 
l’y  font  intervenir  que  par  un  con- 
cours général  : et  ils  conviennent 
qu’à  cela  près  elles  font  tout , et  sont 
en  qualité  de  cause  seconde  le  prin- 
cipe complet  de  toutes  les  généra- 
tions (5a).  Un  théologien  scolasti- 
que avouerait  donc  sans  peine  , que 
si  les  quatre  éle'incns  avaient  existé 
indépendamment  de  Dieu  avec  toutes 
les  facultés  qu’ils  ont  aujourd’hui  , 
ils  auraient  formé  d’eux-mêmes  cette 
machine  du  monde,  et  l’entretien- 
draiënt  dans  l’état  où  nous  la  voyons. 
Il  doit  donc  reconnaître  deux  grands 
défauts  dans  la  doctrine  du  cahos  : 
l’un  , et  le  principal,  est  qu’elle  ôte  à 
Dieu  la  création  de  la  matière  , et  la 
production  des  qualités  propres  au 
feu  , à l’air  , à la  terre  et  à la  mer  ; 
l’autre  , qu’après  lui  avoir  ôté  cela  , 
elle  le  fait  venir  sans  nécessité  sur  le 
théâtre  du  monde  pour  distribuer  les 
places  aux  quatre  élémens.  Nos  nou- 
veaux philosophes  qui  ont  rejeté 
les  qualités  et  les  facultés  de  la  phy- 
sique péripatéticienne , trouveraient 
les  mêmes  défauts  dans  la  descrip- 
tion du  chaos  d’Ovide  ; car  ce  qu’ils 
appellent  lois  générales  du  mouve- 
ment, principes  de  mécanique,  mo- 
difications de  la  matière  , figure  , si- 
tuation et  arrangement  des  corpus- 
cules , ne  comprend  autre  chose  que 

(50)  Arislotelea,  de  Oslo,  Itb.  III,  cap.  //, 
pag.  m.  370  , G. 

(51)  J’ai  cite  Us  paroles  d" AriMMe , tom.  V! 
pag.  if>4  , citation  (161)  de  l’article  Epicvu. 

( 5 a)  Il  faut  excepter  Vdmo  de  l’homme. 
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cette  vertu  active  et  passive  de  la 
nature,  que  les  péripateticiens  enten- 
dent sous  les  mots  de  qualités  alté- 
ratrices  et  motrices  des  quatre  éle- 
mens.  Puis  donc  que  suivant  la  doc- 
trine de  ceux-ci  ces  quatre  corps 
situés  selon  leur  légèreté  et  leur 
pesanteur  naturelle  sont  un  principe 
qui  suffit  è toutes  les  générations  , 
les  cartésiens  , les  gassendistes , et 
les  autres  philosophes  modernes , doi- 
vent soutcuir  que  le  mouvement,  la 
situation  et  la  (igurc  des  parties  de 
la  matière  suffisent  à la  production 
de  tous  les  effets  naturels , sans  ex- 
cepter même  l’arrangement  général 
' la  terre  , l’air , l’eau  et  les 
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astres  où  nous  les  voyons.  Ainsi  la 
véritable  cause  du  monde  , et  des  ef- 
fets qui  s’y  produisent  •n’est  point 
différente  de  la  cause  qui  a donné  le 
mouvement  aux  parties  de  la  matu 
rc  , soit  quVn  même  temps  elle  ait 
assigné  à chaque  atome  une  figure 
déterminée  comme  le  veulent  les  gas- 
sendistes,  soit  qu’elle  ait  seulement 
donné  à des  parties  toutes  cubiques 
une  impulsion  nui  , par  la  durée  du 
mouvement  réunit  à certaines  lois , 
leur  ferait  prendre  dans  la  suite  tou- 
tes sortes  de  figures  : c’est  l’hypothèse 
des  cartésiens.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  convenir  par  conséquent, 
que  si  la  matière  avait  été  telle  avant 
la  génération  du  monde,  qu  Ovide  la 
prétendu  , elle  aurait  été  capable  de 
sc  tirer  du  chaos , par  ses  propres 
forces , et  de  se  donner  la  forme  de 
monde  sans  l'assistance  de  Dieu.  Ils 
doivent  donc  accuser  Ovide  d avoir 
commis  deux  bévues  : Tune  est  d avoir 
supposé  que  la  matière  avait  eu  sans 
l’aine  de  la  divinité  les  semences  de 
tous  les  mixtes  , la  chaleur , U*  mou- 
vement , etc. , l’antre  est  de  dire  que 
sans  l’assistance  de  Dic^,  elle  ne  se 
serait  point  tirée  de  l’état  de  confu- 
sion. C’est  donner  trop  et  trop  neu  a 
l’un  et  à l’autre,  c’est  se  passer  de  se- 
cours au  plus  grand  besoin  , et  le  de- 
mander lorsqu'il  n’est  pas  nécessaire. 

Je  sais  qu’il  V « des  gens  qui  o ap- 
prouvent pas  la  fiction  une  M.  Des- 
cartes avance  touchant  la  maniéré 
dont  le  monde  aurait  pu  être  formé 
(53).  Les  uns  s’en  moquent , et  la 
croient  injurieuse  à Dieu;  les  autres 

(53)  Voye*  le»  Principe»  Am  Décrie» , partie 
I II,  n*ra.  46  et  im%>.  • 
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v trouvent  ou  des  faussetés  ou  des 
impossibilités.  On  peut  répondre  aux 
premiers  qu'ils  n’entendent  point 
cette  matière  , et  que  si  elle  leur 
était  connue,  ils  avoueraient  que  rien 
n’est  plus  propre  à donner  une  haute 
idée  de  la  sagesse  infinie  de  Dieu , 
que  de  dire  que  d’une  matière  tout- 
à fait  informe  il  eût  pu  faire  notre 
monde  dans  un  certain  temps , par  la 
seule  conservation  du  mouvement 
une  fois  donné  , et  réduit  à un  petit 
nombre  de  lois  simples  et  generales. 
Pour  ce  qui  concerne  ceux  qui  con- 
testent les  détails  de  M . Descartes  , 
comme  s’ils  enfermaient  des  choses 
contraires  aux  lois  de  la  mécanique  , 
et  i l'etat  effectif  que  les  astronomes 
ont  découvert  dans  les  tourbillons 
des  cieux  , je  me  contente  de  leur  ré- 
pondre que  cela  n’empêche  pas  qu  il 
n’ait  raison  quant  au  gros  de  son  hy- 
pothèse ; et  je  suis  bien  persuade  que 
M.  Newton  , le  plus  redoutable  île 
tous  les  critiques  de  M.  Descartes  , 
ni  doute  point  que  le  système  effec- 
tif du  monde  ne  puisse  être  la  pro- 
duction d’un  petit  nombre  de  lois 
mécaniques  établies  par  1 auteur  de 
toutes  choses  ; car  dès  que  vous  sup- 
posez des  corps  détermines  a se  mou- 
voir par  des  lignes  droites,  et  a tendre 
ou  vers  le  centre  , ou  vers  la  circon- 
férence , toutes  les  fois  qu  ils  sc  trou- 
vent obligés  à se  mouvoir  circulaire- 

ment  à«cause  de  la  résistance  des  au- 
tres corps  , vous  établissez  un  pnnci- 
pe  qui  formera  nécessairement  beau- 
coup de  variétés  dans  la  matière , et 
s’il  ue  forme  pas  ce  système-ci , il  en 
formera  un  autre. 

Il  n'est  pas  jusqu  a la  folle  et  extra- 
vagante hypothèse  îles  épicuriens, 
qui  n’ait  de  quoi  fabriquer  un  cer- 
tain monde.  Passez-leur  une  fois  les 
différentes  ligures  des  atomes  avec  la 

force  inaliénable  de  sc  mouvoir  selon 

les  lois  de  la  pesanteur  . et  de  sc  ré- 
primer les  uns  les  autres,  et  de  re- 
Jlérbir  ou  d’une  telle  ou  d une  telle 
manière  . selon  qu’ils  se  choquent  on 
diamétralement  ou  de  biais  , vous  ne 
sauriez  plus  nier  que  la  rencontre 
fortuite  de  ces  corpuscules  ne  puisse 
former  des  masses  ou  il  V aura  des 
corps  durs  et  des  corps  fluides  du 
froid  et  du  chaud  , de  1 opacité  et  de 
la  diaphanéité,  des  tourbillons  , et ^ 
Tout  ce  qu’on  peut  leur  mer  est,  que 
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le  hasard  puisse  produire  un  assem- 
blage de  corps  tel  que  notre  monde  , 
où  il  y ait  tant  de  choses  qui  persé- 
vèrent si  long-temps  dans  leur  régu- 
larité , et  tant  de  machines  d'animaux 
mille  fois  plus  industrieuses  que  cel- 
les de  l’art  humain  , qui  demandent 
nécessairement  une  direction  intelli- 
gente . 

Examinons  par  occasion  une  pen- 
sée du  sieur  Lami,  médecin  de[la  fa- 
culté de  Paris , aussi  grand  partisan 
des  atomes  , qu 'adversaire  des  péri- 
patéticiens  et  de  Descartes.  Tout  cela 
paraît  par  son  ouvrage  de  Principiis 
Rerum  (54).  Or  voici  ce  qu’il  répond 
à une  objection  que  l'on  propose  or- 
dinairement contre  l’hypothèse  d’É- 
pictire.  On  argumente  par  cette  com- 
paraison : jamais  en  joignant  ensem- 
ble des  caractères  !t  l’aventure,  on  ne 
composerait  le  poème  de  l'Iliade  : 
donc  la  rencontre  casuelle  des  ato- 
mes ne  pourrait  jamais  produire  un 
monde.  Il  répond  qu’il  y a une  ex- 
trême différence  entre  ces  deux  cho- 
ses. L’Iliade  ne  se  peut  former  que  par 
la  jonction  précise  et  déterminée 
d’un  certain  nombre  de  caractères  : 
la  méthode  de  la  composer  est  donc 
unique  entre  une  infinité  de  maniè- 
res d’arranger  des  caractères  : il  ne 
faut  donc,  point  trouver  étrange  que 
le  hasard  ne  puisse  jamais  rencon- 
trer cette  voie  unique  entre  une  in- 
finité d’autres-  Mais  pour  faire  un 
inonde  généralement  parlant,  celui- 
ci  , pu  d'autres,  il  n’est  pas  besoin 
que  les  atomes  se  rencontrent  et  se 
combinent  d’une  certaine  manière 

Srécise,  unique  et  déterminée  ; car 
e quelque  manière  qu’ils  s’accro- 
chent , ils  formeront  nécessairement 
des  assemblages  de  corps  , et  par  con- 
séquent un  monde.  11  ne  s’arrête  pas 
là  , il  tourne  d’un  autre  biais  la  com- 
paraison. Quelque  casuelle  que  puisse 
être  , dit-il , la  jonction  de  plusieurs 
lettres  , elles  font  nécessairement  des 
syllabes  et  des  paroles,  donc  la  ren- 
contre fortuite  des  atomes  formera 
nécessairement  des  corps.  Si  vous  lui 
dites  que  ces  mots  formés  au  hasard 
n ont  aucune  signification,  il  vous 

(54)  ^ Journal  «te  Leipsic  , i(*8a , pap.  i55, 

•n  donne  ! extrait , et  marque  qu'il,  fui  imprime' à 
Paris  , Lan  i68q  ; mais  c‘ était  une  date  rafrat- 
ehie.  Je  lut  ce  livre,  Lan  1678,  et  II  n’r'taif  point 
nouveau. 


répondra  que  c’est  à cause  que  les 
mots  ne  signifient  que  ce  qu’il  a plu 
à l’homme,  et  que  de  là  vient  que 
pour  être  significatifs,  il  faut  qu’ils 
soient  arrangés  conformément  à l’in- 
stitution humaine:  mais  que  la  vertu 
des  atomes  étant  indep^tttate  de 
l'homme  , ils  produisenflj^s  effets 
considérables  , et  qui  peuvent  atti- 
rer son  admiration  , quelque  puisse 
être  leur  arrangement  (55).  Il  n’est 
pas  fort  nécessaire  de  discuter  tout 
ceci  : on  peut  lui  accorder  une  partie 
de  ses  prétentions  , et  nier  en  même 
temps  que  notre  monde,  où  il  y a# 
tant  de  choses  régulières,  et  qui  ten- 
dent à de  certaines  fins,  puisse  être 
l’eflet  du  hasard.  Notez  qu’Épicure 
était  obligé  de  reconnaître  un  coup 
de  hasard  aussi  admirable  pour  le 
moins  que  le  saurait  être  l’Iliade 
composée  par  la  rencontre  fortuite 
de  certaines  lettres.  11  donnait  aux 
dieux  la  figure  d’homme,  et  il  les 
croyait  éternels.  Il  fallait  donc  qu’il 
avouât  que  la  rencontre  fortuite  des 
atomes , dont  les  premiers  hommes 
furent  composés  , avait  copié  fidèle- 
ment un  certain  original  déterminé 
et  unique,  savoir  la  figure  qu’avaient 
les  dieux.  11  faut  voir  ce  que  Cicéron 
a dit  là-dessus  : Hoc  dico , non  ab 
hominibus  formes  figurant  perrenisse 
ad  deos  : dii  enim  senwer  fuerunt , • 
et  nali  n un  quant  surit,  stquidem  œler- 
ni  suntfuturi.  Ht  ho  mines  nali  : an- 
te igitur  humana  forma  , quant  honii- 
nes  ed  qud  erant  forma  dii  immorta- 
tales.  lYon  ergo  illorum  humana 
forma  , sed  nostra  dirina  diccnda  est. 
V erum  hoc  quidem , ut  uoletis  : illud 
quatro  , quœ  fuerit  tanta  forluna  , 

( rtihil  enim  ratione  in  rerum  naturâ 
factum  esse  rultis  ) sed  tamen  quis 
iste  lantus  casits  , undè  tam  Jelix 
concursus  atomorum  , ut  repente  ho- 
mines  deorum  formd  nascerentur  ? 
Sernina  deorum  decidisse  de  coelo 
putamus  in  terras  , et  sic  homincs  pa- 
trum  sintiles  extitisse  ? relient  dicere- 
tis  : deorum  cognationem  agnosce- 
rem  non  inritus.  Nihil  taie  dicitis  : 
sed  casu  esse  factum  ut  deorum  si- 
miles  es  s em  us  (56).  Cette  ressemblan- 
ce entre  les  dieux  et  les  hommes 

(55)  Tire  du  chapitre  XXXIX  du  III*.  livre 
de  Guillaume  Lami . de  Rerum  Principii*. 

(56) Cieero,  de  Valura  Deorum,  Iw.  /.  cap. 
XXXI!. 
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formée  par  un  cas  fortuit , est  plus 
étonnante  que  ne  le  serait  de  voir 
qu’un  enfant  qui  appliquerait  selon 
ses  petits  caprices  un  crayon  sur  un 
morceau  de  papier  , formerait  une 
image  de  César  aussi  ressemblante,  et 
aussi  bflBKje  , que  Je  plus  excellent 
portraflHc  Michel-Ange  eût  pu  faire 
de  CésarT 

IV.  La  dernière  observation  qui 
me  reste  à développer  concerne  ce 
que  dit  Ovide,  que  fa  guerre  des  qua- 
tre élémens,  qui  avait  été  continuelle 
dans  le  chaos  , fut  terminée  par  l’au- 
» torité  du  dieu  qui  forma  le  monde. 
N’est-ce  pas  prétendre  que  depuis  ce 
temps-là  les  élémens  se  tiennent  en 
paix  ? Et  n’est-ce  pas  une  prétention 
très-mal  fondée,  et  démentie  par  l’ex- 
périence ? La  guerre  a-t-elle  jamais 
cessé  entre  le  chaud  et  le  froid,  l’hu- 
midité et  la  sécheresse , la  légèreté  et 
la  pesanteur , le  feu  et  l’eau  , etc.  ? 
Puisqu' Ovide  se  conformait  à l’hypo- 
thèse des  quatre  élémens  , il  dèvait 
savoir  que  l’antipathie  de  leurs  qua- 
lités subsiste  toujours  , et  qu’il  n’y  a 
jamais  entre  elles  ni  paix,  ni  trêve, 
non  pas  même  lorsqu’elles  composent 
le  tempérament  des  corps  mixtes  ? 
Elles  n’y  entrent  qu’après  un  combat 
où  elles  se  sont  réciproquement  es- 
tropiées ; et  s’il  y a des  momens  où 
leur  comba^  est  interrompu  , c’est  à 
cause  que  la  résistance  des  unes  est 
précisément  égale  à l’activité  des  au- 
tres. N’en  pouvant  plus,  elles  re- 
prennent. haleine  , toujours  prêtes  à 
se  harceler , et  à se  détruire  mutuel- 
lement dés  que  leur»  forces  le  per- 
mettront. L’équilibre  ne  peut  pas  du- 
rer long-temps  ; car  à toute  heure  il 
vient  du  secours  ou  aux  unes  ou  «lux 
autres,  et  il  faut  de  toute  nécessité 
que  l’une  perde  ce  que  l’autre  ga- 
gne. Ainsi  Ovide  voyait  encore  que 
comme  au  temps  du  chaos  leur  com- 
bat régnait  partout  , et  jusqu’aux 
petits  recoins  du  même  mixte  : 

CoiroiK  IM  DKO 

Frigida  pugnabant  calidis  , hument  ia  siccis , 

Mollia  cuin  durit  , tint  pondéré  habenlia 
pondus  (5-). 

Les  lois  de  ce  combat  sont  que  le  plus 
faible  soit  entièrement  ruiné  selon 
toute  l’étendue  de  la  puissance  du 
plus  fort.  La  clémence  ni  la  pitié  n’y 
ont  point  de  lieu  : on  n’y  écoute  au- 

(5ÿ)  0*id. , MpUm.  , lib.  It  vs.  18. 


cune  proposition  d’accommodement. 
Cette  guerre  intestine  prépare  la  dis- 
sipation du  composé  , et  tôt  ou  tard 
elle  en  vient  à bout.  Les  corps  vivans 
y sont  plus  sujets  que  les  autres  , et 
succomberaient,  bientôt  si  la  nature 
ne  leur  fournissait  des  ressources  ; 
mais  enfin  le  contraste  de  la  chaleur 
naturelle,  et  de  l'humide  radical  , 
leur  devient  mortel.  La  force  du 
temps  qui  consume  tout  * et  qu’Ovi- 
de  décrit  si  bien  au  XVe.  livre  des 
Métamorphoses  (58) , n’est  fondée  que 
sur  lecombat  des  copps.  Notre  poëte, 
en  faisant  cette  description  , ne  se 
souvint  plus  de  ce  qu’il  avait  débité 
dans  le  chapitre  du  chaos.  On  n’a 
donc  qu’à  comparer  le  commencc- 
cement  de  son  ouvrage  avec  la  tin*, 
pour  le  convaincre  de  contradiction. 
11  assure  dans  le  premier  livre,  que 
la  discorde  des  élémens  fut  étouffée  , 
et  il  dit  dans  le  XVe.  Vivre  qu’ils  se  dé- 
truisent tour  à tour  , et  que  rien  ne 
persévère  dans  le  même  état. 

Heec  quoque  non  pertlanC,  quee  nos  elemenla 
vocamus  (59). 


Omiua  finne 

Ex  tps  11 , et  in  ipsa  cadunt  : résolu  toque  tell  us 
In  lufuidas  rarescit  aquas ; leruuitus  in  auras 
A traque  hutnor  abit  ; dempio  quoque  pondéré 
rursits 

In  superos  aër  trnuissimus  emicat  ignis. 

Indè  rrtro  rrdeunt,  idemque  rrtrxitur  ordo  : 
lenis  enim  densutn  spissatus  in  aéra  transit  ; 
Itic  in  aquas  : tell  us  glomerata  cogitur  undtf. 
Nee  species  sua  cuique  marte t : rerumque  novae 
trix 

Ex  aliis  alias  réparai  natura  figuras  (6*). 

11  rapporte  ensuite  plusieurs  exemples 
des  conquêtes  que  les  eaux  font  sur  la 
terre,  et  la  terre  sur  les  eaux  , etc. 
Où  est  donc  cette  pacification  qu’il  a 
prônée  dans  son  1er.  livre?  Voyez  la 
note  (61). 

Quand  même  il  ne  sc  serait  pas 
contredit , nous  pourrions  le  censu- 
rer avec  beaucoup  de  raison  \ car  le 

(58)  Te m pus  edax  rerwn  , tuque  invidiosa  ve- 
lus tas  , 

Omnia  destruitis  , vidataque  dm  ù bus  sévi 
Paulatim  lentd  consumitis  omnia  morte. 

Ovid. , Mrtam. , lib.  XK,  vs.  aî4* 

(5q)  Ovid. , MeUm. , lib.  XK,  vs.  }3^. 

(oo)  Ibidem , vs.  a44* 

(61)  Qu'on  ne  dise  pas , pour  Vrxcuser  de  con- 
tradiction, qu’il  fait  parler  ici  le  philosophe 
Pyth  agoras  ; car  la  plupart  des  choses  qu’il  lui 
fait  dire  sont  ou  des  histoires  , ou  des  sentiment 
conformes  aux  hypothèses  de  ceux  oui  expliquaint 
par  les’quahte's  des  élément  les  générations  et  les 
corruptions. 
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monde  devant  être  nn  théâtre  de  vi- 
cissitudes , rien  n'aurait  été  plus  mal 
à propos  que  de  mettre  en  paix  les 
quatre  élémens  : et  bien  loin  que  la 
cessation  du  chaos  eût  dû  finir  leurs 
querelles,  il  aurait  fallu  commencer 
à les  mettre  aux  prises  les  uns  avec 
les  autres,  s’ils  eussent  été  de  bonne 
intelligence  pendant  le  chaos.  C’est 
par  leurs  combats  que  la  nature  de- 
vient féconde  : leur  concorde  la  ren- 
drait stérile,  et  sans  la  guerre  impla- 
cable qu’ils  se  livrent  partout  ou  ils 
se  rencontrent,  on  ne  verrait  point 
de  générations.  La  production  d’une 
chose  est  toujours  la  ruine  d’une  au- 
tre (6a).  Generatio  uni  us  est  corruptio 
obtenus . C’est  un  axiome  de  philoso- 
phie : il  eût  donc  fallu  qu’Ovide 
présupposât  que  le  dieu  qui  assigna 
des  places  distinctes  aux  quatre  élé- 
mens , leur  ordonna  de  se  battre  sans 
quartier,  et  de  s’ériger  en  conqué- 
rans  très-ambitieux  qui  employassent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  enva- 
hir les  états  de  leurs  voisins.  Le  sou- 
hait deDidon  aurait  dû  être  sembla- 
ble au  commandement  qu’il  leur  fit. 

& une  , olim , quocunque  dabunt  se  tempore  vi- 
res , 

Liltora  liltvribus  contraria  ,Jluctibus  undas 

Imprecor , arma  armis , pugnent  ipsique  nepo- 

les  (63). 
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tipéristase  : le  chaud  fait  la  meme 
chose  pendant  fbiver.  Les  philoso- 
phes élémentaires  , qui  expliquent 
ainsi  les  effets  de  la  nature  , nous  di- 
sent que  chaque  qualité  s’efforce  de 
subjuguer  de  telle  mauière  les  sujets 
qu’elle  combat,  que  non  contente  de 
les  rendre  ses  vassaux  , et  de  leur 
faire  porter  ses  livrées,  elle  veut  les 
transmuer  en  sa  propre  condition  , 
omne  agens  , disent-ils  , intendit  sibi 
assimilare  passum.  Peut-on  voir  une 
animosité  plus  guerrière,  et  plus  am- 
bitieuse que  celle-là  ? Empédocle  se 
trompait  en  associant  aux  quatre  élé- 
mens l’amitié  et  l’inimitié,  celle-là 
pour  unir,  et  cclle-ci  pour  désunir 
(64).  On  lui  accorde  que  l’union  et  la 
désunion  des  parties  sont  très -né- 
cessaires pour  les  productions  de  la 
nature  ; mais  il  est  sûr  que  l’amitié 
n’y  a nulle  part  : la  seule  discorde, 
et  la  seule  antipathie  des  élémens 
assemble  des  corps  en  un  endroit,  et 
les  disperse  en  un  autre.  11  ne  faut 
donner  ces  deux  qualités  d'Empédo- 
cle  tout  au  plus  qu’aux  corps  vi- 
vons : mais  l’air  et  le  feu,  l’eau  et  la 
terre , n ont  plus  d’autre  adjoint  que 
l'inimitié. 

Les  corps  vivans  s’acquittent  très- 
bien  de  l’ordrequ’Ovidedevaitsuppo- 
ser  que  l’auteur  du  débrouillement  du 
chaos  donna  de  s’entre-détruire  ; car  il 
est  vrai  au  pied  de  la  lettre  qu’ils  ne  se 
nourrissent  que  de  destruction  : tout 
ce  qui  sert  a l’entretien  de  leur  vie 
perd  sa  forme,  et  change  d’état  et 
d'espèce.  Les  végétaux  font  périr  la 
constitution  et  les  qualités  de  tous 
les  sucs  dont. ils  peuvent  s’emparer. 
Les  animaux  exercent  le  même  ra- 
vage sur  toutes  les  choses  qui  leqr 
servent  d’aliment.  Ils  s’entre- man- 
gent les  uns  les  autres , et  il^p  a plu- 
sieurs espèces  de  bêtes  qui  ne  fontla 
guerre  que  pour  dévorer  l’ennemi 
qu’elles  auront  tué.  Les  hommes  en 
certains  pays  n’en  usent  pas  autre- 
ment , et  ils  sont  partout  de  grands 
destructeurs.  Je  ne  parle  point  ici  des 
carnages  qui  procèdent,  ou  de  l’am- 
bition , ou  de  l’avarice,  ou  de  la 
cruauté , ou  de  telles  autres  passions 
qui  causent  les  guerres;  je  ne  parle 
(6.)  nam^uodeu^u,  sms  mutatum  Jinibus  q„e  des  effets  du  soin  que  l’on  a de 

Continua  hoc  mors  est  illius  quod  Juit  ante. 

LucrcL,  lib.  I,  vs.  671. 

{63)  Virgil. , Æn. , lib.  IV,  vs.  6aT. 
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Ils  se  conduisent  effectivement  com- 
me s’ils  avaient  reçu  cet  ordre,  et 
ue  leur  passion  la  plus  ardente  fût 
e le  bien  exécuter.  Le  froid  étend 
sa  sphère  le  plus  qu’il  peut,  et  y dé- 
truit son  ennemi.  Le  ciiaud  lui  rend 
la  pareille  , et  tour  à tour  ces  deux 
qualités  se  rendent  maîtresses  de  la 
campagne  , l’une  l’hiver  et  l’autre 
l’été  , et  imitent  ces  armées  victo- 
rieuses quif  après  le  gain  d’une  ba- 
taille décisive,  contraignent  leur  en- 
nemi de  se  sauver  dans  ses  citadel- 
les , l'y  poursuivent , l’y  assiègent, 
et  le  réduisent  aux  abois.  Le  froid  se 
sauve  pendant  l’été  dans  les  cavernes 
et  dans  les  creux  souterrains 5 et 
afin  de  n’étre  pas  entièrement  oppri- 
mé il  redouble  les  efforts  de  sa  ré- 
sistance , et  se  fortifie  le  mieux  qu’il 
peut  parla  vertu  qucl’on  nomme  an- 


t,  t 


(6^)  V ojret  Aristote  , au  livre  VIII  de  sa  Phy- 
sique , chap.  /,  et  Diogène  Laërce  , lib.  VIII 
num.  76  et  ibi  Aldobrandinus  et  Menigius. 
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nourrir  son  corps.  L’homme  à cet 
egard  est  un  principe  si  ruineux  et 
si  destructif , qu’au  cas  que  tous  les 
autres  animaux  le  fussent  autant  à 
proportion  , la  terre  serait  incapa- 
ble de  leur  fournir  assez  de  vivres. 
Quand  on  voit  dans  les  rues  et  dans 
les  places  des  grandes  villes  cette 
multitude  prodigieuse  d’herbes  et 
de  fruits  , et  d’une  infinité  d’autres 
choses  destinées  à la  nourriture  des 
hahitans  , ne  dirait-on  pas , en  voilà 
pour  une  semaine?  S’imaginerait-on 
que  cet  étalage  se  devra  renouveler 
chaque  jour?  Croirait-on  qu’une  fente 
aussi  petite  que  la  hoitche  humaine  ft\t 
un  gouffre,  et  un  abîme  qui  englou- 
tît tout  cela  en  peu  de  temps?  il  n’y 
a que  l’expérience  qui  le  puisse  per- 
suader. On  a publié  depuis  peu  le 
Saint-Évremoniana  ; j’y  ai  trouvé  ces 
paroles  (65)  : On  dit  qu'il  y a dans 
Paris  jusqu'il  quatre  mille  vendeurs 
d’ huîtres  ; que  l’on  y mange  chaque 
jour  quinze  cents  gros  bœufs , et  plus 
de  seize  mille  moulons , veaux,  ou  co- 
chons, outre  une  prodigieuse  quantité 
de  volaille  et  de  gibier.  Jugez  de  ce 
qui  arrive  dans  les  pays  ou  les  gens 
sont  plus  carnassiers  , et  plus  grands 
mangeurs. 

Telle  étant  donc  la  condition  déjà 
nature,  que  les  êtres  sont  produits 
et  conservés  par  la  ruine  les  uns  des 
autres,  il  ne  fallait  pas  assurer  que 
la  guerre  des  clémcns  fut  pacifiée 
lorsque  le  monde  commença  et  que 
le  chaos  finit  ( 66  ).  Il  suftisait  de 
dire  que  la  situation  et  les  forces  des 
combattans  furent  réglées  et  balan- 
cées de  telle  sorte,  que  leurs  hostilités 
continuelles  ne  produiraient  point  la 
destruction  de  l’ouvrage  , mais  seu- 
lement des  vicissitudes  qui  auraient 
leurs  aÿémens,  per  questa  variar 
natura  c bclta , comme  disent  les  Ita- 
liens. Quelques-uns  peut-être  s’ima- 
gineront que  la  guerre  n’avant  point 
cessé  par  l’arrangement  des  princi- 
pes , ce  ne  fut  point  tant  une  cessa- 
tion du  chaos  , qu’une  ébauche  de 
débrouillement , et  au’après  que  cet- 
te ébauche,  c’est-à-dire  notre  mon- 

(65)  A ta  page  , édition  de  Holl. , 1701. 

(66)  Voyet  . dasit  le  tome  XVIII  de  la  Bi- 
bliothèque universel). , pag,'  l3  , une  renyrque 
contre  ce  tjua  dit  Grcgmrr  de  Naûanic  . dans  ta 
XII*.  harangue  .oue  l'ustivert  s'entretient  par  la 
pair. 


de,  aura  duré  un  certain  nombre  de 
siècles  , elle  sera  suivie  d'un  inonde 
beaucoup  plus  beau  , d’où  la  discorde 
sera  bannie.  Et  ils  prétendront  peut 
être  que  saint  Paul  (67)  confirme  leur 
sentiment  , lorsqu’il  dit  que  toutes 
les  créatures  soupirent  après  la  déli- 
vrance de  l’état  de  vanité  et  de  cor- 
ruption où  elles  se  trouvent.  Ils  di- 
ront ce  qu’il  leur  plaira,  je  ne  m’a- 
muserai point  à examiner  leurs  pen- 
sées. 

Notez  que  dans  les  principes  de 
mécanique  dont  les  nouveaux  phi- 
losophes sc  servent  pour  expliquer 
les  effets  de  la  nature , il  est  plus  aisé 
de  comprendre  que  par  la  physique 
des  quatre  élémeus  la  guerre  perpé- 
tuelle que  se  font  les  corps.  Car  tou- 
te l’action  des  six  qualités  élémen- 
taires n’étant  autre  chose  , selon  la 
nouvelle  philosophie,  que  le  mouve- 
ment local , il  est  clair  oue  chaque 
corps  combat  tout  ce  au’il  rencon- 
tre, et  que  les  parties  de  la  matière 
ne  tendent  qu’à  sc  choquer,  qu’à  sc 
briser,  qu’à  se  comprimer  les  unes  les 
autres  , selon  toute  la  rigueur  des 
lois  du  plus  fort. 

(H)  Ils  auraient  dit  excepter  le 
genre  humain  de  leur  règle  géné- 
rale y puisqu'il  est  assujetti  aux  con- 
fusions ...  les  plus  affreuses  ...  du 
chaos.]  Mais  si,  renonçant  aux  raisons 
qu’on  a étalées  dans  la  remarque  pré- 
cédente, l’on  accordait  qu’Üvide  a 
pu  soutenir,  généralement  parlant, 
que  les  créatures  ont  été  tirées  du 
chaos  , on  ne  laisserait  pas  de  pou- 
voir prétendre  qu’il  n’aurait  pu  dire 
en  particulier  que  l’homme  ait  été 
compris  sous  cette  faveur.  Je  ne  con- 
sidère ici  que  les  vues  que  l’on  peut 
avoir  quand  on  est  destitué  des  lu- 
mières de  la  révélation.  En  cet  état- 
là  peut-on  s’empêcher  de  croire  que 
les  horreurs  du  chaos  subsistent  en- 
core à l’égard  de  l’homme?  Car  met- 
tant à part  le  combat,  perpétuel  des 
qualités  élémentaires  , qui  régne  un 
>eu  plus  dans  sa  machine  que  dans 
a plupart  des  autres  êtres  matériels, 
uellc  guerre  n’y  a-t-il  pas  entre  son 
me  et  son  corps , entre  sa  raison  et 
ses  sens,  entre  son  âme  sensitive  et 
son  âme  raisonnable?  La  raison  de- 

{67)  Épîtrc  aux  Romains,  chap.  VIII . et.  19 
et  suio.  ; c'est  un  passage  qui  donne  bien  de  la 
peine  aux  commentateurs. 
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Trait  calmer  ce  desordre,  et  pacifier  Les  vers  que  je  m’en  vais  rapporter 
ces  diilérens  intestins  ; mais  elle  est  nous  fournissent  une  nouvelle  preu- 
juçe  et  partie  , et  ses  arrêts  ne  sont  ve  du  chaos  où  le  genre  humain  est 
point  exécutes,  et  ne  fontqu’augmen-  demeuré  : les  choses  les  plus  oppo 
ter  le  mal  (68).  C’est  ce  qui  a obligé  sées,  la  lumière  et  les  ténèbres  no 
l’un  des  plus  solides  et  des  plus  se  quittent  point  dans  l’homme  • el- 
brillans  esprits  du  XVII'.  siècle,  de  les  s’entre-suivent  en  lui;  elles  se 
préférer  à la  condition  de  l’homme  talonnent  : moins  on  sait , plus  croit- 
cellc  des  moutons.  Lisez  ce  qui  suit:  on  savoir;  plus  on  sait,  plus  sent- 
Crpcndant  nous  aven.,  la  raison  pour  partage,  on  S,0n  Ignorance  , plus  s’expose-t-on 
Et  vous  en  îgnom  l'iuagr.  à s’écarter  du  droit  chemin.  Peut-on 

Innocent  animaux , a‘tn  toyn  point  jaloux  , être  le  sujet  ou  le  théâtre  d’un  con- 

C'?u)?^LZÎnÆ$u‘Zla.  bruit  **  !»»“•  capricieux  ? 

Con tre  Us  passions  n'estpas  un  ,ilr  remède,  nne  l'esprit  de  Homme  est  borné! 

Un  pou  de  vin  In  trouble,  un  enfant  la  séduit  ; Quelque  temps  nu  U donne  b létude 

Etdeehiieruneicur  qm  1 appelle  a son  a, de.  Quelque  pénétrant  au  U soit  né 

Est  tout  l effet  au  elle  pniiuil.  fl  ,„,t  „„„  h fond  „„„  c',rli,uJt 

Toujours  impuissante  et  severe  De  ténèbre,  pour  lui  tout  es,  environné  • 

Elle  , oppose  a tout , et  ne  , su-monte  rsen.  La  lumière  qui  vient  du  savoir  le  plus  rare 

Sous  la  garde  de  voire  chien  JV est  qu‘ un  fatal  éclair , qu’une  ardeur  qui 

Vous  devez  beaucoup  mouu  redouter  la  colère  V égaré,  ' ° 

De,  loup,  cruels  et  ravùsans  Bien  plu,  que  l'ignorance  elle  est  a redouter. 

Que  sou,  l autorité  d une  telle  chtmere  Longi^Êerreués  qu'elle  a fuit  naître 

Lions  ne  devons  craindre  nos  sens  (69).  Va  us  n7%suvn  que  trop  que  clmrcher  à cou- 

Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  les  poé-  .^"qu'apprendre  à douter  ht,. 

sies  de  madame  Deshouheres.  On  y . , . t Vï  ' 

voit  aussi  que  l’e'tat  des  créatures  Je  n a.lirals  Jania,s  si  je  voulais 
inanimées  lui  semble  meilleur  que  le  rec“e,*lir  tout  ce  oui  s'est  dit  de  bon 
nôtre.  Voyons  “ce  qu'elle  dit  eu  par-  sur  *a  cj>otranété  des  pièces  uuicom- 
lant  à un  ruisseau  (70).  posent  homme.  Le  comte  de  Bussi 

„ Rabutin  assure  « qu’il  lui  souvient 

Avec  tant  ae  bonheur  d oit  vient  votre  murmure?  „ o.i"  1 ... 

Hrlasl  votre  sort  est  Si  doux  ] * toujours  sur  cela  de  ce  que  disait 

Taisez-vous , ruisseau , c’est  à nous  M pere  Senault  : Que  l’âme  et  le 

A nous  plaitulre  de  la  nature.  » corps  avaient  de  grandes  liaisons 

De  tant  de  passion,  que  nourrit  notre  coeur  l.  ensemble  , que  Cependant  ils  se 
Apprenez  qu  il  n en  est  vas  une  . . . “ vj^hubui  115  se 

Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble , la  douleur , * Contrariaient  toujours  , et  qu'en 
Le  repentir  ou  l’infortune.  » un  mot,  c'étaient  deux  ennemis 

ItïgZ^iZaécresses.  * T»  ne  -'pouvaient  quitter,  et 

’’  deux  amis  qui  ne  se  pouvaient 

» souffrir.  Il  n’y  a rien  de  j mieux 

• » dit,  ni  de  plus  véritable  (ae).  >,  Je 

Que  notre  vie  e,t  éloignée  ! trouve  plus  de  hardiesse , ou  plus  de 

De  trahisons,  d'horreurs,  et  de  dissensions  Vivacité  , mais  non  pas  plus  de  bon 
Elle  est  toujours  accompagne.  sens,  quoique  j’y  en  trouve  beau- 

Quave^mértte,  rus.seau  tranquille  e,  coup  > ffans  ce  passage  de  Balzac  : 
Pour  être  mieux  traite' que  nota?  Mats  de  qui  pensez-vou» , mon  révé- 

*:«•••• rend  père  , que  soient  ces  paroles-ci? 

Enfin  dans'cètLr'ribûr Vuffm * N°US  !.0mm.eS  composes  de  deux 

De  misère  et  de  vanité'  * ennemis  qui  ne  s accordent  jamais  : 

Je  me  perds  ; et  plus  j'envisage  » la  partie  sublime  de  notre  h me  est 

La  faiblesse  de  l’homnie  et  sa  malignité,  „ toujours  en  guerre  3VCC  la  nir- 

Et  moins  de  la  divinité  „ .•  ® ££  rtTVc  Ja  Par_ 

En  lui  je  reconnais  Vimage.  * tic  iniericur^n1Sons  davantage  , 

t*  L HOMME  F.S^mn  d’jjk  dIEÜ  ET 
(68)  Touchant  les  plaintes  qu’on  a faites  con-  8 D SONT  ATTACHES  Eîf- 

trr  la  raison,  voyez  les  Nouvelle»  Lettres  contre  * SEMBLE.  St  VOUS  devinés  V auteur  de 
M.  Maimbours,  pag.  r55  et  suivantes;  et  dans  » ces  quatre  lignes,  je  vous  cs  finir  rai 

PjhVLici*.**,  quelques  passages  de  aciroo.  °USU  8™™  > que  ceux  qui 

(69  Madame  Dcsboulières , Idylles  des  Mou-  (...)  Madame  Dcshoullièrr»  -n,.  R u • 

.0=.  , pag.  3.  , 33  , édition  dlmslrdam,  i^L  pZ  fTf  ' 

(;o)  La  mrrne , dans  /'Idylle  du  Rui.w.n  , p.  (..)  Bu»si  ft .butin  . Irttr»  XXXI  dr  la  IV’ 
119  . 320.  partie  , pag.  53  de  l’e’dilion  de  Hollande. 
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» prédirent  la  naissance  du  roi  Sa- 
li por  (73).  » 

Il  y a d’excellentes  choses  sur  cet- 
te matière  dans  deux  harangues  de 
Grégoire  Palamas  , archevêque  de 
Thessalonique  au  XIV'.  siècle.  Elles 
sont  par  J orme  de  dialogue,  plai- 
doyer, et  jugement.  Came  accusant 
le  corps  , et  te  corps  au  contraire  se 
défendant,  et  ne  niant  simplement, 
mais  colorant  son  fait  : arec  ta  sen- 
tence des  juges.  J’emploie  les  termes 
de  Claude  Despence , qui  fit  une  tra- 
duction française  de  ces  deux  décla- 
mations , et  la  oublia  à Paris,  in- 8°. , 
l’an  1570.  Du  Verdier  Vau-Privas  en 
rapporte  quelques  morceaux  174).  Je 
m’eu  vais  copier  un  long  passage  où 
il  y a de  très-bonnes  choses , et  quel- 
ques fautes  aussi.  « Les  philosophes... 
>1  ne  savaient  pas  quelle  éuit  la  dis— 
„ positiomdes  ressorts  qui  Wnt  mou- 
>,  voir  le  cœur  de  l’homme  , et  n’a- 
„ vaient  aucune  lumière  ni  aucun 
„ soupçon  de  l’étrange  changement 
„ qui  s*était  fait  en  lui , par  lequel 
„ la  raison  était  devenue  esclave  des 
„ passions  ...  H est  vrai  qu’ils  sont 
„ excusables  de  n’avoir  pas  connu  la 
„ cause  du  changement  qui  s’était 
,,  fait  dans  l’homme;  mais  ils  ne  le 
„ sont  point  du  tout  de  n’avoir  pas 
u aperçu  ce  changement;  car  il  est 
» pardonnable  à des  personnes  qui 
„ vivent  sans  réflexion , de  ne  pas 
» savoir  ce  qui  se  passe  au  - dedans 
„ d’eux-raêmes  ; mais  que  les  curieux 
„ observateurs  de  la  nature,  que  des 
,,  hommes  qui  mettaient  leur  prin- 
,,  cipale  application  à s’étudier  et  à 
„ se  connaître,  n’aient  pas  remarqué 
,,  que  ce  n’était  plus  la  raison  qui 
„ conduisait  et  gouvernait  l'homme  , 
» cela  est  incompréhensible.  En  ef- 
,,  fet,  comment  peut-on  concevoir 
» que  des  gens  éclairés  n aient  pas 
„ découvert  p.tr  leur  lumière  et  par 
» leurs  propres  expériences,  que  la 
» raison  , avec  tout  son  pouvoir  et 
» toute  son  industû^ne  saurait  dé- 
» truire  une  passi^Htii  s’est  enraci- 
» née  dans  le  cœurde  l'homme  , ni 
» par  le  secours  d’aucun  âge  , ni  par 

/_ V , Dissertation  an  révérend  père  d'in 

André  de  Saiut-Deny» , Ihéologini  de  la  congré- 
gation des  révérends  pères  feuitlans  , à la  fin  du 
Socrate  chrétien,  pag.  m.  sg3 , 194. 

Pores  ter  pages  l-fi  et  nue,  de  la  Biblio- 
thèque française. 


» la  force  d’aucun  exemple,  ni  par 
» la  crainte  d’aucun  malheur,  et 
» qu’ils  n’aient  pas  vu  ce  que  voient, 
u et  ce  que  sentent  les  personnes  les 
» plus  grossières.  Un  peu  d’attention 
11  a ce  qu’ils  éprouvaient  eux  - mê- 
» mes  était  donc  capable  de  leur 
» faire  connaître  l’état  de  la  raison  , 
» de  les  convaincre  de  leur  faiblesse , 
» et  de  leur  faire  comprendre  que 
» l’homme  qui  était  dans  la  partie  la 
» plus  élevee  de  l’âme,  qui  habitait 
n cette  région  tranquille  et  lumi- 
» nettse , d’où  il  voyait  et  réglait  le 
u dedans  et  le  dehors  de  lui-même  , 
n est  maintenant  plongé  dans  les 
» sens , d’où  il  goûte  les  plaisirs  , 
» comme  s’il  était  né  pour  eux.  Ils 
11  auraicntvu  encore  que,  quoique  la 
>1  raison  ait  perdu  le  pouvoir  qu’elle 
>■  avait  dans  l’homme  , elle  n’avait 
>1  pas  néanmoins  entièrement  perdu 
» sa  lumière , qu’il  lui  en  reste  assez 
» pour  lui  marquer  ses  devoirs  (75).  u 
M.  Esprit  est  l’auteur  qui  a parlé  de 
la  sorte,  dans  un  ouvrage  qu’il  publia 
l’an  1678.  Tout  ce  qu’il  débité  sur  la 
faiblesse  et  sur  l’esclavage  de  la  rai- 
son est  très-vrai,  mais  il  a tort  d’ac- 
cuser en  général  les  philosophes  de 
n’avoir  pas  reconnu  cette  servitude , 
et  de  n’avoir  eu  aucun  soupçon  de  la 
cause  qui  l’a  produite  ; car  il  est 
indubitable  que  plusieurs  païens 
avaient  là-dessus  les  lumières  qu’il 
suppose  qu’ils  n’avaient  pas.  Je  sais 
bien  que  les  stoïques  parlaient  de 
l’empire  de  la  raison  avec  trop  de 
faste , et  que  l’idée  de  leur  sage  leur 
échauffait  l’imagination  à un  tel 
point , qu’il  leur  échappait  des  cho- 
ses qui  approchaient  de  l’extrava- 
gance, non  pas  en  ce  qu’ils  suppo- 
saient qu’étant  délivré  des  passions, 
il  suivrait  les  lois  de  l’ordre  et  de 
l’honnête  constamment  et  inviola- 
blement  ; mais  en  ce  qu’ils  suppo- 
saient qu’il  était  possible  à l’homme 
d’extirper  toutes  les  passions  vicieu- 
ses. C’était  là  leur  grande  erreur  ; 
c’est  en  cela  qu’ils  faisaient  paraître 
leur  ignorance  sur  la  condition  hu- 
maine. L’autre  partie  de  leur  dogme 
était  de  bon  sens  : savoir,  que  si  l'hom- 
me avait  une  fois  dompte  ou  déraci- 
né ses  passions , il  n’aurait  aucune 
peine  à pratiquer  la  vertu , et  à par- 

(}5)  Esprit , préface  du  livre  de  la  Fausseté  des 
Vertus  humaines.  ' 


venir  à la  perfection  (jG).  M.  Esprit , 
en  tout  cas,  devait  se  fixer  sur  eux,  et 
O’étendre  pas  ses  censures  autant 
qu’il  lui  a plu  de  les  étendre.  Qui  lui 
avait  dit  que  les  philosophes  n’ont 
pas  connu  que  l ime  de  l’hommq  est 
plongée  dans  les  sens  ? Cicéron  l'i- 

Înorait-il  dans  scs  paroles  du  11p. 
ivre  de  la  République,  que  saint  Au- 
gustin nous  a conservées,  et  qui  con- 
tiennent une  description  si  vive  de 
la  servitude  de  l'âme  sous  l’empire 
des  passions  ? Homo  non  ul  a matre  , 
sert  ut  à norered  natuni  éditas  est  in 
vitam  , corpore  nudo  , et  fragili , et 
infirma  , unimo  aulem  anxio  ad  mo- 
lestias  , huntili  ad  timorés  , molli  ad 
laborcs , prono  ad  libidines  , in  quo 
tamen  inesset  lamquam  OBHUTUS 
quidam  tfirinus  ignis  ingenii  , et  men- 
ti5 (77)-  N’a-t-il  eu  aucune  lumière 
ni  aucun  soupçon  de  l'ctrange  chan- 
gement qui  s' était  fait  en  l'homme  , 
par  lequel  la  raison  était  devenue 
esclave  des  passions  ? Que  veulent 
donc  dire  les  paroles  que  le  même 
saint  Augustin  nous  a conservées , où 
Cicéron  paraît  appouver  les  anciens 
prophètes  du  paganisme , qui  avaient 
cru  que  la  naissance  de  l’homme 
était  la  peine  d’un  péché  commis 
dans  une  autre  vie  (78)?  N’approuvc- 
t-il  pas^  une  pensée  qu’il  avait  lue 
dans  Aristote  , que  l’union  de  l’âme 
avec  le  corps  était  une  punition  sem- 
blable au  supplice  dont  quelques  an- 
ciens voleurs  s’étaient  servis , c’était 
d’attacher  des  corps  vivans  avec  des 
cadavres  , bouche  contre  bouche  , 
ventre  contre  ventre,  et  ainsi  des  au- 
tres parties  (70)  ? N’était-ccpas  recon- 
naître que  l'âme  était  réduite  par 
les  poches  à la  condition  misérable 
qu’elle  éprouve  dans  le  corps  ? N’é- 
tait-ce pas  considérer  le  péché  com- 
me la  cause  ^pii  l’avait  dégradée  de 
son  état  naturel , et  dc'sa  première 
noblesse.  Rapportons  ce  beau  passage 
de  Cicéron,  Ex  quibus  humante  ritec 

(ÿf*)  f oyetlet  Nouvelles  Lettres  contre  Maim- 
konrs  , pag.  -58. 

(77l  Fl  agmens  de  Cicéron , recueillit 

pur  André  ^ Patricitis  , pag.  m.  en.  Il  cite  ceci 
eomipe  lire  tic  saint  Augustin  , lib.  IV  contra 
Patagium. 

(78)  V oyez  la  remarque  (R) , le  l'article  Tol- 

Lll,  loot.  XI  V. 

„ (79)  foiifcm  ce  que  de, tut , citation  (G8)  île 
l article  Lios  X , tuin.  IX.  pag.  l58  , où  ie  rav- 
porte  un  passage  de  Virpilc. 
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errortbus  , et  œrumnis  fit , ul  inlcr- 
ditnt  rcteresilli  sire  rates,  sire  in 
sacris  , initiisqne  tradendis  dirinm 
mentis  interprètes,  quinos  ai  a/iqua 
scetera  suscepta  in  rild  superiare , 
pwnarum  luendarum  caussd  natos 
esse  dixerunt , aliquid  ridissc  rideau 
tur;  rerumque  sit  iUud , quod  est 
apud  Annotaient,  simili  nos  affectas 
esse  supphcio , qui  quond'am  , citm  in 
prœdonum  Elrttscorum  manus  inci- 
tassent , crudelilatc  excogitatd  neca- 
banlur  : quorum  eorpora  rira  cum 
mortuis  , adrersa  adrersis  accommo- 
data  , quant  aptissimè  collignbanlur  t 
tla  noslros  animas  cum  corporibus 
copulatos,  ut  riros  cum  mortuis  esse 
conjunctos  (80).  Enfin  je  ne  com- 
prends pas  d’où  vient  que  M.  Esprit 
assure  que  les  philosophes  ont  igno- 
re que  la  puissance  de  la  raison  s’est 
perdqe,  que  sa  lumière  s’est  néan- 
moins conservée.  Euripide , le  philo- 
sophe du  théâtre , n’a-t-il  pas  dit 
qu  apres  avoir  médité  long-temps  sur 
la  corruption  des  hommes,  il  a trou- 
ve que  ce  n’est  point  selon  la  dis- 
position de  l’entendement  qu’ils  pè- 
chent; mais  parce  que  connaissant  le 
bien  , ils  s’en  dc'tournent  les  uns  par 
paresse,  et  les  autres  par  l’amour  des 
voluptés.  Il  met  ces  belles  maximes 
dans  la  bouche  de  Pliédre. 

H«ft»  9T0T  aixxooç  Vl/XTOÇ  èf  JUXXpti 

tyo  tm 

0»»T»r , itffirrix,  î Stlcthstf tm 
Kcti  //oi  dOKOuny  où  x*t*  yveipjtMç  qù- 

01V 

Tl  fient,  *«*,„•  "Et.,  tov*  tZ 

V»IV 

rioXXciriv  ^ etKXÀ  'tyj''  eLSpuriov  'rôj't. 

Ta  tTCtçtLfxta^tt  , Xfiti  yiyyarxo- 

^UIV, 

OÙk  hprorofaij'-  0 J //iv  ùpyUç  l*o  , 
Oïd  tnfovtiv  TrpoQtrrtç  oir ti  ^roV  xx\où 
Axxxv  tjV 

Jam  sirpè  mrcnm  alias  noctis  in  longo  tem- 

’ Womod^orrvpta  sit  hominum  s-ila. 
Ltnuhi  vidrntur  non'  secundiim  animi  natu- 
ram  : *t  nrteter  tara 

%rlri?UtiaC,P™'  F*1  *nim  "***  rerum  cognitio 
Mullu.  Srd  sic  spretanda  sunt  htre. 

te  ne  mus , et  novimut , 

Jcd  non  faoimus  : alu  quidem  vroptrr  igna - 
t'ia/n,  0 

(80)  Ciccro  , in  Ilorlcn.io  , apu.1  Aopminuni 
M.  Il  contrà  I“rUg,u,„.  Voye,  l„  Fragmc,,, 
recueilli,  par  Aodrc  Patriciu» , par. 
et  in-l.  r ° 
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Jlii  vrr'o  anteponcnUt  vvlaptatem  konesto , d’îgnorCC  CG  qu’ont  dît  les  auteur* 

Aliam  aliqnam  (81).  . • • - grecs.  J'aurais  pu  aussi  entasser  plu- 

Peut-on  mieux  représenter  «pie  par  «curs  témoignages  très-capables  de 
ces  paroles  d’Ovide  l’incapacité  où  nous  convaincre  que 1 on  a fort  b.cn 
est  la  raison  de  nous  faire  faire  ce  connu  une  le  genre  humain  croup. r 

uu’ellc  nous  fait  approuver?  «"F0™  dans  le.  c*™»i  m.a's  dcf" 

^ 11  criptions  les  plus  fortes  des  orateurs  , 

Concipii  interea  validos  Æetias  ignés  , oit  ’dcs  poëtCS  , Oll  il  CS  philosophes 

païens  ne  peuvent  nas  nous  donner 
gnai,  une  idëe  aussi  vive  de  cela  que  celle 

Nejdo  <juu deus  obstat , ait  { 8a) que  saint  Paul  nous  en  a laissée.  Il 

suffit  donc  de  jeter  les  yeux  sur  la 

Sxcutè (83) rireineo conceplas pectore 'Jtammas,  peinture  C|UC  CC  grand  apôtre  , dirigé 
Si  potat , infiux.  Si  possem , sanior  ett*m  ; par  la  vérité  éternelle,  nous  pre- 
Sed ir*liiiinvii«in nova ▼»•  : *liudq»c Cupido,  scnje  dans  son  épître  aux  Romains. 
Mens  aliud  suidct.  Video  meliora , proboque,  - , 1 . J':,  J;» 

Ucterior»  icquor  (84) «PP1*"*  P " ~ que  je  Ja, S , dlt- 

il  (86),  parce  que  je  ne  Jais  pas  re 
Prenez  garde  , s’il  vous  plaît , qu’elle  qUe  je  veux,  ruais  je  fais  ce  que  je 
impute  ù quelque  dieu  cette  imptil-  condamne . Que  si  je  fais  ce  que  je  ne 
sion  à laquelle  il  ne  l ui  est  pas  posai-  veux  pas  faire  , je  consens  par-là  a 
ble  de  résister.  C’était  le  dénoùment  /„  j0f9  et  je  reconnais  quelle  est 
ordinaire  des  païens  dans  les  pas-  bonne.  Maintenant  donc  ce  ri  est  plus 
sions  qui  entraînaient  l’homme  mal-  m0£  qui  fais  ces  choses  , mais  cest  le 
gré  les  lumières  de  son  esprit,  et  la  pêche  qui  habite  en  moi.  Car  je  sais 
connaissance  de  ses  véritables  inté-  qu’il  n y a rien  de  bon  en  moi , cest - 
réls  (85).  Ils  trouvaient  là  quelque  a-dirc  dans  ma  chair  ; parce  qri encore 
chose  de  divin , et  presque  toujours  que  je  trouve  en  hioi  la  volonté  de 
la  punition  de  quelque  péché  ante-  faire  le  bien  , je  ne  trouve  point  le 
cèdent;  ce  qui  montre  qu’ils  n’é-  moyen  de  L' accomplir.  Car  je  ne  fais 
taient  point  aussi  ignorans  cpie  M.  pas  le  bien  que  je  veux , mais  je  fais 
Esprit  le  suppose,  et  qu’ils  flairaient  je  ma[  qUe  je  ne  veux  pas.  Que  si  je 
en  quelque  façon  ce  que  les  théolo-  fais  ce  que  je  ne  veux  pas  , ce  ri est 
gicns  nous  euseignent  de  la  perte  du  plus  moi  qui  le  fais,  mais  cest  le  pé- 
franc  arbitre  , amenée  par  le  péché  , rhé  qui  habite  en  moi.  Lors  donc  que 
et,  de  l’abandon  de  ceux  qui  abusent  jc  veux  fnit'e  le  bien , je  trouve  en 
des  grâces  de  Dieu.  moi  une  loi  qui  s’y  oppose  , parce 

J’aurais  pu  citer  au  lieu  d’Ovide  que  le  mal  réside  dans  moi.  Car  je 
plusieurs  écrivains  qui  avaient  phi-  me  plais  dans  la  loi  de  Dieu  selon 
losophé  de  profession  : mais  il  m’a  V homme  intérieur.  Mais  je  sens  dans 
paru  beaucoup  plus  propre  à faire  les  membres  de  mon  corps  une  autre 
voir  la  méprise  de  M.  Esprit  ; car  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon 
l’on  est  moins  excusable  d’ignorer  ce  esprit,  et  nui  me  rend  cantif  sous  la 
qui  se  trouve  dans  un  tel  poète  , que  loi  du  péché  qui  est  dans  les  membres 

de  mon  corps.  Malheureux  que  je 
(8i)  Euripide»,  in  Tfippolyto , vr.  3-5 , pag.  m.  suis  ! qui  me  délivrera  (je  ce  corps  de 

35q.  Note s que  Farnabc , in  Ovidii  Mêlant.,  tjb.  mort  ? 

S'id.'  ^ M Notez  aue  jc  n’ai  considéré  le 

(8°j)  Orii,  Meum. , lit.  VII,  g.  chaos  <lc  l'homme  que  selon  la  guerre 

(83)  /</«"■  iW*,m  ■ intestine  que  chacun  sent  en  soi- 

(84)  Elle  a*>«.  dam  F.uripid»  quelle  connaît  m,tme  Si  j’avais  considéré  les  discor- 

l,.en  le,  ceinte,  qu  elle  yeutco, omettre; mai,  que  J mil  lignent  de  peuple  à peuple, 

- -“r  - d'for"  V TJtmc  2e  voisi  n à voisin , avec 

toutos  lcs  1 lisicit  ct  ies  fra,,- 

des,  et  les  violences,  etc. , qui  s’y 
fit  ,ntrll™qVm<lc,n  quai, a ùm  c cala,  q„.  mêlent,  j’aurai*  eu  un  champ  bien 
sum ausura.  vaste,  et  Lien  fertile  en  conurmatiou 

Sed  ira  est  jiolenUor  tneù  eonsiliis.  ce  que  j'avais  à prouver. 

Enripid. , in  Medea , «w.  «078 , pag.  3fg.  . , r_  . 

(R5l  Voretela  remarque  (Y)  de  l'article  fîitk-  («6)  Ep.tr*  aux  Romain t chap.  VU.  VU  i5  et 
mi  rom  Vit  pag.  546.  !•  mr  srrs  lle  la  traduction  de  Nom. 
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( 1 ) Il  faudrait  être  bien  dupe  pour 
s'imaginer  qu’un  certain  poème  de 
Vctulâ  est  . . . d'Ovide.  ] Ou  conte 
cfue  ce  poète,  désespérant  d’être  rap- 
pelé de  son  exil , composa  ce  livre  , 
et  donna  ordre  qu'on  l’enterrât  avec 
lui  (87).  On  ajoute  (88)  que  ce  poème 
ayant  été  trouvé  dans  un  cimetière 

iiublic  aux  faubourgs  de  la  ville  de 
)ioscurias  , fut  porté  à Constantino- 
ple par  ordre  du  roi  de  Colchidc  , et 
que  Léon,  protonotaire  du  sacré  pa- 
lais et  secrétaire  de  l’empereur  Va- 
tace  (89) , le  publia.  Il  est  divisé  en 
trois  liv  res  , et  l’on  veut  qu’il  ait  été 
intitulé  de  f^etuld  , à cause  de  l’a- 
venture que  l’auteur  récite  dans  le 
second.  Il  aimait  passionnément  une 
jeune  fille  qui  était  une  beauté  ache- 
vée , et  il  avait  engagé  par  ses  pré- 
sens une  vieille  femme  à le  servir 
dans  cette  passion.  Elle  avait  été  la 
nourrice  de  cette  belle,  et  après  avoir 
représenté  plusieurs  fois  les  embarras 
de  l’entreprise  , elle  avait  enfin  assu-^ 
ré  l’amant  qu’à  une  telle  heure  il 
trouverait  sa  maîtresse  au  lit  dans 
un  tel  lieu  où  il  faudrait  entrer  dou- 
cement, 4*t  sans  chandelle.  Ovide, 
transporté  du  plus  violent  amour 
qu’on  puisse  sentir  , se  glissa  au  lit 
marqué  : mais  dans  tout  son  livre  des 
Métamorphoses  il  n’avait  point  parlé 
d’un  changement  aussi  étrange  que 
celui  dont  il  s’aperçut  alors;  car  au 
lieu  de  ce  détail  de  beautés  dont 
son  imagination  était  remplie , il 
trouva  tout  le  détail  de  la  vieillesse. 
Ce  fut  à cause  que  la  nourrice  s’était 
mise  dans  ce  lit— là.  Le  dépit  et  la 
rage  qui  le  saisirent  furent  extrêmes. 
11  faut  l’entendre. 

Heu  mihi  ! tanta  mcis  regnans  dulccdo  medullis 
Qtutm  modicum  maris  it  ! Tir  péri  contraria  votis. 
V ertitur  in  lucltim  cjlhartm  jonus , in/jue  stu - 
porem 

Deliciarum  sprs , moritur fax  ignis  amoris. 

Si  quid  erat , quod  epar,  ventoso  turbine  rnisso, 
Fecrrat  arrectum  , subito  langueU/uc  cadiü/ue: 
Sopitur  virtus , frigescunt  omnia  metnbra. 

Credo f*  guis  pôssrt , quod  vtrgo , quailuor  im - 
vient 

N uper  olympiades , adeo  citb  consenuisset  ? 
Nunquàm  ta/n  mvdico  Posa  marcuit.  In  nova 
formas 

Corpora  mutatns  cecini , mirabiliorqne 
Non  reperitur  ibi  mutatio , quant  fuit  istat 

d y ^rotonolar’u*  « inprafatione  librorum 

(88)  Glossalnr  rjusdem  operis  de  Veluli. 

(8*i)  Autrement  Jean  Ducar.  Il  fut  empereur , 
depuis  l'an  i m jusqu  en  ia55. 


Scihcet , ut  fuent  ta/n  parvo  tempore  talis , 

1 aliter  . in  talent  vetulam  mutata  purlla  \ 

Heu  quam  dissimiles  tu  ni  f virginls  artubus  , 
artus  ! 

Accusant  vetulam , membrorum  turba  tenilis , 
Collum  nervosum „ scapularum  curpis  acuta , 
Sa  roi  uni  pectus  , laxalum  pellibus  uber , 

Non  ubrr , sed  tain  vacuum , quàm  molle;  vêlut 
sunt 

Durs/e  pastorum  : Venter  sulcatus  aratro  , 

A rentes  dunes  macredine , crudaque  crura  , 

I n/lalumqtt * genu , vincens  adamanta  rigorc. 
Accusant  vetulam  membrorum  marcida  turba. 
Concitus  « xurgo  , capi  firmare , quod  illatn 
Appelèrent  ferro  : sed  mens  ad  se  revocavit 
Virgineam  famam,  qui r scandala  ne  patere- 
tur, 

Conlinui  : quamvis  omnis  spes  ejus  habendee 
J a/n  diseessisset.  Sic  dextra  quievit,  amorque 
Ex  t inclus  1 vivurn  potuil  superare  dolorem  (yo). 

La  jeune  fille  se  maria  , et  devint 
veuve  au  bout  de  vingt  ans,  après  un 
grand  nombre  de  couclics  frequentes 
qui  avaient  fait  de  grands  ravages 
sur  sa  beauté  (91).  Elle  se  monlra 
alors  très-disposée  à se  marier  avec 
Ovide  : il  y consentit;  mais  tout  bien 
compté  il  ne  trouva  pas  que  ce  fût 
une  faveur  proprement  dite.  Il  n’a- 
vait qu’une  vieille  en  sa  puissance. 
Cela  lui  fit  prendre  la  résolution-  de 
changer  de  vie,  et  de  s’attacher  à des 
études  solides. 

Ce  poème , et  un  autre  qui  a pour 
titre  Jirunellus  Figelli , seu  Spécu- 
lum stuHorum , furent  imprimés  A 
Wolfembutcl  , l’an  i6Ga.  Celui  qui 
eut  soin  de  cette  édition  assure  dans 
sa  préface,  datée  du  i3  de  décembre 
1661,  qu’il  y avait  près  de  deux  cents 
ans  qu’ils  avaient  été  imprimés  dans 
la  ville  de  Cologne.  Naudé  ne  con- 
naissait pas  cette  première  édition  ; 
car  il  dit  que  ce  prétendu  poème 
d’Ovide  a été  imprimé  deux  fois  , la 
première  séparément  et  sans' nom  de 
ville  ni  d’imprimeur  , l’an  1 53  j ( et 
la  seconde  inter  Ovidii  erotica’  et 
amatoria  opuscula , publiés  a Franc- 
fort l’an  loto  , avec  une  préface  qui 
n’est  pas  à mépriser  (qa) . Il  remarque 
(g3)  que  Robert  Holcot  a rapporté 
plusieurs  vers  de  cet  ouvrage  en  son 
Commentaire  sur  la  Sapience  , leçon 
60  de  la  vieille  édition  de  Feni.se , et 

tno)  Orid. , de  VrtuU,  lib.  //,  cav.  XXX  .t 
XXXI , pag.  rn.  48. 

(QI;  . . . . Postguàm  viginti  circiter  an  no  s 
Ctim  sponsofucrat,  partuque  effet  la  frequents 
El  sua  jam  faciès  dispendia  parturiendi 

Sens  rr  al. 

Idrro  , ib.,  cap.  XXX IV,  pag.  So. 
(0î)  Naudé , Dialogue  de  Maacurat,  pag.  aatf. 
(g3)/.û  même  , pag.  n5. 


, „ OVIDE. 

„ j „ «ns  nier  ni  que  scs  yeux  étaient  la  source  .le  son 

c,  de  celle  de  Bille  (»♦) » “”’?} è . r ial|10„r  Bien  n’aurait  été  plus  pro- 
asstirer  qu’Ovide  en «U  ) ? /o  " à fomenter  le  chagrin  d'Auguste; 

An  ut  liber  Oridti , Veut  n ‘ , ü „'y  ava;t  point  «le  tour  .l’esprit 

I juamt’is  jt  Leone  protono  a - ce  poéte  «'employât  pour  l’a- 

palatii  Vaslasn  /mncip'J,  re/ero  ^ ^ ^ ur  je  flatter.  Mais  cette 

liber  ille  extradas  île  sep  c obicction,  quelque  spécieuse  qu’elle 

dii , unde  testamentum  (Md, u n - ^ Jplinue  ; car  ou 

cupatur  i dieu  enun  nuod  invent  it  J,jer  ™e  Cc  qu’Ovide  avait 

fuit  in  cœmi7eno/>HWic°.  injuo  ^ yu  n<.  f(U  „ne  ci,osc  q„i  intéressait 
sepulcro  , in  suburbano  J tellement  Auguste,  que  c était  rc- 

vitatis  , quai  est  caput  reSnlÇ  nouveler  sa  douleur  et  rouvrir  sa 

ram  ; et  quia  Un  non  ^ copia ^ Jc  u’r  ,e  sollvcnir  de 

norum  , co  Vu°‘l  ^Clol-  cet  objet.  Ovide  lui-méme  l’avoue  en 

SETS  TX-"  Co,a.n-  1.  .»">■  ■ r«~- 

tinopolim,  uli  crut  copia  Latinorum.  JWûfenVrt  Jim  me  Juo  cnmina , carmin  ri 
Jieferl  ctinm  quod  inter  antiqu orum  Alur'Z°fmni  cl  pu  .ilcmla  mihi. 

SCVidcm.  unutn  inventum  est , in  quo  ^Vam  non  stun  tanu , ut  »miovm«  tua 
mima  fuit  scriplum  litiens  ar-  n.Cirfar, 

X:lcTs  \ cujus  inscriptio  sic  sonabal  : Q~m  nimio  flu,  ni  — ....  «met  9-) 

lltc  iacet  Ovidius , ingeniosisiimus  y0;ju  deux  causes  qu’il  allègue  de  la 
,) oëtarum,  obiit  autem  anno  Cnnsti  nl;ne  de  sa  fortune:  l’une  est  d avoir 
Jy\' prj  II  t sicul  rej'crl  Gtiillelmus  île  compOS(j  des  vers  d’amour,  1 autre 

fuuntce  in  chrômeo  suo,  tertio  anno,  ,pavoir  Vu  fortuitement  certaines 

ûnili  constat  quijd  si  veniciter  liber  rlu,scs  ]i  sc  justifie  le  mieux  qu  il 
suas  cnit , fuit  pulchernma  prophelia  . et  for[  cn  detail  et  amplement 
de  Chrisio.  Il  n’est  pas  nécessaire  sul.  ja  première  (98)  ; mais  il  envo- 
ûtée grand  clerc  pour  pouvoir  ju-  joppe  fa  9ccondc  sous  le  silence  , alin 
1er  sans  nulle  ombre  de  témérité,  fjcr  nc  pas  renouveler  la*douleur . 
qu’Oviile  n’a  jamais  fait  un  poeme  d’Auguste.  11  savait  donc  qu’on  le 
aussi  barbare  que  celui-là  , et  que  c]iaRvinait , et  qu’ou  l’irritait  en  rap- 
c’estla  production  d un  cliretien  du  pclanl  lc  souvenir  de  cet  accident; 
Bas-Empire.  * et  néanmoihs  il  lc  rappelait  a>  tout 

(H)  J'  . .éclaircirai  ce  que  f ni  dit  propos  dans  scs  poésies  : il  n avait 
fo5)  contre  ceux  qui  croient  ÿu’Ovide  donc  pas  la  prudence  que  j ai  suppo- 
f ut  exile  pour  avoir  surpris  Auguste  s(:  <JU’,1  aurait  eue  ; et  par  conséquent 
clans  un  exécrable  inceste.  1 J’ai  cite  je  me  suis  servi  d une  raison  qui 
le  père  Briet,  qui  dit  <tu’il  y a des  prouvc  trop;  car  elle  prouve  qu  il  a 
sens  qui  veulent  qu’Ovide  ait  surpris  L:vjté  de  ramener  .les  idées  cbagri- 
Augiistc  cn  flagrant  délit  avec  Julie  nautes  ; et  il  est  certain  qu  il  ne  la 
sa  bile  et  je  ne  réfutai  point  cela  , pas  <!vitc. 

commc’ic  lc  fais  aujourd’hui,  par  une  Cette  objection  est  plus  forte  con- 
raison  convaincante,  qui  est  que  no-  tre  Aide  Manuce  que  contre  moi; 
ti  c poète  fut  disgracié  lorsqu  il  y caria  raison  que  j’ai  employée  frappe 
avait  plusieurs  années  «lue  Julie  était  seulement  ceux  qui  veulent  qu  Ovide 
bois  de  Borne,  et  l’objet  de  1 îmli-  ait  surpris  Auguste,  ou  avec  sa  (die, 
euation  de  sou  père  ( çyG  ).  Au  lieu  011  avec  sa  petite-fille  ; mais  Aide 
d’alléguer  cette  raisou  démonslrati-  ManUce  l’emploie  généralement  con- 
vc  1 opposai  seulement  à ces  gens-  trc  cctn[  qUi  conjecturent  qu  on  sur- 
li  ii ne  probabilité,  savoir  qu’il  n’y  a rit  cet  empereur  dans  une  action 
liulle  apparence  que  si  la  cause  de  mall,onnéte  : Ubijui  exila  caussam 
l’exil  d’Ovide  était  telle  qu’ils  sc  ü-  ,Um  de  Aile  . lirns  ermrem 

curent  il  élit  Unt  de  fois  représenté  fu;s3e  commémorai  ( Oviduis  ) : quis 
8 ’ 'péril  ille  errorfuerit,  nunquam  apc- 

IU)  Nom  lier  N «ai*  rrnrurr  Srldinu»  , fW,  > „c  „Ulgis  A ajustas  silà 

retur,  veriim  quia  , ut  ipse  ait , 

(05)  Pam  la  mnaa,ur  (B).  ()>  M /f  Tr„,  < w. 

I.f)  l o,n  la  rrinaejur  ilr  l article  <lr  JcLU,  19.1 

filïïd  JuiuM.lCnaaiJr  »«»lrp.SJ.  (•«  ,u,ac 


OVIDE. 

Nitimur  in  vctilum  sera  per,  cupitsimpie  neg*U  ; 

quidnam  itl  fuerit  , plurimi  scire 
vonali  sunl , et  conatur  semper  ali- 
rjuis  ; quaproptcr  snspicati  sunt  qui - 


3oy 

ans  depuis  la  composition  de  ce  livre 
jusque*  à ce  qu’il  fût  banni.  Cela  ré- 
fute l’abbé  de  Marelles  , qui  a pré- 
tendu que  l’une  des  deux  raisons  de 
sa  disgrâce  fut  que  dans  les  livres  de 


lam  turpe  tiliqund.  A ugiisU  secre  , 
tum  casu  vidisse  ( hidium , quod  non  ^ ^ aimer  il  avait  touché  quel- 

placel , quia  loties  objiciendo  scelus  , 1UC  chose  qui  avait  déplu  à V empe- 
immitiorem  reddidisset  Cæsarem  , reur , en  parlant  de  sa  fille  sous  le 
auem  lenire  et  placarc  stiuU-bat  (nq).  nom  de  Corinne  (loi).  Voyez  ci- 
Je  pourrais  avoir  raison  qiioiqu’Alde  ^cssus  (i°*)  les  raisons  d’Alde  Ma- 
Manuce  eût  tort  : il  y a telle  action*  m,cc  contre  ceux  qui  disent  que 
sale  dont  Ovide  aurait  pu  oser  re-  cette  Corinne  était  la  iille  d’Augus- 


nouvcler  le  souvenir  à Auguste,  sans 
qu’on  en  puisse  inférer  qu’il  aurait 
eu  l'imprudence  de  lui  rafraîchir 
l’idée  de  cet  incesto  affreux.  Cette 
idée  était  infiniment  plus  capable  de 
chagriner  et  de  dépiter,  que  celle 
d’une  simple  galanterie  où  l’on  au- 
rait été  surpris  avec  la  fille  ou  avec 
la  femme  d’un  magistrat  5 et  néan- 
moins cette  surprise  pouvait  déplai- 
re A Auguste,  et  lui  inspirer  contre 
Ovide  toute  l’irri tation  qu’il  fit  paraî- 
tre. Son  âge  de  soixante  et  dix  ans  et 
bien  d’autres  circonstances  qu’on  peut 
supposer  , seraient  de  grandes  raisons 


te  (io3). 

Examinons  les  conjectures  tou- 
chant Julie  la  petite-fille.  On  ne  peut 
poiut  les  fortifier  par  le  passage  de 
Suétone  (io4j;  car  s’il  y avait  quel- 
que fond  à faire  sur  l’extravagance 
de  Caligula  , ce  ne  serait  tout  au 
plus  que  par  rapport  à Julie  fille 
d’Auguste  ; et  prenez  garde  , je  vous 
prie,  que  Suétone,  en  rapportant 
cette  extravagance  , ne  dit  rien  qui 
insinue  qu’il  eût.  couru  des  bruits 
touchant  les  amours  d’Auguste  ou 
pour  sa  fille,  ou  pour  sa  petite-fille. 
C’était  néanmoins  une  occasion  fort 


aurait 

«ramonr. 


naturelle  de  dire  un  mot  de  cela: 

porté  sa  vue  sur  ce  mystère  puis  donc  que  Suétone  n’en  a dit  rien 
r.  Ciofanius  n’a  point  eu  d’é-  (!°5),  ni  dans  cette  circonstance  , ni 
;arW  à la  pensée  d’Alde  Manuce,  et  lorsqu’il  a parlé  des  impudicités 
iu  contraire  il  s’est  rangé  à l’opinion  “ Auguste, et  de  sa  conduite  à l’égard 
[ne  je  viens  de  représenter  : Ejus  “c*.  «Ie11*  Julies  , c’est  une  marque 
.ri  lit , sivè  poliiis  telegationis  eau - jlj1  *1  n y avait  point  de  tradition  sur 
uni  longé  veriorem  eam  esse  puto , 1 inceste  dont  il  s’agit  ici  j car  s’il  y 
isum  a se  forte  fortuna  Augustum  eu  a#vait  eu  cet  historien  ne  l’aurait 

pas  ignoré,  et  en  aurait  fait  mention. 
C’était  son  génie  de  déterrer  cetto 
espèce  d’anecdotes  et  de  les  insérer 
hardiment  dans  son  ouvrage  : mille 
et  mille  exemples  le  prouvent.  Mais  , 
quoi  qu’il  eu  soit,  la  chronologie  ne 
me  donne  pas  ici  autant  de  secours 
une  contre  l’autre  conjecture;  car 
1 exil  d’Ovide,  et  celui  de  Julie  la 
petite-fille  d’Auguste,  arrivèrent  en- 
viron le  méine  temps. 

Cette  Julie  mourut  l’an  de  Romo 


sam 

visum  a se  forte  fo, 

Cæsarem  in  re  quddam  turpt  nique 
obscœnd.  Testai ur  cnini  Arist.  hb  II. 
De  arte  diccndi , nullum  esse  tant 
magnum  y ta  nique  vehemens  oditini , 
quant  illud , quod  ex  eo  nascitur , cum 
quis  in  ejusmodi  re  turpi  deprehen- 
aitur( ioo).  Remarquez  que  ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  deux  auteurs  n’insi- 
nuent rien  touchant  l’inceste,  et  sou- 
venez-vous que  si  le  raisonnement 
que  j’ai  employé  n’est  pas  à l’épreu- 
ve des  objections,  il  faut  néanmoins 
convenir  que  la  conjecture  de  l’inceste 
est  nécessairement  fausse  par  rapport 
à Julie  la  fille  , exilée  long-temps 
avant  qu’Ovide  eût  déplu  à l’empe- 
reur; et  notez  qu’elle  était  déjà  exi- 
lée lorsqu’il  fît  les  livres  de  Arte 
Amântliy  et  qu’il  se  passa  huit  ou  neuf 

{*!•>)  Al*lu»  Ma  il  u li  u* , in  Viln  Ovjdii , a />u<l  Cio- 
fjpium  Observât,  in  Ovidiuiu  , pue.  in.  ao. 

. (iuo)  Ciolaiiiu» , in  Vilé  Ovidu  , ubi  snprii  t 

p<*x-  »:• 


(toi)  L’abbé  de  Mamlles,  Vie  d’Ovide  , Atnte 
Mut  de  la  traduction  française  du  poème  contre 
Ibis  y pag.  4- 

(ioa)  Dans  la  remarque  (E),  num.  VII , 

(io3)  On  l'a  encore  dit  Jans  un  livre  imprimé 
l’an  i(k)-.  Soit  imp.  A ug . invisus (Oviiliui)  qui  «/# 
toi!  ici  laid  sub  Curium*  nomine  Jnlid  sud  tuspcc- 
ium  Tomut  in  ex  ilium  misil.  Job.  Alb.  Fahriutu 
iiibliotb.  latiua,  pa%.  35,  3G. 

(I«4)  i a*  •‘apporte’  dans  la  remarque  (Fl). 
(»o5)  Ce  sera , ci-dr  stout , la  première  de  mes 
raison  r. 


/ 
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*-8i  , après  vingt  années  d’exil(iofi). 
Élle  avait  donc  été  bannie  l’an  761 . 
Ovide  avait  cinquante  ans  lorsqu'il 
fut  banni  (107) , il  le  fut  donc  l’an 
761 , car  il  était  né  l’an  71 1 ( 108).  Il 
âit  dans  une  lettre  où  il  fait  mention 
de  la  mort  d’Auguste,  qu’il  avait 
déjà  passe  six  ans  au  pays  des  Gètes 
(109).  Cela  confirme  cfc  que  j’ai  dit , 
puisqu’il  est  certain  qu’Auguste  mou- 
rut l’an  7C7.  Or  comme  nous  ne  sa- 
vons point  le  jour  que  commença  la 
disgrâce  de  ce  poète,  quoique  nous 
sacliions  qu’au  mois  de  décembre  il 
passa  la  mer  Adriatique  pour  s’en 
aller  au  pays  des  Gètes  (110)  , et 
comme  d'ailleurs  nous  ne  savons  pas 
le  jour  et  le  mois  que  Julie  encourut 
l’indignation  de  son  grand-père,  nous 
ne  pouvons  pas  réfuter  par  des  rai- 
sons de  chronologie  ceux  qui  diraient 
que  l’exil  de  ces  deux  personnes  pro- 
céda de  la  colère  que  sentit  Auguste 
en  voyant,  que  son  inceste  était  dé- 
couvert. Ovide,  qui  en  avait  été  le 
spectateur,  devint  odieux,  et  par 
contre  - coup  Jsilie  même  devint 
odieuse  : on  ne  voulait  plus  avoir 
deux  objets  qui  pouvaient  renouve- 
ler la  honte  ue  cette  surprise.  On  les 
chassa  tons  deux  de  Rome,  et,  pour 
le  faire  sous  de  beaux  prétextes,  on 
fit  convaincre  Julie  d’avoir  violé  la 
foi  conjugale  (1 1 1),  et  l’on  allégua 
contre  Ovide  les  vers  scandaleux  et 
pernicieux  qu’il  avait  osé  publier. 
Voilà  des  choses  qu’on  réfuterait 
peut-être  invinciblement,  si  l’ou  sa- 
vait avec,  précision  la  date  de  ces 
affaires  ; mais  pendant  qu’on  ne  la 
sait  pas,  on  ne  peut  les  réfuter  par 
des  argnmens  chronologiques.  Scali- 
ger  serait  ici  fort  officieux  (lia) , s’il 
ne  s’était  pas  trompé  quand  il  sup- 
pose qu’Ovide  en  partant  de  Rome 
avait  cinquante-deux  ans  accomplis. 

(10 G)  Per  idem  tempusJulia  morlem  obiit  quant 
neptrm  Auguslus  convictum  adultrni  damnave- 

rat  projeceratque  in  insulam  Trimetum il  lie 

vieinti  annis  exilium  tôle  ravit.  Tacit. , Annal. , 
Lb.  I K cap.  T.  XXI. 

(107)  Ovid.,  Tri*t.  llb.  IV  ,eleg.  ult.  ; mais 
noies  que  par  erreur  il  donne  cinq  ans  à chaque 
oljmpiade. 

(108)  Idem , ibidem. 

(ioï*)  Idem , de  Ponto  , lih.  I V , epist.  XIII. 

{110)  Idem , Tri»t.  lib.  I,  rlxp.  X. 

(111)  Tacit.,  Ànnalium  lib.  I V,  cap.  LXXI. 

(jta)  Scatîg. , Animadr.  in  Euneb. , pnp.  m. 
,8a.  Vojtx  le  père  .Noria,  CeooUph.  Piaana  , 
pag.  »oa- 


Cela  prouverait  qu’il  ne  fut  banni 
qu’environ  la  fin  du  moisde  mars7G3. 

Mais,  si  les  raisons  de  chronologie 
nous  manquent,  il  y en  a d’autres 
qu’on  peut  opposer  à la  conjecture 
de  l’inceste  de  cet  empereur  avec  sa 
petite  fille. 

J.  La  première  sera  tirée  du  silen- 
ce de  Suétone  fi  i3). 

11.  La  seconde,  de  ce  qu’Ovide  ne 
• cesse  de  représenter  que  l’une  des 
causes  de  son  malheur  estd’avoir  vu 
par  mégarde  je  ne  sais  quoi.  11  ne  nie 
pas  qu’il  ne  sût  que  cette  vue  avait 
irrité  l’empereur,  et  qu’on  n’en  pou- 
vait parler  sans  rouvrir  la  plaie; 
mais  puisque  nonobstant  ex- la  il  en 
fait  une  si  frequente  mention  , nous 
devons  juger  que  ce  qu’il  vit  n’était 
as  de  la  dernière  infamie,  ni  capa- 
le  d’exposer  Auguste  à l’exécration 
du  peuple  romain  qui  l’aimait,  qui 
le  respectait,  qui  le  vénérait  extraor- 
dinairement. Ovide  avait  trop  d’es- 
prit et  trop  de  raison  pour  ne  pas 
comprendre  qu’à  l’égard  d’un  tel  se-» 
cret , ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
le  connaître  , 11e  sauraient  mieux  se 
conduire  qu’en  tâchant  de  persua- 
der qu’ils  en  ont  perdu  absolument 
Je  souvenir.  Les  expressions  les  <jHus 
générales  et  les  plus  vagues  parais- 
sent toujours  un  peu  trop  significa- 
tives au  monarque  intéressé  à l'affai- 
re , et  lui  peuvent  faire  craindre  qu’a- 
près  avoir  indiqué  en  gros  si  fré- 
q uemment  qu’on  est  malheureux  pour 
avoir  vu  certaines  choses  qu’on  n’o- 
serait dire  , on  ne  lâche  enfin  le  mot. 
Une  semblable  crainte  peut  faire 
prendre  le  parti  d’oter  la  vie  à ceux 
qui  savent  le  secret.  11  ne  faut  pas 
être  fort,  pénétrant  pour  donner  dans 
ces  réflexions , et  pour  s’en  faire  une 
leçon  de  silence.  Mais  si  le  secret 
qu’on  a vu  est  une  chose  qui  pour- 
rait devenir  publique  sans  ternir  la 
réputation  du  monarque , si  c’est  une 
de  ces  choses  qu’il  voulait  cacher  ou 
ar  humeur , ou  par  quelque  raison 
’état , et  non  pas  à cause  qu’elles 
sont  infâmes , on  ne  garde  pas  les. 
mêmes  mesures,  et  l’on  ne  fait  pas 
difficulté  de  se  plaindre  en  general 
qu’on  est  malheureux  pour  avoir  vu 
ce  qu’on  n’ose  dire.  Ou  sait  que  le 
prince  est  bien  assure  qu’au  pis  aller 

(il 3)  Pour  savoir  de  quel  poids  il  est , vojeè  . 
ci-dessus  t citation  (io5). 
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53  gloire  n’a  rien  à craiailrc  Je  l’in- 
di*crêtion  des  gens. 

III.  Ma  troisième  raison  est  tirée 
de  ce  qu’Ovide  fait  entendre  qu’il 
parlerait , qu’il  se  justifierait,  si  la 
fortune  ne  lui  paraissait  trop  peu  de 
chose  pour  valoir  la  peine  de  renou- 
veler le  chagrin  de  l’empereur  (1 i4). 
Dirait-on  cela  s’il  s’agissait  d’un  in- 
ceste où  l’on  aurait  surpris  Julie  avec 
son  grand-père,  âgé  de  soixante-dix 
ans  ? Est-ce  une  chose  qui  puisse 
être  re'véléc  en  certains  cas  ; je  veux 
dire  par  une  personne  qui  se  croirait 
fort  importante?  N’est-ce  pas  un  cri- 
me de  telle  nature,  qu’ansolu nient 
et  sans  re'serve  l’on  doit  tenir  dans 
un  silence  éternel? 

IV.  Je  tire  ma  quatrième  raison  de 
ce  qu’Auguste  ne  fit  point  tuer  Ovi- 
de promptement  et  secrètement , ce 
qui  lui  aurait  été  fort  aisé.  Eût-il  pu 
vivre  en  repos  s’il  eût  su  que  sur  un 
secret  aussi  horrible  que  celui-là  , 
il  était  à la  merci  d’un  pocte  galant 
et  dameret?  S’il  n’eût  pas  voulu  s’as- 
surer la  discrétion  de  ce  personnage 
en  le  faisant  mourir,  il  eût  tâché 
pour  le  moins  de  se  l’assurer  par  de 
grands  bienfaits.  Il  ne  prit  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  deux  voies;  il  le 
relégua  à Tomes  , et  l’y  laissa  au 
milieu  des  plaintes  et  des  soupirs, 
sans  craindre  que  la  dureté  de  ce 
séjour  et  le  désespoir  de  la  délivran- 
ce , ne  l’obligeassent  enfin  à rcvcler 
le  mystère.  Qu’on  ne  dise  pas  qu’il 
mêla  quelques  douceurs  dans  l’arrêt 
de  bannissement,  et  cpie  ce  fut  une 
marque  qu’il  ménageait  Ovide  dans 
le  dessein  de  l’empêcher  de  parler. 
Cette  pensée  ne  serait  pas  raisonna- 
ble ; car  quoiqu’il  laissât  à cc  poète  la 
jouissance  de  ses  biens,  et  qu’il  ne  le 
fît  point  condamner  par  un  arrêt  du 
sénat,  et  qu’il  se  servît  du  terme  de 
reléguer  qui  était  plus  doux  que  le 
terme  de  bannir , il  ne  laissa  pas  de 
lui  imposer  une  peine  très-pesantc. 

Cujus  in  eventu  pu  nef  clementia  tanin  est. 

Ut  fuerit  no  il  ru  Irnior  ira  me  tu. 

Fila  data  est,  citrîu/ue  necetn  tua  conslitit 
ira , 

O prinerps  parce  viribut  use  tuis. 

/ ns  upc  r acceaunt , te  non  adirnenle  , pu  terrier, 

(t«4)  Alterius  facti  culpa  tilenda  nuhi 

Nam  non  «cm  TANT»  , ut  renoeem  tua  vulncra, 
Cersar , 

Çurm  nimio  plus  est  indoluis.tr  semet. 

Ovid.,  Triit. , lib.  Tl,  »•/.  208. 
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V untjuùm  vi ta  p arum  muneris  etsrt , opes. 

Sec  mea  deçreto  damnUsli  facta  sénat  tu  t 

Sec  mea  selecto  jueficr  jussafupa  est. 

Tristilrus  inveclus  eerbit  lita  principe  dignum) 

U llus  es  offensas , ut  decet,  ipse  tuas. 

AJJe  t/uù  / ediçlum  ejuamvis  unrnitr  , minax- 
r/ue , 

Altamen  in  pane*  nom i ne  Une  fuit. 

Çuip/sè  relegatus , non  exul  décor  in  illo  ; 

Purétvfue  fortunsrs  surit  ibi  verba  mot  (1  »5) 

Il  le  relégua  il. ms  un  pays  qui  fut  une 
espèce  d’enfer  pour  ce  malheureux 
(i  îfi)  : qucpru|M>n  voir  de  plus  déplo- 
rable que  l’état  oh  fut  Ovide  en  par- 
tant de  Home  ( 1 1 7)  ? 

On  se  croira  peut-être  plus  fort  si 
l’on  m’objecte  que  , imisqu’Augustc 
ne  se  laissa  point  fléchir  par  tant  de 
supplications  flatteuses  et  pathéti- 
ques qu’Ovidc  lui  fit  présenter , il 
fallait  crue  sa  colère  fût  fondée  sur  la 
honte  d’avoir  été  attrapé  dans  quel- 
que action  très-vilaine.  Je  réponds, 
1°.  qu’on  prétend  qu’enfin  il  s’était 
laissé  adoucir,  et  que  si  la  mort  ne 
fût  survenue  il  eût  rappelé  Ovide 
( 118);  a”,  qu’ayant  allégué  pour 
uncYaisondu  bannissement  les  vers 
scandaleux  de  ce  poète,  il  trouvait 
son  compte  à ne  le  point  rappeler.  Il 
se  faisait  par-là  un  mérite  auprès  du 
sénat,  et  de  toutes  les  personnes 

raves  et  zélées  pour  la  correction 

es  moeurs.  Il  eût  passé  par-dessus 
cette  considération  si  Ovide  lui  eût 
été  nécessaire  ou  au  rahinet , ou  à la 
tète  des  troupes;  mais  n’ayant  pns 
besoin  de  lui  à cet  égard-là’,  il  était 
bien  aise  de  faire  voir  qu’il  n’avait 
nulle  indulgence  pour  les  corrup- 
teurs de  la  morale.  Je  ne  sais  si  Ti- 
bère , qui  laissa  périr  Ovide  dans 
son  exil , n’entra  pas  dans  la  même 
politique.  Le  poète  ne  négligea  point 
de  faire  la  cour  depuis  le  trépas 
d’Auguste;  il  invoqua  cc  nouveau 
dieu  (119),  et  l.'tcba  de  faire  valoir 
son  culte  auprès  du  nouvel  empe- 
reur. 

11  serait  bien  difficile  de  satisfaire 
ceux  qui  voudraient  qu’on  leur  ex- 

(i»5)  Ovid.,  Trirt. , lib.  Tl , va  ia5.  Vore% 
aussi  Triât.  , lib.  V eleg.  AT,  et  de  Ponto,  lib. 
/,  epist.  Vit. 

(1  i(i)  Lisez  Us  poésies  tfu ‘Ovide Jil pendant  son 
exil. 

{117)  Vojex  Ovide,  Trist.  , lib.  /,  eleg.  Itf. 

(118)  Cerprrat  Augustus  dreeptar  ignoscen 

cul  per  , 

Spein  no  s tram  terras  drscrrtilaue  timnl. 

Ovid., de  Pontn,  lib.  T V , epitt.  et,  es.  i5. 

(1 19)  Voie»  la  remarque  (M),  citation  (ta.'.). 
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pliqu.1t  pourquoi  donc  Auguste  se  fil- 
clui  si  fort  contre  Ovide,  qtfil  chercha 
des  termes  rudes  (iqo),  pour  marquer 
dans  l’édit  de  bannissement  son  in- 
dignation , et  le  ressentiment  de  l’of- 
fense qu’il  croyait  avoir  reçue  : mais 
il  ne  gérait  pas  difficile  d’iiqaginer 
des  incidcns  qui,  sans  contenir  la 
surprise  dans  l'inceste  , ni  mémo 
dans  quelque  scène  de  simple  ga- 
lanterie, pourraient  £ii  donner  nne 
violente  colère  contrele  témoin  non 
attendu.  Supposez  «u’ayant  décou-»- 
vert  une  intrigue  chagrinante  dans 
sa  famille, il  ait  choisi  un  réduit  pour 
y gémir , et  pour  y pleurer  en  secret, 
ou  pour  questionner  sa  petite-fille  , 
pour  la  gronder  , pour  la  menacer , 
pour  la  battre  même  si  le  easy  échéait. 
Supposez  qu’une  confidente  y ait  été 
amenée , et  qu’il  ait  voulu  la  con- 
traindre par  des  menaces  ou  par  des 
coups  à dire  la  vérité.  Supposez 
cju’un  affranchi  ou  qu’un  esclave  ait 
etc  aux  mêmes  termes,  ou  même  que 
l’empereur  ait  voulu  le  faire  tortu- 
rer clandestinement,  vous  aurez  là 
trois  ou  quatre  cas  où  Ovide  n’au- 
rait pu  surprendre  cet  empereur  sans 
l’irriter  au  dernier  point.  Un  prince, 
qui  depuis  long-temps  se  voyait  posté 
sur  le  plus  haut  faîte  des  grandeurs 
humaines , pouvait-il  n’être  pas  fort 
délicat  ou  fort  capricieux  sur  le  cha- 
pitre de  l’injure?  S’il  y avait  des  oc- 
casions où  le  moindre  manque  de 
respect  lui  pouvait  déplaire  , c’était 
sans  doute  lorsque  l’on  osait  fouiller 
dans  son  domestique,  et  qu’on  dé- 
couvrait effectivement  ce  qu’il  sou- 
haitait de  tenir  caché.  Le  dépit  ne 
permettait  pas  alors  qu’il  discernât 
si  le  hasard  ou  si  le  dessein  et  une 
curiosité  audacieuse  et  ambitieuse 
(lai)  avaient  été  cause  de  la  décou- 
verte. 11  était  trop  irrité  de  ce  contre- 
temps, pour  n’y  trouver  pas  une  of- 
fense punissable. 

Au  reste , ce  ne  sont  pas  seulement 
les  auteurs  modernes  qui  ont  pré- 
tendu uu’Otvide  ruina  sa  fortune  potir 
avoir  été  le  témoin  d’un  commerce 
incestueux.  Cœlius  Rbodiginus  a cité 

(no)  Tristibus  invectus  verbis  {ita  principe  di- 
gntun) 

Ul  tus  es  offensas , ut  tirer t , ipsr  tuât, 
U. , Trist.  , lib.  //,  vs.  i33. 

(ut)  S cire  roi  uni  sécréta  tlonuis  aù/ue  indi  li- 
me n. 

J aven.,  Mt.  IFI,  vs.  1 1 3. 


quelques  fragmens  d’un  certain  Cœ- 
cilius  Mintiliunus  Apuléius  où  l’on 
trouve  ce  fait-là  * (iaa). 

(L)  Il  a observe  que  le  châtiment 
suivit  Je  loin  la  faute."]  Voici  com- 
ment il  représente  la  longueur  de 
fini  puni  té  en  s’adressant  à Auguste 
même , et  après  avoir  donné  une 
longue  liste  d'auteurs  d'ouvrages  las- 
cifs qu’on  n’avait  point  ch.îtiés. 

Nos  quoque  jatn  pridem  scripta  peccavimus 
isto , 

Supplicium  patitur  non  nova  cul  pet  novuni. 
Carmmaque  cilideram  ? cum  le  delicla  notan- 
tem 

Prtrtrrit  loties  irrequietus  rques. 

Ere  à tjiitr  juveni  mihi  non  nocilura  pulavi 
Scripta  pariiin  pruden  t ; nunc  nocuére  seni. 
Sera  reduiulavit  vetrris  vindicUê  librlli , 

Distal  et  U menti  tempore  puena  sut  (ia3). 

(M)  Il  fit  non-seulement  reloge 
d’Auguste  par  un  popme  en  langue 
gétique , mais  il  l’invoqua  aussi  , et 
lui  consacra  une* chapelle  oit  il  l’al- 
lait encenser  et  adorer  tous  les  ma- 
lins.] Voici  ee  qu’il  écrivit  à son  ami 
Carua. 

Ncc  le  mirari , /*  su  ni  viliosa , de  cebit 
Carnxina  , qutr  fa  ci  aux  penè  poêla  Getes. 

Ah  pudet  ! et  (J duo  senpsi  sennone  libel- 
lant , 

Structaque  nuit  nos  tris  barbant  verba  modis. 
Et  placui  (gralare  mi  tu ) cœpique  poêla 
Inter  inhumanot  nomen  habrre  Gelas. 

Ma  Imam  quæris  ? laudes  de  C ce  s are  dixi . 

Adjuta  est  novilas  numinm  noslra  dei. 

Nam  patrù  Augiuti  docui  modale  fuisse 
Corpus  ; in  trlherias  nurnen  abtssa  do-s 
mos  (ia4). 

il  décrivit  dans  une  autre  lettre  sa 

• Il  est  peu  de  points  «l’histoire  qui  ait  plu^ 
occupé  de  critique»  et  qui  ait  eu  plu»  d'interpréta- 
tions. « Le  silence  des  historiens,  dit  M.  ■Villena- 

• re  , traducteur  des  Métamorphoses  , et  auteur 

• d’une  Vie  d'Ovide , le  silence  de»  historiens 

• laissera  toujours  ignorer  les  vrais  motif»  de  l'exil 

• d'Ovide.  - Mais  M.  Villenave  propose  lui-mê- 
me de  nouvelles  conjectures  pins  probables  qu'au- 
cune de  celles  qui  avaient  été  hasardées  avant  lui. 

« Ovide  n’avait-il  pas  été  témoin , non  «1e  quelque 

• inceste  de  l'empereur , mais  de  quelque  retour 

• secret  pour  le  légitime  héritier  de  l'empire,  ou 

• de  quelque  secnc  violente  et  honteuse  entre  Ti- 

• hère,  Auguste  et  Livie?  • A défaut  de  la  Vie 
d'Oviite , i8on , in-8°. , on  pent  consulter  l'article 
deGingucné,  dans  le  Mercure,  M-ptcmb.  iRut), 
qui  déclare  que  l'opinion  «le  M.  Villenave  parait 
avoir  beaucoup  de  probabilité;  et  encore  l’article 
O v t dk  «le  la  Biographie  universelle  : il  est  de 
M.  Villenave. 

(lus)  Pu!  s uni  quoi/ue  in  erilium  ( Ov  idiun»  ) 

Î n nd  Augiuti  incestum  viduseU  Cad.  Hbodigin. , 
ntiq.  Lect.,  lib.  XIII,  cap.  I , pag.  m.  65«j. 
(ia3i  Ovid. , Trist.,  lib.  II,  vs.  53ç). 

(iiq)  Ovid. , de  Ponto,  lib.  bV , rpiit.  XIII , 

VS.  I-. 
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dévotion  pour  Auguste,  et  employa 
ces  paroles  (ia5)  : 

Nec  pietas  ignota  mea  est  : videt  horpila  terra 
I il  nostrd  sacrum  Carrant  este  ilomu. 

S Ouït  panier  natusque  pius , cou  jusque  sacen- 
t dos  y 

Numina  jam  facto  non  leviora  Deo. 

Neu  îles  il  pars  ulla  du  mus  ; sial  uterque  nepo- 
tum  ; 

0b  Hic  aria-  lateri  proximus , ille  palris. 

•sis  ego  do  loties  cum  thure  precantia  vcrha, 
Eoo  quoties  surgit  ab  orbe  dies. 

7 u ta  , ficet  quarrat , hoc  me  non  jingere  dicet , 
OJftcii  tes  Ut  pontica  terra  met, 

Pontica  me  le  U us  quanùs  hdc  possuinus  ora , 
Natal  cm  luths  scit  célébra  te  Dei. 

Nec  mi  ni  u ho.rpitibus  pietas  est  cvgnita  laits , 
Misit  in  bas  si  quos  longa  Propuntis  aqiuts . 
/ s quoque , quu  levior Jueral  sub  pratside  Poil- 

tUS  y 

Audierit  frater  {ioG)  forsitan  ista  tum. 
Forluna  est  impur  anima , taliquc  libenter 
Exiguas  carpo  munere  pauper  opes. 

Aec  vfstris  damus  hatc  oculis , procul  urbe  re- 
# moU  s 

Contents  tacitd  sed  pietate  s uni  us. 

Et  lumen  htec  tangent  alu/ua/ulo  Ctvsaris  au- 
nes. 

Nil  ilium  loto  quodjil  in  orbe  lalet. 

Tu  cerlè , scis  hoc  , superis  adscile  , eidesqtte 
Ctesar , et  est  oculis  subdita  terra  tuis. 

Tu  nostras  audis  inter  convexa  locatus 
Sidéra  , sollicito  quai  iltwau  ure  preces. 
Pervenient  istuc  et  carminajbrsilan  ilia  y 
Qutv  de  te  misi  cal ile  facta  novo. 

Auuuror  lus  igitur Jlecti  tua  numina  y nec  tu 
inuneril'o  nomen  mite  parcntis  haies. 

Vous  voyez  qu’il  espère  que  scs  orai- 
sons et  scs  louantes  parviendront  à 
la  connaissance  d Auguste  déifie  , et 
qu’elles  seront  récompensées;  mais 
vous  voyez  aussi  qu’il  étend  son  culte 
sur  les  vivans,  et  qu’il  se  flatte  de  l’es- 
pérance aue  Tibère  le  saura.  C’était 
son  grand  but,  et  de  là  vint  le  tour 
de  souplesse  que  l’on  remarque  dans 
l’endroit  où  il  fait  mention  de  ses 
vers  gotiques.  J1  suppose  qu’un  des 
Cites  qui  les  entendirent  réciter , 
jugea  que  l’éloge  de  Tibère  qu’on  y 
avait  répandu  , devait  faire  rétablir 
l’auteur. 

Esse  p a rem  virtute  patriy  qui  frtena  rogatus 
Sa'pè  récusait  ceprrit  imperii. 

Esse  pudicarum  te  Vestam,  I.iei.i,  malrum , 
Ambiguum  nato  digniur,  anne  vira. 

Esse  duos  jucrncs  firma  adjumenta  parcntis , 
Qui  tlederint  a ni  mi  pi  g mira  cerla  sui. 

Htec  ubi  non  palrut  péri  cgi  s tripla  Camand , 
Fenil  et  ad  digilos  ullimti  chtirla  mro  s ; 

'•  ( canut  et  plentis  onuics  tnoverc  phare  Iras , 
ht  longttm  Getico  murmur  in  ore  fuit. 

Alque  aliquisy  Serti  as  hœc  cum  Je  Cas  are 
du.  it , 

lia.1!)  Idem  y iiid. , epist.  IX  ad  Girecinmm  , 
vs.  ioâ. 

(«aO)  C'est-à-dire  Lucius  Pompunius  Ftaccus . 
\uty[ul  conS'Ul , l‘an  de  Rome  770.  Foret  Ovidr 
f“  , unl° , uù.  I F,  epist.  / Y,  IV.  <>►.* 


Ctesaris  imperio  resUtueiuhu  eras. 

Ille  quidem  tiixit  , sed  me  jam.  Cars , nival i 
S ex  ta  rclegatum  i ruina  sui  axe  videt. 

Carmina  nil  promut  (127).  ..... 

(N)  IL  mourut lu  quatrième 

année  île  Tibère a cage  d'en- 

viron soixante  ans.']  C’est  ainsi  que 
sa  mort  se  trouve  placée  dans  la  Chro- 
nique d’Eusèbe  avec  le  consentement 
de  Scaliger  (iai8).  Puis  donc  qu’Ovi- 
de  fut  exilé  à l’âge  d’un  peu  pius  de 
cinquante  ans,  l’an  de  home  761 
(laq),  il  faut  qu’il  ait  vécu  environ 
soixante  années  , et  que  son  exil  ait 
duré  neuf  ou  dix  ans,  s’il,  est  vrai 
qu’il  ait  vécu  jusqu’à  la  quatrième 
année  de  l’empire  de  Tibère;  car 
cette  quatrième  année  concourt  avec 
l’an  de  home  771  : et  notez  qu’il  y a 
des  gens  qui  disent  qu’Ovide  mourut 
un  premier  jour  de  janvier  (i3o). 
Aide  Manucc  ( 1 3 1 ) suppose  qu’il  fut 
exilé  environ  l’an  5a  d'Auguste,  et 
qu’il  mourut  l’an  5 de  Tibère , et  par 
conséquent  que  son  exil  dura  huit 
années  et  quelques  mois.  Ce  calcul 
n’est  point  exact  : Auguste  courait 
l’année  cinquante-huitième  de  son 
empire  quand  il  mourut  : il  faut 
donc  qu’il  ait  vécu  plus  de  cinq  ans 
depuis  la  disgrâce  d’Ovide,  si  elle 
arriva  environ  l’an  5a  de  son  règne. 
Comme  donc,  selon  Manucc,  ce  poète 
a vécu  jusqu’à  l’an  cinquième  de  Ti- 
)>ère,  il  s’ensuit  que  son  exil  a duré 
environ  dix  ans.  Ciofanius  (i3a)  a 
pris  une  autre  hypothèse  : il  prétend 
u’Ovide  partit  de  home,  le  10  de 
écembre,  à l’âge  de  cinquante  ans 
sept  mois  et  vingt  et  un  jours.  Il 
mourut,  ajoute-t-il,  le  premier  jour 
de  janvier,  à l’âge  de  cinquante-sept 
ans  , neuf  mois  et  onze  jours,  ayant 
été  exilé  pendant  sept  années  et 
vingt  et  un  jours.  Si  l’on  veut  rec- 
tifier les  brouilleries  qui  sont  là-de- 
dans, 01.  n’a  qu’à  mettre  huit  mois 
au  lieu  de  sept,  après  les  cinquante 
années  d’Ovide.  Telle  était  sans  doute 
l'intention  de  Ciofanius  qui  suppo- 
sait avec  Manuce(i33) , qu'Ovide  na- 

(117)  Idem  y ibidem  , epist.  XIII,  vs.  27. 

(ia8)  Scalig. , iu  Euscb. , png.  18a,  ad  mun. 
ao33. 

la  remarque  (K)  , citation  (108). 
(i3<>)  fSnfaimi*,  in  Vitô  Uvidii. 

(i3i)  In  V'ilâ  Ûvidii. 

(i3a)  Idnky  ibidem. 

(i33)  Aliîu:  Muituliu»,  in  Vils»  Uvidii,  p.  G 
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quitle  içjdc  mars  71 1.  Il  a dû  comp-calcndis  januani  ( 1 4°) * Ql,9*‘  parce- 
ter  depuis  ce  jour-là  jusques  au  10  qu’Ovide  remarque  que  ce  Flaccus  en- 
de  décembre,  huit  mois  et  vingt  et  trera  au  consulat  le  1er.  de  janviersui- 
un  jours;  mais  il  devait  compter  de-  vant,ilfaudraconclure  qu'il  est  mort 
puis  1»  19  de  de'cembrc  jusques  au  au  commencement  clc  ce  consulat  . 
irr.  de  janvier,  treize  jours  et  non  pas  Quelle  manière  de  raisonner  ! Je  crois 
onze.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a cru  que  Calvisius  avait  une  autre  inten- 
qu’Oviue  mourut  le  i*r.  de  janvier  tion  : il  voulait  dire  , ce  me  semble  , 
769  , temps  auquel  Tibère  n’avait  que  les  vers  d’Ovide  ne  contcn^pt 
encore  règne  qu’un  peu  plus  de  1$  rien  de  postérieur  à cette  désignation 
mois.  Et  voilà  une  opinion  bien  dif-  du  consulat  de  Poraponius  Flaccus,  il 
férente  de  celle  que  j ai  suivie.  M.  de  faut  conclure  que  sa  mort  arriva  un 
Tillemont.  ne  fait  durer  que  sept  ans  peu  après.  Ce  raisonnement, beaucoup 
l’exil  de  ce  poète  ( 1 3#4) , et  il  les  pla-  meilleur  que  le  premier,  n’est  pas 
ce  depuis  l’an  d’Auguste  jusques  néanmoins  fort  bon  $ car  une  longue 
au  quatrième  de  Tibère  (»  35).  Selon  maladie,  ou  le  dépit  de  voir  1 inuti- 
cela  Ovide  aurait  été  exilé  à l’âge  lité  de  tant  de  vers , eussent  pu  obli- 
do  cinquante-trois  ans,  et  non  pas  , /v~* 1 *“ 

cortime  il  l’assure  lui-méme  (i3o),  à 
l’âge  de  cinquante  , se  servant  du 
nombre  rond  et  laissant  les  mois 
qu’il  avait  de  plus.  Il  n’ertt  pas  laissé 
ainsi  deux  ou  trois  années  , s’il  les 

avait  eues  au  delà  de  dix  lustres, , 

Scaliger,  qui  lui  attribue  cette  omis-  chronique  d’Eusèbc  ce  grand  poète 
sion(i37),  cs*  cn  ce^a  mo*ns  raison-  et  ce  grand  historien  meurent  en  la 
nable  qn’en  ce  qu’il  le  fait  mourir  même  année*  mais  le  jour  n’y  est 
l’an  9 du  bannissement.  Le  calcul  de  point  marqué.  Le  Cœcilius  Minulia- 
l’abbé  de  Villcloin (i38)  est  très-mau-  nus  Apuléius  de  Cœlius  Rhodigmiis 
vais 
«ï 

sept 

étant  mort  l’an  4 

cinquante-sept  ans  neuf  mois  et  onzç 
jours.  N’oublions  pas  M.  Moréri,  qui 
a dit  qu’Ovide  mourut  le  premier 
janvier  île  la  199*.  olympiade  , com- 
me si  un  période  de  4 ans  n’avait 
qu’un  premier  janvier.  Sétlius  Calvi- 
sius parle  de  la  mort  de  ce  pocte  un 
peu  avant  que  de  marquer  l’olym- 
piade 199.  C’est  la  placer  vers  la  fin 
de  l’olympiade  198.  Il  fait  entendre 
qu’Ovide  mourut  au  commencement 
de  l’an  de  Rome 
Jat  de  Cœlius  Ru 


ger  Ovide  à faire  taire  sa  muse. 

On  aurait  bien  de  la  peine  à comp- 
ter tous  ceux  qui  assurent  qu  il  mou- 
rut le  meme  jour  que  Tite-Live,  et 
que  ce  jour  était  le  premier  de  1 an- 
Je  ne  vois  point  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent; car  il  est  bien  vrai  que  dans  Ja 


769,  et  du  consu- 
uius  et  de  Pompo- 


nius  Flaccus;  mais  la  raison  qu’il  en 
donne  ne  vaut  rien.  Ovidius  circa 
hœc  tempora  mortuus  est , meminit 
ehim  in  pcnultimâ  elegiâ  de  Poifto 
( 1 3q)  hujus  Flacci  futiiri  cotisulis  in 

(134)  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  loin. 
/,  p* ig.  m.  111. 

(135)  Là  même  , pag.  GG  et  III. 

(1 36)  V or  ex  la  remarque  (K),  ciLtltml 
(i3*-)  Scaliger. , in  Eu»eb. , pag. 

(i,38)  I.'abbe de  Marolle»,  Vie  d’Ovide. 

(»3q)  Il  fallait  dire  in  non*  elegiâ  libri  IV  : 

elle  nest  point  la  pénultième  , puisque  ce  livre 
en  contient  Xyi » 


ao33. 
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ment,  et  que  Tite-Live  mourut  aussi 
ce  jour-là  (14  0* 

(O)  Il  jeta  dans  le  feu  ses  Meta- 
morplioses , soit  par  dépit , soit  par- 
ce <ju  il  ri  y avait  pas  mis  encore  la 
dernière  main.']  C’est  lui-même  qui 
nous  l’apprend  : et  c’est  un  récit 

3u’on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver 
ans  mon  commentaire. 

Carmina  mutalas  hominum  dieentia  formas  , 
Infelix  domini  quod  Juta  rupit  opus  , 
litre  ego  discedens  , sicutbona  mulla  meorum , 
Ipsc  met/  posui  mteslut  in  igné  manu. 

Utque  cremdsse  suum  fertur  sub  slipite  natum 
Thés li as  , et  meltor  maire  fuisse  soror  ; 

Sic  ego  non  merijpe  mecum  peritura  libella 
Imposui  rapidu  viseera  noslra  rogis. 

Vel  quod  eram  musas , ut  crimina  nostra , pe- 
rosus  ; 

K cl  quod  ad  h ne  c res  ce  ns , et  rude  connais 
erat. 

Qum  quoniàm  non  sunt  peniftu  sublata , sed 
,.  exilant  ; 

( Pluribut  ex  emplit  scripta  fuisse  reor  ) 
Nunc  precor  ut  vivant,  et  non  ignuva  legrntem 

(i/,o)  Sctbus  Calvisius,  ad  ann.  tnundi  \fiG  , 

pag . m.  414* 

(14*)  y or  ex  Cieliu»  Rbodipnu»  , lib.  XIII 
Anti'j.  Lecl. , cap.  J , pug-  «$9* 
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Otia  Mettent , admoncanVjue  mei. 

Non  tamen  ilia  legi  poteruui  patienter  ab 

ullo; 

Nesciathis  sumrnam  si  quis  abessc  manum. 
Ablatum  me :liis  opus  est  incudibus  illud  : 
Drfuit  et  scriptis  ultima  lima  meis. 

Ht  v* niant  pro  lamie  peto.  Laudatus  abtindé 
Nonfastidilus  si  tibi , lector , ero. 
flot  quoque  s ex  versus , in  primd  fronte  Lbclli 
Si  prieponendos  esse  puUibis , fiabe  t 
Orba  parente  suo  quiconque  vol  arrima  tandis  , 
Uis  saltem  veslrà  detur  in  urbe  locus. 
Quin/ue  magis  Javeas , non  herc  sunt  édita  ab 
illo  , 

Sed  quasi  de  domini  funere  rapta  sut. 
Quicquid  in  his  igtlur  vitii  rude  carmen  habe~ 
A;.'  . 

Emendaturus  , si  licuisset , erat 

On  peut  voir  aussi  l’endroit  (i43)  où 
il  supplie  l’empereur  do  se  faire  lire 
quelques  morceaux  de  cet  ouvrage. 

(F)  IL  souhaita que  ses  cen- 

dres fussent  portées  à nome  . et  que 
ton  mit  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
qu'il  se  jih  lui-même.']  Il  craignait 
l’immortalité  de  l’âme,  et  il  en  sou- 
haitait la  mortalité  $ car  il  ne  voulait 
point  que  son  ombre  fût  errante 
parmi  celles  des  Sauromatcs  : ainsi 
eu  tout  cas  il  voulait  avoir  un  tom- 
beau A Rome.  Rapportons  ce  qu’il 
écrivit  sur  ce  sujet  A sa  chère  femme. 

Atque  utinàm  per  tant  animas  cum  cor  pore 
noslrte , 

Ejfugiatque  avidos  pars  mea  nul  ta  rogOs  l 
Nam  si  morte  carens  vacuas  volât  altus  in  au- 
* ras 

Spiritus  , et  Samii  sunt  rata  dicta  sertis  ; • 
inter  Sarmaticas  Romana  vagabitur  urnbras , 
Perque  feros  mânes  hospita  sernper  erit. 
Ossa  lumen  facito  parvtf  referanlur  in  umd. 

Sic  ego  non  etiam  rnortuuf  exul  ero. 

Non  velat  hoc  quisquam  : Jratrem  Thebana 
péremption 

Supposait  tumulo  rege  ve tante  soror. 

Alque  ea  cum  foliis  et  amorni  pulvere  miice  : 
tnque  suhttrbnno  candi  la  porte  loco. 
Quosque  légat  versus  oculo  pruperante  viator. 
Grandi  b u » in  tumuli  marrnore  ccede  notis  : 
Hic  ego  qui  jaceo  lenerorum  lusor  a r no  ru  ni  , 
Ingenio  perii  Naso  poêla  meo. 

Al  ubi  qui  transis , ne  sit  grave  , quisquis 
amdsti  , 

Dicere  , Nasonis  molliter  ossa  cubent  (i44)* 

Il  se  souvint  là  de  l’opinion  de  Py- 
tkagore  mal  à propos  : elle  est  con- 
traire à la  doctrine  qu'il  suppose  que 
les  ombres  errent  autour  des  tom- 
beaux. 

(Q)  Les  barbons l’aimèrent 

et  i honorèrent  singulièrement 

(i<i)  Orid.  , Tri».,  lib.  I,  .U J»,  r II,  v*.  1.1. 
tr ora  a u. iu  , ibidem  , lib.  II  l,  . leg . XI V', 

et.  30. 

(»43J  Idem,  lib.  If,  Tri.t.  , Vf.  555. 

(i.j4J  Idem  , lib,  lll  Tmtjiim  , '•  r,e  III . 


il  leur  fit  îles  excuses  des  descriji- 
tious  qu’il  faisait  de  leur  pays.]  Ci- 
tons un  passage  de  l’une  de  scs  épî- 
très. 

Nec  s ur nus  hic  odio , nec  scilicet  este  meremur, 
Nec  cumjbrluna  mens  quot/ue  versa  mea  est. 

ilia  quiet  animi  est , quam  tu  laudare  sole- 

bas, 

Ille  velus  sohio  perstat  in  o re  pudor. 

Sic  ego  sum  longé  ; sic  hic , ubi  oarbarus  hos- 
Us  , 

Ut  fera  ph**  v ale  an  l le  gibus  arma , facit . 

Rem  queat  ut  nullam  tôt  jam  Gnrcine per  amws 
Fa  mina  de  nobis  virve  puerve  quasi. 

Hoc  facit, vl misera  favrant  ads inique  Tomitie, 
Une  q non  lit  m te  Cl  ut  tesUjicanda  mihi  est. 

Illi  me , quia  celle  vident,  discedere  mal  uni  •' 
Respecta  cupiunt  hic  tamen  esse  sui. 

Nec  mihi  credideris  : exstant  décréta , quibus 
nos 

I.audat,  et  immunes  publica  cera  facit. 

Conveniens  miscris  et  quanquam  gloria  non  est, 
Proxima dont nobis  oppida  munus  idem(i^5). 

Vous  voyez  qu’ils  lui  accordèrent  des 
exemptions , et  voici  un  autre  pas- 
sage qui  témoigne  que  c’était  une  fa- 
veur extraordinaire  parmi  eux  , et 
qu’ils  le  couronnèrent  publiquement. 

Adde  quoi I Illrricd  si  jam  pice  uigrior  essem  , 
Non  mordenda  mihi  turba fidelts  erat. 

Molliter  à vobis  mea  sors  excepta , Tomitse  , 
Tant  mites  Grajut  isidicat  esse  viroe. 

Gens  mea , Peligni,  regiotfue  do  rues  lie *,  S ulmo, 
Non  potuit  nos  tris  lenior  esse  malis. 

Que  m vix  incolumi  cuu/uam  salwque  daretis  , 
fs  daltu  à vobis  est  mihi  nuper  nonor, 

SoliLt  adhuc  ego  sum  vestris  immunis  in  oris  ; 
Exceptis,  si  qui  munera  legis  haïrent. 

Tempera  sacratd  mea  sunt  velata  corond , 
Publicus  invilo  qusun  favor  imposait. 

Quàrn  grata  est  igitur  t. atonie  Délia  tellus  , 
Erranti  tulum  qme  dédit  una  locum; 

Tain  mihi  cara  Turnus  t palrid  qute  se  de fuga- 
tis  , 

Temrnsj  ad  hoc  nobis  hospita  fida  manee. 

Di  modo  fecissent  placidie  rpem  pot  set  habere 
Pacis et  h gel ùlo  longi'us  axe  foret 

Ces  dernières  paroles  nous  marquent 
ce  qu’il  trouvait  de  fâcheux  dans  le 
lieu  de  son  exil  : il  y était  exposé 
aux  rigueurs  du  froid,  et  voisin  d’un 
peuple  qui  faisait  continuellement 
des  irruptions  (147).  Cela  n’était  guè- 
re convenable  A un  Italien  délicat 
et  maigre  (*4®)>  et  qui  avait  passé 

(i45)  Idem , de  Ponto,  lib.  IF,  epist.  IX , 
vs.  8p. 

(i4fî)0vidiu»,  de  Ponto  . lib.  IV ",  epist.  XIV 
vs.  45. 

0Î7)  Foret  la  111*.  lettre  du  I*r.  livre  de 
Ponto,  et  passim  alibi. 

(148)  Suffit  iant  : graciles  t sed  non  sine  viribu* 
arlus  : 

Pondéré , non  nervis,  rorpora  nos  ira  carent, 
Uvid.  , Araor.  lib.  Il,  elep.  X,  vs.‘  *3. 
V nye s ci-dessous  le  passage  de  Vrpttre  X du  /«r. 
liireât  Ponto,  vs.  ai. 
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sa  Yie  dans  les  douceurs  du  re- 
pos ( 1 49). 

Voyons  aussi  oe  qu’il  re'pondit  aux 
plainteydcs  habitans  de  Tomes  : il  les 
assura  qu’il  n’avait  jamais  inédit 
d eux  (i5o) , et  qu’il  s était  contenté 
de  crier  contre  leur  climat. 

A 

In  médiat  Syrie  s , mediam  mea  vole  Chary- 
bdin 

Miuite  , p ra' senti  dum  careamus  humo. 

Mjx  quoque , si  quid  ea  est,  benè  commutai  i- 
tur  Istro  t 

Si  quid  et  inferfut , quàm  Styga , mundut 

habel. 

G rumina  cultut  ager,  fri  g us  minlss  odit  hi- 
mtuh ; 

Proxima  Marticolis  quàm  loca  Naso  G dis. 

1 nUa  succensenl  vroplrr  mihi  verba  Tomilte 

I laque  canniuibus  publiai  mota  meit.  * 

ego  c essabo  nunquam  per  car  mina  Itedi? 

xlectar  et  incaulo  semper.ab  ingenio  ? 


Sed  niktl  admisi  : nulla  est  mea  culpa  To- 
ry 

yuot  ego  , cum  loca  sim  vestra  verosut 
amo. 

ÇuiUbet  exculiat  nostri  monum-nta  laboris  ; 

■ta  liera  de  vobis  est  mea  questa  nihil. 
rJpu  incursus  onuii  de  parte  Umendos  , 
quod  pulsetur  murus  ab  hoste , queror. 
niOC.a  ru)n  domines,  verissima  crimina  dixi. 
ulpalts  vestrum  vos  quoque  strpè  solum. 

Al  malut  inurprrt  .populiimhi  concital  iram, 
* rpneluî  n°vum  crirnen  carmina  nostra  vocat. 
am  Jelix  utinam , quant  peclora  candi  dus 
essetn. 

Exstat  adhùc  nemo  saucius  ore  meo  (x5x). 

CT.)//  éertVit  une  infinité  de  vers 
pendant  son  ctril( i5»)  : il  ne  s’en 

Jaut  pas  étonner il  manquait 

de  conversation , il  n'aimait  ni  a l/oire 
ni  a Jouer.]  Voilà  bien  des  causes  de 
fécondité'  ; mais  on  n’y  trouve  point 

• Pr* ncîf »al e ; c’est  que  la  musc  d’O- 
vide enfantait  sans  peine,  et  se  dis- 
pensait du  soin  de  nourrir  l’enfant; 
car  elle  s’appliquait  très-peu  à cor- 
riger ses  productions  (i53)  : il  lui 
devait  dbnc  arriver  ce  qui  arrive 
pour  l’ordinaire  à une  femme  qui 
n’est  jamais  nourrice,  elle  redevient 
enceinte  plus  promptement.  Voici 
des  passages  qui  nous  apprennent 

(>4o)  Voyez  l’elégie  X du  IV*.  livre  des 
Tristes. 

(150)  On  accorderait  cela  difficilement  avec 
V élégie  VII  etXdu  V9.  livre  des  Tristes. 

(151)  Ovidius,  epist.  XI V libri  IV  de  Ponto, 
vs.  p. 

(i5a)  Outre  les  cinq  livres  Tristium,  et  les 
quatre  litres  de  Ponto,  qui  nous  restent , il  fit  en 
ce  par  s-la  plusieurs  vers  qu’il  jeta  au  Jeu.  Voyez 
ton  élégie  XII  du  V *.  livre  Tristimn. 

<i53)  V oyez  la  fin  de  celte  remarque. 


que  les  Muscs  tenaient  lieu  de  toutes' 
clioses  à Ovide. 

Ulc  ego , fnilimis  quamvis  circumsoner  armis , 
Trislia  , quo  possum , carminé  fa  ta  levo. 
Quod  quamvis  nemo  est , cujus  rejeruiur  ad 
aures  ; , 

Sic  tamen  absumo  tlecipiot/ue  diem . 

Ers  b quod  vivo  , durtsque  laboribus  obsto  , 

Nec  me  sollicita  Itrdia  lucis  l/abent  ; 

Gratin  muta  tibi.  Nam  lu  tolalia  pnvbes , 

Tu  curas  requies , lu  mcilicina  venis  : 

Tu  dux  et  cornes  es  : tu  nos  abducis  ab  IstrO , 
In  tnedioque  mihi  das  fiel  icône  l oc  tan  ( 1 54)  ■ 

Il  se  plaint  d’être  sans  livres , et  sans 
auditeurs  : 


Non  hic  librorum  per  quos  inviter  alarque , 
Cop  îa  : pro  libris  aretts  et  arma  sortant. 
Nullus  in  ndc  tend , recitein  si  carmina , cujus 
Intellecturis  auribus  utar , ai  lest  (i55). 


Et  il  veut  que  cela  lui  serve  d’excuse 
si  ses  vers  ne  sont  pas  bons  : sa  veine 
affaiblie  par  l’adversité  n’est  point 
excitée  par  l’espérance  des  applau- 
dissemeus. 


Contudit  ingenium  patientia  long  a laboris  , 

Et  pars  anliqui  magna  vigoris  abêti. 

Sntpe  tamen  nobis , ut  nunc  quoque  sumpta  ta- 
bella  est, 

Inque  suos  volui  cogéré  verba  pedes  : 
Carmina  scripta  mini  sunl  nulla , aut  qualin 
cerni.% , 

Digna  sui  domini  tempore , digna  loeo. 
Dentqu*  non  panas  anitno  dot  florin  vires  , 

Et  frreunda  faeil  peclora  lundis  a mur. 
Nomtnis  et  famœ  i/uonditm  fulgore  Irahebar  , 
Dum  tulit  ant-nnas  aura  secunda  mea. r.  « 

Non  ail lo  est  benè  nunc  , ut  sit  mihi  gloria  cu- 
rât : 

Si  liceat , nulli  cognilus  esse  velim. 


Atputo  , si  demens  studium  fatale  re tentern , 
nie  mihi  pnrbrbit  carminis  arma  locus. 
Non  liber  nie  ullus , non  qui  mihi  cornmodet 
aurem  t 

Verbaque  signifeent  quid  mea  noriL,  adesl. 
Omnia  barbante  loca  sunl,  vocisque  ferinn  ; 
Otnnia  su/it  Getici  plena  timoré  sont  (i56). 

Il  répète  la  même  pensée  et  la  dilate 
dans  un  autre  lieu , où  il  dit  qu’il 
est  rebuté  de  faire  des  vers , et  qu’il 
y reuoncerait  s’il  n’e'tait  privé  de 
tout  autre  amusement. 

Da  veniam  fasso  , studiis  quoque  frena  remisi , 
Ducitur  et  digitis  litlera  rara  mets  : 

Impet  us  ille  sacer qui  valum  peclora  nutrit , 
Qui  prius  in  nobis  esse  solebal , abest, 

Vix  venit  ad  parles , vix  surnvlie  musa  lo- 
be Ure 

I rnponit  pigrajt  pa-ni  coacta  manus  t 
Parvaque , ne  dicarn , scribe.ndi  nulla  voluplas 

^i5^0vidius,  TrisU,  lib.  I V , eleg.  X , vs. 
m.  Voyez  aussi  lib.  V,  eleg.  VII. 

(i 55)  Idem , ibidom  , lib.  lit,  eleg.  XIV, 
vs.  3^.  - 

(i5l')  Ovid.,  Tritt. , lib.  V , eleg.  XII , vs.  3t. 
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Est  mihi  : nrc  numerit  ncetcre  verba  juvnt. 
Sivr  quod  hincfimctus  mhb  non  crpimtu  idiot, 
Principium  nos  tri  res  sil  ut  ista  mali  : 

Sive  quod  in  trnebri  t numéro  tôt  ponrre  grenus, 
QuutL/ur  legas  nulli,  scribero  Carmen , l 'dem 
est. 

Excitât  niuhtor  studium , laudataque  v ictus  . 

Cresc  i t , et  immensum  gloria  cul  car  habelr 
Hic  mea  cui  r ce  Hem , nisi  Jlavis  sert  plu  Coral- 
lis , 

O unique  alias  gentej  barbarut  Tster  hahel? 
Sed  quiil  solus  a gain  ? q inique  infrlicia  perd  Ut n 
Ok'fi  materiii,  lurripiaint/ue  dirai  ? 

Hum  neque  me  vinum , nec  me  te  net  aléa  f al- 
lai , 

JV»*  qiur  clam  tacitum  tempus  abirr  solet. 
JVrc  me , quod  cupcrem , si  per  fera  bella  lice- 
rri% 

Oblectat  cul  tu  terra  novala  suo. 

Quid , nisi  P ierides , solatia  friuida  restant , 
Pion  benè  de  nobis  qute  meruere  dear  (x5r)  ? 

Je  citerai  encore  un  endroit,  savoir 
celui  où  il  dit  que  sa  maigreur  ne 
procède  pas  de  quelque  débauché , 
vu  qu'il  ne  buvait  presque  que  de 
J eau  , et  que  l'ctat  de  sa  fortune  ne 
l'exposait  pas  aux  feux  de  l'amour. 

Is  quoque,  qui  graeili  cibus  est  in  corpore , 
somnus. 

Pion  alit  officia  corpus  inane  suo. 

Sed  vigilo,  vigilantque  mei  sine  fine  dolores. 
Quorum  ma  te  ri  am  liât  locus  ipse  mihi, 

Vix  igiturpossis  visos  agnoscere  %id  tut , 

Quoque  terti , quœras  , qui  fuit  ante  , color. 

P ii  nuis  in  exiles  succus  mihi'pervenit  tir  tus , 
Mcmb raque  sont  cerd  vallitliora  nord. 

Non  turc  itmnodico  contraxi  damna  I.ycro  : 

Scis , mihi  quam  soltv  pané  bibantur  aqute. 
Non  rpulis  oneror , quanim  si  tanga r amure , 
Est  tamrn  in  Geticis  copia  nulla  lacis. 

Nec  rires  adimit  V cneris  damnosa  voluptas , 
Non  solet  im  ma  s lus  ilia  venire  turos. 

TJnda  locusque  nocent,  et  caussa  valentioristis 
Aux  ictus  animi , quœ  mihi  semperadest  ( »58). 
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étaient  toutes  leurs  forces  : mais  ils 
ne  battent  que  d’une  aile  quand  ils 
iont  ta  révision  de  leur  ouvrage  : le. 
premier  feu  ne  revient  point  • il  y a 
dans  leur  imagination  un  certain 
calme  qui  fait  que  leur  plume  ne 
peut  avancer  qu’avec  mille  peines, 
t.  estun  bateau  qui  ne  va  qu’à  force  de 
rames.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que 
dit  Ovide  sur  la  correction  de  scs 
écrits , lisez  ces  vers-ci  : 

Judicium  tomes,  hic  nostrwn  non  deeipit  error 
Pire  quicquid  genui , proliiutt  dl,J  amo.  ’ 
t*ur  tgitur  st  me  video  aelinquere  pcccr m • 

Et  patiar  scripto  crimen  inessr  , roeas  ? 
non  eademralio  «1,  „ntirc , cl  demert  mor- 

CT‘“  > tolU‘“r  «•*  malum. 
l-PC  at^uoJycrbmn  cup.ens  m„iarc  ntinmo: 
Judicium  vires  drsUtuuntque  meum  ' 

!>,cpc  pige!  tquld  cnim  dubitem  liti  Sera  raie- 

Corrigea  , et  long,  ferre  labon,  omis, 
hcribenlemptral  ipsejm-or.  mimtitnue  Inlorem 
Cumque  suo  cre.cc, „ pectorc  f7rro,  opn,  : ’ 
Corrsgcec  aires  est  tanta  magi/aidua,  quanta 
Magnas  J rts  tare  ho  major  Moments  crat. 
aie  aiumum  lento  curartun  frigore  l redit 
Utcupidisi  qui  s frima  retentât  equi(i6o). 

(S)  Il  apait  entre  autres  bonnes 
qualités  celle  de  n’étre  point  satiri- 
que... Il  ny  eut  jamais  de  fiel  plus 
amer  que  celui  qu’il  versa  lia  ns  son 
poeme  contre  Ibis.-]  Il  se  vante  de 
n avoir  jamais  attaqué  personne  par 
des  vers  piquons,  et  il  représente 
cela  a 1 empereur  pour  lui  montrer 


Disons  un  mot  sur  la  manière  dont 
il  corrigeait  ses  ouvrages  : il  avoue 
là-dessus  sa  négligence  et  sa  paresse, 
il  convient  qu’on  avait  raison  de  le 
critiquer  à Rome  sur  ce  qu’il  répé- 
tait éternellement  les  mêmes  choses 
dans  les  poésies  qu’il  écrivait  pen- 
dant son  exil  (i5ç)).  Ce  défaut  ne  lui 


empereur  pour  lui  montrer 
que  si  ses  muses  lui  avaient  déplu 
a d autres  égard?,  elles  méritaient 
du  support,  puisqu'elles  avaient  été 
Ugnité”  eloienues  dc  l’esprit  de  ina 

Konejo  mordaci  dis,  rime  i carminé  quemquam, 
JYec  mru,  ullius  criminel  rersus  hahel, 
Cand.du,  a satihue  sujfuiis  J, elle  refiigi  ; 

Huila  venrnato  Huera  noua  joei  eic 
Inter  loi  populi  toi  script , milha  nos  tri, 
ty/uem  mea  Calliope  larserit,  unus  rro  (161). 


était  pas  inconnu*,  et  il  IlchakdJe  qu'il  fitTepuis's^bai^ep^e 
Z°r?VrJ.  “a“_  a -VaCltc  V".1.™'-  crois  néanmoins  nue  son  ilîvect'ivc 

conlrp  Iliu  piiiii  ii-  . . • 


pénible,  et  U l’abandonnait.  Ce  n’est  posa  sans  doute  . 

à que  l’une  de  scs  excuses.  11  est  ccr-  q„’il  fut  arrivé  à Tomes  ^su^ïcs 
av.  que  plusieurs  auteurs  en  sont  premières  nouvelles  qu’il  y Tj* 

' 'S* 1";  ls  composent  avec  plaisir  et  qu’un  certain  homme  s’était^léclaré 
avec  ardeur,  et  de  la  vient  qu’ils  son  ennemi.  aeciare 

(l5j)  r.lcm  , de  Ponlo,  lit.  I V,  ej,ist.  II  Tempus  ad  hoc  , tustsis  mihi  jain  lit  nuinaue 

a3.  r or  et  aussi  lib.  /,  epist.  V y vi.  10.  pc  radis , ’ ’ 

( i58)  I'irm  , lib  I rfc  Ponto  epùt.  X,  vs.  7,.  (i(k.)  Idem  , ibitlem , «.  ~ . 

(imj)  Idem , *lc  Ponlo,  Ub.  lllyrp.  /À,  w.  3c,.  (i(i.)  Ovidiu?,  Tmt. , lib.  if; vt.  S03. 
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OVIDE. 


Omne  fuit  muse  carmen  vienne  met*  : 
Xullaqùt , que  possit,  script  u tôt  mtUibut , 
entât , 

I. {liera  Nasonis  sanguinolenta  legj. 

Nec  quemquam  nos  tri , ni  fi  rue,  la'sére  libelli : 
Artificu  péri  il  ctun  caput  arle  sud. 

U nus  {et  hoc  ipsum  rit  injuria  magna,)  peren- 
nem 

Condor  if  titulum  non  finit  eue  mei. 

Çuitquii  it  rit  ( namnomen  adhuc  utcunque  ta- 

cebo  ) 

Cosit  inas  sue  tas  sumrre  tria  rnanu-f. 

Illr  relesatum  pêlidoi  Aquilonis  ad  ortus. 
Non  unit  extilio  deliluisse  mro  : 

V ulnrraqur  immitit  requiem  querrrnlia  vexât: 
J aria  t ri  in  loto  rumina  nostra  foro  : 
Perpeluoqur  mihi  sociatam  fctdere  tecü 
Non  patilur  mut  ri  funrrajlerc  vlri  ( xoa). 

S’il  avait  en  cinquante-deux  ans  ou 
plus , il  l’aurait  marque  afin  de  ren- 
dre plus  recommandable  l’honnéteté 
qu’il  avait  eue  de  n’écrire  rien  de 
satirique.  Ce  coup  d’essai  fut  Un 
chef-d’œuvre  en  ce  genre-là  : Ov  ide 
y (I GS)  fait  un  ramas  de  tous  les  tour- 
ment qui  se  trouvent  marqués  dans 
/'histoire  ou  dans  la  fable ’ , pour  les 
souhaiter  en  malédiction  a son  per- 

(îfia)  Ovidius,  »n  Tbin,  init . 

(i63)  L'abbé  A*  Marollrs , dans  l'argument  de 
ta  traduction  française  du  pot  me  contre  Ibis. 


Jide  ennemi  ; lesquels  il  tire  de  deux 
cent  trente-neuf  exemples  , qu’un 
professeur  de  lettres  dans  l’uni  ver-  ' 
site  de  Paris,  qui  vivait  il  y a près 
de  cent  ans  (l«4)>  « distribués  en 
Quarante-deux  espèces , dont  il  avait 
dessein  de  composer  autant  de  cha- 
pitres (iG5)  ; il  s’appelait  Slcphanus 
Richardus  Pfivernensis.  Le  meilleur 
commentaire  que  1 on  ait  sur  cette 
satire  est  relui  de  M.  de  Boissieu 
(1G6)  : il  fut  imprimé  A Lyon,  sumti- 
bus  A ntonii  Pillehotte,  l’an  i633, 
in-4°.  (167).  M l’abbé  de  Marollcs  , 
qui  est  le  premier  qui  ait  traduit  en 
français  cette  poésie  d’Ovide  , y joi- 
gnit des  notes  fort  amples,  dont  les 
meilleures  sont  tirées  du  commen- 
taire de  M.  de  Boissieu.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  à Paris,  l’an 
1 60 1 , 1V1-80. 

(164)  Cet  abbé  parlait  ainsi  l'an  1661. 

(165)  Cet  abbé  donne  le  titre  de  ces  chapitrée. 

(166)  Dionywn*  Salvagimi»  Bomia». 

(167)  L’abbé  de  Marolléa  n a point  tu  tria;  car 
il  dit  \ pap.  6-  , que  cet  ourmpe  de  Mettre  Drnjr* 
dr  Salvaing  , t rigneur  da  Boi imprimé 
a I.vod,  en  »G38. 


P. 


Pa  CARD  (George),  se  sur- 
nomme Ségusien  à la  tete  d un 
de  ses  livres , ce  qui  me  fait  croi- 
re qu’il  était  du  Lyonnais  , ou 
des  environs.  Il  vivait  au  XVI*. 
siècle.  Je  pense  qu’il  était  minis- 
tre à la  Rochefoucaul  t , l’an  1 574  » 
lorsqu’il  dédia  sa  Théologie  na- 
turelle au  comte  de  la  Roche- 
Foucault.  On  voit  dans  la  Biblio- 
thèque de  du  Verdier  Vau-Privas, 
que  cet  ouvrage,  qui  contient 
plusieurs  argument  pris  de  la 
nature , contre  les  épicuriens  et 
alliéisles  , fut  imprimé  à la  Ro- 
chelle , l’an  i57 9 , in-8°.  Il  y en 
a une  seconde  édition  revue  et 
augmentée  par  l’auteur  (A).  Elle 
est  de  Niort,  i6o6,  in-8°.  Le 
manuscrit  de  ce  traité  rendit  un 


très-grand  service  à George  Pa- 
card  (B). 

(A)  Une  seconde  édition  irvue  et 
augmentée  par  l’auteur.  ] L'auteur 
en  ôta  le  chapitre  de  l’antecbrist  qui 
était  dans  la  première.  11  avait  pu- 
blié un  traité  exprès  là -dessus  4 
Niort , deux  années  auparavant  (i). 

(b)  Le  manuscrit  de  ce  ti'aité  ren- 
dit un  grand  service  a l’auteur.  ] 
Voici  ce  qu’il  en  touche  daps  Pépître 
dc'dicafoirc.  C’est  quêtant  sorti  de 
prison , où  j’ai  été  retenu  a Grenoble 
environ  un  an  , je  Jus  averti  par  un 
gentilhomme  , sieur  de  Bompar  t qui 
avait  moyenne  ma  délivrance , que 
j’avais  été  garanti , et  sauvé  du  che- 
min du  mort  ou  avaient  passé  huit 
des  nôtres , pour  raison  aune  copie 
de  ce  recueil  que  Jouais  lorsqu'on 
me  prit  prisonnier , laquelle  courut 

(0  Voyet  l'avertissement  au  lecteur,  au  com- 
mencement du  I y*,  livre . 


PACHÉCO. 


parles  mains  de  messieurs  du  parle- 
ment dudit  lieu. 

PACHÉCO  (Alvarez),  colo- 
nel espagnol , parent  du  duc  d’AI- 
bc(<j),  servait  sous  lui  daus  le 
Pays-Bas , et  avait  été  envoyé  à 
Flessingue,  tant  pour  y être  com- 
mandant, que  pour  y faire  hâter 
la  construction  d’une  citadelle, 
en  i5?a;  mais  avant  qu’il  dé- 
barquât, on  s’étaitdéjà  soulevé, 
on  avait  déjà  chassé  la  garnison 
espagnole  II  tomba  donc  com- 
me des  nues,  et  se  vit  à la  dis- 
crétion de  l’ennemi.  On  le  fit 
pendre  sans  quartier,  et  sans 
écouter  la  remontrance  que  vu 
sa  noblesse  on  le  décollât,  puis- 
qu’on ne  voulait  point  lui  sauver 
la  vie  pour  le  prix  qu’il  en  of- 
frait. Treslon,  indigné  contre  le 
duc  d’Albe  (6),  ne  voulut  rien 
relâcher  : il  fallut  que  Pachéco 
franchît  le  pas  avec  deux  autres 
Espagnols.  Meursius  raconte  la 
chose  assez  amplement;  mais  il  a 
confondu  ce  Pachéco  avec  un 
fameux  ingénieur  (c) , que  le  duc 
d’Albe  avait  amené  d’Italie,  et 
qui  s’appelait  Paciotli.  Il  suppose 
que  celui  qui  fut  pendu  s’appe- 
lait Paciottus.  M.  du  Maurier 
observe  quelques  autres  mépri- 
ses concernant  notre  Espagnol 
(A),  qui  était  apparemment  de 
la  famille  des  cardinaux  Pachéco, 
dont  Moréri  fait  mention. 

'a)  Strada,  dec.  J,  lib.  VII,  ad  anrt. 

1572. 

(b)  A cause  que  ce  duc  avait  fait  mourir 
U frère  de  cc  Treslon , Fan  1 568. 

(c)  Se  maximè  Albanum  ladere  ejcislima * 
bat , si  munitionum  artificem  tam  insignem , 
bel  h egregium  minlstrum  et  propinquo  sar. - 
puinis  nexu . lempore  tam  alieno  eriperet.  , 
Meurs.  Guiil.  Ai  truc  , lib.  VI. 

(A)  M.  du  Mauiicr  observe  quel- 
ques autres  méprises  louchant  notre 
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Espagnol,  ] Voici  comment  il  parle 
(i)  : « Au  sujet  de  ce  Pachéco,  je  ne 
» puis  assez  admirer  la  diversité  d’o- 
» pinions  que  j’ai  remarquées  dans 
» les  historiens  le»  plus  renommes, 
» fjui  ont  écrit  des  affaires  des  Pays- 
n ha  s ; car  Grotius  dit  qu’il  était 
» Savoyard  , bien  que  Bentivoglio  , 
» Strada , Meursius  , et  Emmanuel 
u de  Méléren  , conviennent  qu’il 
» était  Espagnol.  Le  cardinal  llenti- 
» voglio  dit  qu’il  eut  la  tête  tran- 
» chee  , et  les  autres  écrivent  qu’il 
» fut  pendu.  D’un  autre  côté  Mcur- 
» sius  nomme  ce  supplicié  parent  du 
» duc  d’Albe  , Paciotti , bien  que 
» tous  les  autres  l’appellent  Paché- 
» co,  confondant  ce  Pachéco  avec 
» François  Paciotti  d’Urbin  , comte 
» de  Montcfabro  Api  excellent  dan» 
» les  fortificationffît  dans  les  machi- 
>»  nés  de  guerre  (n)y  qu’ayant  fait 
» bâtir  la  citadelle  d’Anvers , son 
» nom  fut  donné  à l’un  des  cinq 
» bastions  de  la  forteresse , par  or- 
» dre  du  duc  d’Albe,  afin  que  le 
» nom  de  ce  granjjfhomme  se  con- 
» servât  perpétuel iRient.  Les  quatre 
» autres  oastions  furent  nommée  le 
>*  Duc , Ferdinand , Tolédo  , et  Albc  , 
» des  divers  noms  de  ce  duc,  sans  eu 
» nommer  aucun  du  nom  du  roi  Phi- 
» lippe1,  son  maître.  Enfin  , pour  re- 
» venir  à ce  Pachéco , Emmanuel 
» de  Métércn  , quoiqu’historicn  fort 
» exact , le  nomme  Pierre  Pachéco ,* 
» bien  que  Famiano  Strada , mieux 
» instruit , l’appelle  Alvarès.  >»  A 
proprement  parler,  on  ne  peut  point 
mettre  Grotius  parmi  les  historiens 
qui  disent  que  Pachéco  fut  pendu. 
Seculi  Hollandiœ  oppidum  , dit- il 
(3)  , Flissingani  quos  surgentis  ar- 
cis  aspectus  et  præsidium  adventans 
commoverat  ; Bacieco  Allobroge  , 
operum  Albanicorum  peritissimo  cu- 
ra tore  ad  sunplicium  raplo , in  cau- 
sam  descendant.  Ne  l’appellerait  - il 

Sas  Savoyard  , pour  avoir  lu  que  le 
uc  d’Albe  l’obtint  du  duc  de  Sa- 
voie ? I mpetraverat  a duce  Sabaudiæ 
Frnnciscum  Paciottum  Urbinatem , 
MontisJ'abii  comitem  arcium  bel  U - 
carumque  machinarum  perilissimum 

(i)  Da  Manrier,  Mémoire*,  pag. 

(»)  Ou  Maurier  a tiré  ceci  de  Strada  , de  Cad. 
/,  lib.  VII. 

(3)  Annal.  , lib.  Il,  pag.  5o}  cdii.%  in-ta,  arm, 
i658. 
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(4)?  M;  de  Thou  nous  fournit  une 
nouvelle  variation  5 car  il  dit  que 
Pierre  Paciottus  fut  tué  dans  l'émo- 
tion populaire  , et  qu’on  mit  sa  tête 
au  bout  d’une  pique,  et  puis  sur  les 
murailles  de  la  ville  (5).  Que  sait-on 
s’il  n’a  point  pensé  que  c’était  le  mê- 
1 me  ingénieur  qu'il  avait  nommé  Pa- 
ciottus Allobrox  (6)  , en  parlant  de 
la  citadelle  d’Anvers  ? 11  nous  ap- 
prend que  ce  Paciottus  avait  fait  bâ- 
tir depuis  peu  la  citadelle  de  Turin  , 
sous  les  ordres  du  duc  Emmanuel 
Philibert.  Voilà  peut-être  d'où  Gro- 
tius avait  pris  le  terme  AUobrox , 
qui  ne  convient  point  à ce  fameux 
ingénieur;  car  il  était  d’Urbin.  Un 
confrère  de  Strada  donne  à celui  qui 
üt  construire  la  citadelle  d’Anvers  le 
uom  d'Isidore  Pamottus  (4),  et  re- 
marque qu’il  JaiTsa  deux  (ils  qui 
furent  d’cxccllcns  ingénieurs;  l’un 
nommé  Vido  Ubaldus,  fut  tué  à la 
prise  de  Calais,  l’an  i5 96;  l’autre, 
nomme  Fridéric , était  dans  Amiens  , 
l’année  suivante,  lorsque  les  Fran- 
çais reprirent  labile  (8). 

(4)  Strada,  tire.  I,  lib.  VI. 

(5)  Prtro  Paciuto  quem  Albanus  arci  exstruei H 
dir  prcvfccrrat , in  lumullu  orciso , cujtu  caput 
ronlo  pmjixum  et  yro  mœnibus  stalulum  est. 
Tinta  nu*  , lib.  1.1  / • 

((î)  Thnanu*  , lib.  XT.I. 

(-)  AnRflu*  GaHncciua,  de  Brlln  bel  R.,  part.  /, 
lib.1  VIII.  M.  de  Thou , lib.  CX  VI,  pag.  , 

V appelle  aussi  I suture. 

(8)  Galluc. , ibid.,  lib.  IX. 

PADILLA  (Marie  de),  maî- 
tresse de  Pierre-Ie-Cruel , roi 
de  Castille  , était  élevée  chez  Al- 
fonse  d’Albuquerque  lorsqu’elle 
donna  de  l’amour  à ce  monar- 
que pendant  l’expédition  d’As- 
turie.  L’un  des  frères  du  roi  avait 
pris  les  armes  dans  ce  pays-là  : 
cette  révolte  , soutenue  par  un 
autre  frère  dans  l’Aragon  , pou- 
vait avoir  de  fâcheuses  suites  , 
c’est  pourquoi  la  cour  jugea  qu’il 
fallait  y remédier  fort  prompte- 
ment. Le  roi  marcha  eu  person- 
ne avec  une  armée  vers  l’Asturie 
(<i).  La  femme  de  don  Alfonse 

(a)  Mariai» , abi  i*frà. 


d’Albuquerque  fut  de  ce  voyage. 
Marie  de  Padiila  , l’une  des  filles 
qu’elle  avait  à son  service,  en 
fut  aussi , et  toucha  par  sa  beauté 
le  cœur  farouche  du  monarque. 
Lite  ne  le  fit  pas  soupirer  long- 
temps; car  ils  couchèrent  en- 
semble pendant  le  voyage  (J). 
Jean  de  Hinistrosa , oncle  ma- 
ternel de  la  fille,  leur  avait  ser- 
vi de  médiateur  et  de  confident 
(c).  Ce  fut  l’an  i352.  Le  prince 
était  déjà  fiancé  avec  Blanche  de 
Bourbon  , fille  de  Pierre  , pre- 
mier du  nom , duc  de  Bourbon 
{t l ) , et  sœur  de  la  belle-fille  (e) 
du  roi  de  France;  mais  quoique 
sa  fiancée  fut  aussi  belle  que  sa 
maîtresse  , et  d’une  maison  infi- 
niment plus  illustre  (A),  il  n’a- 
vait aucune  impatience  de  con- 
sommer le  mariage  ; il  ne  trou- 
vait point  bon  qu’Albuquerque 
le  pressât  sur  cet  article  ( f)-, 
Albuquerque,  dis-je,  qui  appré- 
hendait que  les  parens  de  la  Pa- 
dilla  ne  montassent  au  premier 
degré  de  la  faveur.  Enfin  les  no- 
ces furent  célébrées  au  commen- 
cement de  juin  t353  , sans  au- 
cune pompe  (g).  Il  y avait  déjà 
quelque  temps  que  la  favorite 
était  accouchée  d’une  fille  (h). 

(b)  Eo  in  ilinere  Régis  animas  Maria  Pa- 
dillia , qua  in  Albuquerquii  familià  edu- 
cabatur  eximiâ  pulchritudine  captas  , cuni 
ta  ad  S.  Facundi  oppidum  stupri  consuetu - 
dinem  habere  cap  il  , sponsa  immemor , no- 
visque  amoribus  amens.  Mariana  , de  Rebus 
HUnaniw  , lib.  XVI , pag.  ni.  80  , ad  ann. 
1352. 

(c)  Iniernuncius , pravœque  consuctudinis 
conciliator.  Mariana,  lib.  XVI , cap.  XVII y 
pag.  8o. 

(d)  I*c  père  Anselme  , HUt.  Généalog.  , 
pag.  260. 

(e)  Elle  avait  dponsé  le  Jils  du  roi  Jean  , 
qui  fat  Charles  V. 

(/)  Mariana,  lib.  XVI , cap  XVII , 
pag.  81. 

(g)  Idem  , ibid. 

(//)  Idem , ibid. , pag.  80. 
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Le  roi  conçut  bientôt  un  très-  tère  qu’elle  avait  fut  h' , • . r % 
graïul  dégoût  pour  son  épouse  ; Ses  funérailles  furent  faites  par 

et  la  princesse  Éléonor , saTan-  d?une  flvLÏÏoute '^uiSnSe }eT 
te , ayant  ete  averties  de  son  Diego  de  Padilli  tL  r • cl 
dessein,  le  conjurèrent  de  n’en  élevé  à la  charie  de  “ Ti  fut 
user  pas  ainsi  et  lui  représen-  bellan  , en  l’année  ST  et'Tîl 

eût  formé  ce  dessein  et  partit  ? ? V * 1 f 1 Srand  maître  de 
secrètement  tout  aussitôt  S Fr j /T’  a,a  P'aCe  de  d(m 
sieurs  courtisans  le  suivirent  rél  Sfe  ’ d“  roi  »!'“  1 354 

•olusdè  s’accommoder  à ses  pas-  in  n^,  8®  "e  1 emPécha 

sions  , bien  plus  qu’à  lui  rem  on-  fri  ë a ^ T à IUaî~ 
trer  ce  qu’il  devait  faire.  ,|  *„  ‘ 

venir  auprès  de  sa  fo  l!  Gai^ns-nous  pourtant  de  croire 

màmë  §=«; 

concubine  -par  la  force  de  sa  aimai  ? » n tresse  Parut  plus 

passion  (j).  On  crut  qu’il  y avait  Pédro  l^r  6 °l  ye“*  de  do'1 

“J?  »*%.<  *4»  ™!  &„tc/,tii.cLïïïï 

qu.l  soupçonna  d’infidélité  son  sion  qu’il  conçut  Sur  AdT*" 
épousé  (C),  et  oue  de  là  r 1 » ,\u"çui  pour  Allonsa 

et  enfin  il  la  fit  emSTsonner  SviÎTT"0"5  âesJn^^ 
l’an  i36i  (A).  Tout  le  monde  dél  31nlt --  L?" tir  Pendant  que 
plora  le  sort  de  cette  princesse , 
enlevée  ainsi  du  monde  à l’âge 
de  vingt-cinq  ans  (/).  La  favorite 
mourut  peu  après  à Séville  (m), 
et  fut  enterrée  dans  un  monas- 


lon  Pedro  fut  si  amoureux  d’une 

belle  veuve,  que,  pour  en  jouir, 

il  lui  ht  accroire  qu’il  n’étail 


<i)  Idem  , i bid. , cap  XVIII. 

<*)  ld  , ib. , Ub.  xm  , cap.  IV 

( t)  Idem , ibid. 

lm)  îdem  , ibid. , cap  v> 

TOME  XI, 


(n)  In  Studilli  Monastcrio.  Idem  , ibid 

(o)  Idem  , ibid. 

(P)  Mariana  , libr.  XVI,  cap.  XVIII. 

(?)  Idem  , ibid.  , cap.  XX,  pag.  86. 

(r)  Mariana,  libr.  XVII , cap.  I,  p.qt 
(a)  In  en  Urbe  ( Hispali  ) Alfons,e  Coca 
neha  amoribus  ita  induisit  ut  pm  UIA  pa 
dilla  contemptuiessét.  Idem  , ibid 


ai 
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point  marié,  et  qu’il  pouvait  l’é- 
pouser. 11  l’épousa  en  effet  (F); 
et  s’il  la  quitta  bientôt,  ce  ne 
fut  point  sans  avoir  donné  de 
rudes  alarmes  au  cœur  de  sa 
concubine.  Je  ne  renvoie  point 
mon  lecteur  à l’Histoire  des  Fa- 
vorites, imprimée  (/),  l’an  i(x|7  ; 
car  ce  qu’on  y dit  de  notre  Pa- 
dilla , est  sophistiqué  de  mille 
contes  romanesques.  Ce  n’est 
point  dans  de  tels  ouvrages  qu’il 
faut  chercher  la  , vérité  , mais 
dans  des  auteurs  comme  Maria- 
na.  Notez  qu’il  confesse  qu’il  ne 
manquait  rien  que  la  chasteté  à 
cette  femme,  pour  mériter  la 
couronne  : fcemince  , dit-il  (p), 
prœtcr  injuriant  pcllicaiûs , mag- 
nis  animi  et  corporis  dolibus  , 
dignœque  impeno- 

(I)  A Amsterdam , chez  Paul  Marrct. 

(y)  Mariana,  libr.  XV II , cap.  V , P ■ loi. 

(A)  Quoique  sa  fiancée  fiit  aussi 

belle , et  d'une  maison plus 

illustre.']  Voici  les  paroles  de  Maria- 
na : f^ix  Castellœ  rex  nuptiarum  ce- 
lebritale  peractd  , novam  nuptam 
faslidu’it , in  Padillcc  amoreni  ejj'u- 
’ sus,  si  reÿiœstirpi  comparetur , igi/o- 
hitis , ni  que  majori  former  pulchrilu- 
dme.  Tanli  plcrumque  est  prœpos- 
terir  animum  lihidini  mancipari  ( I ). 
11  dit  ailleurs  qu’elle  était  tres-bellc , 
et  tres-sage  (a) , et  que  les  ambassa- 
deurs du  roi  la  choisirent  entre  les 
six  tilles  d<>  duc  de  Bourbon  , com- 
me la  plus  digne  d’élre  son  épouse  : 
F.  sex  quas  habebat , eam  expetituri 
quant  repio  taro  itloneam  fore  maxi- 
mi  judsearent.  Illanca , concedenle 
paire  , détecta  (3).  Notez  nue  ce  duc 
de  Bourbon  avait  sept  tilles  ; mais 
puisque  l’atnée  était  déjà  mariée  (4), 

(,)  Mariana,  de  Rebus  llispanite,  lib.  XVI , 
cap.  XVIII,  iml.,  pas.  m.  8i. 

(a)  LcclitsunA  forma,  saiulisumu  monbuj , 
prudcnliiiijiir.  Idem,  ibidem,  lit.  XVII,  cap, 

(j/Wariana  , de  Rébus  Hispani* , lib.  XVI , 
eap.  XVII,  p<*g.  79* 

(4)  Elle  fut  mariée , l‘an  *337  . a Charles  de 
France,  qui  fut  le  roi  Charles  V.  Voyez.  U père 
Angine,  Hi*loir«  generale,  pag.  260. 


il  ne  faut  pas  blâmer  Mariana  de  n’a- 
voir parlé  que  de  six.  11  ne  faut  point 
non  plus  pointiller  sur  ce  que  les  au- 
tres sœurs  de  Blanche  n’étaient  pas 
toutes  en  âge  nubile (5);  car  cela 
n’eût  point  em péché  les  ambassadeurs 
de  préférer  l’une  des*  plus  jeunes  à 
toutes  les  autres  , si  elle  leur  eût  pa- 
ru mieux  faite  et  plus  belle. 

(B)  Sa  mère  et....  sa  tante ....  lui 
représentèrent  les  conséquences  de 
celte  coruluite.\  Elles  lui  dirent  qu’il 
jouait  à perdre^  non  seulement  sa 
réputation , mais  aussi  tous  ses  états; 
que  les  Français  lui  feraient  la  guerre 
pour  venger  l’injure  que  son  épouse 
recevait  ; que  cela  donnerait  lieu  aux 
Castillans  de  se  soulever;  et  qu’on  ne 
craint  plus  d’attaquer  les  gens  des 

Su’on  s'imagine  que  le  ciel  les  aban- 
onne  à cause  des  crimes  qu’ils  ont 
commis.  Ce  n’est  qu’une  image  infor- 
me des  pensées  de  Mariana  : rappor- 
tons-les  donc  suivant  scs  termes.  Jie- 
gina  mater , Kleonora  ami  ta , régis 
consilio  indicalo , eum  remolis  aibitris 
per omnia  numina  et  quidquid  in  terris 
sanctum  est , ne  se,  regnum,  fortu- 
nas  , nominis  existinintionem  pnrci- 
piti  iemeritate  perditum  eal , proftisis 
lacrimis  obtestanlur.  Quid  orbi  ser- 
monem , Gallis  arma  injuriant  non 
laturis,  civibus  dissidiorum  maleriam 
daret  ? Ignorare  videlicet  integra 
probitatès  famd  humana' imperia  con- 
stare;  quos  destitui  a numine , quibus 
infensum  cœlurn  esse , semel  fuerit 
persuasum  , in  cos  /tontines  mata  om- 
nia quasi  facto  agntine  impetum  dare 
(6)  • • 

(C)  On  crut  qu’il jr  avait  la  du  sor- 
tilège; d’autrçs  crurent  qu’ il  soupçon- 
na d! infidélité  son  epous£]  Il  sc  ré- 
anditîm  bruit  qu’on  avait  ensorcèle 
on  Pédro  , et  qu’Aune  ceinture  em- 
poisonnée par  le  maléfice  d’un  Juif  , 
faisait  voir  à ce  monarque  la  figure 
d’un  dragon.  Non  amplius  biduo 
apud  eam  ( Blancam  ) suhstitit,  tanta 
impudici  a nions  impatientia  vœsania- 
que  lit  injectant  carminibus  amenliam 
Jama  vulgaverit  : zona  Judœi  cujus- 

(5)  Mariana,  W>.  XVII , eap.  IV,  dit  que 
Blanche  fut  empoisonne'e , en  i36i,  âgée  de 
vingt-cinq  ans.  Elle  n'avait  donc  que  seize  ans 
lorsque  les  ambassadeurs  de  don  Pédro , roi  de 
Castille , la  choisirent , en  i35a  , donc  entre  ses 
cinq  cadettes  il  y en  avait  au-dessous  de  l'dge 
nubile. 

((»)  Mariant , lib.  XVI,  cap.  XVIII,  pag.  81. 
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dam  a, te  me, licata  draconis  specie  pour  en  faire  imiter  l’ouvrage  uu'ollr 
iVffUS  oculis objecta  (o).  Quelques-uns  avait  nrntinu.i  . ..  L“e 


sansun  sujet . WgitiSie *,  ÇJKE 

s eta.t  laisse  débaucher  par  Fréàéric , jUiil  cnw,  au^i  Zn-ibîèsnÛ'e 

^ndru0nr^r0’eiql,,elleea*ï?it  wn  Ceful'ace  JLcipledes  7c- 
■ • 1 s ’ !*ge  de  la  maison  des  nions,  continue-t-on  , a J die  conlia 

,SUeS'  ,ar-’.aDa  rCJJe“e,  CeS  deu5  la  ctin,ure  d°  dun  P&k,  et  Uchai- 

sentimens  , et  ,1  regarde  le  second  me  qu’il  mit  dessus  fut  tel , que  lors 

T l,mPude,»«  et  llne  v’d  S en  voulut  seiir  , il  crût  étre 

{ ^eutrum  not)l5  vçrtsiniile  vi-  ceint  et  piqué  d’un  serpent,  et  fit  des 
sum  est:  oc  credam  pot, us  ubl  letn  cris  épouvantables.  Il  ne  fallait  nas 
omom  ^ommu  peoton  insedent , non  des  artifices  s,  malins  pLr  pjd% 

aUa  ph  7 “ amatona  îua>'tn,/a  ne1“Ç  une  reine  déjà  si  malheureuse.  Mane 
alias  offenswms  caussas  prœposleri  de  Padille  et  toutes  ses  créatures  dt 

fumrèn7daS  ’ “t,,l“'er‘‘s  animus  in  rent  au  roi  que  ce  présent  de  son  épou  ■ 

Jurorem  agi  et  de  po  estale  mentis  se  était  uni  faveur  mortelle  nielle 
ernsse  videretur  (g).  Il  a raison  de  n’avait  pas  empoisonnée  en  un  iÔu, 
dire  que  1 amour  que  ce  monarque  Ce  discours  et  l'effroyable  efiit  de  ll 
avait  conçu  pour  la  Padilla  suffisait  ceinture,  lui  donïè%nt  un  redoub£ 
a lui  renverser  1 esprit , et  a le  rem-  ment  d’aversion  pour  la  reine  aiéîl 
Plir  de  haine  pour  son  épouse.  Un  le  promit  de  fuir  éternellement  K3) 
dereglement  tel  que  celui-la  est  une  Je  n’eusse  pas  allégué  un  si  long  pas- 
source  fécondé;  cent  autres  desordres  sage  de  l’ilistoire  des  Favorites* 
en  peuvent  naître.  J admire  que  .Ma-  n’eusse  su  qu’on  a débité  la  même 

s J lCC  q“e  r °n  “ d,t  ‘ e chose  dans  «ne‘  histoire  toute  pu  " 
cette  ceinture.  Le  roi  faisait  nuUe  Je  veux  dire  dans  un  ouvavge  ou  P0  ’ 

indignités  a Blanche  a la  persuasion  n’a  fait  que  copier  les  historiens  sans 
d une  demoiselle  au  il  entretenait  , prendre  la  liberté  de  joindre  aux 
nominee  Padille  , laquelle  lui  donna  événemens  les  fictions  di  son  esprit 

d’7liendre  Tf  rein*  ’ par  dipit  Lisez  de  Passage  : ®iégno  de  Vaudra" 

d elle,  avait  fait  faire  a un  enchan-  ,,  eCrit  qu’entre  plusieurs  hiioux  que 

“ J.™  %n.®he  ava‘f  apportés ^de 
a France , était  une  riche  ceinture 
a dont  elle  fit  présent  à son  époux  • 
a et  Marie  de  Padille , l’ayant  entré 
a ses  mains  , trouva  un  juif  magicien 
a qui  mit  un  tel  charme  dessus,  que 
a quand  le  roi  la  voulut  porter,  il 
a lui  sembla  qu’il  était  ceint  d’une 
a couleuvre  ; et  que  s’en  étant  plaint 
a a ses  favoris , presque  tous  parens 
a de  .Marie  de  Padille,  ils  lui  persua- 
a dorent  une  c’était  un  pernicieux 
a présent  de  la  jeune  reine  , ce  qui 
a augmenta  son  aversion  , et  porta 
a le  mépris  qu’il  avait  pour  elle  la 
a dernicre  extrémité  (iij).  » 

(D)  L’on  éleva  ses  enfans  comme 
héritiers  présomptifs  de  la  couronne  1 
C est  ce  que  dit  Mariaua.  Pilfi  régi o 
c '-,elJn  Ve"‘  paierai  veani  edu - 
cali  (i5).  Je  pense  qu’elle  n’eut  qu’un 

(i3)  Là  mime,  pag.  g. 

(.4)Hétol«cl>rü„ol„fi,.c  <TE»p«gne , par  m,- 

rzt j, "• *?•  ■?•*’»• 

(»5)  Mariaua  , lib.  XVII,  cap.  V. 
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tons  d'or,  pour  lui  tlonner , tellement 
charmée  que  soudain  q u’il  l’aurait 
ceinte  d perdrait  toute  force  et  enten - 
dément , et  tombant  par  ce  moyen  en 
la  puissance  de  sa  femme,  elle  le  gou- 
vernerait a l’avenir  et  tout  son  royau- 
me entièrement  selon  sa  fantaisie  ( i o). 
L auteur  de  l’Histoire  des  Favorites 
(i  i)  a paraphrasé  tout  à son  aise  ce 
beau  conte.  Il  dit  que  le  lendemain 
des  noces  , la  reine  donna  au  roi  une 
ceinture  de  pierreries  de  grande  va- 
leur, et  d’un  ouvrage  ingénieux  (ia)  $ 
que  Marie  de  Padille  ayant  appris  de 
qui  don  Pèdre  la  tenait , la  demanda 

(7)  Idem , ibidem,  pag . 8a. 

(8)  Quibusdam  surpic io  fuit  temeraria  urne  et 
tmpudetu  rrgem  non  sini  causa  à H la  tu- d uxore 
repenti  alienalum  ; vitiumque  tlli  h Friderico 
fratre  illatum.  Idem  , ibidem. 

(9)  Idem  , ibidem. 

(10)  Paul  Émile,  ZiV.  TX,  dans  la  Yie  de 
Charte»  V , pag.  m.  548.  Je  me  sers  de  la  traduc- 
tion de  Jean  Kcgnart. 

(11)  Imprimée  à Amsterdam,  l6ÿn. 

(la)  Histoire  des  Favorites,  pag. 
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fils  et  trois  filles,  te  fils  s’appelait 
Alfonse  , et  naquit  :1  Torde'silla  , l’an 
i359-  Sa  naissance  apporta  au  roi  une 
ioiti  extraordinaire  , mais  qui  fut 
bientôt  changée  en  grand  deuil , car 
il  ne  vécut  pas  beaucoup.  Garcias  de 
Tolède  , grand  maître  de  l ordre  de 
Saint-Jacques,  fut  destine  à l’élever 
(16).  Béatrice,  l’aînée  de  tous  les  en- 
fans  , naquit  à Cordouc  , l’an  i353 
(le).  Constance  , la  seconde  fille , na- 
quit l’année  suivante.  Elle  fut  mariée 
avec  le  duc  de  Lancastrc , fils  du  roi 
d’Angleterre  (18).  La  troisième  tille 
eut  nom  Isabelle  et  naquit  à 1 ordé- 
sillal’an  >355  (19). 

(E)  Elle  avait  joui  il  une  Javcur 

' ..i  - 1 C fnAxoe  ni  VOS  11,1- 


Vc.)  Jllie  avau  j'iui  “ ^ ~ ~ - 

toute-puissante .]  Ses  frères  et  ses  pa- 
rens  furent  élevés'  aux  dignités,  et 
avaient  un  crédit  extrême  A la  cour 
(30).  Bien  ne  se  faisait  dans  le  royau- 
me que  selon  leurs  vues  ; les  grands 
et  les  frères  mêmes  du  roi  lâchaient 
de  s’insinuer  aux  bonnes  gr.lces  de  la 
favorite  , et  n’épargnaient  pour  cela 
ni  présens  , ni  soumissions.  Umnino 
se  rex  et  rempublicam  Matité  pro- 
pinquis  gubernandum  tradiderat  : 
eorum  arbitrant  belli  etpacis  consiha 
gcrebanlur  : proceres  ipsique  refais 
francs  tempori  s&ire  , altjue  adjor- 
turitv  motum  seniovert  : ad  Maria: 
cratiam  donis  , ojjiciis  , assentatione 
aditiitn  certatim  captare  (ai).  En  fa- 

1 II.  cm  fnillmt  nu  T 


Ceux  qui  lisent  ces  sortes  de  choses  eu 
sont  moins  scandalisés  que  la  plupart 
des  personnes  qui  les  voient.  Mais 
prenez  garde  que  j’établis  mon  oppo- 
sition entre  ceux  qui  lisent  beaucoup 
et  ceux  qui  rie  lisent  presque  rien. 
Ceux-ci  se  figurent  que  la  corruption 
de  leur  temps  est  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. Ils  s’imaginent  que  les 
autres  pays  n’y  sont  pas  sujets,  et 
que  les  autres  siècles  en  ont  été  ga- 
rantis : c’est  ce  qui  les  fait  le  plus 
murmurer.  Mais  ceux  qui  savent,  par 
la  lecture  de  l’histoire , que  les  désor- 
dres de  leur  temps  sont  communs  à 
tous  les  siècles,  et  A toutes  les  nations 
plus  ou  moins;  ceux-là,  dis-je,  pren- 
nent patience , ils  sont  faits  à la  fati- 
gue , ils  s’endurcissent  aux  matières 
de  scandale.  C’est  pour  eux  que  la 
domination  des  concubines  des  prin- 
ces n’est  pas  un  sujet  d’indignation  , 
ils  en  connaissent  trop  d’exemples. 
Mais  ceux  qui  ne  lisent  pas  se  scanda- 
lisent furieusement  de  voir  qu’une 
favorite  impudique  soit  idolâtrée  des 
courtisans,  parce  qu’elle  e|J  la  . dis- 
tributrice de  toutes  Icscliargcs.  Voyez 
l’article  de  Diane  de  Poitikks  (aj). 

(F)  Don  Pedro  fut  si  amoureux 
d'une  belle  veuve,  qu  .....  il  l’épousa 
en  effet.']  Elle  s’appelait  Jeanne  .de 
Castro,  et  avait  été  mariée  à don  Dié- 


aditu’m  certatim  captare  (ai),  r n ia-  eue  dê  Haro  (3$).  Sa  beauté  et  sa  pu- 
veur  (le  cette  frmmc  on  foulait  aux  dicitc  étaientextraordinaircs  (a5)-  f*0 
niedslcs  coutumes  les  plus  anciennes,  roi  eu  devint  amoureux  , et  n espé- 

1 « ..  t.  11..  , ,!nnl  liii'ini'nim ol  «le»  oïl  1 «-•:»  1 1*»»  RXI  T13SS100 
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rant  point  de  satisfaire  sa  passion 
qu’en  qualité  de  mari , il  feignit  de 
nVtre  pas  marié , et  il  allégua  des 
preuves  de  l’aversion  avec  laquelle  il 
avait  épousé  blanche  de  llourbon. 
Deux  évêques  furent  consultés  et  dé- 
un  grand  désordre  , il  faut  1 avouer,  tarèrent  que  ce  mariage  . lait  nul. 

et  un  grand  sujet  de  scandale  et  de  Ensuite  de  cette  sentence  , il  se  hâta 

, .,1  .ni.  tneut  noui  les  peuples,  d épouser  la  veuve  : il  en  fut  bientôt 

mécontentement  pou.  l déioûté , il  ne  demeura  auprès  d’ello 

...  ..  J.  1 ......  I.iiin&.iinx  infini» 
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lors  même  qu’elles  avaient  beaucoup 
de  conhexité  avec  les  principes  de  la 
religion.  Ne  fut-ce  nas  pour  l’amoür 
d’elle  que  l’on  rendit  compatible  la 
grande-maîtrise  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques  avec  le  mariage  (ax)  ? C’était 
un  grand  désordre  , il  faut  1 avouer, 

.1  ...îal  .1»  cr  inilîilP  (*t  (IC 


(16)  htem , iMem , cap-"1- 
(1  -X  Idem,  ilàttem,  M-  /■  CÛP-  X ’ ’f 
(.8)  Idem,  ihiikm,  cap.  X 'III,  pag.  84- 
(l.j)  Uem,  illidna,  cap.  XM.  pag.&. 

(4  Mari»»,  au  chapitra  XV III  Ju 

xri'.  Uvn. 

L Johanne;  PacKtUam  Village*.  r rgulum 
• Dtthtfiï locum  D.  Jacubi  maçiUrum 

‘T  jafrf!hüt  maeJOuque  eadhuifuit  : ah  coque 
mil',,  nucépluie  ut  caujuge,  iiifem  c, 
élirai,  'tarie  ia  protia, a qiur  luwimmfUtn  M- 
ror  erat  rnajorum  uulituUt  %‘iolala.  Mariana , lib . 

AT/,  rap.  XX,  pag.  80. 


, ..  , , 

que  peu  de  tours;  quelques-uns  m.  me 

disent  qn’il  la  quitta  dés  le  lendemain 
des  noces  (36).  Elle  se  trouva  pourtant 
enceinte,  et  eut  un  fils  qui  lui  servit 
de  consolation  , mais  qui  fut  bien 
balotté  de  la  fortune.  Copia  fastidium 

(*3)  A tn  remarque  (N) , tom.  XII. 

(l4)  Mariana,  de  Kel>us  Ilnuau.,  lib.  XVI  t 
caV.  XVIII. 

(aiq  Viilua , cui  funnd  comparari  nulla  pote- 

rat , tnsigni  pudiriliœ  laude  viduitatis  incommo- 
da sustentabaf.  Idem,  ibidem. 

(a6)  Idem , ibidem. 
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nt  ante'a  facienle , paitcis  apud  novam 
nuptarn  tliebus  moratur , sunt  qui 

und  lanlam  nocte  dicant Johannes 

Jilius  ■ ex  iis  nuptiis  procreatus  est 
malh  solamen  , fortunée  ludibrium 
futurus  (27). 

(27)  Idem , Ibidem. 

PADILLA  (Jf.an  de)  , l’un  des 
chefs  de  la  sédition  qui  s’éleva 
dans  la  Castille,  l’an  i520.  On 
dit  que  sa  femme  l’engagea  à 
cette  révolte  , et  qu’elle  s’y  était 
engagée  à cause  qu’elle  Bavait  vu 
en  songe  grand-maître  de  Saint- 
Jacques  (A).  Ou  ajoute  qu’elle 
avait  une  servante  qui  se  mêlait 
de  sorcellerie  (B),  et  qui  lui  pré- 
disait une  grande  élévation.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  n’y  eut  danscette 
ligue  aucun  seigneur  qui  témoi- 
gnât plus  de  zèle  que  cette  da- 
me, pour  faire  perdre  la  couron- 
ne à Charles-Quint  (C).  Elle 
pilla  des  églises,  afin  d’avoir  de 
l’argent  pour  entretenir  la  sédi- 
tion ; mais  elle  commit  ce  sacri- 
lège dévotement  (D).  La  conduite 
d’un  curé  envers  Padilla  est  di- 
gne d’être  rapportée  (E).  Ce  fut 
à Tolède  que  la  rébellion  de  cet 
homme  , et  celle  de  son  épouse, 
obtinrent  le  plus  de  crédit  (a). 
Ils  étaient  l’un  et  l’autre  d’une 
maison  fort  illustre.  Le  mari 
n’avait  guère  de  mérite  : la  fem- 
me 11e  valait  guère , quoiqu’elle 
se  mit  à un  très-haut  prix-;  car 
elle  était  extrêmement  présomp- 
tueuse ( b ).  Il  fut  défait  auprès 
de  Villalar  , et  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  On  lui  fit 
egn^ei^a  tête  deux  jours  après 
™.  Sa^Jfrnne  se  sauva  en  Por- 

(a)  Le  comte  de  la  Roca  , Histoire  de 
Charles-Quint  , pag.  m.  ^o. 

(b)  Là- menu:. 

(f)  Là  meme , pag.  5^. 


tugal  (d).  Elle  se  nommait  Marie 
Pachéco  , et  était  fille  de  Ten- 
dillos  de  Mendoza,  si  nous  en 
croyons  Paul  Jove  , qui  dit  aussi 
qu’elle  était  savante  (e). 

( d ) Là  meme  , pag.  56. 

(e)  Quiim  Matin  Parera  Tmdilil  Mendocii 
^ filin  eruditl  ingemi  et  fin  lis  a ru  mi  rnulier 

Paditlnr  ronjugis  vex  ilium  ne  go  n nia  ta- 
multitudini  rie  es  jet  dux  gerendo  bello  sus - 
tulisset.  Paul.  Jovius  , lliat.  , libr.  XIX  , 
folio  m.  7 verso. 

(A)  On  dit  que  sa  femme  V engagea 
à sc  révolter  y à cause  quelle  T avait 
vu  en  songe  grand-maître  de  Saint- 
Jacques.  1 Voyons  ce  qu'Antoine  de 
Guévara  lui  «Écrivit.  Je  sai  bien  que 
la  première  as&mbtée  se  fit  dans  ros- 
tre maison  , auquel  lieu  s alluma  ce 
feu , lequel  vous  avez  tousjours  sou/lé 
et  entretenu.  Parquoy  maintes  fois 
me  suis  énquis  , quelle  occasion  vous 
a voit  esmeu  d'ainsi  esmouvoir  en  ccste 
sorte  le  roy  aume  , h quoy  m’a  esté 
respondu  par  vos  pàrgjns  et  amys  , 
que  ce  a esté  parce  que  songeastes  ou 
devinastes  voir  vosti'e  mary  grand 
maistre  tic  la  commanderie  de  S aine  l 
Jaques  , ce  qu'estant  ainsi  vray  a este 
a vous  grand  folie , et  non  moindre 
resvehe  ; car  possible  au  lieu  de  luy 
bailler  ccste  commanderie , ou  tordre , 
qui  est  une  croix  , luy  mettrons  sus 
une  autre  croix  (i).  N’est- ce  pas  une 
chose  déplorable* , que  le  songe  d’une 
femme  ait  pu  produire  tant  de  desor- 
dres, et  tant  cfe  saccagcracns  par  tout 
un  royaume?  Le  premier  qui  donna  le 
branle  à cette  grande  révolte,  fut  don 
Fernand  d’ A va  (os  ; il  gagna  la  dame 
dont  nous  parlons.  La  dame  y entraî- 
na son  mari  qui  , ayant  gagne*  don 
Pédro  Giron  , mit  les  choses  dans  un 
tel  mouvement,  qu'on  ne  parlait  pas 
de  moins  que  diriger  en  république 
chaque  grande  ville  de  Castille  (a). 
Fernand  d' y 1 valus  fut  le  premier  in- 
venteur de  la  rébellion  , et  suis  assez 
informé  qu'elle  fut  pratiquée  en  vostre 
maison  : de  sorte  (pion  luy  agença  le 

’ (1)  Epîtres  dorées,  ÎiV.  T,  pag.  m.  iR G.  Cette 
lettre  est  date*  du  10  de  mars  i5n,  La  même 
choie  te  trouve  dans  une  leUrc  du  IIIe.  livre, 
pag.  m.  21  , datée  du  i5  de  janvier  x5aa. 

(2)  Brantôme,  Capitaines  étranger*,  tom.  I , p. 
i;3.  Il  tire  cela  de  la  Lellic  de  Guitraia  , pag. 
m.  172  , Itv.  I. 
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bois  , mais  vous  mistes  le  feu  de  s s ou b z 

(3) .  Cette  guerre  civile  est  donc  de 
celles  dont  les  causes  sont  frivoles. 

(B)  . ...  Et  quelle  avait  une  ser- 
vante qui  se  mêlait  fie  sorcellerie .] 
C’est  ce  que  Gtidvara  lui  reproche 

(4)  : L'on  nous  a dit  de  par  deçà  , 
quavez  une  esclave  grande  sorcière  , 
laquelle  vous  a dit  et  confirmé , que 
de  brief  vous  serez  royiic  et  vostre 
mary  woy  , et  si  succéderez  aux  roys 
d' Ifspaine  don  Charles  et  dame  Ysa - 
beau.  Que  s'il  est  ainsi  que  vous  ad- 
joustez  J'oy  a telles  resverics , ce  que 
je  ne  puis  croire  , donnez-vous  garde 
du  diable , et  de  ses  tromperies  et 
cautelles.  Dans  une  autre  lettre  il  lui 
parle  de  cette  façon  ( 5 ) : On  dict 
d'avantage  que  vous  avez  une  esclave 
blanche  y ou  bien  unt  esclave  folle  , 
qui  est  grande  sorcière  : et  dict-on  que 
elle  vous  a dict  et  asseuré  que  dans 
peu  de  temps  on  vous  donnera  de 
l' excellence  au  travers  du  chapperon 
comme  a une  princesse  , et  à vostre 
mary  de  V altesse  : de  sorte  que  vous 
pt'eierulez  succéder  a la  royne  nostre 
souveraine  dame  , et  vosü'e  mary  se 
promect  tenir  le  lieu  de  Charles  le 
Quint. 

(C)  ....  Aucun ....  ne  témoigna  plus 
de  zèle  que  cette  dame  pour  faire  per- 
dre la  couronne  à Charles- Quint.  ] 
C’est  beaucoup  dire;  car  don  Antonio 
de  Acugna , évoque  de  Zamora  , fut 
si  fougueux  dans  ccttc  révolte  , qu’à 
l*àge  de  soixante-dix  ans  il  agissait 
comme  aurait  pu  faire  le  plus  jeune 
et  le  plus  déterminé'  brigadier  d’nr- 
mee  Don  Antonio  de  Guevara  lui 
e'crivit  une  lettre  dont  on  ne  sera  pas 
fâche'  de  voir  ici  des  morceaux.  Caire 
des  soldats  prestres , lui  ecrivit-il  (6), 
c’est  chose  qui  se  peut  permettre;  mais 
faire  des  prestres  soldats  , c’est  un 
fait  scandaleux , ce  que  ne  dirons  pas 
que  vous  Seigneur  l’avez  permis  y ains 
que  vous  mesmes  l’avez  fait  : veu 
qiCavez  amené  plus  de  troys  cens 
prestres  de  Zamore  pour  combattre 

Tordesilles  : et  comme  bon  prélat  au 
commencement  de%  la  (juaresme , qu'ils 
se  devoyent  occuper  a confesser , les 
emmenastes  commencer  ceste  guerre. 
F.n  l'assaut  que  donnèrent  les  cheva - 

(3)  Carrara  , fit».  ///,  pag.  ai. 

(4)  t.a  meme , tiv.  I,  oag.  18". 

<5)  Là  m/me  , liv.  ///,  pag.  aa. 

(6)  Lit  m/me , tir.  T,  pag.  t-o. 
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liers  et  gouverneurs  du  royaume  aux 
vostre  s y yy  par  mes  propres  yeux  un 
prestre  lequel  estant  derrière  un  car- 
neau , mit  par  terre  avec  une  hacque- 
bute  , onze  des  nostres  , et  c es  toit  le 
bon  qu'au  temps  qu’il  visoil  pour  les 
frapper , les  benissoit  avec  la  hacque- 
bute  y et  apres  les  despeschoit  avec  le 
boulet.  Si  yy  aussi  pareillement  qu'a - 
vant  que  la  bataille  fut  finie  , ce  gen- 
til prestre  r'eceul  un  coup  de  trait  au 
front  y tellement  que  sa  mort  fut  si 
subite  y qu’il  n'eut  temps  seulement 
de  se  confesser , et  moins  encore  de  se 

signer. (7)  Souventçsfois  je  vous 

ay  veu  ttyant  une  pertuisanne  sur 
vostre  espaule  , et  oneques  je  ne  vous 
vy  le  livre  a la  main  , ny  estole  au 
col,  et  si  n'obmettray  pas  a dire  cecyy 
qu’aux  solflats  qui  baltoient  la  forte- 
resse de  Ampudie  , et  qui  tomboient 
du  haut  en  bas  leur  disiez  ainsi  : cou- 
ragey enfansy  courage y dessus,  des- 
sus y montez , montez  , e{  combattez 
vaillamment , comme  bons  champions , 
et  si  vous  mourez  que  mon  ame  soit 
logée  avec  la  vostre  , puis  qu'avez  si 
juste  entreprinse  , et  demande  tant 
sainte.  Or  vous  sçavez  bien,  seigneur 
evesque  , que  les  soldais  qui  en  ce 
lieu  lit  mouroient  estoyent  excommu- 
niez du  pape  y traîtres  au  roy  , com- 
moteurs  du  royaume  , sacrilèges  , 
btigans  , ennemys  de  la  république  , 
et  source  de  ses  mutineries.  Parquoy 
assez  évident  est  , que  V evesque  , qui 
tels  propos  tenoit  , n'est  oit  pas  trop 
craintif,  ny  scrupuleux  de  pcrtlre  son 
ame , puis  qu'il  aymoil  mourir . il  la 
soldaaesàue , et  je  ne  m’esmervcille 
que  veuille  mourir  comme  desesperé 
soldat  y celuy  qui  ne  se  prise  oneques 
de  son  estât.  La  dame  Marie  de  Pa- 
dilla  f8)  était  donc  bien  emporte'e  , si 
elle  e'galait  la  fureur  de  ce  prdlat.  Il 
y eut  quelques  autres  femmes  qui 
entrèrent  dans  cette  faction,  et  qui 
furent  des  plus  échauffées,  ainsi  com- 
me nous  avons  veu , c’est  Brantôme 
qui  parle  (9) , en  nos  guerres  civiles 

(r)  I.à  m/me  , pag.  tli.  t 

(8)  C’est  ainsi  nue  Guevara  la  P’wt- 

trr.i  la  nomment  donna  Maria  l'edf/fn,  comme 
nous  V apprenti  Brantôme  , Capitaine*  étranger», 
tom.  t,  pag.  1-4.  /Apparemment  Guevara  lui  don- 
nait te  nom  de  son  mari.  Le  comte  rie  la  Roea , 
Ilintoirr  de  Cliarlea-Quint , pag.  55 , la  nomme 
Mnri  Pachrro.  C’est  a quoi  il  se  faut  tenir. 

(g)  Brantôme  , Capitaines  étranger»  , tom.  I , 
paj.  174. 
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de  ln  ligue  y lesquelles  on  neust  stu 
dire  pourquoi , sinon  qu’elles  avoient 
été  embabouinées  de  quelques  près - 
cheurs  et  séducteurs  par  leurs  prés- 
entés et  persuasions.  Faites  attention 
à ces  dernières  paroles , et.  notez  que 
rëféquG  de  Zamora  fut  enfin  pris  et 
étrangle  (îo). 

(D)  ...  Elle  commit  ce  sacrilège  dé- 
votement.]  11  vaut  mieux  que  ce  soit 
Brantôme  qui  nous  raconte  cela,  que 
si  je  traduisais  son  style.  « L’on  rap- 
>»  porte  un  pareil  encore  et  plus  plai- 
w sant  trait  que  fit  doua  Maria  de 
» Padilla  , l’une  des  honnêtes  dames 
n d'Espagne , et  des  plus  aflcction- 
» ne'es  à la  rébellion  , qui  se  fit  en 
n Espagne  au  commencement  du  rc- 
» gne  de  l’ empereur  Charles  , ainsi 
n que  dom  Antoine  G ue varia  le  ra- 
» conte  ; laquelle  , ayant  faute  d’ar- 
» gonl  pour  la  solde  de  ses  soldats  , 
m prit  tout  l’or  et  l’argent  des  reliques 
i»  de  Tolède  $ mais  ce  fut  avec  une 
» ceremonie  sainte  et  plaisante  , cn- 
» trant  dans  l’eglise  a genoux  , les 
n mains  jointes  , couverte  d’un  voile 
» noir , ou  pour  mieux  dire  d’un  sac 
» mouille'  selon  Bahelais,  piteuse  , 

» marmiteusc,  battant  son  C6tomach, 
» pleurant  , et  souspirant  , deux 
» grandes  torches  allumées  devant 
» clic  j et  puis  ayant  fait  gentiment 
» son  pillage  , elle  se  retire  aussi 
» gentiment  en  mesme  ceremonie  , 
a pensant  et  croyant  fermement  que 
» par  cette  triste  ceremonie,  ou  plus- 
» tost  hypocrisie  , Dieu  ne  luy  en 
» sçauroit  mauvais  gré.  11  y a là  hien 
» à rire  , qui  pourroit  voir  jouer  le 
m mesme  mystère.  Mais  le  meilleur 
» fut  ( dit  le  conte  ) que  les  larrons, 
» quand  ils  dérobent  quelque  chose  , 
» ils  le  font  avec  une  grande  joye  et 
» allégresse , et  quand  on  les  punit 
» ils  pleurent  : cette  dame  au  con- 
1 * traire  en  desrobant  plcuroit,  et  si 
» on  l’eust  punie,  il  eust  fallu  par 
n conséquent  qu’elle  se  fust  prise  à 
» rire,  au  contraire  des  autres  lar- 
» rons,  comme  il  se  voit  (n).  » Les 
premières  paroles  de  ce  passage  fout 

(10)  Le  comte  Je  1a  Roca  , Histoire  de  Charles- 
uiat , pitf:.  56. 

(11)  Brantôme,  Capitaines  étrangers,  lom.  /, 
paf(.  «37  , *a8.  fl  a pri*  cria  de  la  lettre  que 
don  Antonio  de  Guévara  écrivit  a celle  dame. 
Elle  est  au  / *r.  livre  des  Épitre*  dorée» , de  cet 
auteur,  paç.  184  de  la  traduction  française , 
1 m pri  m/e  à Anvers , l'an  *5gi. 


connaître  que  l’auteur  venait  de  par- 
ler d’un  fait  semblable.  Tout  lecteur 
curieux  voudra  savoir  ce  que  c’est  ; 
ainsi , en  faveur  de  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  consulter  Brantôme  à 
l’heure  meme  , je  mets  ici  ce  qu’il 
avait  raconté.  Antoine  de  Lève  étant 
au  siège  de  Pavic , et  ayant  faute 
d'argent  pour  contenter  et  payer  ses 
soldats  , mesmes  les  lansquenets  mu- 
tinez , il  s advisa  de  la  ruse  dont  les 
histoires  en  parlent , sans  que  je  la 
dise  encore  : mais  ta  plus  plaisante 
fut  ( racontent  les  Espagnols  ) nue 
tomô  toda  la  pin  Ai  consagrada  de  lo* 
tcmplos , prometiendo  todas  vezes 
con  voto  solcmnc  à los  santos  , que  si 
quedava  vencedor  , cosas  liarto  ma- 
jores que  las  que  tomava,  de  que  hizrt 
bâtir  dinero  grosamente.  O esl-a-dire\, 
il  prit  l’argent  sacré  de0  temples  , 
promettant  toutesf ois  avec  vœu  s o le  m- 
nel  aux  saints , choses  plus  grandes 
que  celles  qu’il  prenoil,  s* ildcnienroit 
vainqueur  t et  puis  de  cet  argent  il  en 
fit  battre  de  ta  monnoye  grossiere- 
rnent.  Mais  il prattiqua  par  apres  le 
proverbe , passato  il  pericolo,  gabbato 
il  santo  , et  n’en  paya  jamais  rien. 
Quel  payeur  de  aebtes  ! et  il  se  disotl 
dans  Pavie  encore  de  mon  jeune 
temps  , quil  laissa  la  deble  a payer  , 
et  le  vœu  pour  accomplir  a l’empe- 
reur , puis  que  cela  estoit  pour  ses 
affaires  qu’il  l’avoit  emprunté  et  em- 
ployé  (la). 

(E)  Lu  conduite  d'un  curé  envers 
Padilla  est  digne  délie  rapportée .] 
Continuons  à nous  servir  des  paroles 
de  Brantôme.  •<  Un  cqré  du  village 
m de  Médiane.  . . . affectionna  si  fort 
» dom  Juan  de  Padilla,  un  des  prin- 
» cipaux  chefs  mutinez,  que  tous  les 
» dimanches  à son  prbsnc , il  ne  fail- 
» loit  de  le  recommander  d’un  pater 
v noster  et  un  Ave  Maria , et  pour  la 
m sainte  sédition  dont  il  estoit  grand 
» fauteur  ; et  continua  les  prières 
» l’espace  d’un  mois,  au  bout  duquel 
» la  fortune  voulut  que  les  troupes 
» dudit  Padilla  vinrent  à passer  par 
*1  le  village  dudit  monsieur  le  curé  , 
» qui  lui  mangèrent  ses  poujles  et 
» son  lard,  et  beurent  son  vin  ; et 
» qui  plus  est  , lui  emmenerent  sa 
» chambrière.  Le  dimanche  d’apres 
h il  en  fit  sa  plainte  et  son  prosne  , et 

(»o)  Brantôme,  là  mémc,pa£.  136,127. 


328  PADILLA. 


v leur  raconta  tout  le  dommage  que 
w ces  troupes  lui  {(voient  fait  ; et  sur 
» tout  de  sa  chambrière  Catherine  , 
» la  nommant  tout  à trac  , et  admo- 
» nestant  le  peuple  de  ne  suivre  plus 
» le  parti  de  Padilla  , mais  celui  du 
» roi  , donnant  au  diable  tous  ses 
» partisans  et  séditieux  , et  les  con- 
» jurant  tous  de  crier  vive  le  roi,  et 
» meure  Padilla  , ce  qui  fut  fait , et 
» renvoya  tous  les  autres  à tous  les 
» diables.  Force  pareils  traits  avons 
» nous  veus  aussi  se  faire  ennosguer- 
v res  de  la  ligue,  selon  les  despits  et 
» mescontcntcmentdes  personnes  qui 
» av  oient  été  pillées , qui  renioient 
» cette  sainte  ligue  et  belle  union 
» comme  le  diable  (i3).  » Afin  qu’on 
voie  si  Brantôme  se  donnait  trop  de 
licence,  soit  en  abrégeant,  soit  en 
amplifiant  les  auteurs  qu’il  copiait , 
je  rapporterai  mot  à mot  la  narration 
de  Guevara  , traduite  par  le  médecin 
Guterry.  « lin  curé  Biscain  demy  fol 
» mit  si  fort  son  affection  à Jehan  de 
» Padillc,  que  tous  les  dimanches  à 
v son  prosne  disoit  ainsi  : Mes  frères , 
» je  vous  recommande  un  Pater  et 
» un  Ave  Maria , pour  la  saincte  se- 
» dition  , et  populaire  émotion  , afin 
>*  que  jamais  elle  ne  puisse  cesser,  et 
j>  vous  recommande  un  autre  Pater 
» pour  la  majesté  du  roi  Jehan  de 
» radille , afin  que  Dieu  le  vueille 
» prospérer , et  autant  pour  la  royne 
» sa  femme  ; car  pour  vous  en  dire 
j>  vérité,  ceux  icy  sont  noz  vrays  et 
» naturels  rois  : et  toits  les  autres 
» jusqu  es  à présent  sont  esté  tyrans. 
» Durèrent  les  prières  bien  près  de 
» trois  seprftaincs , lesquelles  expi- 
» rées,  vint  à passer  par  ce  village 
» Jclian  de  Padillc  avec  sa  gendar- 
» meric  ; et  comme  les  soldats  , qui 
» prindrent  logis  en  sa  maison  , luy 
» eussent  enlevé  sa  chambricre,  luy 
» eussent  beu  son  vin , et  ne  l’eussent 
» oublié  à luy  manger  et  lard  et  pou- 
» Faille,  et  quelle  qu’il  cust;  dist  le 
» dimanche  ensuyvant  au  prosne  : 
» Vous  sçavez , mes  freres  , comme 
» ceste  sepmaine  a passé  par  ici  Je- 
» ban  de  radille  , et  croys  que  n’es- 
a tes  pas  ignorans  comme  les  soldats 
xt  qui  logèrent  en  ma  maison  ne 
v m’ont  laissé  une  seule  poule , me 

(i3)  Brantôme  j Capitaines  étrangers,  foin.  /, 
W;  *75.  P emprunte  cela  tics  Kpilres  dorées  de 
Vucrsia  , Uv.  I,  pag.  n*.  1*3. 


» ayant  aussi  mangé  mon  lard , et  beu 
» mes  quatre  feuillettes  de  vin , et 
» sur  tout  les  malheureux  m’ont  om- 
» mené,  comme  sçavez  , ma  pauvre 
» Catherine.  Je  vous  dy  cccy  , mes 
» amys  , afin  que  doresnavant  ne 
» priez  point  pour  luy  , mais  pour 
» le  roy  don  Charles  , et  pour  la 
» royne  madame  Jehannc  sa  merc  , 
» lesquels  sont  nos  roys  naturels 

» (*4)-  " . . 

»i)  Guérara,  Épîlrcs  dorées,  liv.  /,  pag. 

PADILLA  (Louise  de),  com- 
tesse (TAranda  au  XVIIe.  siècle, 
a été  extrêmement  louée  par  les 
Espagnols,  comme  ou  le  verra 
dans  un  passage  de  don  Juan 
de  Lastauosa  que  je  vais  co- 
pier (A). 

(A)  Dans  un  passage  ....  que  je 
vais  copier .]  « J’ai  ouï  deux  sortes  de 
» lecteurs  se  plaindre  des  ouvrages 
» de  Baltazar  Gracian.  Les  uns  se 
>»  plaignent  sur  la  matière , et  les  au- 
» très  sur  le  style  : ceux-là  , parce 
» qu’ils  estiment  infiniment  ses  li- 
» vres  , et  ceux-ci , parce  qu’ils  vou- 
» draient  qu’ils  fussent  un  peu  plus 
» à leur  usage.  Les  premiers , et  entre 
» eux  le  phénix  de  notre  siècle,  la  sa- 
li vante  comtesse  d’Aranda  (*),  dont 
» le  nom  reste  écrit  de  six  plumes 
» immortelles , se  formalisent  de  ce 
» que  des  matières  si  hautes  , et  qui 
» ne  sont  propres  que  pour  des  lié- 
v ros, deviennent  communes  par  l’im- 
» pression  ; en  sorte  que  le  moindre 
» bourgeois  peut  avoir  pour  un  écu, 
» des  choses  qui , à cause  de  leur  ex- 
» cellence  , ne  sauraient  être  bien  en 
» de  telles  mains  (1).  » Cette  plainte 
me  fait  souvenir  de  ceux  qui  trou- 
vèrent mauvais  que  M.  du  Pin  publiât 
en  notre  langue  une  nouvelle  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques. 
Voyez  la  dernière  page  de  sa  préfa- 
ce , et  les  Nouvelles  de  la  république 
des  Lettres  (a). 

(•)  Donna  Lutta  de  Padilla.  Q 

(1)  Juan  de  La$tano>a , préfacé  sur  lo  Traité 
rie  Graciait,  intitulé \c  Discret.  Vor-z  ht  préface 
de  M.  Amelot  de  la  liouaMic,  sur  l'Homme  de 
Cour. 

(a)  Mois  de  juin  1686,  art.  IV,  pag.  659. 
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PAGEAU  (N.),  un  des  plus 
illustres  avocats  du  parlement  de 
Paris,  mourut  au  mois  de  juil- 
let if>83,  dans  un  il ge,  gui  était 
encore  peu  avancé  (a).  Son  élo- 
ge , tiré  d’un  manuscrit  qui  a 
pour  titre  Portraits  des  avo- 
cats , se  trouve  dans  Te  Mercure 
Galant  {b)  et  dans  un  ouvrage 
du  père  liouhours  (c). 

(fl)  Mercure  Galant,  mois  de jitill.  i683, 
pag.  128. 

(b)  Là  meme , pag.  128  et  suio. 

(c)  Intitulé  : Manière  «le  bien  penser  dans 
les  ouvrages  d’esprit,  pag.  19 5 cl  suiv.  , 
édition  de  Hollande . 

P A YS  ( René  le  ) , a passé  pour 
bel. esprit.  Il  était  de  Bretagne*; 
mais  il  n’a  guère  paru  que  dans 
la  province  deDauphiné(A).  11  y 
avait  un  emploi  dans  les  finances. 
Ses  Amitiés , Amours  et  Amou- 
rettes , imprimés  l’an  1664  , fu- 
rent l’admiration  des  provinces , 
et  méritèrent  même  l’approba- 
tion de  la  capitale  (B).  11  y eut 
des  dames  de  la  première  qua- 
lité qui  les  lurent  avec  beaucoup 
de  plaisir,  et  qui  s’informèrent 
du  librairecommenl  l’auteur  ôtai L 
Fait.  Dès  qu’il  eut  su  que  la  du- 
chesse de  Nemours  avait  eu  celle 
obligeante  curiosité,  il  lui  en- 
voya une  description  de  sa  per- 
sonne. Cet  écrit  est  intitulé  : 
Portrait  de  l’auteur  des  Ami- 
tiés , Amours  et  Amourettes.  Il 
est  mêlé  de  vers  et  de  prose.  Le 
style  en  est  enjoué,  comme  ce- 
lui de  l’ouvrage  qui  avait  plu 
à cette  princesse.  Le  succès  de 
ce  premier  livre  encouragea  M. 
le  Pays  à donner  de  l’occupa- 
tion aux  imprimeurs  ; mais  , sa 

* Guihfïit  que  le  Pays  naquit  en  l636  , 
rumine  il  l’a  lui  niSnie  remarque  à la  page 
q2.H  île  son  Portrait  ( ipi  il  envoya  à la  ilu- 
rlicsse  de  Nemours. 


Zélotide  n’ayant  pas  été  goûtée, 
il  modéra  sou  ardeur  , et  ne  se 
montra  au  public  que  de  temps 
en  temps.  La  lettre  qu’il  écrivit 
à M.  du  Gué , intendant  de  Dau-  . 
pliiné  , lorsque  l’on  faisait  la  re- 
cherche des  faux  nobles , passa 
pour  bonne.  Il  y prouva  la  no- 
blesse de  sa  muse  , issue  de  celle 
de  Voiture  ( C);  et  il  rassem- 
bla divers  faits  curieux  concer- 
nant la  généalogie  des  poètes 
considérés  comme  poètes.  11  ne 
fit  qu’imiter  l’un  des  plus  beaux 
épisodes  de  la  Clélie  de  made- 
moiselle de  Scudéri.  Quelque 
temps  après  il  publia  un  nou- 
veau recueil  de  pièces.  Il  paraît 
par  quelques-unes  de  ses  lettres 
qu’il  avait  été  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  Les  relations  qu’il  a 
faites  de  ces  pays-là  sont  trop  fo- 
lâtres , et  bien  injustes  ; et  il  y a 
mêlé  des  réflexions  un  peu  sé- 
rieuses qui  sont  très-fausses  (D). 
Cela  fait  du  tort  au  nom  fran- 
çais. Il  était  de  l’académie  d’Ar- 
les(E).  Il  fut  honoré  de  l’estime 
du  duc  de  Savoie  (F) , qui  le  fit 
chevalier  de  Saint-Maurice.  11 
écrivit  une  lettre  fort  jolie  sur 
ce  sujet  (G).  11  se  plaint  souvent 
de  la  fortune  (II);  et  il  ne  lui 
dit  pas  moins  d’injures  que  les 
poètes  du  paganisme.  Ce  sont  des 
lieux  communs  où  la  vanité  a 
pour  l’ordinaire  un  peu  trop  de 
part.  Au  reste,  il  a bien  voulu 
que  l’on  sût  qu’il  était  grand  pa- 
tineur (I).  La  lettre  , qu’il  écri- 
vit à une  dame  qui  s’était  vantée 
du  soufflet  qu’elle  lui  avait  don- 
né, est  assez  maligne  (a).  Ce 
pourrait  bien  être  une  epître 
qui  a été  faite  à plaisir , et  qu’il 
n’écrivit  a personne;  et  ce  11e  se- 

(a)  C oyez  la  remarque  (I). 
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rait  pas  la  seule  aventure  qui 
paraît  imaginaire  parmi  les  faits 
qu’if  rapporte.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  ne  vit  jamais  sa 
maîtresse  nue  comme  la  main 
(K),  et  qu’il  ne  le  supposa  que 
pour  avoir  lieu  de  débiter  plu- 
sieurs concetti.  Il  perdit  un  fâ- 


(B)  Ses  Amitiés , Amours  et  Amou- 
rettes , méritèrent  même  l'approbqg 
tien  lie  la  capitale.]  Les  Parisiens 
pardonnent  facilement  la  production 
d'un  bon  livre  à un  provincial  qui  a 
fait  un  long  séjour  dans  Paris  ; mais  ils 
trouveut  fort  mauvais  qu’une  person- 
ne qui  n’est  jamais  sortie  de  sa  pro- 
vince soit  un  bon  auteur.  Ils  regar- 
dent cela  comme  une  entreprise  de 


9ICUI9  tt/liCClUi  as  **  * “ ~ , * j. 

cheux  procès  peu  d’années  avant  dangereuse  conséquence  ; on  . brait 

sa  mort  (tt)  , et  mourut  a taris  , por(jrc  ^ (.j  sc  soustraire  à l’autonte 
le  3o  d’avril  ifigo.  Il  parut  une  légitimé  de  ses  supérieurs  , et  ériger 
satire  contre  lui , l’an  1670  (c). 


(A)  Voyez  la  remarque  (Hj. 

(c)  Imprimée  , si  je  ne  me  trompe  , ou  à 


IC^lillllo  siv  — — l - j rj 

dans  ia  république  des  lettres  la  secte 
des  indépendans  . qui  est  si  odieuse 
dans  l’église.  Ils  furent  donc  neu  dis- 
posés à juger  favorablement  des  Ami- 


(c)  Imprimée  , si  je  ne  me  trompe  , ou  a ......... -- 

Grenoble,  on  à T.yon.  Il  était  fort  maltraité  tiés  et  des  Amourettes  de  notre  au 

• a I i .. ....  lotir  10 


dons  ce  petit  imprimé 

(A)  Il  ri  a guère  paru  que  dans  la 
province  de  Dauphiné.']  C'est  pour 
cela  que  M.  Allard  l’a  mis  dans  le 
catalogue  des  écrivains  de  cette  pro- 
vince : la  plus  grande  partie  de  W5 
ouvrages  y dit-il  (l),  sont  dauphinois, 
conçus  dans  Grenoble  ou  dans  U a- 
lence.  L’on  a pu  en  user  ainsi  sans 
s'écarter  de  la  coutume  ; car  ceux  qui 
composent  la  bibliothèque  d’un  cer- 
tain pays  , y mettent  presque  tou- 
jours les  étrangers  qui  séjournaient 
dans  ce  pays-là  en  composant  ou  en 
publiant  des  livres.  Ce  passage  de 
l’auteur  des  Amitiés  et  Amourettes  ne 
sera  pas  hors  de  propos  : Quelle  ap- 
parence qu  un  génie  aussi  élevé  que 
celui  de  votre  altesse  , un  génie  a 
qui  les  plus  bcaux^énies  de  notre 
siècle  rendent  tous  les  jours  leurs 
hommages  , et  qui  passe  a la  cour 
pour  une  source  de  lumière , ait  pu 
trouver  quelque  chose  d'agréable  dans 
le  recueil  de  mes  bagatelles , et  dans 
les  ouvrages  d’un  homme  nourri  dans 
les  ténèbres  de  la  province  ? Un  es- 
prit originaire  de  Bretagne , trans- 
planté en  Gascogne  , et  ensuite  dans 
les  montages  du  Dauphiné , aurait-il 
pu  produire  des  fruits  qui  eussent  sa~ 
lis  fait  un  goiit  si  fin  et  si  délicat  ? 
Non , madame,  je  ne  le  dois  pas 
croire  : ma  présomption  serait  trop 
grande , et  je  craindrais  de  vous  faire 
un  outrage  (a). 

(1)  Allard  , Bibliothèque  de  Dauphine,  p.  i&l 
• ” “ * lettre  à U J 

ton  Portrait. 


tour  ; car  c’était  un  livre  qui  leur  ve- 
vait  du  pays  des  Allobroges  : c était 
la  production  d’un  auteur  né  en  Bre- 
tagne , et  transplanté  d’abord  dans  la 
Guicnne  , et  puis  sur  les  montagnes 
de  Dauphiné.  Voilàles  écolcsoù  il  était 
devenu  le  disciple  de  Voiture  , et  où 
il  avait  formé  le  dessein  de  se  porter 
pour  son  successeur.  Ainsi  les  préju- 
gés ne  lui  étaient  guère  favorables  : 
néanmoins  son  livre  eut  un  grand 
débit  dans  Paris.  11  trouva  quantité 
d’approbateurs  et  à la  cour  et  à la 
ville.  Sans  que  pour  cela  je  prétende 


(î)  Le  Pay» , riant  ta  lettre  à la  duchenc  de 
Nemours,  ou  il  lui  fait 


soutenir  au’il  n’y  fut  pas  censuré  , et 
méprisé  de  plusieurs  personnes.  Li- 
sez ces  paroles  des  M.  Guéret  : Tan- 
dix  que  l’un  fera  de  médians  poulets 
pour  sa  Margoton , qu’un  autre  écri- 
ra de  mauvaises  plaisanteries  a son 
boucher,  ils  ne  feront  point  d'atten- 
tats contre  l'état  (3).  Il  en  veut  aux 
Lettres  de  M.  le  Pays,  et  à celles  de 
M.  de  Montreuil.  Dans  la  page  sui- 
vante il  n’est  pas  si  désobligeant  , 
mais  ses  éloges  sont  bien  maigres. 
Parce  qu  Amours  , dit-il , Amitiés  et 
Amourettes  a passé  pour  un-tinv  as- 
sez agréable , s'cnfuit-il  que  Fleurs  , 
Fleurettes  et  Passe-temps  soit  reçu  de 
même  sorte  ? M-  Despréaux  a dit 
quelque  chose  contre  M.  le  Pays.  Le 
coup  fut  reçu  île  bonne  gr.lcc;  on  ne 
vit  point  M.  le  Pays  s’emporter , ni 
sc  déchaîner  en  injures,  comme  Firent 
la  plupart  de  scs  compagnons  de  dis- 
grâce. Il  répondit  honnêtement  et 
modestement  (4).  Au  reste  , ce  que 

(3)  Paruawe  réforme,  pas;,  m.  n3. 

(4)  ta  Lettre  a M.  du  Tiger.  C est  la 
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j’ai  dit  de  Paris  , je  le  pense  de  l’an- 
cienne Rome  : je  ne  crois  pas  qu’au 
siècle  de  Cicéron  , ou  au  siècle  de 
Pline  le  jeune  , les  Romains  eussent 
trouvé  bon  que  lcfc  poètes  et  les  ora- 
teurs d’au-delà  des  Alpes,  et  d’au- 
delà  des  Pyrénées  , eussent  fait  de 
beaux  ouvrages  , avant  que  d’avoir 
quitté  leur  pays  natal. 

Pour  confirmer  par  une  preuve  au- 
thentique ce  que  j'ai  dit  du  grand 
succès  du  premier  ouvrage  de  notre 
auteur  , je  n’ai  qu’à  citer  un  journa- 
liste qui  ne  flatte  point.  Voyons 
l’cxorde  de  l’extrait  qu’il  a donne 
d’un  autre  ouvrage  de  cet  écrivain 
(5).  Les  Amours,  Amitiés  et  Amouret- 
tes de  M.  le  Pays  furent  si  bien  re- 
çus dans  le  joli  monde , que  ton  con- 
cevra une  agréable  idée  de  ce  Démê- 
lé de  V Esprit  et  du  Jugement , dès  que 
ion  saura  qu'il  en  est  l'auteur.  On 
publia  que  L'amour  Lui  avait  donné 
une  plume  de  ses  ailes  pour  écrire  ses 
amours  ; et  il  a fait  autrefois  querel- 
ler si  ingénieusement  L’amour  et  la 
raison  , qu’il  n'aura  surtout  oublié  ici 
aucune  des  raisons  de  L’esprit  (6). 

(C)  IL  prouva  la  noblesse  de  sa  mu- 
se, issue  de  celle  de  V oiture .]  La  lettre 

u’il  publia  sur  ce  sujet  fut  insérée 

epuis  dans  l’édition  des  Nouvelles 
OEuvres  ; elle  est  intitulée  : litres  de 
la  Muse  Amourette  a monseigneur 
du  Gué , conseiller  ordinaire  du  roi  , 
etc»  (7).  Quelqu’un  , qui  l’avait  lue 
pendant  qu'elle  était  nouvelle,  m’as- 
sura que  l’intention  de  l’auteur  était 
de  prouver  qu'il  était  noble  du  chef 
de  sa  muse , et  qu’ainsi  l’on  ne  devait 
pas  lui  demander  d’autres  titres  de 
noblesse  , ni  prétendre  le  taxer,  à 
moins  qu’il  n’en  produisît.  Mais  ayant 
lu  cet  ouvrage,  je  n’y  trouvai  rien 
qui  marqu.1t  cette  intention.  Je  ne 
saurais  dire  si  cet  auteur  était  noble , 
car  il  y a si  long-temps  que  je  n’ai  lu 
scs  ouvrages  , que  je  ne  saurais  me 
souvenir  des  endroits  où  il  pourrait 
avoir  dit,  soit  en  propres  termes, soit 
en  mots  équivalons  , je  suis  gentil- 
homme. Je  me  souviens  de  l'endroit 

du  II*.  livre  de  la  II*,  partie  des  Nouvelles 
OEflvrn. 

(S)  Intitule  :•  Dcmélé  de  l'Esprit  et  da  Juge- 
ment. imprime' à Pari*.  iGftfi. 

(*>)  Basnugc  de  Renuval , Histoire  des  Ouvrages 
des  Savate*.  sept.  ,688  . art.  XV.  pat-.  130. 

(7)  ^ est  la  A XI I * lettre  du  II*.  livre  de  la 
IIr.  partie. 


011  il  fait  mention  d’une  querelle  de 
son  frère  : ce  qu’il  en  dit  est  d’un 
gentilhomme  , mais  une  infinité  de 
roturiers  vivant  noblement  ne  parle- 
raient nas  là-dessus  d’un  ton  moins 
ferme.  Voici  ce  qu’il  dit  en  répondant 
à une  lettre  de  consolation  (8)  : I^e 
soin  que  vous  avez  pris  de  la  querelle 
de  mon  frère,  et  la  bonté  que  vous 
avez  de  la  vouloir  pacifier,  sont  des 
obligations  que  je  ne  saurais  jamais 
reconnaître.  J'ai  bien  du  regret  que 
ce  petit  désordre  lui  soit  arrivé  : mais 
comme  il  doit  avoir  de  la  prudence  a 
ne  s’ attirer  point  de  mauvaise  affaires , 
il  doit  aussi  avoir  de  la  vigueur  à les 
pousser  quand  elle  lui  sont  faites  mal 
à propos  ; et  jamais  je  ne  lui  pardon- 
nerais , s'il  lui  en  restait  quelque  in- 
famie (g). 

(D)  lia  fait  des  réflexions 

très-fausses.  ] « C’est  une  chose  dont 
» je  ne  me  puis  consoler,  qu’on  souf- 
» fre  les  juifs  à Amsterdam  , et  qu’on 
» n'y  souffre  pas  les  catholiques.  A 
» Paris  les  maisons  de  débauche  ne 
» craignent  pas  tant  le  commissaire 
» du  quartier,  qu’à  Amsterdam  cel- 
» les  où  l’on  célèbre  la  sainte  messe. 
» Cependant  j’ai  remarqué  que  la  po- 
» litique  est  ici  la  plus  forte  ennemie 
» qu’ait  notre  religion.  Les  Hollan- 
» dais  ne  haissent  pas  tant  Rome  que 
î)  Madrid  : et  je  crois  qu’ils  aime- 
» raient  mieux  obéir  à AlcxandreVII 
» qu’à  Philippe  IV.  Cela  est  si  vrai  , 
» que  dans  une  compagnie,  où  nous 
» étions  dernièrement  , quelqu'un 
» ayant  dit  par  galanterie , qu'un  mi- 
» nistre  avait  depuis  peu  obtenu  per- 
» mission  de  prêcher  à Madrid  -,  que 
» l’inquisition  y allait  être  suppri- 
» méc  ; et  que  le  roi  catholique  était 
m sur  le  point  de  sc  faire  huguenot  ; 
» un  vieux  Hollandais  répondit  brus- 
» quement , et  de  l’abondance  du 
» cœur , que  si  l’Espagne  se  rendait 
» huguenote  , la  Hollande  serait  con- 
» traintc  de  se  rendre  catholicpie. 
»»  Après  cela,  monsieur , jugez  s’ils 
» sont  fort  attachés  à leur  religion  , 

(8)  Elle  lui  fut  écrite  pendant  VaJJliction  oit  il 
était  d‘ avoir  perdu  une  scenr.  I.a  manière  dont  il 
exprime  sa  douleur,  et  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  la  défunte,  est  d'un  f/on  creur  et  d'un  hon- 
nête homme.  Voyez  ta  leUre  XLII  et  XLIII  du 
II*.  livre. 

(g)  Le  Pays,  Amitiés,  Amours  et  Amourettes, 
tiv.  IT , lettre  XLII , pai;  164,  édition  de  Hol- 
lande, iGfl.Ç. 
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» et  s'ils  haïssent  si  fort  la  nôtre.  On  (E)  Il  était  Je  V académie  J’s/r- 
« peut  dire  qu'ils  ne  haïssent  rien  /es.]  C’est  une  académie  de  heaux- 
» que  la  domination  espagnole  (10).  » esprits  , établie  sur  le  modèle  de  l’a- 
La  lettre  d’où  je  tire  ces  paroles  n’est  cadémie  française.  On  n’y  entre  non 

Jioint  datée  j c'est  un  défaut  générai  plus  que  dans  celle  de  Paris  , qu’en 
le  cette  espèce  d’ouvrages  (11);  mais  le  demandant.  M.  le  Pays  ayant  su 
on  peut  savoir  par  les  circonstances  , que  l'on  souhaitait  de  l’y  recevoir  , 
qu’elle  fut  écrite  l'an  1G62.  Jugez  par  et  que  la  demande  qu'il  fallait  faire 
là  si  uotre  auteur  entendait  bien  ce  j>our  cela  selon  les  statuts  serait  fa- 
uu’il  disait.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  vorablement  écoutée  , écrivit  à ces 
dressa  cette  relation  sur  quelque  li-  messieurs,  et  fut  reçu  dans  leur  corps 
vre  composé  au  temps  du  duc  d’Al-  tout  aussitôt.  Sa  lettre  est  datée  ae 
be  ,011  avant  la  fin  de  la  trêve  au'Hen-  Grenoble  , le  13  de  mai  1668:  elle  est 


ri  IV  fit  conclure  entre  Philippe  111 , 
et  les  Provinces-Unies  ? En  ce  temps- 
là  les  écrivains  médisans  pouvaient 
prétendre  que  les  Hollaudais  bais- 
saient plus  la  domination  , que  la  re- 
ligion des  Espagnols  j et  je  11e  doute 
point  nu’on  n’ait  dit  cela  dans  plu- 
sieurs livres.  Mais  il  est  certain  que 
quand  M.  le  Pays  était  en  Hollande  , 
un  n’y  avait  plus  de  haine  pour  la  na- 
tion espagnole  : la  haine  n’avait  duré 
qu’autant  que  la  craiute  ; or  il  y avait 
long-temps  que  la  crainte  était  dissi- 
• pce.  Depuis  la  prise  de  Bois-le-Duc  , 
de  Maestricht  et  de  Bréda , et  la  guer- 
re qui  fut  déclarée  à l’Espagne  par 
Louis  XIJI , les  Provinces-Un ics  fu- 
rent assurées  de  ne  retomber  jamais 
sous  le  joug  des  Espaguols  : elles 
étaient  plus  inquiétées  de  la  crainte 
qu'ils  ne  fussent  trop  abaissés,  et  que 
la  France  ne  profitât  trop  de  l’abais- 
sement, que  de  la  peur  qu’ils  ne  re- 
couvrassent ce  qu'ils  avaient  perdu. 
Cette  inquiétude  contribua  autant 
que  toute  autre  chose  au  traité  qu’el- 
les conclurent  à Munster , avec  Phi- 
lippe IV,  et  depuis  ce  temps-là  elles 
ont  eu  plus  de  véritable  cordialité 
pour  les  Espagnols  , que  pour  les 
Français.  Cela  était  naturel , et  dans 
l’ordre  de  la  bonne  politique,  il  n’est 
pas  besoin  de  réfuter  cet 'auteur  ù l’é- 
gard des  plaintes  qu’il  fait  de  la  con- 
trainte des  catholiques  d’Amsterdam, 
ni  à l’égard  de  scs  mauvaises  et  sati- 
riques plaisanteries  coutre  les  fem- 
mes anglaises  (m) , et  contre  les  Hol- 
landaises (i3)*. 

(10)  Le  Pays,  là  mftne%  lettre  XXXYIII  du 
TI9.  livre , pag.  i53,  i54» 

(1 1)  Ne  prene a pas  cc  mot  au  pied  de  la  lettre; 
la  tlale  se  trouve  quelquefois  dans  cet  écrits-là. 

(ia)  Dans  la  lettre  XXXVI  du  II*  livre. 

(*3)  Dans  la  lettre  XXXVIII  du  meme  livre. 

* Dan»  l’édition  de  1697  on  lit  de  plu»  : • Ce 
- qu’il  dit  de  ce»  dernière»  aérait  plutôt  une  bonne 


dans  la  II*.  partie  de  ses  Nouvelles 
Œuvres  (1/,) , avec  le  remercîment 
qu’il  écrivit  à l’académie  (i5). 

(F)  Il  fut  honoré  Je  l'estime  du 
Juc  Je  Savoie .]  Si  je  m’en  souviens 
bien  , il  dédia  sa  Zélotidc  à cc  duc  , 
qui  lui  écrivit  une  lettre  fort  obli- 
geante. La  réponse  qu’il  fit  ù cc  prin- 
ce , le  5 de  mars  iGGG  , est  la  lettre 
XJX  de  la  II0.  partie  des  Nouvelles 
OEuvres.  Il  fit  un  voyage  à Turin, 
l’an  1670,  et  voici  ce  qu’il  rapporte 
des  honneurs  qu’il  y reçut,  a Sans 
>»  vanité,  ou  avec  vanité  si  vous  voti- 
» lez  , je  puis  vous  assurer  que  j’ai 
» été  reçu  très  - obligeamment  de 
» leurs  altesses  royales.  L’on  m’a 
>*  convié  de  leur  part  pour  voir  la 
» St.  Hubert  à la  Vénerie.  Cc  sera 
» une  fête  très-magnifique.  Les  da- 
» mes  y courront  le  cerf  avec  des 
» équipages  tout  brodés  d’or  et  de 
» pierreries.  Après  la  prise  il  y aura 
» durant  deux jours,  cadeaux  , bals, 

>»  ballets  , concerts  et  opéra.  On  s’y 
>•  prépare  depuis  long-temps  : mais 
» après  tout  cela  111e  croirez-vous 
» quand  je  vous  dirai,  que  S.  A.  R. 

» a fait  marquer  pour  moi  une  cliani- 
» bre  dans  le  palais,  et  ordonné  qu’on 
» inc  donnât  des  chevaux  de  son 
» écurie  pour  la  course  (16)  ? » 

(G)  IL  écrivit  une  lettre  fort  jolie 

• mialité  tra’nn  defaut.  • Ft  en  note  marginale  : 

• Leur  galanterie  est  si  froide,  et  Von  dit  quelles 
» y prennent  si  peu  de  goût,  qu’au  plus  Jort  du 

• plaisir  elles  mangent  une  pomme  uu  cassent 

• une  noix,  ibidem,  pag.  i54*  * 

On  ne  voit  guère  roui  ment  ce  ocrait  plutôt  une 
bonne  qualité  qu’un  defaut  : et  c’est  »au»  doute 
parce  qu'il  a senti  le  ridicule  de  son  observation, 
que  Bayle  l’a  supprimée. 

(14)  C’est  la  lettre  XXXVIII  du  J*r.  livre. 

(15)  Datée  de  Grenoble , le  12  juin  iGtiS.  C’est 
la  lettre  XXXIX  du  meme  livre. 

(16)  Le  Pay»  , Nouvelle»  OEuvres  , TI*,  paru  , 
livre  /,  lettre  XLI,  yag.  to5,  édition  de  Hol- 
lande, 


sur  ce  sujet.'}  Il  fût  fait  chevalier  de 
la  main  du  marquis  de  Saint- Da- 
mien : il  eut  pour  parrain  l’un  des 
fils  de  ce  seigneur  : un  autre  fils  du 
meme  seigneur  fit  l’honneur  et  le  ré- 
gal de  la  fête  (17).  C’est  à celui-ci 
qu’il  demanda  fort  galamment  le  re- 
venu de  que* ne  cominandcrie,  nuis- 
au’autrement  il  se  voyait  hors  cl’etat 
d’accomplir  le  vœu  d’hospitalité'. Voi- 
ci des  morceaux  de  sa  lettre;  souve- 
nons - nous  qu’il  écrit  au  grand- 
prieur  de  l’ordre  de  Saint- Maurice. 
Puisque  vous  êtes  mon  supérieur  , 
lui  dit-il  (18)  , et  que  j’ai  l’honneur 
d'être  un  de  vos  frères , je  dois  de 
temps  en  temps  rendre  il  y . E.  un 
compte  exact  de  ma  conduite.  Je  se- 
rais bien  malheureux , si  les  Alpes 
qui  twus  séparent  me  mettaient  a 
couvert  des  lumières  de  votre  direc- 
tion. Dans  mon  éloignement  j’en  ai 
plus  de  besoin  que  les  autres , et  je 
vous  supplie , monsieur,  pour  le  repos 
de  ma  conscience  de  m’assister  de 
vos  salutaires  conseils  , et  de  me  le- 
ver quelques  scrupules  que  j’ai  tou- 
chant l’observation  de  mes  vœux. 
Pour  celui  de  chasteté , grâces  aux 
rigueurs  des  belles  , je  le  g aide  reli- 
gieusement. Pour  i obéissance  , jus- 
qu ici  je  l’ai  observée  , et  mes  supé- 
rieurs , qui  ne  m’ont  rien  commandé, 
ne  peuvent  pas  s'en  plaindre.  Pour 
l’ hospitalité , c’est  le  point  qui  fait 
mes  scrupules,  et  sur  lequel  je  sens 
de  très-cruels  remords  ; car  enfin  , 
monsieur , je  ne  l'observe  point.  Ce 
n’est  pas  que  je  n’aie  grande  incli- 
nation à être  hospitalier  : mais  le 
peut-on  être  quand  on  n’a  point  de 
maison  oit  loger  ses  hôtes  , ni  de 
fonds  pour  les  régaler  ? Il  me  sem- 
ble , monsieur , qu’en  faisajit  ce  der- 
nier  vœu , je  fis  tacitement  celui  d'ê- 
tre commandeur , puis  qu’on  ne  peut 
V observer  sans  une  commanderie.  Ce- 
la vous  doit  faire  songer  a m en  pro- 
curer quelqu  une , et  même  des  meil- 
leures , afin  que  mon  vœu  .en  soit 

mieux  exécuté • (19)  D ’ ailleurs 

en  me  faisant  commandedr , on  fera 
taire  mille  gens  ridicules,  qui  me 
viennent  faire  des  questions  imperti- 
nentes touchant  la  croix  qtie  je  porte. 

(17)  Le  me  inc , lettre  XI-  III  du  même  livre  , 
P *1*.  datée  de  Grenoble , le  70  de  mai  1671. 

(18 ) L'a  même , pag.  ito. 

(19)  La  même , pag.  112. 
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Il  y en  a >l’ assez  suis  pour  venir  me 
dire  : Combien  , mon  cher  monsieur, 
gagnez-vous  tous  les  ans  à porter 
cette  croix?  Je  vous  avoue  , qu alors 

jo  ne  sais  que  leur  répondre 

Quand  j'aurai  une  commanderie  , 
j’aurai  de  quoi  contenter  tout  le  mon- 
de ; je  pourrai  satisfaire  au  vœu 
il  hospitalité,  et  l’on  me  laissera  en 
patience  sur  te  revenu  de  ma  croix . 
Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  nipon- 
dre  à mes  raisons , et  de  guérir  sues 
scrupules , et  vous  mettrez  en  repos 
l’dme  de  celui  de  tous  vos  frères , qui 
est  avec  le  plus  de  respect. 

(H)  lise  plaint  souvent  de  la  for- 
tune. ] Ce  defaut  est  presque  une 
maladie  épidémique  dans  la  répu- 
blique des  lettres  : il  n’y  a guère 
d’auteurs  qui  ne  se  plaignent  de  l'in- 
gratitude do  leur  siècle.  Ceux  qu’on 
appelle  beaux  - esprits  se  signalent 
par  dessus  les  autres  dans  cette  espèce 
de  plainte.  Il  leur  semble  que  ce  ne 
serait  pas  se  donner  des  airs , ,que  de 
convenir  que  la  fortune  les  a regar- 
des d’un  bon  mil.  On  dirait  qu’ils 
craignent  que  s’ils  paraissaient  con- 
tens  de  ses  faveurs , le  public  ne  prit 
cela  pour  un  aveu  qu’ils  sont  sans 
mérite;  car  il  y un  lien  commun  fort 
ancien  qui  nous  apprend  qu’elle  est 
a*cugle  , et  qu’elle  choisit  très-mal 
les  objets  de  son  amour.  Lisez-bien 
toutes  les  lettres  de  lialzac , vous  y 
apprendrez  deux  choses  , l’une  qu’ïl 
avait  un  revenu  fort  honnéLe  qui  lui 
permelttait  de  régaler  scs  amis , et  de 
leur  donner  d’excellentes  soupes,  etc., 
et  d’avoir  pour  lui-même  les  com- 
modités de  la  vie  dans  l’un  des  plus 
délicieux  endroits  du  royaume  ; l’au- 
tre qu’il  sc  regardait  comme  une  per- 
sonne confinée  dans  un  désert  , et 
tellement  persécutée  de  la  mauvaise 
fortune,  qu’on  lirait  que  ses  traits 
les  plus  perçans  et  les  plus  empoi- 
sonars  avaient  été  mis  à part  contre 
lui.  Que  peut -on  conclure  de.  ces 
deux  choses,  sinon  qu’il  avait  trop 
bonne  opinion  de  soi-méme  ? car  un 
homme  ve'ritablcment  modeste,  quel- 
que mérité  qu’il  ait  , se  persuade 
qu'il  est  dignement  récompensé  , dès 
ciu’il  a de  quoi  remplir  ses  besoins. 
Ainsi  tous  ces  lieux  communs  que 
nos  beaux-esprits , et  tant  d’autres 
écrivains , poussent  contre  la  Fortu- 
ne, sont  dans  le  vrai  un  pompeux 
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éloge  des  grandes,  et  des  belles  quali- 
tés dont  ils  s’imaginent  être  remplis. 
U y a donc  là-dedans  un  peu  trop 
de  vanité'.  Ajoutons  qu’assez  souvent 
ces  sortes  de  plaintes  sont  beaucoup 
plus  une  marque  de  l’ingratitude  des 
auteurs  envers  leur  siècle  , qu’un 
témoignage  de  l’ingratitude  du  siècle 
envers  les  auteurs;  car  ordinaire- 
ment ceux  qui  se  sont  mis  le  plus  à 
leur  aise,  sont  ceux  qui  murmurent 
davantage  contre  les  caprices  de  la 
fortune,  et  contre  les  injustices  du 
temps. 

Je  dis  ceci  en  général  : ic  n’en  fais 
point  l’application  à notre  M.  le  Pays  ; 
je  ne  sais  pas  assez  son  histoire  , 
pour  pouvoir  dire  s’il  avait  fait  une 
fortune  dont  il  se  dût  contenter  : 
mais  il  me  semble  qu’il  ne  devait  pas 
trouver  étrange  , que  les  autres  eens 
d’affaires  sc  poussassent  plus  que  lui  ; 
car  un  Gnancier  à billets  doux,  à 
sonnets , et  à madrigaux , ne  doit 

S oint  prétendre  de  mériter  la  faveur 
e ses  supérieurs,  et  leur  recomman- 
dation pour  être  promu  aux  grands 
emplois , comme  il  la  mériterait  en 
s’attachant  ponctuellement,  ainsi  que 
les  autres  , à ce  précepte  de  M.  Dcs- 
préaux  : 

Prends-moi  le  bon  parti  : laisse-là  tous  les  li- 
vres. • 

Cent  francs  au  denier  cinq , combien  JonV-ils  ? 
Vingt  livres. 

C'est  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu’il  faut 
savoir. 

Que  de  biens , que  d’honneurs  sur  toi  s'en  vont 
pleuvoir  l 

Exerce-toi  . mon  fils , dans  ce f hautes  sciences. 
Prends  au  lieu  a un  Platon  le  Guidon  des  fi- 
nances , 

Sache  quelle  province  enrichit  les  traitons  : 
Combien  le  sel  au  roi  peutfournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  caur  : sois  arabe  , corsaire , 
Injuste  , violent  , sans  foi  , double  , faussai- 
re (ao). 

Étudier  la  politesse , employer  des 
jours  entiers  à un#  lettre  galante , 
corriger  cent  fois  un  sonnet  ou  une 
chanson  , jusques  à ce  que  la  chute 
en  soit  heureuse  , bien  tournée , bien 
tendre , bien  passionnée  , n’est  pas 
le  moyen  de  supplanter  un  rival , ou 
de  l’empêcher  qu’il  ne  vous  supplan- 
te- j’entends  un  rival,  quant  aux 
emplois  qui  dépendent  des  directeurs 
des  Gnances , ou  des  fermiers-géné- 
vaux.  Si  c’était  un  rival  de  maîtresse, 
bon.  On  apprendrait  mieux  à le  sup- 

(ao)  Despréau* , «tire  VIII,  v*.  i83- 


danter  en  donnant  son  temps  à une 

cttro  galante , qu’en  le  donnant  à 
une  réglé  d’arithmétique.  Encore 
faut-il  s’arrêter  dans  ce  parallèle 
aux  effets  immédiats  ; car  si  vous 
m’alliez  alléguer  qu’en  s’appliquant 
à régler  des  comptes^ ou  se  rend 
plus  propre  à s’enrichir  qu’en  s’ap- 
pliquant à une  pièce  de  galanterie, 
et  qu’un  rival  qui  sera  plus  riche 
sera  préféré  au  bcl-esprit , je  ne  dis- 
puterais plus.  J’ai  lu  quelque  part 
que  Ludovic  Sforce  disait  t/u  un  bel- 
esprit  était  une  mauvaise  condition  à 
un  soldat , et  quil  ne  recevait  pas 
aisément  a son  service  ceux  qui  s’en 
piquaient  (il).  Le  maréchal  de  Gas- 
sion  était  aussi  de  ce  sentiment  : il 
fut  un  jour  si  choqué  des  réÜéxions 
de  l’abbé  de  la  Rivière,  qui  Voulait 
que  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans  levât  le 
siège  de  Courtray,  que,  <c  son  dépit 
u échauffant  sa  brusquerie,  il  lui 
» rompit  en  visière,  et  lui  dit  ces 
» mots  : Monsieur  l’abbé , les  beaux - 
» esprits  sont  de  pauvres  engins  pour 
» la  guerre (11). » Ils  ne  sont  guère 
plus  propres  pour  les  Gnances  géné- 
ralement parlant. 

Mais  enGn  venons  au  fait  : par- 
lons des  plaintes  de  notre  auteur 
contre  son  destin.  La  Lettre  chagrine 
contre  la  Fortune  (a3)  n’est  nas  mal 
tournée  , ni  mal  fournie  de  pen- 
sées. En  voici  quelques  morceaux, 
«e  Je  suis  né  sous  une  certaine  étoile 
a dont  on  ne  saurait  surmonter  la 
» malignité,  et  je  suis  si  convaincu 
» du  pouvoir  de  cette  étoile  ennemie, 
» que  je  l’accuse  de  toutes  mes  dis- 
» grâces  , et  n’en  sais  jamais  mauvais 
» gré  à personne.  Ainsi , madame , 
» quand  vous  n’obtiendrez  pas  ce 
» que  vous  sollicitez  pour  moi  avec 
m tant  de  chaleur  et  avec  tant  d’a- 
» dresse , je  ne  laisserai  pas  d’être 
» toute  ma  vie  obligé  à une  amitié 
» si  généreuse  et  si  agissante.  Ce 
» n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les  en - 
» trcpvises  qu’on  fait,  pour  m’avan- 
» cer  sont  inutiles.  Vous  vous  sou- 
» venez  ,*ctc Durant  ma  jeu- 

(ai)  Silhon  , Ministre  d'État  . liv.  I,  chap. 
XUL 

(aa)  J'abbe  de  Pure , Vie  du  maréchal  de  Ga*- 
won,  tom.  IV,  chap.  IV , pag.  36,  à l’ann. 

1646. 

(a3)  C est  la  J'*,  du  Ier.  livre  de  la  IIe.  partie 
des  Nouvelles  OEuvrcs.  Elle  est  écrite  à madame 
la  comtesse  de  ...,  et  sans  date. 
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» nessc  j’ai  fait  comme  les  autres; 

» j'ai  cherche  la  Fortune  avec  un  cs- 
» prit  inquet;  j'ai  examine  les  lieux 
» par  où  elle  passait  le  plus  souvent, 

» et  j’ai  tâche  de  me  troliver  sur  son 
o passage.  Allant  au  devant  d'elle, 

» j’ai  cru  que  comme  elle  est  aveu- 
v gle , elle  me  pousserait  même  s ns 
» y prendre  garde  : mais  je  m’ima- 
» gine  quelle  a eu  des  ^yeux  pour 
» moi , puisqu’elle  a su  si  bien  évi- 
» ter  toutes  mes  approches.  J’ai  fait 
» ce  que  j’ai  pu  pour  lui  faire  ma 
» cour.  Remarquant  dans  le  monde 
» qu’elle  maltraitait  les  gens  de  let- 
» très,  et  qu’elle  caressait  les  hom- 
>»  mes  d’a  fia  ires , pour  lui  plaire  j’ai 
» force  mon  inclination  ; j’ai  douuê 
» toute  mon  occupation  aux^finan- 
•>  ces  , et  11’ai  donné  que  mon  diver- 
» tissement  aux  Muses.  Cependant 
» mes  soins  et  mes  peines  ont  été 
» inutiles  ; iusques  ici  je  n’ai  pu  la 
» trouver  favorable.  Puisque  l’on 
n a fait  delà  fortune  une  divinité, 

» mais  une  divinité'  pourtant  à la- 
» quelle  le  monde  rend  un  culte  qui  a 
» un  peu  l’air  de  religion  , je  m’ima- 
» gine  qu’on  peut  croire  sa  ns  hérésie, 
i>  que  cette  deesse  a parmi  sescréatu- 
» res  des  élus  et  des  réprouvés , qui 
» Sont  heureux  ou  malheureux  par 
» son  cÉfcx,  et  sans  devoir  rien  à leur 
» conduire.  Depuis  que  j’ai  connu 
» qu’elle  m’a  mis  au  nombre  des  der- 
» niers,  je  cherche  toutes  sortes  de 

« moyens  pour  m’en  consoler 

n Si  mes  réflexions  ne  vous  étaient 
» pas  ennuyeuses,  j’en  ferais  beau- 
» coup  d’autres  auparavant  que  de 
a>  finir  cette  lettre  ; je  vous  parlerais 
u encore  avec  plus  de  chaleur  contre 
>i  les  caprices  de  la  Fortune.  Sachez 
» au  reste  que  je  ne  la  hais  pas  tant, 

>»  pour  ne  m’avoir  point  élevé , que 
» je  la  hais  pour  avoir  abaissé  notre 
>»  incomparable  ami.  Je  le  trouve 
.»  bien  plus  malheureux  que  moi. 

» On  ne  saurait  tomber  de  si  haut , 

» sans  sentir  toute  sa  vie  le  coup 
» d’une  si  cruelle  chute.  Mais  jmur 
» moi  qui  ai  toujours  rampé  , jamais 
i»  je  n’ai  pu  tomber.  Tout  le  mal 
» qui  m’est  arrivé  est  quelque  fai- 
» blesse  qui  me  reste  , pour  avoir 
» fait  inutilement  quelques  efforts 
» dans  le  dessein  de  m’élever.  Notre 
*>  cher  ami  est  bien  plus  à plaiudre, 

» et  je  le  plains  d’autant  plus  qu’il 
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u méritait  moins  sa  disgr<1cc.  Quand 
» je  vois  un  étourdi  que  la  Fortune 
u abandonne  , je  n’en  suis  pas  plus 
» surpris  que  de  voir  précipiter  un 
» aveugle  qui  marche  sans  guide  : 
» Mais  quand  je  vois  la  Fortuue  ren- 
» verser  un  homme  appuyé  d’une 
» prudence  solide  , je  ne  saurais  assez 
« pester  contre  son  injuste  cruauté. 
» Le  mal  est  qu’on  ne  peut  guère 
» se  mettre  en  état  d’éviter  ses  injus- 
» tices.  C’est  une  divinité  qui  se  joue 
» de  ses  adorateurs  comme  de  ses  cn- 
« uemis  ; elle  fait  souvent  du  mal  à 
» ceux  qui  la  fuient.  A la  cour,  elle 
» vous  suscitera  un  envieux  qui 
» noircira  vos  actions,  un  rival  qui 
j>  vous  mettra  mal  auprès  du  prince. 
» A la  campagne,  elle  détachera  une 
» pierre  d’un  rocher,  elle  fera  élc- 
» ver  par  un  aigle  une  tortue  qui 
» vous  écrasera.  Elle  se  moque  pres- 
» que  également  des  autels  que  lui 
» dressent  des  courtisans  , et  au  rné- 
» pris  qu’elle  reçoit  des  philosophes. 
» Hélas  ! si  la  sagesse  et  la  vertu  pou- 
» vaient  nous  mettre  à l’abri  de  ses 
» coups  , les  honnêtes  gens  ne  la 
» craindraient  guère  ; on  ne  verrait 
» que  les  stupides  et  les  méchans  au 
» nombre  des  malheureux  : mais  les 
» gens  de  bien  et  d’esprit  semblent 
» être  les  plus  exposes  à son  pou- 
» voir.  Tous  les  yeux  de  la  pruden- 
» ce  ne  sont  pas  assez  perçans  , pour 
» pénétrer  dans  les  ressorts  qui  font 
)>  mouvoir  sa  roue  : les  mouvemens 
» nous  en  sont  cachés , et  comme 
» nous  ne  saurions  en  connaître  la 
» cause  , nous  ne  saurions  en  éviter 
u les  effets.  Cela  étant , ce  serait  une 
» folie  que  de  s’en  affliger.  Nous  de- 
» vons  souffrir  ses  mouvemens,  et 
» les  regarder  comme  ceux  des  as- 
» très.  Un  homme  qui  se  tourmen- 
» ferait  pour  une  éclipsé  de  soleil 
» ou  de  lune , passerait  pour  un  ex- 
» travagant.  Celui  qui  * s’afflige  du 
» changement  de  la  Fortune  n’est 
» guère  plus  raisonnable.))  J1  décrit 
dans’unc  autre  lettre  (a$)  le  chagrin 
qu’il  essuya  à Fontainebleau  , en  sol- 
licitant une  affaire  où  il  ne  réussit 
pas.  On  lui  avait  retranché  mille  écus, 
et  il  ne  put  faire  cesser  ce  rctran- 

(a4)  XXX9,  du  II9.  livre  de  la  partie 
de * Nouvel  II*  OEuvrr».  Elle  est  écrite  de  Fon- 
tainebleau , le  i3  d'août,  a M.  le  comte  de 
Lionne.  L'anne'e  n y est  pas. 
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chôment.  Depuis  que  je  suis  h Fon- 
tainebleau , dit-il , je  perds  chaque 
jour  neuf  ou  dix  heures  régulière- 
ment dans  une  salle  fort  triste , où 
véritablement  j'ai  pour  compagnons 
force  gens  plus  considérables  que 
moi  f qui  n'y  sont  pas  reçus  avec  plus 
de  cérémonie , ni  expédiés  ayec  plus 
de  diligence Pour  tâcher  d'a- 

doucir mon  chagrin , quelquefois  je 
songe  qu’un  homme  qui  viendrait 
sans  affaires  y et  avec  une  âme  in- 
différente , dans  la  salle  où  tant  de 
monde  attend  si  impatiemment , au- 
rait bien  du  plaisir  a voir  nos  diffé- 
rentes postures.  Les  uns  révent , les 
autres  pestent  ; les  uns  se  prorftènent , 
les  autres  sont  appuyés  contre  les 
murailles  y et  au  moindre  bruit  que 
fait  la  porte  du  patron , tous  jettent 
les  yeux  de  ce  colé-la , et  quand  il 
tien  sortirait  qu’un  laquais  , on  lui 
fait  de  profondes  révérences.  Si  ce 
laquais  dit  que  le  patron  a quelque 
tégcrc  incommodité  y d’abord  toutes 
les  affaires  tombent  malades  ; et  le 
malheur  est  que  lorsque  le  patron  est 
guéri , les  miennes  ne  s’en  portent 
guère  mieux.  Quelquesfois  enfin  il 
parait  comme  un  éclair  ; alors  tout 
le  monde  le  suit  y l’accable , et  veut 
se  faire  entendre.  Je  tâche  a lui  par- 
ler comme  let  autres  ; mais  ma  fai- 


un  homme  qui  avait  dissipé  les  de* 
niers  de  sa  majesté  (a5)  (*)  ; mais  j'en 
ai  bonne  opinion , quand  je  consi- 
dère qu’ils  .font  partie  d’un  recueil 
de  poésies  où  l’on  trouve  une  pièce 
qui  a mérite  l’estime  d’un  fin  con- 
naisseur , qui  ne  prodigue  nulle- 
ment ses  louanges.  On  pourrait  y en 
ajouter  une  troisième,  dit-il  (à6)  , 
que  M.  le  Pays  a fait  C éloge  du  ta- 
bac : ce  qui  contribuera  beaucoup 
sans  doute  a en  augmenter  la  ferme 
et  le  débit.  Il  a fait  deux  poèmes  sur 
cette  matière  disgraciée  , et  il  a trou- 
vé l’industrie  d’y  mêler  tant  d’agré- 
mens , et  d’en  relever  si  bien  les  ver- 
tus , que  l’ on  ven'a  désormais  celte 
plante  parmi  les  fleurs  du  Parnasse. 
Pour  entendre  tout  ce  passage , il 
faut  savoir  que  l’auteur  avait  déjà 
allégué  deux  autres  raisons  : je  les 
rapporte, parce  qu’ellesserventà  l’his- 
toire de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  « Outre  les  raisons  prises  du 
» fond  du  procès,  il  y en  a deux  qui 
» semblaient  devoir  mettre  M.  le 
» Pays  à couvert  d'une  si  terrible 
» condamnation  : l'une  , qu’il  ne 
)>  s'est  point  enrichi  depuis  trente  ans 
» cru’il  est  dans  les  fermes  du  roi  ; 
» l'autre  , qu’il  est  ünp  bel  esprit 
pour  .s’engager  dauWdumkomptes 
et  des  calculs  de  finandV»  Il  est 


ble  voix  se  perd  parmi  la  foule , et  permis  , je  m'assure  , de  conjecturer 
n’est  pas  entendue.  Souvent  pour  qu’un  poète,  qui  a si  bien  réussi  à 
soulager  mon  chagrin , je  vais  repaî-  faire  l'éloge  du  tabac , exprime  très- 
tre  mes  yeux  des  charmes  de  Fon-  1 * ’ 1 * ‘ 

tainebleau , et  des  beautés  de  la  cour. 

Tantôt  je  vais  voir  les  filles  de  la 
reine , et  tantôt  les  chambres  et  les 
galeries  du  château.  Après  cela  je 
me  promène  le  lonp  des  canaux , ou 
je  m’enfonce  dans  l obscurité  des  bois. 

Mais  le  retranchement  de  mes  mille 
écus  empoisonne  tous  les  plaisirs  que  je 
veux  prendre;  il  ternit  les  yeux  et  le 
teint  de  mesdames  de  Soubise , de 
Brissac , et  de  Saint-Géran  ; de  mes- 
demoiselles de  Lanois , de  la  Mark , 
et  de  Rouvror  ; il  efface  VéclaJL  des 
tapisseries , des  peintures  et  des  do- 
rures des  plus  riches  apparlemens  ; 
il  trouble  leau  des  canaux , des  fon- 
taines et  des  cascades  ; il  sèche  les 
feuilles  et  les  fleurs  des  ormeaux , des 
filiaux,  et  des  orangers. 

Je  n’ai  point  vu  les  vers  qu’il  a 
faits  sur  un  art'ét  qui  l’écrasa  en  le 
condamnant  a tendre  compte  pour 


bien  dans  le  même  tome  son  cha- 
grin contre  l'injustice  d’un  cruel  ar- 
rêt. Les  muscs  d’un  homme  ne  sont 

(a5)1  Vssyex  /'Histoire  des  Ouvrage*  de*  Savane, 
moi/  il*  septembre  I0R8  , pag.  i3a. 

{*)  Le  Mercure  Galant  du  moi*  de  noam,  iGftq, 
pag.  if»5  et  icfi  de  la  Ir*.  partie , nous  apprend 
que  * M.  la  Pays,  apres  beaucoup  de  poursuite» 

■ 4>our  l’obliger  à paper  une  somme  trcs-considé- 

• rable  , dont  un  traitant  prétendait  le  rendre  ga- 
» rant , en  a et i enfin  déchargé  par  un  arrêt  du 

• conseil  ; et  c'est  là-dessu»  qu'il  a fait  le*  vcr%  * 
- quo  vous  ailes  lire  : 

A M.  u coKTftâLaoa  oaniftai. 

Après  de  si  longues  alarmes , 

La  pair  est  chet  moi  de  retour . 

Je  aors  la  nuit,  je  ris  le  jour ; 

Du  repos  je  sens  tous  les  charmes. 

Enjin  me  voilà  déchargé. ■ ■* 

Du  procès  ou  j'e’tais  vlongr  , 

Quand  tout  prêt  à faire  naufrage , 

I.e  secours  arrive  a propos , 

Plus  on  a tremble  dans  l’orage , 

Et  plus  on  goûte  le  repos  , etc.  Rsm.  ciit. 

(afi)  Rasnage  de  Beauval,  Histoire  des  Ouvra- 
ges des  Savans,  là  meme  , pag.  r 33. 
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, • . . j 1,1  lüd(i dmiiaiion  de  cette  /nanir'm 

» monsieur,  n aurais  -je  pas  raison  d’agir.  U définition  contient  ces  pé- 
amst,  apres  avoir  rôles  (3i)  : « On  dit  aussi  ,,,,’on  L- 
agrines  et  plaisan-  » fine  une  femme  quand  on  lui  ma- 
» me  les  bras,  le  sein,  etc.»  La  con- 
damnation con  tient  celles-ci  :«  11  n’v 
» a que  les  paysannes  et  les  servantes 
» quise  laisseut/jatmer.Cc  n’est  point 
» la  mode  de  patiner  parmi  le  beau 


^ 

jamais  plus  elcxpientes , ni  plus  vives,  rie.  Mais  je  pense  au’ U s’est  rencon- 
plus  fécondés  en  pensées , que  dans  Iré  des  gens  ri  ni , sans  être  barbares 
de  semblables  occasions.  Ce  ne  sont  étaient  tellement  sujets  à leur  plaisir 
pas  des  conjonctures  à quoi  l’on  doi-  qu’il  se  réjouissaient  presse  de  là 
vc  appliquer  le  curai  levés  foquun-  sciatique  et  de  la  gravel/é  de  notre 
tur,  ingéniés stupent.  Je  laisse  nean-  orateur,  lorsqu’il  Usaient  dam  nue! 
moins  a Ceux  qui  ont  lu  ces  pièces  à ques-unes  de  ses  lettres  etc.  ]{  en 
décider,  si  Ion  doit  dire  de  M.  le  rapporte  plusieurs  extraits  après 
Pays  ce  qu  il  a écrit  à un  comte;  quoi  il  dit  (3o)  : La  plupart  de  fou 
» Voûrn’euMiTXSed’  mrS,C"rvq"C  choses  sont  s,  idLLmcni  i,„a- 

» en  f , n.,  . n 1 “,  C ‘aSrT,'  Vo',S  C"V"  » 1ue  Je  «tm.<  ennemi  déclaré 

“ ",  fal1te,,1  un  osage  si  agréable,  et  delà  joie publique , s’il  était  vrai  aZ 
» votre  lettre  m’en  a fait  voir  une  si  je  les  trouvasse  mauvaises  comme 
» belle  peinture,  que  j’aurais  pré-  l’assure  mon  adversaire.  ’ 

a éwT  reRret  '|,,e  VOUS  cussiez  <*)  11  « bien  voulu  que  l’on  sdt 
* le  procc's  qui  cause  voire  qu’il  était  grand  patineur^  U devait 

inquiétude.  Neque  Du  neque  Deœ  cacher  ce  défaut  ( cal-  il  est  un  peu 
faciant  uttefortuna  in  déliais  ha-  bourgeois.  Consultez  le  dictionnaire 
» ieat.Si  , étais Scneque  , vous  seriez  de  Furctière,  vous  y trouverez  non 
>•  mon  Lucihus,  et  je  vous  ferais  un  seulement  la  définition  mais  aussi 
- semblable  compliment.  En  effet , la  condamnation  de  cette  man  ère 
» monsieur,  n aurais -je  pas  raison  d’aeir.  La  définition  „ 

« de  vous  parler  ainsi,  après  avoir 
» lu  les  choses  chagrines  et  plaisan- 
» les  que  votre  prétendu  malheur 

» vous  a fait  écrire? Oui  mon- 

» sieur , vos  peines  m’ont  fort  diver- 
>>  ti , parce  que  vous  les  expliquez  si 

x bien,  «^'assurément  elles  ne  vous  >.  la  moue  de  patiner  parmi  le  beau 

X font  guère  de  mal.  Si  vous  en  étiez  » monde Les  provinciaux  L,  j" 

» accable,  comme  vous  dites,  vous  « grands  patineurs.  » Furctière  a rai 
x n en  parleriez  pas  ainsi  à votre  son  de  dire  cela  des  provinciaux  1 
» aise  (iq).x  Costar  était  a peu  prés  aurait  pu  ajouter  que  ce  défaut  r 
du  meme  go  lit.  Iln’.ya  qu’une  seule  plus  ou  moins  dans  les  provinces^!  o 
chose,  disait-il  (i8j  , que  les  plus  sé-  France,  selon  qu’elles  sont  jdus  éloi- 
veres  puissent  ifiWdans  les  plain-  gnées  ou  moins  éloignées  Je  PaHs  ■ 
tes  que  fait  M.  de  Balzac  de  ses  mala-  et  qu’il  est  beaucoup  moins  com- 
dies  et  de  sus  disgrâces,  c est  qu  elles  mun  dans  les  villes  qu’à  la  campa 
sont  lmp  éloquentes , et  trop  euneu-  gne  ; et  plus  en  usage  dans  les  nêti 

sement  recherchées  Lit  certes  il  r tes  villes  que  dans  les  grandes  v>^e 

emploie  un  si  grand  nombre  de  jolies  C’est  une  preuve  que  cela  ne  sé  rT 
pensces  , qu  lime  fait  souvenir  du  gle  point  sur  les  idées  de  la  morale 
c rnedicn  si  pelles  qui,  pendant  que  mais  sur  celles  de  la  politesse  oii 
Cahguta  le  faisait  fouetter,  criait  du  bel  air.  On  en  a une  autre  imeu- 
d un  son  si  harmonieux , que  ce  me-  ve  notable;  c’est  que  l’imniJuriià 
chant  prince,  pour  allonger  le  con-  poussée  à bout , portée  jusqu’au  ,1er 
lentement  qu  il  en  recevait,  fit  durer  nier  acte , est  plus  ordinaire  dans  les 
davantage  le  supplice  de  ce  malheur  villes  que  dans  les  villages  èt  plus 

nr,rT  commune  dans  les  grandes  vilU 

quijdl  capable  il  une  telle  barba-  que  dans  les  petites.  C’est  le  conlrc- 

<>,)  L.  Hph*  OFuvr»  //., 

I leur.  IX.  EU,  est  écrit,  eu  comte  ,iu 
Bouchage  , ,1  tlalae  l,  la  d,  juin  iGSS. 

(sfi)  Coslir,  Apologie,  pag.  nx. 

(,0>  Suétone  ,,,  dit  point  cela  : il  dit  seule, 
ment  : Cura  aaautcna  aimulaoro  Jovia  Anrllcm 
trag.«l.im  roiuuluiwl,  ulrr  iUi  major  xidèrrlur 
eumtantem  flagelle,  di.cidil  : collaudana  .ubindè 
xocem  depreranü*,  qna.i  eliam  in  front,, , prK_ 
dulcem.  Suclou.,  m Cul, g. , cap,  XXXIII.  1 

TOME  XI. 


.»  pauiieue,  irisons  en  pas- 
sant que  la  politesse  du  siècle  d’Au- 
gustc  n’cmpdcliait  pas  que  les  jeunes 
hiles  de  Home  n eussent  à se  garantir 
de  la  main  du  patineur;  elles  se 
servaient  de  leurs  ongles;  mais  c’c- 

fBo)  Coalar,  Apologie,  nng.  i ,3. 

(3i)  Ditlionuairc  de  furctière,  au  mot  Pau- 
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taicnt  îles  ongles  bien  rognas  (3î). 
J’ai  cité  ailleurs  (33)  jm  passage  où 
apparemment  il  s’agit  d’un  provincial 
qni  avait  demeuré  long-temps  à Pa- 
ris , et  qui  croyait  néanmoins  que  , 
pour  se  faire  valoir  auprès  des  mar- 
quises, il  fallait  les  patiner.  Rappor- 
tons cela  encore  une  fois,  et  ajou- 
tons y la  suite.  « M.  M allait  en 

» Bretagne  avec  Mad.  la  marquise  de 
j>  Lavardin,  pour  voir  Mad.  de  Sé- 
» vigny.  Il  était  dans  le  carrosse  de 
» la  marquise , et  dans  le  chemin  , 
» per  non  parer  troppo  coglione , lui 
i»  contait  des  douceurs  , et  lui  j*e- 
» nait  les  mains  pour  les  baiser. 
» Mad.  de  Lavardin  lui  dit  en  riant, 
j»  Monsieur  , vous  recordez  donc 

n pour  Mad.  de  S ? Le  même  se 

» trouvant  avec  Mad  la  comtesse  de 
» la  Suzc,  lui  maniait  les  mains.  Elle 
» lui  dit  ce  vers  de  M.  Scarrron  : 

• Les  patineurs  sont  gens  insupportables  ; 

j>  auquel  il  répondit  aussitôt  par  le 
» vers  qui  suit  : 

• Même  aux  beautés  qui  sont  très-patina- 

- blés  (34).  - 

Vous  ne  prouvezjpas,  me  dira-t-on, 
ce  qu’il  faut  prouver.  Un  peu  de  pa- 
tience ; on  sera  bientôt  à la  preuve. 
Elle  se  voit  dans  plusieurs  lettres  de 
M.  le  Pays,  et  nommément  au  1".  li- 
vre de  ses  Amitiés,  à la  lettre  XXIV  , 
où  il  dit  à sa  Caliste  : Jette  Laissai  pas 
de  vous  craindre  , quoique  vous  fus- 
siez nue  (35)  et  désarmée  , quoiqu  ap- 
paremment vous  n eussiez  point  ce 
maudit  poinçon  , avec  lequel  vous 
punissez  si  souvent  mes  petits  empor - 
terriens.  Ce  que  l’on  va  lire  fournit 
une  preuve  encore  plus  évidente.  Je 
le  tire  d’une  lettre  qu’il  écrivit  à une 
dame  qui  s’étail  vantée  de  lui  avoir 
donné  un  soufflet.  « Désabusez-vous  , 

(3a)  Nos  convivia  , nos  pra-lia  virginum 
Sedis  in  juvenqi  unguibus  acrium  , 

Cantainus  vacui.  ...» 

Horat.,  od.  VI,  lib.  T. 

Ailleurs  il  dit  qu* clics  te  défendaient  mal  contre 
ceux  qui  tâchaient  de  les  baiser.  _ 

Pum  fiagrantia  detorqurt  ad  oscula 
Cervicem , autfacili  uwilid  nrgat , 

Quer  pose  ente  magis  gaudeat  enpi , , 

Intertftun  rapere  oc  cuve  t ? 

Idem  , ode  XII,  lib.  II. 
Voyn  aussi  ode  IX,  lib.  I. 

(33)  Dans  l’article  Lrccacva  , législateur  , ci- 
tation (9),  tom.  IX,  pag.  aai. 

(3<i)  Suite  du  Mcnagiana  , pag.  378  , 379  : il 
s’agit  là  de  M.  Ménage  même. 

(35)  Il  suppose  qu'il  l’avait  surprise  au  bain. 


Nia.. 


1»  ma  chère  madame  ; la  gloire  de 
» m’avoir  maltraité  n’est  pas  si  grande 
» que  vous  pensez.  J’ai  eu  vingt  màt- 
» tresses  qui  étaient  encore  plus  fic- 
» res  que  vous  , qui  savaient  mieux 
n repousser  mes  attaques  , et  qui 
» pourtant  ne  s’en  vantaient  pas. 
» Vous  n’êtcs  qu’une  novice  en  ma- 
» tière  de  cruauté  , et  votre  suivante 
» même  pourrait  encore  vous  en  faire 
» dos  leçons.  Pour  de  moindres  liber- 
» tés  Catin  m'a  traité  plus  cruelle- 
» ment  ; vous  ne  m’avez  donné  qu’un 
u soufflet,  clic  m’en  a donné  plus  de 
n douze  5 vous  11c  m’avez  arraché 
» qu’un  ruban , elle  m’a  arraché  la 
» moitié  de  mes  cheveux , et  cepen- 
)»  dant  elle  n’en  a jamais  l ien  «lit  à 
» personne.  Vous  ressemblez  en  va- 
» nité  à monsieur  votre  grand-cou- 
» sin  j il  n’a  jamais  vu  à la  guerre 
» qu’une  misérable  occasion , dont  il 
» fait  la  relation  à tout  le  monde  * 
» vous  n’avez  peut-être  jamais  mal- 
» traité  que  moi,  et  vous  en  faites 
» l’histoire  à touté  la  ville  : mais  au 
» moins  si  vous  ne  mêliez  point  la 
a fable  à l'histoire  ; si  vous  disiez 
» bien  comment  tout  se  passa,  j’en- 
» durerais  votre  vanité  , et  ne  me 
» plaindrais  pas  de  votre  indiscré- 
» lion.  A quoi  bon  toute  cette  fanfa- 
» ronnerie  de  fierté?  Pourquoi  dimi- 
j»  nuer  par  vos  discours  l'excès  de  la 
» hardiesse  que  je  pris  ? Pourquoi 
>j  augmenter  l’aigreur  des  injures  que 
n vous  me  dîtes  , et  la  pesanteur  du 
» soufflet  que  vous  me  donnâtes?  Eli! 
n madame  , s’il  vous  en  souvient , les 
» injures  ne  furent  pasfort  aigres,  et 
jj  le  soufflet  ne  fut  guère  pesant.  En 
» bonne  justice  je  méritais  davanta- 
» ge  , et  quand  vous  auriez  fait  tout 
» ce  que  vous  avez  dit,  vous  n’auriez 
» fait  que  la  moitié  de  votre  devoir. 
» Cependant  , vous  le  savez  bien  , 
j»  dans  l’âme  vous  eûtes  peur  de  vous 
j>  être  trop  emportée  ; vous  craignt- 
» tes  que  je  ne  fusse  plus  irrité  que 
» vous  , et  à la  fin  vous  prîtes  un  air 
» à me  persuader  que  ma  hardiesse 
m ne  vous  offenserait  plus  : mais  vo- 
jj  tre  douceur  ne  m’apaisa  point  ; et 
» quand  jé  vis  votre  résistance  s’affai- 
» blir  sit  ôt , je  méprisai  une  victoire 
jj  si  aisée.  Confessez  la  vérité  : voilà  , 
)>  madame,  ce  qui  a causé  votre  rage  ; 
jj  mon  mépris  vous  a choquée , et 
jj  vous  avez  cru  qu’il  le  fallait  cacher 
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titre  de i demoiselles  , ne  secouèrent 
jamais  jusiiu’à  ce  point-là  les  lois  pu- 
diques de  l’honnêteté.  Si  elles  sc  dés- 
habillaient entièrement  pour  jouir 
mieux  de  la  fraîcheur , elles  atten- 
daient sans  doute  l’obscurité  de  la 
nuit.  On  n en  use  pas  aujourd’hui 
comme  au  temps  de  Diane  (38).  Di- 
sons donc  de  rette  lettre  de  M.  le 
Pays,  et  de  plusieurs  autres  petits 
■cfcnhn  , Caliste,  toutes  ouvrages  de  même  nature,  qu’on  y 
furent  inutiles.  Je  trou-  débite  comme  des  choses  arrivées  ce 
a vai  hicrau  soirle  lieu  où  vous  vous  qui  n’est  qu’une  invention  de  l’aute’ur. 

; PS),r vn  0ïid-.  Mtnm.,  lu.  Il ; tfil,  e< 
///,  vs.  î^g. 


m sous  l’apparence  du  votre  (36)  ». 
La  lettre  qui  précède  celle-ci  n’est 
|»as  moins  maligne  : elle  fut  écrite  ti 
une  dame  qui  trouvait  M.  le  Pays  trop 
familier  : elle  mc'rite  d’être  lue  , et 
peut  servir  de  leçon  à plusieurs  per- 
sonnes qui  en  ont  besoin. 

. (K)  Il  y a beaucoup  d’apparence 
quil  ne  vit  jamais  sa  maîtresse  nue 
comme  la  main.  ] Il  l’assure  sans  au- 
cun détour.  « Enfin  , Caliste 
» vos  ruses 


» baignâtes....  De  grâce  , pourquoi 
» tant  de  soin  à vous  cacher  ? En  vé- 
» rive' , vous  ne  montrâtes  point  de 
» parties  honteuses  j et  s’il  en  parut, 
. *>  ce  furent  les  genoux  et  les  autres 
» membres  de  votre  sœur  et  de  votre 
» cousine,  qui  devaient  être  honteux 
» de  paraître  en  prc'sence  des  vôtres. 
Mais  pour  vous , quoique  vous 


PALEARIUS  (Aonius),  l’un 
des  plus  honnêtes  hommes  du 
monde  *,  et  l’un  des  bons  écri- 
vains du  XVI'.  siècle,  était  né  à 
Véroli  (a)  , ville  épiscopale  dans 
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n montrassiez  tout,  vous  ne  raontril-  *a  Campagne  de  Rome  (A).  Il  de- 
» tes  rien  qui  ne  soit  beau  , rien  qui  vint  habile  et  en  latin  et  en  grec 

» ne  vous  soit  glorieux.  Je  reconnus  «t  j|  • ® , ’ 

. ■ 11  11  joignit  a la  connaissance  des 


» alors  que  les  parties  que  vous  teniez  i.IiV  i®,,  ’ . , n’lai*sance  des 

» cachées , ne  cédaient  point  à celles  Gs_  ettres  celle  de  la  bonne 
» que  vous  laissiez  voir  ; et  je  demeu-  philosophie  et  de  la  théologie; 
.)  rai  d’accord  en  moi-même , qu’il  y et  pour  se  perfectionner  de  plus 

I.  avait  des  bellesquiauraicnt  plus  de  en  plus,  il  parcourut  presque  tou- 
» raison  a sc  cacher  le  nez  , que  vous  , m,  * i ps  csuue  iou- 

i*  n’en  avez  à cacher  vos  fesses  (3^).  n Italie,  et  se  mit  sous  la  disci- 
Le  reste  de  cette  lettre  est  un  tissu  de  phne  des  plus  excellens  profes- 
pensées  assez  jolies  pour  me  faire  - Son  nom  Hc  baptême  <uil  JnloniuJ 
croire,  qu  il  feignit  cette  aventure  , qu’il  changea  en  Aonius.  Lamonnoic  dans 
afin  île  se  procurer  une  occasion  de  le  Ménagima  de  1715,  1 , 218,  ranporto 
les  publier.  Quelque  privilège  que  quatre  vers  grecs  et  quatre  vers’  latins  qui 
puissê  avoir  le  beau  sexe  dans  plu-  expliquent  la  raison  de  ce  changement.  Voici 
sieurs  provinces  de  France,  de  se  le*  quatre  vers  latins: 


Aonius  qui  nunc  es , eras  Antonius  olim  : 
Aonii  Aonidum  dat  lilii  nomen  amor. 
Quin  et  amans  Tulli,  merilo  queni  Tul- 
lius liostem 

Sensit.ab  hoc  renuis  nomen  hahere  viro. 
On  attribua  à autre  chose  qu’à  l’amour  dos 
. — muses  la  suppression  de  la  lettre  T.  l.atinus 
unes  a la  vue  des  autres  ; et  cela  avec  Lalinius  fait  un  crime  capital  à Palearius 
si  neu  de  nréraution  riii’nn  Umm.  d’avoir  supprime  cette  lettre,  figure  de  la 


donner  honnêtement  plusieurs  liber- 
tés qui  le  déshonoreraient  en  Italie  , 
je  suis  sûr  que  la  maîtresse,  de  M.  le 
Pays , ni  la  sœur  et  la  cousine  de  cette 
Caliste , ne  sc  baignaient  pas  dans  une 
rivière  sans  chemise  ni  linceul,  les 


si  peu  de  précaution  , qu’un  homme 
les  pût.  surprendre  en  cet  état , et 
comparer  à son  aise  les  parties  les 
plus  secrètes  de  l’une  , avec  les  par- 
ties les  plus  secrètes  des  autres.  Je 
doute  que  les  paj'sannesmêmesse  don- 
nent jamais  tant  de  licence.  A plus 


croix  , cl  voit  dans  cela  une  abjuration  du 
christianisme.  Les  ïambes  que  Latimis  Lati- 
nius  composa  à ce  sujet  sont  si  froids  , dit 
Lamonnoic,  qui  les  transcrit , que  si  Paléa- 
rius  avait  été  véritablement  condamné  à 
être  brûlé  tout  vif,  ils  auraient  pu  éteindre, 
par  leur  froideur,  le  feu  préparé  pour  sou 


forte  raison  doit-on  juger  que  des  fil-  supplice, 
les  qui  portaient  sans  trop  d’abus  le  Palearius  n’a  point  place  dans  les  thge  1 

des  hommes  savons,  lires  de  l’Histoire  de 
(36)  Le  Pay».  Nouvelles  OEuvres , Ire.  part.  ^ Thnu  avec  des  additions  par  Antoine 
liv.  II,  lettre' IIT,  pag.  m.  107  , 108.  * Teissier.  Palearius  cependant  est  mentionne 

(3-1  Le  Pays,  Amitié»,  Amours  et  Amourettes,  dans  de  Tbou. 
liv.  I,  lettre  XXI F , pag.  m.  ai.  (a)  De  là  vient  son  surnom  Ycrulanus. 
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scurs  qu’il  y put  trouver.  11  passa 
six  années  toutes  entières  à Ro- 
me, avant  que  celte  ville  fût  prise 
par  l’armée  de  Charles-Quint , 
et  il  y retourna  d iverses  fois  après 
cette  désolation  (b).  Il  donna  des 
marques  publiques  de  ses  pro- 
grès, par  un  beau  poème  sur 
l’immortalité  de  l’àine  (c) , et  il 
s’acquit  l’estime  des  savans  et  des 
beaux-esprits  de  ce  temps-là  (B). 
S’étant  retiré  en  Toscane  , il 
choisit  la  ville  de  Sienne  pour 
son  séjour  fixe.  Il  y fut  fait  pro- 
fesseur aux  belles-lettres , et  y 
eut  un  grand  nombre  d’écoliers. 
Il  s’y  maria  aussi  à l’âge  de  tren- 
le-quatre  ans  avec  une  jeune 
fille,  qu’il  aima  passionnément 
toute  sa  vie,  et  qui  lui  donna 
quatre  cnfans  ( d ).  Son  repos  fut 
un  peu  troublé  par  les  querelles 
que  lui  fit  un  de  ses  collègues, 
fâché  de  voir  sa  réputation  ob- 
scurcie sous  l’éclat  de  celle  de 
Paléarius.  Mais  Pierre  Arétin  vint 
bientôt  à bout  de  cet  envieux 
(C).  Il  s’éleva  ensuite  une  autre 
tempête  bien  plus  terrible.  An- 
toine Bellantes,  noble  Siennois, 
accusé  de  plusieurs  malversa- 
tions , se  tira  d'affaire  par  le 
moyen  du  beau  plaidoyer  que 
Paléarius  fit  pour  lui.  Quelque 
temps  après  il  accusa  quelques 
moines  d’avoir  pillé  son  aïeule, 
et  se  servit  encore  de  l’éloquence 
de  Paléarius  pour  soutenir  son 
lion  droit.  Les  défendeurs , ayant 
juré  qu’ils  n’avaient  rien  enlevé 
à la  bonne  femme,  furent  mis 
hors  de  cour  et  de  procès;  mais 
ils  gardèrent  un  très-vif  ressen- 
timent contre  l’avocat  de  leur 

(b)  Palear.  , epist.  IV  libri  /,  p.  i}o6. 

(r)  y oyez  la  remarque  (F). 

(</;  Deux  garçons  et  deux  Jî lies. 


partie,  et  recoururent  à leurs 
arliGces  ordinaires  pour  le  per- 
dre. Ils  le  diffamèrent  comme  un 
impie  , et  prêchèrent  contre  lui 
sur  ce  ton-là.  Il  fit  son  apologie 
avec  tant  de  force  et  avec  tant 
d’éloquence , que  l’accusation  s’é- 
vanouit. Néanmoins,  il  s’ennuya 
des  persécutions  où  il  se  voyait 
exposé,  et  sortit  de  Sienne,  et  fut 
s’établir  à Luques  (D) , d’où  , au 
au  bout  de  quelques  années,  il  se 
transporta  à Milan.  Les  magis- 
trats l’y  appelèrent , et  lui  don- 
nèrent des  marques  de  leur  esti- 
me , en  lui  accordant  (e)  diver- 
ses immunités , outre  une  bonne 
pension.  Par  malheur  pour  lui , 
un  cardinal  qui  avait  été  domi- 
nicain et  inquisiteur  sévère,  de- 
vint, pape  (f)  après  la  mort  de 
Pie  IV.  Il  voulut  signaler  par 
le  supplice  de  quelques  fameux 
hérétiques  les  cominencemens  de 
son  règne*1  ; pour  cet  effet  il  or- 
donna que  la  cause  de  Paléarius 
fut  revue.  Cet  habile  homme  fut 
pris  à Milan  , et  mené  à Rome  , 
où  il  fut  facilement  convaincu 
d’avoir  parlé  en  faveur  des  lu- 
thériens, et  contre  l’inquisition 

(E) .  11  fut  condamné  au  feu , et 
la  sentence  fut  exécutée  sans  au- 
cune miséricorde  , l’an  iSBfi  (g) 

(F) .  On  a plusieurs  pièces  de  sa  fa- 
çon tant  en  vers  qu’en  prose.  La 
meilleure  édition  est  celle  du  sieur 
Wetstein,  à Amsterdam,  i6y6*a. 

(e)  L'an  1559. 

if)  Sous  le  nom  de  Pie  V . 

* Leclerc  blâme  Niceron  d’avoir  adopte 
celte  réflexion  de  Bayle. 

(ér)  Tiré  de  la  nrtfacc  qui  est  au-devant 
des  OE  uvres  de  Paléarius,  à r édition  d'Am- 
sterdam 1696. 

• Niceron  , tome  XVI  de  ses  Mémoires  , 
et  Chaufcpié,  donnent  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  Paléarius.  L’ahhé  d’Olivet  a inséré 
la  harangue  de  Paléarius  contre  Murcna  , 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  Ctcavn. 
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(A)  faille  épiscopale  dans  la  Cam- 
pagne de  Home.']  Je  n’entends  point 
ces  paroles  de  la  prc'face  que  je  cite- 
rai ci-dcssous  ; JValus  est  Aonius  Ve- 
ndis (oppidum  ul  est  f.àtii  episcopa • 
lis):  et  je  conjecture  que  celui  qui 
parle  ainsi , avait  sous  les  yeux  un 
livre  où  il  y avait  urbs  Lalii  épisco- 
pal is  , et  qu’ayant  rais  oppidum  au 
lieu  de  urbs  il  a oublié  de  mettre 
épiscopale  au  lieu  éC  e pis  co palis. 

(b)  IL  s’acquit  l’estime  des  savons 
et  des  beaux-esprits  de  ce  temps-là.  ] 
La  préface  , qui  a été  mise  au  devant 
de  la  nouvelle  édition  des  OEuvres 
d’Aonius  Paléarius  , nous  apprend  le 
nom  de  quelques  personnes  dont  il  fut 
aimé  et  considéré.  Sumrno  in  honore 
fuit  Paléarius  apud  viras  œtalis  i s lias 
j>rincipes  : Petrum  Rembum  , Jaco - 
hum  Sadoletum  , Franciscum  Sfon- 
dratum  , Ennium  Philonardum  , ec- . 
clesiœ  roman, e cardinales  ; Janum 
Bencdictum  Lampridium , Marc  uni 
A nt onium  Flamiuium , Andrcam  Al- 
ciatum.  Pour  savoir  le  nom  de  plu- 
sieurs autres  de  ses  amis  , il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  liste  qui  a 
été  imprimée  au  bout  de  ses  lettres, 
dans  la  dernière  édition.  On  y trouve 
le  nom  de  ceux  qui  lui  écrivaient,  et 
à qui  il  écrivait.  On  trouve  dans  la 
meme  édition,  après  la  préface,  le 
bon  témoignage  que  plusieurs  savans 
lui  ont  rendu  j mais  puisque  l’on  n’y 
rencontre  pas  ces  vers  de  Baptiste 
Pigna  , j’ai  cru  que  je  ferais  bien  de 
les  rapporter  : 

A on  t decut  Aomun  sororum. 

Quoi  mihi  dédit  aurroi  libellas 
Ihccius  tu  us , aureos  libellas 

?'«*  desiderium  omnibus  reliiu/uunt  t 
»uù  magis  relegunt,  mugis  legendi , 
ntentis  oculis  libenter  nanti. 

Immurt, tient  animant  probas  in  ipsis. 

Ipsi  secula  sempiterna  , et  esse 
ImmorUilem  opérant  tuant  probabunt  (i). 

(C)  Pierre  A rotin  vint  bientôt  à 
bout  de  cet  envieux .]  Si  je  ne  me  trom- 
pe , ce  ne  fut  point  alin  de  -venger 
Paléarius  mais  ou  pour  se  venger 
lui  -même , ou  pour  contenter  son 
esprit  de  médisance.  Senis  primum 
exagilari  cœpit  insanis  contcntionibus 
ne. cio  cujus  professons , ( ipse  Ma- 
ciium  lilatcronem  vocal  ) qui  putabut 
tantum  dcccdcrcdc  suo  honore fkfuùn- 

(i)  Jub.  Bapli.ta  I'.en»  , C.inuu.,  lit.  lit 
peg.  m.  81. 


lum  Aoni  virtulibus  et  meritis  da 
batur . Quamquàm  hune  motionetu 
ignobilem  brevicompescuil  monta x in- 
géniant Pétri  A retint,  qui  stolidum 
pecus  omnium  ludtbriis  sannisque  ex- 
posuit  infabula  qtuldtim  vulgari  idio- 
mate  conscripld  , et  Vendus  publico 
speclaculo  exhibitd  (a).  Paléarius  se 
plaint  fort  deect  ennemi  ; il  en  parle 
comme  d’un  franc  ignorant,  qui  avait 
enseigné  la  langue  latine  daus  Sienne 
avec  si  peu  de  capacité,  que  ses  pro- 
pres écoliers  avaienteu  pour  lui  beau- 
coup de  mépris.  Lorsque  Paléarius 
écrivait  cela  , cet  homme  enseignait 
a Luques , et  tâchait  par'ses  médisan- 
ces d’en.pêchcr  que  son  adversaire  n’y 
fût  appelé  (3).  Nous  verrons  dans  la 
remarque  suivante  que  ses  efforts  fu- 
rent inutiles.  Machus  litatero  , is  de 
quo  hominibus  noslris  Jabula  data  est 
ab  Aretino  , lepidè  et  festive  scripta  , 
homo  impudentissimus  , et  purœ  vc- 
rœque  latinitatis  tara  ignarus  , quant 
ii  qui  trans  Taurum  ineolunl  : Senis 
quamdtu  fait , magnas  mihi  turbas 
Jecit , veritus  ne  mutins  interprétatio- 
ns scriptionum  latinarum  mihi  dé- 
nia nd are tur  : in  qud  citm  ille  infelici- 
ler  multos  annos  labonissel , tipml 
éruditions juvenes  nihil  aliud fierai 
assequutus , quàm  lurpissiintim  infan- 
tile nomen  : is  nunc  fuira:  est  : uttnhut 
lam  cognitus , quàm  Venetïu  ubiet 
fabula  acta  est , et  JHachus  ludibnn 
habitus  (4)  ! 

(D)  Il  se  retira  à Luques.  ] Il  y fut 
appelé  par  les  magistrats  pour  y en- 
seigner les  belles-lettres  ; et  s’il  ac- 
cepta cette  charge , ce  ne  fut  point  à 
cause  des  agrémens  qu’il  trouvait  à 
enseigner  (5);  mais  parce  qu’il  n’avait 
pas  le  reveuu  qui  lui  était  nécessaire 
pour  soutenir  les  dépenses  de  sa  fa- 
mille. Sa  femme  aimait  ;l  paraître- 
ses  enfans  ne  baissaient  pas  le  faste  • 
il  fallut  donc  contre  son  inclination 
qu’il  sc  mît  à régenter  , et  avec  la 
crainte  que  cet  exercice  n’appclissât 
soh  esprit,  et  n’émoussât  la  vigueur 

1* lofai.  Opcrum  Aon»  Pjlca  ni , .du. 

(3)  Pair,  ri  us , epUt.  XVII,  lit.  TU,  pag, 

(4)  Ibidem,  p,ig.  /{«'y. 

(5)  Gsm  Lucerne  s homines  honeitissimi  prvno- 

StUs  prévint  is  i mu  tarent  me  singidorum  die, -un» 
unius  Iwrev  tu  uni  ad  inlrrprrlundum  , acceun 
condamne, n duram  mihi  et  asperam  , a ,.,.ru 
• itam  odiosam.  Palcsfiui,  ri»i«t.  IV  lit.  //' 
pu#.  5og.  ' 
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qu’il  se  sentait  pour  des  études  plus 
relevées,  il  n’est  pas  le  seul  qui  s’est 
vu  réduit  à cette  contrainte , et  que 
les  dépenses  domestiques  ont  force  de 
soupirer  sous  le  fardeau  des  répéti- 
tions et  les  leçons.  Lisez  les  paroles 
de  cet  auteur  ; il  s’exprime  bien. 
Alonur  si  non  me  angunt  puliilissimœ 
inlerpretationes  meœ , nve  grœcœ  , 
sive  Intime , in  quas  veluli  in  pistri- 
num  delrusi  me , non  l'am  impruden- 
tid  , quant  necessitate.  Ego  enim  , ut 
ex  meis  studiis  nosse  poluisti , semper 
judicavi  obscurum  et  sordidum  iis  , 
quorum  ingenio  aliquid  Jieri  potest 
illustrius  , si  interpréta  nais  scriptis 
aliorum  humiles  ac  demi  s si , quasi 
servit  ta  anciUentur.  Sed  ciim  mihi  res 
domi  esset  angusta , uxor  laula , li- 
beri  splendidi  , et  propterea  magnos 
sumptus  faccrcm  , rnancipavi  propè 
me  in  iis  studiis  , a quibus  semper  ab~ 
horrui  (6). 

(E)  Il  fut  convaincu..,  d'avoir  parle 
en  faveur  des  luthériens  , et  contre 
t inquisition.]  Les  moines,  qui  tachè- 
rent de  le  perdre  à Sienne , le  dé- 
criaient comme  un  hérétique  , parce 
au’il  déclarait  assez  nettement  qu’il 
désapprouvait  certaines  superstitions. 
Outre  cela  ils  n’approuvaient  pas  le 
livre  qu’il  avait  fait  sur  le  mérite  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  (7).  Dans  l’a- 
pologie qu’il  fut  obligé  de  faire,  il  ne 
feignit  point  de  (lire  que  les  docteurs 
allemands  oui  suivaient  Luther  , 
étaient  louables  en  certaines  choses  , 
et  que  l’inquisition  était  destinée  a 
faire  périr  les  hommes  doctes.  Son 
allai re  fut  terminée  à l’amiable  ; et 
il  fut  dit  que  l’on  jeterait  au  feu  tous 
les  exemplaires  de  son  apologie  (8). 
11  s’en  conserva  néanmoins  trois  , 
dont  il  garda  l’un  ; son  adversaire  en 
garda  un  autre  : le  troisième  fut  celui 
que  Pierre  Victorius  avait  eu  (o). 
L’exemplaire  qui  dcpieura  entre  les 
mains  de  l’accusateur , servit  à la 
conviction  d’Aonius  ; car  voici  ce  que 
l’on  y trouve  en  faveur  des  prolcs- 
tans.  Germanos  vocas  OEcolampa - 
dium  , Ilotherodamum  , Melanciho- 
nem  , Luthcrum  , Pomeranum  , Du- 

(6)  Palrarius , epist.  IV  , lib.  IV,  pag.  5o< ). 

(7)  Cet  ouvrage  s'est  perdu.  Il  était  en  italien. 
V oYet.ru  le  plan  dans  la  IIIe.  harangue  de  P*- 
léarin*,  pag.  ryo  , pi. 

(8)  P ne  fat.  Opcruin  Palcarii. 

(t))  Ibidem. 


cerum  , et  cœleros  qui  in  suspicionem 
vocati  sunt  ? Ego  ver  à ex  theologis 
nostristam  stupidurn  arbitror  esse  ne- 
minem , qui  non  intelligatet  fatcatur , 
permit  lia  esse  in  his  quœ  ah  illis 
scripta  sunt , cligna  prorsùs  omni  lau- 
de  : sunt  enim  graviter , accuratè  et 
sincère  scripta  , repetita  vel  ex  patri - 
bus  illis  priait  s , qui  prœcepta  nobis 
salutaria  reliquerunt  : vel  ex  coin - 
mentatiorubus  Grœcorum , et  nostro - 
mm  hominum  (10).  Rapportons  aussi 
ce  qu’il  dit  de  l’inquisition.  Qubd 
nisi  indicto  concilio  spes  bonis  injecta 
esset , negotium  felix  et  salutare  a 
pontijicibus  , à cœsarc  , a regibus 
unit  susceptum  iri , ut  magnis  concur- 
sibus  omnium  genlium  , omnium  na- 
tionum  celcberrimi  conventus  pera - 
gantur  , desperaremus  omninb  tanta - 
rum  perturbationum  fuient  ullum 
unquiun  fulurum  : desperaremus  pos - 
se  Jieri , ut  sica  ista  districta  in  omnes 
scriptores  , de  manibus  connu  ex  toi'- 
queatur , qui  vel  levissimis  de  cousis 
crudelissimè  feriie  didicerunt  : il  qui- 
bus appetitus  fuit  aliquandb  vir  om- 
nium sanclissimus  et  integeiTimus  , 
Sadoletus  meus  (il).  Lorsqu’il  fit 
cette  apologie  , il  n'y  avait  que  fort 
peu  de  temps  qu’Ochin  s’était  évadé 
(1a)  : nous  devons  donc  croire  qu’elle 
fut  faite  l’an  i54af>où  l’an  1 543.  Pa- 
léarius  était  dès-lors  un  bon  protes- 
tant ; mais  il  ne  disait  pas  tout  ce 
qu’il  pensait.  On  trouva,  l’an  i5g6,  un 
livre  écrit  de  sa  main,  intitulé  : Tes- 
timonium  ad  gentes  et  naliones  quœ 
invocant  nomen  Domini  nostri  Jesu - 
Christi  ; suivi  d’un  long  traité  qui  a 
pour  titre  : Aclio  exdeclaralionet.es - 
timonii  in  Pontifices  Rom  a nos  et  eo- 
rum  Asseclas.  Ad  Principes  Chris- 
tianosyct  Prœfectos  Concilio , in  qui- 
bus habitat  S pirilus  Dei.  11.  composa 
cet  ouvrage  un  peu  avant  l’ouverture 
du  concile  de  Trente  : son  intention 
était  de  le  faire  présenter  à cette  as- 
semblée par  les  ambassadeurs  de  l’em- 

Ï>ercur.  C’est  un  plaidoyer  en  bonne 
orme  pour  la  cause  des  protestans.  Il 
n’a  vu  le  jour  qu’en  l’année  i6ofi(i3). 

(10)  Palrariu»,  oratione  III,  pag.  83. 

(1 1)  Ibidem , pag.  gi. 

(uUBfi'i/rm. 

(i 3)7/ année  ni  le  lieu  de  l’édition  ne  parais 
sent  vas  au  titre  ; mais  nous  apprenons  au  Jour* 
nal  de  Lcip»ic  , du  mois  de  janvier  itx/i  . pag . 
44  » qu'il  fut  imprimé  a Leipsic , Van  lOoti, 
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On  y trouve  deux  sentimeus  qu’ils 
n’approuvent  pqs  : l’un  que  le  maria- 
ge est  un  sacrement  • l’autre  qu’un 
chrétien  ne  doit  pas  jurer,  non  pas 
meme  devant  les  juges  (i4)* 

(E)  Il  fut  condamne  au  feu  (*) 

Van  i5GG. ] Celui  qui  publia  Y Âclio 
in  Pontifices,Van  1606,  nous  apprend 
que  Paléarius  fut  brûlé  à Rome,  envi- 
ron l’an  i558  , et  qu’il  déclara  haute- 
ment quelle  e'tait  sa  foi  (i5).  On  se 
trompe  à l’egard  du  temps.  Celui  qui 
n fait  la  préfacé  de  la  nouvelle  édi- 
tion , montre  clairement  qu’il  faut 
s’en  tenir»  M.  de  Thou,  qui  dit  que 
ce  savant  homme  fut  brûlé  l’an  i56(ï 
(16).  Par  là  on  réfute  Simler  * , qui 
a dit  (17)  que  ce  martyr  fut  décapité 
l’an  lô^o.  Voilà  une  erreur  de  chro- 
nologie , et  une  erreur  sur  l’espèce 
du  supplice.  J’ai  ouï  dire  qu’il  fut 
brûle'  pour  son  livre  de  l’immortalité 
de  lMme;  mais  cela  est  faux.  Il  n’y  a 
rien  dans  ce  beau  poëme  que  les  ca- 
tholiques romains  puissent  condam- 
ner. Quelqu’un  écrivit  d’Italie  à Marc 
Velsérus  , que  cet  ouvrage  n’était 
point  d’Aonius  Paléarius.  Je  ne  sais 
point  ce  qu’on  répondit  à Velsérus  , 
qui  demanda  tout  aussitôt  à quel  au- 
teur donc  il  fallait  l’attribuer  (18). 
Nous  avons  vu  ci-dessus  que  Pigna 
loue  Paléarius  d’avoir  composé  cp 
poème  : tous  les  bibliographes  le  lui 
donnent.  Je  vois  dans  l’É^itome  de 
Gesner,  qu’il  fut  imprimé  a Lyon  l’an 
i536.  Jacques  Sadolet,  évéquedeCar- 
nentras , écrivit  à Gryphius  (19),  pour 
l’exhorter  à l’imprimer.  Il  écrivit  aussi 
à l’auteur  une  lettre  (20) , où  il  donne 
de  grands  éloges  à cet  ouvrage.  Paléa- 
rius  lui  en  avait  envoyé  un  exemplai- 
re d’une  édition  peu  correcte  , et 
l’avait  prié  de  faire  en  sorte  que  Gry- 

(14)  V oyei  V avertissement  au  lecteur. 

P II  fut  pendu  et  étranglé  avant  «pie  d'être 
brûlé.  Vovet  le  nuuvcau  Ménagimu t , édition  de 
Paria,  1715,  loin.  I,  pag.  nr  et  ai8.  R tu.  cut. 

(1 5)  Circiter  nnnum  domini  i558  (ut  ejus  ami- 
rus  quidam  mihi  narravit  ) Mediolani  rnptu» , 
v inclus,  et  Romain  mis»us* est , uhi  fidei  sur  ron- 
fessione  fortiter  édita,  fiant  mi*  adjudiratus  est. 

(t6)  Tliuanus,  Histor.  , lib.  XXXIX , 
m-  ::<>• 

* Leclerc  oWrvc  que  la  faute  n’a  pas  été  faite 
par  Simler,  mais  par  Friûu»,  son  continuateur. 

(17)  In  Epilome  Bibliotb.  Gesneri. 

(18)  Voyez  les  Lettres  de  Velsérus  , pur.  878. 

(ip)  Su  lettre  te  trouve  dans  l'cdition  d Aonius 

Paléarius  , îfjyfî  , pag.  564» 

(ao)  Elle  se  trouve  là-uirme  , pag.  56a. 


pliiusle  réimprimât  (ai)-  On  ne  sau- 
rait recommander  un  ouvrage  plus, 
avantageusement  à un  imprimeur  , 
que  Sadolet  recommanda  celui-ci  à 
Sébastien  Gryphius.  Je  ne  rapporte 
qu’une  partie  de  l’éloge.  IVumerus 
porrb  carminis  is  est , ut  videalur  Lu - 
cretium  velle  imita  ri  , redolel  enirn 
antiquum  H[ud;  sed  ita  sapore  huma - 
nitatis  conditus  est , ut  asperitate  de - 
missd  , vetustatis  tamen  autoritas  sal - 
va  remaneat.  Atque  hœc  in  univer- 
sum.  Ilia  jam  partium  singularum 
propria  , nihil  non  latine  dictum  , 
niltil  non  accu  raté  , quove  judicium  et 
diligentiam  adhihitam  esse  non  pa- 
tent : multaque  prœterc'a  uhi  que  ni - 
tentia  ingenii  et  venustatis  lu  minibus , 
et  quod  ego  pluris  qu'am  reliqua  om- 
nia  faâio  , cliristiana  mens  , integra  9 
castaque  î^eligio  , erg  a Deum  ipsum 
honosy  pielas  , studium  ; in  eo  lihro 
vel  maxime  , non  solùm  docere  men- 
tes en'antium  ; sed  etiam  animos  in- 
cendere  ad  amorem  purœ  religionis 
possunt.  (aa) 

(ax)  Voyez  la  IIe.  lettre  du  III*.  livre  de  Pa- 
léarius , pag.  434. 

(aa)  Sadoletus , epist.  ad  Grypb. , pag.  56$. 
O per.  Palcar. , edit.  i6gG.  Elle  est  atusi  entre  les 
Lettre»  de  Sadolet,  pag.  184,  edil.  I.ugd.,  i554* 

PALINGÉÎSIÜS  ( Mabcf.l) 
est  fort  connu  par  un  poëme  di- 
visé en  XII  livres,  et  intitulé: 
Zodiacus  Kitce  (A).  Il  y tra- 
vailla plusieurs  années  ,et  le  dé- 
dia à Hercule  d’Est , deuxième 
du  nom,  duc  de  Ferrare  (a). 
Quelques-uns  disent  qu’il  fut  mé- 
decin de  ce  prince  (B).  D’autres 
le  mettent  au  nombre  de  ces  lu- 
thériens savans , que  la  duchesse 
de  Ferrare,  Renée  de  France, 
recevait  dans  sa  cour  et  hono- 
rait de  sa  protection  (6).  Il  est 
certain  qu’il  a parlé  contre  les 
moines  , et  contre  les  abus  de 
l’église  avec  une  extrême  liberté; 

(a)  O p us  noslrurn. ...  in  duodecim  libros 
digestum  , multos  que  per  annos  elabora- 
tum  , celsiiudint  tua;  don  a mus.  Epislol. 
dcdicat. 

(b)  Voyez  Seckeod.  , llist.  Lutlier.  , hb. 
Jf  , p.  122  , num.  5,  ad  ann.  i5a8.  H cite 
1rs  Annales  de  Scullel , pag.  l/|8. 
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et  de  là  vient  qu’il  paraît  dans 
■ l’Index  librorum  prohibitorum 
(c)  entre  les  hérétiques  de  la  pre- 
mière classe , sur  le  pied  de  lu- 
thérien *l.  On  dit  même  que  son 
cadavre  fut  déterré , etbrûlé  sous 
prétexted’hérésie(C).  Néanmoins 
il  se  déclara  bon  catholique  à la 
fin  de  son  épître  dédicatoire  ; car 
il  soumit  toutes  ses  pensées  à la 
censure  de  l’église  (D).  Elle  ne 
sont  pas  tontes  d’une  nature  à 
pouvoir  plaire  aux  protestans  : il 
pousse  trop  loiu  quelquefois  les 
objections  des  libertins  , et  les 
étale  d’une  manière  qui  témoi- 
gne qu’il  ne  les  condamnait  pas. 
A cela  près , son  Zodiaque  est 
rempli  de  bonnes  choses , et  d’une 
satire  bien  philosophique  contre 
les  mauvaises  mœurs , et  coutre 
les  faux  préjugés  ( d J.  On  a une 
infinité d’éditions  de  ce  poème 
(E)  ; mais  je  ne  vois  personne 
qui  ait  connaissance  de  celle  que 
Christophle  Wirsungus  accom- 
pagna d’un  commentaire  (e).  Il 
est  un  peu  étrangequ’un  poète  de 
ce  mérite  paraisse  si  peu  dans  ce 
grand  nombre  d’éloges  que  les 
Italiens  ont  publiés  des  écrivains 
de  leur  nation.  Sa  qualité  d’hé- 
rétique eu  est  cause  apparem- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne 
connaît  guère  la  vie  de  ce  per- 
sonnage. 11  était  l’auteur  favori 
du  sieur  Naudé. 

Il  y a un  homme  de  lettres 

(c)  Pag.  765  » édit.  1667  , infolio, 

**  L’index  porte  : Marc.  Pahngcrtius  , 
natione  l talus  , poêla  lutheranus  ; ce  qui  , 
dit  Leclerc  , porte  sur  sa  personne  , et  non 
pas  précisément  sur  sou  livre  , rempli  de 
traits  qui  sentent  bien  plus  l'impiété  que 
l'hérésie. 

( d ) Voyez  Baillcl,  Jugemcns  sur  les  poè- 
tes , mon.  125g. 

**  Leclerc  trouve  que  c’ost  s’exprimer 
d'une  manière  trop  outrée. 

(e)  Voyez  la  rem . (C). 


qui  croit  que  Marcellus  Palingé- 
nius  est  un  faux  nom  sous  le- 
quel Marsile  Ficin  "s’est  déguisé, 
Il  fortifie  sa  conjecture  par  un 
passage  où  Ficin  se  douue  deux 
pères , je  duos  linbuisse  paires  , 
Ficinum  Medicum , cl  Cosmum 
Medicen  ; ex  illo  natum  , ex  isto 
renatum  ( f ).  Il  me  persuaderait 
facilement  que  le  nom  Palingé- 
nius  n’était  point  le  nom  de 
famille  de  l’auteur  du  Zodiacus 
Filœ,  mais  un  nomgrécisé  selon 
la  mode  de  ce  temps-là.  Néan- 
moins je  ne  puis  croire  que  cet 
ouvrage  soit  de  la  façon  de  Fi- 
cin, vu  ce  que  nous  apprend  lé 
Gyraldi,  de  la  procédure  faite 
contre  les  cendres  de  l’auteur  de 
ce  poème  ( g ) *. 

(f)  Ficinus , epist.  dedicator.  ad  Lau- 
rent. Medicen , in  lib.dv  Vit»,  tout.  I,  pag. 
m.  482. 

(g)  V oyez  la  remarque  (C). 

Bayle  a d'autant  plus  raison  de  ne  pac 
regarder  Ficin  comme  auteur  du  Zodiaque 
de  la  Vie  y que  ce  poème  est  dédié  à Her- 
cule d'Est;  second  du  nom  , duc  de  Ferrare, 
qui  n’eut  cette  qualité  qu’à  la  lin  de  i534  * 
or  Ficin  était  mort  en  1^99 , ainsi  que  le 
remarque  Joly  , qui  ajoute  que  Facciolati 
prétend  quoie  véritable  nom  de  Palingcnius 
est  Pier  Angtlo  M amolli  , dont  Marcello 
Pa/ingenio  serait  l’anagramme , en  chan- 
geant toutefois  Z en  C , ce  qu’il  aurait  dû 
remarquer.  Mais  l'opinion  de  Facciolati  n'a 
pas  été  adoptée  par  P.  Marchand  , oui  pense 
qu’elle  est  détruite  par  une  particularité  de 
ce  poème.  C’est  que  les  premières  lettres  des 
vingt-neuf  premiers  vers  du  premier  livre 
forment  les  mots  Marcellus  Palingcnius  S tel- 
lalus.  Cependant  c'est  sous  le  nom  de  Mau- 
tolli  que  Paliugenius  a place  dans  la  Biogra- 
phie universelle. 

(A)  Il  est  fort  connu  par  un  poème 
divisé  en  XII  livtvs  , et  intitule  Zo - 
diacus  Vit*.]  Hoc  est  de  ho  minis  vi- 
id  j studio  , ac  moribus  optimè  insti- 
tuendis  libri  XII.  Chacun  de  ces 
Xll  livres  porte  le  nom  d’un  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Je  ne  doute  point 
cjtic  ce  ne  soit  la  raison  pourquoi 
1 auteur  se  qualifie  poëta  stellalus  +. 

* Leclerc  observe  que  Palingène  se  disait  Stel- 
latus  parce  qu’il  était  né  k Stellada  dans  la  Fer- 
mais. Leclerc  pense  que  ce  fut  peut-être  au.t-i  le 
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Scaligcr  le  père  (1)  a censuré  forte-  (C)  On  dit  ....  nue  son  cadavre 
» et  avec  beaucoup  de  raison  , fut  déterré  et  brillé  sous  prétexte 
î semble  , le  peu  de  rapport  qui  tT  hérésie  A J’ai  lu  cela  dans  Melchior 


fyUian  suamiaie  enarrans.  11  1 a di-  tique:  le  Gyraldi,  qui  vivait  en  ce 
> ise  en  XII  livres,  dont  chacun  porte  temps-là  , et  dans  le  pays  où  la  chose 
le  nom  d un  signe  du  zodiaque.  J]  ne  s’était  passée,  assure  que  l’on  sévit 
s est  pas  mis  en  peine  d’observer  contre  les  cendres  de  ce  poète  : nost 


quelque 
de  chaut 


ment 
ce  me 

se  trouve  entre  les  matières  de  cha-  Adam  : Êdidil  preeterea  , dit-il  (5) 
que  livre,  et  les  qualités  du  signe  de  parlant  de  Christophle  Wirsungus  , 
zodiaque  qui  en  est  le  titre.  Je  dirai  Marcelli  Palingenii Stellatensis  ( eu - 
eu  passant  que  Ilaythius  a fait  un  jus  cadaver , propter  pietatis  doctri - 
jtoê’mc  (a)  a 1 imitation  de  celui-là.  Il  nam  in  Italia exnumatum  concrema- 
lui  a donné  pour  titre  : Zodiacus  Vi-  tunique  fuit)  pnè'mata  doctissimis  ad - 
tæ  ehristianœ  ; Satyricon  pleraque  ject  'is  commentants, 
on  1 nia  verœ  sapientiæ  mysteria  sin-  Mais  voici  un  témoin  plus  authen- 
giilari  suavitale  enarrans.  Il  l’a  di-  tique:  le  Gyraldi,  qui  vivait  en  ce 

' 1 chose 
sévit 

I JH  _ poète  : posl 

T 1 ■ raPPort  entre  les  matières  ejus  mortem  in  ejus  cineres  sœvitum 
de  chaque  livre  , et  la  vertu  que  l’on  est , ob  impietatis  crimen  (6)  *t. 
attribue  à chacune  de  ces  douze  con-  (D)  Il  soumit  toutes  ses  pensées  à la 
stcJlations.  censure  de  l’église.  ] Il  avoue  qu’ayant 

(B)  Quelques-uns  disent  qu'il  fut  rapporte  le  sentiment  des  phifoso- 
médecin  de  ce  prince.']  Scévole  de  plies  , il  a dit  peut-être  des  faussetés , 
Sainte-Marthe  l’assure  (3)  ; je  n’ose-  mais  qu’il  n’en  est  pas  responsable, 
rais  le  nier  : je  me  contente  de  dire  H vaut  mieux  l’entendre  lui-mème. 

3uc  ce  poète  n’était  point  connu  du  Si  lamen  in  tanto  opéré  aliquid  Jortè 
uc  de  Fcrrarc  quand  il  lui  dédia  repciitur  quod  a nostrd  teligione  ali- 
son  livre  ; car  il  expose  dans  son  épî-  quantum  dissenlire  videatur , mihi  mi- 
tre dédicaloire,  qu’ayant  su  par  lare-  nimè  imputanduni  censeo.  JVam  diint 
nommée  l’érudition  de  ce  duc  , il  aliquandù  de  rebus  philosophicis  lo- 
avait  pris  la  hardiesse  de  l’aborder  , quor , diversorum  philosophorum  opi - 
après  1 espérance  d’un  bon  accueil  niones  refera , prœscrtim  platonico - 
que  Brasavolus  lui  avait  donnée.  Quid  rum.  Qiue  si  falsœ  sunt , non  ego  , 
mihi  cum  principe  qui  alienis  oculis  scd  ipsi  reprehendi  debenl  : ciim  mca 
vùlel  ? ore  loquitur  aheno  ? ilium  sit  intentio , a calholicd  Jide  nun- 
rolo  qui  per  se  possit  cui\>um  discer-  Ouam  declinare.  Quo  cit'ca  in  Omni- 
ncre  recto  : cui  non  ausint  maligni  vus  quœ  scripsi , orthodoxœ  ecclcsiœ 
homines  dicere  candida  de  nigris  , et  rie  humiliter  subjicio  : ejusque  censu - 
de  candcnlibus  atra.  Talem  igitur  c'um  ram , ut  idrum  Chris  lia  num  decet  , 
te  esse  omnes  prædicent , Dux  illus - libenter  accipio  (7).  Après  cela  l’in- 
triss.,  ad  te profectus  sum  : eo  maxi-  (juisition  ne  pouvait  pas  en  bonne 
mè  quod  sfntonius  Musa  Brasauo-  j ustice  procéder  contre  sa  personne  **, 
lus  , vir  Singulati  doctrind  integrita - (5)  MrlcUér  Ad.m. , in  V.ûs  Pl,;io»Pl,or. , 

teque  cqnspicuus  , qui  exccllentiam  pa #.  i53. 

luam  fidelissimè  colit  , mihi  de  te  (6)  Gy  raid.,  de  Poët.  *uor.  tempor. , dial.  II, 

svem  optimum  attulit  : q.uppc  qui 

doetnnam  , humanttalem  , Id&ralita-  êï  «■ - • 

temque  luam  mirificc  apiul  me  com- 
incrulauit . Cujtis  verbis  tantum  habeo 


di , transcrit  par  Bayle  , porte  imputé  et 
résie,  mot  employé  par  Bayle  dans  son 
Gui  Patin,  dan»  sa  lettre  à Spon  (Août1 


reste , 

Cu 

• ./  j-  ■ cueil  de  IcUres , n°.  18 

Jidei  , quantum  dict  possit.  hgo  igi-  . Jo  ,ai#  Lirn  qu  il  au  U-ded.n.  ^ 

tout  homme  qui  a une  belle  femme  ne  doit  point 


Texte  de  Gyral- 
et  non  hé- 
son  article. 
’ouveau  Re- 
) , parle  ainsi  du  livre  de 


tgr  suadente , etc.  (4).  Notez"  qu’il 
n’est  point  daw.  le  catalogue  des  mé- 
decins poètes  , compilé  par  Bartholin. 

nom  de  m patrie  qui  lui  donna  l’idée  d’intituler 
•on  livre  : Ztodiaque. 

(i)  Julius  Garaar  Scaligrr,  Poët.  , lib.  VI , p. 
m.  :3i  , 73a.  r 

(a)  Imprimé  à Francfort,  l'an  i6a3,  in-8°. 

(3)  Dans  le  titre  fie  sa  traduction  française  de 


«pie 
jasàÊ 

permettre  qn^il  vienne  des  prêtres  dans  sa  mai* 
• son,  ou  qu'autrcmenl  il  est  cu  danger  d'être 
» cocu.  Il  parle  aussi  fortement  coulre  le»  moine* 
» desquels  il  dit  : 

» Afcrccde  colonie»  non  pietate  Deum.  « 
Leclerc  observe  par  occasion  que  c’e*t  une  rè- 
gle #>f«  établie  qu’on  ne  met  pas  l'article  au  nom 
des  Italiens  qui  ont  écrit  en  latin. 

(n)  Palingon.,  roist.  dedirat. 

Leclerc  décide  qu’on  est  en  droit  de  regar- 


‘/’yhp***  endroits  tle  Palingérius,  cite  par  du  Ver-  der  comme  illusoire  la  soumission  d'un  homme 
d^’  l*  1 franç. , paç.  84a.  qui  enseigne  l’impiété,  cl  que  rin«{uiailion  est  a 

14)  Pahugen.,  «piet.  iledicat.  tort  accusée  par  Bayle. 
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ni  le  déclarer  hérétique  : cette  note 
ne  devait  tomber  tout  au  plus  que 
sur  la  doctrine  j car  c’est  l’opiniâtre- 
té » et  non  pas  1 erreur , que  l’on  con- 
damne dans  une  personne. 

(K)  On  a une  infinité  d’éditions  de 
ce  poème.  ] Les  auteurs  de  Y Index  li- 
brorurn  prohibitorum  cotent  celle  de 
Bâle  , i537,  et  observent  qu’elle  avait 
suivi  celle  d’Italie  $ mais  ils  ne  mar- 
quent ni  l'année,  ni  le  lieu  de  celle- 
ci  (B)*  Je  me  sers  de  celle  de  i56q  , 
1/1-80. , où  il  n’y  a ni  nom  d’impri- 
meur , ni  lieu  d’impression.  La  table 
alphabétique  des  matières  y est  fort 
ample.  Elle  était  déjà  dans  l’édition 
de  1 537  * , comme  Cesner  l’a  obser- 
ve ( 9 ).  Bon  abréviateur  ne  parle  pas 
du  commentaire  de  Wirsungus  , ni 
sous  le  mot  Palingénius  , ni  sous  ce- 
lui de  Wirsungus.  AI.  More'ri  assure 
que  cet  ouvrage  a été  traduit  en finan- 
çais et  en  d’autres  langues . La  Croix 
du  Maine  dit  seulement  que  Scévgle 
de  Sainte-Marthe  promettait  l’entière 
version  de  cet  auteur,  en  ayant  pu- 
blié une  partie.  Voici  scs  paroles  : 
Comme  il  a montré  par  ses  bien  li- 
mées et  polies  imitations  du  docte  poè- 
te italien  Marcel  Palincène  , lequel  il 
a traduit  avec  tant  de  grâce , que 
cela  a détourné  plusieurs  d'y  mettre 
la  main , qui  auparavant  s'étaient 
délibérés  de  le  traduire  en  notre  lan- 
gue. Il  promet  de  continuer  toute  la 
version  entière  du  Zodiaque  dudit 
Patingène , mais  il  n'en  a fait  impri- 
mer encore  qu’une  partie  , avec  ses 
autres  poésies  françaises  , qu’il  a in- 
titulées : ses  Premières  OEu  vres,  conte - 
nant  quatre  livres  d’imitations  et  tra- 

(8)  Dites  la  même  chose  de  Crâner , et  de  ses 
abréviatenrs. 

* Leclerc  croil  que  la  première  édition  est  celle 
de  i536.  Il  veut  sans  doute  désigner  l'édition  très- 
rare  et  uhi  date  , imprimée  à Venise,  ch  ex  Ber- 
nardin Vitale,  in-8°.  Mais  outre  celte  édition  et 
celles  que  cite  Bayle,  il  yen  a plusieurs  autres. 
I^a  Bibliothèque  française , XXXIX,  parle 
d’une  édition  d'Amsterdam,  )6gj 8,  et  d une  de 
Lyon,  i550,  i ii—  i (ï.  Ce»  deux  éditions  sont  aussi 
citées  dans  les  Jugemens  des  Savant,  jiage  137  de 
Ja  U*,  partie  du  tome  IV  de  l'édition  m-ta,  avec 
les  notes  de  La  Monnnie.  Coujet,  dans  sa  Biblio- 
thèque française  (difl'ércntr  de  celle  nui  est  citée 
cinq  lignes  plus  liant),  dit,  tom.  VII,  p ag.  6a, 
que  l’édition  de  Rotterdam  , iraa  , passe  pour  la 
dus  correcte , et  est  aussi  la  plus  belle.  Le  Cata- 
Otfiie  de  la  Bibliothèque  du  Boi  coulient  une 
édition  d'Amsterdam,  i6a8  , in-i6.  Enfin  le  Ca- 
talogue Falrou net  en  a une  de  Bâle,  i548,in-ia, 
et  une  de  Lyon,  i58i,  in-ia. 

(9)  In  Bibliolhecâ  folio  4<p. 


ductions  recueillies  de  divers  poètes 
grecs  et  latins , imprimées  h Paris  , 
chez  Frédéric  Morel , Van  i56q  ( 10). 
A cela  s’accorde  du  Verdier,  qui  dit 
que  Scévolc  de  Sainte-Marthe  a pu- 
blié un  Recueil  de  plusieurs  discours 
tirés  du  Zodiaque  de  la  Fia-,  de  Mar- 
cellus  Palingénius , médecin  du  duc 
de  Ferrare  ; traduits  par  lui  en  vers 
français  fn).  Si  l’on  eût  demandé  à 
M.  Aloréri  quels  sont  les  autres  poè- 
mes de  cet  Italien  (12),  on  l’aurait 
un  peu  embarrassé  *. 

(to)  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  franc.,  p.  453. 

(11)  Du  Verdier  Vau-Privas,  Biblioth.  fran- 
çaise,  pnp.  84x. 

(la)  Il  composa  quelques  porntes  , et  entre 
autres  celui  qui  a pour  titre  : Zodiacus  Vit*.  Mo- 
rvri,  au  mot  Palingcne. 

* Rivière,  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
avait  donné,  en  1619,  une  imitation  en  vers  sous 
CC  titre  : Lr  Zodiaque  poétique,  ou  la  Philosophie 
de  la  Vie  humaine , 1G19,  in-8°.  Il  existe  une 
traduction  complète , en  prose , par  de  la  Monne- 
ric,  1731,  a vol.  in-ia,  réimprimée  en  1^33. 
Conjei,  dans  sa  Bibliothèque  française , VII  , 
6a  , ayant  dit  que  c'était  la  seule  traduction  qu’on 
pftt  lire  avec  satisfaction,  les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque française  , jôurnal  qui  s'imprimait  en  Hol- 
lande/soutinrent  au  contraire  qu’elle  est  pitoya- 
ble , et  appuyèrent  leur  opinion  par  des  Observa- 
tions qu'on  trouve  dans  le  tome  aXXIX  de  leur 
collection,  pag.  975-391.  Olivier  de  Magny  et 
Jean  Avril  avaient  entrepris  une  traduction  en 
vers  de  l'ouvrage  de  Palingénius.  11  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  exécuté  leur  projet. 

PALLAVICI NO  ( Ferrants  ) , 
auteur  de  quelques  écrits  satiri- 
ques qui  lui  firent  perdre  la 
tète  sur  un  échafaud.  Je  n’ai  rien 
à ajouter  à ce  qu’en  a dit  Moré- 
ri , si  ce  n’est  qu’on  trouve  un 
abrégé  de  sa  vie  à la  tète  de  la 
nouvelle  version  de  son  Divorce 
céleste  (a)  *. 

(a)  Imprimée  à Amsterdam  1696  , et  faite 
par  un  nomme  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
mérité.  [ M...  Rrodeau  d’Oyseville , pour 
lors  conseiller  au  parlement  de  Met*  , et 
depuis  lieutenant  -général  au  bailliage  de 
Tours,  petit-fils  du  commentateur  de  Lnuet. 
Il  entreprit  cette  traduction  pour  essai  de  ce 
qu'il  savait  dans  la  langue  italienne  , qu’il 
apprenait  depuis  quelques  mois.  Rem.  Cuit.] 

* La  Munnoic,  dans  scs  notes  sur  le  Recueil 
de  Particularités  de  Colomiés , imprimé  à 
la  suite  de  la  Bibl.  choisie , 17^*,’  *n",a  » 
dit, page  364»quclc  Divorce  céleste  n’est  point 
de  Palaviciu.  C’est  ce  que  dit  aussi  Chaufe- 
pié,  d’après  l'autour  de  lt^ï#  mise  eu  tâta 
de  l'e'dilion  de  1673 , des  Opéré  scelle  di  F . 
Pallavicimo. 
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PANORMITA  ( Aktoine)  , na- 
tif de  Païenne  dans  la  Sicile  (a), 
et  issu  de  la  famille  Beccatelli 
( b ),  illustre  depuis  long-temps 
à Bologne  (c)  , fut  un  des  ha- 
biles hommes  du  XVe.  siècle  *. 
Se  trouvant  recommandable  par 
ses  bonnes  moeurs  , et  par  sa 
science , il  fut  offrir  ses  services 
h Philippe  , duc 'de  Milan  , et  en 
fut  reçu  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  bonté  et  de  libéralité. 
II  lui  enseigna  l’histoire,  et  il  fit 
des  leçons  publiques  qui  lui  va- 
lurent une  pension  de  800  écus 
par  an.  Il  fut  ensuite  secrétaire 
d’Alfonse,  roi  de  Naples,  et  son 
principal  homme  d’étude  (A). 
Les  querelles  d'érudition  qu’il 
eut  avec  Laurent  Valla,  firent 
couler  de  part  et  d’autre  des  tor- 
rens  d’injures  , dont  leurs  enne- 
mis communs  se  divertirent  beau- 
coup. 11  attendit  à se  marier  qu’il 
fût  âgé  (B) , et  il  épousa  une 
belle  fille  pour  qui  il  sentait  une 
tendresse  particulière  : il  en  eut 
des  enfans  qui  laissèrent  posté- 
rité ( d ).  Ce  fut  un  homme  de 
très-bonne  humeur  (e),  et  qui 
rendit  célèbre  dans  Naples  le 
Portique  (C),  oh  plusieurs  per- 
sonnes d’esprit  s’assemblaient 
pour  discourir  avec  lui  de  mille 
choses.  Il  était  le  meilleur  poète 
de  son  temps , et  il  reçut  de 
l’empereur  Sigismond  la  couron- 
ne poétique  selon  les  anciennes 
cérémonies  (D).  D’ailleurs,  il 

(a)  Hieron.  Raguza  , Elog.  Siculorum  , 
png.  33. 

(b)  Jovius  » Elogior.  Cap.  XII , pag.  33. 

(c)  Cest  pour  cela  qu'il  est  appelé  par 
quelaues-uns,  Autouius  Bonouia. 

Il  vint  au  monde  en  >393 , dit  Leclerc  , 
et  mourut  le6jauvier  1^71 . 

(d)  Jovius,  Elogior.  cap.  XII , pag.  33. 

(*)  Imprimis  facetta.  Faccius,  de  Rébus 

gcûtls  AJfoosi , hh.  U J , p.  io3. 


entendait  la  jurisprudence,  il 
écrivait  bien  eu  prose , et  il  était 
un  bon  orateur  {/)■  Il  fut  em- 
ployé à des  affaires  d’état,  tanta 
cause  de  son  habileté  , qu’à  cau- 
se de  la  réputation  de  sa  sagesse 
(E).  Il  fut  député  aux  Vénitiens 
l’an  i45i  , par  le  roi  Alfonse , 
pour  leur  demander  l’os  du  bras 
de  Tite  Live  (g-).  Cela  lui  fut  ac- 
cordé. Il  vendit  une  terre  pour 
acheter  cet  historien  (F).  Il  se  fit 
lui-même  une  épitaphe  qui  est 
une  preuve  de  sa  présomption,  et 
de  son  orthodoxie  en  même  temps 
(G).  Il  souffrit  avec  beaucoup  de 
constance  les  longues  douleurs 
à quoi  la  difficulté  d’uriner  l’as- 
sujétit;  et  il  raisonnait  admira- 
blement sur  l’adversité  et  sur  la 
prospérité  (II).  Le  public  a vu 
quelques-uns  de  ses  écrits  (A); 
mais  son  poème  latin  intitulé 
Hermaphrodilus  n’a  point  vu 
le  jour.  C’est  une  pièce  si  rem- 
plie de  saletés  , que  Pogge  même 
la  désapprouva  (I).  M.  Moréri 
n’a  pas  fait  beaucoup  de  fautes 
considérables  (K).  Celles  de  M. 
Varillas  ne  sont  point  en  si  grand 
nombre  : voyez-les  dans  la  re- 
marque (B)  *. 

( f)  Faccius  , de  Reb.  gestis  Alfonsi , lib. 
1II%  p.  io3. 

(g)  Voyez  l'article  Tite  Live.  [ Bayle  n’a 
pas  donne  cet  article.  ] 

(A)  On  imprima  à Venise  , en  l553  , cinq 
tiares  de  ses  lettres , deux  harangues  et 
quelques  vers.  V oyez  la  dernière  remarque , 

* Le  père  Niccron  a consulté  pour  son 
article  de  Panormita,  trois  auteurs  cités  par 
Bayle  (Jove,  Je  Toppi , et  A’icodéiuo)  , et 
en  outre  la  Bibliolheça  sien  la  de  Mono  tore, 
et  lo  Journal  de  Venise.  Le  père  Cicéron 
donne  la  liste  des  ouvrages  de  Panormita. 
Cette  liste  est  répétée  daus  Cbaufepié. 

(A)  Il  fut  secrétaire  d*  Alfonse.  . . • 
et  son  principal  homme  d'étude.  ] 
C’est  ce  qu’on  peut  recueillir  de  ces 
phrases  de  Paul  Jove  : Parüiormita 
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Alfonso  adhœsit , sécrétions  scrinii  tamis,  est  précédé  de  ce  titre  : Laurœ 
magister , et  studiorum , expédition  Arccliœ  uxoris  Anlonii  Pardiormi - 
numqae  omnium  tend  manque  per-  tœ  (tumulus)  (7).  Je  ne  sais  d’où 
petuus  cornes  (1).  Voyez  la  remarque  M.  Varillas  avait  pris  les  particulari- 
se) de  l’article  de  ce  prince  (a) , et  tés  que  l’on  va  lire.  Antoine  de  Pa- 

joignez-y,  si  vous  voulez  , ce  passage  lcrme avait  été  fort  modéré  les 

de  Jovien  Pontan  : Rex  A If  on  sus  sla-  soixante  et  dix  premières  années  de 
tim  posl  prandium  , vel  Antonium  sa  vie  ; mais  h la  soixante  et  onzième , 
Panhormitarn , vel  è doctis  aliquem  une  belle  fille  de  Naples , qui  s’ap- 
audiebat  , ut  qui  dignum  judicaret  pelait  Màrcilla  , lui  donna  de  L'a- 
anirnum  quoque  cibo  suo  posl  pastum  mour  , et  le  fit  penser  au  mariage.  Il 
corporis  rejiciendum  esse  (3).  Notez  en  eut  plusieurs  eufans  , et  mourut 
que  ce  prince  tit  expédier  à Panormi-  dix  ans  après , avec  si  peu  de  douleurs 
ta  des  lettres  de  naturalité,  et  de  et  de  distraction,  qit  un  moment  avant 
bourgeoisie  napolitaine  , et  qu’il  le  que  d'expirer , il  fit  son  épitaphe  (8). 
lit  son  conseiller,  et  président  de  la  M.  Varillas  ne  nomme  pas  bien  la 
chambre  royale  (4).  maîtresse  de  Panormita  , et  il  gâte 

(B)  Il  attendit  a se  marier  qu’il fil t par  une  hyperbole  trop  outrée  ce 
âgé.\  C’est  ce  que  Paul  Jove  remar-  qu’a  dit  Paul  Jovc  touchant  le  temps 
que.  Senex  , dit-il  (5),  uxorem  duxit  où  Panormita  fit  son  épitaphe  : œger 
A rcellam  sibi  magnoperè  dileclam  , viteeque  dijjidcns  in  supremo  tnorho 
liberosque  s us  cep  it  quorum  honesta  hoc  carme  n composuil  (9).  Cela  sigui- 
soboles  Neapoli  visitur.  Le  roi  ayant  fie  seulement  que  cet  auteur  la  com- 
ouï  dire  que  Panormita  s’allait  ma-  posa  pendant  une  maladie  dont  il 


posa  pendant  une 

rier,  blâma  d’abord  ce  dessein  ; car  n’espérait  point  de  euérir , et  dont 
il  jueeaqucson  secrétaire  ne  pouvant  il  mourut  en  effet.  S’il  est  vrai,  com- 
pas s'attacher  tout  a la  fois  et  à son  me  Jovien  Pontanus  semble  le  dire 
épouse,  et  à ses  livres,  perdrait  le  (10),  que  Panormita,  et  Théodore  de 
plaisir  d’étudier  : mais  quand  il  eut  Gaza  , moururent  presque  en  meme 
su  que  cette  épouse  était  et  belle«et  temps  , on  peut  croire  que  Bf.  Varil- 
lionnéte  , il  changea  de  sentiment, il  las  ne  se  trompe  point  quant  à l’âgo 
crut  que  les  douceurs  de  ce  mariage  de  Panormita  ; mais  il  se  tromperait 
compenseraient  celles  de  l’étude.  Pa-  quant  à la  durée  du  mariage,  puis- 
normita  conte  lui-méme  cette  parti-  qu’il  est  sûr  que  Panormita  se  maria 
cularité  : Cum  audisset  rex  me  uxo~  dA  vivant  d’Alfonse , et  que  ce  prince 
rem  esse  ducturum , primo  improba - mourut  l’an  i458,  et  Théodore  de 
vit , arbitratus  de  cœtero  lilteris  simul  Gaza  vingt  ans  après  *. 
et  uxori  me  operam  darc  non  posse  , (C)  Ce  fut  un  homme.  . . . qui  re tr- 

ac proindè  verd  soliddque  litterarum  dit  célèbre  dans  Naples  le  Portique.  ] 
voluptate  cariturum.  Sed  c'um  inox  Jovien  Pontanus,  son  disciple,  intro- 
audisset  , me  Leonaram  Aureliam  duit  dans  l’un  de  ses  dialogues  un  Si- 
virginem probant , nobilem  aeformo-  cilicn  qui  demande  à un  habitant  de 
sam  duxisse  , approbavit , litterarum  Naples  où  est  cé  portique  , q uct  nam 
commoda  , et  honesti  conjugii  suavi-  quœso , bone  civis , Antoniana  est  por- 
tatem  in  œquo  ponens  (6).  Je  crois  tiens  (11)?  On  répond  Antoniumne  , 
que  Aureliam  est  une  faute  ou  de  hospes , requiris  , an  eu/n  quœ  ab  illq 
copiste  ou  d’imprimeur,  et  qu’il  faut  porticus  Antoniana  dicitur?  Rappor- 
lire  Arveliam;  car  l’épitaphe  de  cette  tons  la  réplique  du  Sicilien;  on  y 
femme,  dans  les  poésies  de  Jovien  Pon-  trouvera  le  caractère  des  conversa- 
tions de  Panormita  ; elles  tenaient  du 


(1)  Paulas  Jovius,  Elogior.  cap . XJI,  p.  33. 

(a)  Dans  ce  volume  , pag.  39,  citation  (34)  de 
l’article  N 4 pli»  (Alfonsc). 

(3)  Jov.  Pontanus  , de  Conviv.,  PaÇ-  *43,  apud 
Leonard.  Nicoderoum  , Addit.  alla  Ilibliolb.  na- 
polet.  , pag.  31  , 33. 

(4)  Nicolo  Toppi  , Bibliotlicca  napolctana , 
pag.  34. 

(5)  Jovius  , Elogior.  cap.  XI  / , pag.  34- 

(tî)  Panormita  , de  Diclis  et  Factis  Allons» , lib. 

III , num.  37,  pag.  63,  edit.  Hanov. , 161 1, 


(-)  Jovian.  Pontanus,  Tumulor.  lib.  II,  folio 
m.  83  verso. 

(8)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  pag.  iG5. 

(9)  Jovius,  Elogior. , cap.  XII,  pag.  34* 

(10)  Voyei  la  dernière  mnanjue  , num.  VII. 
* Leclerc  observe  que  Tb.  Gaza  mourut  en 

iij'5.  D’autres  disent  14*78.  Voyez  les  Mémoires 
de  Nicerun  , XXIX,  280,  281. 

(it)  Jovian.  Poolauu»,  in  dialugo  Aniomu», 
initio. 
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génie  Je  Socrate.  Et  porticum  ipsam 
nossc  , et  sfntonium  videre  cupio  , 
audio  nnim  pomeridianis  horis  illic 
convcntum  habert  litteratorum  honti- 
numi  Ipsum  autem  si nt onium  quan - 
qu  'uni  multa  dicit , plura  tamen  scis- 
citari  quant  docere  soliium  : nec  lam 
probave.  quœ  dicantur  , quant  Socra- 
tico  au  o dam  more  irridere  disse  rentes, 
si  uni  tores  verb  ipso  s mugis  voluptatis 
cujusdurn  eorum  quœ  a se  dicantur 
plenos  dont  uni  dimittere  , qu'uni  ccrtos 
renim  earum  quœ  in  quœslione  ver- 
sentur  (la).  Joignons  à ceci  un  frag- 
ment Je  la  réplique  du  Napolitain. 
ilœc  , ilia  est  porticus  , in  qud  sedere 
solcbal  ille  senum  omnium  Jestivissi- 
mus.  Convcniebant  autem  docti  vin  , 
nobilesque  item  homines  sanè  multi. 
Ipse  quod  in  proximo  habitaret , pri- 
mus  lùc  conspici  , intérim  diint  sena - 
tus  , ut  ipse  usurpabat , cogeretur , 
aut  jocans  cum  prœtereuntibus  , aut 
secum  aliquid  succincns  , quod  a ni- 
ai uni  obleclarct  (i3).  Comme  Panor- 
mita  était  un  homme  à bons  mots  , 
je  crois  que  l’on  pourrait  dire  que  si 
la  mode  des  recueils  terminés  en  ana 
eût  régne'  en  ce  temps-Jà  comme  elle 
règne  depuis  quelque  temps  (i 4)  » 
nous  aurions  un  livre  intitulé  P a - 
norniitaniana  , qui  nous  apprendrait 
beaucoup  de  choses.  On  peut  sans 
doute  comparer  les  assemblées  de  ce 
portique  aux  Mercuriales  de  M.  Mé- 
nage. Voulez-vous  des  preuves  que 
Panormita  ait  dit  de  bons  mots , lisez 
l’ouvrage  de  Pontanus,  de  Sernione  , 
vous  y en  verrez  quelques-uns,  vous 
y trouverez  entre  autres  une  pensée 
qui  est  devenue  fort  commune,  c’est 
que  pour  faire  un  bon  ménage,  il 
faudrait  allier  ensemble  une  femme 
aveugle  et  un  mari  sourd,  slntonius 
Pannormila  suavis  admodiim  vir  in - 
terrogatus  ad  rem  uxoriam  jucundè 
concordilerquc  amendant,  quibusnam 
maxime  opus  esse  duceret  ? sumpto 
argumento  a J'requentid  molcstiarum 
ac  magniluiline  , quœ  in  vitd  contin - 
gerent  conjugali  : duobus  tantum 
opus  esse  respondit , vir  ut  aurium 
surdilate  teneretur , uxor  vero  ut  ocu - 
lis  esset  capta  : ne  altéra  videlicet 
inspiceret  quœ  h marito  intemperanter 

(xi)  I ilem  y ibiilern  , pag.  iir/6. 

(»3)  Idem,  ibidem , pag.  n«8.  Voyu-le  aussi 
de  Sernione,  lib.  Vl , cap.  IV,  pag.  1741. 

(«4)  On  écrit  ceci  l'an  *69 7. 


Jierent  plunma  , aller  ne  audiret  ob- 
gannientemassidub tlomi  uxorem  ( 1 5) . 
(D)  Il  était  le  meilleur  poêle  de  son 

temps , et  il  recul la  couronne 

poétique  selon  les  anciennes  cérémo- 
nies.} H passe  pour  le  premier  res- 
taurateur de  la  poésie  latine  (i6),  et 
voici  le  compliment  que  Faccius  lui 
a fait  sous  la  personne  de  Guarinus  : 

£uod  in  cœteris  parlibus  te  antece- 
m , in  eo  tibi  plané  non  assenlior , 
preesertim  ciim  tujuris  consullus  et 
eques  sis  : cùmque  plures  rhetores  lus 
temporibus  inveniantur  salis  clari , 
poëta  autem  illustris  prœterlç  nullus, 
qui  quidern  Sigismundo  imperalore 
propter  optimum  de  te  judicium,  con - 
sensu  omnium  excitalum  , lourd  to- 
rond  more  majorum  donatus  sis , quœ 
res  usque  adhuc  nostrüm  contigit  ne- 
mini  (17).  Vossius  a mal  entendu  ces 
paroles  ; il  a cru  qu’elles  signifient 
que  personne  , avant  Panormita,  n’a- 
vait reçu  la  couronne  poétique.  C’est 
une  erreur  : si  Faccius  eût  voulu  dire 
cela , il  eût  débite  un  gros  menson- 
ge ; car  où  est  l’homme  qui  ne  sache 
la  solennité  du  couronnement  poéti- 
que de  Pétrarque? Mais  voici  le  com- 
pliment de  Guarinus  : l’empereur 
vous  a couronné  à la  manière  de  nos 
ancêtres,  et  depuis  ce  temps-là  nul 
de  nous  autres  savans  n’a  obtenu  cet 
honneur.  Ce  sens  est  bien  éloigné  de 
celui  de  Vossius  ; rapportons  ce  qu’il 
a dit  .Panormita  hic  a Bartliolomœo 
Faccio  initia  lib.  dehumanœ  vitœ  Fe- 
licitale  poêla  , atquc  canes  pracclarus 
nominatur  : et  mnx  , clams  et  singu- 
laris  poëta  et  jnrisconsultus.  Acpau- 
lo  post  ail  Aigismundo  imp.  laured 
donalum  corond , more  majorum,  quœ 
res  usquè  ad  id  tempus  conliglssct 
nemini  (18). 

(E)  Il  fut  employé  a des  affaires 
cT état , tant  à cause  de  son  habileté 
que.  ...  de  sa  sagesse .]  Lisez  ces  pa- 
roles de  Faccius  : Misifigitur  Ololi- 
nus  ad  Alphonsum  qui  patent  ad  se 
niilli  quempiam  ex  iis  quibus  fulclio- 
ribus  uterelur  qulcum  de  deditionc 

(i5)  Jnviau.  Pontanus,  de  Scrmone  . I.  II T 
cap.  XV II , pag.  1645,  1646.  * 

(16)  Oblitéra  tam  nedum  langucscentrm  in  lia. - 
lia  pocticam  restituit  in  antiquam  penè  formata. 
Idem,  do  Sermone,  lib.  ’ir/,  cap.  tV  vaJ 
m.  1738.  * 

(17)  Barthcd.  Faccius,  de  hum.  vit*  Félicitât* 
circà  init pag.  m.  108.  * 

(18)  Vossius,  de  Hist.  lat.,  lib.  ///,  p.  5^3. 
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a-rrtt,  et  nonüitalim  Antonium  Pan- 
hortnilam , quem  poëtam  non  insuavem 
Média  la  ni  apud  Philip pum  in  ma- 
gnd  gratul  et  dignitate  cognoverat : 
citmque  non  tantum  propter  pruden- 
tiam  y scd  multb  ctiam  magis  propter 
œquitatis  opinionem  , et  quêta  ilium 
ab  jdlphonso  apprimè  tliligi  accepe- 
rat  (19).  Vous  trouverez  dans  l'histo- 
rien  que  je  cite , la  harangue  que 
Panormita  lit  aux  habitans  de  Gaètc, 
au  nom  d’Alfonso , et  celle  qu’il  lit 
aux  Vénitiens  pour  les  féliciter  de  la 


paix 


» homme  vendît  son  bien  pour  ayoir 
» Titc  Live.  11  devait  , comme  un 
» prince  gc'néreux  , le  lui  donner  li- 
» néralement.  Et  je  ne  trouve  pas  non 
» plus  que  Pecatel  (a3)aileu  raison 
» ae  blâmer  Poge  de  vendre  Tite  Li- 
» ve, puisqu’il  en  pouvait  avoir  deux 
m copies  , ou  du  moins  qu’il  pouvait 
» l’avoir  lu  tant  de  fois  qu’il  n’en 
» avait  plus  besoin.  » 

J’ai  trois  petites  notes  à faire.  i°.  11 
n’est  pas  vrai  que  Panormita  déclare 
qu’il  achète  du  Poge  ce  manuscrit  ; 
il  insinue  au  contraire  fort  claire- 


ment que  le  Tite  Live  du  Poge  était 

^ m déjà  vendu  , et  que  le  prix  avait  déjà 

felli , dit  Bologna  , de  Palerme,  fut  été  employé  à l'acquisition  d’une  mé- 
obligé  de  vendre  une  terre  qu’il  tairie.  Mettons  ici  sa  lettre  latine  , 


(F)  Il  vendit  une  terre  pour  acheter 
Tite  Live.]  « On  sait  que  le  Beccha 


» obligé 

» avait  , pour  pouvoir  acheter  un 
» Tite  Live  écrit  de  la  main  du  Pog- 
» ce,  Florentin,  qui  employa  ce  prix 
» de  son  livre  à acheter  une  autre 
» terre  prés  de  Florence , vers  l’an 
» i455  (ao).  » Ces  paroles  sont  de 
M Baillet , qui  nous  donne  pour  son 
carant  la  page  i5{  du  Traité  des  Bi- 
bliothéques , composé  par  M.  le  Gal- 
lois. J’ai  consulté  ce  traité -là,  et  j y 
ai  trouvé  une  traduction  française  de 


afin  qu’un  voie  le  peu  de  fidélité  de 
celui  qui  l’a  traduite  en  français. 
Significasti  mihi  nuper  ex  Florentin 
extaie  Titi  Livii  opéra  venait  a , litte- 
ris  jiulcherrimis  , libro  pretium  esse 
CXXaureos.  Quarè  majestatemtuam 
oro  , ut  IJvium  quem  regem  li  b l'arum 
appcllare  consurvimus , emi  meo  no- 
mme y ac  deferri  ad  nos  facias.  Inté- 
rim ego  pecuniam  procurabo  quant 
pro  libri  p retio  tradam.  Sed  illud  a 


la  lettre  qui  fut  écrite  sur  ce  sujet  au  priulentid  tud  scrire  desidero  , uter 
roi  Alfonse.  La  voici  : Sire  , vous  rua-  ego  an  Poggius  meli'us  feccrit  ; is  ut 
vez  mandé  de  Florence , que  les  OEu-  villa  ni  Fore  nliœe  merci , IJvium  vendi- 
i're.«  de  Tite  iÀvôy  écrites  en  belles  let-  dit  quem  sud  manu pulchen'imè  scrip- 
ircs  sont  à vendre , cl  qu’on  en  veut  serai  : ego  ut  Livium  emam  fundum 
six-vinats  écus.  Je  supplie  votre  ma-  proscripsi.  II œc  ut  Jdmiliaritcr  à te 
jesté  de  me  faire  apporter  cet  auteur , peterem  suasit  humanitas  et  modestia 
que  nous  avons  coutume  d'appeler  le  tua.  F ale  , et  triumpha  (a^j).  a6,  il 
{•oi  des  livres;  et  je  ne  manquerai  pas  n’est  pas  vrai  que  Panormita  blâme 
d'en  envoyer  le  prix.  Mais  je  désire  le  Poge;  il  laisse  à juger  au  roi  Al- 
savoir  de  votre  prudence  qui  fait  mieux  fonsc  s'il  y a plus  de  prudence  à ven- 
de  Poge  ou  de  moi , lui  qui  pour  dre  un  livre  pour  acheter  une  terre, 
achepter  une  métraine  près  de  Flo - qu’à  vendre  une  terre  pour  acheter 
rence  vend  Tite  Live , et  moi  qui  pour  un  livre;  et  quant  à lui  il  ne  pro- 
lacheteVy  écrit  de  sa  main , vends  mon  nonce  quoi  que  ce  soit  3°.  L’excuse 
fonds.  Foire  bonté  et  votre  modestie  fondée  sur  ce  qu’on  pouvait  avoir 
ni  ont  persuadé  de  vous  faire  celle  tant  lu  Tite  Live  , qu'on  n'en  avait 
question  familière.  Portez - vous  bien , plus  besoin , est  cUimérique.  On  n’an- 
et  triomphe Si  vous  voulez  voir  prend  point  par  cœur  un  ouvrage  de 
les  rcllexions  du  sieur  le  Gallois  , vous  cette  nature  quoiqu’on  le  lise  diver- 
n’avez  qu’à  lire  ce  qui  suit  (aa):  a 11  Scs  fois,  et  il  ne  peut  être  inutile  à 
» me  semble  qu'un  si  grand  roi  ne 
w dev  ait  pas  souflrir  qu’un  si  honnête 

(if|)  Faccius,  àr  l.«m»r  Vit*  Feinte,  pag. 
ioY,M>3,  apud  Leon.  Nicodem.  Àddii.  «lia  B.- 
U.olWa  Napolet.TP«f?-  » ”• 

(ao)  BaiUrt.  Jugeroens  de»  Sa  van*  , tom.  J y 
ch*p.  Xt  F$.  1. 

(ai)  ('.al loi»,  Traité  de*  Bibliothèque»,  pag. 

*54,  «55. 

(aa)  La-méme,  pag.  i55. 


moins  qu’on  le  sache  presque  par 
cœur. 

(G)  Il  se  fit une  épitaphe 

qui  est  une  preuve  de  sa  présomp- 
tion, et  de  son  orthodoxie  en  mc- 

(a3)  Tl  fallait  dire  Beccatel. 

(a4)  Antoniii»  Panormita  , epistol.,  lib.  V , eit - 
par  fraudé,  Addition  à l’Histoire  de  Louis  XI, 
ya3-  **• 
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me  temps.  ] Elle  contenait  ces  quatre 
vers  : 

Quarriie  P irrides  alium  qui  plorrt  timorés , 
Quœrilr  oui  regum  fortin  facta  canal. 

Me  pater  ille  ingens  hominum  salor  atque  re~ 
demptor , 

E vocal , et  sedrs  donat  adiré  pins. 

C’est-ù-clire  , ô Muses , cherchez  un 
un  autre  poète  qui  fasse  des  vers  d’a- 
mour , et  qui  chante  les  belles  actions 
des  rois  ; car  pour  moi  je  m’en  vais 
au  paradis  ••  le  grand  Dieu  créateur 
et  rédempteur  des  hommes  m’y  ap- 
pelle. Le  Gyraldi  n’a  regardé  cette 
épitaphe  crue  par  le  mauvais  endroit, 
il  y a vu  l’arrogance  (a5)  , mais  non 
pas  la  foi  de  l’auteur.  Je  ne  pense 
pas  qu’il  y ait  trouvé  quelque  princi- 

1»e  d’hétérodoxie  , sous  prétexte  que 
e purgatoire  en  fût  exclus. 

(H)  II  souffrit  avec  beaucoup  de 
constance  les  longues  douleurs.  . . . 
et  il  raisonnait  admirablement  sur 
l’adversité  et  sur  la  prospérité.]  Jo- 
vien  Pon tan , son  disciple,  me  servira 
ici  de  caution  $ il  parle  comme  té- 
moin oculaire,  P’ulimus  Anlonium 
Panhormitam  multos  annos  tormina 
et  urinœ  difficultate.m  tam  sedatc  fer- 
re , ut  etiam  dissimulais  vuleri  posset 
(Vgritudinem  (26).  Il  dit  en  un  autre  li- 
vre, que  Panormita  était  toujours  gai, 
soit  uueses  affaires  allassent  bien,  soit 
qu’elles  allassent  mal  : son  principe 
était  de  rapporter  tout  à Dieu  , et  de 
supposer  que  les  causes  du  malheur  et 
du  bonheur  nous  sont  cachées,  et  qu’il 
y a bien  des  accidens  qu’on  croit  mal- 
heureux qui  ne  le  sont  pas,  puisque  ce 
ne  sontque  des  occasionsque  la  Provi- 
dence nous  offre  défaire  paraître  notre 
constance.  Quid  erat  lœlis  in  rebus  An- 
tonio jucundius  ? quid  ntrsits  in  tur- 
batis  alqtte  asperis  gratins  ? Incrcdi- 
bilis  queedam  in  ejus  oratione  vis  ine- 
rat  res  humanas  contemnendi  ,feren- 
dique  Jbrtuilos  casus  œquo  animo  , 
quippè  cum  omnia  lelerrel  ad  Détint , 
diccrelque  latere  riÊt  et  bonorum , et 
malorum  causas.  Picraque  autan  vi~ 
deri  quee  non  essent  ma  la,  ut  quee 
objecta  nobis  essent  a Dco , quo  hu- 
mana  in  iis  constanlia  fortitudoque 
enitesceret.  Quotum  enirn  forlem  in- 

Ça5)  Senex  diem  obi  il , hocque  sibi  moriens 
evilavitium  arroganliai  plénum  cotididùse  legt. 
Gyraldu»,  de  Poet.  mû  tempor. , dial.  I. 

(76)  Jovianu»  PonUous,  de  Fortitudine,  lib. 
II .folio  m.  5t. 


vemri  , si  quicta  cl  sccura  omnia  no - 
bis  forent  ? natos  esse  homines  ail 
comparandam  virtutem , ad  excolen- 
dos  animas , neminem  mitent  sinè  la- 
boribus  plurimis  passe  hoc  assequi  , 
sed  decipi  opinione  , nimisque  demis- 
sc , ac  molli  ter  nobiscum  nos  ipsos 
a gère  ; quæ  fluant  nouas  salubriores 
esse  , magisque  probari  : quæ  vent 
restagnent , no  xi  as  ac  pcstilentes  es - 
se...  Optinio  itaque  et  fortissimo  cui- 
que  labores  ac  molestias  ojjbrri  a Deo, 
eamque  veluli  materiam  prœberi  in 
qud  sese  exercent,  cum  excellentid 
hominum  cœteroru  m.  Tum  imperalo- 
res  ipsi  quos  prœcipuè  amenl , et  quo- 
rum virtus  est  piospectior , iis  gravis- 
sima  et  periculostssima  quoique  de- 
mandent. sîtque  liane  qutdem  ipsam  , 
non  auœ  pnvdam  quee  rit  are  l , maxi- 
me illustrent  miUtiam  esse.  Et  verô 
ignavi  esse , imbeciUi , desidis , odisse 
labores , fugilare  molestias , vellequc 
m otio , ac  sub  umbrd  marcescere 
(27  );  il  n y a rien  de  plus  beau  que 
ces  heu»  communs  , et  ils  sont  très- 
ventables  dans  la  condition  où  se 
trouve  le  genre  humain  : mais  recon- 
naissons en  même-temps , qu’ils  sup- 
posent que  c’est  une  condition  bien 
bizarre  ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  éton- 
nant et  de  plus  incompréhensible 
que  de  voir  l'homme  réduit  à un  tel 
état  que , pour  éviter  de  plus  grands 
maux,  il  doit  être  malheureux  f Pour- 
quoi n’cst-il  pas  conduit  de  bien  en 
bien  jusques  à la  perfection  ? Pour- 
guoi  faut-il  que  le  chagrin  , que  la 
douleur  , que  la  misère  , soient  Ja 
route  la  moins  désavantageuse  qu’il 
puisse  tenir  ? Les  païens  n’avaient 
rien  de  bon  à dire  contre  cette  diffi- 
culté , et  ils  ont  été  assez  stupides 
pour  n y songer  guère.  C’est  par  la 
révélation  que  l’on  peut  s’en  débar- 
rasser. 

(I)  Son  Hermaphroditus  estime 

pièce  si  remplie  de  saletés,  que  Pa- 
ge même  la  désapprouva.  ] ]f  fut  dé- 
dié n Côme  de  Médicis  , qui  eu  lit 
faire  plusieurs  cotfes  dont  quelques- 
unes  sont  encore  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Laurent  (38;.  La  raison  pour- 
quoi on  le  dédia  à ce  grand  homme 
fut  parce  que,  sans  s’arrêter  au  ju- 

(a7 )IJem,  in  dialogo  Antcraius,  initia  . pag. 
m.  1 19-.  r-e* 

(a8j  Leon.  Nicodem,  Addii.  alla  Biblioth.  na- 
polct. , pag.  ai. 
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Ïeiuent  du  vulgaire,  il  so  plaisait  à monere  et  debco  et  volo  , ut  scilicet 
a lecture  de  cet  ouvrage  lascif.  L’au-  deinceps  graviora  quidem  mediteris  : 
tour  fait  lui-méme  cette  remarque;  Jure  tnim  quœ  aaltiic  edidisti  , vel 
car  voici  son  début  : 11  ormaph roditi  œtali  conccdi  possunt , vel  ticerUiœ 

Itbellus  incipit  ad  Cosmum  Floren-  jocandi scis  enim  non  licere 

tinurn  ex  illustri  progenie  Medicorum  idem  nabis  qui  chris  lia  ni  su  mu  s , 
virum  clarissimum  ; quod  spj'eto  vul - quod  olim  pnëtis  qui  Deum*ignora~ 
go  libêllum  œquo  animo  légat  : quant-  haut  (33).  Panormita  répondit  au 
vis  lascivum  et  secum  un'a priscos  vi-  Poge,  et  lui  allégua  bien  des  raisons  , 
ros  iniitetur  (29).  M.  Maghabecchi  a ou  pour  se  justifier,  ou  pour  s’excu- 
un  exemplaire  manuscrit  de  ce  poème  ser  (3.J).  Poge  lui  répliqua  et  lui 
(3o).  On  écrivit  en  ce  temps-là  beau-  soutint  qu’il  faut  pratiquer  l’honné- 
coup  de  lettres  touchant  cette  poésie,  teté , non-seulement  dans  les  actions , 
Guarin  de  Vérone  ( 3f  ) en  écrivit  mais  aussi  dans  ce  cru’on  écrit  (35). 
une  à Jean  Lamola,  où  il  donne  de  D'où  l’on  peut  conclure  qu’il  se  re- 
grands éloges  à l’Hermaphrodite , et  pentait  d’avoir  employé  sa  plume  d 
à son  auteur.  M.  Magliabecchi  a le  «les  productions  lascives  pendant  sa 
manuscrit  de  cette  lettre.  Le  Gy  raidi  jeunesse  (36).  Finissons  par  les  paro- 
trouve  étrange  que  ce  poème  ait  été  les  d’un  écrivain  hollandais  qui  a lu 
loué  : Legi , dit-il  (3a),  ejus  œtatis  ce  sale  poème  de  Panormita  : De 
quorunda/n  epistolas  quibus  Hermo-  Hermaphrodite  quod  dicit  (Gy  raid  us) 
phroditus  illius  multis  laudibus  com-  non  est  de  ndiilo  : ego  enim  legi  ma- 
nie ridai  ur  , sed  quarè  nescio.  Dicam  nu  descriptum  ( ncque  enim  unquitm 
ego  vobis  sanc  quid  sentio  , nec  is  est  typis  excusus  ) , adeo  spurcum  , 
nuhi  poêla  bonus , nec  bonus  oralor  ; adeo  abominabilemf  ut  nihil  supra . 
quœ  enim  soluto  et  pedesl .*  sermone  Versus  deinde  ipsi  vix  sunt  tolerabi- 
cjus  s en  p la  legi , luxuriantis  magis  biles , tantum  abesl  ut  laudem  ali - 
quant  bonœ  J rugis  rejerta  vident  ur , qiiam  mereantur.  Insciibitur  auleni 
ut  impudicas  et  prostitutas  ejus  Mu-  H erma phroditus  , eo  quod  utriusque 
sas  milium.  Vous  voyez  que  uon.-seu-  sexiis  membra  genilalia  utriusque  U- 
lement  il  déteste  l’impureté  de  cette  belli  omnem  materiam J'aciant.  Hcec 

Îiècc,  mais  qu’il  en  méprise  aussi  qui  patienter  legit  y nœ  ilium  oporlel 
es  vers.  Poge  n’avait  point  donné  esse  liominem  Jrugi  (3q). 
cette  étendue  à sa  critique  ; il  avait  (K)  M . JMorén  n a pas  fait  beau- 
loué  les  inventions , le  sel , et  les  or-  coup  de  fautes  considérables. ] i°.  Au 
nemens  de  l’ouvrage  ; mais  il  en  avait  lieu  de  dire,  comme  il  a fait , que  Pa- 
condamné  les  obscénités,  et  il  avait  normita  était  natif  de  Bologne , et 
conseillé  a l’auteur  de  travailler  dé-  originaire  de  Sicile  , il  fallait  dire 
sonnais  à des  sujets  plus  convcpablcs  tout  le  contraire.  M.  Varillas  aussi  le 
à un  chrétien.  Delectatus  sum  , me  fait  natif  de  Bologne  ( 38  ).  i°.  11  ne 
hercle  , vaiielate  rerum  cl  eleganlid  fallait  pas  assurer  cjue  Philippe , sei- 
versuum  : simulquc  admiralus  sum  gneur  de  Milan  , l attira  chez  lui  : il 
res  adeo  impudicas , adeo  ineptas  , eût  mieux  valu  assurer  que  Panor- 
lam  venustè , tant  composite  a le  dici , mita  lit  offre  de  son  esprit  à Philippe , 
atque  itu.mulla  exprimi  lurpiuscula  , duc  de  Milan.  Quum  P hilippo  Aïe- 
ul non  ehaiTari  sed  agi  videantur  : diolanensium  principi  fortifia  ingenii 
nec  Jicta  il  te  jocandi  causd , ut  existi - industriam  oblulissel , tantd  libcrali- 
timo , sed  acta  existimari  possint.  taie  susceptuscst,  ut , etc.  (3q).  Ces 
Laudo  ego  doctrinam  tuant , jucun-  paroles  sont  dflraul  Jove  , l’un  des 
dilatent  car  mini* , jocos  ac  sales  . . . 

vi o charitale  lam+i  qud  omnibus  de - P3)  PoS*7  ’ l3a  » apud 

Ulores  sumus,  unum  est  quod  te  p4)  Wcod,m.’  iïïw 

(35)  Idem , ibidem. 

(«))  Voyez  Nicodemo  , ibidem  , pag.  ao.  f3fi)  Pal  ehe  si  comprends  ch’  esta  si  pentisse 

(3o)  Idem , ibidem.  dette  facezie,  e dell'  allre  cuse  meno  oneste  che 

(3i)  Ce, t ainsi  ,/ue  je  eorrige  /eGravino  Veto-  •"  K"”'"1"  “rilte  aeea.  N icodemo,  ibidem. 
neuf  , que  je  Irvme  dans  Nicctfono,  il, idem.  (3;)  Aulhor  Anonrnuis  Notarum  «A  Poëmata 

(3.)  Lil.  G repur.  G, raidi»,  de  Potti.  ,ui  trm-  Saiinarari,  pag.  aoa,  au3,  «/il.  e/mrlen/.,  itSSfl. 
pur. , dialogo  /,  pag.  3S5,  aputl  Nicodouuui , (38)  Vanlla. , Anrrdotei  da  Florence , | . >65. 

ibidem.  (3lj)  Juviua , ülcgior.,  cap.  XII}J>ag.  34* 


_Di^itizod  I 


PAPESSE.  353 


auteurs  cites  par  Moreri.  3°.  Pour- 

uoi , dit-il , que  Panormita  ne  se 

onna  au  roi  de  Naples  qu’après  la 
mort  du  duc  de  Milan?  Paul  Jove 
n’iasinue-t-il  pas  le  contraire  (4o)  ? 
4°.  J’ai  moutre'  ailleurs  (40  la  faus- 
seté' de  ces  paroles  de  Moreri,  il  écri- 
vit ayec  soin  l'histoire  de  ce  roi.  Cette 
prétendue  histoire  n’est  qu’un  re- 
cueil des  apophthegmes , et  de  quel- 
ques faits  mémorables  d’Alfonse  , de 
Diclis  et  Factis  AlJ'onsi  regis  Arago- 
nunt  libri  quatuor.  Ce  prince  en  ré- 
compensa l’auteur  par  un  présent  de 
mille  écus  (4a).  5°.  On  nous  trompe 
quand  on  nous  dit  que  nous  avons 
diverses  éditions  de  cette  histoire  avec 
les  , remarques  et  les  commentants 
d' Entas  >Silvius  ; car  ces  prétendus 
commentaires  ne  sont  autre  chose 
qu’un  recueil  d’actions  ou  de  senten- 
ces semblables  à celles  d’Alfonse  , 
faites  ou  dites  par  d’autres  princes. 
Notez  en  passant  une  faute  de  Vos- 
sius.  11  a cru  que  l’écrit  de  Panormi- 
ta , et  celui  de  Silvius , avaient  été 
imprimés  toujours  séparément , jus- 
ques  à ce  que  Marquard  Fréhérus  les 
publia  en  parallélisme  (43).  C’est  un 
abus  dont  il  aurait  pu  se  garantir  en 
consultant  la  Bibliothèque  de  Gcs- 
ner  : il  y cftt  vu  que  dans  l’édition 
de  Bâle  1 538  , on  entrelaça  par  cha- 
pitres ce  que  Panormita  avait  fait , 
et  ce  qu’Enéc  Silvius  avait  recueilli 
(44)*  Paid  J°ve  ne  l’ignorait  point  : il 
dit,  en  parlant  du  livrede  Panormita, 
quem  pius  pontifex  exemplis  paribus 
intertextis  nobiliorem  redilidisse  vi- 
de tur  (45).  Je  ne  blâme  point  dans 
Vossius  le  mot  commentariis , dont  il 
se  sert  en  parlant  du  livre  d’Enée  Sil- 
vius , car  ce  mot  là  en  latin  a beau- 
coup plus  d’ctenduc  que  notre  terme 
de  commentaire.  6°.  Puisqu’aucun  des 
trois  auteurs  que  Moréri  cite  ne  le 

(4«>)  Ferum  eo  (Philippe)  gravissimis  bellisoê- 
cupalu , PanhoruüUi  Aljbuso  ad/ussit.  Idem, 
ibidem. 

(4»)  Dans  ce  volume,  petg.  *5,  au  texte  de 
l’article  Navlu  (Alphonse,  roi  de). 

(4a)  Jovianus  l'on  La  nus  , de  Libeç&lilalc  ,fol. 
m.  o-. 

(jH)  UtrunUjue  opus  Skorsim  antrit  excusum 
V ctf  stXXKXûtÇ  atque  emendalius  in  Gennanid 
prudiit  ( Tfanovic  anno  1611)  cura  Manjuardi 
Freheri.  Vossius,  de  Hist.  Lat.,  pag»  593. 

(44)  Cum  Æ une  Sjlvii  commentants  quee  en- 
pilatim  cum  Alfonsinis  conlcndunt.  Gesn. , Bi- 
Idintli.,  fol.  Ga  verso. 

(45)  Jorius,  F.logior. , cap.  XI J,  pag.  34- 


dit,  il  n’avait  point  droit  de  dire, 
nu'il  est  sdr  que  Panormita  survécut 
le  roi  Alfonse , mort  en  i458,  cl  qu’iZ 
y a apparence  qu’il  ne  mourut  i/u’a- 
pri’s  l'an  1460.  C’est  mal  prouver 
cette  apparence,  que  {l'alléguer  une 
lettre  écrite  à Panormita  par  Pliilcl- 
phe,  l’an  i458  ; car  sans  doute  il  re- 
çut beaucoup  de  lettres  l'année  même 
de  sa  mort.  Notez  que  je  ne  veux  point 
nicrqu’il  n’ait  vécu  jusques  après  l’an 
1460  : je  condamne  seulement  la  té- 
mérité d'un  auteur  qui  aflirme  ce 
que  ses  tc'moins  n’allirmcnt  pas.  Voici 
ce  qui  me  fait  croire  que  Panormita 
mourut  après  l’an  1460.  Je  trouve 
dans  le  meme  dialogue , où  il  est  dit 
qu’il  était  mort  depuis  peu  (46) , qu’il 
n’y  avait  pas  long-temps  que  Théo- 
dore le  Grec  était  décédé  (47).  Or  je 
m'imagine  que  ce  Grec  ne  différé  point 
de  Théodore  de  Gaza,  quimourut  l’an 
1 47®  (43)  : donc ...  Je  îi’allègucpoint 
ce  qu’on  lit  au  même  dialogue  , qu’il 
y avait  un  peu  plus  d’un  siecle  (4g) , 
qu’il  était  arrivé  dans  l’île  Ænàriù 
un  incendie  ; car  le  calcul  de  Ponta- 
nus  n’est  point  exact:  cette  irruption 
de  feu  arriva  l’an  i3oi  (5o).  8°.  Il 
fallait  citer  le  Mire  in  Auclario , et 
non  pas  in  Au g.  Je  mets  cette  faute 
sur, le  compte  des  correcteurs  dcl’ini- 

Jirimerie.  Mais  celle  d’avoir  cité  le 
lire  est  sur  le  compte  de  l’auteur.  Il 
était  fort  inutile  de  le  citer,  puisque 
le  peu  qu’il  a dit  de  Panormita  se  voit 
dans  Paul  Jove.  Je  pourrais  critiquer 
le  rang  que  l’on  a douné  à notre  Pa- 
normita : on  parle  de  lui  sous  le  mot. 
Antoine  ; ce  n’était  point  sa  plapc. 

(46)  Nuprr  paucos  antequàm  morbo  aggraver?  - 
tur  Mrs.  l'on  la  dus,  in  iltalogo  Anluuiu.t  par 

«>98- 

(4:)  Et  Theodoru*  Gnrcus  qui  diem  nupe, 
obiit.  Idem  , ibid. , pag.  u3^. 

(48)  Grtner,  in  Bibliolh. , folio  Gu  verso. 

(4i»)  Crittum  anib  anms  aut  paulo  amplihs. 
J.  Pontamu,  in  dialogo  Antonius,  pag.  ia3i. 

(5o)  SripioMauella,  de  Baluci»  Pulcolan..  va-. 
m.  855.  *'  D 

PAPESSE  ( Jeauxe  la),  a sié- 
gé, dit-on,  entre  Léon  IV  qui 
mourut  le  17  de  juillet  855,  et 
Benoît  III , qui  mourut  le  8 d’a- 
vril 858.  11  n’y  a nul  le  apparence 
qu’Anastase  le  bibliothécaire , qui 
vivait  en  ce  siècle-là,  ait  (ait 

2 3 
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mention  de  cette  papesse  (A). 
Bien  des  gens  se  persuadent  que 
Marianus  Scotus  , qui  a vécu 
deux  cents  ans  après , es r le  pre- 
mier qui  en  #ait  parlé.  Quelques 
autres  prétendent  qu’il  n’en  parla 
point  (B);  et  en  tout  cas  ce  qu’il 
en  a dit  est  fort  peu  de  chose;  car 
il  s’est  contenté  de  marquer  sous 
l’an  853  , que  Jeanne , femme , 
succéda  au  pape  Léon  I\  , durant 
deux  ans  , cinq  mois  , quatre 
jours  (a).  Sigebert , qui  mourut 
l’an  ni3,  circonstancia  un  peu 
plus  la  chose  ; mais  il  y a des  gens 
qui  soutiennent  quec’est  un  mor- 
ceau supposé  (C) , et  se  fondent 
sur  des  manuscrits  oh  il  n’est 
point.  Martin  Polonus , qui  mou- 
rut environ  l’an  1 270  , c’est-à- 
dire  cent  quatre-vingt  - quaire 
ans  après  la  mort  de  Marianus 
(jb)  , étendit  beaucoup  plus  le 
conte.  Il  assura  u que  la  Jeanne 
» de  Marianus  s’appelait  1 ' An- 
» g lois  , qu’elle  était  de  la  na- 
» lion  de  Mayence,  qu’ayant 
» été  engrossée , elle  accoucha 
>.  en  pleine  procession , entre 
» Saint-Clément  et  le  Colisée,' et 
» qu’en  détestation  de  son  cri- 
» me , la  procession  (prenant  un 
..  détour)  a cessé  de  passer  cet- 
» te  rue-là.  Thierry  de  Niem  qui 

» a écrit environ  trois  cent 

» vingt-huit  ans  après  la  mort 

» de  Marianus ajoute  du 

» sien  , qu’une  statue  a été  eri- 
» gée  en  mémoire  de  cet  acci- 
» dent.  Guillaume  Breuin , qui  a 
» écrit  (*)  des  sept  principales 
» églises  de  Rome  , et  Baptiste 

'a)  Voyez  Blondel , à la  page  17  de  /’E- 
rlaircifisemcnt  de  U question  , si  une  femme 
a été  a>*isc  au  siç'ge  papal  de  Rome. 

(b\  Blondel , Eclaircissement,  etc.  ,pag. 

17  , t8. 

( * ) Environ  l'an  1^70. 


» Platine  qui  estmort  l’an  1481, 
« trois  cent  quatre-vingt-quinze 
» ans  après  la  mort  de  Maria- 

» nus , pour  enfler  la  dose , 

» ont  mis  en  avant  la  selle per- 
» cée , sur  laquelle,  à leur  dire, 
» le  pape  doit  être  assis  pour 
» être  manié.  Et  plus  de  cent 
» ans  après  , d’autres  ont  trouvé 
» à propos  de  contribuer  du  leur, 
» assurant  que  la  prétendue 
» Jeanne  était  magicienne-,  qu’el- 
» le  a couronné  V empereur  Louis 
» II,  etc.  : tellement  qu’à  peine 
» quatre  cent  soixante  ans  ont 
» pu  suffire  pour  donner  l’en- 
>•  tière  forme  à cet  ours  , dont  le 
» pauvre  Marianus  s’était  , je 
» ne  sais  comment  , déchar- 
» gé.  •>  C’est  ainsi  que  parle  Da- 
vid Blondel , qui , tout  ministre 
qu’il  était,  n’a  pas  laissé  de  trai- 
ter de  fable  cette  histoire  de  la 
papesse , et  de  composer  des  li- 
vres pour  la  réfuter  (c).  C’est  un 
conte , dit-il  (d) , qui  a été  tout 
composé  de  pièces  de  rapport , 
cl  enrichi  avec  le  temps.  Nous  le 
donnerons  ci-dessous  selon  le  ré- 
cit de  ceux  qui  en  ont  le  plus  soi- 
gneusement rassemblé  les  cir- 
constances (D).  On  y eût  sans 
doute  cousu  de  nouvelles  pièces 
de  temps  eu  temps , si  les  catho- 
liques romains  ue  se  fussent  en- 
fin avisés  de  le  combattre.  Cela 
mit  fin  aux  brodures.  Une  infi- 
nité d’écrivains , qui  avaientd’ail- 
leurs  de  l’attachement  à la  pa- 
pauté, ont  cru  cette  historiette. 
Énée  Silvius,  qui  a été  pape  sous 
le  nom  de  Pie  II  , au  A Ve.  siè- 
cle , est  le  premier  qui  l’ait  révo- 

(e)  Voyez  la  rem.  (D  de  l'article  Blon- 
del ( David  ) , tom.  111 , pag.  470. 

[d]  Blondel  , Éclaircissement  de  la  ques- 
tion si  une  femme,  etc. , pag,  17* 
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quée  eu  doute  : il  passa  même  (/);  mais  dans  le  fond  ce  serait 
lort  legerement  là-dessus,  et  unevétille  (m);  caries  objections 
comme  en  tremblant;  mais  Aven-  qu’on  en  peut  tirer  ne  sont  nas 
tin  prit  la  négative  sur  un  ton  plus  embarrassantes  que  celles 
ferme  (E).  Depuis  ce  temps-là,  qu’on  fonde  sur  des  faits,  ou  sur 
Onufre  Panvini  (e),  Bellarmm  des  principe*  reconnus  par  les 
(/)>  Seran us  (^),  George Sclie-  catholiques  romains.  Théodore 
rer  (h),  Robert  Persons  (fl,  Flo-  de  Bèze  fit  mention  de  la  papesse 
r.mond  de  Rémond,  Allatius,  dans  sa  harangue  au  colloque  de 
M.  de  Launoi , le  pere  Labhe  et  Poissi.  Quelqu’un  a dit  .dans  un 
plusieurs  autres  (k) , ont  réfuté  livre,  que  la  troupe  papale  bai^a 
amplement  cette  vieille  tradi-  les  j-eur  de  honte  au  seul  récit 
tion.  Le  cardinal  Baronius  temoi-  de  celle  histoire  (n).  Florimond 
gna  beaucoup  d estime  pour  le  de  Rémond  assure  ( o ) que  cela 
travail  de  Florimond  de  Rémond;  est  faux  , et  voudrait bien  que  1« 
.nais  ,1  a eu  tort  d assurer  que  les  prélats  eussent  rabattu  l’audace 
heretiques  en  furent  si  accablés,  de  Théodore  de  Bèze,  ci  montré 
qu  ils  eurent  honte  d’avoir  parlé  son  imposture  ; mais  ils  avaient 
e celle  fable  (F).  Cela  est  si  faux  tant  d’autres  choses  plus  impor- 
qu  encore  au, ourd  lm.  les  pro-  tantes  à discuter  , qu’ils  auraien  t 
tes  tans  font  des  livres  pour  sou-  eu  tort  de  perdre  du  temps  à une 
tenir  cette  histoire  de  la  papesse,  question  de  fait  de  si  petite  con- 
.le  crois  que  des  traditions  avau-  séquence.  Et  de  plus  il  n’est  nas 
tageuses  aux  papes,  et  combat-  vrai  que  Théodore  de  Bèze  ait 
tues  par  des  raisons  aussi  fortes  enrichi  harangue  de  ce  conte 
que  le  sont  celles  qui  la  combat-  ( p).  Il  n’en  marqua  aucune  par- 
tent, paraîtraient  dignes  du  der-  ticularité.  M.  Moréri  se  trompe 
mer  mépris  à ceux  qui  disputent  quand  il  assure, comme  une  cho- 
le  plus  ardemment  pour  ce  con-  se  remarquable , qu’entre  un  si 
tc-la.  Tant  il  est  certain  que  les  grand  nombre  de  gens  nui  ont 
memes  choses  nous  paraissent  affirmé  l’histoire  de  la  papesse 
véritables  ou  fausses  à mesure  il  ne  se  rencontre  pas  un  seul 
qu  elles  favorisent , ou  notre  par-  Français (q)  (H).  Au  reste  cette 
ti,  ou  le  parti  opposé  (G)  ! La  multitude  de  témoignais  ne 
meme  force  de  préoccupation  a peut  point  passer  pour  preuve 
ete  cause  que  l’on  a cru  que  la  puisque  le  plus  ancien  est  poste- 
controverse  de  la  papesse  était  rieur  de  deux  cents  ans  au  fait 
une  affaire  de  la  dernière  consé-  en  question  , et  qu’il  est  incom- 
qucnce  contre  l’église  romaine  patible  avec  des  faits  incontesta- 

(c)  In  Notis  ad  Plalinam. 

{/)  De  Romano  Pontif. , lib.  III , cap.  (0  Coocke,  de  là  papcs.sc  Jeanuc , p.  2"3. 
xxrf'-  (m)  Blondel,  Éclaircissement,  etc.  , p.  qfi 

Ig)  Reram  Mogunt.  , lib.  I.  (n)  1W,  Florimond  de  Rémond  , au 

W Dans  un  traite  exprès.  traite  de  1 Anti-Papesse  , chap.  VI , num  6, 

(i)  In  tibro  de  tribus  Conversion  ilj  An-  Ju^‘°  rn ■ rerso. 
gliæ  , parte  n,  cap.  V.  (o)  Là  meme. 

{k)  y ayez  ht  liste  que  le  pire  I.abbe  dan-  (p)  Flor.  de  Kemond,  l'Anti -Papesse 
tome  de  Seriptor.  Ecctesiasl.  , chap.,  VI,  num.  t> . folio  m.  3e8  rerso 
pag.  837  et  «y.  (?)  Mcreri  , sou,  Je an  Vit , pape. 


tjgg  papesse.  • 

blés  qui  se  trouvent  dans  les  au-  qui  s’érigea  en  pronhétesse  dans 
teurs  contemporains  (1).  Golo-  l’Allemagne,  au  IX'.  s.ccle , ait 
mies  censure  Blondel  d’avoir  cru  été  1 occasion  du  conte,  blonde! 
que  l’histoire  de  la  papesse  qui  se  ayant  réfuté  ces  conjectures , de- 
trouvedans  un  manuscrit  d’A-  clare  que  l’on  ne  doit  point  cxcr- 
nastase  a été  lissue  des  propres  cer  son  espril  en  des  enquêtes 
parolcsdcMartinusPolonus.il  inutiles  pour  un  sujet  qui  nen 
“ i.;ci«r;en  mii  a vé-  vaut  vas  la  peine  (x).  Où  en  se- 


nne l’on  voit  uans  ce  mauux.ui . wU3  fallait  deviner  sur  quoi 
mais  au  fond  cela  est  plus  favo-  sont  fondés  les  auteurs  de  tant  de 
rable  que  nuisible  à l’opinion  de  romans  qui  trouvent  jusques  a 
Blondel  (K).  Ceux  qui  ont  écrit  présent  du  crédit  dans  l opinion 
pour  montrer  la  fausseté  de  cette  du  commun  ? Il  en  rapporte  plu- 
bistoire  en  ont  recherché  l’ori-  sieurs  exemples.  Je  ne  crois  point 
cine  et  ont  allégué  plusieurs  qu’il  ait  raison  de  rejeter  tout  ce 
conjectures.  Les  uns  ont  dit  que  que  l’on  a conjecturé  surl’ongi- 
lc  pape  Jean  VIII  fit  voir  tant  ne  du  roman  de  la  papesse.  J o- 
de  lâcheté  dans  la  cause  de  Plio-  serai  bien  dire  que  les  protestans 
tius  qu’on  jugea  qu’il  devait  être  qui  ont  tant  crie  contre  lui , et 
plutôt  nommé  femme  quhom-  qui  l’ont  considéré  comme  un 
me  (r)  C’est  le  sentiment  de  Ba-  faux  frere , n ont  ete  ni  equita- 
" blés  , ni  bien  éclaires  sur  les  în- 


me(r). . 

ronius.  Mais  Aventin  s imagine 
que  la  fable  est  née  de  ce  que  le 
pape  Jean  IX  fut  créé  par  le  cré- 
dit de  Théodora,  garce  noble  et 
impérieuse  ( s ),  dont  il  était  le 
mignon.  Onufre  Panvini  croit 
que  le  pape  Jean  XII  traînant 


7 — 

térèts  de  leur  parti.  Il  leur  im- 
porte peu  que  cette  femme  ait 
existé  ou  qu’elle  n’ait  pas  existé  : 
un  ministre , qui  n’est  pas  des 
plus  traitables , l’avoue  (z).  Mais 
il  leur  importe  beaucoup  de  ne 


que  le  pape  Jean  au  uuuuuu.  **  . 

après  soi  une  horde  de  garces  , pas  donner  sujet  de  se  faire  re 
chérissait  entre  toutes  Jeanne  garder  comme  des  gens  opimâ- 
Rainiere  • et  qu’à  cause  qu’elle  très , et  qui  ne  veulent  jamais 
le  gouvernait  absolument,  elle  démordre  des  opinions  précon- 
fut  depuis  par  quelques  rail-  Sues.  Us  ont  pu  objecter  légiti- 
leurs  appelée  papesse^.  Bellar-  meme.it  le  conte  de  la  papesse 
min  veut  que  la  fable  soit  sortie  pendant  qu  il  n était  pas  réfuté, 
de  ce  qu’il  courut  un  bruit  qu’u-  Us  n’en  étaient  pas  les  mven- 
^ 1 — teurs  ; ils  le  trouvaient  dans  plu- 

sieurs ouvrages  composes  par  de 
bons  papistes  : mais  depuis  qu’il 
a été  réfuté  par  des  raisons  très- 
valables,  ils  ont  du  l’abandon- 
ner , et  ne  se  jias  servir  de  toute 

(x)  Blondel,  Eclaircissement,  etc. , p , 92. 
(jr)  Là  même  , pag.  çfà. 

(s)  M Juriëu  un  verra  ses  paroles  dans 
la  rem.  (G). 


ne  femme  avait  ete  patriarche 
de  Constantinople  (o).  Allatius 
prétend  qu’une  certaine  Tliiota  , 

(r)  Blondel , Éclaircissement , etc.,  p.  85. 

(s)  là  même  , pag.  87. 

(Il  Là  meme,  pag.  88. 

fol  Le  pape  Léon  IX  le  témoigne  , epist. 
1 eau.  XXIII,  rayes  Blondel , là  même  , 
pag.  8k).  Conférez  avec  cela  ce  que  le  pire 
K rapporte  dans  ion  Muséum  lia 

• uni  , tom.  I . pag-  V)  . **  eOM*'fU*j 
Spanheim,  J«  P»!'»  fo-n..'!!.,  pag.  ta,  etseq. 
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leur  industrie  pour  faire  durer 
la  dispute  ; car  c’était  apprendre 
à leurs  adversaires  la  méthode 
de  contester  • tous  les  faits  , et 
leur  donner  une  tablature  pour 
se  maintenir  dans  la  tradition 
qui  porte  qu’il  y a eu  un  pape 
Cyriacus  qui  abdiqua  le  pontifi- 
cat afin  d’aller  chercher  fe  mar- 
tyre à la  tête  d’onze  mille  vierges 
(aa).  S’ils  avaient  imité  Blondel, 
ils  auraient  pu  faire  paraître  par 
un  bel  exemple  , qu’ils  se  paient 
de  raison,  et  que  c’est  à tort 
qu’on  les  accuse d’opiniâtretéfL). 
Ils  auraient  pu  se  glorifier  de  ne 
point  entretenir  les  autres  dis- 
putes par  un  esprit  de  contradic- 
tion; mais  parce  qu’on  ne  ré- 
pond pas  pertinemment  aux 
difficultés  qu’ils  proposent  (bb). 
Launoi,  et  quelques  autres  écri- 
vains qui  combattent  les  tradi- 
tions mal  fondées,  chagrinent 
beaucoup  de  gens,  et  font  hon- 
neur à leur  église;  car  on  ne  peut 
plus  l’accuser  après  cela  de  ty- 
ranniser les  esprits  sur  ces  sor- 
tes de  sujets.  Ceux  qui  s’opiniâ- 
trent à soutenir  ces  traditions  la 
déshonorent  au  contraire. 

(nfl)  V oyez  M.  de  Laanoi , epist.  VIII. 
Part.  IV , pag.  356,  uù  il  compare 
celle  tradition  arec  celle  de  la  papesee. 

{bb)  V oyez  sur  tout  ceci  la  rem.  (G). 

(A)  Il  ri  y a mille  apparence  qu  A- 
nastase  le  bibliothécaire . . . . ait  fait 
mention  de  cette  papesse .]  Il  y a pour- 
tant des  manuscrits  de  cet  Anastasc; 
qui  contiennent  tout  le  conte  ; mais 
•cela  seul  ne  prouve  rien  ; car  on  ne 
saurait  disconvenir  que  les  copistes 
n’aient  ajouté  beaucoup  de  choses 
étrangères  aux  ouvrages  d’un  auteur. 
Panvini  assure  qu’aux  vieux  livres  des 
yics  des  Papes , écrits  par  Dama - 
*e  y par  le  Bibliothécaire , et  par  Pan- 
< lui  plie  de  Pisc  , il  n est  fait  aucune 
mention  de  cette  femme  ; seulement  a 
la  marge,  entre  Leon  I Tel  Benoît  lll, 


cette  fable  so  trouve  insérée  par  un 
auteur  postérieur , en  caractères  di- 
vers , et  du  tout  différons  des  autres 

(1) .  Blondel-,  qui  a vu  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France,  un  manu- 
scrit d1  Anastasc  où  se  trouve  l’histoire 
de  la  papesse,  a reconnu  certaine- 
ment que  cet  cndroit-là  est  une  piè- 
ce cousue.  L'ayant  lu  et  relu  , dit-il 

(2)  , fat  trouvé  que  i éloge  de  la  pré- 
tendue papesse  est  tissu  des  propices 
paroles  de  A/art  inus  Pofonus  (3)  , 
pénitencier  d'innocent  I y , et  an/ic- 
véque  de  Coscnza , auteur  postérieur 
a A uastase  de  quatre  cc/fls  ans , cl 
de  plus  y fort  facile  au  débit  de  toutes 
sortes  de  fibtcs.  Car  afin  que  l'on  ne 
puisse  se  figurer  qu'il  ail  transcrit , 
soit  d’ A uastase , soit  (f. aucun  autre 
qui  ait  vécu  depuis  l'an  900 , ce  qu'il 
a inséré  dans  sa  Chronique , le  dis- 
cours qui  se  livuve  aujourd’hui  mal 
encluîssé  dcuui  celui  <r  A uastase  le 
justifie  , tan^iar  sa  conformité  avec 
i idiome  de  Martinus  Polo  nus , que 
par  les  choses  qu'il  suppose  sans 
crainte  qu  elles  scri'ent  h la  convic- 
tion de  t imposture.  Il  donne  quel- 
ques exemples  de  ces  choscs-la,  et 
puis  il  apporte  une  raison  très-solide  ; 
c’est  que  le  conte  de  la  papesse  ne 
peut  aucunement  s’accorder  avec  le 
re'cit  d’ Anastasc  sur  l’élection  de  Be- 
noît III.  « Dans  les  éloges  de  Léon  IV 
» et  Benoît  III , tels  que  nous  les  don- 
» ne  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
» royale,  enflé  du  roman  de  la  papes- 
» se  , sc  trouvent  les  mêmes  termes 
» rrn’en  l’édition  de  Mayence  : d’où 

s’ensuit  nécessairement  que  ( se- 
» Ion  l’intention  d’Anastase  , violée 
a par  la  témérité  de  ceux  qui  l’ont 
» mêlée  de  leurs  songes  ),  il  est  abso- 
» lument  impossible  qu’aucun  ait 
» tenu  le  papat  entre  Léon  IV  et  Be- 
» noît  III ; car  il  dit,  qu' après  que  le 
» prélat  Léon  fut  soustrait  de  cette 
» lumière , (moi)  aussitôt , tout  te 
» àlcrgé , les  notables  et  le  peuple  de 
» Rome  , ont  arreté  d'élire  Benoît  . 
» qu' aussitôt  ( illico  ) ils  ont  été  le 
» trouver  y priant  dans  le  litie  de 
» Saint- Cal lixte , et  qu’a  près  l’avoir 

(1)  Onuplir.  , in  Addit.  ad  Plat.,  cité  par  Coëf- 
fcU'Au.  K coince  au  Mplèrc(l'lniqui(c,pa^.  5o6. 

(ï)  Momicl,  lù'lairciwcmcnt  de  la  qumtinn  , ni 
une  (Vanne  a été  a.-sisc  au  siège  papal  de  Ho- 
me , etc. , pag.  6 et  j. 

(3)  Nous  examinerons  Y cia  dans  la  rcmar- 
jue  (K). 


358  • PAPESSE. 


n assis  sur  le  trône  pontifical  , et  si- 
)>  gné  le  décret  de  son  élection,  ils 
» Vont  envoyé  aux  ti'ès-invincibles 
» Augustes  Lothaire  et  Louis  : dont 
» le  premier  ( par  la  confession  de 
u tous  les  auteurs  du  temps)  , est 
M mort  le  29  septembre  855,  soixan- 
» te -quatorze  jours  après  le  pape 
» Léon  (4).  « N’est- il  pas  vrai  que  si 
nous  trouvions  dans  un  manuscrit , 
que  l’empereur  Ferdinand  II  mourut 
Fan  1637  , et  que  Ferdinand  III  lui 
succéda  tout  aussitôt , et  que  Char- 
les VI  succéda  à Ferdinand  II , et  tint 
Féru  pire  pendant  deux  ans  , après 
quoi  Ferdinand  III  fut  élu  pour  em- 
pereur, nous  dirions  qu’un  meme 
écrivain  n’a  pas  pu  dire  toutes  ces 
choses  , et  qu’il  faut  de  toute  néces- 
sité que  les  Copistes  aient  joint  en- 
semble , sans  jugement,  ce  qui  avait 
été  dit  par  ditfércntes  personnes  ? 
Ne  faudrait-il  pas  qu’un  homme  fût 
fou , ou  ivre,  ou  qu  il  Aràt,  s'il  nar- 
rait qu’innocent  X étant  mort , on 
lui  donna  promptement  pour  succes- 
seur Alexandre  Vil,  qu’innocent  Xi 
fut  pape  immédiatement  après  Inno- 
cent X , et  siégea  plus  de  deux  ans  , 
et  qu’Alcxandre  VII  lui  succéda  ? 
Anastase  le  bibliothécaire  serait  tom- 
bé dans  une  pareille  extravagance  , 
s’il  était  l’auteur  de  tout  ce  qu’on 
trouve  dans  les  manuscrits  de  son  ou- 
vrage qui  font  mention  dé  la  papes- 
se. Disons  donc  que  ce  qui  concerne 
cette  fcmrae-là  est  une  pièce  postiche, 
et  qui  vient  d’une  autre  main. 

M.  Sarrau  , zélé  protestant  et  ha- 
bile homme  , en  iugea  ainsi  après 
avoir  examiné  avec  beaucoup  d’atten- 
tion le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi.  11  conclut  de  la  narration  qui 
s’y  trouve  touchant  l’élection  de  Be- 
noît III,  faite  dès  aussitôt  que  Léon  IV 
fut  mort  , que  le  conte  de  la  papesse 
y a été  cousu  par  un  homme  qui 
abusait  de  son  loisir  (5).  Il  en  parla 
de  la  sorte  dans  les  lettres  qu’il  écri- 
vit à Saumaisc  , et  il  appuya  son  sen- 
liment  sur  plusieurs  raisons.  Venin 
ad  papissam.  Quicquid  de  papissd 
confident  iiis  diras  , intricatissimum 
est  omne  id  negotium.  Sedetit  ilia  , 

(4)  Blondel  , Éclaircissement , etc. , p.  9 et  10. 

(5)  fouie  patel  quodde  ed  (Joli  an  ni»)  ibi  dwtum 
est.  assumenium  wie  hominis  ulio  abusi.  Sarra— 
Yii  epist.  CXXXVIII,  pag.  rdit.  Ultraj. , 
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nec  ne  , longior  est  disquisitio  : ncc 
u ni  us  epistolœ.  Jam  autem  quœro 
tantum  , nù/n  Anastasii  bibliotheca- 
rii  légitimas  sit  fœtus  vit  a ilia , quant 
apud  le  nuper  transmisi . (Jl  eurn  cen- 
seam  t/VoCoxJ/xctîoy  , prœler  alla  tas  jam 
rationcs , hcc  sua  dent  (6).  L’une  de 
ces  autres  raisons  me  semble  démon- 
strative. La  narration  de  la  p’apesse 
ne  paraît  pas  dans  le  manuscrit  d’A- 
nastase  comme  un  fait  dont  Fauteur 
se  rende  garant  ; il  se  sert  de  l’expres- 
sion on  assure  que  , etc.  , on  dit  que  , 
etc.  Un  auteur  contemporain  établi 
à Rome,  peut-il  parler  de  la  sorte 
touchant  les  aventures  d’un  pape 
aussi  extraordinaires  que  celles-là  ? 
Si  Anaslasius  ha  fie  historiam  cnn - 
scripsit , rem  sud  œlate , se  vivo  et  Ro- 
nue.,degente  , g es  la  m litteris  manda - 
vil.  'Àtqui  de  re  tamquam  parum 
cornpcrtd , et  sibi  tantum  ex  Jatnd 
cognitd  loquitur  hic  auctor  citnt  ait , 
ut  asscritur , ul  dicittir.  Qui  ità  lo- 
quitur: non  curât  suo  testimonio  fi- 
dem  haberi , quasi  dicercl , crcdat  qui 
voluerit  , fides  sit  penes  auctores. 
An  autem  credibile  est  yiruvi  doclum 
et  sagacem  de  adeo  singulari  sui  tem- 
poris  eventu  , non  inquisivissc  dili- 
genter , ut  ad  posttj'os  ras  nota bi lis  , 
utque  maximè  in  dubid  fide  cum  suis 
omnibus  circonstanciés, dimanaret  (7)? 

Je  ne  crois  pas  qu’aujourd’hui  au- 
cun auteur  , non  pas  meme  aux  ex- 
trémités du  Nord  , soit,  capable  de  se 
servir  d’un  on  d.it , on  assure  , en  ra- 
contant qu’Alexandre  VII  succéda  à 
Innocent  X , et  que  Clément  IX  suc- 
céda à Alexandre  VII.  Ce  sont  des  faite 
qui  ne  sauraient  être  obscurcis  que 
par  une  longue  suite  d’années  ; mais 
a l’égard  d’un  auteur  contemporain  , 
ils  ont  toujours  une  pleine  certitude, 
et  ainsi  il  n’est  jamais  assez  ^ot  pour 
les  rapporter  sur  un  ouï-dire. 

Ce  sont  des  raisons  si  propres  n per- 
suader qu’Auastase  n’a  rien  dit  de  la 
papesse  , que  pour  les  détruire  , il  ne 
suffit  pas  d’alléguer  qu’il  y a plusieurs  « 
manuscrits  semblables  à celui  de  la 
bibliothèque  du  roi  de  France  (8)  : il 
faudrait  nécessairement  montrer  le 
conte  dans  l’original  d’Auastase  ; car 

(G)  Ttlrm  , rpist.  CXL , pag. 

(7)  Idem  , ibidem , pag.  itfi.  V ojet  aussi  epint. 
CX1..VI,  pag.  i5l. 

(fl)  V oyez  Colonnes , dans  ses  Mélanges  hi*to 
riques,  pag.  56. 
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alors  on  aimerait  mieux  croite  sur  le 
témoignage  de  ses  yeux  , que  cet  au- 
teur s’était  rendu  ridicule  en  narrant 
des  choses  contradictoires  , et  en  se 
servant  follement  d’un  ouï-dire,  que 
de  raisonner,  ou  de  disputer.  On  ne 
délié  point  le  nœud  , quand  on  ob- 
jecte que  cet*  auteur-là  n’est  point 
exact,  et  qu’il  se  trouve  des  varia- 
tions et  des  contrariété'»  dans  ses  ré- 
cits  (9)  : n’est- il  pas  certain  que  cela 
ne  tire  point  à conséquence  pour  les 
choses  qui  se  sont  passées  sous  ses 
yeux  ? Ceux  qui  parlent  des  siècles 
passés  consultent  plusieurs  écrits,  en 
prennent  de  l’un  une  chose , et  de 
l’autre  une  autre.  Voilà  pourquoi  , 
s’ils  n’ont  pas  de  jugement,  ils  met- 
tent ensemble  des  faits  qui  s’entre-dé- 
truisent; mais  cela  ne  leur  arrive 
pointa  l’égard  des  evénemens  frais  et 
nouveaux , et  aussi  notoires  que  l’in- 
stallation des  papes.  Pour  ce  qui  est 
de  ceux  qui  prétendent  que  les  par- 
ticules mox  et  illicb  ont  été  fourrées 
par  une  autre  main  dans  le  texte  d’A- 
nastase  (10) , il  faut  leur  répondre 
qu’avec  un  semblable  échappatoire  01» 
secouerait  le  joug  de  tous  les  témoins 
qui  incommodent,  et  que  l’on  rédui- 
rait toute  l’histoire  à un  pyrrhonisme 
épouvantable.  Une  raison  particulière 
et  très-forte  nous  défend  ici  d’admet- 
tre la  conjecture  de  ces  gcns-là  : c’est 
que  nous  avons  des  preuves  fondées 
sur  des  passages  de  quelques  autres 
auteurs  contemporains  , par  lesquel- 
les il  parait  que  Benoît  III  a été  le 
successeur  immédiat  de  Léon  IV  , et 
que  l’intervalle  entre  la  mort  de  l’un 
et  l’installation  de  l’autre  a été  petit 
(11).  C’est  pourquoi  la  raison  veut 
que  l’on  suppose  qu’Auastasc  s’est 
servi  des  particules  en  question. 

Examinons  une  chose  dont  on  a fait 
un  grand  bruit , et  qui  n’est  fondée  , 
ce  me  semble  , que  sur  les  conversa- 
tions de  Saumaise.  « Marc  Velser , 
» l’un  des  principaux  magistrats 
u d’Ausbourg,  ayant  envoyé  l’an  1601, 
» aux  jésuites  de  Mayence,  le  manu- 
» scrit  d’Anastasc  , pour  le  faire  met- 

(9)  Miircsius , in  Examine  Qucst.  de  Papn  fœ- 

minù,  pdÿ.  3»  , i55  ; et  Coocke , au  Traité 

de  la  Pu pe sm-  , pag.  10G  et  suiv. 

(10)  Idem  , ibid. . pag.'ifili,  i*G. 

\\i)  V oyez  Blondel  , Eclaircissement  , etr.  , 
3<)  et  suiv.  ; et  le  pire  Lahbr , in  Cennia- 

Eluo  evrrao  , pag.  84a  et  seq. , (oui.  / de  Script, 
rrlcsiasl. 


» tre  sons  la  presse  ; ils  priant  Mar- 
» quart!  Fréher  , conseiller  de  son 
» altesse  électorale  à Heidelberg , de 
» les  aider  en  ce  sujet , sous  la  pro- 
» messe  qu’ils  faisaient  de  donner  au 
•>  puhjic  , de  bonne  foi , ce  qui  leur 
» serait  communiqué.  11  leur  envoya 
» deux  manuscrits  d’Anastase,  où  la 
» vie  de  la  prétendue  papesse  se  trou- 
» vait.  Mais  ces  messieurs  se  conten- 
ir tant  de  faire  tirer  deux  cxemplai- 
i>  res  de  cette  sorte,  ils  supprimèrent 
>i  dans  le  reste  de  l’édition  , ce  qui 
» leur  avait  été  fourni  ; tellement 
» qu’il  n’a  point  paru  , et  M.  Fréher 
» a été  contraint  de  se  plaindre  , par 
» une  espece  de  manifeste  imprimé, 
» du  tour  qui  lui  avait  été  joue  (i  a),  u 
Voilà  ce  que  Blondel  avait  ouï  dire  à 
M.  de Saumaisc, l’an  i6jo(i3)../'ai/«i.ï 
un  iris-particulier  regret , continue- 
t-il  (i4) , de  ce  que  personne  ne  pou- 
vant montrer  ni  l’écrit  de  M.  Fréher 
contre  les  jésuites , ni  les  cxemplaites 
quits  avaient  fait  imprimer  pour  lui  , 
ni  enfin  ceux  qu’il  avait  fournis  de  la 
bibliothèque  d'J/eide/berg  , qui  sans 
doute  ont  été  ensevelis  dans  les  rui- 
nes du  Palatinat,  ou  transportés  par- 
les Bavarois  où  il  _ leur  a plu  , nous 
demeurions  privés  du  moyen  d’ap- 
prendre ce  qu’ils  pouvaient  contenir. 
MM.  Rivet  (i 5),  Sarrau  (16),  des  Ma- 
rets  (17)  , Spanbeim  (18)  , et  Boécler 
( ig), avaient  ouï  dire  la  même  chpsc  à 
M.  de  Saumaise,  et  ils  n’ont  pas  man- 
qué, sur  son  témoignage,  d’accuser 
publiquement  les  jésuites  de  Mayence 
d’avoir  joué  là  un  téur  de  fdou.  Il 
doit  passer  pour  incontestable  que 
M.  de  Saumaisc  a dit  cela  ; mais  c’esl 
une  question  que  de  savoir  si  sa  mé- 
moire, quelque  bonne  qu’elle  fût,  ne 
le  trompaiL  point.  On  serait  beaucoup 
plus  honnête  et  beaucoup  plus  chari- 
table en  lui  imputant  ce  défaut  , 
qu’en  l’accusant  dümposturc  comme 

(x*) Blondel,  EcUrrit*ement , etc.,  pag.  3 et  \. 

(»3)  C'est  Je  Saumaisc  que  Blondel  a voulu 
parler  ; comme  Culomiéa  , Mélanges  historiques  , 
pag.  55,  5 6,  l'a  observe. 

(14)  Blondel,  Eclaircissement,  etc.,  vag.  5. 

(15)  Rivet  , Crit.  Sacri  , lib.  III , cap.  A ’.IV. 
Voyez  aussi  Spanh. , de  Papa  feemina  , p.  393. 

(16)  Idem , ibidem. 

(17)  Maresiu#  , in  Ex|minc  Qua-stioni»  , pag. 

>78. 

(»8)  Spnnliem. , de  Papa  Cirminl , petg.  09a. 

(*9)  Boeder.  , in  Commrntar.  , de  Rehus  Secu- 
1*  noni , apud  Spanhcm  , ibidem. 
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fait  le  p^re  Labbc  (ao).  Ouo»  qu’il  en 
soit,  si  le  conte  de  M.  ue  Saumaise 
était  vrai,  nous  aurions  ici  un  des 
plus  étranges  prodiges  oui  aient  ja- 
mais paru  dans  le  genre  humain.  Les 
jésuites  auraient  commis  une  fraude 
insigne  dans  un  point  controverse 
entre  les  catholiques  et  les  pro  tes  tans. 
Marquard  Fre'lier,  vilainement  pris 
pour  dupe  dans  cette  a (faire,  s’en  serait 
plaint  au  public , et  aurait  eu  les 
moyens  les  plus  faciles  et  les  plus 
incontestables  que  l’on  puisse  souhai- 
ter, quand  on  veut  couvrir  de  honte 
un  trompeur  que  l’on  déteste.  Il  eût 
pu  montrer  ù tout  le  monde  la  con- 
formité des  manuscrits  avec  les  deux 
exemplaires  dont  on  lui  eût  fait  pré- 
sent . et  la  différence  qui  se  serait 
trouvée  entre  ces  deux  exemplaires 
et  les  autres;  et  néanmoins  il  n’y  au- 
rait eu  aucun  auteur  qui  eût  fait  men- 
tion de  cette  insigne  et  publique  four- 
berie des  jésuites.  Du  Plessis  Mornai, 
qui  avait  des  correspondances  dans 
tout  le  monde  protestant  , et  des  re- 
lations particulières  avec  le  palatinat, 
n’aurait  rien  su  de  cette  lettre  impri- 
mée de  Marquard  Fréher  : car  il  n’en 
a point  parlé  dans  le  chapitre  de  la  pa- 
pesse Jeanne  (ai).  Rivet,  l’homme  du 
monde  le  plus  curieux  en  toutes  sor- 
tes de  livres  de  controverse,  n’aurait 
pas  été  mieux  instruit  que  du  Ples- 
sis , en  réfutant  Coëffetcau  qui  avait 
nié l’histoire  de  cette  papesse.  Conrad 
Deckher  , publiant  un  livre  dans  le 
Palatinat,  pour  soutenir  cette  histoi- 
re , aurait  ignoré  l’aventure  de  l’é- 
dition d’Anastase.  Un  certain  Ursin  , 
qui  se  donnait  la  qualité  d’anti-jésui- 
tc  , et  qui  publiait  au  même  pays 
divers  ouvrages  fcrés-satiriuues  contre 
la  société,  n’aurait  rieq  ait  de  cette 
aventure.  David  Paréus,  professeur  à 
Heidelberg,  qui  était  perpétuellement 
aux  prises  avec  Ira  jésuites,  et  nom- 
mément aveo  quelques  pères  du  col- 
lège de  Mayence  , les  eût  épargnés 
sur  ce  poiut-là  , quoique  la  guerre 
qui* était  entre  eux  et  lui  se  traitltde 
Turc  à Maure.  Jamais  les  disputes  en- 
tre les  protestans  et  les  jésuites  n’ont 
été  aussi  violentes  , et  surtout  en  Al- 
lemagne , que  pendant  les  trente  pre- 

(ao)  Philipptis  Labbc , in  CcnoUphio  evento  , 
P11*-  970  el  "*'/• 

(ai ) Dans  ton  Mystère  d' Iniquité , imprimé  l’an 

c«x. 


mièrcs  années  du  XVII*.  siècle;  et 
cependant  parmi  une  infinité  de  trai- 
tés de  controverse , et  de  libelles , qui 
parurent  contre  les  jésuites  dans  cet 
intervalle  de  temps  , il  ne  s’en  trou- 
verait aucun  oui  leur  reproclrit l’im- 
posture de  l’édition  d’Anastase.  D’où 
pourrait  venir  une  débonnaireté  si 
universelle?  Se  serait-on  fait  une  loi  à 
Heidelberg,  depuis  l’édition  d’Anasta- 
se , en  160a,  jusques  à la  ruine  delà 
bibliothèque,  en  1622,  de  ne  montrer 
à personne  les  deux  exemplaires  dont 
les  jésuites  avaient  fait  présent , et 
d’empêcher  les  confrontations.  Tout 
le  monde  s’accorda-t-il  à jeter  au  feu 
la  plainte  publique  de  Marquard  Fré- 
ber,  et  meme  à en  perdre  le  souve- 
nir ? D’où  vient  que  Saumaise  , le 
seul  qni  n’ait  pas  eu  le  don  d’oublian- 
ce , ue  parla  jamais  de  cette  fourbe 
dans  les  ouvrages  qu’il  publia  , trop 
content  d’en  entretenir  ses  amis  en 
conversation?  Les  questions  que  l’on 
pourrait  faire  sur  ce  sujet  sonfe-infi- 
nies.  Le  père  Labbc  en  a poussé  ciuel- 
q ucs-unes  d’une  façon  impitoyable  , 
et  avec  des  termes  assommans  contre 
M.  des  Marets  (22).  Ce  sont, des  ques- 
tions qui  se  présentent  d’elles-mêmes, 
et  néanmoins  il  ne  paraît  pas  qu’au- 
cun de  ces  savans  hommes,  qui  ont 
publié  ce  que  M.  de  Saumaise  leur 
avait  dit  de  vive  voix  sur  les  suites  de 
cette  édition  de  Mayence  , se  soit  ja- 
mais avisé  de  lui  proposer  aucun  de 
ces  doutes.  M.  Spanheim  , quin’iguo- 
roit  pas  les  questions  du  père  Labbe  , 
n’y  a répondu  quoi  que  ce  soit.  Je  m’en 
étonne,  et  ne  m’en  étonne  pas  ù divers 
égards;  mais  quoiqu’un  nain  en  com- 
paraison de  ces  colosses  , il  me  semble 
uue  si  j’avais  eu  l’honneur  d’entendre 
aire  è M.  de  Saumaise  ce  qu’il  leur 
contait,  je  l’aurais  prié  de  me  donner 
quelques  raisons  de  ce  prodigieux 
silence  de  tous  les  auteurs  qni  ont 
écrit  contre  les  jésuites  depuis  l’an 
1602.  Voyez  la  note  (a3). 

Si  un  bonnôle  homme  m’assurait 
qu’en  1664  il  ouït  dire  à M.  Arnauhl 
ce  que  je  in’en  vais  rapporter  , je  lui 
répondrais  hardiment  ceci  : Je  crois 

(23)  Labbc , in  Cenotapliio  crcrso , pag.  939 
et  serf. 

(33)  Daniel  Francu»  fpag.  i45  de  Indicibus  Li- 
brorum  expurgandorum , rapftorte  toutes  les  ob- 
jections du  pire  Labbc  , et  pour  tonte  réponse , 
exhorte  ceux  qui  auivnl  la  lettre  de  Fréher  de  la 

produire. 
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que  M.  Arnauld  a fait  ce  conte,  puis- 
que vous  l’attestez  comme  témoin 
auriculaire  ; mais  je  ne  crois  point  ce 
qu’il  vous  a dit  ; c’est  un  de  ces  dis- 
cours vagues  de  conversation  , où  les 
choses  sont  brouillées  pitoyablement. 
Nous  en  avons  millç  exemples  dans  le 
Scalige'raua  et  dans  le  Ménagiana. 
Voici  le  narré  que  je  suppose  de  gaie- 
té de  cœur,  afin  de  fournir  un  paral- 
lèle. 

MM.  Du  Puy  envoyèrent  en  1644  , 
0*4)  aux.  jésuites  de  nome  le  manu- 
scrit d’un  concile  , où  il  y avait  un 
passage  décisif  pour  l’efficacité  de  la 
grâce.  Les  jésuites  avaient  engagé  leur 
loi  qu’ils  noteraient  rien  du  manu- 
scrit : ils  en  firent  tirer  deux  exem- 
plaires fidèlement , et  retranchèrent 
dans  tous  les  autres  le  passage  déci- 
sif. Ils  renvoyèrent  le  manuscrit  à 
MM.  du  Puy,  et  leur  firent  présentdes 
deux  exemplaires  qui  n’étaient  pas 
corrompus.  MM.  Du  Puy  ayant  su  la 
supercherie,  s’en  plaignirent  par-une 
lettre  imprimée.  Voilà  ce  que  je  sup- 
pose que  M.  Arnauld  raconta  fort  sé- 
rieusement l’an  iG64« 

11  n’y  a point  d’homme  raisonnable 
qui  n’eût  dû  lui  demander  d’où  vient 
Que  personne  ne  s’est  jamais  vanté 
d’avoir  vu  la  lettre  de  MM.  Du  Puy  ? 
D’où  vient  qu’ils  n’ont  passommélcs 
jésuites  d’envoyer  quelqu’un  pour  as- 
sister à une  assemblée  clans  laquelle 
on  confronterai!  le  manuscrit  et  avec 
les  deux  exemplaires  reçus  en  pré- 
sent , et  avec  le  reste  de  l’édition  ? 
Pourquoi  n’ont-ils  pas  dressé  un  acte 
devant  notaire  , afin  d’avoir  une 
reuve  très-invincible  de  la  fraude  ? 
ourquoi  vous  , qui  avez  tant  écrit 
contre  les  jésuites , ne  leur  avez-vous 
jamais  fait  le  reproche  d’avoir  falsifié 
Je  manuscrit  d’un  concile?  Pourquoi 
depuis  les  disputes  du  jansénisme , qui 
ont  produit  une  infinité  d’ou^ages 
contre  la  société  , ne- trouve-t-on  au- 
cun auteur  qui  se  soit  plaint  du  re- 
tranchement de  ce  passage  ? Quelle 
tète  de  Méduse  a tellement  engourdi 
efcla  main  et  la  mémoire  d’une  infi- 
nité d’anti-molinistes , qu’aucifn  n’ait 
rien  imprimé  touchant  cela  ? Se  scrait- 

(14)  On  su/tposc  ce  temps-la , et  puis  l'an  i GG'j, 
comme  l'cpoaiur  du  narré  dé  M.  Arnauld,  afin 
•pie  le  parallèle  cadre  mieux , y ayant  ru  l inet 
ans  entre  l'édition  il  AnasUsc  et  la  ruine  de  la 
bibliothèque  palatine. 


on  donné  le  mot  pour  épargner  aux 
jésuites  la  honte  qu’ils  méritaient  ? 
mais  pourquoi  les  épargner  sur  cela  , 
pendant  qu’on  n’oubliait  rien  de  ce 
qui  pouvait  apporter  quelque  avan- 
tage contre  eux?  Et  enfin  , y a-t-il 
bien  de  l’apparence  que  des  gens 
qui  ont  pour  le  moins  une  envie  ex- 
trême de  n’être  pas  pris  en  flagrant 
délit , aient  trompé  si  grossièrement 
MM.  du  Puy,  qu’il  était  inévitable  que 
leur  tromperie  serait  découverte  a la 
confusion  sanglante  de  tout  le  corps  ? 

On  ne  saurait  lever  ces  difficultés  , 
et  elles  frappent  de  telle  sorte , qu’à 
moins  de  se  laisser  aveugler  par  une 
préoccupation  bizarre  pour  la  sincé- 
rité de  M.  Arnauld  , et  pour  la  fidéli- 
té de  sa  mémoire  , on  croira  toujours 
que  son  récit  n’est  qu’une  fable. 

Mais  quand  même  tout  ce  que  M.  de 
Saumaise  raconte  serait  certain , co 
ne  serait  pas  une  chose  dont  on  pût 
tirer  quelque  conséquence  pour  le 
fond  de  la  question  j car  ce  qui  a été 
observé  à l’égard  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  , n’aurait  nas 
moins  de  vertu  contre  celui  de  la  ni- 
hliothéque  palatine.  On  dirait  sur  le 
même  fondement,  que  l’histoire  de  la 
papesse  a été  cousue  à l’un  et  à l’au- 
tre , et  ainsi  l’on  conclurait  qu’Anas- 
tase  n’en  est  point  l’auteur. 

Nous  verrons  ci-dessous  (a5)  de 
uelle  force  peut  être  ici  le  silence 
es  auteurs  contemporains. 

(B)  Bien  des  gens  se  persuadent  t/uc 
Marianus  Scotus...  est  le  premier  qui 
en  ait  parlé.  Quelques  autres  pn:len - 
fient  qu’il  n’en  parla  point.  ] Citons 
Coëfieteau.  «Plusieurs  doctes  person- 
» nages,  qui  tiennent  Marianus  Sco- 
» tus  pour  assez  bon  chroniqueur  , 
>»  soupçonnent  les  luthériens  d’avoir 
» falsifié  l’exemplaire  dont  ils  se  sont 
u servis  pour  l’imprimer  : car  il  est 
n certain  que  ce  conte  ne  se  trouve 
w point  ès  vieux  exemplaires*  Et  Mi- 
» réus,  chanoine  d’Anvers , personna- 
» gc  savant  , particulièrement  bien 
u versé  en  l’histoire  , qui  n’aguères  a 
» fait  imprimer  le  Sigebert , assure 
» qu’il  a un  vieil  exemplaire  de  Ma- 
n rianus , écrit  en  jparchcmin  , que 
» le  révérend  abbe  de  Gcmbloux  , 

)»  nommé  Ludovicus  Sombéchus  , lui 
» a envoyé , dans  lequel  cette  fable 
» de  la  prétendue  papesse  n’a  point  ' 
(a5)  Dans  ta  remarque  (G). 
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>»  imprimeur,  il  n’a  garde  de  faillir 
» à faire  passer  tout  sous  le  nom  de 
» son  premier  maistre,  innocent  tou- 
» tesfois  des  fautes,  queceglossateur 
» y pouvoit  avoir  commises  (3o). 

On  peut,  comprendre  par-là  d’où 
vient  que  l’histoire  de  la  papesse  se 
trouve- au  long  dans  des  manuscrits 
d Ànastase.  J’avoue  que  par  la  mi^me 
raison  elle  se  devait  trouver  aussi 
amplement  dans  des  manuscrits  de 
Marianus,  et  non  pas  en  deux  ou  trois 
mots  ÿ mais  il  faut  savoir  que  la  pra- 
tique dont  je  parle  devait  être  plus 
frequente  par  rapport  aux  manuscrits 
desHnês  aux  bibliothèques  des  acade- 
mies et  des  églises.  Les  communau- 
tés^ n avaient  pas  la  même  raison 
qu’un  particulier  de  chercher  l’e' par- 
fine,  Or  il  a pu  se  faire  que  les  manu- 
scrits de  Marianus  destinés  à l’usage 
d un  particulier  se  soient  perdus  , et 
que  ceux  d’Anastase  soient  passés  de 
la  possession  d’un  particulier  en  celle 
des  bibliothèques  publiques.  Je  ne 
tienne  point  ceci  pour  des  raisons 
convaincantes  ^ni  même  pour  des 
conjectures  qu  on  «e  puisse  réfuter  : 
mais  que  peut-on  f^Éfc  de  mieux  sur 
des  matières  si  incciWincs,  et  où  l’on 
ne  marche  qu’à  tâtons?  Voyez  la  uote 

(30.  ...  . 

Ce  que  je  vais  dire  ne  tient  pas  tant 
du  problème.  Si  Marianus  n’a  point 
parlé  d’un  pape  femme  , ce  qui  s’en 
trouve  dans  aes  manuscrits  de  cet 
auteur  ne  peut  pas  être  attribué  aux 
luthériens  ; car  ces  manuscrits  sont 
sans  doute  antérieurs  à Luther.  Ce 
réformateur  parut  dans  un  temps  où 
l’imprimerie  était  commune,  et  l’on 
ne  s amusait  plus  guère  à copier  des 
manuscrits  5 et  après  tout  les  connais- 
seurs savent  fort  bien  distinguer  si 
une  copie  a été  faite  au  XVIe.  siècle  , 
ou  long-temps  auparavant.  Disons 
donc  que  si  la  chronique  de  Marianus 
a etc  allongée  de  quelques  lignes  pour 
1 insertion  de  la  papesse,  c’a  élu  par 
des  catholiques  romains. 

Cela,  me  direz -vous,  est  contre 
toutes  les  apparences:  ils  ont.  dû  être 
incomparablement  plus  enclins  à ef- 
facer 1 aventure  de  cette  femme  par- 

(30)  Rémond,  l'Anti-Papessc  , ch  au.  V , nuin. 

3 , folio  375  verso.  r 

(31)  Je  m r tends  plus  sur  toutes  ces  conjectures 
,lans  la  remarque  (B)  rie  l'arUcte  Poi.ojil»  , 
tome  XII. 


tout  où  ils  la  trouvaient  , qu’à  l’in- 
sérer où  ils  ne  la  trouvaient  pas.  ils 
voyaient  bien  qu’elle  était  honteuse 
à leur  église.  Je  répliquerai  que  cette 
objection  , qui  a quelque  chose  de 
spécieux , n’est  au  fond  qu’un  beau 
fantôme  ; car  si  le  conte  de  la  papes- 
se est  une  fable  , c’est  dans  le  sein  du 
papisme  qu’elle  a été  forgée  , et  ce 
sont  des  prêtres  et  des  moines  qui 
l’ont  publiée  les  premiers.  Elle  a été 
crue  et  adoptéepar  des  auteurs  fort  dé- 
voués à la  papauté  , comme  vous 
diriez  Antonin  , archevêque  de  Flo- 
rence , l’un  des  saints  de  la  commu- 
nion de  Rome.  Une  infinité  d’écrivains 
l’ont  rapportée  bonnement  et  simple- 
ment , et  sans  soupçonner  qu’elle  fît 
aucun  préjipiice  au  saint  siège  ; et 
depuis  même  que  les  sectaires  de  Bo- 
hème en  eurent  tiré  un  argument 
(3a),  on  continua  de  la  débiter,  et 
l’on  n’a  commencé  a la  combattre  tout 
de  bon  , qu’après  que  les  protestans 
en  ont  voulu  faire  un  grand  plat.  Jl 
y a bien  d'autres  choses  que  les  zéla- 
teurs du  papisme  avaient  intérêt  de 
supprimer  (33),  et  qu’ils  n’ont  point 
supprimées,  quoiqu’elles  fussent  infi- 
niment plus  scandaleuses  et  plus  flé- 
trissantes que  celle-là. 

(C)  Il  y a des  gens  qui  soutiennent 
que  c est  un  morceau  supposé...  a Si - 
gebert.  ] Ce  qt»e  je  viens  de  dire  sur 
les  manuscrits  de  Marianus,  se  peut 
appliquer  aux  manuscrits  de  Sïge- 
bert , moine  de  Gembloors,  qui  mou- 
rut l’an  1 m3.  Voici  ce  qn’fln  lit  dans 
la  chronique  de  ce  Sigebcrt,  impri- 
mée à Paris  l’an  i5i3.  Jean  , pape 
anglais.  Le  bruit  est  que  ce  Jeun 
était femme , et  qu'il  n'y  a t'ait  qu'un 
seul  de  ses  familiers  qui  le  s lit,  oui 
avait  coutume  de  coucher  avec  elle  : 
et  qu’ enfin  même , durant  le  temps  de 
son  pontificat , elle  devint  grosse  et 
accoucha  d’un  enfant.  C’est  la  i\iison 
pourquoi  aucuns  ne  la  mettent  point 
au  rang  des  papes  , et  qu' ainsi  clic 
n'augmente  point  le  nombre  des  pu - 
pes  de  ce  nom  (34).  H y a des  manu- 

(3a)  Voyez,  dans  la  remarque  (R)  , ce  qu' E- 
née  Silviui  répondait  V évêque  des  7'aborites. 

(33)  Voyez  la  remarque  [Cw). 

(34)  SigeberU  Gemblarcmis , in  Clironico , ad 
ami.  854-  Je  me  sers  des  paroles  du  traducl~ur 
français  d' Alexandre  Coocie,  pu#.  80.  Le  latin 
qu’il  rapporte  est  : Johannes  Anglicu» , fama  ni 
liunc  Joliannera  fui  mina  ni  fni-.nr  et  «ini  *oli  fanii- 
li«ri  cognitam  , qui  ram  romplexn*  cal , rl  gravi» 
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scrits  de  Sigebert  qui  n’ont  rien  Je 
ce  passage  . Mirons  assure  , qu'en 
quatre  exemplaires  divers  , entre  les- 
quels était  l'exemplaire  de  l’abbaye 
de  Gembloux  , a ou  Sigebert  était 
moine , qui  est  l'original , ou  au  moins 
a été  pris  sur  le  propre  manuscrit 
dont  Sigebert  s'est  servi  pour  le  met- 
tre en  lumière , il  n'est  fait  aucune 
mention  de  Jeanne  la  papesse , non 
pas  même  a la  marge , encore  qu’il 
s'y  trouve  force  choses  ajoutées  de- 
puis peu  : partant , dit-il , c'est  chose 
certaine  que  cette fable  est  faussement 
attribuée  a notre  Sigebert  (35).  Joi- 
nez  à cela  ces  paroles  de  Floriraond 
e Rémond  : « La  fauceté , que  nous 
» disons  avoir  este  cemmi.se  en  Si- 
» gibert  , se  monstre  à J’œil  par  la 
» conférence  d’un  vieux  autheur 
» nommé  Guillaume  de  Nangiac , qui 
» a faict  fine  chronique  jusques  en 
» l’an  i3oa,  dans  laquelle  celle  de 
» Sigibcrt  est  transcrite  d’un  bout  A 
».  l’autre , sans  qu’il  v ait  rien  A dc- 
» sircr.  Et  toutesfois  le  seul  conte  de 
» ceste  papesse  ne  s’y  trouve  pas. 
» Pourquov  l’eusf-il  obmis,  veu  que 
»»  Porigmal  d’où  il  dit  l’avoir  tire  , 
» le  pou  voit  démentir  ? Ce  manu- 
» scrit  se  voit  encores  aujourd’hui 
» dans  l’abbaye  de  Gemblonrs  près 
» Louvain  , si  elle  a eschappe  la 
» rage  îles  hommes  de  ce  siècle.  C’est 
» IA,  où  notre  Sigibcrt  estoit  reli- 
» gieux.  Son  livre  y est  garde  fort 
» curieusement  parles  moines , pour 
» le  monetrer,  comme  chose  rare  , 
» lors  que  quelques  hommes  de  sa- 
» voir  visitent  leur  couvent.  11  est 
» escrit  de  la  main  de  Sigibcrt,  où  il 
a ne  se  dit  rien  de  ce  nouveau  pon- 
» tife.  Ce  savant  cordelier  le  perc 
» Protasius  m’a  jure  l’avoir  veu  , et 
» asseure  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de 
» ceste  fable  : aussi  Onuflre  , Gene- 
» hrard  , et  autres  le  tesraoignent. 
» C’est  chose  bien  aisée  à vérifier,  si 

farta  peperit  papa  exister».  Quart*  eiiro  inter  pon- 
li  lices  non  numerant  quidam , ideô  nomini  utnne- 
riim  non  facit. 

• Joly  ilit  que  Sigebert  appelle  Léon  V , Cenlc- 
simus  primat  pontifex , et  Benoît  III,  Centesimus 
tecuiuiiu;  or  c’est  outre  ces  «leux  pape»  que  l'on 
place  la  papesse  Jeanne.  Sigebert  appelle  Léon  V 
le  pape  nntmné  ordinairement  Leon  IV  , parce 
u'il  avait  dit  que  le  successeur  «le  Valcutiu  , en 
a7  » *’appclai|  Grégoire  ou  Léou  IV. 

(35)  CoélTetcan  , Réponse  au  Mystère  «ITniqui- 
•*  . P°g-  5o y : il  cite  Myrcua  in  edit.  Sigcl». , ad 
ann.  854- 


» quelque  incrédule  en  veut  pren- 
» dre  fa  peine.  Le  mesrae  Onuflre 
» cscrit  , qu’es  anciennes  copies  , 

» qui  se  trouvent  de  Sigibcrt  en 
» Italie  , *prises  sur  l’onginal  de 
» Gemblonrs,  et  lesquelles  se  voyent 
» parmi  les  anciennes  librairies  , 

» il  ne  s’en  parle  non  plus  (36).  » 
Alexandre  Coocke  (37)  a fait  quel- 
ques notes  contre  ce  passage  de  Flo- 
rimond  de  Re'mond , mais  qui  ne 
servent  de  rien  à prouver  que  le  ma- 
nuscrit de  Gemblours  n’est  pas  an- 
cien , etc.  11  faut  se  rendre  cette  jus- 
tice réciproquement  d’auteur  à au- 
teur , que  si  l’un  assure  qu’il  y a uu 
tel  manuscrit  dans  une  bibliothèque 
publique , l’autre  ne  le  nie  pas , à 
moins  qu’il  ne  sache  que  cela  est 
faux  (38)  ; car  il  ne  faut  point  sup- 
poser qu’un  auteur  ait  l’imprudence 
de  mentir  lorsqu’il  est  bien  assuré 
que  sa  menteric  sera  pleinement  et 
facilement  manifestée  (3q).  Ne  pou- 
vait-on pas  charger  Quelque  voya- 
geur de  demander  qiron  montrât  le 
manuscrit  de  Sigebert?  Cela  sc  refu- 
se-t-il  ? Ne  se  fait*t>n  nas  une  joie  de 
contenter  en  celions  les  curieux  ? Je 
ne  vois  donc  pas  q ue  Coocke  ait  dû  mé- 
priser ce  que  Florimond  de  Rémond 
allègue  du  père  Protasius.  11  me  sem- 
ble aussi  qu’il  donne  dans  la  vétille  , 
quand  on  observe  (3o*)  que  Bellar- 
min,  en  assurant  que  Molanusavu  le 
manuscrit  de  Gemblours,  ne  nous  dit 
pas  il  qui  Molanus  le  dit , ni  en  quel 
livre  cela  est  écrit.  Tellement , con- 
clut-il , que  jusques  ici  on  n’a  point 
encore  amené  de  juste  preuve  quil  y 
ait  une  seule  copie  où  elle  ne  soit 
point , bien  moins  que  cela  ait  été 
ajouté  es  copies  où  cette  histoire  sc 
trouve.  Que  ne  consultait- il  les  dia- 
logues d’un  homme  de  sa  nation  ? 11 
y aurait  lu  qucMiolanus  avait  assuré 
comme  témoin  oculaire,  a AlanusCo-  ■ 
pus,  qne  le  manuscrit  de  Gemblours 
ne  contenait  rien  touchant  la  papesse, 

(3(î)  Florimond  de  Rémond  , Y Anti-Papcssc , 
chap.  V , num.  5 , folio  Z’fi. 

(37)  Coocke  , au  Traité  de  la  Papesse  , pag.  8» 
et  mit'. 

(38)  Conférez  ce  que  dit  M.  Arrtauld , dans  le 
///*.  volume  de  la  Morale  pratique  , pag*  tf-,  * 
et  tuiv. 

(3fj)  On  ne  prétend  pas  nier  que  des  auteurs  ne 
soient  quelquefois  assez  imprudens  vour  cela; 
mais  il  ne  faut  point  bâtir  une  règle  là-dessus. 

(39*)  Coocke  . Traité  de  la  Papesse , pB£-  8* 
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et  guc  si  ce  n’était  point  l'original 
de  Sigebert , c’était  pour  le  moins 
une  copie  faite  sur  l’original.  Cela 
eût  fait  tomber  plusieurs  remarques 
de  Coocke.  Notez  qu’on  assure  que 
plusieurs  impertinences  d’un  écri- 
vain fabuleux  ont  été  fourrées  dans 
la  chronique  de  Sigebert.  Lisez  ces 
paroles  d’Alanus  Copus.  Antiauiora 
oigeberti  exemplarui  milium  nujus- 
modi  narrationem  complectuntur  : et 
salis  pvœlere  'a  constat , illius  histo- 
riée multa  asciticia  et  plané  i »ana  ex  , 
nescio  , cujus  Galfridi  Monumeten- 
sis  libro  aspersa(^ o).  N’oublions  pas 
que  M.  Snanheim  avoue  que  les  pa- 
roles de  Sigebert , rapportées  ci-des- 
sus  selon  l’édition  de  Paris  , i5i3  , 
sont  une  parenthèse  que  l’on  peut 
ôter  sans  que  les  récits  de  l’auteur, 
et  ses  calculs  chronologiques  , en  re- 
çoivent nul  dommage  ; car  il  donne 
î!  Benoît  III , immédiatement  après 
Léon  , la  même  année  «ue  la  paren- 
thèse assigne  à Jeanne  (41) . M.  Span- 
heim  reconnaît  aussi  très-ingénu- 
ment que  la  parenthèse  ne  se  trouve 
pas  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leydc  (4a).  C’est  un  ma- 
nuscrit fort  ancien  , et  de  l’an  1 154  » 
si  ljon  s’en  rapporte  au  titre. 

Blondel  n’a  point  pris  parti  sur  la 
dispute  des  manuscrits  de  Sigebert  : 
mais  il  insinue  très-clairement  qu’il 
trouve  probable  que  cet  auteur  n’a 
rien  dit  de  la  papesse.  L’une  de  scs 
raisons  est  celle-ci  (43)  *•  « Vincent  de 
» Beauvais,  et  Guillaume  de  Nangis 
» (44)  ( qui  ont  d’année  en  année  in- 
»»  séré  ses  paroles  dans  leurs  recueils, 

» et  particulièrement  à l’égard  de 
» ce  qu’il  a écrit  sur  l’année  854, 
» touchant  Benoît  III , et  Anastasc 
» son  antipape  $ et  sur  l’année  857  , 
» touchant  Nicolas  Ier.  ) , ne  copient 
» point  la  clause  concernant  la  pa- 
» pesse.»  Cette  raison  est  bien  forte 
pour  prouver  du  moins  que  ces  co- 

(4o)  Alanns  Copiu  , dialogo  I,  cap.  VIII , p. 
3r , edit.  Antv.,  i5qîy  in-lf. 

(40  Spanh. , de  Papa  fœminS,  pag.  53. 

(4a)  Ibidem , pag.  5a. 

(43)  Blondel , EclaircUsemeut , etc.  , pag.  6g. 
Il  joint  a ces  deux-là  y dans  son  ouvrage  latin, 
pag.  m.  4a,  A lb/rie,  moine  des  Trois  Fontaines. 
Sigcbcrti  cxscriptor,  qui  de  Jobouuâ  iiiet. 

(44)  V oiei  ce  que  dit  Géncbrard,  ad  ann.  858, 
pag.  m.  53g  : Cbronica  Guliel.  Nangiaci,  in  qui- 
bus  «1111»  totuj  liber  alioqui  Sigeberti  cxacriptu* 
*it , hoe  nnnm  desiderctur. 


pistes  so  servaient  d’un  exemplaire 
qui  ne  «lisait  rien  «le  Jeanne.  Je  sais 
bien  que  l’on  répond  qu’ils  sautaient 
cet  cndroit-là  de  l’original , parce 
«tue  Sigebert  même  raconte  qu’il  y a 
des  gens  qui  ne  la  mettent  point  au 
rang  des  papes,  et  qu’  ainsi  elle  n aug- 
mente point  le  nombre  des  papes  de 
ce  nom  (45).  On  se  sert  aussi  de  cette 
remarque  pour  réfuter  l’argument 
que  Bbmdel  tire  de  ce  que  plusieurs 
célèbres  historiens  ne  font  aucune 
mention  de  la  papesse.  On  fait  Toir 
que  certains  papes  ont  été  rayés  du 
catalogue  des  évêques  de  Rome  (46)  : 
et  l’on  cite  Céda,  qui  nous  apprend 
ue  deux  rois  Anglo-Saxons  se  ren- 
i reut  si  odieux,  <]u’il  fut  trouvé  à 
propos  de  faire  périr  leur  mémoire  , 
et  d’unir  immédiatement  «lans  les 
fastes  , le  règne  qui  précéda  et  le  ré- 
gne qui  suivit  ces  deux  princes  apos- 
tats (47).  lia  referenle  Bcdd  in  tiisl. . 
Anglo-Saxonum  (*),  adeù  fuit  exo- 
sa  memoria  regum  patris  , Ofrichi 
et  Earfridi , propter  apostasiam  , ut 
cunctis  placucrit  , regum  tempora 
computantihus  , ut  ablatû  de  medio 
regum  perfidorum  memoria , idem 
annus  sequentis  regis  regno  assigna- 
rctur  : mais  ces  réponses  ne  peu- 
vent point  satisfaire  un  esprit  dés- 
intéressé ; car  l’observation  même 
de  Sigebert  a dû  être  cause  que  les 
auteurs  qui  adoptaient  ses  récits  par- 
lassent de  la  papesse.  Ils  ont  du, .à 
son  exemple  , raconter  les  aventures 
de  ce  prétendu  pontife,  et  puis  ajou- 
ter qu’elle  ne  fait  point  de  nombre 
parmi  les  papes,  etc.  N’ayant  point 
parlé  de  la  sorte  , c’est  un  signe  qu'ils 
n’ont  point  trouvé  dans  Sigebert  le 
passage  dont  il  s’agit.  Remarquons 
outre  cela  que  s’il  y eût  eu  un  dé- 
cret portant  que  le  nom  de  la  pa- 
pesse serait  eflaed  des  actes  publics, 
et  que  ses  statues  seraient  renver- 
sées , c’eût  été  une  «le  ces  circon- 
stances insignes  que  les  chroniqueurs 

(■W  Q<‘i  dicuntur  doeto  A nacriltr  rxxrripxixxe 
Sieebertum , h«  tamen  Johanne  meminixse  ut 
Albcricux  , rineentiux  lïellovaeenxix , Guillrl- 
muj  W angineux  , non  id/tb  illam  omixerunt  : qubif 
xi.  e a tacuixxrt  Sigcbrrtuj , xrd  tjubd  iyxo  Sige- 
berto  judice  , urrbts  modo  relatis  , nommi  nu  me- 
rum  non  farcret. 

(46)  r ofn  M.  Spanheim , de  Papâ  fœminS  , 
pag.  38  .t  teq. 

(47)  Idem  , ibidem , pag.  40. 

(*)  Lit-,  III,  cap.  1.  • 
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rapportent  principalement.  Il  y eut 
un  tel  décret  contre  la  mémoire  de 
Domitien  , qui  n’a  pas  laissé  pour 
cela  d’avoir  une  place  dans  toutes  les 
histoires  parmi  les  empereurs  de 
Home.  Cet  arrêt  même  du  sénat  est 
l’une  des  choses  que  les  historiens 
ont  le  plus  soigneusement  marquée. 
M.  Spanheim  , qui  cite  Procope  (48), 
eût  pu  citer  Suétone  (4ç)).  Ce  qu’il 
cite  de  l’historien  Béda  confirjnéceci. 
Et  au  fond  il  est  certaiu  qu’a  (in  que 
les  annalistes  entrent  dans  le  vrai 
esprit  d’un  tel  décret  , et  qu’il  ré- 
pondent aux  véritables  intentions  du 
sénat , qui  a voulu  que  la  mémoire 
d’un  tyran  fût  abolie,  ils  doivent  fai- 
re mention  de  cet  arrêt,  infamant.  Il 
n’est  nullement  croyable  que  ceux 
qui  infligent  une  telle  peine  à un 
usurpateur,  souhaitent  que  personne 
ne  parle  de  lui  en  bien  ni  en  mal  : ce 
.serait  le  ménager,  et  le  vouloir  met- 
tre à couvert  de  l’ignominie.  Or 
c’est  ce  qu’ils  ne  pourraient  avoir  en 
vue  sans  tomber  en  contradiction  ; 
et  par  conséquent  ils  désirent  que 
ce  qu’ils  ordonnent  contre  sa  mémoi- 
re serve  à la  faire  détester  dans  tous 
les  siècles  avenir.  Ils  souhaitent  donc 
qu,e  leur  sentence  soit  expressément 
marquée  dans  les  annales  du  pays. 

Ajoutons  qu’il  y a une  extrême  dif- 
férence cutrc  effacer  quelqu’un  du 
nombre  des  papes , et  ne  faire  aucune 
mention  de  lui.  Les  anti-papes  ne 
font  point  de  nombre  : ceux  qui  ont 
pris  le  nom  de  Clément  ne  sont  point 
comptés  parmi  les  Cléments,  et  néan- 
moins les  annalistes  ne  suppriment 
pas  les  actions  , l’intrusion  et  les 
désordres  de  ces  faux  papes.  M.  des 
Marets  fait  cette  question  , n’y  a-t-il 
>as  eu  en  France  un  Charles  X,  que 
a ligue  opposa  à Henri  IV  ; et  cepen- 
dant nul  historien  ne  l’a  mis  au  nom- 
bre des  rois  de  France  ( 5o)?  Grande 
illusion  ; car  si  les  historiens  ne  le 
mettent  pas  au  nombre  des  rois  , ils 
ne  laissent  pas  de  nous  apprendre  ce 
que  la  ligue  fit  pour  lui.  11  n’est  pas 
question  ici  de  savoir  si  la  papesse  a 
siégé  de  droit  : il  ne  s’agit  que  du 
fait  ; a-t-elle  été  usurpatrice  du  siège 

(48)  Spantiem. , d*-  Papa  fccminS,  pag.  4 o : il 
ale  Procope,  cap.  VIII,  Hisloi.  areanx. 

(4q  Suéton.,  in  Domiliano  , cap.  ult. 

(5o)  Sam.  Maresios,  in  Examine  Quxslioni» , 

s-  45  • <*>• 


papal  après  la  mort  de  Leon  IV  ? L’a- 
t-elle  tenu  pendant  deux  ans  ? L’a- 
t-elle  perdu  par  sa  mort  en  accou- 
chant dans  les  rues  ? Un  historien  , 
qui  la-regarde  comme  un  faux  pape  , 
pourra  bien  l’exclure  du  nombre  des 
papes  qui  ont  porte  le  nom  de  Jean  , 
et  compter  Léon  IV  pour  le  loa*. 
(5i)  ,et  Benoît  III  pour  le  io3c.  ; mais 
il  faudra  qu’il  parle  de  l’interrègne 
de  cette  usurpatrice.  Les  historiens 
français  commencent  le  règne  de 
Charles  VII  à la  mort  de  Charles  VI , 
et  ne  comptent  point  pour  roi  de 
France,  Henri  VI  roi  d’Angleterre; 
mais  ils  ne  dissimulent  point , qu’a- 
près  la  mort  de  Charles  VI , ce  Hen- 
ri VI  fut  proclamé  roi  de  France. 
Quelque  honteux  une  puissent  être  (Te 
semblables  faits,  ils  sont  trop  publics 
pour  que  les  annales  les  suppriment 
entièrement. 

Concluons  que  c’est  raisonner  par 
le  sophisme  à non  causd  pr&causd  , 
que  de  supposer  que  la  remarque  de 
Sigebert  empêcha  que  ces  copistes  ne 
transcrivissent  son  récit  de  la  papes- 
se. 11  faut  donc  chercher  d’autres  ré- 
ponses que  celle  de  Samuel  des  Marets. 

Nous  verrons  ailleurs  ( 5a  ) qu’on 
forme  sur  Martin  Polonus  , les  mê- 
mes difHcultés  que  sur  Mariantes  et 
sur  Sigebert. 

(D)  lVnus  donnerons  ce  conte  selon 
le  récit  de  ceux  qui  en  ont  te  plus  soi- 
gneusement rassemblé  les  circonstan- 
ces. ] Il  n’en  manque  guère  dans  la 
narration  que  je  m’en  vais  rapporter, 
et  que  je  tire  *l’un  ouvrage  de  Jean 
Crespin.  « Jeaîi  huitième  de  ce  nom  , 

•'  lequel  print  le  nom  d’Anglois , à 
» cause  d’un  certain  Anglois  moine 
» de  l’abbaye  de  Fulden  , lequel  il 
« aimoit  singulièrement  :’quant  à son 
» office  , a esté  jtape  , mais  quant  au 
» sexe  , il  cstôit  femme.  Ccste  fille 
» estant  Alcmandc  de  nation,  native 
» de  Mayence , et  nommée  premiere- 
» ment  "Gilberte  : se  feignant  estre 
» homme  , ayant  pris  les  acoustrc- 
» mens  d’un  homme  , s’en  alla  à 
» Athènes  avec  son  amoureux  de 
» moine.  Auquel  lieu  , comme  ainsi 
» soit  qu’elle  eust  excellemment pro- 
» filé  en  toutes  sortes  de  sciences , 

(5l)  It  r a bien  i/c i variations  sur  le  numéro 
lté  ce  pape.  V jye s Btomt.l , in  Ksaminc  , p,  i -, 
(5î)  Dans  la  remarque  (BJ  de  t' article  Pûlomu. 
(Martin) , tome  XII. 
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» aprtsla  mort  d’iceluy  elle  s‘en  revint 
» à Rome  ; mais  en  dissimulant  toù- 
» jours  qu’elle  fust  fcm®c.  Or  pour- 
» autant  qu’elle  estoit  d’un  esprit  fort 
» «aigu  , et'  qu’elle  avoit  la  grâce  de 
» bien  et  promptement  parler  es  dis- 
» putes  et  leçons  publiques  , et  que 
» plusieurs  s’esmerveilloyent  grande- 
» ment  à cause  de  son  savoir  : un 
» chacun  fut  tellement  affiectioné  en- 
» vers  elle,  et  gagna  si  bien  les  cœurs 
» de  tous  , qu’aprôs  la  mort  de  Leon 
>»  elle  fut  elue  pape.  Auquel  office 
» estant  introduite  , elle  conféra  les 
» saincts  ordres  ( comme  ils  les  ap- 
» pellent  ) à la  façon  des  autres  pa- 
» pes  : elle  fit  des  prestres  et  diacres, 
» elle  ordonna  des  evesques  ctabbez, 


3 Gj 

h suspect  à cause  du  mauvais  presa- 

w gc Mais  afin  que  les  bons 

» pères  ne  tombassent  plus  en  tel  in- 
» convcnient,  ils  ordonneront  qu’un 
» diacre  manieroit  les  parties  lion» 

» tenues  de  celuy  qui  seroit  elcu  pa  - 
» pc , par  dedans  une  chaire  percée f 
»>  afin  qu’on  seust  s’il  est  masle  ou 
» non.  Mais  maintenant , cependant 
» qu’ils  sont  cardinaux,  et  devant 
» qu’ils  soyent  cleus  papes  , ils  cn- 
» gendrent  tant  de  bastars,  que  per- 
» sonne  ne  peut  douter  qu’ils  ne  | 
» soyent  mâles,  et  qu’il  n’est  plus 
» besoin  d’uuc  si  saincte  ceremonie 
u (53).  u 

Cés  dernières  paroles  sont  allusion 
à ces  vers  latins  de  Johannes  Panno- 


elle  chanta  des  messes  , elle  consa-  nius,  que  M.  du  Plessis  a rapportes 
» cra  des  temples  et  autels  , elle  ad-  dans  son  Histoire  de  la  Papauté* (54) 

*>  ministra  les  sacrements,  elle  pre- 
» senta  ses  pieds  pour  estre  baisez  , 

» et  fit  toutes  les  autres  choses  que 


les  papes  de  Rome  ont  de  coustume 
» de  faire  : et  ses  actes  ne  furent 
» pour  lors  de  nulle  valeur. 

» Durant  que  cette  femme  a esté 
» en  cest  office  papal.,  l’empereur 
m Lothaire , desia  vieil , print  l’ha- 
» bit  de  moine  : et  Loys  second  de  ce 
» nom  estant  venu  à Rome  print  le 
» sceptre  et  la  couronne  de  l’empire 
» de  sa  main,  avec  la  bénédiction 

» de  saint  Pierre Or  cependant 

» qu’elle  estoit  en  cest  estât  de  pape, 
» elle  fut  rendue  encciute  par  un  sien 
» chapelain  cardinal , qui  savoit  bien 
»>  de  quel  sexe  elle  estoit.  Et  comme 
n clic  alloit  en  quelque  procession 
» solennelle  à l’eglise  de  Latran  , elle 
i»  accoucha  de  cest  enfant  ainsi  con- 
j>  ceu  en  paillardise,  entre  le  colosse 
» et  le  temple  de  Saint  Clement , au 
» milieu  de  la  ville  de  Rome,  en  la 
n place  , mesme  en  une  rue  publi- 
» que , en  la  présence  de  tout  le 
» peuple  de  Rome  : et  mourut  en  la 


iVbn  poterat  quisquam  rrscr antes  alliera  clai  e» 
Non  erplvratis  sutnere  testicults. 

Cur  ipitur  nostro  mot  hic  nunc  tempor v cessai? 
Anti  probal  quôd  se  quilibet  eise  marenu 


C’est-à-dire  , 

Prendre  les  clefs  des  deux , personne  ne  pou - 
voit , 

Sans  monstrer  ses  tesmoitu  d’une  coustume 
sale. 

Pourquojr  cette  coustume  aujourd'hui  ne  se 
void  ? 

Chacun  auparavant  se  monstre  estre  bon  masle. 

Cette  traduction  française  des  vers  de 
Pannonius  n^est  fournie  par  FJori- 
mond  de  Rémond  , qui  se  sert  de  ce 
passage  pour  convaincre  de  menson- 
ge ceux  qui  disaient  que  la  coutume 
durait  encore.  Nos  adversaires , dit- 

il  (55) nous  racontent , que  pour 

empcscher,  que  désormais  la  papauté 
ne  tombe  e/i  quenouille  , on  manie  en- 
cores  aujoura  huy  les  parties  honteu- 
ses aux  papes , qui  sont  esleuz  , criant 
lorsqu'on  les  touche  avec  grand-  J'este  : 
il  est  digne  d’estrefaict  pape.  Les  cen - 
turiateurs  , faisant  le  récit  de  ces  vile- 


nies , disent  qu'avec  une  grand'  es- 
raesme  place  en  rendant  son  en-  jouyssance  on  crie:  il  en  a , il  en  a. 
tant , l’an  du  seigneur  857- A cause  A ce  propos  Pannonius  a fait  ces 
d’on  tel  forfaict , et  qu’elle  avoit  > lesquels  encores  qu'ils  soient 
ainsi  enfanté  en  public  , elle  fut  dignes  d estre  supprimez  , j’av  voulu 
privée  de  tout  l’honneur  qu’on  loger  icy  traduits  en  nostre  langue  , 
avoit  de  coustume  de  faire  aux  pa-  puisqu’ils  en  font  cas  : afin  qu'on  voye 
pes , et  enterrée  sans  aucune  pom-  Par  oes  mesme  s autheurs  leurs  contra - 


pe  papale Or  afin  que  les  pa- 

pes et  peres  oincts  semblent  avoir 
un  tel  forfaict  en  détestation , ils  se 
destournent  de  ccste  place -là, 
comme  d*un  lieu  qu’ils  ont  fort 


rÉul  de  rÉglioe,  pag.  m.  *4» 


(53)  Crcspin, 

et  suiv. 

(54)  Pag.  m.  164. 

(55)  Florimond  de  Rétfiond  f rAnli-Pape«»e  , 
chap.  XV  fil,  n uni.  i,  folio  4 m verso. 


368  PAPESSE. 


flirtions  cl  calomnies Les  vers  de 

l’annonius  monstre  nt , que  cestc façon 
n estoit  pas  en  usage  de  son  temps. 
Les  autheurs  des  Centuries  et  halée 
n osent  non  plus  dite  le  contraire  , y 
tidjouslant  tout  aussilost  une  belle  rai- 
son digne  de  la  profession  qu  ils  font. 
Cette  coustume  , disent-ils  , de  les  vi- 
siter est  anéantie  et  abolie  , parce 
qu’elle  n’est  plus  necessaire  , d’autant 
ue  leurs  concubines  et  paillardes 
onnent  asseuré  tesmoignage  de  leur 
^ estre  (5(5). 

™ 11  observe  que  Jean  Crospin  a copie' 

mot-à-mot  les  paroles  de  Jean  Ballée 
(5q).  Mais  pourtant  on  ne  voit  pas 
dans  le  récit  de  Crespin  comme  dans 
celui-  de  l’autre  cette  particularité  : 
on  a dit  que  ceste  docte  et  subtile 
femme  a composé  un  livre  de  magie 
(58).  De  même  Florimond  rapporte 
ce  passage  delà  chronique  de  Jacques 
Curio  : Benoist  troisiesme , eslcu après 
ceste  paillarde  , succéda  a ceste  mes - 
chante  chaire  , apres  qu'on  luy  eust 
manié  ses  parties  secrettcs  ; afin  qu'on 
ny  fus t trompé,  comme  on  avoit  este 
en  Jeanne  peu  avant  (5q).  Il  rapporte 
aussi  la  narration  de  Bocacc  , et  ne 
manque  point  de  dire  cru’elle  ne  s’ac- 
corde pas  avec  celles  aes  autres  au- 
teurs. « Bocacc..  au  livre  des  Femmes 
» illustres, a faict  por  traira  ce  mons- 
» tre  s’accouchant  en  procession  ge- 
» neralc  entre  les  bras  de  scs  cardi- 
» naux,  ayantgrave  cee  vers  au  front 
» de  son  tableau  , lesquels  traduicts 
» du  latin  disent , 

• Jane  sçavante  en  (toi , jç avanie  aux  sainctrs 

lettres . 

• Par  grand'  subtilité , fut  de  nom  pape  faict: 

• Mais  ayant  en  fanté  au  milieu  de  ses  près  1res 

• Monstra  bien  quelle  es  luit  'femme  fine  en  ef- 

faicu 

» Maisildevoit  dire  tout  au  rebours: 

• Monstra  quelle  n'es  toit  femme  fine  en  ef- 

faict. 

» Déduisant  tout  au  long  ceste  belle 
» histoire,  il  dit,  quelle  estoit  Aile - 
i>  mande  , ayant  estudié  en  Angle- 
» ten'e  avec  un  jeune  escolicr  son 
a mignon  , lequel  estant  mort  , sans 
» se  vouloir  donner  a un  autre  , s' en 
» alla  h Borne  , où  elle  se  rendit  ad- 

(56)  La  même  i folio  41  > • 

(5-)  la  même  , ohap.  III,  ntun.  5 , folio  3^0 
verso,  édition, de  i5çq  , in- 4°« 

(58)  Là  même  , qtun.  3. 

(5g)  Là  même,  num.  6. 


ï»  mirablc , tant  pour  son  savoir qu’a' 

» raison  de  sa  bonne  vie  , de  sorte’ 

» qu  apres  lu  mon  de  Leon  V , elle 
» fut  créée  pape . Mais  Dieu , dit- il , 

» ayant  pitié  de  son  peuple  , ne  vou- 
» loit  souffrir  qu'il  fust  si  mcscham- 
» ment  trompé  par  une  femme.  De 
» sorte  que  le  malin  esprit , qui  luy 
» avoit  donné  i audace  d'enlreprert- 
» dre  une  telle  meschanceté , estant 
» en  ce  souverain  degré  l'incita  a 
» paillard er.  K lie  n’eust  pas  faute  fie 
» commodité , de  sorte  qu  après  clic 
» devint  enceinte.  O grande  mcschan- 
» celé  ! 6 inouye  patience  et  bonté  de 
» Dieu  ! Mais  celle , qui  avoit  enchan- 
» té  les  yeux  de  tout  le  monde , pér- 
it dit  le  sens  , et  ne  sceut  cacher  son 
» accouchement.  Car  n ayant  loisir 
» d’appcller  une  sage  femme , elle  eut  t 
» son  enfant  célébrant  le  divin  servi- 
» ce.  El  par  ce  quelle  avoit  ainsi 
» trompé  le  monde,  la  misérable fon- 
» dont  en  larmes  fut  envoyée  en  une 
» prison  obscure  par  commandement 
» des  pères.  Ce  Florentin  , comme 
» vous  verrez  , ne  s’accorde  pas  avec 
» les  autres  , soit  en  sa  nourriture , 

» en  sa  succession , ou  en  sa  mort 
» (6o)  ».  Rémond  n’a  pas  oublié  la 
nouvelle  circonstance  dont  un  moine 
a orné  le  conte.  Renfermé  dans  un 
cloître  il  a dans  ses  poèmes  représenté 
la  papesse , avec  plus  de  honte  cl 
d'infamie  , que  nul  n avoit  jamais  fait: 
c'est  Baptiste  Manluan  (Gi)  , lequel 
en  parle  ainsi: 

Je  \j  en  un  gibet  reste  Gne  femelle, 

Qurtravestic  en  homme,  cl  feignant  un  sainct 
xelc. 

Jusqu'au  siégé  papal  par  ruse  estoit  montée  : 

Or  avoit  sur  son  cliel  ceste  putte  effrontée. 

Le  triple  diadème,  et  son  paillard  estoit 
Auprès  d'elle  pendu  , qui  son  mal  detestoit. 

Ccstuy-ci  adjouste,pour  1 embellisse- 
ment du  conte , la  penderie  de  ce  mais- 
tve  escuyer  de  l’escurie  papale  (6a), 

(60)  Florimond  de  Rémond , 1* Anti-Papesse  , 
ehap.  III,  num.  i,  folio  368  verso 
jét)Lib.  III. 

{' a)  Alexandre  Coocke,  réfutant  ce  livre  tir 
Florimond  de  Rémond,  rapporte  , pag.  m.  3i  , 
ces  trois  vers  de  Manluan  : 

Hic  peudcbal  adhiic  sexum  mentita  virilrm 
Fœmina,  cui  tri pl ici  Phrygiam  diademate  mit- 
tam 

F.xtnllehat  apex  , et  pontiGcalis  adulter. 

Tum.  III,  lia.  III  Alfonsi  , folio  44  » *dit. 
Franco f,  i5-3.  Il  ajouté,  pag.  3a,  que  Manluan 
ne  parle  point  d’un  palefrcuicr,  mais  d’un,  en  gé- 
néral , nui  avait  commis  adultère  avec  elle  , ni 
même  d aucune  penderie  sinon  en  enfer  , ce  qui 
est  assez  vraisemblable. 


dont  nul  ri  avait  jamais  parlé  que  lui 
(63).  Voici  un  passage  de  M.  du  Ples- 
sis Mornai  (6j)  : « Un  autre  Martin 
» (65;,  de  l’ordre  des  mineurs,  en 
» sa  chronique  intitulée  : Flores  Tent- 
» porttm  , adjoustc  qae  reste  Jeanne 
» conjurant  un  démoniaque,  et  de- 
» mandant  au  diable  quand  il  s’en 
» departiroit,  il  lui  respondit  en  un 
» vers. 

P apa  paler  patrum , p apis  ht  pcxndito  partum , 
Et  tibi  tune  eailetn  de  corporc  quando  recé- 
dant (*) 
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qui  ont  voulu  prendre  la  peine  de 
«en  informer  m’ont  aneure'  qu’il 
est  encor  en  la  boucTie  de  plusieurs 
que  cest  ange  luy  donna  le  chois 
ou  d’accoucher  privement  et  sans 
honte  , et  d’aller  en  enfer;  ou  pu- 
bliquement , et  aller  en  paradis 
(bg).  « Florimond  de  Rémond  rap- 
porte cela  comme  une  chose  qu’un 
Allemand,  qu’il  ne  nomme  point  a 
débitée  ; et  puis  il  ajoute  : La  voila 
bien  conscientieuse  a son  conte , qui 
s’accouche  en  la  procession  sans  avoir 


P 

» tirai.  C’estoit  environ  l’an  1 3- 
Cocffeteau  assure  qu’un  ministre 
nommé  Angelocrator  dit  que  ce  fut  à 
la  procession  qu’elle  accoucha  , et 
que  le  diable  prononça  en  l’air  ces 
beaux  vers  (GG).  Notons  qu’en  iGi5, 
Rivet  avoua  qu’il  n’avait  pas  encore 
entendu  parler  d’Angélocrator  (67)  : 
cependant  c’était  un  homme  qui  avait 
publié  en  1601  un  ouvrage  de  chro- 
nologie avec  un  grand  faste,  et  qui , 
en  1618 , fut  député  au  synode  de 
Dordrecht  (68). 

Voici  une  nouvelle  circonstance 
qui  parait  avoir  été  inventée  afin  de 
servir  de  réponse  à ceux  qui  objec- 
tent qu’une  fille  aussi  rusée  que  celle- 
là  eût  trouvé  quelque  moyen  de  ca- 
cher sa  faute.  « Dieu  désirant  qu’une 
» si  scelerée  meschanceté  ne  demeu- 
» rast  impunie  , envoya  un  ange  à ce 
» pontife , lequel  luy  dit , que  son 
» péché  luy  seroit  pardonné  , pour- 
» veu  qu’elle  accouchast  en  pleine 
» rue , sans  secours  , ni  appeller  au- 
» eu  n c femme  pour  la  servir  ou  as- 
» sister  en  telle  nécessité.  Que  cela 
» luy  serviroit  de  pcnitence  : eteesto 
« amende  honorable  , de  peine.  Ce 
» qu’elle  fit , pour  obeyr  au  com- 
» mandement  de  Dieu.  Cest  autheur 
» avoit  aprins  ce  conte  de  quelque 
» bonne  vieille  romaine  : car  ceux 


(631  Florimond  dr  Rémond , Anli-P.pessr  eh. 
xxrr,  num.  4 , folio  4^6  verso. 

(G4)  Du  Plessis,  Mystère  d'iniquité,  pag.  162. 

(65)  Il  venait  de  parler  de  Martin  Polonus. 

(*)  Chrome.  Martini  Mi  no  ri  las  ultisnar  impret.. 

ann.  i486. 

(66)  CoeiTeteau,  Rérv»  nse  au  Mystère  d'iniquité, 
nu*.  5o8  : U cite  lé  ri  IIe.  livre  de  la  chronique 
d Angelocrator , in  Jolian.  8.  Papiss. 

(6-)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  an  Mrs-  

ÏT*  *v/fe-  «•  50b  „ (7*)  Rémond,  l 

(o8)  roye t Vossius  , de  Scient.  Mailleront. , folio  4^o  verso . 
W 403*  O Fpist.  i3p. 
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elle  accoucha  dans  la  sale , et  sur  son 
siese  ....  Je  nesçay  ou  Serres  (70)  est. 
aile  imaginer  qu’on  bastil  lors  une 
maison  où  ceste  estrange  accident 
arriva , laquelle , dit-il,  puis  quelque 
temps  a esté  desmolie , loutesfois  que 

la  chaire  y fit  encores u r en 

a d'autres , qui  ont  enrichy  le  conte  , 
q ui  de  rendre  cest  accouchement 
d autant  plus  remarquable.  Ils  as- 
seurent  que  le.  dernier  acte  de  ceste 
infortunée  ne  fut  pas  seulement  re- 
présenté en  la  rue  publique,  en  la 
procession,  mais  en  la  procession  so- 
lemnel/e  , que  nous  faisons  le  jbur  du 
sacre,  que  nous  appelions  le  jour  du 
corps  de  Dieu.  Cio.  Sazon  Alle- 
mand s'est  donné  carrière  là-dessus 
En  plusieurs  lieux  dé  l’ Allemagne 
on  void  des  tableaux , et  dans  les  li- 
vres et  histoires  ecclesiastiques  gene- 
voises, où  ceste  femme  est  dépeinte 
sous  le  poésie , portant  le  Sainct  Sa- 
crement , sortant  l enfant  nouveau 

né  d entre  ses  jambes Mal-ad- 

visez  qu  ils  sont , ils  n’ont  pas  prins 
garde  qu’au  temps  du  pontificat  fé- 
minin qu’ils  nous  représentent , la 
Jeste  du  Sainct  Sacrement  n’étoit  in- 
stituée ny  ne  le  fut  de  long  temps 
apres  { 71).  r 

(E)  Énée  Silvius.  . . est  le  premier 
qui  lait  nvoquée  en  doute...  Aventin 
négative  sur  un  ton  ferme.  1 
Ce  Sünus«  remarquait  le  ao  août 
» M5 1 C11),  à Juan  de  Carvajal  , car- 
» dînai  de  Saint-Ange  , pour  conclu- 

(69)  Florimond  de  Rémond,  l’Anti-Panes^r 
chap.  XXIII,  num.  3, folio  4^.  ^ ' 

(éô)  C est  l’auteur  de  ('Inventaire  de  l’Histoire 
de  France. 


l'Anti-P.pMM,  chap.  XXIII , 
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» sion  de  sa  repartie  à Nicolas , évé- 
» que  des  Taborites  , qu’en  l’éta- 
» blissement  de  cette  femme  , il  n’y 
» avait  point  eu  d'erreur  de  Joi,  ni 
>i  de  droit , mais  ignorance  du  fait  ; 

» qu  aussi  l'histoire  u’en  était  pas 
» (f‘)  certaine  ( 73  1.  » Samuel  des 
Marets  observe  que  cet  auteur  s’ex- 

Srimc  bien  faiblement , et  que  dans 
'autres  ouvrages  il  a paru  croire  vé- 
ritable le  fait  do  cette  papesse.  £0 
quidem  recurrit,  ut  dical  hisloriam 
non  esse  certain,  sed  tant  timide  , ut 
salis  apparent  en m non  lot; ni  ex  nui- 
rai sententid.  Ut  si  r/uid  hic  puldrit 
incerti , mugis  forte  ad  circumstan- 
tias  et  nomen  proprium  liujus  mulie- 
ris  spectet , quant  ad  rei  iptius  sub- 

stanliam  (ç3) Quin  ipse  doctiss. 

Anacrila  (74).  pag-  ><>•  Piton  II.  id 
est , hune  /F.  neam  Sylvie  m , accen- 
set  iis  pontificibus  qui  Johannœ  pon- 
tificatum  videntur  agnopisse,  eo  qubd 
Johannæ  nomen  ca'teris  pontificuin 
nominibus  permiatum  in  Dominico 
Senensi , scriptæ  ad  Jobannem  Car- 
vajal  epistolæ  immemor  vel  pccnitcns 
prostarc  passus  est.  Et  quod  ampli'us 
est,  ipse  Æaeas  Srlviut  pontifex  tan- 
dem faclus  hanc  historiam  cxscripsit 
in  6.  mundi  œtate,  pag.  170.  Opères 
Historici,  impressi  Norimbcrgœ,  anno 
,/l9î  , per  Kobergerum  , inquit  Jo- 
hannes Oerhardt  Auguslanœ  con- 
fessionis  lheologorum  doclissimus,  lo- 
co  de eccl. , edit.  in-A”. , pag.  ioo4 (75). 

Pour  ce  qui  est  d'Avcntin,  je  prie 
tous  mes  lecteurs  de  prendre  garde  à 
un  faux  raisonnement  du  docteur 
anglais  qui  a réfuté  le  livro  de  Flori- 
mond  de  Rémond.  Voici  ses  paroles  : 
J’accortle  que  Jean  Avcntin  (76)  re- 
jette en  gros  cette  histoire  de  la  pa- 
pesse, comme  étant  une  fable  ; mais  il 
ne  donne  point  de  raison  pourquoi  il 
la  rejette  ainsi.  D'ailleurs  Bellarmin/e 
rejette,  lui , comme  un  auteurdepeu  de 
crédit  (”}  : et  Baronius  le  marque,  non- 
seulement  pour  une  brebis  galeuse  , 
mais  aussi  pour  une  bile  infestée  de 

(•*)  Neque  certf  bistoria  *»t. 

(73)  Blondel , Éclairci*aem*nt  snr  la  Papc*sc  , 

Samnel  Ma  restas  , Examen  Quest.  de  Pa- 
pa ireminà , pag.  8. 

• («4)  C'est-à-dire  David  Blondrl. 
wft)  Maresius , Fxam.  Questions , pag.  3. 

(76)  Au  livre  IV  des  Annales  de  Bavière. 

(**)  Joli.  Aventin.  aalbor  paruro  prohat»-  fidei: 
dit  Bellarm. , Append.  ad  lib.  de  Sum.  Pont. , 
cap.  10. 


la  finie  d'hérésie  , totalement  desti- 
tuée de  piété  et  de  doctrine  (*')  j et 
plusieurs  de  vos  papes  ont  prohibé 
son  histoire  comme  indigne  d'être 
lue  : c’est  pourquoi  je  ne  vois  point 
que  sa  1 éjection  sans  raison  puisse 
porter  aucun  préjudice  h la  vérité  de 
celte  histoire  (77).  Vous  voyez  , qu’a- 
lin  de  décréditer  le  témoignage  d’A- 
ventin , il  se  prévaut  des  médisances 
dont  deux  cardinaux  l'ont  chargé  ; 
mais  c'est  au  contraire  à cause  de 
scs  médisances  qu’Avenlin  doit  être 
considéré  comme  un  bon  témoin 
(78)  ; car  Bcllarmin  , et  baronius  , et 
plusieurs  autres,  ne  le  décrient  qu'à 
cause  qu'il  a pris  plaisir  à maltraiter 
la  cour  de  Rome  : et  nous  avons  vu 
ci-dessus  (^9)  uu’il  était  dans  Pâme 
bon  luthérien.  Jl  faut  donc  dire  que 
pour  peu  de  vraisemblance  qu'il  eût 
trouvé  dans  le  conte  de  la  papesse,  il 
l’eût  aflirmé  , et  en  eût  pris  occasion 
de  se  divertir  aux  dépens  des  papes. 
Voilà  les  paralogismes  où  l’on  tom- 
be , lorsqu’en  maniant  une  contro- 
verse , on  veut  pointillersur  tout,  et 
ne  démordre  de  rien. 

(F)  Baronius...  a eu  tort  d’assurer 
que  les  hérétiques  furent  si  accablés 
de  l’ouvrage  de  Florimond  de  Ré- 
mond , quils  eurent  honte  d’avoir 
parlé  de  cette  fable.  ] « Il  tient  que 
» c’est,  le  plus  digne  discours  oui  se 
» soit  jamais  fait  sur  ce  sujet  (*3)  <:  et 
» proteste  qu’il  l’eût,  inséré  volon- 
v tiers  dans  ses  Annales  , n’eût  été 
» que  le  livre  était  un  peu  trop  gros. 
» Car  par  icelui,  ainsi  que  le  cardi- 
» nal  observe  encore,  il  a tellement 
» confondu  toute  la  troupe  des  héré- 
» tiques , lesquels  par  ci-devant  re- 
» piochaient  cette  fable  aux  catho- 
» tiques  , que  maintenant  ils  ont 
» honte  de  ce  qu’ils  en  ont  dit  (*4)... 
» Possevin  est  de  ce  même  avis  5 car 
» il  dit,  qu’il  a tué  les  hérétiques 

(*')  Infeetam  birwis  scaliie  bcsliim  pictate  et 
dortrinà  omninô  d esc  r tain.  Haro.,  to.  lo , ad  an. 
num.  54. 

(*’)  In  Indit:ibi»  lib.  probibitornm. 

(”)  CoorLc,  de  la  PapeMC,  Pag.  10. 

('8)  Voyez  le  père  Labbr  , ae  Srriptor.  eccl.  t 
tom.  II.  pag.  930. 

(^g)Da«.r  là  remarnue  (H)  de  l'article  Avw- 
ftn.  tout.  II,  paq.  3*0. 

(*q  Prje  rvtrris  ronamendandus  faraâ  nobili* 
Flnrimnndus.  Haroniia , Annal.,  tom.  10,  ad 
ann.  853  , num.  lia. 

(*q  Sic  confecit  monstrum  islnd  ut  uovatores 
pudeat  qur  srripseront  vel  MJmniâssc.  Ibidem. 
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» tout  raides  morts.  Et  qip.  depuis  la 
» publication  de  ce  livre,  les  hcrcti- 
» que*  sont  si  cois,  qu'ils  n'ont  pas  le 
» mot  ù dire  (*)  : ils  n’oseraient  plus 
» parler  d’une  papesse  Jeanne  (80).  » 
Baronius  et  Possevin  ne  savaient  pas 
bien  la  carte  : le  livre  de  Florimond 
de  Rémond  fut  méprisé'  par  les  pro- 
testans,  et  ne  les  Ut  point  changer. 
Un  ministre  de  Béarn  écrivit  contre. 
Voyez  ce  que  Florimond  lui  répliqué 
dans  sa  seconde  édition  (81).  Il  parle 

d’un  quidam auquel  il  ne  sera  pas 

conlraintde  repartir  non  plus  que  con- 
tre cest  autre , ajoute-t-il , qui  sous  le 
nom  emjn'unté  de  Jesseen  comte  de 
Alalte  s'est  voulu  couvrir  d’un  sac 
ntoiiillé.  Celuy-cy  dans  son  codicille 
nous  pt'omel  beaucoup  de  merveilles , 
et  entre  autres  de  faire  voiries  reverics 
et  sottes  raisons  de  celujr  qui  a basty 
le  livre  de  l'erreur  populaire  de  la 
papesse  Jeanne  (8a).  M.  du  Plessis 
Mornai  n’ignorait  point  ce  que  Ré- 
mond  avait  écrit,  et  neanmoins  il  se 
déclara  fortement  pour  ceux  qui  tien- 
nent aae  l’histoire  de  la  papesse  est 
véritable  , et  il  mit  en  ccuvre  toutes 
leurs  raisons.  Ce  futdans  un  livre  qu’il 
publia  l’an  1G11  (83).  Cocilèteau  le 
réfuta  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible 
(84)  ; mais  il  fut  réfute  à son  tour  par 
André  Rivet  (85)  , qui  assuré  que 
dans  l’histoire  de  la  papesse  il  n’y  a 
rien  qui  nous  oste  le  jugement  ou  la 
conscience  pure  si  nous  tenons  pour 
vray,  comme  nous  faisons  encore  , en 
deustforcener  le  moine  (86) , ce  qu’on 
en  a laissé  par  escrit  a la  postérité 

(87).  Le  livre  où  il  parle  de  la  sorte 
fut  imprimé  l’an  t6i5  : il  n’y  avait 

O Prorsu»  confudit  harretiros  qui  commentum 
illud  sparsernot  in  vulgu*,  ut  ampliiis  en  de  fa- 
bula biscere  non  audeant.  In  jéfrpurat.  Sac.  verbo 

Vlorimondus. 

(80)  Coocfce , de  la  Papesse  , pag.  a et  3. 

(81)  Florimond  de  Rémond,  l'Anü-Panmse , 
ehap.  V II , num.  5, folio  38o  verso  : il  le  désigne 
par  cet  deux  lettres  R.  T. , et  lui  réplique  U la 
fin  de  son  ouvrage. 

(8a)  Là  meme , chap.  II ’ num.  3,  folio  365 
verso  , et  folio  366. 

(83)  Intitulé  : Le  Mystère  d'iniquité,  voyet-y, 
pag.  161  et  suivantes. 

(84)  Dans  sa  Réponse  au  Mystère  d’Ioiquité , 

pag.  5o4  et  suiv.  ^ 

(85)  Dans  ses  Remarques  sur  la  Réponse  au 
Mystère  d'iniquité,  /'•.  part.  , pav.  5qo. 

(86)  C* at-à-dire  CoêfTeteau. 

(87) ' Rivet , Remarque*  sur  la  Réponse  au  Mys- 
tère il  Iniquité , pfig.  5qo  : il  avait  la  même  opi- 
nion quand  il  répondit  au  jésuite  Petra  Sa  ne  ta  , 
en  |635.  V o y et  le  IIIr.  tome  de  ses  OEurrcs, 
pag.  59:. 


alors  que  trois  ans  que  Conrad  Dec- 
ker avait  publié  un  livre  , à Oppcn- 
heira  jde  Papa  limita  no  cl  Papissd  Po- 
nt and  qttod  Johannes  octavus  fuerit 
mulier  et  puerpera  ; et  il  n’y  avait  que 
cinq  ans  que  Vignier , ministre  de 
Blois , avait  soutenu  le  même  langage 

(88).  Jacques  Capel,  ministre  et  pro- 
fesseur en  théologie  à Sedan,  maintint 
(88*),  en  1619,  l’histoire  de  la  napesse 
en  répondant  aux  objections  du  père 
Coton.  Alexandre  Coockc  lit  un  livre 
exprès  pour  réfuter  celui  de  Rémond , 
et  pour  soutenir  en  général  l'histoire 
de  la  papesse, et  la  garantir  de  toutes 
les  objections  des  catholiques  ro- 
mains. Son  ouvrage,  traduit  d’anglais 
en  français  , fut  imprimé  à Sedan  en 
iG33.  Un  autre  Anglais  , professeur  à 
Wcsel , publia  yn  livre  de  même  na- 
ture, environ  le  même  temps  (89). 
Personne  n’ignore  que  l’écrit  de  Da- 
vid Blondel  fut  réfuté  l’an  lC55  par 
un  avocat  de  Rouen,  et  l’an  i658 

}>ar  un  ministre  de  Groningue,  et  que 
e grand  Saumaise  s’etait  engagé  à 

Î répondre  ( 90  ).  On  sait  aussi  que 
I.  llottingcr  a fait  un  traité  pour 
maintenir  la  tradition  de  la  papesse, 
et  que  M.  jfciinger,  professeur  en  théo- 
logie à Bâle,  a soutenu  cette  même  pré- 
tention dans  son  livre  de  P'esto  corpo - 
ris  Chrisli,  imprimé  l'an  i685.  M.  Sié- 
ger! in  , professeur  de  mathématiques 
a Bâle , avait  soutenu  depuis  peu  la 
même  chose  dans  son  Disquisilio 
chronologica  de  Johannd  Papissd. 
Al.  Spanheim  , professeur  en  théologie 
à Leide  , publia  un  assez  gros  livre 
selon  les  mêmes  préjugés  , l’an  1G91 
(91).  Je  pourrais  nommer  plusieurs 
autres  protestans  (02)  qui  , depuis  le 
livre  de  Florimond  de  Rémond , ont 
soutenu  ce  qu’il  a tâché  de  détruire. 
Il  n’y  a donc  rien  de  plus  frivole  , ni 
de  plus  faux , que  la  louange  que  Ba- 
ronius et  Possevin  lui  ont  donnée  d’a- 

(88)  Voyez  la  remarque  (L). 

(88*)  Voyez,  son  Instruction  duc  tienne  respon- 
sivr , au  Ier.  tpmc  de  l’Institution  du  père  Colon  , 
pag.  5i5  rtsuiv. 

(89)  Voyez  la  remarque  (B)  de  l’article 
Fa anc,  rom.  Vf  pag.  SMj. 

(qo)  Voyez  la  remarr/ue  (I)  de  l’article  Blon» 
dm.  (David),  tom.  III , pag.  470. 

(91)  Intitulé  : de  Papa  fVrmina  inter  Leoncm 
IV  et  Brnedictum  III  Disquisitio  historiée. 

(q»)  Voyez  le  nom  de  quelques-uns  , dans  Un- 
troàuctio  in  Hislor.  eccle».  de  Gaspar  Sagittarius, 
pag.  6h6  , et  dans  la  remarque  de  l’article  Ra- 
pt trn  a,  àlafn , tom.  XII. 
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voir  réduit  au  silence  et  à la  lionte  les 
protestons. 

On  trouve  les  mêmes  exces  dans 
Ces  paroles  du  père  Maimbottrg  (qî)  ■ 
“ Les  plus  savans  ministres  de  la  re- 
» ligion  prétendue  réformée  ont.  eu 
» honte  que  ceux  de  leur  parti  don- 
» nassent.  dans  une  erreur  si  grossiè- 
» re , et  qui  déshonore  tous  ceux  qui 
» y sont  encore  ou  par  ignorance 


papesse. 

sérum  suum  partu  in  publicn  i »id  edi- 
lo  prodentis  , a jesuitarum  in  printis 
technis  uindicata  , avec  quelques  re- 
cueils de  Beroeggerus  sur  le  même 
sujet  (95)  ; mais  j’aiouterai  aux  au- 
teurs que  j’ai  déjà  indiqués,  Jean  Leh- 
man , qui  publia  à Wiltembcrg , en 
1669 , Infclix  puerpérium  Johannis 
Pontificis , et  Jean  Daniel  Artopéus  , 
auteur  d’un  traité  de  Johanne  ri 1 1 , 


ou  par  passion,  ou  par  engagement.  Papissd , imprimé  a Leipsic  l’an  167  3 
M.  Blondel  , l’un  des  plus  habiles  (96/ , et  M.  Mayer  (97),  qui  dans  son 


d’eijtre  eux  , a même  .'tâché  do  les  traité  de  Pontificis  Romani  Elections 
désabuser  dans  une  docte  disserta-  (98).  imprimé  a Hambourg  l’an  1690  , 
~ jl-  embrasse  et  appuie  l’opinion  de  l’exis- 
tence de  la  papesse  , quoiqu’il  avoue 
que  les  raisons  d’Allatins  et  de  Blondel 
lui  eussent  fait  naître  des  doutes  au- 
paravant. Oublierai-je  M.  Misson  (99), 
qui  dispute  fort  et  ferme  et  à diverses 
père  Labbe  , savant  jésuite  , à qui  reprises , pour  la  tradition  commune, 
nous  devons  entre  plusieurs  doctes  et  qui  traite  même  avec  beaucoup  de 
ouvrages  la  plus  grande  partie  de  mépris  les  argumens  de  Blondel , et 

* • • *'  **  1 : qui  nous  apprend  (100) qu’un  docteur 

anglais  a depuis  peu  composé  sur  la 
question  de  la  papesse  un  ouvrage  qui 
n a pas  encore  été  imprimé , et  dans 
lequel  il  se  sert  admirablement  de  la 

..  -J*  - - tl.'A  . .. 


» tion  qu’il  a faite  sur  ce  sujet.  Quel 
» mies-unsdcla  même  secte,  comme 
» Samuel  des  Marets , s’en  sontoflen- 
» ses,  et  l’ont  voulu  combattre,  pour 
» défendre  une  fausseté  si  visible , et 
» maintenant  si  décriée  : mais  le  feu 


la  dernière  compilation  des  conci- 
les de  l’édition  de  Paris  , l’a  si  bien 
désarmé  , et  ensuite  si  bien  puni 
de  son  ignorance  téméraire , dans 
la  réfutation  (9$)  de  cette  fable 


qu’on  voit  au  huitième  tome  de  ses  fine  d’un  témoignage  tiré  des  Chro 

» Conciles,  que  je  ne  croiras  qu’au-  7' ‘ 

>•  cun  des  confrères  de  ce  ministre  de 
» Groniogue  ose  encore  paraître  sur 
a les  rangs  , pour  défendre  une  si 
j>  méchante  cause,  et  si  abandonnée 
» de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  raison- 
» nables,même  parmi  les  protestons. 

» Car  ils  reconnaissent  enfin  de  bon- 
» ne  foi , qu’il  n’y  a point  d’autre 
» papesse  Jeanne  que  ce  Jean  VI 11 , à 
u qui  l’on  donna  ce  nom  ridicule  , 

» pour  avoir  témoigné  si  peu  de  cou- 
» rage  à maintenir  les  décrets  d un 
» concile  général , et  de  scs  prédéecs- 
» seurs  contre  Pliotius  ».  J ont  cela 
est  plein  d’hyperboles , et  de  menson- 
ges proprement  dits  ; car  depuis  la 
publication  de  ce  traité  du  pere  Lab- 
be , on  a'conlinué  d’écrire  comme  au- 
paravant pour  l’existence  de  la  pa- 
pesse. Je  n’allègue  point  qu’en  iGGa 
on  réimprima,  à UoTmstafl  , Historia 
Johannis  PHI , Homard  Pontificis  , 
rirum  primant  simulantis  , posten 


urç  , Histoire 
à l'ann.  881  , 


du  Schisme  des 
pag.  aoa  , ao3  du 


(çfî)  Main» bout 
Grecs  , lie.  II , à 

Ier.  tome.  ...  , 

(q4)  Cest  la  Dissertation  qn  il  a mue  sous  le 
titre  de  CenoUnhium  Johann»  Papissx..  rver- 
gum  , à la  fin  du  Itx . tome  de  Scnplor.  ccclcs., 
imprimé  à Paris , l'an  1660. 


niques  de  l'ancien  monastère  de  Can- 
torbén.  Il  cite  (101)  M.  le  Sueur,  mi- 
nistre français,  comme  l’un  des  parti- 
sans de  P histoire  de  la  papesse  , et 
comme  l’un  de  ceux  qui  ont  allégué 
le  conte  des  deux  exemplaires  d’Anas- 
tase , envoyés  à Marquard  Fréher.  Le 
livre  où  M.  le  Sueur  fait  cela  est  une 
Histoire  ecclésiasticiue  dont  la  VIIe. 
partie  , qui  traite  du  IXe.  siècle,  fut 
imprimée  à Genève  l’an  1686. 

11  est  vrai  qu’il  y a eu  quelques  mi- 
nistres qui  n’ont  point  cru  ce  qui 
s’est  dit  de  la  papesse  (10a).  Peucer  , 
si  nous  en  croyons  Bémond , ne  le 
croyait  pas  non  plus.  Il  s’est  monstre 
plus  conscientieux  que  les  autres  , ce 
sont  les  paroles  de  némond  j et  quoy 

(9**)  Foyet  Sagittariu#  , Introd.  io  Ilisl.  rccl. , 
pag.  086. 

(96)  Foret  Sagittar. , ibidem. 

(91)  Jean  Fridéric,  professeur  en  théologie  n 
Kiel  et  a Hambourg. 

(9*)  Png.  *44  et  sr<l- 

(^9)  Au  TI •.  tome  de  son  Voyage  d’Italie  , pag. 
x-8'  et  suie. , pag.  aoa  et  suiv .,  et  pag.  3o6 , édit, 
de  xOgG. 

(100)  Préfacé  du  IIIe.  tome. 

(toi)  Pag.  ao3  du  IIe.  tome. 

(u»a)  Foret  la  remarque  (I)  de  l'article  Bmx- 
oel  (David)  , vers  la  fin  t tom.  III , pag. 
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qu’il  fusl  enncmjr  de  la  religion  ca- 
tholique et  des  saincls  pères  , a jugé 
que  ce  qu'on  disoit  du  pape  Jeanne 
estoit  une  fable , ri  ayant  voulu  luy 
donner  place  dans  sa  Chixtnique.  Ce 
qu’il  rieust  obmis , s’il  y eust  ü'ouvé 
tant  soit  peu  de  vraisemblance.  Peut- 
€’strc  a-il  suivy  les  Aléatoires  de  Me- 
lanclhon,  lequel  a esté  le  plus  modeste 
de  tous  ceux  qui  se  sont  desvoyez  de 
i église  (lo3).  Le  jésuite  Grctscr  (io4) 
a cite  quelques  passages  d'un  petit 
écrit  qui  avait  été  composé  par  un 
protestant,  et  imprimé  Y an  1 588  sous 
ce  titre  : Simplex  JVarratio  indicans 
et  exponens  meretriculam  quandam 
Anglam  nunqu'am  Papam  fuisse, 
neque  unquam  in  rerum  haturd  exti - 
tisse,  et  undc  figmentum  illud  origi- 
nem  duxisse  ciedatur.  N'oublions  pas 
que  Courcellcs,  professeur  arminien  à 
Amsterdam,  se  déclara  pour  l’opinion 
de  Blondel,  dont  il  fit  imprimer  le 
livre  latin  qui  détruit,  le  conte  de  la 
papesse.  Il  observa  de  plus  dans  la 
réface  qu'il  y joignit  (io5)  , i°.  que 
oxbornius  (loé),  professeur  à Leide, 
avait  donné  assez  clairement  son  ap- 
probation au  sentiment  de  Blondel  ; 
□°.  qu’il  avait  ouï  dire  que  George 
Calixte  (107)  , et  Herman  Conrineius, 
professeurs  célébresa  Helmstad , l’ap- 
prouvaient aussi.  Il  rapporta  (108)  un 
passage  de  Nicolas  Vignicr,  qui  fait 
bien  entendre  que  l’histoire  de  la 
papesse  ne  paraissait  pas  véritable  à 
ce  docte  historien  protestant.  J’ajoute 
que  Gessélius,  médecin  d’Utreclit,  ap- 
prouva le  livre  de  David  Blondel 

(109) ,  et  que  M.  Cave  et  M.  Bimict 

(110)  croient  fabuleuse  la  tradition 
de  la  papesse.  J’ajoute  aussi  que 

(io3)  Florîmond  dr  RémoaJ  , l’AlIttPapfMc  , 
ehap.  VI,  num.  5,  folio  3^8. 

(i<>4)  Grels. , in  Examine  M y stem  Pbcsswaiy, 
paa.  3oi. 

(*o5 ) Pag.  3aa. 

(10 6)  Dans  son  Histoire  universelle. 

(107)  Le  père  Lablx*,  de  Scriptor.  eccles.,  tom. 
I , pag.  rj3i  . te  inet  au  nombre  îles  partisans  de 
la  papeise  : c’est  avec  raison  ; car  il  y a dans  le 
livre  de  ce  Calixte,  de  Conjugio  Clericorum , une 
longue  digression  pour  V affirmative  sur  l ’his- 

« toi rc  de  la  papesse. 

(108)  Pag.  in.  3 ir). 

(109)  T i ma  n nu. s Ce-selius  , Ilistoria  sacra  et 
errlesiast. , tom.  II,  pop.  ”9.  edit.  U lira  j ., 
*661  , in- 4°.  Voyn  le  père  f.abbe  , in  Ceuota- 
phio  everso  , ad  calceni tom.  I,  de  Script,  eccl., 
pag.  986. 

(«10)  Je * rapporterai  leurs  paroles  dans  la  re- 
mnrtjue  (B)  de  l'article  Potonvs  , tout.  XII. 
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Scboockius  , professeur  dans  l’acadé- 
mie de  Groningue  , avait  été  l’un  de 
ceux  qui  soutenaient  hautement  et 
publiquement  l’histoire  de  la  papes- 
se ; mais  qu’enfin  il  en  reconnut  la 
fausseté  (i  1 1).  11  avait  inséré  dans  l’un 
de  ses  livres  son  changement  d’opi- 
nion ; et  néanmoins  , pour  éviter  le 
scandale,  il  retrancha  cet  endroit,  et 
fit  faire  des  cartons  suivant  le  conseil 
de  ses  collègues  ; vais  lorsque  l’ou- 
vrage de  Blondel  eut  paru  , il  ne 
garda  plus  de  mesures  : il  imprima 
dans  une  seconde  édition  ce  qu’il  avait 
supprimé,  et  il  avoua  qu’en  compa- 
rant une  par  une  les  raisons  de  ce 
ministre  avec  les  réponses  qu’on  y 
avait  faites , il  avait  trouvé  que  l’on 
n’avait  répondu  rien  qui  valût  , et 
qui  ne  fût  plus  capable  de  fortifier 
que  d’infirmer  l’opinion  contraire 
(11a).  I^egi  et  expendi  posteà  quàm 
diligenter , quœ  t»  Trotrv  Blondetlo  ah 
excessu  objecta  fuerunt  : sed  ingenuè 
profiter!  debeo , Itœc  omnia  mihi  videri 
xocQ'à.  fcix*.  Hesponsiones  minus  solidœ , 
adversariœ  se  nient  iæjivmandœ  ma  gis 
quant  evertendœ  serviunt  (ii3).  Nous 
verrons  ci-dessous  (i  i£)  jpe  que  l’on 
a dit  de  Casatihon. 

Au  fond  , il  est  juste  de  convenir 
que  l’ouvrage  de  Florimond  de  Ré- 
mond n’est  pas  mauvais  en  son  genre  ; 
et  je  ne  pense  pas  que  personne  eût 
encore  si  bien  réfute  le  conte  de  la  pa- 
pesse. 11  lui  échappa  néanmoins  beau- 
coup de  bévues  (ii5)  , et  il  employa 
trop  de  digressions,  et  trop  de  décla- 
mations. Je  mets  ici  l’extrait  d’une 
lettre  qui  nous  apprendra  que  ses 
preuves  parurent  trés-rconvaincantes 
a Juste  Lipse.  De  quœsliunculd  qûojl 
petisy  super  ponli fi ce  Joannd  Jœmi- 
nd , ut  nuganlur,  vides , quid seniiani 
cum  appello  nu  gu  s.  Révéra  fahella 
est  haud  longé  ah  audacid  et  ineptiis 
poélarum.  ris  clarè  tu  et  consories 
ilti  rem  videre , adito.  librnm  gallicà 
nuper  scriptum  et  edit um  Burdigalis , 
auctore  Florimundo  Rcmundo  , con- 
siliario  regio , qui  lotus  est  in  hoc 
argumento  , auctor  ipse  ad  me  misil , 

(iu)Mart.  Scboork.  Fab.  Hamel.,  in  prte- 
fat.,  et  in  cap.  XII , part.  II,  edit.  Gron.  , 
166a. 

(llî)  Idem  , in  prirfatione. 

(ti3)  Idem  , part.  II,  cap.  XII , pag.  134. 

(11 4)  Dans  la  remarque  [h), 

(115)  On  en  1 vit  une  hue  dans  tes  livres  de 
Blondel  sur  cette  question . 


* 
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et  ita  plan!»  omnia  exsecutus  est , ut 
nobis  nihil  reliqtti  sit,  prœter  credtre 
et  assentiri  (116).  Au  reste,  il  y a 
beaucoup  de  gens  qui  assurent  que  le 
jésuite  Richeome  est  le  véritable  au- 
teur de  cet  ouvrage  (i  17).  Il  y a néan- 
moins une  différence  prodigieuse  , 
quantaux  manières  d’écrire,  entre  les 
compositions  de  Richeome  et  celle-là  ; 
et  il  n’est  point  apparent  crue  ces  bé- 
vues , qui  se  trouvent  dans  le  livre  qui 
a paru  sous  le  nom  de  Florimond  de 
Rémond,  soient  échappées  à celui  que 
les  jésuites  regardaient  alors  comme 
leur  meilleure  plume  française. 

(G)  Les  mêmes  choses  nous  parais- 
sent véritables  , ou  fausses  , selon 
au' elles  favorisent  ou  notre  parti , ou 
te  parti  Opposé,  j Cette  maxime  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  que  par 
ceux  qui  voient  passer  le  train  de  la 
vie  humaine,  sans  l’étudier  avec  une 
bonne  réflexion.  La  maladie  des  pré- 
ugés  ne  serait  pas  tant  mauvaise , si 
’on  se  contentait  de  décider  en  fa- 
veur du  cœur  lorsque  les  lumières  de 
l’esprit  sont  égales  sur  le  pour  et  sur 
le  contre  $ mais  on  va  beaucoup  plus 
loin  : le  parti  qu’on  aime  emporte  la 

J>ré£érencc  , quoique  les  raisons  qui 
c favorisent  n’égalent  pas  , à beau- 
coup prés,  les  raisons  qui  le  com- 
battent. De  là  vient  sans  doute  qu’il 
est  diflicile  de  bien  remplir  son  de- 
voir dans  les  charges  de  judicature. 
Montaigne  avait  là-dessus  une  pensée 
solide.  « Quelque  bon  dessein  qu’ait 


i 


» gc,  lequel  où  il  rencontroit  un  as- 
» pre conflit  entre  Bartolusct  Baldus, 
» et  quelque  matière  agitée  de  plu- 
» sieurs  contrarictcz  % metloit  en 
» marge  de  son  livre  : Question  pour 
» l’amy  , c’est-à-dire  que  la  vérité 
» estoit  si  embrouillée  et  debatue  , 
» qu'en  pareille  cause , il  pourroit 
>>  favoriser  celle  des  parties  que  bon 
» luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu’à 
i>  faute  d’esprit  et  de  suffisance,  qu’il 
>1  ne  peust  mettre  par  tout , ques- 
» tien  pour  l’amjr.  Les  advocats  et 
yt  les  juges  de  nostre  temps  trou- 
» vent  à toutes  causes , assez  de  biais 
>»  pour  les  accommoder  où  bon  leur 
» semble.  A une  science  si  infinie  , 
» dépendant  de  l’authorité  de  tant 
» d’opinions,  et  d’un  subjcctsi  arbi- 
» traire  , il  ne  peut  estre,  qu’il  n’en 
» naisse  une  confusion  extreme  de 
» jugemens.  Aussi  n’cst-îl  guère  si 
» clair  procès , auquel  les  advis  ne 
» se  trouvent  divers  : ce  qu’une 
» compaignie  a jugé  , l'autre  le  juge 
» au  contraire,  et  elle  raesme  au 
» contraire  une  autre  fois.  De  quoy 
» nous  voyons  des  exemples  ordinai- 
)»  res,  par  ccste  licence,  qui  fâche 
» merveilleusement  la  ccrimonicuse 
» authorité  et  lustre  de  nostre  jus- 
» ticc,  de  ne  s’arresteraux  arrests,  et 
» courir  des  uns  aux  autres  juges  , 

» pour  décider  d’une  mesme  cause 
» (119).  y* 

11  y a très-peu  de  gens  assez  maî- 
tres de  leur  cœur  pour  ne  faire  pen- 


-*»  à la  beauté  , et  à la  vengeance  , et  brc.  L’amitié  l’emporte  ordinaire- 
» non  pas  seulement  choses  si  poi-  ment  lors  même  que  les  raisons  du 
» santés,  mais  cet  instinct  fortuite,  parti  qpi  plaît  sont  plus  légères.  L’i- 
» qui  nous  fait  favoriser  une  chose  nimitié  estcncore  plus  active.  Isidore 
» plus  qu’une  autre  , et  qui  nous  «le  Péluse  disait  fort  bien  que  si  la 
» donne , sans  le  congé  de  la  raison  , faveur  a peu  de  vue , la  haine  et  la 
a le  choix  en  deux  pareils  subjects  , colère  n'en  ont  point  du  tout  (lao). 


D ou  quelque  ombrage  de  pareille 
» vanité,  peuvent  insinuer  insensi- 
>1  blcment  en  son  jugement,  la  re- 
» commandation  ou  deflaveur  d’une 
» cause,  et  donner  pente  à la  balance 

u (118) J’ay  ouy  parler  d’un  ju- 

......  . soutiennent  à cor  et  à cri  plusieurs 

* u • 'rwum  , traditions  aussi  mal  fondées  ou  même 


Blondel  remarque  que  l'on  a fait 
eloit'e  de  vérifier  cette  maxime  dans 
les  disputes  sur  la  papesse  (lai).  Ne 
sait-on  pas  que  Bellarmin  et  Baro- 
nius  , et  tant  d’autres  qui  ont  écrit# 
contre  l’histoire  de  cette  femme 


(116)  Lipsii  , 

in  Not.  Mine»  ad  Sigebcrtum,  apud  G rets. , in 
MtsIÂ  Salmuricn&i , pag.  Hno.  % 

(a * 7)  Voyez,  la  rcmarrjnc  (C)  de  l’article  R*;-  ( » ty»  T*a  même  , pag.  m.  460  , 

moud',  loin.  XII.  (iao)  Pjduioti , lib,  /,  epi.sU.CCCX,  rit* 

(118)  Montaigne,  Essais , llV.  //,  chap.  XII , par  Blondel.  Eclaircissement , elc. , pag.  *y. 
pag.  m.  4*6,  («a»)  Bloudcl,  Ut  même. 
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plu»  mal  fondées  que  celle-là?  L’au-  laies  d’une  action  qui  n’ont  pu  être 
tonté  de  1’argumeift  négatif,  le  si-  ignorées  de  personne,  et  dont  il  sc- 
ience de  plusieurs  siècles,  les  varia-  rait  absurde  d’espérer  que  les  siècles 
tions,  la  crédulité,  cent  autres  defauts  à venir  n’auront,  nulle  connaissance, 
des  te'moins  , n’einpêrhent  pas  que  Je  mets  dans  cette  classe  le  genre  de 
Baronius  ne  prenne  l'affirmative  , et  mort  de  Henri  II , et  de  Henri  III,  et 
ne  se  filclie  contre  ceux  qui  sont  de  Henri  IV  ; le  premier  tué  dans  un 
d’une  autre  opinion  $ et  ainsi  en  plai-  tournoi , le  second  assassiné  par  un 
dant  sa  cause,  il  regarde  comme  de  moine  durant  le  siège  de  Paris,  et  le 
mauvaises  objections  ce  qu’il  prend  troisième  assassiné  dans  son  carrosse 
pour  de  bonnes  preuves  quand  il  at-  au  milieu  des  rues  de  la  même  ville, 
taque  ses  adversaires,  N’est-ce  pas  11  n’e9t  pas  concevable  que  tous  les 
juger  de9  choses  selon  sa  passion  , et  historiens  qui  ont  vécu  au  XVIe.  et  au 
les  tourner  tantôt  en  un  sens,  tantôt  XVIIe.  siècles,  aient  pu  s’opiniâtrer 
en  uu  autre  , conformément  à Tinté-  ou  conspirer  à ne  dire  pas  un  mot  do 
rét  de  ses  préjugés  ? l'abdication  de  Charles-Quint , ni  de 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ceux  qui  ce  qu’il  y eut  de  tragique  dans  la 
soutiennent  avec  tant  de  chaleur  que  mort  de  ces  trois  tfenns.  Prenez  bien 
l’histoire  de  la  papesse  est  véritable,  garde  que  je  ne  considère  pas  ici  en 
consultent  plutôt  les  intérêts  de  leur  général  le  silence  des  auteurs  con- 
cause , que  l’état,  et  la  condition  des  temporains  : je  n’ignore  pas  qu’il  est 
preuves?  Car  s’ils  étaient  vides  de  très-possible  que  dans  des  livres  de 
toute  passion  , ne  se  souviendraient-  dévotion,  ou  cfe  morale,  composés  au 
ils  pas  que  le  silence  des  auteurs  XVIe.  et  au  XVIIe.  siècles,  on  rap- 
contemporains  leur  a paru  plusieurs  porte  incidemment  plusieurs  actions 
fois  une  raison  invincible  contre  mille  de  ces  quatre  princes  , sans  dire 
traditions  que  la  cour  de  Rome  allé-  où  ils  moururent,  ni  comment.  Jo 
gue?  Pourraient-ils  dire  en  bonne  ne  parle  que  de  ceux  qui  ont  écrit , 
conscience,  que  si  une  tradition  igno-  ou  l’histoire  particulière  de  ces  mo- 
ininicuse  aux  Albigeois  était  soutenue  narques  , ou  l'histoire  d’Espagne  et 
précisément  par  les  mêmes  preuves  , de  France  , ou  l’histoire  générale  de 
et  combattue  par  les  mêmes  objec-  l’Europe.  Ce  serait  un  prodige  et  un 
tions  que  celle  de  la  papesse,  ils  ju-  monstre  plus  étrange  que  tous  ceux 
géraient  et  des  preuves  et  de9  objec-  dont  Tite  Live  fait  mention,  non  sen- 
tions ce  qu’ils  en  jugent  dans  la  lenicnt  si  tous  ces  historiens  étaient 
controverse  de  la  papesse?  N’est  il  pas  muets  à l’égard  des  choses  que  j’ai 
certain  qu’alors  iis  se  moqueraient  marquées  , mais  même  si  sept  ou  huit 
des  preuves , et  qu’ils  prendraient  des  principaux  les  supprimaient.  Pô- 
les objections  pour  des  argumens  dé-  sons  le  cas  qu’au  XXI Ve.  siècle,  il  ne 
monstratifs  ? Ne  soutiendraient- ils  reste  que  sept  ou  huit  des  meilleurs 
pas  que  l’on  ne  peut  éluder  ces  ar-  historiens  qui  aient  vécu  sous  Char- 
gumens  que  par  des  chicaneries  ou-  lcs-Quint  et  sons  Henri  IV,  ou  un  peu 
trées  , et  que  la  peine  qu’on  se  don-  après  ; et  que  ceux  qui  vivront  en  ce 
nerait  d’inventer  des  exceptions  , temps-là  ne  trouvent  aucune  trace 
serait,  à vrai  dire  , l’art  d’un  procu-  de  l’abdication  de  Charles-Quint , et 
reur  qui  ne  cherche  qu’à  éterniser  de  l'assassinat  de  Henri  III  et  de  Hen- 
un  procès  ? ri  IV  , que  dans  quelque  misérable 

Un  homme  qui  serait  vide  de  tout  annaliste  du  XIXe.  siècle  : je  soutiens 
préjugé  , n’aurait  besoin  que  de  qu’ils  seront  les  plus  téméraires  et 
l’argument  négatif  pour  rejeter  le  les  plus  crédules  de  tous  les  honnies, 
roman  de  la  papesse.  Ce  n’est  pas  que  s’ils  ajoutent  foi  à cet  annaliste,  et 
je  prétende  qu’à  l’égard  de  toutes  à cent  autres  qui  l’auront  pu  copier, 
sortes  de  faits,  le  silence  des  auteurs  On  peut  aisément  appliquer  ceci  à 
contemporains  soit  une  bonne  raison  la  dispute  sur  la  papesse.  J’ai  préve- 
de  les  nier.  On  ne  doit  prétendre  cela  nu  l’objection  de  ceux  qui  s’avise- 
qu’à  l’égard  des  évéhetneqs  insignes,  raient  de  supposer  que  nous  n’avons 
comme  la  retraite  de  Charles-Quint  pas  tons  les  annalistes  qui  vivaient 
dans  un  monastère , et  qu’à  l’égard  en  ce  temps-là.  11  me  suffit  qu’il  en 
des  circonstances  essentielles  et  capi-  reste  quelques-uns  des  principaux. 
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Mais  afin  qu’on  voie  plus  clairement 
qu’il  a été  impossible  que  les  histo- 
riens du  IXe.  siècle  aient  supprime' 
un  fait  aussi  extraordinaire  que  le 
serait  le  papat  de  la  prétendue  Jean- 
ne, je  me  servirai  d’une  petite  fic- 
tion. Je  suppose  qu’un  auteur  de 
l’onzième  siecle  a raconte'  ce  qui  suit. 

Charlemagne  souhaitait  si  ardem- 
ment d’étre  le  père  de  son  successeur, 
qu’il  se  chagrina  beaucoup  de  ce 
que  sa  femme  était  stérile.  Elle  de- 
vint enfin  grosse  , il  en  fut  ravi  5 
mais  comme  elle  accoucha  d’une  fille, 
il  sentit  renaître  son  inquiétude,  et 
ne  se  fiant  pas  trop  à l’avenir  , il 
concerta  de  faire  passer  sa  fille  pour 
un  fils  , et  lui  donna  le  nom  de  Pé- 
pin. La  reine  redevint  grosse  six  ans 
après,  et  accoucha  d’un  enfant  m.lle; 
mais  pour  ne  point  faire  connaître 
au  public  qu’on  avait  usé  de  super- 
cherie , le  père  et  la  mère  continuè- 
rent à cacher  le  sexe  de  leur  premier 
enfant  : de  sorte  qu’après  la  mort  de 
Charlemagne , sa  fille  , qui  passait 
pour  un  garçon  , fut  couronnée  sans 
aucune  difficulté.  On  découvrit  l’im- 
posturc  la  troisième  année  de  son 
régne , et  voici  de  quelle  façon.  Elle 
avait  convoqué  son  parlement , et 
s’y  était  rendue  avec  tout  l’éclat  pos- 
sible } mais  , pendant  qu’elle  haran- 
guait, elle  fut  saisie  du  mal  d’enfant, 
accoucha  à la  vue  de  cette  auguste 
assemblée,  et  mourut  tout  aussitôt. 
Cela  parut  si  horrible,  que  le  parle- 
ment détesta  ce  lieu  , et  ne  voulut 
plus  s’y  assembler.  On  prit  aussi  des 
mesures  pour.prc'venir  de  semblables 
accidens  , et  il  fut  ordonné  que  dé- 
sormais, avant  de  procéderai!  cou- 
ronnement, l’un  des  douze  pairs  du 
royaume  mettrait  la  main  où  il  serait 
necessaire  pour  discerner  si  la  per- 
sonne à couronner  était  un  mîlle.  Voilà 
un  conte  qui  rassemble  à celui  de  la 
esse  comme  deux  gouttes  d’eau, 
e pressons  pas  à la  rigueur  le  pa- 
rallèle , afi'aibhssons-le  ; nous  n’avons 
pas  «besoin  de  faire  valoir  tous  110s 
avantages.  Supposons  que  l’annaliste 
a donné  un  autre  dénomment , et 
qu’il  a dit  que  dés  la  seconde  année  du 
règne  de  ce  Pépin  , le  prince  Louis  , 
cilectivemeut  (ils  aîné  de  Charle- 
magne, prétendit  à la  couronne , sous 
prétexte  que  Pépin  était  une  fille,  et 
que  par  la  loi  salique  elle  ne  pouvait 


régner.  La  guerre  civile  qui  s’éleva 
à ce  sujet  fut  violente.  Pépin  refusa 
de  se  laisser  visiter  ; mais  la  ville  de 
Paris  s’étant  soulevée , on  le  força 
dans  son  palais  , on  le  dépouilla  tout 
nu  , on  connut  son  sexe  , ou  le  dé- 
trôna, on  le  confina  dans  un  couvent, 
et  on  éleva  sur  le  trône  Louis-le-Dé- 
bonnaire. 

Cette  aventure  est.  si  surprenante, 
soit  qu’on  la  rapporte  de  la  première 
façon  , ou  de  la  seconde,  que  dès-là 
qu’elle  ne  paraît  dans  aucun  histo- 
rien du  neuvième  siècle  , ni  même 
du  dixième  , clic  mérite  d’étre  reje- 
tée comme  un  conte  tout-à-fait  sem- 
blable à celui  de  Jean  de  Paris  , 
au  de  Pierre  de  Provence  et  de  la 
belle  Maguclonnc  , ou  de  Lancelot 
du  Lac  , etc.  } car  il  est  moralement 
et  même  physiquement  impossible  , 
que  tous  les  historiens  du  temps  se 
taisent  sur  les  aventures  de  ce  Pépin, 
et  qu’ils  marquent  tous  une  sucres-* 
sion  immédiate  outre  Charlemagne 
et  Louis -le -Débonnaire  , sans  que 
l’on  trouve  aucun  acte  qui  appar- 
tienne au  règne  de  cette  fille  dégui- 
sée. Pas  une  lettre  écrite  ou  reçue , 
pas  un  ambassadeur  expédié,  nulle 
paix  conclue , nulle  déclaration  de 
guerre.  Voyez  la  note  (iaa).  J’aime- 
rais autant  qu’on  me  dît  qu’en  169^» 
les  Anglais  prireut  Marseille  et  Tou- 
lon , et  mirent  tout  à feu  et  à sang 
jusqu'aux  portes  d’Arles  , et  puis  se 
rembarquèrent  chargés  de  butin  } 
que  tout  cela  est  très-vrai,  encore 
que  les  gazettes  de  cette  année-là, 
ni  aucun  livret  sur  les  afiaires  du 
temps  n’en  aient  fait  aucune  men- 
tion. 

La  force  de  l’argument  ne'gatif  sera 
plus  visible  lorsque  nous  aurons  ré- 
futé ceux  qui  cherchent  des  raisons 
de  ce . grand  silence  des  historiens 
contemporains.  Ils  disent^que  la  pa- 
pauté de  cette  femme  fut  considérée 
comme  si  honteuse  à l’c'glise  romaine, 
que  l’on  défendit  d’en  parler  , et 
qti’ainsi  les  auteurs  se  t firent,  les 
uns  par  zèle  et  les  autres  par  crainte} 

(m)  Je  fais  celle  observation  , a cause  qu’il 
ne  pu mit  point  que  la  papesse , pendant  les  deux 
ans  etqueü/ues  mois  qu'on  lui  assigne , ait  répon- 
du à aucune  lettre , ou  en  ail  reçu  aucune  ou  fait 
la  moindre  chose , elle  qui  avait  tant  d'esprit  et 
de  savoir.  Le  pire  Labbc  , in  Ccootapbio  rvrrso, 
pag.  çp5  , pa 6,  pousse  fortement  cette  raison,  e( 
en  plaisante.  * 
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mais  ce  que  Ton  peut  répliquer  rui- 
ne sans  ressource  ce  raisonnement. 

I.  On  peut  dire,  en  premier  lieu, 
qu’il  n’est  pas  vrai  que  cette  aven- 
ture ait  été  envisagée  comme  une  in- 
famie de  la  catholicité,  ni  comme 
une  chose  qui  donn.1t  atteinte  aux 
droits  de  la  communion  de  Rome  ; 
car,  selon  scs  principes , ils  ne  dépen- 
dent point  des  qualités  personnelles 
des  papes.  Le  crime  de  Jeanne  con- 
sistait en  ce  qu'elle  n’avait  point  \é- 
cu  chastement,  mais  non  pas  en  ce 
qu’elle  accoucha  au  milieu  des  rues. 
On  tel  accouchement  aurait  e'té  ou 
l’ouvrage  du  hasard , ou  l’ouvrage 
*3e  l’imprudence,  et  n’aurait  point 
augmenté  la  faute  morale  qu’elle 
avait  commise.  La  voilà  donc  seule- 
ment coupable  de  n’avoir  pas  con- 
servé sa  virginité.  Comment  voulez- 
vous  qu’à  cette  occasion  Rome  se 
reconnaisse  couverte  d’une  ignominie 
dont  il  faille  faire  perdre  le  souvenir, 
elle  qui  ne  cache  point  la  mauvaise 
vie  de  plusieurs  papes  qui  , avant 
leur  pontificat  , et  dans  leur  pon- 
tificat , se  sont  plongés  dans  des 
désordres  beaucoup  plus  crians.  L’é- 
lection de  Jeanne  faisait  honneur 
aux  Romains  ; car  c'était  une  per- 
sonne célèbre  par  sa  science  et  par 
ses  mœurs  (ia3). -Avoir  ignoré  son 
sexe  était  une  erreur  de  fait , et  une 
ignorance  qui  disculpe  , et  personne 
n’est  responsable  des  amours  secrets 
d’une  fille  déguisée.  Il  est  si  vrai  que 
le  conte  de  la  papesse  n’est  point 
capable  de  déshonorer  l'fcglise  de 
Rome , que  M.  Jurieu  , tout  M.  Ju- 
rieu  qu’il  est , l’a  avoué.  Je  ne  trouve 
pas,  dit-il  (ia4)  > ywe  nous  soyons 
fort  intéressés  à prouver  la  vérité  de 
celle  histoire  de  la  papesse  Jeanne. 
Quand  le  siège  des  papes  aurait 
souffert  cette  surprise , qu%n  y aurait 
établi  une  femme  pensant  y mettre 
un  homme  ,•  et  nue  cette  femme  serait 
ensuite  accouchée  dans  une  proces- 
sion solennelle  , comme  Con  dit , cela 
ne  formerait  pas  a mon  sens  un 
grand  préjugé.  F.l  l'avantage  que 
nous  en  tirerions  ne  vaut  pas  la  peine 
que  nous  soutenions  un  grand  pinces 
là-dessus.  Je  trouve  même  que  de  la 

(ia3)  Ciun  m orbe  et  vitti  et  scienlid  magnas 
opinionit  esset.  Martin.  Polûnus. 

(ia4)  Jurieii,  Apologie  pour  b Ré  forma  lion  , 
tom.  Il,  ptig.  3$  , édit.  in-40. 


manière  que  cette  histoire  est  rappoi *■ 
tée , elle  fait  au  siège  romain  plus 
tT honneur  qu'il  n'en  mérite.  On  dit 
que  cette  papesse  avait  fort  bien  étu- 
dié , quelle  était  savante , habile , 
éloquente , que  scs  beaux  dons  la  Ji - 
renl  admirer  à Rome  , et  qu'elle  fut 
élue  d'un  commun  consentement  , 
quoiqu'elle  parut  comme  un  jeune 
étranger , inconnu  , sans  amis  et  sans 
autre  appui  que  son  mérite.  Je  dis 
que'  c est  faire  beaucoup  d'honneur 
au  siège  romain  , que  de  supposer 
qu'un  jeune  homme  inconnu  jr  fut 
avancé  uniquement  à cause  fie  son 
mérite  ; car  on  sait  que  de  tout  temps 
il  n'jr  a eu  que  la  brigue  qui  ailjait 
obtenir  celte  dignité.  Vous  voyez  là 
un  ministre  qui  donne  du  poids  à 
cette  remarque  de  Florhnond  de 
Rémond.  « Mais  quand  bien  ce 
» malheur  seroit  advenu  à l’église, 
» qu’une  femme  cust  tenu  le  siégé 
» romain , puis  qu’elle  y estoit  parve- 
» nue  par  ruses  et  tromperies  , et 
» que  la  monstre  et  parade  qu’elle 
» faisoit  de  sa  vertu  et  sainctc  vie 
» avoit  esblouy  les  yeux  de  tout  le 
« monde,  la  faute  de  voit  estre  rc- 
» jettée  sur  elle , et  non  sur  les  eslcc- 
» tcurs  , lesquels  tenant  le  grand. 
» chemin  , et  marchans  à la  bonne 
u foy , sans  brigue,  ny  menée,  ne 
h pouvoient  estre  accusez  d’avoir  part 
w à la  supposition  (ia5).  « L’auteur 
ajoute  que  cest  accident  ne  pourroit 
estre  si  monstrueux  s'il  estoit  vérita- 
ble , comme  ce  que  ceux , qui  se  sont 
appeliez  reformez , évangélistes  , et 
puritains , ont  non  seulement  tollcré , 
niais  eslably  , voire  forcé  aucunes 
roynes  et  nrincesses  de  se  dire  et  pu- 
blier chef  de  l'eglise  en  leurs  estais 
et  seigneuries , disposans  des  choses 
pies  et  saincles  , et  des  charges  eccle- 
siastiques a leur  appétit  et  volonté. 
Il  avait  lu  sans  doute  cette  pensée 
dans  Alanus  Copus  (126),  ou  dans 
Génebrard  (iar). 

il.  En  second  lieu  , l’on  peut  répli- 
quer qu’il  n’y  a nulle  apparence  que 

(ia5)  Floriraond  de  Rémond,  rAnti-Papease  , 
chap.  XI,  num.  5,  folio  3qi. 

. (iaG)  Il  prétend  qye  1rs  Anglais,  qui  Jirent 
Elisabeth  cfirf  de  l’Eglise , sont  plus  criminels 
que  ne  le  seraient  1rs  électeurs  de  la  papesse. 
Voyez  le  chapitre  VIII  de  son  premier  dialo - 
gue , pag.  3ç). 

(ta'j)  Cenebr.  Citron. , lib.  IV,  ad  ann.  858, 
pag.  ni.  54o. 
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home  ait  défendu  de  faire  mention 
d'un  événement  aussi  publie  et  aussi 
extraordinaire  que  celui-là.  Un  tel 
ordre  eût  été  bien  inutile  : on  ne 
commet  point  ainsi  son  autorité  par 
des  défenses  qui  ne  sont  point  de  na- 
ture à être  observées  , et  qui  excitent 
plutôt  la  démangeaison  de  parler  , 
qu’elles  ne  ferment  la  bourbe  (ia8). 


» cette  supposition  née  depuis  leur 
s mort , ceux  qui  demeuraient  à 
« Home,  comme  Nicolas  1".  et  Anas- 
» tase , et  Guillaume  le  bibliolhé- 
» caire  , eussent  eu  le  sens  toul-à- 
» fait  troublé,  s’ilsenss ent  pensé  pou- 
» voir,  par  l’effort  de  leur  silence  et 
» dcleurhonte,  ensevelir  une  ordure 
» que  Von  suppose  avoir  tellement 


lu’ellcs  ne  ferment  la  bourlie  tiaoj.  » que  i ou  suprn™ 

III.  Ajouter,  en  troisième  lieu  que , » comblé  Rome  d étonnement , il  in- 

si  le  zèle  ou  la  crainte  avaient  arrêté  » dignation  et  de  scandale . qu  elle 
la  plume  des  historiens,  nous  uc  » m’ait  mi  se  satisfaire  qn  en  eterm- 
verrions  pas  que  les  premiers  qui  » sant  l'effet  de  son  juste  dédain , et 
ont  public  le  papat  de  Jeanne,  sont  » en  proposant  des  marques  perpe- 
des  personnes  dévouées  an  catholi-  » tnelles  à la  postérité , ^ar  1 crée- 
cisme  , et  plus  ù portée  que  les  au-  » tion  d’une  statue , représentant  li 
très  d’être  châtiés  ; car  ce  sont  des  » cause  de  son  dépit , par  le  détour 
moines.  H est  sûr  que  presque  tous  » de  ses  processions  , et  par  1 intro- 
ceux  qui  ont  débité  ce  conte  étaient  » duction  de  coutumes  inouïes  aupa- 
bons  papistes  , et  qu’ils  ne  pensaient  » ravant,  et  peu  honnêtes  (i3o).  » 
à rien  moins  qu’à  des  médisances.  II  y avait  long-temps  que  Honmond 

IV.  Joignez  à cela  , en  quatrième  de  Rémond  s était  servi  de  la  meme 
lieu,  que  les  désordres  de  la  cour  de  preuve  (i3i).  Cependant  M.  du  Fles- 
Romc  , infiniment  plus  infâmes  que  sis  Mornai  n y eut  nul  egard.  Unu- 
ne  le  serait  le  papat  de  cette  fille  , phre  du  qu  Anastase , qui  rirait  de 
ont  été  décrits  fort  naïvement  par  ce  temps,  nen  dit  nen  ; Itegt no  non 
beaucoup  d’auteurs  qui  avaient  du  plus  , et  plusieurs  autres  remis  de- 
zèle  pour  la  cour  de  Rome  (luq).  puis.  El  a cela  serait  respomlu  en  un 

V.  Enfin,  je  dis  que  l’on  ne  peut,  mot  , qn  argumenter ab  auttonlate 
sans  tomber  en  contradiction  , nous  négative,  ne  conclud  rien.  Ranulje 
supposer  une  défense  de  parler  de  la  aussi,  en sanPolychro rucon ,+u  res- 
papesse  ; car  cet  ordre  de  se  taire  pondrait,  qu’il  a estd  laisse  en  arrière 
ruinerait  de  fond  en  comble  les  pria-  pour  la  turpitude  du  fait  (i3a).  La 
cipalcs  circonstances  du  narré.  Blon-  réponse  de  Goel  eteau  sur  ces  paroles 
dcl  n’oublie  pas  cette  observaÜon,  de  Ranulphe  est  remarquable.  « Cela 

voici  ses  paroles:  « Plusieurs » serait  bon  , dit-il  (i33),  si  ces  au- # 

« ont  pensé  sauver  le  roman  de  Ma-  » tours  n avaient  pas  rempli  le  siégé 

» rianus  contre  le  préjudice  d’un  » d un  vrai  pape  en  ce  temps-la  , et 
» silence  de  plus  de  deux  cents  ans  , » qu  lUW  eussent  laisse  au  moins 
>.  en  soutenant  que  les  auteurs  qui  » assez  d'interval  c pour  faireaccou- 
1>  ont  vécu  depuis  l’an  855  , jusqu’à  » cher  cette  paillarde.  D ailleurs  , 

» l’an  io5o  se  sont  abstenus  d’en  » où  est  ici  la  conscience  des  refor- 
» parler,  à cause  de  la  honte  qu’ils  » niés?  Ils  veulent  qu  en  détestation 
» en  avaient , et  qu’ils  ont  mieux  >'  de  cette  infamie , et  pour  inonu- 
>.  aimé  altérer  l’ordre  de  la  succès-  » ment  éternel  de  ce  scandale  1 on 
» sion  des  papes  par  un  silePce  affec-  >•  ait  bâti*  Rome  une  chapelle  au 
» té,  que  contribuer,  par  l’expression  » lieu  ou  elle  accoucha  ; uu  on  ait 
» d’une  vérité  odieuse,  à la  conser-  » enge  une  statue  de  marbre  pour 
..  valion  de  l’exécrable  mémoire  de  « représenter  le  fait  ; et  qu  ou  ait 

« fuit  <1  r.mcpr  <li>«  rh.iirptt  ntui  lionn»-- 


» cette  gouge , qui  avait,  comme  on 
» prétend  , déshonoré  lotir  suite,  en 
» s’y  ingérant.  Carlaissant  à part  que 
» les  auteurs  du  temps  expriment , 
» selon  qu’il  a été  démontré  ci-dcs- 
» sus  , des  vérités  très-contraires  à 

(i»8)  Voret  FWimomt  dû  Rémond  , l’Anti- 
PirntK  , chap.  XXVIII,  y«/io  44**  „ 

(*ay)  Voret  le  mfmr  , lu  même,  chap.  Xr, 
nu/n.  a, .folio  fyr»  verso . 


••  I L UI  cai.uil.1  «s-  | — — - 

» fait  dresser  des  chaires  peu  honnè- 
» tes  , pour  se  garder  à l’avenir  de 
» choses  semblables  : et  cependant 

(i3o)  Blondel  , ÉclnirciMement , c»c.  , pag. 
■78  , '9. 

(1^1)  Rémond,  l'Anti-Pape»»*,  chap.  XXII , 
nwn.  1,  et  chap.  XXI  V,  num.  ti. 

(*3a)  Du  PU’MÎs  Mornai,  My»tcre  d’iniquité  , 
pae.  jGi.  . 

(«33)  Coëflctcau,  RrpooMi  ,ao  My*w»  d Ini- 
quité , pu  g.  5o5 , 5 06. 
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» ils  assurent  que  les  historiens  n’én 
» ont  osé  parler,  pour  le  respect  des 
« papes.  Quel  rayon  , mais  quelle 
a ombre  de  ve'ritc  en  chqjes  si  mal 
» accordantes?  » Rivet,  qui  réfuta 
Coëflcteau  , et  qui  le  suivit  presque 
pas  à pas,  ne  répliqua  rien  à ce  pas- 
sage. Je  n’ai  encore  observe'  nulle  so- 
lution sur  ce  point-là  dans  les  écrits 
* des  défenseurs  de  la  papesse.  Us  ont 
imité  Homère,  qui  abandonnait  les 
choses  qu’il  désespérait  de  bien  trai- 
ter (t34). 

Cela  ne  doit  pas  être  entendu  com- 
me si  absolument  parlant  je  soute- 
nais que  personne  que  je  sache  n’a 
entrepris  de  lever  la  contradiction. 
Je  sais  qu’Alexandre  Coocke  l’a  exa- 
minée, et  qu’il  s’imagine  qu'il  s'en  est 
développé  assez  bien  (i35)  ; mais  je 
sais  aussi  qu’il  eût  mieux  valu  pour  sa 
cause  qu’il  eût  gardé  le  silence.  Il  sup- 
pose qu’il  y eut  diversité  d’avis  ; les 
uns  cruren  t qu’il  fallait  laisser  tomber 
dans  l’oubli  l’aventure  de  la  papesse, 
les  autres  crurent  qu’il  en  fallait  éri- 
ger des  monumens.  Il  rapporte  deux 
exemples  d’une  pareille  diversité  d’o- 
pinions : l’un  est  qu’il  y eut  des  pa- 
pistes en  France  qui  nièrent  que  Jeun 
Ch.ltel  eût  été  instruit  par  les  jésuites 
pour  assassiner  Henri  IV,  roi  de  Fran- 
ce, a cause  qu’ils  ne  voulaient  pas 
rendre  les  jésuites  odieux  ; et  cepen- 
dant il  y en  eut  d'autres  qui  aillèrent  h 
élever  la  pyramide  proche  du  palais 
de  Paris , par  laquelle  le  tout  était 
notifié  (l36)  , l’antre  est  qu’il  y eut 
des  gens  qui  estimèrent  que  l’écrit 
donné  à Paul  III  touchant  la  réfor- 
me des  abus  , méritait  d'être  mis  ès 
registres  ; les  autres  le  jugèrent  plu- 
tôt être  digne  du  feu  : ce  qui  ap- 
pert évidemment  en  ce  que  le  dit  mé- 
moire se  trouve  en  l’édition  du  con- 
cile que  Crah  fit  imprimer  en  l’an 
l ïôl , et  cependant  mis  en  l’indice 
'des  livres  défendus  par  Paul  IF..... 
et  fut  retranché  en  l'édition  des  Con- 
ciles, de  Dominicus  Nicolinus,  à Ve- 
nise , auspiciis  Sixti  Quinti , en  l’an 
i585  , et  aussi  en  V édition  de  Sévéri- 
nus  Binnius,  a Cologne,  1606(137). 

■ (<M) . Et  eut» 

Ve.pt  rat  trac  lata  nitrsccre  poste  , retint]  ait. 

tllorat. , de  Art»  port.,  V*. 

Coocke , de  la  Papeioc , pag.  ,48. 

(l3C)  Là  mfme. 

( 1 3”)  Là  nu  me , pag.  u}n,  i5o. 


Pour  renverser  tout  ce  discours,  je 
remarque,  i°.  que  la  supposition  de 
Coocke  change  l’état  de  la  question. 
Il  s’agissait  de  savoir  si  les  auteurs 

3ui  ont  gardé  le  silence  pendant 
eux  cents  ans  y ont  été  détermi- 
nés par  le  respert  ou  par  la  crainte 
du  saint  siège.  On  a supposé  que  les 
successeurs  immédiats  de  la  papesse 
défendirent  ou  recommandèrent  le 
silence  sur  cet  accident  scandaleux  , 
et  qu’Anastase  et  les  autres  historiens 
jusqu'à  Marianus  Scotus,  entrèrent 
dans  cet  esprit  , soit  par  zèle  pour 
l’honneur  de  l’église , soit  par  la 
crainte  de  s’attirer  des  affaires  (i 38). 
11  est  clair  que  cette  supposition  est 
directement  contraire  à ces  monu- 
mens publics  qu’on  prétend  avoir 
été  érigés,  et  a ce  cérémonial  qui 
fut  introduit  dans  Rome,  dit-on  , à 
l’égard  des  processions  anniversaires, 
et  de  l’élection  des  papes.  Je  remar- 
que , a»,  qn’en  changeant  même  tout 
l'état  de  la  questiou  , on  n’évite  pas 
l’absurdité  ; car  si  Anasthase , par 
exemple,  avait  été  l’un  de  ceux  qui 
opinèrent  que  pour  l’honneur  de  l’é- 
glise il  fallait  cacher  l’accident  de  la 
papesse , il  n’aurait  pas  laissé  d’en 
parler  , après  que  le  sentiment  con- 
traire aurait  tellement  prévalu  , que 
la  ville  et  l’église  de  Rome  l’auraient 
autorisé  par  des  monumens  publics, 
et  pat'  des  règlemcns  perpétuels  et 
anniversaires.  De  quoi  eût  servi  en  ce 
cas  - là  le  silence  d’un  historien  ? 
Quelle  bizarrerie  , ou  plutôt  quelle 
folie  ne  serait-ce  pas,  que  de  vouloir 
supprimer  nar  respect  pour  le  saint 
siège,  une  cnosedont  toute  l’église  de 
Rome  éternisait  hautement  et  publi- 
quement  le  souvenir?  Je  dis,  3°.  que 
les  exemples  que  le  sieur  Coocke 
met  en  avant  ne  servent  de  rien  ; 
car  ceux  qui  eussent  voulu  qu’à  l’oc- 
casion de  Jean  Ohfltcl  on  n’eût  pas 
dressé  une  pyramide,  ni  diffamé  les 

(l  38)  Tl  est  vrai  qu* A nattas  e et  les  autres  his- 
toriens ne  nient  pas  cet  accident , mais  ils  s’en 
taisent.  Ils  le  devaient  dire , ce  dit  Cocjfeleau  ; 
et  c'est  la  question.  Nous  disons  au  contraire 
qu’ils  ont  <V  oblige'.*  h le  taire , et  par  l'autorite’ 
tle*  papes  d’alors  , et  par  la  coutume , et  par  la 
considération  des  temps  auxquels  ils  ont  écrit. 
I.es  papes  n’ont  point  voulu  que  leurs  e'erivains 
découvrissent  celte  turpitude  aux  jeux  de  ceux 
qui  contestaient  leur  si/qe  y et  Vont  caché  tant 
qu’ils  ont  pu  y pour  ne  s exposer  à la  moquerie 
de * Grecs.  Rivet,  Remarques  sur  la^tcponre  aq 
Mystère  dTmquitè  , I**.  part. , pag.  5y5. 
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jésuites,  s’intéressaient  à cela  per-  vénération  pour  le  saint  siège , et  de 
sonnellement , ou  par  affection  pour  cette  honte,  qui  aurait  porté  qucl- 
cettc  société  , ou  ne  croyant  pas  ques  annalistes  à ne  dire  mot  sur  un 
qu’elle  fût  coupable.  Mais  Ânasthase  fait  dont  toute  la  ville  de  Rome  dép- 
ôt les  autres  historiens  n’étaient  point  nisait  publiquement  le  souvenir,  co 
intéressés  personnellement  à l'affaire  sont  des  passions  si  bizarres  et  si  in- 
de  la  papesse,  ils  ne  sc  souciaient  sensées,  qu’il  n’en  faut  point  croire 
point  de  son  honneur  ou  de  sa  répu-  capables  les  écrivains  qui  n’ont  rien 
tation  , et  ils  ne  formaient*  aucun  dit  du  pontificat  de  Jeanne  l’Anglois. 
doute  sur  la  vérité  du  fait.  Outre  cela.  Un  historien  qui  a (lu  sens  ne  sup-  * 
dès  que  l’avis  qu’il  fallait  dresser  une  prime  pas  une  vérité  , pour  l’amour 
pyramide  eut  prévalu,  les  historiens  de  ceux  qui  veulent  bien  qu’elle  soit 
les  plus  dévoués  aux  jésuites  en  fi-  publique,  ni  lorsqu’il  sait  que  son 
rent  mention,  et  n’eussent  pu  sup-  silence  ne  peut  produire  aucun  bien, 
primer  le  fait  sans  se  rendre  ridicu-  et  le  pourra  exposer  à la  moquerie  , 
les.  Que  si  le  Mémoire  présenté  à comme  un  personnage  possédé  d’une 
Paul  111  a d’abord  paru,  et  puis  dis-  sotte  honte.  Quiconque  donc  se  veut 
paru,  c’est  à cause  que  la  cour  de  amuser  ici  à l’office  de  conciliateur 
Rome  fit  prévaloir  promptement  l’o-  perd  toute  sa  peine  (»40-  La  contra- 
pinion  de  ceux  qui  souhaitaient  qu'il  diction  objectée  par  David  Blondel  est 
fût  supprimé.  Cest  ce  qu’on  ne  peut  un  nœud  indissoluble  : Qui  vetustio- 
pas  dire  des  monumens  de  la  papes-  rum(deJbedoejnsdemexitu , excilalis 
sc  j car  on  prétend  qu’ils  ont  sub-  ad  perpétuant  memoriarn  monumentis 
sisté  pendant  plusieurs  siècles.  La  publicè  , si  Deo  p lacet , contestalo) 
comparaison  serait  supportable  , si  dissimulationem  pu/lori  imputandum 
quelques  particuliers  avaient  sup-  aulumant , cLrvyxhuç’x  merito 

primé  le  Mémoire , et  que  la  cour  censcantur.  Quis  enint iVico- 

dc  Rome  l’eût  fait  imprimer  au  Vati-  laum  priinum  , Hinemarum , Ado- 
can  , avec  les  approbations  les  plus  nem,  Anastasium  , Luitprandum  , 
authentiques  dont  on  puisse  accom-  aliosque , quibus  cum  Romanis  opli - 
pagner  ce  qu’elle  veut  rendre  public  me  conveniebat , id  se  consecuturos 
in  œternani  rei  mémo  nam.  . sperdsse  fingat  ; ut  ( quod  Jamo - 

Samuel  des  Marets,  qui  traite  de  sa  stalnarum  pi'opalàm  prostantium 
petite  subtilité  (i3c))  la  contradiction  erectio  , scrupulosa  in  ptx)cessionum 
que  Blondel  avait  objectée,  ne  s’en  sofennibus  sceleris  consciœ  vice  dé- 
liré pas  mieux  que  Coocke.  11  dit  clinatio , stercoraiiœ  sedis  ad  explo - 
qu’entre  ceux  qui  ont  gardé  le  silen-  randum  paparum  sexum  décréta  in 
ce  à l’égard  de  la  papesse,  les  uns  posterum  insessio urbi  et  orbi  in- 
l’ont  fait  parce  qu’ils  ne  croyaient  desine  nier  cbuccinabant)  il  latum  per 
pas  qu’il  la  fallût  insérer  au  catalogue  summum  nefas  Hcclesiæ  llomanœde - 
des  papes,  et  les  autres  parce  que,  dccus | lacendo  eluerent{\^i )? 
vénérant  le  saint  siège  , ils  avaient  Le  passage  de  M.  du  Plessis  con- 
honte  de  cet  accident  scandaleux^mai»  tient  une  chose  qui  nous  ramène 
qu’ils  ne  prétendaient  pas  que  leur  dans  la  réflexion  sur  l’influence  des 
omission  pût  abolir  la  mémoire  d’une  préjugés.  Argumenter  ab  auiorilate 
chose  que  les  monumens  publics  at-  negativè  ne  conclud  rien  , dit-il.  lm - 
testaient  et  perpétuaient.  On  a vu  ci-  pertinente  logique  en  / histoire  ,lui 
dessus (i^o)  , qu’encorc  que  notre  répondit  Cocffctcau  (i 43).  Mais  cest 
Jeanne  passât  pour  indigne  de  tenir 
son  rang  dans  le  catalogue  des  papes  , 
et  d’y  faire  nombre , les  historiens  ne 


pouvaient  pas  se  dispenser  de  faire 
mention  de  son  faux  papat , la  chose 
étant  trop  publique  et  trop  extraor- 
dinaire. Et  pour  ce  qui  est  de  cette 

(i3q)  VaUrrt  ulcurujui  hae  doctissimi  viriar- 
gutiola.  Marr»,  , Examen  QÜKnûonu  , etc. , 
pfte.  Si.  • 

(•4»)  Dans  ta  remarque  (C). 


argumenter  affirmativement  ;xar.tous 
ces  auteurs  > comme  Anastase  , Adori 
de  tienne  , Rhegino  , Guillaume  le 
bibliothécaire , et  les  autres  , V au- 


(i4i) Pergil  pugnanlia  seeum 

Fronlibus  adversis  componere. * ■ • 

llorat.,  ut.  I,  lib.  /,  w.  loi. 

04a]  Blondel.,  in  Examine  Qmrtlioni^c  Papa 
fceminS,  pag.  m.  3a. 

(i43)  Cocfleteau  , Réponse  au  Mystère  d'ini- 
quité , pag.  5oS. 
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leur  même  de  Ci  g nier , si  c'est  celui 
qui  depuis  a été  imprimé  sous  le  nom 
de  LuHprand , étaient  obligés , com- 
me fîtlèlcs  historiens , de  coucher  par 
écrit  une  chose  si  mémorable  ave- 
nue de  leur  temps , puisqu'elle  con- 
cerne i histoire  qu'ils  traitaient  ; et 
partant  ne  t' avoir  point  écrite , c’est 
affirmer  qu  elle  n'a  point  été  : joint 
que  ce  que  disent  quelques-uns  d! en- 
tre eux  renverse  du  tout  la  fable. 
Considérez  bien  , je  vous  prie,  ce 
qu’André  Rivet  répliqua.  « Si  cette 
« logique  est  impertinente  en  nia- 
>»  tiere  d'histoire  , pourquoy  trouve 
» on  mauvaise  cette  illation  , que 
» Pierre  n'a  point  este'  à Rome  , 
» pource  que  l'histoire  des  actes  , 
» les  epistre9  tant  de  lui  que  de 
» saint  Paul , n'en  parlent  point  ? Je 
» respon  (dit  Bcllarmin  , et  il  est 
» question  d'une  histoire  ) quon  ne 
» co ne l ud  rien  ab  autoritate  nceati- 
» vé.  Car  il  ne  s'ensuit  pas , Luc , 
» Paul , Seneque , ne  disent  point  que 
n Pierre  a esté  a Rome , donques  il 
» ri  y a point  esté  : car  ces  trvis 
a ri  ont  pas  deu  dire  toutes  choses  ; 
» et  on  croit  plus  a ti'nis  tesrHoins 
y ) qui  afferment , qu’a  mille  qui  n'en 
» disent  rien  , pourveu  que  à eux  ci 
» ne  nient  pas  ce  que  les  autres  af- 
» ferment.  Or  il  est  vray  qu’Anastase 
« et  les  autres  ne  nient  pas  cet  acci- 
» {lent,  mais  ils  s'en  taisent  (i 44 V * 
Quel  exemple  des  illusions  où  l’in- 
térêt de  parti  nous  jette  î Les  mê- 
mes manières  de  raisonner  nous  sem- 
blent bonnes  quand  nous  nous  en 
servons  , et  mauvaises  quand  on  s’en 
sert  contre  nous.  Les  catholiques 
romains  ne  veulent  pas  qu'on  leur 
parle  de  l'argument  négatif  dans  la 
question  si  saint  Pierre  a été  à Rome, 
et  ils  prétendent  qu’il  est  convain- 
cant dans  la  question  s’il  y a eu  une 
papesse.  Les  protestais,  qui  le  trou- 
vent démonstratif  dans  la  première 
de  ces  deux  questions,  n’en  veulent 
point  entendre  parler  dans  la  se- 
conde ; et  ils  allèguent  même  pour 
l’infirmer  ce  que  Bcllarmin  et  d’au- 
tres jésuites  emploient  pour  le  com- 
battre ( i45  ).  L'auteur  anonyme 

ê 

(t44)  Rivet,  Remarque*  mii  la  Réponse  au 
Mystère  d'iniquité  , tout.  /,  pag.  5<)5. 

(*#>)  y °?e’-  Coockr,  au  Trait»  Ile  U Papesse, 
pag.  141  et  suit». , et  Samuel  de»  Mareu.  in  Exa- 
mine Qu  a* si.  de  Papa  fuounâ , pag.  30  et 


(146)  «lu  Jui/icium(  147)  de  Samtielis 
Alaresii  Jnhannd  papisld  restitutd  fit 
un  parallèle  entre  la  dispute  de  Si- 
brand  Lubbert  avec  Bellarmin,ct  celle 
de  SamueldcsMarcts  avec  illondel,  et 
il  montra  que  les  raisons  duJiamuel 
des  Marets  sont  semblables  a celles 
de  Bellarmin.  Il  s’agit  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  disputes , si  saint 
Pierre  a été  à Home , et  il  s’agit  dans 
la  seconde  s’il  y a eu  une  papesse.  De- 
là naît  cette  conséquence , si  Bellar- 
min est  un  chicaneur,  des  Marets  ne 
l’est  pas  moins. 

D’où  peut  venir  qu’un  autre  mi- 
nistre, qui  n’a  point  voulu  affirmer 
qu’il  Y ait  eu  une  papesse  (148)  , a 
trouve  bien  faibles  les  argumens  les 
plus  forts  que  Hm  produise  contre 
cette"  tradition  ? N’est  - ce  pas  des 
préjugés,  et  de  l’intérêt  de  parti  ? 
Car  de  pareils  argumens  lui  semble- 
raient si  solides  pour  réfuter  un  mau- 
vais conte  débité  contre  les  Vaudois , 
qu’il  accablerait  d'injures  les  moi- 
nes qui  n’y  aquiesccraientpas.  il  faut 
demeurer  d’accord  que  c’est  prin- 
cipalement eu  matière  de  controverse 
que  l’esprit  est  la  dupe  du  cœur. 

Cela  produit  entoc  autres  mauvais 
cflets  , l’opinion  désavantageuse  que 
l’on  a réciproquement  du  parti  con- 
traire. On  s'entre-regarde  comme  des 
personnes  entêtées  qui  ne  veulent  ja- 
mais démordre  des  opinions  précon- 
çues, et  qui  aimçpt  mieux  chercher 
des  échappatoires,  que  de  se  rendre  à 
la  raison.  A-t-on  vu  régner  cet  esprit 
dans  les  ouvrages  destinés  à soutenir 
qu’il  y a eu  une  papesse,  on  se  figure 
que  leurs  auteurs  sont  animés  du 
même  principe  quand  ils  disputent 
ou  contre  la  primauté  du  pape,  ou 
contre  la  réalité  : et  que  si  les  preu- 
ves de  ces  deux  dogmes  étaient  aussi 
claires  que  les  rayons  du  soleil  , ils 
ne  laisseraient  pas  de  les  combattre 
et  de  croire  qu’ils  les  auraient  suf- 
fisamment réfutées  , pourvu  qu’ils 
eussent  fourni  des  pointillcrics  sem-* 
blablcs  a celles  des  partisans  de  la 
papesse.  Là-dessus  on  juge  que  l’on 
ne  gagnera  rien  par  ’ les  voies  de 

( ‘ (fi)  c4 ni  Daniel  Zwickérus.  Vojn  Bibliotïi. 
Antitriuitariorum , pag.  i5a. 

(*47)  C’fst  un  écrit  de  21  pages , imprime’ a ta 
fin  du  Qualernio  Disserta  lion  utn  iLcoIogirarum 
de  Courrelles,  a Amsterdam , in-8°. 

(«48)  Jiirieu  , Apologie  pour  la*  Rcformaliot. 
tout.  //,  pag.  40. 
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douceur , et  qu'une  telle  opiniâtreté 
exige  le  remède  des  lois  penales. 
Quand  on  voit  d'autre  coté  les  catho- 
liques romains  ne  cesser  de  faire  des 
livres  pour  soutenir  les  traditions 
les  plt^  mal  fondées,  comme  l'arri- 
vée d?  Lazare  en  Provence  , l’a- 
postolat de  Denys  l’aréopagite  , etc. 
On  juge  crue  le  même  esprit  les  porte 
à rejeter  les  raisons  les  plus  convain- 
cantes qu’on  puisse  leur  alléguer 
contre  la  transsubstantiation.  Y a t il 
rien  de  plus  manifeste  que  les  faits 

Sar  où  l’on  prouve  les  changemens 
e créance  qui  sont  arrivés  dans  l'é- 
glise (1^9)?  et  néanmoins  les  con- 
troversistes  de  Rome  les  nient  avec 
la  dernière  hauteur,  et  les  traitent 
même  d’impossible#(i5o).  Comment 
voulez-vous  que  les  protestans  s’em- 
pêchent de  nommer  cela  opiniâtreté? 

Un  fort  savant  calviniste  qui  a 
suivi  le  sentiment  de  Blondel , sous- 
crirait sans  peine  à ce  que  je  viens 
de  dire  ; car  il  remarque  qu’en  sou- 
tenant avec  tant  d’ardeur  rru’il  y a 
eu  une  papesse,  on  donne  lieu  aux 
controversistcs  romains  de  confir- 
mer dans  leurs  fausses  opinions  leurs 
sectateurs,  et  déÜear  faire  haïr  la 
communion  protestante,  comme  si 
elle  n’alléguait  rien  de  plus  fort  con- 
tre les  autres  doctrines  de  la  papauté, 
que  pour  le  maintien  du  conte  dont 
nous  parlons.  Si  dicere  licent , quod 
res  est , papani  dûf  tores  d'um  vident 
quosdam  ex  nostiis , pro  Johannœ 
papissœ  historid , ut  verd , ve/ut  pi\) 
t tris  atque  focis  diglatliari , argumen- 
tum  inveniunt  ad  confirmandos  cæ- 
cos  suos  sectatores  , eosqtte  ab  ortho- 
doxa  doctrind  alicniores  reddendos. 
CUm  enim  non  di  (fi  cul  ter , imo  suj- 
Jicienter , ( licct  non  deberent  ipsi  ) 
commenlum  hoc  destruere  queant  , 
facilè  simplicioribus  persuadent , ej us- 
ité m notee  esse  reliqua , quœ  illi , 
quos  per  calumniam  luvrclicos  vo- 
cant y adversiis  dogmata  suœ  cccle- 
site , quant  solant  contendunt  esse 

(i4p)  V or  ex , entre  nuire  t ouvrages _ compotes 
par  tes  ministres , /’Hitloire  de  l'Eglifc  que 
M.  Basnag c publia,  l'an  1699,  en  deux  volumes 
in-folio. 

(i5o)  Messieurs  Je  Port-floral  ont  fait  plu- 
sieurs livres  sur  cela  à l'egard  de  l'Eucharistie , 
et  un  docteur  de  Sorbonne,  nommé  Langcviu  , 
l’a  soutenu  à l" egard  de  tous  les  articles  de  foi. 
be  Journal  de»  Sa  vans,  du  6 février  170a,  donne 
l’extrait  de  son  livre. 


catholicam  , adducere  consueverinl 
(i5i).  Ou  verra  ci-dessous  ( i 5a)  que 
ce  ne  sont  pas  des  choses  dites  en 
l’air  : je  citerai  un  capucin  , qui  , 
pour  convaincre  d’opiniâtreté  les 
protestans  , donne  en  exemple  la 
dispute  sur  la  papesse.  Finissons  par 
un  petit  accessoire.  Je  ne  crois  pas 
que  l’on  ait  sujet  d’accuser  David 
Blondel  de  témérité,  sous  prétexte 
que  les  raisons  qui  combattent  l’exis- 
tence de  la  papesse  l’ont  déterminé 
à la  négative.  Mais  si , à cause  qu’on 
peut  opposer  d’autres  raisons  à ces 
raisons-là  , on  se  croyait  obligé  de 
le  condamner,  il  faudrait  bâtir  la 
condamnation  sur  ce  qu'il  n’est  pas 
demeuré  neutre.  Voilà  le  parti  que 
prennent  certaines  gens  : ils  laissent 
indécise  la  question  de  la  papesse  , 
ils  n’aflirment  point  ce  qu’en  a dit 
Martin  Polonus , et  ils  ne  Je  nient 
point  non  plus.  Cette  conduite  leur 
paraît  prudente  ; mais  la  tiennent- 
ils  partout  ailleurs?  Suspendent-ils 
leur  jugement  jusques  à ce  qu’on 
leur  produise  des  preuves  contre 
lesquelles  « ils  ne  puissent  inventer 
quelque  réponse?  point  du  tout  : ils 
se  paient  des  plus  minces  raisonne- 
mens  en  cent  autres  occasions  qui 
flattent  leurs  préjugés. 

On  remarque  tous  les  jours  le  mê- 
me définit  dans  les  nouvellistes. Court- 
il  un  bruit  favorable  à l’ennemi,  et 
appuyé  de  toutes  sortes  de  vraisem- 
blance , ils  disputent  tant  qu’ils  peu- 
vent , et  ils  n’ont  de  la  foi  que  lors- 
que la  chose  est  évidemment  certai- 
ne. Je  leur  ai  quelquefois  dit  que 
l’on  ne  saurait  assez  louer  leur  résis- 
tance . pourvu  qu’elle  fût  accompa- 
gnée de  deux  conditions,  l’une  qu’ils 
se  contentassent  de  suspendre  leur 
jugement  sans  passer  à la  négative  , 
l’autre  qu’ils  fussent  aussi  difliciles  à 
persuader  quand  il  court  une  nou- 
velle désavantageuse  à l’ennemi.  Mais 
alors  ils  sont  la  crédulité  même  • les 
apparences  les  plus  fortes  de  faus- 
seté ne  foht  aucune  impression  sur 
eux;  ils  les  combattent  autant  qu’ils 
peuvent,  sans  se  souvenir  <juc  cha- 
que jour  il  y en  a de  moins  fortes 
qu’ire  font  servir  de  preuve  contre 
les  nouvelles  qui  ne  leur  sont  pas 

(i5i)  Mort.  SHioorLius , praf.  Fabulx  Ilame- 
lenM*  * folio  uIl 

(»5s)  Dans  la  remarque  (I). 
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agréables,  et  qui  à cause  de  cela 
leur  paraissent  indignes  de  foi.  lisse 
laissent  prendre  d’emblée  par  les  ga- 
zettes de  leur  pays,  et  ils  soutien- 
nent quatre  ou  cinq  assauts  de  celles 
de  la  nalion  ennemie.  L’extrême  cré- 
dulité à quelques  égards , et  l'cxtr^- 
me  incrédulité  ù quelques  autres  , 
s'accordent  si  bien  ensemble  dans  un 
même  homme  qu'elles  naissent  l'une 
de  l’autre. 

(U)  M.  Moréri assure 

qu'entrç  un  si  grand  nombre  de  gens 
qui  ont  affirmé  l’histoire  de  la  pa- 
pesse, il  ne  se  rencontre  pas  un  seul 
Français.']  11  y a dans  ces  paroles  de 
Moréri  une  vérité  et  un  mensonge. 
11  est  sûr  qu’une  infinité  de  gens  ont 
rapporté  cette  histoire (î 53)  , mais  il 
est  faux  qu’on  ne  voie  parmi  eux  au- 
cun Français.  M.  Moréri  eût  évité 
cette  méprise,  s’il  eût  consulté  l’An- 
ti -Papesse  de  Florimond  de  Rémond  ; 
car  il  y eût  vu  ces  paroles  : « Nos 
w historiens  et  annalistes  françois  , 
» suivant  ccste  vieille  route,  en  ont 
» touché  quelque  chose.  Car  pour 
» l’embellissement  de  leur  œuvre,  ils 

y ont  voulu  placer  ceste  belle 
>»  piece.  L’un  dit , qu’elle  esloit  fille 
» très  belle,  et  de  grand  engin  (c’est 
» son  mot  ) natif ve  d'Angleterre  , 
« laquelle  s’enamoura  d’un  jeune 
\ escolier.  Puis, déduisant  le  reste  du 
>»  conte,  récité  que  ce  fut  son  va- 
» let  de  chambre  , qui  ,*  s’estant  joué 
»«avcc  elle  , luy  fit  enfler  le  ventre  , 
» et  qu’allant  un  jour  à cheval  par 
» la  ville  elle  accoucha  mourant 
» soudain  sur  la  place  , apres  avoir 
» tenu  le  siégé  deux  ans  , cinq  mois, 
a quatre  jours.  Et  qu’apres  sa  mort , 
» Nicolas  premier  fut  esleu.  Ce  qui 
u advint  l’an  858.  En  quoy  il  des- 
» ment  tous  ceux  qui  l’ont  devancé. 
» Un  de  ses  cardinaux  , au  dire  de 
» cest  aut  heur,  se  jouant  de  la  vie  de 
a son  maistre,  ou  plutôt  de  sa  raais- 
» tresse  , en  consacra  la  mémoire 
» dans  ce  beau  vers , 

. • ' Papa  paler  patrum  paptsta  peperit  par- 
tum (i54). 

Si  l’auteur  des  Annales  d’Aquitaine 
qu’il  cite  est  Jean  Douchet , comme  il 

(i53)  V oyn  ta  rernan/ue  (B)  de  l'article 
F r anc  , tom.  yj,pag.  53g. 

(*54>  Florimond  de  Rémond  , FAnti-PapeMe, 
chap.  IV y num.  4 , folio  37a  verso. 


y a beaucoup  d'apparence,  il  faut  qu’il 
se  soit  servi  d’une  édition  ou  antérieu- 
re ou  postérieure  à celle  dont  je  me 
sers(i55)j  car  je  ne  trouve  dans  la 
mienne  que  ceci  : Apres  ce  pape 
Leon , qui  tint  la  chaire  sainct  Pierre 
huit  ans  , fut  installé  en  la  papalilé 
une  femme  d’ Angleterre  y qu on  pen- 
soit  estre  homme  , et  fut  nommée 
Jehan . Elle  estoil  natif ve  de  M agen- 
ce : et  comme  elle  eust  la  âge  de  douze 
ans , print  le  vestement  et  accoustre - 
ment  d’ung  enfant  ma  si e,  et  s’en  alla 
estudier  a Athènes , ou  elle  profita 
grandement  : puis  s en  alla  à Home 
orulict  habit , ou  elle  fut  si  bien  esti- 
mée , que  les  cardinaux , cuidans 
que  ce  Just  un  homme , Vesleveient 
en  pape  : et  tint  le  siégé  treize  mois 
ou  environ.  Et  le  mois  treiziesme  ,elle 
estant  enceincte  du  faict  d’un  sien 
varie  t de  chambre  secret , ainsi  quelle 
alloit  à l’eglisc  sainct  Jehan  de  La - 
Iran , entre  le  theatre  de  Collosse  et 
Sainct  Clement , fut  pressée  de  la 
douleur  naturelle  des  femmes  gros- 
ses, et  en  enfantant  trespassa.On  dict 
qri  a V occasion  de  ce  , si  et  quand  on 
faict  un  pape , que  depuis  leciict  temps 
on  aaccoustumé s’ enquérir parun  car- 
dinal s’ il  a genitoircs  (i5o).  Il  pour- 
rait bien  être  que  Florimond  a mal 
cité,  et  qu’au  lieu  des  Annales  d’A- 
quitaine, il  devait  marquer  les  Anna- 
les de  France,  de  Nicole  Gilles  (167). 
Il  se  plaint  encore  d’un  autre  écri- 
vain qu’il  ne  nomme  pas  , et  puis  du 
sieur  du  Uaillan  , qui  n’a  pas  voulu 
faire  voir  a la  France  son  Histoire 
sans  que  le  conte  de  Jane  y parut,  de 
laquelle  Gaguin  ni  Paul  Émile  n’ont 
fait  aucune  mention.  Il  reconnaît  que 
du  Haillan  a confessé  que  quelques- 
uns  nient  ce  qu’on  dit  d’elle,  il  trou- 
ve plus  bUmable  Étienne  Pasquier, 
qui  devait  dans  ses  belles  liechevches 
rechercher  la  vérité , afin  de  n enlai- 
dir d’une  telle  ordure  la  beauté  de 
ses  escrits  (1 58)  : car  apres  tant  d’au - 

(i55)  Celle  de  Poitiers,  par  Enguilbert  de 
Marne f \ l55~,  in-folio. 

( i5f>)  Bouchet,  Annales  d’Aquiwine,  II*.  part 
folio  m.  60. 

(*57)  On  r trouve  les  mots  et  Us  choses  que 
Rémond  rapporte  : vojrrx-r  U feuillet  GC>  de  l'é- 
dition de  Paris , i538,  chet  Nicolas  Couteau , 
in-folio. 

*(*58)  Paxqnirr  en  parle  dans  ses  Recherche*  , 
liv.  II T,  chap  IV , pag.  m.  *65  , et  chap.  VII , 
pap.  178  , et  liv.  II,  chrnp.  V , pag.  46? /Jr nais 
profitant  de  cette  censure  dr  Rémond  , il  fl  une 
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thoritezet  de  si  pressantes  raisons  que 
j'avois  desia  mis  en  lumière , il  n’y 
avait  moyen  de  laisser  vivre  le  nom 
de  la  papesse  Jeanne  au  monde . 11 
condamne  ensuite  l'historien  de  Ser- 
res , qui  alléguant  la  seule  authorité 
de  Platine  a altéré  son  passage  , et  y 
a tronçonné  le  on  dit  et  ces  paroles 
que  ce  conte  a été  laissé  par  des 
autheurs  incertains  et  de  peu  de 
creance.  On  a raison  de  lui  dire  qu’il 
faut  alléguer  les  auteurs  de  bonne 
foy  , et  non  pas  les  cotter  ii  demy. 

Comme  de  Serres  était  ministre  , je 
conviens  qu’il  ne  peut  servir  de  té- 
moignage contre  Moréri , qui  sans 
doute  n'a  voulu  parler  que  des  Fran- 
çais catholiques  ; mais  les  autres 
écrivains  que  Hémond  allègue  , ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  me  fournir 
une  bonne  preuve.  Je  puis  citer  ou- 
tre ceux-là  Fauteur  de  l’Arbre  des 
Batailles (i 5^,  et  Martin  Franc  (160), 
et  Nicole  Gilles  (161),  et  Ravisius 
Textor  (162)  , et  le  président  Fauchet 
(i63) , etc.  Je  ne  sais  si  je  devrais  y 
joindre  Du  Verdier  Vau-Privas,  qui 
rapporte  fort  au  long  le  conte  , 
sans  l’affirmer  ni  le  nier  ; mais  il 
fait  pourtant  paraître  qu’il  le  trouve 
bien  douteux. 

(I)  Cette  multitude  de  témoignages 
ne  peut  point  passer  pour  preuve , 
puisque  le  plus  ancien  est  postérieur 
de  t leux  cents  ans  . . . . , et  qu’il  est 
incompatible  avec  .....  les  auteurs 
contemporains .]  Ceux  qui  réfutent  le 
conte  de  la  papesse  établissent  clai- 
rement que  l’on  ne  la  peut  placer 
entre  Le'on  IV  et  Benoît  JIJ.  Us  en 
donnent  des  démonstrations  chrono- 
logiques , qu’ils  appuient  sur  des 
passages  évidens  des  auteurs  du  IXe. 
siècle.  D’où  il  résulte  que  le  premier 
qui  a parlé  de  la  papesse,  deux  siè- 
cles après,  est  indigne  de  toute  créan- 
ce , et  que  ceux  qui  dans  la  suite  ont 
débité  la  même  chose  se  sont  copiés 

longue  lettre  ( au  XI/*.  livre , pag.  m.  829  et 
suivantes  ) , oit  il  se  rangea  tellement  quellement 
à la  négative. 

(15 9)  V or  es.  la  remarque  (B)  tic  l’article 
Franc  , tonu  VI.  pag.  539. 

(160)  V oyez,  la  remarr/uc  (A)  de  son  article . 

(itïi)  Dans  les  Annales  de  France. 

fifiï)  In  Oflirinn. 

(163)  Dans  les  Antiquités  française*,  a la  Vie 
de  Charles-le-Chauve , folio  53,  édit,  de  Paris , 
180a . in-8°. 

(<64)  du  IIIe.  tome  de  sa  Prosopograptur  , p. 
1667  et  suiv. 


les  uns  les  autres  sans  remonter  à la 
vraie  source , el  sans  faire  aucun  exa- 
men , et  par  conséquent  que  l’on  no 
doit  faire  aucun  fond  sur  leur  multi- 
tude. Blondel  va  dire  cela  en  d’au- 
tres termes.  « Ainsi,  dit-il  (iG5)  , 

» Mariait u s est  la  première  et  seule 
» source  d’où  tous  les  ruisseaux  des 
» écrivains  postérieurs  sont  dérivés  ; 

» et  je  ne  crois  pas  , après  en  avoir 
» découvert  à nu  le  vice  inexcu 
» sable  , qu’il  soit  aucun  besoin  de 
» passer  plus  avant  en  l’examen  de 
» ceux  qui  n’ont  fait  que  copier  lea 
» uns  des  autres  , sans  savoir  si  le 
» premier  avait  été  bien  fondé.  Quand 
v les  témoins  se  loveraient  à ccntai- 
» nés,  voire  à milliers  , pour  donner 
» des  dispositions  digérées  de  la  sor- 
» te  , il  n’y  aurait  il  me  bien  faite  qui 
» daignât  avoir  egard  , soit  à leur 
» nombre  , qui  ne  devrait  jamais 
» faire  de  contrepoids  contre  la  té- 
» ri  té  et  la  raison  , soit  à leur  dis- 
» cours,  qui  n’aurait  été  en  effet  que 
» le  simple  écho  des  premières  rève- 
» ries  qui  eussent  été  très-aisées  à 
» convaincre  d’impertinence  et  de 
» faux  , si  ceux  qui  l’ont  entrepris 
» eussent  plus  eu  le  cœur  à étudier 
» l'histoire  du  IX*.  siècle  , qu’à  cxcr- 
» cer  cette  éloquence  médisante  que 
» saint  Jérôme  eut  en  son  temps  ap- 
» pelée  caninam  facundiam.  » Quel- 
ques pages  après  il  rapporte  plusieurs 
exemples  de*  fausses  traditions,  et 
nommément  celle  du  siège  de  Parte  , 
sous  le  régne  de  Louis -le- Débonnai- 
re par  le  géant  I sautée  , dont  on 
montre  la  sépulture  au  monastère  de 
Saint-Gcrrnain(\6(i)  $ et.  puis  il  con- 
clut ainsi  : « Qu’il  nous  suffise  <|ue 
D tous  ces  contes  sont  contes  et  rien 
» plus  ; que  quand  tout  le  inonde  les 
a tiendrait  pour  oracles  , il  ne  serait 
» pas  eu  son  pouvoir  de  leur  faire 
» changer  de  nature  $ et,  à l’opposite, 
» que  quand  la  vérité  (opprimée  par 
» la  tyrannie  des  préjugés  et  bravée 
» par  la  vanité  des  romans,  et  trahie 
» par  l’oubli , ou  par  la  lâcheté  Scs 
» nommes  ) aurait  à se  voir  pour 
» quelque  temps  méconnue  et  dédai- 
» gnée , ni  sa  solitude  ne  pourrait 
» lui  tourner  à honte  , ni  TeUort  de 
» ses  ennemis  la  faire  déchoir  de  sa 

g (»65)  Blondel  , Édairciaiement,  etc.,  pag. 
70 , ex. 

(1G6)  Là  même , pag.  g3 , 94* 
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» (lignite  , ni  la  belle  apparence  des 
» fables  causer  de  l’éclipse  à sa  divine 
» lumière  (167b...  Vu  donc  qu’elle 
» se  trouve  si  évidente  du  côte  des 
» auteurs  qui  ont  écrit  entre  les  an- 
» nées85oet  io5o  de  notre  Seigneur, 
» que  toutes  leurs  dépositions  , s’ac- 
» cordant , composent  un  corps  bien 
« ajusté , et  proposent  les  événemens 
» dont  on  dispute,  avec  une  aussi 
» grande  clarté,  que  s’ils  en  avaient 
» tiré  le  crayon  avec  un  rai  du  so- 
» leil  , et  que  les  écrivains  posté- 
» rieurs  sont  pleins  de  contradic- 
» tions  et  incompatibilités , tant  avec 
» les  antécédens  qu’avec  eux  mêmes  : 
» il  semble  que  leur  opinion  , de 
» quelque  longueur  de  cours  qu’elle 
» se  puisse  vanter,  ne  mérite  point 
» de  meilleur  traitement  que  d’être  , 
» par  la  commune  voix  de  tous  ceux 
» ({il i se  rendent  dociles  à la  raison  , 
» condamnée  au  billon  (168).  » 

La  nature  particulière  du  conte 
de  la  papesse  diminue  beaucoup  le 
poids  du  grand  nombre  d’écrivains 
qui  en  ont  parlé.  C’est  un  fait  rare  , 
extravagant , singulier  dans  toutes 
ses  circonstances.  11  est  bon  pour  ceux 
qui  donnent  des  listes  des  femmes 
doctes  , et  des  femmes  impudiques  , 
et  des  femmes  qui  ont  déguisé  leur 
sexe.  11  est  bon  pour  ceux  qui  recueil- 
lent les  exemples  des  iugemens  de 
Dieu  , et  pour  ceux  qui  se  divertis- 
sent è composer  des  historiettes  facé- 
tieuses. Toutes  sortes  d’auteurs  en 
pouvaient  faire  quelque  usage.  11  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  tant  de 
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» bibliothèque  du  roi  , soit  tissue 
» des  propres  paroles  de  Martinus 
» Polonns.  Car  comment  cela  peut-il 
>1  être  ? Vil  que  Gervasius  Tilbérien- 
» sis,  auteur  plus  ancien  de  cent  ans 
» que  Martinus  Polonus , dans  un 
» ouvrage  intitulé  : Otia  imperialia  , 
» fait  pour  le  divertissement  del’cm- 
» perçu r Otlion  IV,  que  j’ai  lu  ma- 
» nuscnt^chcz  M.  Vossius  , rap- 
» portera  vie  de  la  papesse  en  mé- 
» mes  termes  que  l’Anaslase  de  la  bi- 
>•  bliothéquc  du  roi;  ajoutant  seule- 
» ment  que  cette  papesse  se  trouvait 
» en  peu  de  chroniques,  Et  in  pau- 
» Cis  rhronicis , dit-il , invenitur.  Si 
» M.  Blondel  eût  vu  cet  autour,  peut- 
» être  aurait-il  retenu  sa  plume  • 
» mais  il  ne  lui  a pas  été  plus  connu 
» quAmalricus  Augérii,qui  vivait 
><  1 an  1 36a , et  qui  a fait  une  chroni- 
« que  des  capes,  dédiée  à Urbain  V 
» ou  il  parle  de  la  papesse  en  ces  ter- 
» mes  : Johannes  dictus  Anglieus,  na- 
“ tJone, . ,,U,S nanimus  ( je  crois  qu’il 
» faut  lire  M aguntinus)  ,postdonii- 
» num  Leonem  paparn  in  romanum 
” ponlificatum  fuit  assumptus  ; et 
» post  B.  Pctrum  opostolum  porîitur 
» papa  centesimus  decimus.  Le  docte 
» Scnvérius  avait  cet  historien  manu- 
" sent  (170).  » Je  remarquerai  deux 
choses  sur  ce  passage.  La  première 
est  que  Gervais  de  ITillebéri  n’a 
point  précédé  de  cent  ans  Martin 
Polonus  ; car  il  a dédié  son  livre  à 
Othon  IV  ( 171  ) , qui  fut  élu  empe- 
renr  1 an  1198 , et  qui  mourut  l’an 
la  18.  Blondel  dit  que  Martin  Polo 


r--  u'—  (oui  uc  uio.  nionael  dit  que  Martin 

gens  1 aient  fourre  dans  leurs  écrits  , nus  décéda  environ  l’an  ia-o.  Ce  fut 
et  prétendu  a bon  compte  qu’il  était  l’an  ia:8  , comme  Vossius  Ta  prouvé 
vrai.  On  nekam.ne  guère  les  tradi-  ( ,,a  ).  Ma  seconde  remarque  est  que 
lions  qui  pélivent  servir  d’ornement  si  Blondel  avait  su  que  Gervais  deTi! 

* lebéri  a parlé  de  la  papJsse,  selon 


au  sujet  qu’on  traite.  V 

Nous  avons  vu  ci-dessus  (169)  quel- 
ques circonstances  qui  donnent  dans 
cette  matière  jieaucoup  de  force  à 
l’argument  négatif. 

(K)  Colomiés  censure  Blondel. . . . 
Il  montre  qu’un  historien  qui  a vécu 
avant  Martinus  Polonus  a narré.  ... 
mais  au  fond  cela  est  plus  favorable 
que  nuisible  a l'opinion  de  Blondel .3 
« M.  Blondel  s'est  fort  trompé  croyant. 
>>  que  la  vie  de  cette  femme  , telle 
» qu’elle  est  dans  l’Anastasc  de  la 

(’tM  Làmfme.  paf.  (pj. 

( to»)  La  meme  , pag.  g5. 

(16g)  Dans  la  remarque  (G). 

TOME  XI. 


les  termes  du  manuscrit  d’Anastasc 
cela  , comme  le  suppose  le  sieur  Co- 
lormés,  ne  l’aurait  point  empêché  de 
réfuter  le  conte  de  cette  femme  ; car 
au  contraire  ii  aurait  eu  de  quoi  su 
fortifier  dans  son  opinion.  J1  aurait 
dit  que  Martin  Polonus  a puisé  dans 
une  mauvaise  source,  savoir  dans 
unechroniquc  destinée  à servir  d’heu- 

(170)  CoiQmié* , Mélanges  historiques  , 

57 , 58.  Vore%  le,  paroles  de  Blondel , dan.  Ta 
remarque  (A),  citation  (a). 

4 //a.  Sct.iim. 

cap.  AlA,  pag.  m.  pç.  • 


(*7*)  Vossius,  de  Hislor.  lot. 


PH-  486. 
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, . r.(rrthiinn  à l’empereur  , et  ministres, qui semélcnl  J’ écrire,  qu’en 
Retour  ceTeflet  de  Lille  con  leur  appliquant 
S v. r’»ei  -.inci  mu»  Gabriel 


*•'  ^ -üv'e'âu  : si  u’ont-ils  .pomt 
,hl  dans  scs  AuppuWion*  ■ vivait  de  honte  ; mais  efirontes  ainsi  que 

.g'ques,  d‘^\Ysortd’un  certain  femmes  débauchées  , ils  deviennent 
environ  lan  ’ ville  imnudens  en  leurs  impiétés  a 1 encon- 

d e7rîes  qct  chancelier  Je  Valeur  tre  de  tous  (178).  _«  On  répond  nette- 
idnn  iir  f,-3)  niais  au  reste  le  » ment  aux  ministres  , continue  le 
Othon  UiyjSU”j'fMes  et  U » capucin,  et  sans  laisser  lieu  de 
plus  gian  J n J.  aU  )amais  „ ;uste  réplique  à leurs  doutes  ou 

plus  insigi  nlume  comme  il  n’y  » impostures.  On  leur  met  devant  les 
mi  s la  main  a la  plume,  c «veux  on  leur  fait  sonner  aux 

aurait  nulle  ratst md^n  t * p^_  * 01.cill’.s  > „„  lcur  fait  toucher  de 

Se,U(c  OtbsTmperatoris?,  où  tout  ce  a leurs  mains  , que  leurs  objections 
l>  “ , n e s ^xtralaeant,  et  telle-  «sont  fausses;  que  leurs  histoires 
,,u  U'hlJ‘t??*ralso*et  Je  la  possi-  » sont  des  contes  ; que  leurs  créan- 
ment  elofî  traonlinaire,  que  » ces  anticipées  sont  déraisonnables  ; 

fofcleoiYhnmrç  et  «t  £ contcsJes  >.  n’importe,  ils  répètent  toujours 
les  Jables  < Tl  p croyables  » comme  toutes  nouvelles  leurs  fan- 

fi T Wenons-nous  des  fables  a taisies , sans  front  sans  fondement, 

'n  i nnuortées  île  la  prétendue  » sans  conscience.  Pourvu  qu  ils  rem- 

qu  d J®RP„  et  comment  Naudé  a plissent  leurs  livres  de  ces  vieux 

ma^c  de  \ irg  . ' Martin  Polonus  a fatras  , et  qu’ils  imposent  a quel- 
le relança  (. J»)-  *£t_._lUre  Ger.  „ uc  idiot,  ce  leur  est  assez.  Ils 

avoue  que  Gcria  s c est  , l'on,  paraître  que  le  sage  avait  rai- 

vais  * Ttlleben  Ojb)  ^ * de  » son  Je  dire  (»•)  : Quand  tubrisj- 
ceux  dont  il  a tue  tes  ma  ^ rau  le  fol  au  mortier,  comme  Ju 

Sàt)°CesTb  tort  qu’on  les  accuse  a pilon  frappant  sur  l’orge  monJe 
J.opiiJdlrctd-1  On  a vu  dans  la  remar-  » si  ne  lui  sera  point  dtee  sa  folie 

‘jue • (?: '‘juelqnes a,uf^°d",Vuiès  s";  * Orvoici  par  quel  exemple  il  s’ef- 
dent  a faire  voir  q 1 ,j_  f de  prouver  cette  injuste  accu- 
la papesse  saÏÏon  « \\  est  impossible  à ceux-ci 

ques  romains  « , ](.s  opiniû-  » de  répliquer  aux  solides  discours  , 

r'^T^nnnrrii^V  avoir  qudqucs'îfec-  a aux  raisons  évidentes  et  témoins 
très.  Il  pourrait  y *1  1 • ?_•  p sans  reproche  que  les  catholiques 

,fiT  HU,  PlCnarraeon  eS  c’e  a ont  milfe fois  produit*,  pour  faire 

: ss.’siwt  tsjfas 
sg  “fars 

sr rï«  £ » s&  : sasff  àrttçste 

o7  n0nerl«rüù  ,me^  rè^  » ont  acquis  Je  la  modestie  et  IV 

Thümeur  étlâ  façon  Je  fab  Je  nos  a mitié  de  plus.eurs  personnesd  hon- 

. n l tir  Allumas.,  oral.  & eontrà  Arrian.WV* 

i".  6r.âd s Homme,  yap  ixry^.« 

’ clLpXlX,  pag.  »r 558  ,* 559.  Tic  IVTp*WOVT<tl  * *XX  *Ç  O^Ç  ÏTOpflCt 

(i-5)  Vojtx  la  remarque  (I)  de  l articU  de  VatJ(r^v  Turatv  irpoç  TT^vrctÇ  tf  TAi{ 

Yiboile ^tom.Xiy.  . . 

(i-<>)  Voyrt  Vossiu»  , de  Histor.  Laünis,  pag. 

486i  ...  • 


le»  jusle»  Grandeur»  ae  i r 
II 1,  chap.  V'pag.fài  69* 


ùnr)  Silvestrc  de  Laval,  orédicaleur  capucin  , 
t,  juste»  Grandeur»  de  l Egl.»*  romaine,  /iv. 


sticrptuv 

^ (1-8)  Silv.  de  Laval , Grandeurs  de  l'Église  ro- 
maine , liv.  Il  I , pag.  Ct8. 

(•*)  Proverb.  n*. 

(*79)  même , pag.  &)• 
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» neur  et  de  savoir  , singulièrement 
» de  M.dc  Thou,se  rit  de  cette  fable. 
» Je  les  ai  vus  ensemble  s’accorder 
» à dire  qu’anrès  la  lecture  de  l’an- 
« notation  d'Onnfrius  sur  la  vie  de 
» Jean  Vlll , dans  Platine  (*') , il  est 
» impossible  de  croire  quecettejean- 
» ne  imaginée  ait  onc  été  ce  que 
» disent  les  ignorans.  Depuis , Onu- 
» frius  , Bellarmin  , Génehrard , Flo- 
u rimond  de  Rémond,  et  cinquante 
» autres  catholiques , ont  écrit  sur 
» et  subjet  même  , et  ont  rendu  la 
» chose  si  certaine,  qu’ou  a raison 
» de  ne  croire  jamais  aux  hommes  , 
» si  l’on  peut  douter  de  cela.  Après 
«.quoi  néanmoins  le  petit  Viguier 
» (180) , n’a  pas  failli  de  redire  cette 
» folie , pour  enfler  son  livre  sédi- 
» tieux.  Son  Théâtre,  qui  devait  être 
» l’épaisse  forêt  des  médisances  de 
» toute  sa  cause  , n’eût  pas  été  rem- 
» pli , sans  çe  mensonge.  Que  lui  fe- 
» rons-nous  ? que  dirons-nous  tant  à 
» lui  qu’à  ceux  qui  le  croient , fors 
ce  qu’ils  chantent  en  leurs  assem- 
blées : u 

0 Jusque*  h quand  gens  inhumaines 

• Ma  gloire  abattre  taschere t ? 

0 Jusque.*  à quand  emprises  vaines t 

• Sans  J'ruict , et  d’abus  ion  plaines, 

• Ajrmerez-vous  et  chercherez  (181)  1 • 

Après  cela  il  emploie  seize  pages  à 
réfuter  cette  vieille  tradition,  et  il 
conclut  par  ces  paroles.  « C’est  donc 
>«  bien  faute  de  pudeur  et  de  sens  , 
*»  et  de  vraies  ou  vraisemblables^bb- 
» jections  à faire  , que  les  ministres, 
n apres  tant  de  certitude  et  de  clar- 
» te  , nous  osent  répéter  cette  folie. 

» Sans  leur  faire  tort , j’estime  qu’on 
» leur  peut  dire  , et  à ceux  qui  les 
» croient , qu’ils  font  voir  accompli 
w ce  que  l’a  pot  re  a prédit  devoir  ad- 
» venir  (**).  Un  temps  viendra  qu'ils 
» ne  souffriront  point  la  sainte  doc- 
» tri  ne  ; ains  ayant  les  oreilles  cha- 
rs touilleuses , ils  s assembleront  des 
» docteurs  selon  leurs  désirs , et  dé- 
» tourneront  leurs  oreilles  de  la  veri- 
» té  y et  s' adonneront  aux  fables.  Au 
» contraire,  pour  ce  sujet,  quicon- 

(*')  Onuphr.  ,aj>ud  P latin,,  annot.  , adJoh.  8. 
(180)  Dans  U chapitre  XXVII  de  la  II*. 
partie  de  son  Théâtre  de  l'Antech>»t . imprime 
l an  1610,  in-folio , et  réimprimé  in-8°. , l’an 
i6i3. 

,(*8i)  Silvestre  de  Laval , justes  Grandeurs  de 
I hirliir  romaine,  liv.  III,  pae.  6q  , -o. 

C*)  I Timoth.  IV,  3,4- 


» que  a de  l’esprit  et  la  craiute  de 
» Dieu,  se  doit  souvenir  de  ce  que* 
i>  le  même  saint  Paul  écrivait  autre- 
» fois  à Timothée  (’)  , rejette  lesfa- 
» Lies  profanes  et  semblables  a celles 
x des  vieilles  , et  t'exerce  a piété  : car 
x en  conscience  on  ne  saurait  mieux 
x qualifier  l’histoire  de  la  Jeanne 
x des  ministres  , que  de  fable  prqfa- 
x ne  , et  de  conte  de  vieille  ( 1 8a).  x 
Ces  deux  citations  de  l’Écriture 
suffisent  à faire  connaître  qu’il  n’ex- 
cellait pas  en  jugement;  car  elles 
peuvent  servir  contre  son  église , qui 
endant  quelques  siècles  n’a  point 
outé  de  cette  fable.  Un  protestant 
que  j’ai  cité  ci-dessus  allègue  cette 
crédulité  comme  un  preuve  de  l’an- 
tichristianisme de  la  communion  ro- 
maine. Nea  quarulo  liane  foveo  sen - 
tentiam  ( non  extitisse  papissam  ) pa- 
trocinor  papismo  aut  linbrloni  adu- 
lor.  Absil  quicquid  a/ii  sentiant  , 
meam  opinxonem  ei  confundendœ  , 
prie  allerd  service  credo.  Quod  enim 
à pluribns  seculis  papani  constante r 
crediderint , Juhannum  papissam  ec- 
c/esiæ  pnefuisse , complctum  est  va- 
licinium  apostoli  a,  Thess.  II.  minan- 
tis  iis  efiicaciam  erroris,  immittendam 
à Deo  , ad  hoc  ut  crederent  menda- 
oio  ( 1 83). 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que 
les  paroles  de  saint  Athanase  , citées 
par  le  capucin  sont  un  lieu  commun 
dont  tous  les  partis  se  munissent  pour 
décrier  l'ohstioation  de  leurs  adver- 
saires. On  les  pourrait  rétorquer  à 
ce  capucin  ; car  combien  de  choses 
a-t-il  mises  en  avant  qui  avaient  été 
détruites  cent  et  cent  fois  ? 11  règne 
partout  plus  ou  moins  un  certain  es- 
prit de  contradiction  qui  ne  permet 
pas  que  l’on  renonce  à ses  premiers 
argumens.  il  semble  qu’on  les  consi- 
dère comme  si  on  les  avait  reçus  sous 
la  condition  que  certaines  femmes 
de  Lacédémone  prescrivaient  à leurs 
fils  en  leur  donnant  le  bouclier  ,Ja  - 
tes-vous  plutôt  tuer  que  de  le  perdra 
(i84;.  Servons-nous  d’une  autre  com- 

C)  ii  r.moih.  tr,  7. 

(i 8a)  Silvestre  de  Laval,  liv.  III , p.  86,  87. 
(x83)  Martin.  Sclioockjus , in  prafatione  Fa- 
bula: Haraclcnsis  .folio  ultimo. 

(184)  H /T«tv  h tiri  Ttt{  , aut  hanc  aut  super 
hac  : roLl/TAV  <r£Çt  , troc  , aut  hanc  ser- 
va  aut  péri.  Plut. , 1 n Institut»  Laconicis , pag . 
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naraison.  Il  semble  qu’on  les  consi-  permission  de  se  retirer  dan* 
hère  comme  un  dépôt  inviolable  , ou  quelque  liermitage  qu  il  lui  plai- 
comme  un  talent  qu’on  soit  charge  fajj  pourvu  qu’il  ne  relevât 
de  faire  valoir  à peine  de  malcdic-  . d>aucune  communauté  , il 
tinn  ou  enfin  comme  des  biens  sub-  pomiuaui.ui.es.  , 

stituès  de  père  en  fils , et  de  telle  se  choisit  une  retraite  fort  soli- 
... flirnti  delicatflue  inipo  nu  Aînrpsede  IrOTCSiA).  Il 


rtisnutcs  où  les  plus  faibles  raisonne-  lonas  qu — , 

mens  reviennent  toujours;  on  a beau  permission  de  1 eveque , il  fit  de 
leS  réfuter , ils  ressemblent  à la  na-  cette  chaumière  un  oratoire 

I fmirrllP  n P TP-  « • < • 1 . a 1 t À f -N  lîoe 


uc  les  coups  de  fourche  ne  re-  .jj  cousacra  a la  trinilé(a).  Ses 
irop0 ecoliers  l’ayant  su  accoururent 
plus  a nous  poursuivi*,  qu'on  fait  de  toutes  parts  a ce  desert , et 
plus  d’efforts  pour  les  chasser  (toi)-  s’y  dressèrent  des  huttes,  bien 
Les  disputeurs  sages  n’en  usent  pas  conlens  Je  v;vre  d’herbes  et  de 
decette  manière  : leur  préoccupation  d’être  pour  ainsi  dire 

ehe  de  discerner  le  fort  et  le  faible  ; au  pain  et  a 1 eau  pourvu  qu  ils 
et  ils  imitent  les  bons  guerriers , nui  pussent  profiter  des  leçons  de  ce 
abandonnent  les  postes  dont  la  dé-  fameux  professeur.  Il  he  pouvait 
fense  ne  serait  pas  avantageuse.  foujr  la  terre  , et  il  avait  honte 

(,851  Ja  "«  de  mendier;  il  trouva  donc  à 

ibnutt  mes  pi-  propos  de  subsister  par  sa  lan- 
g“?;  en  reprenant  son  ancie 

1 ' rtcurr et.  metier , puisque  ses  disciples  lui 

CS-,  i*™*  voulaient  fournir  ce  qui  lui  était 

,ii,  iùuiut,  <w  Drfcn..  d«  nouve,.,.  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
“ “ Us  firent  plus,  car  ils  agran- 

lj\  canif  à corio  nunquam  ahiUrrtbilur  uneta.  l’oratoire,  et  le  bâtirent 

PARACLET  , abbaye  de  filles  déchois  et  de  pierre.  Alors  Abé- 

dont  la  fondation  est  due  à Pier-  lard  lui  donna  le  nom  de  Pa- 
re Abélard.  Ce  savant  homme  raclet , pour  conserver  la  me- 

s’étaut  fait  moine  dans  l’abbaye  moire  des  consolations  qu’il  avait 

de  Saint-Denis  , après  que  les  pa-  reçues  dans  ce  désert.  La  jalousie 
rens  d’Héloïse  l’eurent  fait  vilai-  de  métier  , qui  animait  depuis 
nement  mutiler , se  brouilla  plus  long-temps  contre  lui  Àlbencde 
d’une  fois  avec  Ses  confrères;  et  Reims,  et  Ludolfe  de  Lombar- 
enfiti  il  eut  à craindre  qu’on  ne  die,  s’était  furieusement  réveil- 
le livrât  au  bras  séculier  , à cause  lée  quand  ils  virent  tjue  tant 
qu’il  avait  dit  que  saint  Denys  d’écoliers  s’étaient  ranges  autour 
l’aréopaeite  n’avait  pas  converti  de  lui , nonobstant  les  îiicom- 
la  France.  11  se  sauva  sur  les  modités  du  lieu , et  au  mépris 
terres  de  Thibaud,  comte  de  des  maîtres  qu’ils  pouvaient 
Champagne,  et  se  tint  auprès  de  trouver  si  commodément  dans 
Provins  , dans  une  cellule  <jui  à quibusdam  terra  mihi  donata  , 

dépendait  des  moines  de  Troyes. 

Quelque  temps  apres , ayant  od- 

rimiim  construxi.  Abélard.  Op*r.  , 

tenu  de  l’abbé  de  Saint-Denys  la  PnB.  28. 
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les  villes.  Ils  cherchaient  donc 
les  occasions  de  le  chagriner  , 
et  n’oublièrent  point  celle  que 
le  titre  de  Paraclet  leur  four- 
nissait. Ils  dirent  que  c’était  une 
nouveauté,  et  qu’il  ne  devait 
pas  être  plus  permis  de  con- 
sacrer des  églises  au  Saint-Es- 
prit , qu’à  Dieu  le  père.  Cela  mit 
en  rumeur  un  très-grand  nom- 
bre de  gens  : mais  la  persécution 
fut  infiniment  plus  terrible,  lors- 
que ces  deux  personnages  eurent 
mis  dans  leurs  intérêts  saint 
Bernard  et  saint  Norbert , qui  se 
piquaient  de  beaucoup  de  zèle  , 
et  de  l’esprit  de  réformation.  Il 
n’y  eut  pas  moyen  de  tenir  con- 
tre de  tels  adversaires.  Abélard 
leur  quitta  la  partie , et  s'en  alla 
en  Basse-Bretagne , où  les  moi- 
nes de  l’abbaye  de  Saint-Gildas- 
de-Ruys  l’avaient  élu  pour  leur 
chef.  Le  Paraclet  demeura  vide, 
jusques  à ce  que  l’abbé  de  Saint- 
Denis  eôt  chassé  de  leur  couvent 
les  religieuses  d’Argenteuil.  Hé- 
loïse , leur  prieuré,  ne  sachant 
ou  donner  de  la  tête  , fut  ravie 
que  9on  ancien  mari  lui  cédât  le 
Paraclet.  Le  pape  Innocent  II 
confirma  cette  donation  en  l’an- 
née 1 1 3i  (b) , et  voilà  l’origine  de 
l’abbaye  du  Paraclet.  Héloïse  en 
fut  la  première  abbesse.  On  lui  fit 
de  grands  biens  en  peu  de  temps 
(c).  Les  abbesses  qui  lui  ont  suc- 
cédé ont  été  assez  souvent  des 
plus  anciennes  maisons  du  royau- 
me. Vous  en  voyez  la  liste  dans 
les  Œuvres  d’Abélard  {d) , de- 

(b)  Tiré  de  la  lettre  d'Abélard  qui  con- 
tient Chisloirc  de  ses  malheurs. 

(c)  Plus  ut  arbitror  uno  anno  in  tenais 
t ommodis  sunt  tnulitp  lient  tv , quant  ego 
per  centum^si  ibi  permansLssem . Ibidem  , 

w-  44 

(</)not.  Andr.  du  Chêne  iu  lliator.  Ca- 
lapnit.  Abielardi. 


puis  la  première  fondation  qui 
tombe  sur  l’an  ii3o,  jusques  à 
l’année  i6i5.  Mais  on  n’a  pas 
trouvé  à propos  d’y  remarquer 
que  Jeanne  Chabot,  qui  mourut 
le  25  de  juin  i5c)3  , professa 
hautement  la  religion  protestan- 
te , sans  néanmoins  je  marier , 
ni  quitter  son  habit  de  religieu- 
se , qu'elle  retint  toujours  quoi- 

f u’on  l’eût  chassée  de  son  ab- 
ajc  (e).  Au  reste , c’est  une  dif- 
ficulté qu’on  regarde  comme  une 
chose  de  conséquence,  que  de  sa- 
voir s’il  faut  dire  Paraclet  ou 
Paraclit  (B).  Pour  n’oublier  pas 
qu’IIéloïse  sut  beaucoup  de  grec, 
les  religieuses  ont  accoutumé  de 
faire  l’office  en  cette  langue  le 
jour  de  la  Pentecôte  (y). 

(c)  Maimb.  , Hist.  du  Calvin.,  pag.  ^6^ 
(f)  Aub.  Mireus,  in  Scboliis  ad  Henr. 
Gandavens.  de  Script,  eccles.  , P**g.  l65. 

fA)  si  u diocèse  de  Tropes .]  En  fa- 
veur de  ceux  qui  veulent  savoir  le 
détail , j'ajoute  que  le  Paraclet  fut 
bâti  dans  la  paroisse  de  Quincey , 
sur  la  petite  rivière  d’Arduzon  , pro- 
che de  Nogent-sur-Seine.  La  lettre 
du  pape  Innocent  11  à Héloïse  tou- 
che la  plupart  de  ces  particularités. 
Ueloisce  abbatissœ  cœtcrisque  sorori- 
bus  in  oratorio  quod  in  pago  Tre- 
censi , in  parrochid  Çjuinceii , supra 
flurium  A nluconcm  situm  est  (i). 
La  chronique  de  Guillaume  de  Nan- 
gis  en  dit  ceci  : Conslruxerat  monas- 
terium  in  episcapatu  Trecensi  juxth 
JVogentum  super  Sequanam  , in  quo- 
dain  pralo  ubi  legere  solilus  J'uerat 
(a).  Cette  dernière  circonstance  est 
contraire  à la  narration  d'Abélard 
(3) , selon  laquelle  il  est  certain  qu’il 
n'enseigna  dans  le  lieu  où  il  bâtit 
l’oratoire,  qu’àprès  l’avoir  bâti.  On 
peut , ce  me  semble  , compter  trois 
stations  d’Abélard  sur  les  terres  de 
Thibaud  comte  de  Champagne  : car 
premièrement  il  s’y  retira  avec  la 
(i)  Du  Cliêue,  Nul.  in  Hist.  CaUmiutum  , 

^ ( ,)  Apud  rumds’n,  ibidem. 

(3)  V t>jn  ta  leUre  intitules  i Hiiteria  Catami- 
laluoi. 
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permission  des  moines  de  Saint-De-  cause  fit  un  iris-docte  manifeste  y que 
nys,  et  y fit  leçon  A un  grand  nom-  j'eus  en  ma  possession  quelque  temps  ; 
bre  d’écoliers,  tela  fut  interrompu  et  depuis  fut  la  cause  accordée  entre 
par  le  coup  de  foudre  dont  le  con-  eux  par  quelques  amis  de  l'évêque  , 
cile  de  Soissons  le  frappa  en  liai,  afin  quil  ne  servît  de  risée  au  peu - 
Ayant  été  renvoyé  au  cloître  , et  s’y  pie  (O).  11  y a deux  choses  à repren- 
étant  fait  des  affaires  au  sujet  de  De-  dre  dans  ce  discours  de  Pasquier. 
nys  l’aréopagitc , il  se  sauva  de  nuit  i°.  11  est  faux  que  ceux  qui  ne  pro- 


à Provins,  et  demeura  dans  une  cel- 
lule , jusques  â ce  qu’il  eût  termi- 
ne' ses  dillérens  avec  les  moines  de 
Saint-Denys;  après  quoi  ayant  per- 
mission de  vivre  dans  telle  solitude 


noncent  point  paracletus  préten- 
dent  prononcer  paraclytus.  Ils  pré- 
tendent prononcer paraclitus , et  «lire 
toute  la  meme  chose  que  ceux  qui 
prononcent  paracletus.  La  question 
qu’il  voudrait , il  se  transporta  au  ne  roule  que  sur  cette  difficulté  de 
lieu  où  il  bâtit  l’oratoire.  On  sut  grammaire  , savoir  si  P»  des  Grecs 
qu’il  vivait  là  dans  une  grande  re-  doit  répondre  à l’e  ou  à l’t  des  latins, 
traite,  les  écoliers  y accoururent  (4) , a°*  n^petxxt/Toç  ne  signifie  pas  un  flat- 

a r • » ti  teur  ^ mais  en  general  un  homme  de 

mauvaise  renommée.  Garasse  n’a  eu 
garde  d’épargner  ici  Etienne  Pas- 
quier  ; il  l’a  insulté  avec  sa  hauteur 
ordinaire,  et  lui  a soutenu  que  la 
langue  grecque  n’a  point  de  para- 


ît il  se  remit  à faire  leçon.  Il  ne  pa- 
raît nullement  qu’il  se  soit  retiré  au 
même  lieu  la  première  et  la  troi- 
sième fois  j et  l’on  peut  inférer  plu- 
tôt de  sa  narration  , que  ces  deux 
retraites  étaient  éloignées  l’une  de 


narration  , que  ces  de 
îtaient  éloignées  l’une  v 

l’autre  : ainsi  Guillaume  de  Nangis  cljrtus , et  que  si  ce  mot  se  pouvait 
pourrait,  bien  s’étre  trompé.  composer  par  analogie  , il  ne  signi - 

(B)  C’est  une  difficulté . . . s' il  faut  ferait  pas  un  flatteur  , mais  il  signi - 
dire  Paraclet  ou  Paraclit.]  Cette  ques-  ferait , ou  bien  un  homme  infâme,  ou 
tion  n’aurait  pas  été  fort  agitée,  si  ce  un  homme  honoré  par-dessus  ses  mé- 
mot  ne  se  fût  trouvé  mêlé  dans  le  rites  (7)*  L’apologiste  de  Pasquier  fit 
service  divin.  C’est  là-dessus  que  Pou  contre  cela  un  fort  mauvais  person- 
a fondé  la  dispute;  les  uns  ayant  sou-  nage  î car  au  lieu  d’avouer  que  son 
tenu  qu’il  fallait  prononcer  Para-  client  s’était  trompé,  il  prit  le  parti 
cletus , et  les  autres  ayant  tenu  bon  de  le  soutenir,  et  ne  sut  pas  même 
pour  Paraclitus.  Ceux-ci  ont  rem-  inventer  beaucoup  de  fausses  rai- 
porté  hautement  une  victoire  com-  suns  • ce  qu’il  répliqua  fut  également 
plète.  Pasquier  raconte  une  chose  as-  court  et  mauvais.  Il  dit  qu’on  trouve 
scz  curieuse.  L’ignorance  du  commun  dans  le  Grand  Étymologique , et  dans 
peuple  le  nomma  Panrc/it  (5).  Com-  Scapula,  que  Paraclitus,  paf  un  u 
me  t * ’ “ - *-u-'  - * : -1  a--.*  / o \ -ri.* 

arts  < 

Saint~  . ___  _ H 

non  Paracletum,  deux  mots  du  tout  8io,  et  cela  réfute  le  père  Garasse  ; 
contraires  , car  l’un  signifie  flatteur  niais  j’y  trouve  que  ce  mot  signifie 
et  l’autre  consolateur.  Même  peu  infamis  , J'amosus , ce  qui  réfute  le 
après  que  je  vins  au  palais  , un  mal - patron  d’Étienne  Pasquier.  Mais  pour 
tre  Jean  Sabelat , chanoine  de  Char-  revenir  à la  dispute  générale,  disons 
très  y homme  nourri  aux  bonnes  l et - que  M.  Thiers  a fait  un  traité  de  re- 
tres  y prononçant  en  la  célébration  de  tinendd  in  ecclesiaslicis  libris  voce 
sa  messe  , le  Paraclet , et  non  Para-  Paraclitüs  , où  il  nous  apprend  beau- 
clit  y il  en fut  suspendu  a divinis par  coup  de  choses  curieuses,  comme 
C évêque  , dont  il  en  appela  comme  que  « dés  le  IXe.  siècle  cette  dispute 
d’ abus  y et  pour  le  soutènement  de  sa 

(4)  Oratorium  quoddam  in  nomin e S an  et*  Tri- 
nitati  ex  calamiset  cultno  prinùun  consirnxi,  Ubi 
eum  ijuodtirn  Clcnco  nostro  luttions , illtui  verb 
domino  pottram  decantant , ecce  elvngavi  fugiens 
et  manu  in  tolitudine.  Quod  c'um  cognovissent 
jcholaret , cœperunt  undiquè  concurrere.  Abæl. 

Opcruin  , pas.  38. 

(5;  Il  parle  de  L’oratoire  d’Abélard. 


fut  agitée  par  les  évêques  de  Fran- 
» ce  et  d'Allemagne,  à l’occasion  d’un 
» Grec  qui , étant  venu  à la  cour,  et 

• 

(6)  Paaquier,  Recherches  de  U France,  lie.  VI , 
chap.  XVII , pag.  nt.  5n. 

Recherche  de»  Recherche*  , «V.  III y scct. 

(8)  Défense  pour  Etienne  Pasquier  , pag.  795. 
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Un  écrivain  moderne  raconte 
deux  choses  : l’une,  qu’Arnbroise 
Paré  , étant  chirurgien  de  Fran- 
çois II , avoua  en  confidence  à 
l’amiral  de  Coligni,  que  le  mal 
d’oreille  de  ce  monarque  était 
extrêmement  dangereux  ( a ) ; 
l’autre  qu’on  le  soupçonna  d’a- 
voir mis  du  poison  dans  l’oreille 
de  ce  prince  lorsqu'il  le  pansait 
(b).  L’auteur  dont  je  parle  ajoute 
à l’une  et  à l’autre  de  ces  deux 


» ayant  entendu  chanter  dans  la  cha- 
» pelle  du  roi  Paraclylus  spirilus 
» Sanctus  , remontra  qu’il  fallait  di- 
» re  Paracletus  (9).  w Ses  remon- 
trances furent  inutiles  : On  n’osa 
rien  changer  dans  la  prononciation 
de  ce  mot  , parce  que  c’était  l’usage 
de  lire  ainsi , et  qu’il  ne  fallait  rien 
innover  (us).  M.  Thiers  ajoute  qu’eu 
i5a6  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris., faisant  la  censure  des  Œuvres 
d’Érasme  , le  condamna  entre  au- 
tres choses  sur  ce  qu’il  avait  soutenu 
qu’on  devait  écrire  Paracletus. 

(g)  Voyn  Is  Journal  des  Savans , du  16  dé- 
cembre 1669.  * x * 

(10)  Là  même,  ex  iiaimoni  epitcopo  Aiber-  ]es  croira  qui  voudra.  Je  n’en  ai 

rien  trouvé  dans  les  bons  liisto— 


choses  beaucoup  de  particularités: 

lno  /shaÎk»  mil  irmiflra  ïp  llVn  Al 


PARAVICIN  (Vincent),  mi- 
nistre de  la  parole  de  Dieu  , dans 
le  pays  des  Grisons,  vivait  au 
XVII'.  siècle.  Il  traduisit  de 
français  en  italien  le  Traité  de 
Mestrézat  sur  la  Communion  à 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement 


riens  : je  sais  seulement  que 
Beaucaire  a rapporté  ce  qui  con- 
cerne les  soupçons  touchant  le 
poison.  M.  deSponde  le  rapporte 
après  lui  (c) , et  ne  paraît  point 
y ajo  *er  foi. 


Jesus-Lnrist  dans  le  sacrement  * \ 

de  la  sainte  cène.  Cette  traduc>0|  M Vu,  de  Ga«parde  Cohgm , pag.z oo. 
tion  fut  mise  dans  l’Index  à Ro-  (*)  rJ  même , - ~— 
me,  l’an  1640.  Il  y a quelque  (c)  Spondan.,  « 

t • 1 ».  •»  1 _ ..  i 


221. 

I ann.  l56o,  num.  20. 


(A)  Il  fut  sauvé  du  massacre  de  la 
Saint-Barthé/emi par  . .. . . grâce  de 
Charles  IX.  ] Ce  que  Brantôme  dit 
U -dessus  est  trop  remarquable  pour 
ne  devoir  pas  être  rapporté.  Le  roi  , 


apparence  qu’il  était  de  la  même 
famille  que  Pierre  Paul  Pakavi- 
cin,  médecin  de  Côme  , auteur 
d’une  lettre  imprimée,  l’an  1 545, 

:n-4°.  , de  Mastnensium  et  Bur-  anj jour,  ayant  mis  la  leste  h 
mensium  Tkermarum  hactenus  ja  jénestrv  de  sa  chambre  , et  qu’il 
incognitarum  situ,  naturdet  mi-  voyait  aucuns  dans lefauxbourg  Saint 
j . nti!  *0»  remuaient  et  se  sau - 

raculism |). 

(a)  PV^WLimleniu » renovalu»  , p.  90s. 

PARÉ  (Ambroise),  en  latin 
Parœus , natif  de  Laval  au  pays 
du  Maine.  Je  n’ajoute  que  trois 
choses  à l’article  que  Moréri  en 
a donné;  c’est  qu’il  était  de  la 
religion,  et  qu’il  fut  sauvé  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
par  une  grâce  particulière  de 
Charles  IX  (A) , et  qu’il  eut  bien 
des  obstacles  à lever  quand  il  pu- 
blia ses  livres  de  médecine  (B). 

Il  s’était  exprimé  trop  grasse- 
ment. ’ 


Germain  qui  se  remuoient  et  se  sau- 
voienl , il  prit  une  grande  harquebuse 
de  chasse  qu’il  avoit , et  en  tira  tout 
plein  de  coups  à eux  , mais  en  vain , 
car  l’harquebuse  ne  tiroit  si  loin  ; in- 
cessamment erioit , tuez  , tuez  , et  n'en 
voulut  jamais  sauver  aucun  , sinon 
maislre  Ambroise  Paré , son  premier 
chirurgien  , et  le  premier  de  la  chres  - 
tienté.  et  l’envoya  quérir,  et  venir  le 
soir  dans  sa  chambre  et  garderobbe  , 
luy  commandant  de  n’en  bouger, * et 
disoit  qu’il  n’estoit  raisonnable  qu’un 
qui  pouvoit  servir  a - tout  un  petit 
monde,  fust  ainsi  massacré  (1). 

(B)  Il  eut  bien  des  obstacles  à lever 
quand  il  publia  ses  livres  de  mede- 

(1)  Brantôme , Mémoire»,  tara,  IV,  Jitcovii 
de  Charles  IX 


392  PA  RÉ  US. 

cine.  ] Je  ne  eliaugc  rien  aux  exprès-  dont  un  savant  homme , nommé 

gien  de  trois  rois  consécutivement,  teur.  U t ll  que  notre  jeune 
docte  et  expert , qui  a mis  en  lumière  écolier  acquit  le  nom  de  P ardus 
beaucoup  de  bonnes  et  belles  œuvres,  tiré  du  grec  par  allusion  à celui 

<*>•  «U* i. 

en  lumière  par  le  collège  des  doctes  coutume  de  ce  temps-là  , et  en 
médecins  de  Paris , non  pour  aucune  particulier  celle  de  Schilling.  La 
erreur  qu'on y eût  reconnue  touchant  mauvaise  humeur  de  la  belle- 
l art  duquel  il  traitait . mais  parce  J u • 1 . « 

qu'en  soit  livre  de  la  géné.otion , en  n,ere  5 aP?Sa  U"  Peu>sans  doutea 


. „ -c  - * .v  moyen  d un  pre- 

r rr  ceptorat  (B) , et  par  I argent  qu  il 

(a)  Louis  Gnyoa,  diverses  Leçons,  tom.  //,  recevait  d’un  des  principaux  du 

i..  heu  (e) , toutes  les  fois  qu’il  lui 
Croix  du  Mame,  dit  qu’on  lisait  dans  le  Borbo-  présentait  des  vers.  Son  regent 

mana  manuscrit  : - T.n  œuvres  imprimées  sous  le  i i • i.  i 

• nom  # Ambroise  Paré,  sont  d'un  médecin  nom-  COntCnla  pas  de  lui  Oter  le 

* me’  Hautin,  qui  irn  fil  tien payer  la  façon.  . nom  paternel,  il  lui  Ôta  aUSSl  le 
(.e  passage  nr  se  trouve  pas  dans  ce  qu  on  a im-  , , 1 . . - \ 

primé  du  Borboniana , à U suite  Ôf^Mémoires  iUttieraniSme  y Cïl  1U1  lOlSnilt  en  — 

raison  sur  la  présence 

J Ambrout  Part.  Ce  projet  o n pat  eu  <k  suite  reelle  , aUSSÎ  Lien  qu’à  SeS  ailtt  eS 
jusqu’à  ce  jour  (3o  juillet  1823).  tifr  • i-  , 1 , , . 

^ecohers.  Cela  mit  mal  dans  leurs 
PARÉUS  (David),  fameux  affaires  et  le  maître  et  le  disci- 
théologieu  réformé  , naquit  à Çle  : celui-là  fut  chassé  de  son 
Francostein  dans  la  Silésie,  le  école  à l’instance  du  ministre  du 
3o  de  décembre  1 548.  Jean  Wæn-  Heu;  celui-ci  pensa  êtrê  déshé- 
gler,  son  père,  fils  d’un  riche  rite  par  son  père,  dont  il  eut  tou- 
paysan  (<j) , le  fit  d’abord  étudier  tes  'es  Pe‘nes  du  monde  à extor- 
à Francostein  , puis  il  le  mit  en  qu?r  ,a  permission  d’aller  au  Pa- 
apprentissage  chez  un  apothicai-  latinat,  encore  qu’il  se  servît 
re  à Breslaw  , et  puis  eu  appren-  d’une  raison  qui  est  ordinaire- 
tissage  chez  un  cordonnier.  Mais  men^  toute-puissante^’ est  qu’il 
cet  enfant  n’était  pas  né  pour  de  achèverait  par  ce  moyeTses  étu- 
si  petites  choses,  et  comme  dit  des  sans  qu’il  en  coûtât  rien  à la 
l’auteur  de  sa  vie,  le  dieu  qui  famille.  Ayant  enfin  obtenu  cette 
préside  aux  muses  ne  l’abandon-  permission  , il  suivit  son  maître, 
11a  pas  aux  caprices  d’une  marâ-  4ui  ayait  été  appelé  par  l’électeur 
tre,  qui  était  cause  de  cet  indi-  Pajalin  Frédéric  III , pour  être 
gne  traitement.  Le  bon  homme  principal  dans  la  nouvelle  école 
Jean  Wængler  lui  fit  reprendre  d’Ambcrg.  Le  viatique  que  son 
ses  études,  l’an  1 564  , et  Péri-  père  lui  fournit  fut  si  mince, qu’il 
voya  à Hirschberg,  dans  le  voisi-  fut  quelquefois  obligé  dedemau- 
nage , ou  il  y avait  un  collège 

{b)  Nous  parlons  de  lui  en  son  lieu. 

(a)  Qui  vécut  plus  de  cent  ans  et  qui  se  (c)  Albert  Kuidler  , seigneur  de  Zach  en  • 
vit  plus  de  vingt  enfans  tous  rivons.  Philipp.  stein  % qui  depuis  fui  gouverneur  de  ta 
Parcus,  in  Vitâ  Davidis  Parei.  Lusace. 
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der  la  passade.  Peu  après  son  ar- 
rivée à Amberç,  en  i566,  il  fut 
envoyé  avec  dix  de  ses  camara- 
des à Heidelberg  par  leur  com- 
mun maître  qui  leur  donna  de  si 
bonnes  recommandations , qu’ils 
entrèrent  tous  dans  le  collège 
de  la  Sapience,  dont  Zacharie 
Ursin,  professeur  en  théologie, 
était  directeur.  L’académie  d’Hei- 
delberg était  alors  très-florissante 
dans  toutes  les  facultés,  et  ainsi 
il  ne  manqua  rien  àParéus  pour 
faire  des  progrès  considérables 
dans  les  langues,  dans  la  philo- 
sophie et  dans  la  théologie.  II 
fut  reçu  ministre  en  1 5y  1 , et 
envoyé  au  mois  de  mai  dans  un 
village  nommé  Schlettenbach  , 
oh  il  se  trouva  fort  embarrassé,  à 
cause  que  les  protestans  et  les 
catholiques  romains  y étaient  en 
mauvaise  intelligence  (C).  Il  était 
néanmoins  prêt  à s’y  marier 
avant  que  l’hiver  s’approchât , 
lorsqu’on  le  rappela  à Heidelberg 
pour  la  régence  de  la  troisième 
classe.  Cètte  vocation  fit  évanouir 
tout  le  projet  de  mariage  ; et  il 
s’acquitta  si  bien  de  son  emploi, 
qu’au  bout  de  deux  ans  il  fut 
promu  à la  seconde  : mais  il  y 
renonça  au  bout  de  six  mois , 
afin  de  reprendre  les  fonctions 
du  ministère,  qu’il  alla  exercer 
à Hemsbach  dans  le  diocèse  de 
Worms.  S’ennuyant  de  loger  au 
cabaret , il  se  maria  quatre  mois 
après  son  arrivée  avec  la  sœur  de 
Jean  Stibélius , ministre  de  Hep- 
penheim  (d).  Les  noces  furent 
célébrées  le  5 de  janvier  ■ 5^4- 
II  perdit  cette  église  en  1577, 

(rf)  Voyc&dans  la  remarque  (C) . de  V ar- 
ticle Ursin  (Zacharie),  tom.  XIV  y une 
méprise  de  M.  de  Thon  qui  intéresse  ce 
Stibélius.  _■ 


parce  qu’après  la  mort  de  l’élec- 
teur Frédéric  III,  Louis,  son 
fils,  grand  zélateur  du  luthéra- 
nisme , établit  des  ministres  lu- 
thériens dans  ses  étals  à la  place 
des  réformés.  Paréus  se  retira 
sur  les  terres  du  prince  Jeau 
Casimir  , frère  de  cet  électeur,  et 
fut  ministre  à Ogersheim,  auprès 
de  Franckental  , pendant  trois 
ans  , et  puis  à Winzingen  auprès 
de  Neustad  (D).  Ce  voisinage  lui 
fut  d’autant  plus  utile  et  agréa- 
ble , que  le  prince  Casimir  avait 
fondé  une  école  ijlustre  à Neu- 
slad,  l’an  1 $78,  oh  il  avait  établi 
tous  les  professeurs  chassés  d’Hei- 
delberg. L’électeur  Louis  étant 
mort  l’an  i583,leprince  Casimir 
eut  seul  la  tutelle  de  Frédéric 
IV,  son  neveu  , et  l’administra- 
tion du  Palatinat.  Alors  les  minis- 
tres réformés  furent  rétablis,  et 
l’on  donna  à Paréus  lasecoudepro- 
fession  au  collège  de  la  Sapience, 
à Heidelberg.  Cela  se  fit  au  mois 
de  septembre  r 584-  II  commença 
deuxansaprèsàs’ériger  en  auteur 
par  l’impression  de  la  méthode  : 
Lbiquilarice  controversiæ.  11  fit 
imprimer  la  Bible  allemande  , à 
Neustad  , avec  des  notes  , l’an 
1689;  ce  qui  le  commit  violem- 
ment avec  un  luthérien  de  Tu- 
binge,  nommé  Jacques  André.  Il 
devint  le  premier  professeur  du 
collège  de  la  Sapience,  au  mois 
de  janvier  i5gt , et  conseiller  du 
sénat  ecclésiastique  , au  mois  de 
novembre  1592.  L’année  suivan- 
te, il  fut  reçu  solennellement 
docteur  en  théologie.  Il  avait 
eu  déjà  diverses  prises  avec  les 
écrivains  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  ; mais  celle  de  l’an  1696 
fut  des  plus  considérables.  Elle 
produisit  une  Apologie  pour  Cal- 


T 


3y4  PARÉUS. 


via , que  l’oa  avait  accusé  de 
favoriser  le  judaïsme  , dans  l’in- 
terprétation de  plusieurs  passa- 
ges de  l’Écriture.  Deux  ans  après 
il  fut  honoré  de  la  profession 
théologique  du  Vieux  Testament, 
dans  l’académie  , par  où  il  se 
délivra  des  fatigues  épouvanta- 
bles qu’il  lui  avait  fallu  essuyer 
pendant  quatorze  ans,  à condui- 
re la  jeunesse  qui  était  entrete- 
nue au  collège  de  la  Sapience 
(e);  fatigues  si  terribles,  que  le 
bon  Zacharie  Ursin  s’estimait 
heureux  d’avoir  été  exilé  par  les 
luthériens , puisque  cet  exil  le 
délivrait  de  cette  misérable  car- 
rière (E).  Paréus  passa  en  1602  à 
la  profession  théologique  du  Nou- 
veau Testament , vacante  par  la 
mort  de  Daniel  Tossanus.  Sa  ré- 
putation s’augmenta  de  telle  sor- 
te de  jour  en  jour  , qu’ou  voyait 
venir  du  fond  de  la  Hongrie  et 
de  la  Pologne  plusieurs  étudians 
pour  l’amour  de  lui.  Il  publia 
divers  commentaires  sur  l’Écri- 
ture , et  entre  autres  un  sur  l'é- 
pi tre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
qui  fut  extrêmement  désapprou- 
vé en  Angleterre  (F) , à cause 
qu’il  contient  des  maximes  un 
peu  anti-monarchiques.  On  célé- 
bra à Heidelberg,  en  1617,  le  ju- 
bilé évangélique  avec  beaucoup 
d’éclat,  pendant  trois  jours.  Ce  ne 
furent  que  harangues  , que  dis- 
putes , que  poèmes  , que  sermons 
sur  la  grâce  que  Dieu  avait  faite 
à l’église,  centans  auparavant,  de 
la  délivrer  du  joug  du  papisme. 

(e)  II and  omnind  invituseam  in  se  suscepit, 
perlais  us  scilicet  Sisjrphiarum  molcstiarum 
q uns  in  annunt  decimum  quartum  ærumna- 
tnli  prorsus  cura  in  collegio  vôlvisscl  effre- 
ncm  juvenlutem  gubemando.  Philip.  Paréus, 
in  Vitâ  David.  Pare»,  pagy  53  , édit.  in-S”., 
Gcn.  16^1  , eu  ni  Comtn.  in  Matthnium. 


Paréus  fît  pour  sa  part  quelques 
écrits  là-dessus , qui  l’exposèrent 
aux  attaques  des  jésuites  de 
Mayence,  auxquels  il  fallut  ré- 
pliquer. Mais  cette  querelle  ne 
fut  point  la  plus  fâcheuse  qu’il 
eût  eue  ( f ).  On  le  voulut  en- 
voyer l’année  suivante  au  synode 
de  Dordrecht,  selon  le  désir  de 
messieurs  les  États-Généraux  ; 
mais  il  s’en  excusa  sur  les  infir- 
mités de  sa  vieillesse  (g) , qui  ne 
lui  permettaient  point  désenga- 
ger à un  long  voyage , ni  à une 
nouvelle  nourriture.  Il  eût  été 
fort  propre  d’ailleurs  à cette  as- 
semblée ; car  il  était  grand  enne- 
mi des  nouveautés  eu  matière  de 
doctrine  (G).  Depuis  ce  temps-là 
ce  vénérable  vieillard  n’eut  guè- 
re de  trauquillité.  II  craignit  ce 
qui  arriva  à l’électeur  son  maî- 
tre , pour  avoir  accepté  la  cou- 
ronne de  bohème.  11  se  faisait  je 
ne  sais  combien  de  fâcheux  pré- 
sages , fondés  sur  diverses  cho- 
ses qu’il  avait  vues,  soit  en  veil- 
lant, soit  en  dormant;  car  il 
ajoutait  foi  aux  songes  (H)  : et 
pendant  qu’il  voyait  travailler 
aux  fortifications  d’Heidelberg,  il 
disait  que  c’était  peine  perdue. 
Se  souvenant  des  livres  qu’il  avait 
publiés  contre  le -pape,  il  regar- 
dait comme  une  affreuse  cala- 
mité de  tomber  entre  les  mains 
des  moines  , c’est  pourquoi  il 
écouta  le  conseil  de  se  retirer  en 
un  lieu  desûreté.  11  choisit  pour 
sa  retraite  Anweil  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts, prochede  Landau, 
et  y arriva  au  mois  d’octobre 

„(/)  roytsla  rem.  (H). 

(g)  Idem  , ipL7rl>Siff-pL<L  senem  emaciatum 
longinquioris  itineris  exolicafuc  dial a im- 
patientem  D.  Pareum  in  academin  domi 
servavit.  Phil.  Paréus,  in  Vitâ  David.  Pa- 
rei  , p . 66. 
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1621.  Il  en  sortit  quelques  mois 
après  pour  se  rendre  à Neustad  , 
et  de  là  il  voulut  encore  retour- 
ner à Heidelberg,  aimant  mieux 
mourir  dans  son  Pareanum  (I) , 
et  être  enterré  auprès  des  pro- 
fesseursde l’académie, qu’en  tout 
autre  lieu.  Il  eut  cette  consola- 
tion ; car  ayant  rendu  l’âme  dans 
son  logis  ,1e  1 5 de  juin  1622  , à 
l’âge  de  près  de  soixante  et  qua- 
torze ans,  il  reçut  les  honneurs 
de  la  sépulture,  tels  que  les  aca- 
démies d’Allemagne  les  rendent 
à leurs  suppôts.  Ses  œuvres  exé- 
gétiques  ont  été  recueillies  en 
trois  volumes  in-folio.  Il  publia 
plusieurs  traités  contre  le  cardi- 
nal Bellarmin  , et  laissa  un  fils 
nommé  Philippe,  dont  il  sera 
parlé  ci-après , et  qui  a composé 
une  vie  de  son  père , d’où  j’ai 
tiré  ce  qu’on  vient  de  voir.  Je 
n’y  ai  rien  trouvé  touchant  sa 
dispute  avec  le  jésuite  Jean  Ma- 
girus  (K). 

(A)  T*  nom  de  Pare  us,  tiré  du  grec 
par  allusion  a celui  de  sa  famille.  3 
Son  père  s’appelait  Wœngler.  Or 
IV’ange  , en  allemand  , signifie  la 
même  chose  que  ntL^u*.  en  grec,  c’est 
à dire  la  joue,  riet^tioc  fut  donc  forme' 
Àitc  tsc  Trapu*.:,  quasi  dicas  GesI6s 
Jfrœngler.  Le  fils  de  Pare'us,  dont  je 
tire  cette  remarque,  dit  que  son  père 
résista  autant  qu’il  put  à ce  change- 
ment de  nom  , mais  qu'il  fallut  enfin 
s’y  soumettre  lorsque  Zacharie  Ursin 
l’eut  approuve'  (i).  11  ajoute  que  la 
plupart  des  gens  e'erivent  Paræus , 
et  qu’ils  font  mal:  Quia , dit-il , to  ti 
Grœcorum  transit  in  é long  uni  apud 
Latinos , ut  àaiÎoi  Elci , ctivhotc  Ænéas , 
Àxçmoç  Alphéus  y Xt/xfiov  Ljrcéum  , 
/xoüo-iTo»  Muséum  y ftÿ&'rctvtiov  Pryta- 
néum  , et  id  genus  alia  non  pauca. 
Quant  au  nom  de  baptême  David , il 
fut  donné  â son  père  , dit-il,  à cause 
qu’il  était  né  le  3o  décembre  , qui  est 

( i)  Philipp.  Paréos  , in  VH»  David.  Parei , pag. 

m.  5. 
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un  jour  consacré  à David.  Penulti - 
md  decembris  die  quœ  Davidi  est  sa- 
cra ...  et  parentibus  sic  placuisset 
liberis  suis  , quotquot  illis  nascervn- 
tur , ea  imponere  nomina  quœ  prœ  se 
ferrent  sotemnes  fasti  ad  ipsum  nati- 
vitatis  diem.  Tout  le  monde  ne  sait 

Sas  qu’il  y ait  un  jour  de  Saiut-David 
ans  le  calendrier. 

(B)  Il  /entretenait,  par  le  moyen 
d’un  préceptorat.  ] L’exactitude  de 
l’historien  n’est  pas  ici  des  plus  gran- 
des. 11  dit  que  David  Paréus  passa 
deux  ans  a llirschbcrg,  trois  mois 
aux  dépens  de  son  père,  et  le  reste 
du  temps  précepteur  chez  un  hon- 
nête bourgeois  qu’il  nomme  (a).  Peu 
après  on  conte  que  le  seigneur  de 
Zackenstein  fut  fort  libéral  envers 
lui;  qu’il  le  nourrit  gratuitement,  à 
cause  des  vers  dont  la  mort  de  son 
fils  aîné  fut  honorée  par  ce  jeune 
homme  (3),  et  qu’ensuite  il  lui  don- 
nait de  l’argent  pour  chaque  poème 
qu’il  lui  prescrivait  à faire.  Ce  même 
historien  parle  d’une  lettre  de  ce  sei- 
gneur , où  il  souhaitait  de  savoir  si  le 
Paréus  qui  avait  été  logé  chez  lui  il 
y avait  vingt-cinq  ans  , quem  ante 
armas  XX  r hospitem  dornesticum 
habuisset  (A),  était  celui  par  les  soins 
duquel  la  Bible  allemande  avait  été 
imprimée.  N’est-ce  pas  mettre  un 
corps  en  deux  lieux  tout  à la  fois  ? 
David  Paréus  fut  envoyé  à Hirsch- 
herg  l’an  1 5G4  » il  reçut  la  lettre  de 
ce  seigneur  l’an  »58o,  il  logeait  donc 
che^  lui  l’an  i56^.  Il  ne  fut  donc  pas 
vingt  et  un  mois  précepteur  chez 
Jacques  Schilder.  On  trouve  partout 
de  semblables  fautes. 

(C)  Les  protestons  et  les  catholi- 
ques romains  y étaient  en  mauvaise 
intelligence.  ] Il  avait  fallu  employer 
la  force  pour  soutenir  les  prétentions 
de  l’électeur  palatin,  contre  celles 
de  l’évêque  de  Spire  : celui-ci  soute- 
nait que  la  collation  des  bénéfices  . 
dans  la  communauté  d’Alfestad  ap- 
partenait à son  chapitre  ; l’électeur 
en  tombait  d’accord  , mais  il  soute- 
nait que  puisque  le  patronage  était 

(a)  Inedschold  viril  biennium  trimesiri  rpatio 
.wmptil/ut  pan-nti s , r cliqua  trmpon-  prrdagogi 
officia  funclut  apud  en- An  honesturn  Jarobum 
Schilderum.  Idem  , ibid. , pag.  8 , ad  ann.  i564- 
(3)  Convictum  qubtl Jilio  drfuncto  epicedto  car- 
miné parrntâucl , gratuitiun  facile  aedit.  Ibid. 

(4)  Ibidem  , pag.  45. 
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a lui , les  collateurs  étaient  obliges , tron  longue  duree  oblige  le  mar- 
selon  la  paix  de  Passau,  de  lui  pré-  cuillier  à tirer  le  prêtre  par  la  robe, 
scntcr  des  pasteurs  dont  la  religion  11  se  lève  moitié  endormi , et  s’écrie 
lui  fût  agréable.  Sur  ce  droit  il  éta-  en  jurant  qu’il  ne  peut  prêcher,  ich 
blit  la  religion  réformée  dans  cette  kart  beym  sacramenl  nicht  predigen 
communauté  , et  envoya  Paréus  à la  (10).  L’évêque  de  Worms  , averti  do 

fjaroissedeSchlettcnhach.  Les  catho-  ce  scandale,  fit  emprisonner  le  curé  , 
iques  lui  fermèrent  les  portes  de  l’é-  et  lui  en  substitua  un  autre  qui  avait 
glise  ; mais  on  les  enfonça,  et  l’on  sept  bâtards.  Les  noces  de  Paréus, 
renversa  ensuite  les  statues  et  les  au-  célébrées  en  face  d’église,  furent  un 
tels.  Apres  quoi  le  grand  embarras  spectacle  que  l’on  n’avait  jamais  vu 
de  Paréus  fut  de  faire  nettoyer  l’é-  dans  la  paroisse  de  Herasbach  ; pour 
glise  , car  les  uns  renvoyaient  aux  au-  des  concubines,  et  des  bâtards  de 
très  la  peine  d’en  oter  les  décombres  prêtres,  tant  qu’il  vous  plaira,  ce 
(5).  Le  recteur  de  l’université  d’Hei-  n’était  pas  un  spectacle  qui  tînt  du 
delberg  fait  allusion  à tout  cela  dans  prodige  comme  l’autre.  Le  peuple 
son  programme  pour  les  obsèques  de  s’apprivoisa  aisément  à la  nouveauté. 
Par  eus.  si d f lasloratum  , dit-il  (6)  , ayant  su  ce  que  saiut  Paul  régie  sur 

Schlettenbacensem misais,  ibi-  le  mariage  ne  l’évèque.  Celebralœ 

dem  cum  statuts  et  altaribus  acri  surit  nuptial  d.  5.  januarü  Uemsba- 
dnello  prirnus  conflictatus.  Paréus  ci  : ubi  antehac  nuUtis  ecclesiœ  rni- 
fut  aussi  le  premierpastenr  dcHems-  nister  sponsus  vel  mari  tus  fuit.  Por- 
bach , et  y trouva  le  peuple  beau-  tenti  igilur  simile  habebalur  matri- 
coup  plus  docile;  car  apres  que  l’é-  monium  pastoris  ecclesiœ  eo  loci,  ubi 
lecteur  palatin  qui , comme  patron  nunquam  nisi  sacrificulorum  concu- 
de  celte  paroisse , résolut  de  la  rc'-  binas,  coquillas,  et  scortilla  vide - 
former , eut  fait  enfoncer  les  portes  rant.  P erurn  percepld  in  concionibus 
de  l’cglise  , Paréus  en  fit  ôter  toutes  doctrind  npostoli  (*■  ) : Oportct  epis- 
lcs  images,  et  les  fit  brûler  du  con-  copum  esse  unius  uxoris  virum  : Kl 
sentement  du  peuple  (7).  C’est  à quoi  (*’)  episcopus  sit  unius  uxoris  vir  , 
le  programme  du  recteur  avait  égard  liberos  liabens  fidèles  : et  vernaculis 
dans  ces  paroles  : Ht  ne  anno  7!  ec-  sacramenlorum  liturpiis  auditis , ma- 
clesiœ  Hemsbaccnsi  ( et  hic  icono-  trimonium  et  minislerium  novi paslo- 
machus  fulurus  Léo  non  imperator  ris  cuncti  approbavemnt  (ti). 
sed  pastor)  minuter  pnœfectus  ( 8 ).  (D)  H'inzingcmpuprcs  de  Neustad.'] 

L’occasion  qui  porta  le  prince  à éta-  Paul  Fréhérns  assure  que  David  Pa- 
blir  la  réformation  en  ce  lieu-là  est  reus  fut  ministre  de  Neustad  (la)  ; 
fort  singulière.  Le  curé , ayant  bu  mais  Philippe  Paréus,  qui  ne  lui 
toute  la  nuit  de  devant  Pâques,  eu-  donne  qu’une  église  an  voisinage  de 
vait  son  vin  le  lendemain  au  temps  Neustad,  cstpluscroyablequele cou- 
de l’oflice.  Éveillé  enfin  par  le  mar-  tinuateurde  Boissard,  cité  par  Fréhé- 
guillicr,  il  va  à l’église  , et  après  le  rus  : il  est,  dis-je,  plus  croyable,  tant 
chant  il  monte  en  chaire  , récite  son  sur  cela  que  sur  les  honneurs  de 
exordc,  se  met  à genoux  selon  la  Jean Wænglcr, père  de  David  Paréus. 
coutume  pour  réciter  l’oraison  do-  Selon  Fréhérus,  Jean  Wiengler  fut 
minicalc  (9),  et  s’endort.  Le  peuple  président  des échcvins  dans  sa  patrie, 
croit  que  celte  longue  génuflexion  mais  il  fut  seulement  éclicvin  , us.-. en- 
vient d’un  zèle  fort  recueilli,  mais  la  sor  Scabinutus  , selon  Philippe  Pa- 

rétts. 


(5)  Expurpationem  ruiirrurn  ab  hit  rl  ab  illis 
frut Ira  .purrrbal  novui  patlar.  Pli.  P.rcus,  in 
Vitâ  D.  Par  ci , pag. 

(6)  Ibidem , pag.  ÿù. 

(7)  ^Irmine  ref ragante  è plebe qiue  seseomnimo- 
dis  docilem  prœbuit  : idola  trmph  consentiente  po- 
pulo removit  et  V ulcano  obtulit.  Ibidem,  p.  ij. 

(8)  Ibidem  , pag.  çfi. 

(9)  & est  ^’Ave  Maria  qu'il  fallait  dire  ; ParctiB 
kjiLt  pourrait  bien  s'étre  trompe"  en  quelques  au- 
tr(* petites  circonstances , pour  n avoir  pas  su  les 
cérémonies  romaines. 


(E)  Le  délivrait  de  cette  misérable 
carrière.  ] Les  paroles  dont  sc  sert 
Philippe  Paréus  sont  tout-à-fait  éner- 

f 10)  Per  aacramentum  (c'est  le  grand  juron  des 
Allemands  ) non  possum  concionari.  Ibidem  r 
pag.  16. 

(•*)  1 Tint.  B.  i. 

(•’)  TU.  I.  17. 

(11)  P.  Pareu* , in  Vitâ  D.  Parei , pag.  Î2.. 

(a)  Paul.  Freher. , in  Théâtre,  pag.  4*3. 
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gjcjues.  Quantumvis  pauper  et  debilis  Voyez  ce  qui  sera  dit  dans  la  remar- 
iiiuel  non  prospiciens  ullum  peivgri-  que  suivante,  touchant  son  antipathie 
natioms  ont  exilii  porlum , lumen  gau-  pour  les  ramistcs.  Cette  trempe  d’âme 
tlebo  meaimitli  ex  meo  ergaslulo  Non  lia  une  amitié  tout-à-fait  intime  en- 
possum  ampliiis  et  tre  lui  et  un  théologien  de  Franekcr 

«XitÂivo»  itlam  juvenlutem  regere.  De-  nomme  Sibrandus  Lubbcrtus  qu’i 
Jessus  enini  sum  et  infirmas  factus  s’opposait  vigoureusement  aux  pro- 
('3).  moteurs  des  nouvelles  manières  do 

(F)  Son  Commentaire  sur  T épllre  parler  et  d’enseigner.  Parèits  l’appe- 
de  saint  Pau! aux  Romains...  fut  ex-  lait  son  âme,  et  ne  lui  donnait  pas 
trëmement  désapprouvé  en  Angleter-  de  mauvais  exemples  (17)  • car  il  ne 
re.  ] Le  roi  Jacques  le  fit  brûler  par  souffrait  nullement  que  l’on  s’écartât 
la  main  du  bourreau  : l’université  du  Catéchisme  de  son  professeur  IJr- 
d’Oxford  le  condamna  de  la  manière  sin , comme  s’en  écartèrent  je  ne  sais 
la  plus  flétrissante.  Voyez  en  les  pro-  quels  théojogiens , qui  ajoutèrent  jus- 
cédures  dans  un  livre  de  Grotius  , qu’à  trois  sortes  d’imputations  à ce 
intitulé  : ff  otum  pro  Pace  ecclesias-  qui  avait  été  posé  par  Ursin  pour  la 
tied.  Le  sieur  Konig  nous  renvoie  à matière  de  notre  justification  devant 
la  page  ;5j  d’un  Abrégé  de  l’Histoire  Dieu  : savoir,  l’imputation  de  la  mort 
universelle  dâns  lequel  je  ne  de  Jésus-Christ,  l’imputation  de  sa 

trouve  que  54}  pages , quoique  mon  justice  actuelle,  et  la  sainteté  habi- 
édition  soit  la  troisième  , et  de  l’an  tuellc  ( 1 8) . Il  y eut  aussi  des  dissen- 


rait  pas  été  trompé  par  là._  Quoi  qu’il  comme  un  brave  champion  de  la  doc- 
cn  soit , les  endroits  où  j’ai  trouvé  trine  reçue  , ne  souffrit  point  qu’on  la 
David  Paréus , qui  sontà  la  page  5og,  changeât.  Ces  innovations  étaient  se- 
535 , et  536 , ne  disent  rien  de  la  fié-  Ion  lui  un  enlèvement  des  bornes  de 
trissure  de  son  Commentaire  sur  l’é-  la  vérité  , qui  doivent  être  sacrées  et 
pitre  aux  Romains.  Il  y eut  un  tbc'o-  immuables  (19)  : celles  qui  séparent 
logien  anglais,  nommé  David  Owen  les  héritages  le  sont  bien  ; et  il  crut 
qui  le  réfuta.  PLilippe  Parcus  lui  que  les  atteintes  qu’on  donnait  au 
répondit,  et  tâcha  de  justifier  son  Catéchisme  étaient  le  présage  d’une 
père.  Voyez  les  Anli  de  M.  Baillet  désolation  prochaine  ce  qu’il  expri-- 

l f \ ^ nt  P A nnlninn  1I11  A en  o ■ 1 1 . 1 ma  nae  aaa  .1 . ■ _ — . _ 


( 1 5)  *,  et  l’Apologie  de  M.  Arnauhl  ma  par  ces  deux  vers", 
pour  les  catholiques  (16),  où  l’on  ap- 
prend que  David  Paréus  fut  justifié, 
entre  autres  moyens  par  celui  dont 
se  servent  les  jésuites  quand  ils  se 
voient  accusés  de  corrompre  la  mo 


Aula  ruit  : polilia  nul  ••  ruel  et  couchai,  ; 
Anti  forci  non ram  fuis  jam  neget  eue  nu 
nain  (ao)  ? 


On  a beau  dire  que  par  là  Paréus  in- 
troduisait le  principe  de  l’autorité  en 


il/»  ,,  * ...  — — ■ - p*  •••s.mu.  ut  1 dutunie  en 

raie  chrétienne.  Ils  montrent  qu  ds  la  place  de  celui  de  l’exarrfen  etaue 
ne  sont  ni  les  premiers,  m les  seuls  c’était  employer  les  machines  *du  pa- 


qui  aient  enseigne'  ceci  ou  cela. 

* (G)  Il  était  grand  ennemi  des  nou- 
veautés en  matière  de  doctrine.  ] 

(»3)  PKil.  Paréos,  in  Vita  Davidis  Parei. 

(■4)  C'est  celui  de  Jean  Lrtus  : il  le  publia 
pour  la  première  fois  en  164?.  l'ai  vérifié  que  la 
première  édition  contient  plus  de  pages  que  la 
troisième. 

(15)  Num.  128. 

* Ce  n’est  pas  seulement  au  n°.  128  qu’il  faut 
1-onsnUer  les  Anti  de  Raillel;  il  faut  voir  aussi  le 
n°.  t>6,  ou  Baillet  parle  de  six  ouvrages  diifrrens 
intitule»  : JnJi-  Po/rw,  Vojrn  aussi  ci -après 
( Pag • 4°°)  note  «WF  un  tissage  du  texte  de  I ar- 
ticle Philippe  Paréus. 

(16)  Au  chapitre  I F de  la  7r#.  partie. 


(17)  Animam  suam  mpellavit.  Amdvit  autem 
eum  prirctpuè  ob  rotundum  ingenium  in  lucndd 
opQofb&a.  : quippè  oui  non  passas fur  rit  à scio- 
lu  mutart  termina  i doctruur  receptos , intrrpidc- 
queanimo  us  sese  opposuerit  qui  in  consuet A for- 
ma loquendi  ac  docendi  quicqua/n  mutare  prie- 
sumerent.  Philipp.  Parcus,  pag.  106. 

(18)  Philip.  Paréus,  in  ViU  David.  Parei 
pag.  102.  f( 

(19)  Theologicos  illos  qui  «etirod^i'atv  aut 
JUttvoTOjUietV  in  dogmatibus  vel  phrasibus  qjffec- 
tarent , nec  seivarrnt  ex  præcepto  apostoli . UTTO- 
'tvf&vn  ùytetifkyrosy  koyooy  , dicere  solebat 
movere  veritatis  terminas  qui  debeant  esse  immo- 
biles atque  srtero  sancti.  Ibidem  , pag.  10t. 

(20)  Ibidem  , pag.  10  j. 


3q8  pa  réus. 


pisrne  contre  ses  frères , après  les 
avoir  décriées  comme  des  choses  abo- 
minables , on  a beau  se  récrier  que 
cette  conduite  ressemble  au  stratagè- 
me des  Troyens : 

flfutemus  clipros , Danaumque  insignia  nohis 

Aptemus.  Dolus  an  virlus  quis  in  noste  rédui- 
rai (ai)  ? 

On  a beau  , dis-je,  déclamer  cela , et 
en  tircrmille  reproches  de'contradic- 
tion  , ceux  qui  savent  la  vertu  toute- 
puissante  du  distinguo,  ceux  qui  se 
souviennent  du  distingue  tempera , et 
conciliabis  scripturas , ceux  qui  ont 
fait  réflexion  qu’il  y a certaines  maxi- 
mes dont  on  peut  bien  se  passer  pour 
un  certain  temps , mais  où  il  faut 
enfin  revenir  , et  que  l’abus  n’ôte  nas 
l’usage  , laisseront  crier  et  tempêter 
ces  déclamateurs.  Représentez-vous 
un  cercle  suspendu  à l’entrée  d’une 
maison,  moitié  dehors,  moitié  de- 
dans ; faites  le  tourner  sur  son  cen- 
tre , vous  verrez  qu’à  mesure  qu’il 
sortira  de  la  maison  par  l’une  de  ses 
moitiés,  il  y rentrera  par  l’autre.  Il 
en  va  de  meme  de  certains  principes 
dans  la  société  humaine  ; c’est  un 
faire  le  faut  : et  après  tout  la  pins 
grande  des  intolérances  n’est  point 
celle  du  bras  séculier , c’est  celle  de 
ces  esprits  remuans  qui  s’érigent  mal 
à propos  en  réformateurs.  Notre  Pa- 
réus  disait  de  telles  gens  avec  Luther, 
A doctorc  glorioso  , et  pastorc  con- 
tentioso  , et  inuiilibus  quœstionibus 
liberet  ecclesiam  suam  dominas  (aï). 

(H)  Il  ajoutait  foi  aux  songes."]  Son 
fds  nous  apprend  qu'il  a trouvé  dans 
le  journal  de  son  père  divers  songes  , 
et  autres  observations  augurâtes.  En 
voici  un  trait.  Paréus  écrivit  dans  son 
journal  au  afl  de  décembre  1617  , 
qu’il  avait  songé  qu’un  chat  lui  égra- 
tignait le  visage,  et  qu’assurément  c’é- 
tait un  songe  augurai,  sinè  dubio  omi- 
nosum  (ï3).  Deux  jours  après,  ayant 
reçu  la  première  feuille  d’un  livre 
qui  s’imprimait  à Mayence,  il  dit  que 
c’était  le  chat  qui  devait  l’égratigner, 
et  chargea  de  cette  explication  ses 
éphémerides.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  les  jésuites  de  Mayence 
écrivirent  violemment  contre  lui. 
Mais  ce  qu’il  eut  à souffrir  de  la  part 

(Ni)  Virg. , fin. , l ib.  TI,  ni.  38r). 

(n)  Ph.  PârruN,  in  Vili  D.  Parei , pag.  to3. 
(i3)  Ibidem , pag.  65. 


de  Scaliger  fut  un  coup  bien  plus 
pesant  (ï$).  11  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  mesurer  sa  plume  avec  un  tel 
clironologue, 

Iinpar  congressus  Aehilli  : 

mais  il  avait  un  peu  la  maladie  de 
se  mêler  de  trop  ae  matières.  Ce  c|ui 
le  consola  , fut  de  voir  son  adversaire 
sous  la  peine  du  talion.  Ses»muses 
s’en  re'veillèrent  et  accouchèrent  de 
cette  épigramme  : 

Nobiliore  canum  j acta  ns  se  stirpe  MoIosjus , 
Fortè  via  lu  rem  ditm  phlit  ore  minax , 

A cane  dégénéré  incautus  miser  ipse  necatur  t 
Hanc  Nemesim  jus  tain  qui s neget  eue  «Tl- 

X»V  (a5)  ? 

Il  veut  parler  des  insultes  du  méchant 
Scioppius  : sur  quoi  il  est  bon  d’ouïr 
aussi  Philippe  Paj-éus.  Nactus pncle- 
rea  fuit , dit-il  (16) , nobilem  adver- 
sariumin  stud iis  chronologie is , supei'- 
ciliosissimum  criticum  Josephcm  Sca- 
ligercm  Julii  Cœsaris  a Burden 
filium , qui  satyried  proleruid  erga 
Pareum  usus  jure  dtvTi;r«?r&?flo'roç  eo 
ipso  tempore  infamiœ  notant  penè  in 
delebilem  ab  apostatico  quodam  ala- 
store  conclus  fuit subire  (a^).  11  ne  faut 

Pas  passer  sous  silence  que  Philippe 
areus  attribue  à son  père  une  grande 
débonnaireté  et  une  douceur  insi- 
gne. 11  fautavoueren  effet  qu'il  n’était 
pas  de  ces  théologiens  intraitables 
qui  ne  veulent  rien  sacrifier  au  bien 
de  la  paix.  VIrenicon  qu’il  publia 
témoigne  tout  le  contraire  : mais 
de  prétendre  qu’il  n’ait  pas  écrit  d’un 
style  chargé  d’injures  , et  d’expres- 
sions emportées,  qu  plusieurs  rencon- 
tres , c’est  assurément  se  faire  une 
sorte  d’illusion  qui  est  fort  commune. 
Chacun  s’imagine  qu’il  n’y  a d’injures 
niquantes  que  celles  qui  sont  dites  à 
lui  et  aux  siens.  Paréus  était  d’ailleurs 
ennemi  des  moindres  innovations  * 
compte  on  l’a  vu  dans  la  remarque 
précédente.  Or  bien  que  ce  soit  sou- 
vent l’origine  d’un  très-grand  mal  en 
matière  de  religion  , que  de  s’éloigner 
tant  soit  peu  de  la  commune  traditi- 
ve  , on  ne  dira  jamais  que  ceux  qui 

(*4)  E°  conjlictu  non  soliun  optimo  patri , sed 
omnibus  passitn  vint  doctis , si  palpones  et  canes 
venaticos  altos  excipiat , ni  h il  unqtùtm  aeri'tis  in- 
dignituve  accidisse  probe  recovdor.  Ibidem , 


(»•)  Voyet  les  Nouvelles  Lettre*  contre  le  Cal- 
vinisme de  Maiinlx.urg,  Unn.  /,  pag.  18»,  »83. 


* ^ Diqtfize&hy 
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sont  si  alertes  contra  les  moindres  subsiste  encore,  remarquons  en  pas- 
ecarts  soient  doués  de  beaucoup  de  sant  qu’on  dirait  que  certaines  villes 
tolérance  , quelques  éloges  qu’on  ont  été  bâties  sous  une  maligne  con- 
7". He  donner  d ailleurs  Z l’.mpor-  stellation.  Kilos  sontégalementmal- 
tance  de  leurs  services,  bamus  était  heureuses  de  quelque  cité  que  le» 
insupportable  a Pareils  , pour  avoir  choses  tournent.  Heidelberg  ruiné 
osé  remuer  les  bornes  de  nos  anciens  pour  avoir  été  contraireà  l’empereur 
(18)  ; et  voici  une  epigramme  dont  il  et  pour  lui  avoir  été  fidèle  nVn  est- 
le  regaia  : il  paS  un  exemple? 

Çu/*  mutas  perdis,  diril  Democritus,  etqua  aV€°  ^ j^de  Jean 

Sén  at  in  phjsicissunt,  Epicure , mea.  Magirus.  J Paréus  prononça  une  lia- 
iSonnc  idem  Aristoteles  in  Hamum  mauiga  rangue  à Heidelberg , le  de  mars 

<?.«  12,  ~rdu  ; rtUnt,  „,M  ’ dt  J*SuiU‘r*”1.  StnphU  cuca 

sunt  (19)?  Oanonem  Aacrœ  Scnpturce.  11  soutint 

Fr  o , ...  . aussi  une  thèse,  l’an  ;6o3 , sur  l’auto- 

tnün  rareus  eut  a écrire  contre  tant  rite  canonique  de  l’Écriture  et  sur 
de  gens,  qu'il  n’était  guère  possible  l’infaillibilité  de  l’église,  et’ pria  les 
qu  il  ne  contractât  l’habitude  du  lan-  jésuites  de  Spire  de  se  trouver  à celte 
gage  injurieux  Ceux  qui  savent  ce  dispute.  Aucun  d’eux  n’y  comparut  • 
rll.,e  c Çst  que  battre  le  fer  dans  la  mais  Magirus  ayant  écrit  à Paréus  le 
république  des  lettres,  m’entendent  7 de  septembre  i6o3,  cela  fit  naître 

îm  Procès  dont  les  pièces  virent  le 
W Uans  son  Paréanum.  J Ayant  jour.  Voici  la  suscription  et  l’exorde 
acheté  une  maison  dans  un  faubourg  de  la  lettre  de  Magirus  : Clarissimo 
d Heidelberg,  en  l’année  1607 , il  y fit  virt  domino  D.  Pereo,  doctori  et  pro- 
bâtir  au  jardin  un  appartement  pour  /essori  facultalis pro  tempore  decano 
y placer  sabibliotheque  et  son  étude;  in  academid  Heydelbergensi.  JVudius 
et  cest  ce  qu’il  appella  Paréanum.  terlius  venit  ad  collegium  nostrum 
, fut  ensuite  le  nom  de  tout  ce  logis,  adolescens  , ingénia  prœfervido , nto- 
toutc  ta  ville  J appelait  ainsi.  L’élee-  ni, us  lingudque  prolervus  : is  ita  nar- 
teur  voulut  que  cette  maison  jouît  rabat  à te  mlssum  se  esse  ut  et  dispu- 
de  privilèges  et  d’immunités.  Paréus  tationempnniamde  S.  S.  aulhorilate 
y, fit  mettre  au  frontispice  deux  in-  advcrsiis  jefiilarum  impostures  quam 
scnptions  , l’une  latine , et  llautre  al-  .examinandàm  proposueras  , ad  diem 
lemandc  (3o).  Or  puisque  son  fils  06  Augusli  nobis  redjeret , simul- 
espère,  après  les  ravages  qui  furent  qne  ad  eam  disputaüonem  nos  huma- 
f uts  par  les  trounes  delà  ligue  catbo-  niter  invitant.  11  signa  salulis  luœ 
lique  dans  le  Palatinat , que  cette  cupidus  Joannes  Magirus.  Paréus 
maison  gardera  le  titre  de  Paréanum  répondit,  et  employa  cette  suscrip- 
(3i) , il  faut  croire  qu’ellè  était  de-  tion  , Clarissimo  viro  Domino  Joanni 
meurée  en  son  entier.  Je  ne  sais  ce  Magiro,  socielatis  Jesu  dictœ  concio- 
qu  elle  est  devenue  depuis,  mais  je  la  natori  apud  Spinnses , amico  suo  in 
crois  ruinee  à l’heure  qu’il  est  : la  Chrislo.  Il  se  plaignit  que  Magirus  l’a- 
pauvre  ville  d’Heidelberea  été  si  dé-  vait  maltraité  dans  ses  sermons  par 
solée  par  les  troupes  de  France,  l’an  des  invectives,  et  il  fit  une  remar- 
îfiSg  et  l’an  i6g3  , qu’il  n’y  a nulle  que  surce  que  ce  jésuite  l’avait  nom- 
ajiparence  que  la  maison  de  Paréus  mé  Péréus  au  lieu  de  Paréus.  Si 

amanuensis  sphalma  est , transeat  : si 
(î8)  o'ovrllam  arUm  qu**  a Ttamo  tecüino  „o-  sludium  tuum  Ut  penuntli  verbo  me 
men  jacüit  prrprtuo  rrjrcl.  Bute  mmium  quan-  ;FF;i  l eruo  me 

tum  succensuit  ideb  quod  per  eam  diceret  anli-  * ® if"  , lUloerale  est  , ac  SI  Çjuis 

quos  arlis  terminus  moveri , nihil  sua  loco  relin-  Pro  Magiro  Megœrum  (liceret.  Cet 

ad  cLÙbâJ'ueLi  Ket'i  ouvrage  de  Paréus  fut  imprime'  l’an 
,®°4  > t.fpù  y Oegelianis,  et  contient 
Vitceptatio  cpistolaris  Joliannis  Ala- 
&iri , jesuilœ  concionatnhs , elDavidis 
Parti  christ  iani  iheologi , de  Aut/10- 
ritate  dtvind  et  canuiùcd  S.  S.  deque 
absolut,!  F.cclesiœ  Infallibilitate.  De 
S.  S.  A uthoritate  adversùsJeSuitarum 


qui  , ingénia  juventutis  ad  cLi/Ô  ctcfiiaLr  K et  < 
C-Xoviixiav  traduci.  Philip.  Pareu»,  in  Vil*  D. 
Porei , pag.  ai. 

(’ici)  Ibidem,  pag.  aa. 

(3o)  Ibidem  , pag.  55. 

(3t)  Quo  nomine  incolis  civitalis  statim  inno- 
iuil,  et  a posteris , si  benè  orninor,  eam  eraùatn 
reunebu.  Ibidem.  Il  écrivit  ta  Vie  de  son  pire  , 
I an  ifïag.  r * 
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Impostures.  Excgesls disputationisde 
siuthoritate  divinti  et  canonicd  , etc. 
yidvershs  JesuitarumStrophas  et  / m- 
posturas.  M.  Bachelier  des  Marets  (3a) 
m’a  fourni  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

(3l)  Dont  il  est  parle  , tom.  VI , pag.  an , ci- 
tation (3)  de  l'article  Errxanoxr. 

PARÉUS  (Philippe  (a))  , fils 
du  précédent,  naquit  à Hems- 
bacli  au  diocèse  de  VVorms,  le  i\ 
de  mai  1576  *.  Il  a été  un  des 
plus  laborieux  grammairiens  cjue 
l’Allemagne  ait  jamais  produits. 
Il  commença  ses  études  à Neu- 
stad,  èt  les  continua  à Heidel- 
berg , et  puis  aux  dépens  de  l’é- 
lecteur palatin  dans  les  acadé- 
mies étrangères  ( b ).  Il  alla  voir 
celle  de  Bâle  en  1 Sçjcj.  Il  passa- 
ensuite  à Genève , où  il  demeura 
plus  d’un  an.  Il  en  vit  quelques 
autres  en  passant,  et  se  fit  con- 
sidérer partout,  tant  à cause  de 
son  savoir  , qu’à  cause  de  la 
grande  vénération  que  l’on  avait 
pour  son  père.  Il  eut  beaucoup 
d’accès  à Paris  auprès  du  célèbre 
Casaubon  (c).  Il  fut  fait  recteur 
du  collège  de  Neustad  en  l’année 
1610,  et  posséda  cette  charge 
jusques  à ce  que  les  Epagnols 
s’étant  rendus  maîtres  de  la  ville 
au  mois  de  juillet  1622  , lui  or- 
donnèrent de  v^der  le  pays  in- 
cessamment ( d ).  Sa  bibliothèque 
fut  pillée.  Il  avait  déjà  publié 
lusieurs  livres  (A) , qui  font  foi 
e son  application  prodigieuse  , 
et  de  son  attachement  particulier 

(a)  Dans  ses  premiers  livres  il  prenait  le 
nom  de  Jean  Philippe. 

" liieeron  qui  a donné  un  article  àPhilip- 

Îe  ( dont  les  noms  étaient  Jean  Philippe) . 

'ardus  ne  cite  pas  d’autres  sources  que  F re- 
lier et  Bayle  ; mais  il  dounc  un  catalogue 
très-détaillé  de  ses  ouvrages. 

> (b)  Thcatr.  Frcheri , pag.  5oi. 

(ic)  Daniel  Pareils,  Not.  in  Musseum.  vs. !• 
(d)  /pse  , in  Vitâ  Davidis  Paroi. 


pour  les  comédies  de  Plaute  (B). 
Ce  qu’il  y eut  de  mauvais  exem- 
ple, c’est  qu’il  s’éleva  entre  lui 
et  Jean  Grutérus,  professeur  à 
Heidelberg , une  querelle  furieu- 
se à l’occasion  de  Plaute  (C).  J’ai 
déjà  dit  (e)  que  notre  Paréus  prit 
eu  main  la  cause  de  feu  son  père 
contre  David  Owen , qui  avait 
fait  imprimer  à Cambridge,  eu 
1622,  un  Anti-Parcus.  Il  lui  ré- 
pondit * peu  de  temps  après  par 
un  Anti-Owénus  (/)•  Il  a été 
recteur  de  divers  collèges,  et  il 
l’était  encore  de  celui  de  Hanau 
l’an  1645  (D),  comme  il  paraît 
par  l’épître  dédicatoire  de  son 
Lexicon  Criticum,  imprimé  cet- 
te année-là  à Nuremberg.  Ce 

(«)  Dans  la  remarq.  (F)  de  V article  pré- 
cédent . 

* Ph.  Paréus  répondit  à P Anti-Paréus. 
Mais  sa  réponse  n’est  point  intitulée  , Anti- 
Owénus  , comme  le  dit  Bayle  , qui  dans  sa 
note  (y*)  reproche  ù Baillel  de  n’avoir  pas 
arlé  de  cet  Anti.  Le  Moréri  de  1759,  cepen- 
ant , parle  aussi  de  1 ' Anli-Owen  , mais  il  ne 
cite  que  Bayle,  qui  cite  Fréhcr  , qui  cite 
Boissard  (c’est-à-dire  son  continuateur),  qui 
ne  cite  personne.  P.  Marchaud  ne  parle  pas 
de  Y Anti-Owénus  , et  je  suis  fondé  à croire 
qu'il  n’existe  pas  de  livre  sous  ce  titre.  Mais 
voici  quelques  explications..  David  Owen 
avait  publié  peu  après  la  mort  de  David 
Paréus,  en  1622,  un  Anti-Paréus , où  il  com- 
bat les  sentimens  de  D.  Paréus  aur  le  verset 
a,  du  chapitre  X 111  de  l’épîlrede  saint  Paul 
aux  Romains.  Niceron  dit  que  Pli.  Paréus 
ayant  pris  la  défense  de  son  pere,  la  joignit  ù 
une  édition  du  Commentaire  sur  l'Ëpitre  de 
saint  Paul  aux  Romains.  Niceron  ajoute  que 
cette  défense  était  intitulée  • Appendix  ad 
dubii  quarli  Propositions  de  Poteslate  civi - 
//,  et  - qu’elle  avait  été  imprimée  séparément 

• avec  les  propositions  , à Francfort , it>33, 

• in-ta.  ■ Ce  volume  de  i633  est  intitulé  : 
D . Davidis  Parei  de  Poteslate  ecclesiasticd 
et  civili  Propositions  theologico-politica  , 
earundemque.  vindicatio  , pietatis  ergà  in- 
stituta  à Philippe  Pareo  , Dav.  JU  , edttio 
secundo  auctior  et  emendatior.  Il  est  à croire 
que  c’est  cette  Vindicatio  qu’on  a voulu  dé- 
signer sous  le  titre  d’ Anli-Owen  , qu’il  ne 
parait  pas  cependant  que  Ph.  Paréus  lui  ait 
jamais  donné. 

( f)  Il  manque  au  curieux  recueil  de  V. 

Baillel. 
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n’est  qu’un  gros  in-octavo , mais 
quia  coûté  beaucoup  de  travail  , 
cerumnabili  labore  conges  tus  , 
comme  dit  l'auteur.  11  a écrit 
aussi  quelques  commentaires  sur 
l'Écriture,  et  quelques  ouvrages 
de  théologie.  Nous  allons  dire 
quelque  chose  de  son  fils  Daniel. 

(A)  Il  avait  déjà  oublié  plusieurs 
/iVres.]  Outre  ceux  dont  je  rapporte 
les  titres  dans  la  remarque  sui vante , 
il  avait  publié,  en  1616,  Cdlligraphia 
Jiomana , seu  Thésaurus  P/irasium 
linguœ  lalinœ  ; et  en  161 5,  Elecla 
Symmachiana , Lexicon  Symrnachia- 
nurn , Calligraphia  Symmachiana , et 
quelques  autres  ouvrages  en  divers 
temps. 

( il  ) Son  attachement  particulier 
pour  les  comédies  de  Piaule.  ] 11  ne 
s'était  pas  contenté  de  les  publier 
avec  des  notes , l’an  1609,  il  avait  aus- 
si publié  un  Lexicon  Plaulinum  en 
1614»  des  Analecta  Plaulina en  1617  , 
un  traité  de  Imitatione  Terenliand , 
ubi  Plautum  imitatus  est  en  1617, 
une  seconde  édition  de  Plaute  en 
1619,  et  des  Elecla  Plautinacn  1620. 
Il  faut  éclaircir  ce  que  j’ai  dit  de  la 
iT®.  édition  de  Plaute . Je  n’ignore  pas 
qu’elle  n’ait  au  titre  l’an  1610;  mais 
puisque  parmi  les  rcraercîmensou  les 
éloges  qui  furent  écrits  à l’auteur  sur 
cet  ouvrage,  il  y en  a qui  sont  datés 
de  l’année  1609 , il  n’y  a nul  lieu  de 
douter  que  l’an  1610  ne  soit  une  de 
ces  anticipations  que  les  librairesont 
mis  en  usage.  S’ils  se  contentaient  de 
cela , ils  ne  causeraient  pas  tant  de 
hrouilleriesà  ceux  qui  recueillent  les 
diverses  éditions.  Mais  combien  de 
fois  s’cmancipent-ils  de  rafraîchir  la 
première  page  de  leurs  livres , afin  de 
tes  faire  passer  pour  nouveaux  ? Quel- 
quefois même  ils  osent  marquer  que 
c’est  une  nouvelle  édition , et  cela 
multiplie  étrangement  en  idée , et 
même  dans  les  catalogues  des  biblio- 
thèques, les  éditions  d’un  ouvrage. 
11  publia  à Francfort,  en  1641,  la  troi- 
sième édition  de  son  Plaute.  Les  pro- 
légomènes qui  y sont  sur  la  vie  de  ce 
poète,  sur  le  caractère  de  sa  versifica- 
tion, et  sur  la  qualité  de  ses  raille- 
ries, ont  été  mis  tout  entiers  à la 
tête  du  Plaute  in  usum  Delphi  ni. 

TOME  XI. 


(C)  Il  s’éleva  entre  lui  et  Jean 
Grutérus  une  querelle  furieuse  a 
l'occasion  de  Plaute.']  Grutérus  ayant 
attaqué  Paréus,  celui-ci  publia  bien- 
tôt sa  réponse  , en  1G20  , sous  le  titre 
de  Provocatio  ad  Senatum  criticum 
pro  Plauto  et  Electis  Plautinis.  Us 
s'échauffèrent  de  plus  en  plus , sans 
que  la  considération  des  maux  qui 
leur  pendaient  à tous  sur  la  tête,  par 
la  ruine  dont  le  Palatintt  était  mena- 
cé , fut  capable  de  leur  inspirer  quel- 
que sorte  de  modération;  tant  ces 
messieurs  les  philologues  et  les  gram- 
mairiens sont  faciles  à se  ficher , et 
difficiles  à apaiser.  La  longue  préface 
que  notre  Paréus  a mise  à la  tête  do 
ses  Analecta  Plaulina , imprimés  à 
Francfort  en  i6a3,  est  datée  du  mois 
d’octobre  1621  , c’est-à-dire  qu’il  la 
remplit  de  fiel  etde  violence, à la  veille 
des  désolations  qui  ruinèrent  et  leurs 
académies  et  leurs  bibliothèques,  et 
qui  réduisirent  leurs  personnes  à de 
grandes  extrémités.  L’exil  ne  rabattit 
rien  de  cette  humeur  emportée  ; car 
ces  Analecta  y imprimés  depuis  la 
dispersion  , sont  tous  parsemés  de 
grosses  injures  contre  Grutérus.  Ce 
n’était  que  représailles  ; car  Gru- 
térus en  avait  usé  d’une  manière  si 
emportée,  que  l’on  compta  jusqu’à 
cent  trente-six  injures  atroces  dans 
un  de  ses  livres  contre  Philippe  Pa- 
réus. Ce  fut  le  Jésuite  jacques  Gret- 
sérus  qui  se  plut  à composer  cette 
liste  (1).  On  y voit  Paréus  traité  d’àne, 
de  mulet,  de  verrat,  de  belier,  de 
bouc , de  porc  , de  steî'coreus  g ram* 
malicalis  celle  inrjuilinus  , etc.  Gru- 
térus était  dispose  à se  brouiller  avec 
l’autre  ; car  voici  ce  qu’il  écrivit  à 
Goldast  le  19  de  juin  1601.  Mir abc- 
ris  carmen  lui  Parei  qui  me  nondùm 
invisit  ex  quo  à vobis  abiit , nuper  au- 
tan factus  est  rector  scholœ  civitatis 
sic  satis  magna , ut  alios  regat  scili- 
cet  qui  se  non  potesl  (2). 

(D)  Il  était  recteur  du  collège  ife 
Hanau  , l'an  1645.]  Cela  montre  que 
Paul  Fréhérus  s’est  trompé,  lorsqu’il 
a dit  que  Paréus  était  mort  environ 
l’an  i6^3  (3).  Le  sieur  Wittc,  dans 
la  deuxième  partie  de  son  Diarium 

(1)  Vojt*  Tbeoph.  Raynaud. , Erotcmat.  , 

^fi)  V or  et  te  Recueil  des  Lettres  écrites  à Gol- 
dast, imprimé  a Francfort,  l’an  1688 , pag.  -3, 

(3)  Tlicatr. , pag.  5oi. 
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jiiographicum,  n’a  fait  apparemment 
q u -abréger  Fréhérus , quant  à ce  qui 
regarde  notre  Philippe  $ au  moins 
s’accorde-t-il  avec  lui  pour  placer  sa 
mort  ù l’an  *643.  S’ils  avaiot  jeté 
les  yeux  sur  le  Lcxicon  Criticutn , ils 
y eussent  vu  au  frontispice  le  visage 
de  l’auteur  tel  qu’il  était  la  soixante 
et  dixième  année  de  son  dge , d’où  ils 
eussent  conclu  qu’il  n’est  pas  mort 
à l’âge  de  soixante  et  sept  ans  , com- 
me ils  le  disent  tous  deux  : et  s'ils 
avaient  consulté  la  tin  de  l’épître  dé- 
dicatoire,  ils  eussent  vu  qu’il  était 
encore  plein  de  vie  le  a4  août  i645. 
Chose  étrange  ! il  paraît  moins  laid 
dans  la  figure  de  i645,  que  dans  celle 
de  1 64 1 * qui  est  à la  tete  de  la  troi- 
sième édition  de  Plaute.  Mr.  Rivet , 
dans  un  livre  qu’il  composa  en  l’an 
1G46  (4),  parle  de  lui  comme  d’un 
homme  vivant.  11  l’était  encore  l’an 
1647  > comme  il  paraît  par  les  épîtres 
déd  ica  toi  res  des  OEuvrcs  Exégétiqucs 
de  son  père , qu’il  lit  imprimer  cette 
année-là  à Francfort , en  trois  volu- 
mes in-folio . 

(4)  Rivetu»,  Grot.  Discas*. , Oper.  tom.  77/ , 
png.  n63. 

PARÉUS  (Daniel),  fils  du 
précédent,  marcha  sur  les  traces 
de  son  père,  et  s’appliqua  com- 
me lui  de  tout  son  coeur  à l’étu- 
de des  humanités.  Il  était  assez 
bon  grec , et  il  publia  quelques 
ouvrages  (A).  Il  fut  malheureu- 
sement tué  par  des  voleurs  de 
grand  chemin  (B),  pendant  la 
vie  de  son  père.  Vossius  le  consi- 
dérait beaucoup,  et  s’employait 
à lui  trouver  des  libraires  qui 
voulussent  faire  imprimer  ses  ou- 
vrages (C). 

(A)  Il  publia  quelques  ouvrages.  ] 
L’an  1G37  il  fit  imprimer  le  poème 
de  Musée , sur  les  amours  de  Héro  et 
de  Léandre,  avec  des  notes  toutes  far- 
cies de  citations  et  de  phrases  grec- 
ques ou  tirées  de  la  plus  vieille  lati- 
nité. H publia  aussi , en  la  même  an- 
née , un  gros  in-quarto  qu’il  dédia  à 
l’université  d’Oxtord  , et  qui  a pour 
titre  : MellijxciumAlticum:  c’est  un 


recueil  de  sentences  rédigées  en  lieux 
communs  ,.et  tirées  des  auteurs  grecs. 
Il  publia, en  i63i  , un  autre  ouvrage 
intitulé  Medulla  Historiœ  Ecclesias- 
licce  (1)  , et  des  notes  avec  un  lexi- 
con  sur  Lucrèce  ; mais  la  vie  de  Lu- 
crèce qu’il  y ajouta  n’est  pas  de  sa  fa- 
çon, il  ne  fit  qu’ôter  quelque  chose 
à celle  que  Gifanius  avait  faite.  Si  le 
scoliaste  Dauphin  avait  pris  garde  à 
cela,  il  ne  sc  serait  pas  arrêté  à Daniel 
Puréus  comme  à la  source  , par  rap- 
port à la  vie  de  Lucrèce  qu’il  a mise 
au  devant  de  son  commentaire  sur  ce 
poète,  il  serait  remonté  jusques  à 
Gifanius.  11  y a dans  quelques  édi- 
tions de  Quintilicn  un  Eabianarum 
No t arum  Spicilegium  subeisivum  de 
Daniel Paréus , qu’il  envoya  l’an  î6a8 
à Henri  Featherston,  libraire  de  Lon- 
dres. 

(B)  Il  fut  tué  par  des  voleurs  de 
grands  chemins^  C’est  ce  que  j’ap- 
prends de  Guillaume  Frcy  , dans  les 
vers  qu’il  fit  sur  le  Lexicon  Ctilicum 
de  Philippe  Paréus. 

Cessit  avus  fatis  : furum  scelerata  nepotem 

dit-il,  ; 

Trajecil  mediis  curpide  turma  vus. 

Mais  d’autres  disent  qu’il  fut  tué  à la 
prise  de  Keiserslauteren  au  Palatinat. 
Voyez  Gisbert,  Voétius  au  IIIe.  tome 
du  Polilica  Ecclesiaslica,  pages  164, 
iG5. 

(C)  V ossius  le  considérait  beaucoup , 
et  s employait  a trouver  des  librai- 
res1...  pour  ses  ouvrages.  ] Cela  paraît 
par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit(a),  lors- 
qu'on disait  en  Hollande  que  plusieurs 
villes  voulaient  ériger  des  académies 
(3)  à l’exemple  d’Amsterdam.  Il  lui  fit 
entendre  qu’en  ce  cas-là  on  lui  pour- 
rait procurer  une  profession.  Il  lui 
renouvela  les  mêmes  offres  de  service 
quelque  temps  après,  et  lui  rendit 
compte  des  soins  qu’il  s’était  donnés, 
et  qu’il  voulait  se  donner  encore , 
pour  trouver  un  imprimeur  à l’His- 
toire de  l’Eglise  (4).  C’était  un  ouvra- 
ge de  Daniel  Paréus.  On  lui  avoucquc 
le  Maire  avait  refusé  de  s'en  charger  , 
sous  prétexte  qu’il  n’en  savait  pas  la 

(1)  Vora  la  remarque  (F)  de  l’article  Al- 
ti ne  (Ilcnri) , tom.  /,  pag.  4~4. 

(a)  C'est  la  Cr.%  pag.  i35,  edit . Londin.,  1693. 

(3)  En  troiluitant  mot  à mot  les  termes  dont  on 
se  sert  en  Hollande , il  faudrait  iire  croie* 
illustre*. 

(4)  Vojret  sa  lettre  CCCVIt,  pag.  307. 
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grosseur , et  que  scs  presses  étaient 
déjà  fort  occupées.  La-JHcruim  con- 
verti ipse  , ac  poste'a  idem  filins  fecit. 
Sed  nihil  promiltere  volait , qui  ne- 
scirct  de  magniludine  libri.  Solet  die 
ma  gis  capi  iis  , quœ  minoris  surit  mo- 
lis  : Addebal  jam  prælum  fervere 
multis  et  variis  (5).  On  fait  espérer 
que  si  celui-là  persiste  dans  son  refus, 
apres  la  déclaration  qu’on  lui  a faite 
u’on  ne  demande  pas  qu’il  se  hâte  , 
'autres  feront  imprimer  le  livre 
agréablement.  .Mais  on  ne  laisse  pas 
de  faire  savoir  qu’il  n’y  a point  de 
pays  au  monde  , où  il  soit  plus  difli- 
c*ile  qu1  en  Hollande  de  trouver  des  im- 
u i me urs,  excepté  dans  ces  deux  cas  : 
’un,  si  rauteur  paie  tous  les  frais  de 
l’impression  $ l’autre  , si  la  copie  est 
11  u ouvrage  de  querelle  ou  de  baga- 
telle ; car  il  n’y  a rien  qui  se  vende 
mieux  que  les  livres  de  celte  nature. 
(6)  Quod  si  is  drfficilem  se  prœbeat , 
non  deerunt , ut  speio  , alii  , qui  lu - 
tenter  ul  facient.  Dissimulare  lamen 
non  possum  , nusquàm  dijjicili  'ns  esse 
lypographum  reperire , quant  apud 
nos , nisi  quis  suis  sumptibus  librum 
edat.  FU  hoc  ob  rerum  omnium  sum- 
mam  cantate m , quam  causât  grave 
et  diuturnum  bellum  , quod  nobis  est 
cum  hoste  potentissimo.  Sola  ercipio 
«fiç'ixat,  et  nugalta  , quitus  nihil  ven- 
dibUtus  , ut  ipsi  non  dissimulant  ty- 
pographi  (7).  Cette  lettre  de  Vossius 
nous  apprend  que  Daniel  Paréus  se- 
rait bientôt  précepteur  chez  le  comte 
d’isenbourg.  Voyez  la  lettre  XXXI  : 
vous  y verrez  que  notre  Paréus  dédia 
un  livre  à Vossius  (8). 

(5)  Vossius,  epist.  CCCXVII,  pag.  307. 

(6)  Idem , ibidem. 

(>}  1/  Vossius  eût  écrit  quand  j'écris  ceci , Van 
ifigo  , il  eut  eu  encore  plus  de  raison  de  dire  cela. 
On  peut  creuser  les  libraires  comme  dans  l'ar- 
ticle CftATftftus,  tom.  V , pag.  3i3,  remarque 
(^)*  r 

(R)  Il  lui  dédia  son  Lucrèce. 

PARISET  (Loois),  était  fie 
Reggio  eu  Italie,  et  vivait  au 
XVI*.  siècle.  Il  est  auteur  de 
trois  harangues  de  Divind  in 
homtnem  Benevolenlid  atque  Be- 
neficentid  , qui  sont  fort  lon- 
gues (a),  et  d’une  assez  bonne 

(«)  Elire  contiennent  23g  feuilles  in-8°. 


latinité.  Il  les  dédia  au  pape  Ju- 
les III.  Elles  furent  imprimées 
à Venise, l’an  i553,in-fc>°. , chez 
les  fils  d’Alde  Manuce  (6),  qui 
imprimèrent  aussi  plusieurs  de 
ses  vers  latins  (c). 

(b)  Epilomu  Bihüolliccae  Gesneri , pag. 
55y  , V édition  dont  je  me  sers  est  de  Van 
i55g. 

(C)  Sa  Theopœia  , en  six  livres  , l’an  i55o 
et  Van  i553 , et  ses  Epîtres  , en  six  livres  . 
I an  i553  , in-8°.  Epilomc  Bihliolhccæ  Gcs- 
ucri , p.  55j. 

PARRHASIUS  (Janxjs),  né  à 
Cosenze  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, l’an  1470  (a), suivit  la  cou- 
tume des  humanistes  de  ce  temps- 
là,  qui  changeaient  leurs  noms 
en  d’autres  beaucoup'  plus  con- 
formes au  paganisme  qu’au  chris- 
tianisme. Il  se  fit  nommer  Au- 
lus  Janus  Parrhasius , au  lieu 
de  Johannes  Paulus  Parisius 
[b).  Il  entendait  bien  les  belles- 
lettres  , et  il  en  fut  professeur 
avec beaucoupde réputation  dans 
la  ville  de  Milan  (c).  Il  eut  la 
satisfaction  de  voir  dans  son  au- 
ditoire le  général  Trivulce,  qui 
était  âgé  de  soixante  ans.  Il  y 
avait  des  agrémens  extraordi- 
naires dans  sa  prononciation  (A). 
I.a  liberté  qu’il  se  donna  de  cen- 
surer ceux  qui  régentaient  les 
classes  dans  le  Milanais,  les  irri- 
ta de  telle  sorte  qu’ils  firent  une 
conspiration  horrible  contre  sa 
réputation  : ils  le  diffamèrent 
comme  un  homme  qui  aimait 
impudiquement  ses  écoliers.  Ce 
mauvais  bruit , qui  déplaisait  ex- 
trêmement aux  Milanais  , le  con- 

(a)  Nicolo  Toppi , BtiLliotlieca  Xapoletana, 
pag.  U2. 

{b)  Scrtorio  Quattromani  , dcll'  origine  c 
principio  délia  Cilla  di  Coseoza,  apud  R i- 
codemum  . addizioui  alla  Bibliotera  X a pôle* 
taoa  , 89. 

(c)  Pauhis  Jovius,  in  Elog.,  cap.  CXXPIl  % 
pag.  270. 
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traignit  à quitter  son  poste.  Il 
fut  attiré  à Rome  par  Léon  X , 
pour  la  profession  publique  des 
belles-lettres  (B).  Il  y amena 
Basile  Cbalcondyle , frère  de  sa 
femme  , et  fils  de  Démétrius 
Chalcondyle , professeur  en  lan- 
gue grecque  à Milan.  11  ne  jouit 
pas  long- temps  de  la  charge  que 
le  pape  lui  avait  donnée  : perdu 
de  goutte , il  se  vit  contraint  de 
se  retirer  en  son  pays  , où  il 
mourut  peu  après  (d)  *.  11  laissa 
ses  livres  à Antoine  Séripande, 
son  bon  ami  (e),  qui  lui  fit  bâtir 
un  tombeau  dans  les  Augustins 
de  Naples  ( f ).  La  pauvreté  fut 
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coup  de  plaintes  contre  la  fortu- 
ne (C).  Je  rapporterai  (D)  quel- 
ques autres  faits  en  critiquant 
M.  Moréri. 


(K)  Il  y avait  des  agrément  extraor- 
dinaires  dans  sa  prononciation .]  C’é- 
tait en  cela  principalement  qu’il  sur- 
passait tous  les  autres  professeurs. 
Cunclos  nos  tri  seculi  doctores  erudilo 
rcrum  omnium  quœ  ( i ) explicaret  ap- 
paratu , ac  unis  prcesertim  rotundm 
pronunliationii  glorid  superavit  (a). 
Piérius  Valérianus  observe  que  la 
belle  voix  de  Parrhasius  attirait  un 
grand  concours  d’Auditeurs  (3). 

(B)  Un  mauvais  bruit le  contrai- 

gnit a quitter  son  poste.  Il  fut  attiré 
a Rome....  pour  la  prof ession  des  bel- 
les-lettres. 1 Paul  Jove,  que  j’ai  suivi 

i • • ....  r • i ‘ _ 


une  des  causes  qui  f obligèrent  à £ansce  "arré>  }?'5se  ici  un  vide  que 
\ il  ' l7on  peut  remplir  en  consultant  une 

sortir  de  Rome  (gj.  H a ete  am—  jjarang0e  Parrhasius.  Elle  nous  ap- 
plemetlt  loue  par  HennEtienne,  prend  que  ce  professeur  sortit  de  Mi- 
dans  une  épître  dédicatoire  (h),  lan  pour  s’en  aller  à Vicence , où  on 
On  l’accuse  d’avoir  cité  des  au-  lui  offrait  de  meilleurs  gages  ; et  que 
, ..  -,  . lorsque  les  états  des  Vénitiens  furent 

teurs  qu  il  n avait  point  VUS.  ravagés  par  les  troupes  de  la  ligue  , 
Vous  trouverez  cette  accusation  il  se  retira  en  son  pays,  d’où  Thomas 
dans  une  lettre  d’André  Àlciat , Phèdre  (4)  l’aurait  fait  venir  à Rome , 

qui  a été  imprimée  à Utrecllt,  *i  le  pape  Jules  II  ne  fût  pas  mort. 
,1  - r i • . Ce  qui  ne  fut  qu’un  projet  sous  Jules 

lan  1697,  avec  plusieurs  autres  JI  devint  une  vocation  effective  sous 
tirées  de  la  Bibliothèque  de  M.  Léon  X.  Ut  ex  animo  gavisus  est 
Gudius  (i).  Le  même  Alciat  se  ( Pbœdrus  ) ubt  certior  h me  Jactus 
plaignait  (A)  de  n’avoir  pas  re-  oudivit,  in  Gallid  citeriore  portum 
r O , ' ' . . f . , jam  me  tenere , Medtolamque  publiée 

couvre  un  manuscrit  de  Juvenal  can cluctum  profiteri.  Quoi?  qu'am  se- 
qu’il  lui  avait  prêté.  Nous  avons  quutus  uberiora  stipendia,  f^eicetiam 
une  harangue  OÙ  il  fait  beau-  commigrassem  : Germanis  , GaUit  , 

Hispanis,  cœterisque  barbaris  natio- 
nibus , infeslis  signis  irrumpentibus 
in  Vtnetiam  , dii  boni  , quàm  de 
nobis  erat  anxius  ! quant  non  aliter 
saluli  nostrœ  timebal , quant  si  ipse 
1 ’Ocarelpr  in  pattern  discriminis  ! JSx- 
tant  ab  eo  ad  me  tiim  datte  epistolce , 
testes  inquietis  animi  , quousquè  re- 
stait elapsum  me  permedios  hostesin 
palriam  secessisse.  IV ce  ita  quidem  de 


(J)  Tin  de  Paul  Jove  , in  Elog.,  cap. 
CXXVll . pag.  270. 

* Lamonnoie  , dan»  ses  note»  sur  Baillet , 


335 , dit  que  Parrhasius  ne  mourut  qu  en 
et  qu’il avtif  puklié  à Kaples,  l'année 
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amonnoie  ajoute  que  Majoragiu»  dit  que  te 
vrai  nom  de  J.  Perrhasius  était  Johannes 
Paulus  de  Paritiis. 

(e)  Frire  du  cardinal  Jérôme  Séripande. 

(f)  Y°jrtz  Ie  Muséum  ltalicum  du  pire 
Mabillon,'  lom.  J,  pag.  no. 

(g)  Vçye%  dans  la  remarque  (D)les  paro- 
les de  WiéYiui  Valérianus. 

{h)  A Louis  Casielretro  , au  devani  du 
livre  de  Parrhasius.  de  Quaeiitis  per  Epiato- 
Jem  t que  Henri  Étienne  publia  1567. 

(0  Gudii  Epiât.,  p,  Qi.  ; .A 

(i)  Ibid.,  pag.  85. 


h)  Cest  «Il  solécisme  i je  ne  soi*  s’il  échappa 
à Paul  Jove  , ou  aux  imprimeur t. 

(»)  Paalns  Joviu*  , Elog. , cap.  CXXF^Zl , 


Àd  cujus  iucundam  vocem  un . 
batur.  Pier.  Vj 

Professeur  en  rhétorique  et  chanoine  de 


rebatnr. 

f.»5. 
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Latran. 
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nobts  cogitandi  finem  fecit,  auclorque 
Julio  secundo  fuit  ul  nos  hiic  ei’oca - 
• èt.  Sed  eo  maturè  dcfunclo  , Leoni 
decimo  per  Janum  La  s cari  ni , virum 
ad  pixtmerendum  homines  natuni , 
mihi  jarn  conciliato  , ca/caria  sponlè 
currenti  (quod  aiunt)  atl mot  if.  In  ur- 
bem  reversa  quant  pnrsto  nuhi  fuit  ? 
etc.  (5).  11  venait  de  dire  (prêtant  à 
Rome  sous  le  pontificat  d’Alexandre 
VI  , il  pensa  être  enveloppé  dans  les 
malheurs  de  Bernardin  Cajétan  , et 
de  Sijius  Sabellus,  avec  qui  il  avait 
eu  des  liaisons , et  que  Thomas  Phè- 
dre lui  conseilla  de  se  délivrer  du 
péril  en  se  retirant  ailleurs. 

(C)  'JVous  avons  une  harangue  on 
il  fait  beaucoup  de  plaintes  contre  la 
fortune.  1 C’est  celle  qui  m’a  fourni 
les  faits  de  la  remarque  précédente. 
Il  dit  que  la  fortune  ne  cesse  de  lui 
faire  la  guerre  pour  le  contraindre 
d’avouer  qu’il  est  vaincu  ; mais  que 
les  maux  qui  l’accablent  ne  l’obligent 
point  à passer  cette  confession.  Con- 
tinenter  enini  (si  nescitis)  assiduum- 
tpie  mecum  forluna  belfum  gerit  , 
obnixèque  eontendit  oppresso  mihi  vic- 
toriœ  confcssiontm  es  torquere.  Hur- 
sits  ego  , ta  met  si  cumulât  is  stra  gi- 
bus o brut  us  , es  tréma  tamen  expe- 
riri  ma/o  quam  tantulitm  de  jure  mco 
rcmittenc , nediim  marins  dare  (6).  Il 
expose  que  n’ayant  pas  voulu  étu- 
dier en  jurisprudence  comme  avaient 
fait  ses  ancêtres , il  encourut  l’indi- 
gnation de  son  père,  qui  ne  voulut 
lus  fournir  aux  dépenses  de  ses  étu- 
es  (7).  Il  assure  qu’il  a perdu  cinq 
fois  sa  bibliothèque,  qu’il  fut  con- 
traint d’abandonner  sa  patrie  lorsque 
les  Français  envahirent  le  royaume 
de  Naples , qu’il  perdit  en  peu  de 
temps  sa  mère,  son  père,  ses  deux 
frères  et  tous  ses  enfans.  Il  re- 
grette beaucoup  Théophile  et  Basile 
Chalcondyle,  ses  deux  beaux-frères  , 
qui  étaient  morts  jeunes  , et  qui  pro- 
mettaient de  grandes  choses  (8). 

(5)  Janus  Parrhasius  , ip  Orat,  anlc  prrlectio- 
tionem , épiai.  Ciceroni»  ad  Auicum  ; elle  eU  pag. 
*4?  et  sui^.  du  livre  de  Qnxaiti*  per  Epistobm, 
•dit.  i56 7.  V or  ex-y  la  page  »45. 

(6)  Idem , ibidem  pag.  «4*. 

(7)  Indu! gentil  alioqui  in  me  patrii  animum 
dépravant  (forluna)  ne  sumptus  ad  otia  Mma- 
rum  ruppeditaret  tanquàm  relicta  U uu^amdut 
tnta  trnuia  degeneri  qu'od  ut  illi , Ireesqf^^mre 
neglexutem.  Inem , ibidem,  pag.  1 4'3. 

(8)  I ore a Bartbiua  , in  Thcb.  Statu  , Ar, 
pag.  1008. 


On  a public  une  lettre  qu’il  écrivit 
à Basile  Chalcondyle  un  peu  avant 
que  l’atfaire  de  sa  vocation  à Rome 
fût  conclue.  11  expose  dans  cette  lettre 
deux  afflictions  domestiques  qui  ve- 
naient de  tomber  sur  lui.  La  première 
était  que  la  veuve  de  son  frère , après 
avoir  refusé  pendant  trois  ans  comme 
une  autre  Pénélope  tous  ceux  qui  la 
recherchaient,  avait  épousé  clandes- 
tinement un  certain  Caputus , et  avait 
pillé  tout  le  patrimoine  de  ses  enfans  : 
Expilald  penilits  hœreditate  parvo- 
rum  liberdm  (9).  L’autre  était  que  la 
fille  de  son  frère  s’était  laissé  faire 
un  enfant  à un  avocat  qui  était  veuf 
de  la  sœur  de  cette  fille.  Pour  éviter 
la  peine  de  mort  que  l’un  et  l’autre 
avaient  à craindre  dans  un  tel  cas 
d’inceste  , ils  s’étaient  mariés  clan- 
destinement , personne  n’ayant  été 
admis  au  secret  des  noces  que  la  mère 
de  la  fille  enceinte  Cela  ne  pouvant 
nas  les  garantir  du  péril , à moins  que 
e pape  ne  leur  accord.1t  une  dispen- 
se , Parrhasius  employa  tous  ses  amis 
pour  obtenir  de  Léon  X cette  faveur, 
et  pour  faire  modérer  les  frais.  Ila- 
que  ciirn  eo  deducta  res  esset , ut  utri~ 
que  moriendum  foret , conscia  tantum 
TretfStrou  maire  conenbitum  confar- 
reant,  atque  sic  honesto  nornine  ne- 
fandum  crime n vêlant . Ver  'um  ne  sic 
quidam,  qnirt  ferra  codant , effugient ; 
nisi  Deus  aliquis  cos  aspexerit , id  est, 
a sumrno  Pontjice  veniam  incestus 
inscriptis  impetraverint , ut  furtivum 
tledecus  professa  matrimomo  dilua - 
lur.  Ad  hanc  rem  velim  omnes  inge - 
nii  lui  nervos  intçndas , utarisque  gra- 
tid  ac  aucloritate  Lascaris , Phœdri  , 
Citrariique  , et  omnium  denique  ami - 
corum  ; ul  exleges  has  nuplias , ad 
évita ndum  paratœ  ccedis  periculum  , 
j Pontifex  privilegio  jus  tas  ratasque 
faciaty  inr/icld pro  copiarum  faculiale 
muleta.  Accessit  hoc  enim  meis  arum - 
nis  , ut  opes  ne  tanta  saltem  si  ni , 
quœ  possint  impendia  sustinere.  Quas 
ob  res  abs  te  primüm  peto , supplici- 
terque  (si  pâte  lis)  oro , ont  ni  studio 
ut  cures  impetmndam  ( quam  dixi  ) 
veniam.  Deirulè  ut  quant  minimum 
poteris  impendas  (10).  11  se  plaint 
que  ses  autres  infortunes  sont  accom- 
pagnées de  celle-ci , c’est  qu’il  est 

(9)  (indium , pag.  t$n,edit.  Vitra  j. 
1607. 

(10)  Idem , pag,  i3«,  i38. 
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trop  pauvre  pour  soutenir  la  dépense  ciatus  animi  vigore  superavi  : quitm- 
dc  cette  affaire.  II  supplie  donc  très-  que  mea  mugis  intercssct  ex  hoc 
instamment  son  beau-frère  Chalcon-  ergastulo  tetroque  carcerc  primo  qub- 
dyle  de  n'oublier  rien  pour  obtenir  que  tempore  emilti , in  tunm  gratiam 
la  dispense  au  plus  juste  prix  qu’il  se  pen'c  revixi  ( 1 4)-  Jc  n’allègue  point 
pourra.  On  lui  fit  réponse  que  la  dis-  cela  pour  mettre  en  doute  ce  que  dit 
pense  était  accordée,  et  qu’il  fallait  Paul  Jove  ; car  je  sais  fort  bien  que 
qu'il  se  hâtât  de  venir  à Rome  pour  les  douleurs  de  la  goutte  et  l’indi- 
la  chaire  de  professeur  que  le  pape  gence  contraignirent  Parrhasius  à se 
lui  donnait  à deux  cents  ducats  par  retirer  de  Rome.  L’état  misérable  où 
an;  qu’il  n’oubliât  point  de  porter  il  se  trouva  réduit  est  contenu  dans 
l’argent  à quoi  la  dispense  était  taxée,  ces  paroles  de  Valérianus.  Js  dum 
et  que  peut-être  quand  il  serait  ar-  assiauis  vigiliis  , et  longce  lectionis 
rive  , sc&  amis  pourraient  faire  en  laboribus  maceraretur , in  cam  incidit 
sorte  qu'il  fût  exempt  de  tant  de  frais  articulons  morbi  truculentiani  , ut 
(j  T).  per  annos  aliquot  nil p rester  linguarft 

On  demandera  peut-être  d’où  vient  in  universo  corpore  haberet  incolu- 
que  Parrhasius  s'informe  combien  mem , sideralo  propemoditm  ulroque 
coûtera  la  dispense,  car  il  le  pouvait  crure  , ut  nullis  pedum  officiis  uli 
savoir  par  le  livre  de  la  Taxe  de  posset  , lacertisque  prœ  dolore , et 
la  Chancellerie  apostolique 


Mais  il 

faut  prendre  garue,  qu'outre  ce  qui 
est  marqué  dans  ce  tarif , on  fait  sa- 
voir qu’il  faut  s'accorder  toujours 
avec  le  Dataire  (ta). 

(D)  Je  rapporterai  quelques  autres 


contraclione  rcaditis  inuti/ibus  , ma- 
gna insuper  innnid  , et  egestate  op - 
pressas  , rerum  aemiim  omnium  des - 
peralione  duclus , relictd  Itomd  in 
Calabriam  citni  secessissct , in  febrim 
subito  incidit  y qud  diii  vexalus , mi - 


faits  ' en  critiquant  M.'Mnréri.']  1°.  Il  serabdiqueeo  éructa  tu  suaeralus  e.r 
ne  fallait  pas  dire  que  Parrhasius,  piravlt  (i5).  Noter,  que  M.  Morén  , 
chassé  de  Milan  , et  incommodé  ,1e  {”<m  loin  de  remplir  le  vide  <iuc 
ta  qoutte,  se  relira  à Cosenze  ■ car  en  ™ul  Jove  avait  laissé,  1 a rendu  plus 
sortant  de  Milan  il  s’en  alla  à Viccnce  firand.  a°.  11  est  faux  que  Parrhasius 
pour  y enseigner  les  humanités.  La  P«blie  que  deux  ouvrages,  si 

guerre  l’en  lit  sortir  : il  se  retira  en  1 »?  suppose  comme  fait  M.  Morén 
son  pays  , et  ensuite  il  fut  professeur  T11  ^ publia  des  Commentaires  sur 
à Rome.  C’cst-h'i  , si  nous  en  croyons  • Claudien  , et  sur  le  poème  d Ovide 
Paul  Jove,  que  la  goutte  le  maltraita  >n  U’in;  car  il  mit  ail  jour  quelques 
• ’•  ' fragmens  d antiquité  lorsqu  il  profes- 

9ait  à Milan.  C’est  ce  qu’Aldc Manuce 
(16)  rapporte  dans  le  IVe.  livre  de  la 
Grammaire.  C’est  une  chose  un  peu 
étrange  qu’on  ne  puisse  nullement 


tellement , qu’elle  le  força  de  s’en 
aller  à Cosenze.  In  urbem  venit  ; sed 
tanti  suggestds  honore  diu  perfrui 
non  potuit , artictilari  morbo  membra 

ont  nia  sœvissimè  déformante  y I w 

ei  maturatus  in  patriam  veditus  cum  «avoir  par  ^amples  additjonsdc  Ni- 
vitæ  exitu  contigit( i3).  Parrhasius,  ~ X “ A “ W " 

dans  la  harangue  que  j’ai  citée,  et 
qu’il  récita  à Rome,  nous  apprend 
que  l’année  précédente  il  avait  été 
plus  tourmenté  de  la  goutte  que  ja- 
mais. Il  ne  dit  point  que  cela  lui  eût 
inspiré  la  pensée  de  s’en  retourner 
en  son  pays.  Quiim  solito  g ravi  us 
articulari  morbo  torauerer  anno  su - 
perioriy  tuo  hortalu  T.  Phœdre , in - 
credibiles  omnium  membrorum  cm - 


(il)  Ex  Fpi  atoll  Basil  il  Châkondyl*  ad  Par- 
rliasium,  ibidem  , jutg . 139. 

(i?)  Et  j)  rte  terril  componrnduin  srmprr  est  cum 
Datario.  Taxa  Canrell.,  pag.  4»  rdit.  170». 

(i3)  Panlus  Jovius,  in  Elog. , cap.  CXXf/F , 


codèmc  à la  Bibliothèque  de  Naples  , 
de  Nicolo  Toppî , quels  sont  les  ou- 
vrages que  Parrhasius  publia.  On  n’y 
trouve  pas  même  bien  nettement 
qu’il  ait  donné  au  public  le  com- 
mentaire sur  Claudien  (17).  Toutes 
les  éditions  que  Nicodèmc  rapporte 
des  ouvrages  de  ce  critique  sont  pos- 
térieures à sa  mort.  Ce  que  l’on  trou- 

04)  Parrhasius  , ubi  supra  , citation  (5}  , pag. 

i4S. 

(i5)  Pier.  V»lçr. , de  Litteralor.  Infclicit.,  lib. 
7,  pag.  ni.  a5. 

Apud  Rarrium  , lib.  //de  Anlifjuitatc  et 
pnlalirir,  PaÜ-  *o5o,  citant c Nicodcrao, 
alla  Ribl.  Napol. , pag.  88. 

Cornait**  Barlh. , in  Sial.  Tli. , lib.  / Vt 
pag.  100- . 
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»<■  du  bien  marque  quelquefois  , est 
qu'une  partie  des  écrits  de  Parrha- 
sius  ont  été  mis  en  lumière  par  les 
«oins  d'autrui.  Ce  fut  Ceriiardin  Mar- 
tiranus  qui  publia  le  commentaire 


Les  protestans  s’y  retirèrent  le 
jour  de  la  bataille  de  Montcon- 
tour  (a);  mais  ne  croyant  pas 
qu’ils  y pussent  faire  ferme  , 


sur  l’Art  Poétique  d’Horace  ; le  titre  ils  l’abandonnèrent  à l’approche 
du  livre  rapporté  par  Kieolo  Toppi  des  troupes  du  duc  d’Aniou.  Ils 

s’en  étaient  rendus  maîtres  l’an- 
née précédente;  et  ils  avaient 
même  fait  pend  reMalo,  qui  com- 
mandait dans  le  château  (i).  La 
raison  de  cette  rigueur  fut  qu’il 
avait  eu  l’audace  de  se  défendre 
contre  une  armée.  L’histoire  du 
sieur  d’Aubigné  apprend  qu’ils 
échouèrent  plus  d’une  fois,  l’an 
i588 , dans  le  dessein  de  sur- 
prendre cette  place.  Ils  y ont  été 
en  grand  nombre  depuis  l’édit 
de  Nantes,  comme  on  le  peut 
juger  par  la  plqinte  mal  fondée 


(18)  nous  apprend  cela  en  termes 
formels  , et  néanmoins  cet  auteur 
assure  que  Parrliasins  le  publia.  Ni- 
codéme  ne  lui  laisse  point  passer 
eette  faute  (19).  3».  11  n'y  a aucune 
apparence  que  Parrliasius  ait  publié 
un  commentaire  sur  l'Ibis  d’Ovide. 
On  ne  voit  personne  qui  se  vante 
d’avoir  vu  ce  commentaire  ; c’est 
pourquoi  le  sieur  Ricodéme  (io)  re- 
garde comme  un  mensonge  ce  que 
Paul  Jove  rapporte  : £<fidil  eommen- 

tarios  in Naionis  Ibin  (ai).  Jean 

Mathieu  Toscan  (aa),  le  Gaddi  (a3)  , 
le  Barri  (a4),  M.  Moréri , et  plusieurs 
autres,  suivent  en  cela  Paul  Jove. 
Une  autre  raison  me  persuade  qu’ils 
se  trompent  : c'est  que  M.  de  Boissieu, 


ayant  recherché  soigneusement  tous  du  clergé  de  France  (A),  et  par 
les  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  ce  ,a  rt:  e M Dre|incourt 

poème  d Ovide , ne  fait  aucune  Bien-  . * “ - - 


lion  du  Commentaire  de  Parrliasius , 
quoiqu'il  rapporte  une  longue;  liste 
ri  «Mit res  commentateurs  ( 20  ).  Bien 
plus  il  ne  met  Parrhaiius  qu’au  nom- 
bre do  quelques  critiques  qui  ont  cor- 
rige par  occ;ision  quelques  passages 
d'Ovide.  Notez  que  Parrhasius  «avait 
compose  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  que  la  plupart  n'ont  point 
ètè  imprimes.  Consultez  les  Additions 
de  Nicodème. 

(18)  Nirolo  Toppi , Dabi.  Napol. . pag.  lia. 

(19)  Nicodemo  , Addizioni  alla  Bibl.  Napolet. , 
Pafi-  87- 

(ao)  Ibidem. 

(•ai)  Jovius,  Flop. , cap.  CWXVII,  p.  a-i. 

(aa)  In  Prplo  Italie . lib.  ///,  «w.  63  , 64  « 
apud  Ni  codent  um  , Addition,  alla  Bibl.  Napolct., 
pag.  R8. 

(a3)  De  Scriptoribus  non  eeclrsiasticis , tom. 
II,  pag.  18a.  apud  eumdem , ibid. , pag.  87. 

(a4)  De  AnUquiUtc  cl  Situ  Calabriæ  , apud 
eumd. , ibidem  , pag.  88. 

(a5)  Dionysiu#  Salvagnius  Bocssius,  Comment, 
io  Ibin,  pag.  a et  3. 

PA  HT  II  EN  Al,  ville  de  Poi- 
tou , sous  le  ressort  du  présidial 
de  Poitiers.  Elle  fut  souvent  pri- 
se et  reprise  durant  les  guerres 
de  religion  au  XVI”.  siècle  C*). 

(")  Cette  ville  appartenait  en  1^87  » Fran- 
çois, comte  de  Duuoi.s,  qui  suivait  le  parti  du 


fit  à cette  plainte,  l’an  i(j56. 
Les  seigneurs  de  Parlhenai  sont 
chanoines  honoraires  séculiers  de 
Saint-Martiu  de  Tours  (c).  N’ou- 
blions pas  que  Parlhenai  est  la 
capitale  du  petit  pays  de  Gâli- 
ne  , et  de  la  duché  de  la  Meille- 
raye  (d). 

La  seigneurie  de  Parthenai  fut 
réunie  à la  couronne,  l’an  i4 22, 
par  le  décès  de  Jean  l’Archevê- 
que (B). 

duc  d'Orléans.  Le  28  mars  de  cette  année-là, 
le  roi  Charles  VIII  , qui  faisait  la  guerre  à 
ce  duc  et  aux  Bretons  , s'empara  de  Parthe- 
uai , et  en  fit  raser  les  murailles.  Vove*  Lo- 
Bineau  , Ilisl.  de  Bretagne,  tom.  I , pag. 
76a  et  768.  Rabelais  , liv.  I , cltap.  V , 
parle  de  cette  de'molition  de  Parthenai.  Rem. 
Crit. 

[ri)  Le  3 d'octobre  i.r»6<). 

{b)  La  vraie  et  entière  Hist.  des  Troubles, 
liv.  IV , pag,  i3t. 

(c)  Mercure  Galant  defêvr,  1693,  p.  21. 

(ci;  Duvai,  Traité  de  la  France  , p.  \l\\. 

(A)  La  plainte  mal  fondée  du  cler- 
gé de  Vrance .]  Afin  qu'on  ne  croie 
pas  que  je  me  sers  de  cette  dpitbétc 
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par  préjugé  de  parti,  je  ferai  le  pa- 
rallèle de  la  plainte  et  de  la  réponse. 
M.  l'archevêque  de  Sens,  qui  parlait 
pour  tout  le  clergé , s’exprima  de 
cette  manière  : « Dans  la  ville  de  Par- 
u thenai,  Sire,  la  piété des  catholiques 
u fut  contrainte,  l’été  dernier,  de  cé- 
» der  à la  violence  des  ennemis  de  ce 
u saint  mystère.  On  les  vit,  par  une 
» affectation  tout-à-fait  irréligieuse  , 
» entreprendre  de  faire  un  convoi 
» funèbre  dans  l'instant  meme  de  la 
» procession  qui  se  faisait  pour  ho- 
j>  norer,  selon  les  lois  de  l’eglise,  un 
»»  sacrement  qui  est  le  centre  de  no- 
jj  tre  religion.  Ils  troublèrent  tout 
» le  cours  de  cette  sainte  Cérémonie, 
» par  une  rencontre  malignement 
j>  concertée  : et  les  catholiques,  qui 
>»  veulent  sc  signaler  par  leur  mo* 
» destic  , en  même  temps  que  leurs 
» mauvais  frères  tâchent  de  se  reu- 
i»  dre  considérables  par  l’insolence  , 
» furent  contraints  de  céder  la  place 
» il  la  multitude  de  ces  profanes  et 
v de  ces  impies  , et  de  s’en  retourner 
» à l’église  avec  le  deuil  et  la  tris- 
» tessesurle  visage....  Fut-il  jamais, 
jj  Sire,  une  pareille  hardiesse  , et  V. 
» M.  pourrait-elle  souffrir  dans  son 
» royaume  une  injure  si  outrageuse 
jj  à l'honneur  du  (ils  de  Dieu  ? Non  , 
jj  Sire,  nous  ne  le  saurions  croire  , 
» et  nous  devons  être  persuadés 
» qu’elle  vengera , comme  nous  le 
« lui  demandons  , la  querelle  du 
m Dieu  vivant  (i).  » 11  suffira  de  rap- 
porter le  précis  de  la  réponse  ; c’est 
que  le  second  dimanche  d’avril  on 
apporta  àParthenai,  de  deux  grandes 
lieues  loin,  le  corps  d’un  gentilhom- 
me , pour  être  enterré  après  le  se- 
cond prêche  ; que  comme  toute  la 
compagnie  allait  à l’enterrement  , 
on  reconnut,  par  quelques  tentures 
auprès  de  la  citadelle,  qu’une  pro- 
cession devait  passer  par-là  ; qu’on 
s’arrêta  tout  court , et  que  n’ayant 
point  d’autre  passade  pour  aller  au 
cimetière  qui  est  près  du  château,  il 
fut  jugé  à propos  d’envoyer  avec 
tout  le  respect  possible  en  la  paroisse 
Sainte-Croix  , d’où  la  procession  de- 
vait partir  , pour  savoir  de  messieurs 
les  chanoines  , s’ils  désiraient  que  le 
convoi  s’arrêtât  où  il  était , jusques 
à ce  que  la  procession  fût  passée , ou 

(l)  Remontrance  du  clergé  de  France,  en  l65t>. 

>0.  - ‘ 


si  leur  procession  n’étant  pas  encore 
prête  à partir,  ils  trouveraient  hoir 
que  ce  convoi  passât  outre  ; qu’ils 
répondirent  que  l'on  pouvait  ache- 
ver l’enterrement , et  que  leur  pro- 
cession ne  partirait  pas  sitôt;  qu’en 
effet  elle  ne  partit  qu’une  demi- 
heure  après  que  tout  le  convoi  fut 
passe  ; que  pour  témoigner  une  en- 
tière déférence  , ceux  de  la  religion 
demeurèrent  en  leur  cimetière  , j us— 
ques  à ce  que  toute  la  procession  fût 
achevée , et  que  toutes  les  tapisseries 
fussent  détendues  ; et  qu’ainsi  on  ne 
pouvait  dire  avec  vérité  qu’elle  fût 
rentrée  confuse  par  la  rencontre  du 
convoi  funèbre  , vu  qu’elle  n’était 
pas  encore  sortie  , et  qu’elle  ne  sortit 
que  long-temps  après  que  ce  convoi 
Fut  passé  ; qu’on  fut  plusieurs  jours 
sans  ouïr  parler  de  cette  affaire  ; 
mais  qu’en  (in  le  haillifde  Parthenai, 
esprit  violent  et  échauffé  par  des 
boute-feux,  s’adressa  à M.  Filleau  , 
avocat  du  roi  à Poitiers,  qui  faisait 
gloire  de  persécuter  les  protestans 
en  toute  rencontre  ; qu’on  assigna 
plusieurs  du  consistoire  de  Parthenai 
au  présidial  de  Poitiers  pour  se  voir 
.condamner  à l’amende  pour  avoir 
troublé  la  procession  ; mais  que  M de 
la  MeiUerayc  arrêta  le  cours  de  cette 
injuste  poursuite , et  que  ceux-là 
meme  qui  l’avaient  commencée  en 
eurent  honte  ; de  sorte  que  la  chose 
en  demeura  là  (a).  J’ai  retenu  les  ex- 
pressions de  l’auteur. 

Aurait-on  répondu  avec  cette  con- 
fiance , si  la  chose  n’eût  pas  été  cer- 
taine ? Voici  donc  une  erreur  de  fait 
qui  est  de  notre  ressort.  Nous  laissons 
au  lecteur  la  peine  de  réfléchir  sur 
les  tempêtes  horribles  qu’un  orateur 
véhément  est  capable  d’exciter  pour 
rien  (3). 

(B)  Cette  seigneurie  fut  réunie  a 
la  cour'onne  par  le  décès  de  Jean 
V Archevêque.}  Il  avait  vendu  cette 
seigneurie  au  duc  de  Bcrri,  son  usu- 
fruit retenu  tant  quil  vivroit Il 

riavoit  aucuns  enfans  , et  a ceste 
cause  Vannée  de  son  dict  décès  mes- 

(i)  V or  ex  la  Lettre  d'an  habitant  de  Paris  à 
un  de  ses  ami*  de  la  campagne,  sur  la  Remon- 
trance du  Clergé,  pt ig.  1 33  et  suiv. , «dit.  in-8w. 
jV.  Drclincourl  le  ministre  de  Paris  est  l'auteur 
de  crlte  lettre. 

(ï)  V oret  la  Critique  générale  du  Calvinisme 
de  Maimbourg  , lettre  Y Y///,  png.  et  su  i»\ 

de  la  Uvisiime  édition. 
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sire  Jacques  Je  Harcourt  , qui  a voit 
espousc  sa  niepce  , le  voulut  mettre 
hors  ladicle  seigneurie , et  chastel  de 
Partenay  , mais  il  en  fut  empesché 
parles  lutbitans  qui  se  mirent  en  dé- 
fense et  occirent  ledit  de  Harcourt 

(4)- 

(4)  J«»n  Bourhrt,  Annal»  d'Aquitaine,  IV9. 
partie,  chap.  VU,  folio  tn.  »3«. 

PARTHENAI , famille.  Elle  a 
subsisté  long-temps,  etavec éclat. 
Le  dernier  mâle  de  cette  illustre 
maison  a été  Jean  de  Parthenai- 
l’Archevêque , seigneur  de  Sou- 
bise  (a) , qui  ne  laissa  qu’une 
fille,  savoir  Catherine  de  Par- 
thenai , mère  du  duc  de  Rohan  , 
chef  des  armées  huguenotes  en 
France,  sous  le  règne  de  Louis 
XIII.  On  verra  ci-dessous  un 
article  pour  cette  dame.  Quel- 
ques-uns croient  que  les  seigneurs 
de  Parlhenai  prirent  le  surnom 
de  l’Archevêque  , parce  qu’ils 
étaient  issus  d’un  archevêque  de 
Bordeaux.  On  veut  même  que  cet 
archevêque  de  Bordeaux  soit  Jos- 
selin de  Parlhenai  , mort  en 
J 086  , et  que  Guillaume  de  Par- 
thenai  , qui  prit  le  surnom  de 
l’Archevêque,  environ  l’an  1 100, 
ait  été  son  fils.  D’autres  (b)  rap- 
portent cette  origine  à un  Ar- 
chambaut , archevêque  de  Bor- 
deaux , prédécesseur  de  Josselin  ; 
mais  comme  cet  Arcliambaut 
ayant  été  déposé  devint  seigneur 
de  Saint-Maixent , et  que  l’on 
ne  trouve  aucune  personne  de  ce 
nom  , ni  aucun  seigneur  de 
Saint-Maixent  dans  la  famille  de 
Parthenai . cette  opinion  est  peu 
vraisemblable.  *<  La  branche  ai— 
*>  née  de  Parthenai  avec  tous  ses 

(a)  roj-e:  son  article  sous  le  mol  SuL'BlSE, 
tum.  XIII . 

li  Durhrsne  . Aunolat.  fur  Ici  Œuvres 

è A lain  Charlier. 


» biens  , fondit  en  la  maison  de 
» Melun  Tancarville,  dont  est 
» issue  par  alliance  celle  de  Lon- 
» gueville  ; et  les  seigneurs  de 
« Soubise  étaient  séparés  de  la 
» souche  dès  environ  l’an  i33o, 
» que  Guy  l’Archevêque , frère 
» puîné  de  Jean , sire  de  Parthe- 
» nai , fut  seigneur  de  Soubise. 
» On  a toujours  cru  avec  beau- 
si  coup  de  probabilité  que  ceux 
» de  Parthenai  étaient  de  Lézi- 
» gnem , dont  ils  ont  porté  les 
» armes , brisées , à cause  de  la 
» puî  nesse  , d’une  bande  de 
» gueules  : mais  il  faudrait  qu’ils 
>•  en  fussent  sortis  avant  l’an 
» 1000  , parce  que  depuis  ce 
n temps-là  on  en  a la  suite  jus— 
» ques  à Jean  l’Archevêque,  sei- 
» gneur  de  Soubise  (e)  » , aïeul 
maternel  du  duc  de  Rohan.  On 
remarque  dans  la  Vie  de  ce  duc  , 
imprimée  l’an  1 667 , que  sa  mère 
était  la  principale  héritière  de  la 
maison  de  Lusignan; 

(c)  Le*Laboureur  , addit.aux  Mémoires  de 
Castelnau  , fom.  I , pag \ 8o5. 

PARTHENAI  (Anne  deJ, 
femme  d’Antoine  de  Pons,  com- 
te de  Marenne  , et  fille  de  Jean 
de  Parlhenai -l’Archevêque  , et 
de  Michelle  de  Saubonne  (A), 
a été  une  dame  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  beaucoup  d’érudi- 
tion. Elle  fut  l’un  des  principaux 
ornemens  de  la  cour  de  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  XII, 
et  duchesse  de  Ferrare.  Or  ou 
sait  qu’il  y avait  peu  de  cours  au 
monde  aussi  polies  que  celle-là. 
Anne  de  Parthenai , non  con- 
tente d’étudier  le  latin  , entre- 
prit avec  tant  d’ardeur  l’étude 
de  la  langue  grecque,  qu’elle 
pouvait  se  servir  facilement  des 
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livres  grecs  (a).  Sa  curiosité  pous- 
sa jusques  aux  livres  de  théolo- 
gie. Elleï’acquit  beaucoup  «l’ha- 
bitude dans  les  saintes  lettres, 
et  prenait  un  singulier  plaisir 
à raisonner  presque  tons  les 
jours  sur  ces  matières  avec  les 
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V*.  du  nom  , seigneur  de  Snubisc  , 
chef  de  la  maison  de  Parlheuai.  Cette 
même  reine  la  choisit  pour  gouver- 
nante de  Renée  de  France,  sa  tille  , 
duchesse  de  Fcrrare  (i).On  voit  dans 
la  111*.  lettre  de  Rabelais  quelque 
chose  qui  concerne  cette  gouvernan- 
te. a Monsieur  «le  fÀmogcs  , qui  es- 
n toit  à Fcrrare  ambassadeur  pour 
théologiens.  Lesauteurs du  temps  » le  roi  , voyant  que  ledit  «lue  (a) 
ne  lui  épargnèrent  pas  leurs  élo-  11  spns  l'avertir  de  son  entreprise  s’es- 
..  ‘ ? ..  1 » toit  retire  vers  l empercur , est  re- 

ges  : ils  prirent  1 encensoir  pour  „ tonrnc.  en  Francc.  11  y a danger 
elle  mille  et  mille  fois  , et  n’ou-  „ q,„.  ni  nlame  Heure.  en  soutire  fas- 
blièrent  pas  de  dire  qu’elle  chan-  » cberie.  Ledit  duc  lui  a ostc  ma- 
tait divinement,  et  quelle  en-  » d<.m«*  de  Soubise  sa  gouvernante, 

. , . r . \ , Il  et  la  faitservir  par  Italiennes,  qui 

tendait  en  perfection  toute  sorte  ; n<ettpat  bon  ^ne.  „ Cette  lettre 

de  musique  ( b ).  Voyez  l’épître  fut  écrite  Pan  i536. 
dédicatoire  que  j’ai  citée  (c).  La  (B)  Je  unis citer  un  auténr  qui 

f,v,u,  qu’elle  pos.éd.i.  ou,, ri»  &'<■' î -itZ 

de  la  duchesse  de  Fcrrare , et  les  „ pon,;  Ic  sci„neur  du  lieu  , cepcn- 
lumières  théologiques  dont  elle  * dant  que  dame  Anne  de  Partenay 
s’était  pourvue  , la  rendront  sans  » sa  première  femme,  et  sœur  du 
doute  suspecte  de  calvinisme  aux  » de  Soubise  , vesent  esto.t 

, r . » amateur  de  vertu  et  «le  la  vente, 

catholiques  qui  liront  ceci.  Mais  „ ayant  tellement  profité  en  la  lec- 
je  ne  veux  pas  «ju’ils  en  demeu-  » tiire  dos  lettres  sainctes,  qu’à  grand 
rent  aux  simples  soupçons  : je  « peine  se  fust-il  trouvé  homme  de 
vais  leur  citer  un  auteur  qui  les  » ’y°bc  «C«  lc  “lôühien 

. » h » • { » zclc , que  luy-mcsmes  prcnoit  nirn 

convaincra  qu  elle  était  bonne  u ,a  pcine  d'mscigner  scs  pauvres 
huguenote  (B) , et  digne  sœur  «le  » subjects,  desi[uels  il  en  édifia  plu- 
Soubise  qui  fut  l’uu  des  piliers  » sieurs  tant  de  ses  officiers  <iue  <1  au- 
Son  époux  fut  obligé  ; t K. E 

mdonner  la  cour  de  rerra-  u [)0nne  dame  tant  vertueuse.  Dieu 

» lui  ayant  tellement  osté  l’entende- 
v ment , qu'en  secondes  nopces  il 
» épousa  l’une  des  plus  diffamées  da- 
» moiselles  de  Francc , il  savoir  Ma- 
il rie  de  Monchenu,  appellée  la  dame 
» de  Massy  : il  lui  osta  quand  et 
u quand  le  reste  de  son  sens  et  juge- 
» ment  ; de  sorte  que  sans  autre  oc- 
» casion  quelconques  il  devint  des- 
» lors  en  un  instant  ennemi  et  pér- 
is secuteur  de  la  vérité  , qu’il  avoit 
u si  bien  cognue  et  tant  avancée 
» (3).  >1  Pour  confirmer  ce  que  Théo- 
dore «1e  lii'ze  vient  de  dire  touchant 
l’ascendant  de  la  vertueuse  Anne  de 


d’abaiu 

re(C). 


(a)  Non  modo  in  latinis  quibus  nb  ipsis 
incunabulis  naviter  operam  dedisti  , sed  in 
gratis  quoque  lia  profecisti  . ut  gracos  au - 
tores  inlrepidè  évoluas.  Gyraldus  , cpisU 
dcdicat.  dm  logo  II  Hisloriæ  Poelarura. 

(£•)  Quid  nunc  mémo  rem  quatis  sis  in  di- 
gnoscendis  et  modulandis  canninibih , quali 
renustple  canas  et  gralid  ? Quantum  déni - 
quh  in  omni  mu  sied  profeceris  id  ejus  disci- 
plina periti  pradiçant.  Idem  , ihid, 

\ (c)  y oyez  aussi  Clemcnl  Marot , dans  son 
Kpîtrc  perdue  au  jeu  contre  madame  de 
Pons  , pag  , 2ü5  et  suit*.  , édition  de  la 
Haye,  1700. 

(A)  Michelle  de  Saubonne .]  C’était 
une  demoiselle  de  Bretagne  , qui 
nvait’été  l'une  de9  dames  cl  honneur 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Elle 
épousa  par  la  faveur  de  relie  reine  , 
en  l'année  1507,  Jean  l’ Archevêque 


(t)  Voye*  les  Ilotes  sur  les  Lettres  de  Rabelais. 
pag.  85. 

(a)  C’est-à-dire  le  due  de  Ferrarr. 

(3)  Thcod.  de  Rcte,  Histoire  erelés.,  tom.  T , 
lie.  Il,  pag.  soi  , [et  non  pas  ifW,  comme  on  l a 
marque  dans  le  livre)  à l'ann,  1M9. 
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Parthenai  sur  son  mari , je  m’en  vais 
rapporter  le  passage  de  Grégoire  Gy- 
raldi,  où  il  témoigne  que  cette  dame 
et  le  comte  de  Marennes,  son  époux, 
s’attachaient  aux  mêmes  études  avec 
les  mêmes  progrès.  Quid porrb  dicam 
t/utî  charitate  et  timoré , ac  potiùs 
pietate  prosequaris  illustrent  virant 
luum  , jure  tuum , ut  qui  eisdem  qui- 
hus  tu  studiis  et  virtutibus  post  mili - 
lai'cs  a ries  sit  ornntissimus  (4)  ? Ce 
comte  était  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Ferra rc  ; et 
Gyraldi  lui  a dédié  le  IV*.  dialogue 
de  son  Histoire  des  Poètes. 

(C)  Son  époux  fut  obligé  d’aban- 
donner la  cour  de  Ferrure.']  C’est  de 
lui  sans  doute  qu’il  faut,  entendre  ces 
paroles  d'un  de  nos  historiens  (5)  : 

« Si  le  roi  François  jugea  qu’a  bon 
» titre  M.  de  Pons  avoit  esté  chassé 
j>  de  Fcrrare  , pource  qu’il  se  disoit 
» estre  d’aussi  bonne  maison  que 
» ceux  d’Aest  (6),  n’estant  raisonna- 
» hle  puis  qu'il  vivoit  du  pain  de 
» madame  de  Ferrare , et  à ses  ga- 
» ges  ‘ qu’il  feit  telle  comparaison  , 
» encores  que  ledict  feu  roy  tint  la 
» maison  de  Pons  aussi  ancienne 
» que  celle  d’Aest  : aussi  n’est-il  pas 
V»  supportable  que  ceux  de  la  maison 
» de  Guise  v qui  ne  sont  grands  et 
» gras  que  de  la  substance  et  de  la 
» graisse  de  la  maison  de  France  , se 
» viennent  à comparer  aux  princes 
» de  ladicte  maison.»  C’est  une  gran- 
de imprudence  à ceux  qui  sont  au 
service  de  quelqu’un,  de  se  compa- 
rer à lui.  S’ils  le  surpassent  en  no- 
blesse, ils  doivent  faire  semblant  de 
n’en  rien  savoir.  Cela  est  surtout  né- 
cessaire auprès  des  souverains  : leurs 
narens  doivent  oublier  qu’ils  soieut 
leurs  parens. 

(4)  Gyrald.,  epist.  dcdicator.  Dialogi  II  II  i*— 
loria*  PoëUrum. 

(5)  Le  president  de  U Place , de  l'État  de  la 
Religion,  lie.  II,  folio  63. 

(G)  Il  faut  dire  Est. 

PARTHENAI  ( Catherine  de), 
fille  et  héritière  de  Jean  de  Par- 
Ihenai- l’Archevêque  , seigneur 
de  Soubise , nièce  de  la  précé- 
dente, fut  mariée  en  i568  au 
baron  du  Pont,  et  puis  en  i5?5 
à René  de  Rohan  , deuxième  du 


nom  (a)  ; duquel  étant  demeurée 
veuve  l’an  i585  (i),  elle  ne  son- 
gea qu’à  bien  élever  sa  famil- 
le. Ses  soins  eurent  tout  le  suc- 
cès qu’elle  s’en  pouvait  promet- 
tre; car  l’aîné  de  ses  fils  fut  le 
célèbre  duc  de  Rohan  , qui  a sou- 
tenu le  parti  de  ceux  de  la  reli- 
gion en  France  avec  tant  de  for- 
ce, pendant  les  guerres  civiles 
sous  le  règne  de  Louis  XIII-  Son 
second  fils  était  le  duc  de  Sou- 
bise.  Elle  eut  trois  filles  : Hen- 
riette , qui  mourut  en  i624san* 
avoir  été  mariée  ; Catherine , qui 
épousa  un  duc  de  Deux-Ponts 
(c) , et  qui  fit  cette  belle  réponse 
à Henri  IV  son  soupirant  : je 
suis  trop  pauvre  pour  être  votre 
femme , et  de  trop  bonne  maison 
pour  être  votre,  maîtresse  [d  ) ; et 
Anne , qui  ne  fut  jamais  mariée, 
et  qui  survécut  à tous  ses  frères 
et  soeurs  , et  se  rendit  très-illus- 
tre par  sa  piété  et  par  son  savoir. 
On  entend  assez  que  je  parle  de 
la  célèbre  Anne  df.  Rohan  (e) , qui 
soutint  avec  tant  de  coustance 
toutes  les  incommodités  du  siège 
de  la  Rochelle.  Le  courage  de  sa 
mère  fut  encore  plus  merveil- 
leux , puisque  malgré  sa  grande 
vieillesse  , elle  supporta  avec 
une  fermeté  prodigieuse  la  né- 
cessité ou  elle  se  vit  réduite  de 
vivre  pendant  trois  mois  de  chair 
de  cheval  , et  de  quatre  onces  de 
pain  par  jour.  Ce  misérable  état 
ne  l’empêcha  pas  d’écrire  à son 
fils , qu’il  continuât  comme  il 

(a)  Tliuan.  , lib.  LXI. 

( b ) Le  père  Anselme  et  Moréri,  son  copis- 
te , disent  if»86.  T ai  suivi  fauteur  de  la 
Vie  du  duc  de  Rohan. 

(c)  L’an  i6o5  ; elle  mourut  en  1607. 

frf)  Voyez  les  Observ.  sur  les  Amour* 
d'Alcandre  , et  la  Clef. 

\e)  fnJ'ez  son  article  , tom.  XI I. 
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avait  commencé,  et  que  la  con- 
sidération des  extrémités  où  elle 
se  voyait  réduite,  ne  ]e  fit  relâ- 
cher de  rien  au  préjudice  de  son 
parti  , quoiqu’on  lui  pût  faire 
souffrir  (/).  Elle  et  sa  fille  re- 
fusèrent d’être  comprises  dans 
la  capitulation , et  demeurèrent 
prisonnières  de  guerre.  Elles  fu- 
rent menées  au  château  de  Niort , 
le  2 de  novembre  1628  (g-).  Il  y 
en  a qui  disent  que  Catherine  de 
I’arthenai  était  alors  âgée  de  qua- 
tre-vingt et  onze  ans  (A);  mais 
d autres  ne  lui  en  donnent  que 
soixante  et  dix.  La  Croix  du 
Maine  m’apprend  qu’elle  s’en  ten- 
dait fort  bien  en  poésie  (B).  Il 
ne  faut  pas  oublier  le  fâcheux 
procès  d’impuissance  que  son 
premier  mari  eut  sur  les  bras 
(P)-  Si  ce  qu’un  fort  habile  hom- 
me * a dit  est  certain  , que  l 'on 
parlait  de  mademoiselle  de  P ar- 
thenai , dame  de  Soubise,  com- 
me d’un  auteur,  avant  qu'on  eût 
connu  dans  le  monde  madame 
de  Rohan  (h) , il  faudrait  qu’elle 
eut  composé  dans  une  grande 
jeunesse  (D).  Quelques-uns  ont 
cru  qu’elle  a fait  une  apologie 
pour  Henri  IV  (E) , qui  au  fond 
n’est  qu’une  piquante  satire. 

(./*)  Hist.  du  duc  de  Rohan  , pas*,  on  , 
édit,  de  IIoll.  1687. 

(g)  Merc.  Franç.  , tom. , XIV , pap.  716, 

* Cet  habile  homme,  nomme'  dans  la  note 

(h) , s esl  trompe'  en  croyant  Catherine  de 
Parthcnai  encore  fille  lorsqu’elle  fit  impri- 
mer quelques  poésies  : ce  fut  en  1672  , et 
elle  était  mariée  depuis  i5t>8. 

(h)  Baillet , Auteurs  déguisés.  Part.  TU  , 
chap.  lit , S-  3. 

(À)  Alors  âgée  de  quatre-vingt  et 
onze  ans.']  Le  père  Anselme  a été 
dans  cette  opinion  , puisqu’en  nous 
donnant  la  postérité  de  Pierre  de 
Rohan  , dit  le  maréchal  de  Gic  , il 
met  en  marge  vis-à-vis  de  notre  Re- 
lie de  Rohan , IIe.  du  nom,  que  Cathe- 


rine de  Parlhenai,  sa  femme,  mourut 
au  Pare  en  Poitou , le  16  octobre  iG3iy 
âgée  de  quatre-vingt-quatorze  ans 
(1).  Moréri  a dit  la  même  chose,  si 
ce  n’est  qu’au  lieu  de  Pare  il  a mis 
Parc.  Mais  l’auteur  de  l’Histoire  du 
duc  Rohan  (2)  remarque  en  parlant 
du  siège  de  la  Rochelle,  et  de  la  faim 
au’elle  y souffrit , qu’elle  était  âgée 
de  soixante-dix  ans.  Ce  n’était  pas 
un  lieu  à lui  ôter  des  années;  et  qui 
aurait  voulu  être  flatteur  aurait  dft 
plutôt  lui  en  donner,  que  de  lui 
en  ôter.  Cependant  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  cet  auteur  l’a  faite 
plus  jeune  qu’elle  n’était,  car  dès 
l’annee  i5^4  on  joua  une  tragédie  de 
sa  composition,  il  est  rare  de  voir 
des  femmes  de  seize  ans  composer 
des  tragédies  ; et  quand  cela  leur 
arrive,  un  La  Croix  du  Maine  ne  l’i- 
gnore pas , et  ne  s’en  tait  pas.  J’in- 
siste moins  sur  l’impuissance  vraie 
ou  fausse  du  baron  du  Pont,  laquelle 
faisait  la  matière  d’un  procès  en 
1572.  Une  fille  est  plus  capable  de 
faire  des  enfans  à quatorze  ans , que 
de  composer  des  tragédies  à seize. 
Mais  ce  que  M Varillas  remarque  ne 
serait  pas  une  preuve  à rejeter.  Il 
dit  (3)  qu’en  i5Ü2  , le  vicomte  de 
Rohan  menait  les  trou/tes  du  Lan- 
guedoc et  du  Dauphiné , qu'il  avait 
levées  a la  sollicitation  de  Soubise  , 
qui  lui  promettait  en  mariage  sa 
fille  unique.  Un  homme  qui  est  en 
âge  de  lever  et  de  commander  des 
troupes  , peut-il  compter  beaucoup 
sur  le  mariage  d’une  fille  de  quatre 
ans  ? Mais  ce  qui  suit  serait  plus  fort. 
Dès  l’an  i5f>7  cette  fille  unique  était 
mariée  au  baron  du  Pont;  car  on 
voit,  parmi  les  seigneurs  crui  allèrent 
joindre  l’amiral  après  la  bataille  de 
Saint-Denys , un  Soubise  qui  n’était 
autre  que  ce  baron  (4).  J’ai  dit  que 
cela  serait  plus  fort,  et  non  pas  que 
cela  est  plus  fort,  parce  que  je  me 
fie  plus  à une  lettre  que  i’ai  reçue, 
qui  porte  que  l’héritière  ae  Soubise 
lut  mariée  au  baron  du  Pont  en 
i568,  qu’à  l’exactitude  des  historiens 
pour  ces  minuties.  Ce  qu’il  y a de 

(1)  Histoire  des  grands  Ofiiciers,  pag.  *53. 

(a)  On  croit  tjue  c’est  M.  du  Fauvelet  du  Toc. 

(3)  Hist.  de  Charles  IX,  tiv.  III,  init. 

(4)  D'Aubigné,  tom,  I . pag.  3*a.  De  Thon  , 
liv.  XLII , pag,  854.  Varillas,  Hist.  de  Ch*rle« 

ix , /«..  ni. 
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certain  , c’est  que  le  bon  père  Ansel-  S’il  est  d’un  côte'  étonnant  que , lors- 


me  s’est  abusé  ; car  le  mariage  de 
Jean  de  Partlicnai  arec  Antoinette 
Bouchard  d’Aubeterre,  père  et  mère 
de  la  dame  dont  nous  parlons , se  fît 
le  3 mai  i553.  Elle  naquit  donc  pour 
Je  plus  tôt  en  i554,  et  ne  pouvait 
être  âgée  que  de  septante-sept  ans  , 
lorsqu’elle  mourut  en  i63i.  D’autre 
côte',  puisqu’elle  fut  mariée  en  i568, 
elle  avait  plus  de  soixante  et  dix  ans 


«jue  les  dames  protestantes  se  dis- 
tinguaient par  la  réformation  des 
mœurs  , aussi  bien  que  par  celle  des 
dogmes  , une  des  principales  du 
parti  (7)  se  soit  avisée  de  susciter  un 
procès  qui  n’était  guère  édifiant  : 
on  doit  considérer  de  l’autre,  que 
la  lecture  continuelle  de  la  Bible 
était  alors  plus  capable  de  commu- 
niquer certaines  inclinations  : car 

Js..  J’  „ I 1 s ' 


lors  du  siéçc  de  la  Rochelle.  on  étudiait  alors  avec  plus  de’  xèle 

(B)  La  Croix <Iu  Maine  m'apprend  l’esprit  des  saints  patriarches  et  ce- 
qu  elle  s'entendait  fort  bien  en  poé-  lui  de  leurs  épouses,  parmi  lesquelles 
ste.]  Cette  dame , dit-il  (5),  est  beau-  il  a régné  un  ardent,  quoique  frès- 
coup  a priser  pour  son  excellence  et  chaste  désir  de  laisser  postérité.  La 
grandeur  d’esprit , duquel  ses  écrits  dame  de  Soubise  pouvait  avoir  ou- 

rendent  assez  de  urenue  xnn  c en  «P»  coin  .,n  <*  1 „ -Il 


rendent  assez  de  preuve , sans  en 
avoir  d'autre  témoignage  ; car  elle  a 
écrit  et  composé  plusieurs  tragédies 
et  comédies  françaises , et  entre  au- 
tres la  tragédie  d’ Holoferne  , la- 
quelle fut  représentée  en  public  a la 

r ' . en 


— a» un  ou- 
tre cela  un  motif  de  zèle  par  un 
endroit.  La  religion  protestante  n’é- 
tait pas  encore  bien  affermie  : on 
travaillait  violemment  à la  perdre* 
il  fallait  donc  perpétuer  par  toutes 
voies  dues  et  raisonnables  les  famil- 


7 h v r ^ 7 vvics  uues  ei  raisonnâmes  les  famil- 

Hochelle , l an  1574  ou  environ.  Elle  les , qui  comme  la  sienne  en  avaient 

fl  r mil  net  «/•  ti/iixieis  ne  *.1  /-trio*  m.  «t.i  1 » - — I 11  • 
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a compose  plusieurs  élégies  ou  coin- 
plaintes  sur  la  mort  de  M.  le  baron 


, 1 en  uidICIIl 

cte  les  colonnes.  Mais  qne  dirons- 
nous  de  la  curiosité  des  dames  de  la 


r-  nous  ue  ta  curiosité  des  dames  de  la 

du  JJom,  son  premier  mari,  et  encore  cour  de  France  au  sujet  de  cette  ai- 
de monsieur  l’amiral  et  autres  grands  faire?  Avant  que  de  rapporter  ce 
seigneurs  et  illustres  personnages,  que  les  historiens  en  disent  je  dois 
LUe  a traduit  les  Préceptes  d’Iso-  avertir  que  le  procès  fut  terminé  par 
crate  a Demonique  non  encore  impri-  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
més.EUefiorit , poursuit-il,  cette  où  le  gendre  de  Soubise  perdit  la  vie’ 
annee  1 5oq.  Je  n ai  pas  connaissance  Ecoutons  présentement  M Varillas 
de  ses  autres  compositions  pour  n’a-  (8)  : IM  résistance  du  baron  du  Pont- 
voir  point  cet  heur  de  la  connaître.  Kuellevé(g)futsi  longue,  que  ceux 
(C)  Il  ne  faut  pas  oublier . le  qui  ne  le  rirent  succomber  qu'après 
fâcheux  procès  d'impuissance  que  avoir  été  percé  comme  un  crible  lui 
son  premier  mari  eut  sur  les  iras.]  tendirent  le  témoignage  qu’il  était 
Cela  ne  doit  point  être  mis  sur  le  plus  qu  homme  dans  le  combat  s’il 
compte  de  notre  Catherine  de  Par-  ne  l’était  point  assez  dans  le  lit’nup- 
thenai , mais  sur  celui  de  sa  mère.  liai.  Il  avait  épousé  l’héritière  de 
Ce  ne  fut  point  la  femme  qui  mit  en  Soubise,  et  la  mère  de  sa  femme  lui 
justice  son  mari,  ce  fut  la  bclle-mè-  avait  fait  intenter  un  procès  en  ma- 
re qui  se  déclara  partie  contre  son  tière  d'impuissance  , qui  n’était  point 
gendre  : ainsi , quoiqu’on  ne  puisse  encore  jugé.  Son  corps  fut  traîné 
raisonnablement  douter  des  confi-  jusque  devant  la  porte  du  Louvre 
dences  secrètes  de  la  fille  pour  la  ou  la  pitié  qu’il  devait  inspirer  n’em- 
mère , il  faut  pourtant  convenir  que  pécha  pas  plusieurs  dames  de  la  cour 
la  réflexion  de  M.  Despréaux (6)  ne  de  regarder  curieusement,  s’il  ne 
regarde  point  l’héritière  de  Soubise  : paraîtrait  aucune  marque  du  défaut 
Jamait  la  biche  en  rut  u'a  pour  fait  il'impuir  reproc 'hait.  f.CUX^qui  en- 


Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à V audience ; 
Et  jamais  juge  entreux , ordonnant  le  con- 
g***. 

De  ce  burlesque  mot  n’a  sali  ses  arrêts. 

(5)  La  Croix  du  M*inr , Biblioth.  française, 
pag.  478. 

(6)  Satire  VIIff  vs.  a/{3. 


i ’f  . * IJtfl  eu 

tendent  le  latin  verront  à la  note  , 
avec  quelle  noblesse  d’expression 

(')  ^oyex  , dans  les  remarques  de  l’article 
Soo.ua,  tom.  XIII,  le  grand  ttle  de  cette 
dame. 

(8)  Histoire  de  Charles  IX  , tom.  II,  pae.  a~6 
édition  de  Hollande.  ‘ * 

(f»)  fl  faut  dire  QnLUHrc.  Voyex  l’article  de 
ce  nom , tom,  \II, 


PARTHENIÜS. 


M.  de  Thou  rapporte  ce  fait  (10).  Il 
semble  d’abord  que  d’Aubigné  y a 
commis  une  bévue  , comme  s’il  avait 
dit  de  Soubise  ce  qu”il  ne  devait 
dire  que  de  son  gendre.  lierai  et 
Soubise  Jurent  traînés  morts  et  ar- 
rangés devant  le  Louvre , exposés  à 
la  vue  des  dames  , qui  en  ce  dernier 
contemplaient  s'il  était  incapable  de 
mariage , pource  qu’il  en  était  en 
procès.  Mais  quand  on  sait  que  le 
endre  se  lit  appeler  comme  son 
eau-père , on  ne  peut  tout  au  plus 
condamner  cet  historien  que  de  n’a- 
voir pas  inséré  quelque  mot  de  dis- 
tinction, comme  les  autres  ont  fait. 
Mézcrai  serait  tout  autrement  inexcu- 
sable : Qui  le  pourrait  croire , s’é- 
crie-t-il , à la  page  i56duV°.  tome 
de  son  Abrégé  Chronologique,  de  tant 
de  vaillans  hommes  ( il  venait  de 
nommer  les  grands  seigneurs  massa- 
crés à la  Saint-Barthélemi , et  il  n’a- 
vait point  passé  sous  silence  Fran- 
çois de  Qucllcvé  , c’est-à-dire  le  mari 
de  l'héritière  de  Soubise  ) pas  un  ne 
mourut  Cépée  à la  main  que  Guerchi. 
Il  est  beaucoup  plus  en  faute  dans  sa 
grande  histoire  ; car  non-seulement 
il  appelle  ce  mari  Charles  de  Quelle- 
vé-rontivy  , ce  qui  est  confondre 
deux  personnes  en  une  , mais  il  at- 
tribue à la  femme  l’action  d’impuis- 
sance oui  fut  intentée  au  baron  du 
Pont,  d’est  l’avoir  en  quelque  façon 
llétrie  , ce  que  M.  de  Hiou  n’avait 
point  fait  ; car  il  n’avait  donné  cette 
accusation  et  cette  poursuite  qu’à  la 
belle-mère.  Voyez  l’articleQuELLEKEC, 

tom.  XII. 

(D)  Il  faudrait  qu'elle  eût  com- 
posé dans  une  grande  jeunesse Car 
•elle  perdit  le  nom  de  mademoiselle 
de  Purtlienai  en  i568,  par  son  ma- 

(10)  Fadem  cal  a mitas  Baudinrum  Acierii  frn- 
trem  , Pluviulium  ci  Bcrnium  involvit  , rrudeli- 
trr  à militibus  régi»  occiao*  , n«rc  non  Caroluiu 
QuclJcvctum  Pontium  Armorie»-  Rrgulum  qui 
Cathannam  Parlbenarom  Jobanni*  Subisii  filiara 
rt  harrrdrm  in  uiorem  duxrrat , »cd  à Parlhcnocr 
maire  frigiditatrm  gcncri  causant*  de  dissolvcndo 
raatrimonio  lit*-  aliquantô  anlc  tempore  intentât», 
orque  dum  linita.  Ilacjuc  riim  corpora  eorum  si- 
enti  à pcmiworibüft  singuli  occidebantur  ante  or- 
crm  rrgisque  régime  ar  tolius  aulici  comitalua 
eonfloectun»  abjirerentur , frequentes  c gynreco 
famine  , nequaquàni  crudcti  spectaculo  cas  ab- 
•terrente,  cunosi»  oculis  nndonim  corpora  invrre- 
enndè  intuebantur  , et  in  Pontio  prveinuè  aricm 
d-li-rbant,  si  quà  ratiouc  frigidilali*  illius  rauv- 
sain  aut  notas  perrimari  pensent.  Thuan.  , lib. 
if/,  pag-  io-B. 


riage  avec  le  baron  du  Pont , et  ne 
pouvait  avoir  alors  que  quatorze 
ans,  puisque  le  mariage  de  son  père 
et  de  sa  mère  se  lit  au  mois  de  mai 
i5f)3.  Voyez  la  remarque  (A)  sur  la 
ûn. 

_ (E)  Q uelques-uns  ont  cru  qu  elle  a 
fait  une  apologie  pour  Henri  ILr.~\ 
On  l’a  imprimée  comme  un  ouvrage 
de  la  duchesse  de  Rohan  , dans  les 
nouvelles  éditions  du  Journal  de 
Henri  III.  Voici  comment  d’Aubigné 
parle  de  cette  pièce  : « Qui  veut  voir 
>»  disputer  cette  matière  plus  docte- 
» ment,  qu’il  lise  l’apologie  du  roi 
» composée  par  M. Cahier,  étant  alors 
» ministre  de  Madame.  Le  roi  inc  la 
» montra  comme  style  de  Mad.  de 
» Rohan  : c’est  une  apologie  en  pré- 
» varication  , laquelle  noquclaure 
» oyant  lire  , s’écria  : 0 mortdieu  ! 
» que  ceux  qui  ont  écrit  cela  sça- 
» vent  de  nos  nouvelles  ! Quelques- 
» uns  en  accusent  la  Rufüe , parce 
» qu’a  près  avoir  discouru  de  l'hu- 
» tueur  du  roi , qui  est  de  punir  les 
* services  et  de  récompenser  les  of- 
» fenscs , il  dit  à ceux  qui  se  plai- 
u gnent  de  sa  majesté , vous  devez 
» vous  plaindre  de  vous,  non  de 
» lui  ; car  ayant  connu  son  naturel , 
» si  vous  vouliez  des  récompenses , 
» il  fallait  les  mériter  par  œuvres 
» dignes  ( 1 1 ).  » Qui  que  ce  soit  qui 
ait  composé  cette  apologie  , c’est  une 
personne  d’esprit , et  je  doute  fort 
que  Pierre  Victor  Cayet  fût  capable 
de  donner  un  tel  tour  à des  médisan- 
ces. M.  Varillas  n’a  point  compris  à 
qui  l’on  en  veut  dans  cette  satire; 
car  en  parlant  d’Antoine  , roi  de  Na- 
varre il  dit  (la).,  nue  Catherine  de 
Parthenai , mère  du  fameux  duc  de 
Rohan , lui  a reproché  de  n’avoir  ja- 
mais Jait  de  bien  qu’à  ceux  qu’il  crai- 
gnait. Ce  n’est  point  à ce  prince , 
mais  au  roi  Henri  IV  son  fils,  qu’on 
fait  ce  reproche  dans  la  satire  attri- 
buée à cette  dame  (i3). 

(n)  Confession  catholique  de  Sanei,  /««•.  /, 

chufi.  y. 

(n)  Dans  / Avertissement  du  tome  V de  /'His- 
toire de  l'Hérésie. 

(ill)  Voyctla  remarque  (Q)  de  l’article  II an- 
al IV  , tom.  Vil , pag.  66. 

PARTHÉN1ÜS , auteur  d’un 
livre  intitulé  : riip!  èpwro'.wv  jraOr,- 
fiirwv,  tic  Amaloriis  Affectioni- 


PA  RT  II  KM  US: 


bits  , c’cst-à-dipe  , des  Passions 
d 'Amour  (A)  , était  de  Nicée , et 
vivait  au  temps  d’Auguste.  Ou 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  vécu 
en  ce  temps-là , puisque  son  li- 
vre est  dédié  à Cornélius  Gallus 
(B).  Plusieurs  croient  qu’il  ne  le 
faut  point  distinguer  du  poète 
Parthf.nhjs,  qui  ayant  perdu  la 
liberté  au  temps  de  la  guerre  de 
Mithridate,  la  recouvra  en  con- 
sidération de  son  savoir  (a).  Sui- 
das, qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité , fait  vivre  ce  poète 
jusques  au  temps  de  Tibère,  et 
lui  attribue  divers  ouvrages  (C). 
Ce  Partbénius  est  sans  doute  ce- 
lui qui  montra  le  grec  à Virgile; 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  Parthénius  qui  était  de 
l’ile  de  Chios  (D)  , et  qui  fit  des 
vers  sur  Thestor  son  père,  l’un 
des  descendans  d’Homère  (6). 

(«)  Voyez  Vossius  , de  llist.  Gracia,  lib. 
//,  cap.  /. 

(b)  Suidas  , tom.  Il , pag.  455. 

(A)  Auteur  tV un  livre  intitulé 

des  Passions  d’Amour.]  J1  a dtc  tra- 
duit en  latin  par  Janus  Cornarius. 
Cette  traductiou  fut  imprimée  avec  le 
grec  (i),  à Bâle,  in  ojjicind  Frobenia- 
nu  , l’an  i53i  , m-8°(a).  Le  traduc- 
teur , qui  pratiquait  la  médecine, 
crut  ne  rien  faire  qui  fût  éloigné  de 
sa  profession  en  traduisant  cet  écrit  j 
car  il  jugea  que  les  narrations  qui 
s’y  trouvent  peuvent  servir  de  re- 
mède à la  maladie  d’amour , qui 
quelquefois  se  convertit  en  manie  ou 
en  phthisie.  Mihi  sanè  cjusmodi  nar- 
rationes  Stkx'rnpeLyUliliteradhibcri pos - 
se  videntur , qu'um  in  aliis  me  ni  mm 
perturhalionibus  , lum  prœcipuè  in 
morbo  qutm  tfoenç  medici  vacant , 

qui  tam  graviter  quibusduni  incum- 
bit  y ut  in  maniant , aut  phtliisin  et 
Jebrem  «xrix»r  perducantur.  Quœ 

(*)  Non  pat  è région*,  niait  it  part. 

(’)  Il  y a une  autre  A ditiun  de  Utile , i555, 
et  une  édition  d’Heidelberg  , tfioi  , toute»  deux 
10-8®. 


caussa  fuit  cur  ego  meelicinam  pro- 
fessas hœc  eilere  /ion  erubuerim  , ni- 
hil  I entas  vulgi  medicorum  de  me 
judicium  , qui  hoc  tantum  nomine 
boni  mediei.  videri  gestiunt  , quoi! 
sim  egregiè  purpurati , et  qu'um  mi- 
nimum tilterarum  attigerunt(3).  Cet 
ouvrage  contient  seulement  XXXVI 
chapitres  , tous  fort  courts.  Les 
aventures  qui  y sont  racontées  sont 
prises  de  quelques  auteurs  fort  an- 
ciens que  nous  n’avons  plus.  11  n’est 
pas  en  vers  comme  Jloréri  l’avait 
assuré  (4)- 

(B)  Aon  liure est  dédié  à Cornélius 
Gallus.']  Le  traducteur  a conjecturé 
que  Parthénius  se  proposa  de  conso- 
ler Cornélius  Gallus  que  l’amour  de 
Lycoris  mettait  en  fureur.  Nouveau 
motif  de  traduire  et  de  publier  cet 
ouvrage,  afin  que  la  jeunesse  trop 
encline  à l’impudicité  apprît  à se 
contenir  ; mais  Cornarius  nous  fait 
entendre  que  cette  sorte  de  rcmàdc 
passait  dans  l’esprit  de  quelques  cen- 
seurs chagrins  pour  un  vrai  poison. 
Hune  autem  libellum  ad  Cornelium 
Gallum  poëtam  scripsil , ut  suspicor, 

furoris  ejus  leniendi  ac  comolandi 
grali/i , in  tjuem  es  nimio  amore  Ly- 
coridis  arnica/  inciderat,  ut  est  apuil 
Virg'dium  et  Tibulum.  Quarc  pote - 
rant  simili  modo  salubria  exentpla 
bine  peti  juventuti  ad  libidinem  pro- 
c/iui , ut  et  patienter  et  concessa  amu- 
re pergeret , nisi  prie  morositale  aut 
Jatuitate  potiiis , rnii/ti  eliam  remé- 
dia ac  salutaria  pharmaca  instar  re- 
nenorum  prohibèrent  (b).  Je  ne  sais 
pourquoi  il  se  hasarde  à faire  des 
conjectures  , pendant  que  le  texte 
même  de  Parthénius  lui  expose  la 
raison  de  la  dédicace.  Cet  auteur  as- 
sure qu’il  a dédié  son  recueil  comme 
une  chose  qui  fournirait  des  maté- 
naux  bien  convenables  aux  poésies 
de  Cornélius  Gallus. 

(C)  Suùlas lui  attribue  di- 

vers ouvrages.  ] Des  élégies  sur  Vé- 
nus, l’éloge  d’Aréte,  sa  femme,  et  un 
poème  sur  la  mort  d’Arc'te(G;.  Il  ne 
donne  point  le  titre  des  autres 
quand  il  parle  de  Parthénius  ; mais 
sous  le  mot  N il  dit  que  Par- 
thénius de  Nicée  a fait  un  livre  de 

(3)  Janus  Cornariiis , epùl.  dediùat.  Partlienü. 

(4)  31.  Lrrlerc  a corrige'  celte  faute. 

(5)  Cornarias,  rpixt.  dédient.  Parthrnii. 

(fi)  Suidtu , in  rïflC;$tfioç. 
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métamorphosés.  Plutarque  et  Eusta- 
thius  ont  fait  mention  de  ce  livre-là. 
Étienne  de  Eyzance  a cité  plusieurs 
autres  pièces  de  Partliénius  (7).  Nous 
lisons  dans  Suétone  que  Tibère , en 
composant  des  vers  grecs  , imita  en- 
tre autres  poètes  Partliénius  , dont  il 
voulut  que  le  portrait  et  les  ouvra- 
ges fussent  mis  aux  bibliothèques 
publiques.  Fecit  et  grœca  poëniala 
( Tibérius  ) imitatus  Fuphorionem  , 
et  Rhianum  , et  Parthenium  : qui - 
bus  poëtis  admod'um  delectatus,scrip- 
■ta  eorum  et  imagines  , publicis  biblio- 
thecis  inter  ueteres  et  prœcipuos  auc - 
tores  Jedicat'it  (8).  Casaubon  croit 
u’il  s'agit  là  du  même  Pathénius 
ont  il  nous  reste  le  petit  livre  de 
Amatoriis  AJfectibus  (9).  Vossius  est 
de  la  même  opinion  (10)5  mais  le 
Giraldi  veut  qu’on  entende  un  Par- 
thénius  plus  ancien , celui  qui  e'tait 
issu  d’Homère.  Voyez  la  remarque 
suivante. 

(D)  C’est  celui  qui  montra  le  grec 
a Firgile ; et  il  ne  Jdut  pas  le  con- 
fondre avec  un  Parthéwiüs  qui  était 
de  Vile  de  Chios.']  Qu’un  poète  Par- 
thénius  ait  montré  la  langue  grecque 
à Virgile  est  une  chose  qui  se  peut 
prouver  par  ce  passage  : y ersus  est 
Parthenii , quo  grammalico  in  gran- 
ds Firgilius  usus  est  : 

rXtLUKt»  KSLI  Nnpi?  KCLt  ’lïCr»  MtXl- 

xipr*. 

Glane o , et  P anopeat  et  Inoo  Mclicertxr  (il). 

Macrobe  avait  tiré  d’Aulu-Gelle  (ia) 
cette  observation  ; mais  il  y joignit 
la  circonstance  que  Virgile  avait  eu 
Partliénius  pour  maître  dans  l’étude 
du  grec.  11  s’est  plissé  une  lourde 
faute  dans  l’endroit  où  Vossius  cite 
Aulu-Gelle  (1 3)  11  y a des  fautes  plus 
considérables  dans  le  Giraldi.  Il  ob- 
serve 04)  qu’il  y a deux  poètes  du 

4 (^)  Voye*  Vottiu*  , de  RisL  grâce.,  lit.  II, 
cap.  I;  cl  Pincdo,  dans  /'Indue  de»  auteurs  cités 
par  Etienne  de  Byzance. 

(8)  Sueton.,  i/i  Tibcrio,  cap.  T.XX. 

(q)  Cauub. , in  .Sneton. , ibidem . 

(10)  Vossius,  de  Hist.  grsrci»,  lib.  II , cap.  T. 

(i  1 ) Man-nb. , Saturn. , lib.  V,  cap.  XVI II , 
pag.  m.  4ia. 

(la)  Aulns  Gellius,  lib.  XIII,  cap.  XXV . 

(13)  Ex  Parût enio  hoc  verbtun  (Usez  verstun)  ît 
Marotte  erpressum  Gellius  rejeri.  Vossius,  de 
Hist.  grâce.,  lib.  /,  pag.  164* 

(14)  Gyrald.,  de  Poetar. , Hist.,  dial.  III , p. 
m.  x-5. 


nom  de  Parthénius,  l’un  de  Cliios  9 
l’autre  de  Nicée.  Celui  de  Chios  , 
ajoute-t-il , fut  surnommé  Chaos,  et 
descendait  d’Homère.  11  a etc  imité 
par  Virgile  en  certaines  choses,  com- 
me Macrobe  et  Aalu-Gelle  le  remar- 
quent. Le  grammairien  Probus  cite 

I ouvrage  de  Parthénius  touchant  les 
amans.  Plutarque  en  rapporte  aussi 
une  histoire.  Étienne  de  Byzance  cite 
Ylphiclus  et  le  Propempticon  du  mê- 
me Parthénius.  C’est  à ce  Parthénius 
que  le  Giraldi  rapporte  le  passage  de 
Suétone  (i5).  Quant  à Parthénius  de 
Nicée,  voici  ce  qu’il  en  a dit.  C’est 
celui  qui  enseigna  le  grec  à Virgile  , 
comme  Macrobe  l’assure.  11  fit  un 
livre  de  métamorphoses  : c’est  le 
poète  élégiaque  dont  Arte'midore  fait 
mention  au  IVe.  livre  des  Songes  $ 
c’est  l’auteur  de  l’Archélaïde  qu ’Hé- 
phæstion  a citée , et  de  l'Hercule 
qu’Étienne  de  Byzance  a cité , et  du 
livre  qui  s’intitule  ifatrutei,  dédié  à 
Cornélius  Gallus,  et  cité  par  Probus 
le  grammairien. 

11  est  facile  de  comprendre  que  le 
Giraldi  brouille  pitoyablement  les 
choses,  et  qu’il  tombe  en  contradic- 
tion. Je  ne  blâme  Vossius,  ni  de  ne 
l’avoir  pas  critiqué,  ni  de  ne  l’avoir 
point  cité  : la  nature  de  son  ouvrage 
ne  l’engageait  pas  nécessairement  à 
marquer  les  fautes  d’autrui  ; et  il 
avait  trouvé  peut-être  sans  le  secours 
du  Giraldi , tous  les  faits  qu’on  dirait 
qu’il  lui  emprunte.  Quoi  qu’il  en 
soit , je  dois  dire  que  ce  savant  Ita- 
lien ote  et  donne  les  mêmes  livres 
au  même  Parthénius  dans  la  même 
page.  Il  donne  à Parthénius  de  Chios 
le  traité  de  AJfeetionibus  Amatoriis  , 
et  peu  après  a Parthénius  de  Nicée. 

II  prouve  par  Macrobe  que  Virgile 
a imité  le  Parthénius  de  Chios  , et 
tout  aussitôt  il  cite  Macrobe  pour 
prouver  que  Parthénius  de  Nicée  a 
montré  le  grec  à Virgile.  Mais  il  est 
sûr  que  Macrobe  n’a  parlé  que  du 
même  Parthénius.  Outre  cela  on 
embarrasserait  bien  le  Giraldi , si  on 
le  pressait  de  dire  pourquoi  il  prétend 
que  Parthénius,  auteur  de  l’ Hercule  , 
n’est  pas  le  même  que  Parthénius, 
auteur  du  Propempticon  et  de  1’/- 
phiclus.  Il  ne  connaissait  le  titre  de 
ces  ouvrages  que  parce  qu’Étienne 
de  Byzance  les  a cités  comme  des 

(i5)  Cite  dans  la  remarque  (C). 


pièces  de  Parthénius.  Cette  citation 
ne  peut  point  régler  leur  partage , et 
nous  porte  plutôt  à juger  qu’ils  sont 
tous  de  Parthénius  de  Nicee  : il  était 
plus  connu  que  les  autres  Parthé- 
nius c’est  donc  à lui  plutôt  qu’aux  au- 
tres que  l’on  doit,  attribuer  les  livres 
cités  simplement  sous  ce  nom-là.  Aus- 
si voyons  nous  dans  Étienne  de  Byzan- 
ce l’epithéte  de  qattaiét.  Phoccnsis 
ajoutée  au  mot  Tlatfîtvtoç  Parthénids 
en  deux  endroits  (16).  Cette  épithète 
insinue  que  partout  ailleurs  Parthé- 
nius, simplement  cité , diffère  de  ce- 
lui de  Phocéc  ; et  que,  s’il  différait 
du  Nicéen  , on  lui  eût  donné  le  sur- 
nom de  son  pays.  Disons  en  passant 
qu’il  semble  que  Parthénius  de  Pho- 
ce'e  ait  vécu  pour  le  plus  tard  au  IV*. 
siècle  , car  Etienne  de  Byzance  (17) 
le  cite  sur  un  nom  qui  fut  donné  à 
un  peuple  à cause  de  Décentius , frè- 
re de  Magncntius  (18).  Disons  aussi 
qu’Athe'nee,  citant  un  Parthékjds 
qui  n’était  pas  le  Nicéen  , ne  le  cite 
pas  simplement;  il  lui  donne  pour 
caractère  de  distinction  h ttù  Ltvtûmu 
(19),  c’est-à-dire  , fils  de  De  tirs , 
selon  Dalechamp,  ou  disciple  de  De- 
nys , selon  Vossius  (30).  Ce  Parthé- 
nius était  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé :Tifi  Tnt  rapsL  roï(  'uropxoi;  zjf it»r 
(nnujuivnr , de  f'ocabulis  Quœsitis 
aputf  historicos  ( ai  ).  Vossius  l’a  cru 
disciple  de  Denys  d’Alexaudric,  gram- 
mairien célèbre  qui  a fleuri  depuis 
Néron  jusques  à Trajan. 

Si  l’on  me  demande  quel  est  le 
Parthénius  que  Lucien  cite  en  nom- 
mant quelques  poètes  qui  se  répan- 
dent dans  les  aétails  , je  répondrai 
que  Casaubon  juge  que  c’est  le  même 
qui  de'dia  un  traité  à Cornélius  Gal- 
lus  (aa),  c’est-à-dire,  Parthénius  le  Ni- 
céen. OfAMptÇ,  ...  xeurot  -TronirilÇ  cif  y 7T0L- 
p*Qiï  toî  Tarraxcr,  xcà  ro*  ’lf/oyat,  xeti 
Ttrpor,  x<ti  roùç  fltxxo uç  «i  St  Efctf ôévioc , 
ikùqopictr,  i KfltXXl/xet^o*  ÏXi^s,  witroiç  et  y 
oui  St  tri  to  iïS'arp  irp'oç  *ro  £11x0;  'rou 
Tcty<raXot/  HyetytY,  itret  irôaiHÇ  ety  ’l^ioyat 
tKukirt.  Moments  . . . quamquam  est 

(16)  In  IotÔoi  et  in  AixivriU. 

(17)  In  Aixtvrio». 

(18)  Qui  fut  empereur  pendant  quelque  temps  , 
et  qui  se  tua  Van  353. 

(19)  Athen. , lib.  XI , pag.  467  et  Sot. 

(ao)  Vossius , de  Hist.  Grec. , lib.  II,  cap.  I. 
(91)  Athen. , lib.  XI , pag.  46-. 

(»»)  Casaub.,  in  Sueton.,  in  Tiber eap.  LXX. 
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poêla,  Tanlalum,  Ixionem,  Tityum, 
aliosyue  percutTil.  Al  si  Pardwaius , 
vel  Euphorion  , vel  CallimachM  co- 
dent Ivaclaret , quant  multis  pulas 
versibus  aquam  ad  labia  usqut  Tan- 
tali  adduxissel , deindi  quant  multis 
idem  Ixionent  vqlutdssel  (*53). 

(*3)  Lurionu#  , de  conscrib.  Historié;  tom.  /, 
pag.  nu  704. 

PARTS  ( Jacques  des)  , en  la- 
tin de  Partibus , vivait  au  XVe. 
siècle  , et  fut  médecin  du  duc 
de  Bourgogne , Philippe-le-Bon  , 
et  puis  de  Charles  VII,  roi  de 
France  (a).  Quelques-uns  disent 
qu’il  était  natifde  Tournai , mais 
d’autres  le  font  Parisien  (A).  11 
fut  chanoine  de  l’église  de  Paris 

(b)  , et  chanoine  et  trésorier  de 
l’église  de  Tournai  (c)  , et  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville 
environ  l’an  i465  (d).  Ce  fut 
l’un  des  plus  doctes  médecins  de 
ce  siècle-là  , et  il  fit  des  livres 
qui  ont  eu  pendant  long-temps 
beaucoup  de  réputation  (B).  Je 
dirai  ci-dessous  (e)  que  quel- 
ques autres  médecins  ont  été  ses 
plagiaires.  Il  est  le  premier  qui 
ait  écrit  touchant  la  fièvre  pour- 
prée (/).  Les  baigneurs  de  Paris 
voulurent  l’assassiner , parce  qu’il 
conseillait  au  magistrat  de  ne 
pas  permettre  l’usage  des  bains 
eçi  temps  de  peste  (C). 

(a)  Naiulæus  , de  Antiquitate  Scholæ  Me 
dicte  ParUiensis  , pag.  48. 

(A)  Idem  , ibidem . 

(c)  Limleoius  renovatus  , pag.  ^Qo. 

(d)  Riolan  , Recherches  sur  les  Ecoles  en 
Médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  p.  197. 

(e;  Dans  l'article  Præpositl'S  , tom.  XII, 
à la  remarque . 

(/)  Voyez  la  remarque  ( C). 

(A)  Quelques-uns  disent  au  il  était 
natif  de  Tournai , mais  d* autres  le 
font  Parisien.  ] M.  MercVlin  s’est  dé- 
claré pour  la  première  de  ces  deux 
opinions.  Voyez-le  à la  page  49°  du 
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Lihdenius  tvnovatus.  ftiolan  s’est  dé-  » bus  aliis  hoc  communicari  susti- 
claré^our  la  seconde,  et  il  a même  » nuisse,  priusquàm  secula  quædam 
employé  ce  fait  pour  prouver  que  Jac-  » ^ictfrM/xivcsy  revoluta  essent.  » $9d 
ques  Ponceau  était  de  Paris.  « Jac - quidquid  sit  dp  hdc  historid , vel  po- 
» q ues  daJ^arts  était  natif  de  Paris , tiits  ex  subduefti  temnoris  rationc  non 
» se9  OEalr  es  (1)  ont  été  imprimées  ineleganti  fabelld , hoc  loco  mifii  ve- 
» par  le  soin  de  Jacques  Ponceau  , nit  in  mentent , quod  narraturde  ve~ 
» premier  médecin  de  Charles  VIII,  teris  Romœ  tant  catis , et  cautrs  ju- 
if étant  revenu  d'Italie,  et  aux  dé-  riscotisultisyquiJastorumydie^tuhque 
» pens  du  roi.  Janus  Lascaris  , qui  a singulorurn  rationem  penès  se  unos 
» fait  la  dédicace  du  livre  à Jacques  esse  woluerunt , donec  inventas  est 
i*  Ponceau  , l’appelle  Patriotam  de  quidam  scriba  Cneius  Flavius , qui 
» Jacques  des  Parts,  et  ejusdem  arlis  Jastos  ipsos  populo  ediscendos  propo- 
» professorem  (a).  » Ce  qui  pourrait  neret , suorttmque  magistrorum  tant 
faire  croire  que  ce  médecin  de  Char-  arcanam  , occultamque  sapientiom 
les  Vil  n’était  point  natif  de  Tour-  compilaret , ac  pervulgaret  (*}  : in- 
nai  . est  auc  les  bibliothécaires  du  ventus  est  enim  tandem  Janus  LaSca- 


Pays-Pas,  Swcrtius,  et  Vahre  André 
Dessclius  , ne  font  point  mention  de 
lui,  quoiqu’il  filt  si  capable  de  faire 
honneur  à sa  patrie. 

(P)  Il  fit  des  livres  qui  ont  eu  pen- 
dant long  temps  une  grande,  réputa- 
tion. ] Le  principal  est  son  Commen- 
taire sur  Avicenne.  11  fut  imprimé  à 
Lyon  aux  dépens  du  roi  et  par  les 
soins  de  Janus  Lascaris  (3)  apud 
Johannem  Trccfùel  Pan  i4q8  , en  4 
volumes  in-folio  (4).  Quelqu’un  a dé- 
bité que  les  médecins  de  Paris  ca- 
chèrent ce  bel  ouvrage,  afin  que  les 
étrangers  ne  s’en  pussent  prévaloir. 
Cui  ( Jacoho  de  Partibus  ) si , qutm- 
admndum  Tacitus  (**)  Cœsari  con- 
cédâtes , ut  propter  magnitudinem 
cognitionis  (5)  , et  occupationes  re - 
rum  , et.  semli  sui  fatum , minus  elo- 
quenlid  ejfecerit  , qu'nm  divinum  ejus 
irtgenium  postulabat , habebitis  alio- 
qui  virum  tant  celebrem  , tant  erudi- 
tnrti , tam  copiosum  , ut  non  veritus 
sit  ajfirmare  JoTiannes  A gri  col  a Me - 
dicus  Germa  mis  \)  , n majorés  vc$- 
» tros  , quibus  commentum  illud 
» inçem  éfc  vastum  m Avicennam 
» pnmîim  obtigerat , centum  annos 
n perpetuos  apud  se , clàm,  et  secre- 
» t6  contimmse , milKsq-ue  netioni- 

{\)En  trots  jrrot  rtlttinei.  Riolan,  Recherches 
de»  Ecole*  de  Médecine,  pag . vji. 

(î)Ximftitff,  pagPrjo.  . SV,  ^ 

(B)  Voyet  la  remarque  précédente. 

(4)  Lindeniu*  rénova  lus  , pag.  Gesner 

marque  l’an  Riolan  ne  Jait  mention  que  de 

trois  *ql*m**. 

Lib.  do  dans  Oratoribus. 

(5)  Vtxuieurs  éditions  de  Tacite  ont  eogilatio- 
utxtt.  * 

{**}  Epist.  OunrnpaL  comment.  in  Galenum  de 
locia  affect». 


ris  è Paleologorum  familid  prineeps 
Constantinopolitanus , qui  hoc  uni- 
versœ  medicinrv  Sacrarium , hoc , si 
diis  plaeet , tectum  et  involutum  non 
Eleusiniarum , sed  P arts  iensis  Ægçu- 
lapii  mysterium , symmistis  omnibus  , 
medicis  reseravit , aperuit , commu- 
nie ri  vit. 

Hoc  autem  imperium  , quod  Jaco- 
bns  de  Partibus  ab  iis  omnibus  , qui 
ilium  prœcesserant  légitimé  de  latum 
obtinuit  ; illud  idem  diversâ  ratione 
Johannes  Fernelius  omnibus  , qui 
eum  secuturi  sunt , ita  prœripuit , ut 
non  soliim  medicorum  seculi  decimi 
quinti  prineeps  (6);  etc.  Il  a fallu 
alonger  cette  citation  , afin  qu’elle 
pût  servir  de  preuve  au  texte  de  cette 
remarque. 

Entre  les  autres  ouvrages  de  Jac- 
es  des  Parts,  mentionnés  dans  le 
ndenius  renovatus  , je  marquerai 
seulement  ccs  deux -ci  : Summa  Al- 
phabelibd  Morborum  ac  Remcdiorum 
ex  libris  Mesure  excerpta . Jïiventa- 
rium  séu  Collècforium  receptorum 
omnium  Mcdicaminum  , Confectio - 
mtm,  Pulverum , Pï  lui  arum,  ffmplas- 
trortim , Ünguentorum , et  Ùleorum  , 
et  aliorum  cuivis  usui  reservando - 
rum.  L’édition  de  ce  dernier  ne  mar- 
que ni  le  temps  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression (*}). 

(C)  7>s  baigneurs  de  Paris  vou- 
lurent V assassiner  y etc.]  Tout  le  pas- 
sage que  je  vais  citer  de  Kioïan»est 
curieux , et  peut  servir  à cet  article  ; 

(•)  Vidcatvr  prrfalio  et  epirt.  xmncnpat.  ejns 
Operibns  ab  end  cm  Lascaris  prscCxa. 

(6)  \audzu»,  de  Antiq.  Srholæ  Modtcv  Paris., 
pog.  48  et  sequent. 

(7)  Lindenius  renovatus  , pag.  4gi. 


PASCAL.  Ai 


r'est  pourquoi  je  ne  le  mutile  point. 
« Je  ne  puis  souffrir  que  Fracas lor , 
» médecin  italien  très  - docte , par- 
» lant  de  la  fièvre  pourprée , en  son 
>*  traité  de  Morbis  contagiosis  , dise 
» qu’elle  nVtait  nas  connue  en  Fran- 
» ce  Fan  i5ac) , lorsque  André  Nau- 
» dier,  ambassadeur  pour  la  re'pu- 
» hlique  de  Venise  , mourut  de  cette 
» fièvre  à Blois.  Je  puis  vérifier  qu’el- 
» le  est  décrite  au  commencement  du 
» siècle  i5oo,  par  Sébastianus  Mon- 
: » tuus  , en  ses  Opuscules  ; et  qu’à  la 
» fin  du  XIV*.  siècle  (8),  un  médecin 
» de  Paris,  nommé  Jacques  des  Parts, 
n en  a Je  premier  écrit  assez  clairc- 

ment,  et  doctement  , employant 
» la  saignée  pour  sa  guérison.  C’est 
a lui-même  qui  dit  que  de  son  temps 
» les  bains  et  les  étuves  étaient  si 
a communs  à Paris,  qu’avant  con- 
» seillé  aux  magistrats  de  les  défen- 
>•  dre  en  temps  dq,  peste,  les  bai- 
» gneurs  étuviers  voulurent  l’assassi- 
» ner,  s’il  ne  se  fût  sauve  (9).  » 

Riolan  allègue  ensuite  six  vers  la- 
•lins  d’un  Italien  nommé  Brixianus, 
qui  louait  la  ville  de  Paris  pour  les 
bains  et  étuves,  au  commencement  du 
XVIe.  siècle;  et  vous  trouverez  dans 
Pierre  Matthieu  (10),  que  lorsque  la 
reine  fit  son  entrée  à Paris  , en  i-jfifi, 
on  dressa  quatre  bains  pour  elle  et 
pour  les  dames,  chez  Jean  Dauvet, 
premier  président.  11  met  cela  (11) 
au  nombre  des  voluptés  de  Louis XI, 
peu  communes  et  peu  connues  aux 
t'ois  de  France  ses  prédécesseui's.  11 
croit  que  ce  prince  en  apporta  la 
coutume  de  Flandres  , et  il  cite  Phi- 
lippe de  Comines,  qui  a mis  les  bains 
entre  les  dissolutions  que  la  paix 
avait  entretenues  au  Pays-Bas . Mais 
ce  que  j’ai  rapporté  de  Jacques  des 
Parts  fait  voir  qu’ils  étaient  fort  en 
usage  à Paris,  avant  que  Louis  XI 
revînt  de  Flandres. 

(8)  IL  fallait  dirr  le  XVe.  Naudé,  de  Antiq. 

Srliolae.  Medicae.  Pari». , png.  48,  fait  la  tkfmê 
faute,  . 

(9)  Riolan,  Recherche*  des  Écoles  de  Médecine, 
pag.  317,  318. 

(10)  Matthieu,  Histoire  de  Louis  Xï , au  com- 
mencement, pag.  t ru  ^"3. 

(11)  Là  même , liv.  XII , pag.  ^33. 

PA  S C A L (Bi.aise  ) , l’un  des 
plus  sublimes  esprits  du  mon- 


de *,  naquit  à Clermont  en  Au- 
vergne, le  19  de  juin  i6a3.  Il 
n’eut  jamais  d’autre  précepteur 
que  monsieur  son  père  , qui  était 
un  fort  savant  homme  (A),  ha- 
bile mathématicien  et  président 
à la  cour  des  aides  de  sa  provin- 
ce , et  d’ailleurs  rempli  d’une 
tendresse  extraordinaire  pour  cet  ^ 
enfant,  son  fils  unique  (a).  Cette 
tendresse  le  porta  à quitter  sa 
charge  et  à s’établir  à Paris , l’an 
i63  f , afin  de  vaque*  plus  utile- 
ment à l’instruction  de  son  fils, 
qui  dès  l’enfancedonna  des  preu- 
ves d’un  esprit  fort  au-dessus 
du  commun  ; car  il  voulait  sa- 
voir la  raison  de  toutes  choses... 
et  il  ne  pouvait  se  rendre  qu’à 
ce  qui  paraissait  vrai  évidem- 
ment , de  sorte  que  quand  on  ne 
lui  disait  pas  de  bonnes  raisons , 
il  en  cherchait  lui-méme  ; et 
quand  il  s’était  attaché  à quel- 
que chose , il  ne  la  quittait  point 
qu’il  n’en  eût  trouvé  quelqu’une 
qui  le  pût  satisfaire  (b).  11  était 
à craindre  qu’avec  un  tel  tour 
d’esprit  il  ne  se  précipitât  au  li- 
bertinage ; néanmoins  il  fut  tou- 
jours éloigné  de  ce  défaut  : il 
distingua  exactement  toute  sa  vie 
les  droits  de  la  foi  d’avec  ceux  de 
la  raison  (B).  Ce  que  l’on  conte 
de  la  manière  dont  il  apprit  les 
mathématiques  semble  tenir  du 
miracle  (Ç) , aussi  bien  que  les 
progrès  qu’il  y fit  en  très-peu  de 

* Les  additions  de  Chaufopic  sont  extrai- 
tes des  traducteurs  anglais  de  Bavle  , qui 
citent  les  Hommes  illustres  d?  Perrault. 
Chaufepié  a ajouté  de  son  chef  la  critique 
de  quelques-unes  des  remarques  de  Voltaire 
sur  les  pensées  de  Pascal. 

(a)  Il  avait  deux  flics . dont  F une  fut 
religieuse  à Port-Royal,  l'autre  mariée  à 
AI.  Périer. 

(b)  Vie  de  M.  Pascal,  par  madame  Périer, 
pag.  5. 
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temps  (D).  Mais  ce  qu’on  assure 
de  sa  piété  , et  de  son  humi- 
lité (e) , n’est  guère  moins  mer- 
veilleux (E).  Après  avoir  tra- 
vaillé avec  ardeur  aux  expérien- 
ces de  la  nouvelle  philosophie, 
il  abandonna  cette  étude  (F) , et 
toutes  les  autres  connaissances  , 
pour  s'appliqtter  uniquement  à 
l’ unique  chose  que  Jéscs-Christ 
appelle  nécessaire  ( d ).  Il  n’avait 
pas  encore  vingt-quatre  ans,  lors- 
que lalecturedequelques  écrits  de 
piété  lui  firentprendre  celtesain- 
te  résolution.  La  patience  qu’il 
fît  paraître  dans  ses  maladies,  qui 
furent  longues  et  fréquentes,  doit 
être  aussi  un  sujet  d’étonnement 

(G)  , et  l’on  ne  doit  guère  moins 
admirer  sa  disposition  envers 
ceux  qui  l’offensaient,  et  envers 
ceux  qui  manquaient  à l’obéissan- 
ce qu’on  devait  au  roi.  Il  était 
insensible  a la  faute  de  ceux-là  , 
et  irréconciliable  pour  ceux-ci 

(H) .  Il  mourut  à Paris,  le  19 
d’août  1662,  âgé  de  trente-neuf 
ans  et  deux  mois  (e).  11  travail- 
lait depuis  long-temps  à un  ou- 
vrage contre  les  athées,  et  con- 
tre tous  ceux  qui  n’admettent  pas 
les  vérités  de  UÉvangile.  11  ne 
vécut  pas  assez  pour  donner  la 
forme  aux  matériaux  qu’il  .as- 
semblait. Ce  qu’on  en  trouva 
parmi  ses  papiers  a été  rendu 
public , et  a été  admiré.  11  y 
met  dans  un  très-beau  jour  une 
pensée  dont  Arnobe  s’est  servi 

(I)  ; c’est  que  ceux  qui  croient  un 
Dieu  peuvent  être  heureux  éter- 
nellement s’ils  ont  raison  , et  ne 

* (c;  Voyez  ta  rem,  (G). 

(d)  Vie  de  Paient , page  I ?.. 

(«)  Tiré  de  sa  Vie  , composée  par  mada- 
me Pe'rier  sa  saur.  Cette  Vie  est  à la  tête  des 
Pensées  de  M.  Paient,  à l'édition  d'dmster- 
dam  , 1684 


perdent  rien  s’ils  se  trompent  ; , 
mais  un  athée  ne  gagne  rien 
s’il  a raison  , et  se  rend  malheu- 
reux éternellement  s’il  se  trom- 
pe. Les  Lettres  Provinciales  de 
M.  Pascal  ont  passé,  et  passent 
encore  pour  un  chef-d’œuvre  (K). 
Quelques  auteurs  ont  nié  mal-à- 
propos  qu’il  y ait  eu  des  arrêts 
de  condamnation  contre  elles 
(L).  On  a publié  que  les  derniers 
jours  de  sa  maladie  il  détesta  cet 
ouvrage , et  se  repentit  d’avoir, 
été  janséniste  ( f)  ; mais  cela  s’est 
trouvé  faux  (M) , sans  que  néan- 
moins ou  puisse  nier  qu’il  y ait 
eu  quelque  discorde  entre  lui  et 
messieurs  de  Port-Royal  (N) 
J’oubliais  de  dife  que  c’est  de  lui 
que  les  jansénistes  ont  appris  à se 
désigner  par  on  (O) 

«s 

(/)  y oyez  la  rem.  (M),  vers  la  fin. 

*l  Leclerc  prétend  que  Pascal  n’a  jamais 
été  janséniste  . à parler  exactement . ; il  tae 
l’était  que  d'affection  et  de  préjugé. 

Les  OEuvres  complètes  de  B.  Pascal  ont 
été  publiées  par  l'abbé  Bo&sut,  La  baye  (Paris) 
1779  » ^ volumes  iti-8°.  , et  réimprimés  en 
18  iQ,  5 volumes  in-8°.  Le  j*rix  ne  Y Éloge 
de  Pascal , proposé  par  l'académie  des  jeux 
floraux  de  Toulouse , a été  remporté  par 
M.  G.  M.  Raymond  , en  1816.  Cet  éloge  a été 
imprimé  en  1816  , c'est  M.  G.  M.  Raymond 
qui  a donné  à la  Biographie  universelle 
( tom.  XXXIII  ) t l'article  de  B.  Pascal.  M. 

J.  H.  Monier,  avocat  - général  à la  cour 
royale  do  Lyon  , a public  un  Essai  sur 
Biaise  Pascal , Paris,  182a,  in-8°. 

(A)  Monsieur  son  père  .....  était 
un  fort  honnête  homme.  3 II  s’appe- 
lait Étiense  Pascal.  Il  était  né  Fan 
i588,  a Clermont  en  Auvergne  , de 
l'une  des  bonnes  maisons  de  la  pro- 
vince. Son  pcrc  avait  été  trésorier  de 
France , à Riom  , et  sa  mère , qui 
portait  pareillement  le  surnom  de 
Pascal , était  fille  du  sénéchal  d’Au- 
vergne, a Clermont  (1).  Etienne  Pas- 
cal quitta  la  piovince , après  avoir 
fait  passer  sa  charge  de  président  a 
l'un  de  ses  frères , et  se  retira  à Pa- 
ris comme  en  un  lieu  favorable  au 

(1)  Baille! , Vie  de  De?rartes,  tom.  I , p.  33*. 
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dessein  qu'il  avait  forme  de  bien  éle-  ,,  qui  est  encore  plus  étrange  à un 
leV°“  ,ls  W-  " » à M.  de  . esprit  de  cette  trempe  et  le  cê  ca- 

2£rï  \Pn  répTJre  aUI  °bjec'  " ract.ère  - . U 06  s’était  jamais  porté 
e, • ®escartes , contre  un  » au  libertinage  pour  ce  qui  regarde 
ouvrage  de  H.  de  Fermât , de  Mari-  » la  religion  .“ayant  toujours loïné 
1 ,n"'“s  @)i  ™ais  il  n eut  » sa  curiosité' aux  ehoses  naturelles. 
au6re  de  par  aux  su, tes  de  cette  » H m’a  dit  plusieurs  foi,  qu’il  £ 

e nirâ  T ’ ° °‘Sna  dC  P“nf.’  et  » 8»ait  celte  obligation  à t!,ute,  les 

f „ du  commetyepMi c,  » autre,  qu’il  avait  à mon  père,  qui 

peur  flUC  5(1  urcsenr.p  n iffitnt  nua!  - .-..s  1..:  « ...  . t * , * * 


7rZr7  ; w inspiré  dés  renfance,  lui  donnant 

, préjudice  de  sa  liberté  La  disgrâce  » pour  maximes,  que  tout  ce  qui  est 

suit  C7/Tcl,  , Tby':,allr>Ue  U “ de  lafoiVlesaurai't  Mre 

suite  de  celle  de  l un  de  ses  intimes  » de  la  raison  , et  beaucoup  moins  v 

Tin  ,R,Ul,  ?ïml  ^ arrty  Ct  conduit  » être  soumis.  Ces  maximes  qui  1m 

e^â^CHŸt^de^lV^'i^  ” t!taien‘  Suuvent  reitcVées  par  un 
cal  ne, s, , ,1  ^ 1 as~  * Pere  Pour  qui  il  avait  une  très- 

de'son  „m  U f*  î dro,lure  du  c,F“r  » grande  estime  , et  en  qui  il  voyait 

tmt  plus  de  ZlhTl'Vd  ^ ‘ r ” "nc  g^nde  science  , aceompagLe 
du  s li  n n;  ,?  ) ?™  * T"'"1  * d un  raisonnement  fort  net  et  fort 

occasion  Z Zltl  n ^ “ Puissant>  «•■*«»  »"«  » grande 

Z“‘‘  , ‘ U ne  s était  pas  impression  sur  son  esprit”  que 

contente  de  parler  en  faveur  de  son  «quelques  discours  qu’il  entendît 

défense  tteTJ^  °‘é  PrenJn!  la  » ?««  ««*  libertins  | il  n’en  était 
min  Z 1d verses  personnes  injuste-  « nullement  ému;  ct  quoiqu’il  fût 

Ze  lmcieltLTt  TTnde  V'1-  * fort  jeune  , il  les  regardaît^comme 
de  nias  at'aUaf!Pr‘s  " de,  gens  qui  étaient  dans  ce  faux 

r, nient  ? "a*  «ffairc  avait  ete  j,  principe,  que  la  raison  humain: 

^uZa  Mle^Cnê^VT’  tre"  * est  au-dessus  de  tmite.cl.oses,  et  qui 
C’est  nn  ir,„  t nce,eF  Régnier.  „ ne  reconnaissent  pas  la  nature  de 

nlu  iPO  nT  Cra,nle  dr°"'d'"  » la  fni:  et  ainsi  cet  esprit  si  grand 
plan  ce  premier  magistral  du  , oyait-  » si  Vi1sle  ct  si  r h ^ cari%sité* 

tesinZ')  ecarler’  Pnur  prévenir  , qui  cherchait  avec  tant  de  soin  là 
ZÉ  S°n  nssenly™"t-  11  fe-  » cause  et  la  raison  de  tout,  était  en 

ânëmenrir0n  da"s  s?n  él°‘,7  « même  temps  soumis  à toutes  les 

n7ldîft  ’hT,Ua  Cr  lecani‘-  - choses  de  la  religion  comme  un 


'vwiwi  Micntc  j *V  J IL  I CrCfllt 

ZAe^n^u^tirpk  “ r sWt  j?ma“ 

Rouen  ti\  Il  I’  matuiie , u „ applique  aux  questions  curieuses 

H était  devenu^anli'de  m"  Descartes"  ” f* la  i ? “ * la 

■ p,ra,rer la re,rfecHr y ,a m°raie 

la  raimn  1 Ve,’,-;  r “ “ chrétienne,  a laquelle  il  a consacré 

conte' dan.3.  V-  que  1 °n  nous  , tous  les  talens  que  Dieu  lui  avait 

conte  dans  sa  Vie,  composée  par  ma-  „ donnés  (7).  .. 

dame  Pener  sa  sœur.  « II  avait  été  tr\  r - ...  : , . , 

u i 1 1 ce > 1 1 * 1 1. „ . / n \ • . (*■*)  *-t(l  manière  dont  il  (tppnt  les 

.'pXtôfii’  ÏS;iB,VX  -*s-rr  r,,„  vJZ 

■ v».  u,  .s,  * uji»jïrss  sipa 

(s)  t.i,  mfme.  raisonnement,  craignit  que  la.con- 

u"-,T'mr:  r<v- 33t  • “ lann-  ,63S-  naissance  des  mathématiques  ne  l’em- 

33o,  £0."'  V"  d' V'”*''1'1  . tom-  I-  e«t-  péehdt  d' apprendre  les  langues,  lise 

’r.ïi'y'l  ' h)  Vi*  de  Pasr.l  , pas.  i*  , ,3. 

J,.  C ' ,"‘V‘  “ 1 **c  d’  -'"tl-Vuitr.  (<)  Pffac'  i s rF^ullfbrr  j«  r, 

nMJii  madame  Périrr  , Vie  de  Pa**! , ftag.  G. 
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résolut  donc  de  lui  ôter , autant  qu'il 
pourrait , toute  idée  de  géométrie  ; il 
serra  tous  les  livres  qui  en  traitaient , 
et  ils  abstenait  même  d'en  parler  en  sa 
présence  avec  ses  amis.  Il  ne  put 
néanmoins  refuser  aux  importunes 
curiosités  de  son  fils  cette  réponse 
generale  : l.a  géométrie  est  une  science 
qui  enseigne  le  moyen  de  Juive  des 
figures  justes  , et  de  trouver  les  pro- 
portions qu  elles  ont  entre  elles  : mais 
en  même  temps  il  lui  défendit  (T en 
parler , et  d'y  penser  davantage.  Sur 
cette  simple  ouverture,  l’enfant (9)  se 
mit  à lèvera  ses  heures  de  récréaliony 
et  à faire  des  figures  sur  les  carreaux 
de  la  chambre  avec  du  charbon.  Il 
cherchait  les  proportions  des  figures, 
il  se  fit  lui-même  des  définitions  et 
des  axiomes  , et  puis  des  démonstra- 
tions; et  il  poussa  ses  recherches  si 
avant , qu’il  en  vint  jusqu'il  la 
proposition  du  premier  livre  d'JCucli- 
de.  Car  son  père  l’ayant  surpris  un 
jour  au  milieu  de  ces  figures , et  lui 
ayant  demandé  ce  au  il  faisait , il  lui 
dit  qu'il  cherchait  telle  chose,  qui  étai^ 
justement  cette  proposition  d’Euclide. 

Il  lui  demanda  ensuite  ce  qui  L'avait 
fait  penser  a cela , et  il  répondit  que 
c'était  qu’il  avait  trouvé  telle  autre 
chose  ; et  ainsi  rétrogradant  et  expli- 
quant toujours  par  ses  noms  de  barre, 
et  de  rond  y il  en  vint  jusqu  aux  défi- 
nitions et  aux  axiomes  qu’il  s'était 
formés.  Vous  trouverez  tout  ceci  plus 
amplement?  avec  ses  suites  dans  les 
auteurs  que  je  cote  en  note  (10).  J’ai 
rapporte  ailleurs  un  fait  qui  approche 
un  peu  de  cela  , et  qui  concerne  le 
père  Maignan.  Voyez  la  remarque  (E) 
de  son  article. 

(DJ  . . . Les  progrès  qu’il  y fil  en 
très-peu  de  temps.  ] M.  le  Pailleur  , 
ayant  suce  qu’on  vient  de  lire,  con- 
seilla à M.  Pascal  le  père  , qui  le  lui 
avait  raconté,  de  ne  plus  gêner  son 
fils.  M.  Pascal  suivit  ce  conseil,  et 
donna  les  élcmensd’Euclide  à l’enfant, 
qui  (•  (11)  l’entendit  tout  seul  sans 
it  avoir  jamais  eu  besoin  d’aucune  ex- 
» plication  : et  il  y entra  d’ahord  si 
» avant,  qu’il  se  trouvait  dès  lors  ré- 


(ig)  Tl  n' avait  alors  que  doute  ans.  Madame  Pé- 
rier,  la  meme , et  la  préface  do  l'Equilibre  de» 
Liqueur».  , 

(10)  Préfacé  de  1* Equilibra  de»  Lwiucurs.  Ma- 
dame Péner,  Vio  de  Pascal.  M.  Paillet,  Entai 
célèbre*,  art.  I.XXII. 


(ii)  Idem  , ibidem  , pag.  8 et  suie. 


» gulièreraent  aux  conférences  qui 
» se  faisaient  toutes  les  semaines  , où 
» tous  les  plus  habiles  gens  de  Paris 
m s’assemblaient  pour  y porter  leurs 
» ouvrages  , ou  pour  examiner  ceux 
» des  autres.  Le  jeune  M.  Pascal  y 
» tint  dés  lors  sa  place  aussi  bien 
» qu’aucun  autre  , soit  pour  l’cxa- 
>»  men  , soit  pour  la  production.  11 
» y portait  aussi  souvent  que  person- 
» ne  des  choses  nouvelles  ; et  il  est 
» arrivé  quelquefois  qu’il  a décou- 
» vert  des  fautes  dansdes  propositions 
» qu’on  examinait , dont  les  autres 
» ne  s’étaient  point  aperçus.  Cenen- 
>»  dant  il  n’employait  à l’étude  de  la 
» géométrie  que  ses  heures  de  récréa- 
» tion , apprenant  alors  les  langues 
» que  son  père  lui  montrait.  Mais 
» comme  il  trouvait  dans  ces  sciences 
» la  vérité  qu’il  aimait  en  tout  avec 
n une  extrême  passion  , il  y avançait 
» tellement  pour  peu  qu’il  s’y  occu- 
» pât , qu’à  l’âge  de  seize  ans  il  fit 
» un  traité  des  Coniques,  qui  passa 
» au  jugement  des  plus  habiles  pour 
» un  des  plus  grands  efforts  d’esprit 
» qu’on  puisse  s’imaginer.  Aussi  M. 
» Descartes  , qui  était  en  Hollande 
» depuis  longtemps,  l’ayant  lu  , et 
» ayant  ouï  dire  qu’il  avait  été  fait 
>»  par  un  enfant  âge7  de  seize  ans,  aima 
» mieux  croire  que  M.  Pascal  le  père 
» en  était  le  véritable  auteur  , et 
» qu’il  voulait  sc  dépouiller  de  la 
» gloire  qui  lui  appartenait  légilimc- 
» meut  pour  la  faire  passer  à son  fils, 
»>  que  de  se  persuader  qu’un  enfant 
» de  cet  ;lgc  fût  capable  d’un  ouvrage 
» de  cette  force;  faisant  voir,  par  cet 
» éloignement  qu’il  témoigna  de  croi- 
» renne  chose  qui  était,  très-véritable, 
» qu’elle  était  en  effet  incroyable  et 
» prodigieuse.  A l’âge  de  dix-neuf  ans 
» il  inventa  cette  machine  admirable 
» d’arithmétique  (12),  qui  a été  esti- 
n mée  une  des  plus  extraordinaires 
» choses  qu’on  ait  jamais  vue.  Et 
» ensuite,  à fâge  de  vingt-trois  ans  , 
» ayant  vu  l’expérience  de  Torricelli, 
» if  en  inventa,  et  en  fit  un  très- 
» grand  nombre  d’autres  nouvelles.  >* 
N’oublions  pas  cette  marque  de  la 
force  prématurée  de  ce  grand  génie. 
« Lorsqu’il  n’avait  eucore  qu’onze 

(la)  Il  en  présenta  une  au  roi  , et  une  à V.  le 
chancelier,  et  puis  il  en  donna  une  h M.  Carca- 
***.  féoyet  Bail  Ict , Vie  de  Dricartr* , tom,  // , 
pag.  378. 
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*»  ans,  quelqu'un  ayant  A table  , sans  termes  ou  (+)  P.  3Icrsennç%  dès  que 
>»  y penser  frajppé  uu  pial  de  faïence  j'eus  ru  l'ouvrage.  On  nie  permettra 
» avec  un  couteau  , il  prit  garde  que  sans  doute  de  dire  que  l'auteur  de 
» cela  rendait  un  grand  son  , mais  ce  dialogue  ne  rapporte  pas  exatte- 
» qu'aussitot  qu'on  mettait  la  main  ment  ce  quifut  écrit  par  M.  Descartes 
>•  dessus  ce  son  s'arrêtait.  Il  voulut  en  au  père  Mersenne.  Les  paroles  de  la 
» même  temps  en  savoir  la  cause;  et  lettre  sont  celles-ci  (19''  : « J'ai  reçu 
» cette  expérience  l'ayant  porte  à en  » aussi  l'essai  touchant  les  Coniques  , 

» faire  beaucoup  d'autres  sur  les  sons,  » du  fils  de  M.  Pascal  , et  avant  que 
» il  y remarqua  tant  de  choses,  qu'il  » d'en  avoir  lu  la  moitié  , j'ai  juge 
» en  lit  un  petit  traité  qui  fut  jugé  » qu'il  avait  apprisde  M.  des  Argues, 

» très-ingénieux  et  très  solide  (1  a).  » » ce  qui  111'a  été  confirmé  inconti- 
Voici  une  chose  qui  mérite  d'être  » nent  après  par  la  confession  qu’il 
rapportée.  Un  homme  d'esprit  qui  a » en  fait  lui-même  ».  Cela  signitie 
raillé  finement  (i^ccux  qui  ont  fait  manifestement  que  M.  Pascal,  un  peu 
la  préface  que  j’ai  citée  (§5) , intro-  après  la  moitié  ue  son  ouvrage  , avoue 
duit  M.  Descartes  se  servant  de  ces  qu'il  a profité  des  lumières  de  M.  des 
paroles  : « Cet  homme  (16)  est  heu-  Argues  : mais  les  paroles  du  dialogue 
» reux  en  matière  de  réputation.  On  veulent  dire  clairement  que  M.  Pas- 
» fit  autrefois  accroire  à bien  des  cal  écrivant  A M.  Descartes  , lui  fit 
» gens  qu'il  avait  composé  et  tiré  du  cette  confession  ; ce  qui  porte  A croire 
» seul  fondsdesou  espritun  livre  des  que  ce  jeune  homme  ayant  ouï  dire 
» Coniques,  à l’Age  de  seize  ans  : ce  que  ce  philosophe  le  soupçonnait d'a- 
» livre  me  fut  envoyé,  et  avant  que  voir  profité  desinstructions  de  M.des 
» d'en  avoir  lu  la  moitié,  je  jugeai  Argues,  lui  écrivit  nue  lettre  pour 
» (*)  qu’il  avaitfoü  apprisde  M.  des  lui  avouer  la  justice  de  ce  soupçon. 
» Argues;  ce  qui  me  fut  confirmé  in-  Voilà  quelles  sont  les  conséquences 
» continent  après,  par  la  confession  naturelles  du  rapport  que  fait  le  dia- 
» qu'il  m'en  fit  lui  même  (17).  » L’au-  logiste  : il  faut  donc  conclure  qu'il 
teur  qui  fait  parler  de  la  sorte  M.Dcs-  met  son  lecteur  hors  du  bon  chemin  . 
cartes  lui  fait  aussitôt  cette  réponse  et  qu'il  le  pousse  A se  faire  une  fausse 
(18).  Ce  que  rous  dites  lu  me  surprend  idée  du  fait.  L'objection  ne  laisse  pas 
un  peu  : car  dans  la  préface  d'un  trai-  d'être  bien  forte  contre  la  préface  de 
lé  de  Véquilibrç  des  liqueurs yimp rimé  l’équilibre  ; car  enfin  M.  Descartes  , 
après  la  mort  île  31.  P...  on  cite  votre  n’écrit  au  père  Mersenne  quoi  que  ce 
témoignage  sur  cet  article  , et  il  ri est  soit  qui  témoigne  qu’il  admire  le 
pas  loul-a-Juil  conforme  a celui  que  jeune  Pascal  . il  ne  lui  donne  aucun 
vous  me  rendez  maintenant:  car  on  éloge,  il  ne  dit  point  que  l’ouvrage 
ri y parle  point  du  secours  qu’il  avait  des  Coniques  lui  ait  paru  bon,  il  n’en 
tiré  de  31.  des  Argues.  On  y dit  seu - dit  ni  bien  ni  mal.  Où  est  donc,  ce  bê- 
lement y que  la  chose  vous  parut  si  in - inoignage  qu’on  prétend  qu’il  ait  ren- 
croyablc  et  si  prodigieuse , que  vous  du  que  la  chose  était  en  effet  incroya- 
nc  voulûtes  pas  la  croire  ; que  vous  b le  et  prodigieuse  (20)  ? H est,  dira- 
vous  persuadâtes  y que  31 . P. ..le  père  t-on  , dans  une  autre  lettre  qui  n’a 
était  en  effet  l’auteur  de  l’ouvrage  , jamais  été  imprimée.  11  faut  qu'on 
et  qu'il  en  avait  voulu  faire  honneur  ajoute,  et  qui  ne  fut  pas  écrite  au 
«ï  son  fils.  M.  Descartes  réplique  : je  père  Mersenne  ; car  si  elle  lui  avait 
ne  sais  pas  ce  que  Von  m’a  fait  penser  été  écrite,  M.  Paillet  l'aurait  citée  , 
ou  dire  dans  cette  préface  ; mais  je  et  ne  se  serait  pas  contenté  de  nous 
sais  bien  que  je  ne  vous  dis  rien  main-  renvoyer  A la  préface  de  l'Équilibre 
tenant  , que  je  n’aie  écrit  en  propres  des  Liqueurs.  M.  Paillet  nous  apprend 

trois  choses  : i°.  que  M.  de  Ronorval, 


(»5)  Celle  «le  IT-quilibrc  de»  Liqueur*. 

(16)  C’ ett-à-tlire  M,  Pascal. 

(*)  Mm.  a , Ut.  38. 

(\-)  Voragc  du  Monde  de  Dora  tir»  , pag.  188. 
(ifl)  Là  mSmr  , png.  *8g. 


(•)  Tom.  a.  Ut.  38. 

jin)Dc*artti  , tom.  II,  lettre  XXXF  lt  f , p. 


1.  317. 

■(ao)  Préface  de  l'Kqiulibrc  de*  Liqueur». 
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senne.  Et  qu'ils  se  récrièrent  contre  sentes  que  M.  Bailleta  consultées,  ni 
une  opinion  qui  ne  leur  paraissait  pas  par  aucun  autre  document  circon- 
cissiez obligeante  pour  un  enfant  d’un  stancié  ; on  n’a  là-dessus  que  le  té- 
st  rare  mérite  : en  quoi  Us  furent  moienage  vague  de  ceux  qui  ont  pu- 
suivis  de  MM.  de  Port-Royal , qui  bliél’Equilibre  des  Liqueurs  ; l’autre 
firent  donner  sur  ce  point  un  avis  h chose,  dont  il  faut  être  éclairci,  est 
M.  Clercelier  , après  qu’il  edi  rendu  de  savoir  en  quels  termes  il  est  fait 
public  ce  témoignage  de  M.  Descar-  mention  de  M.  des  Argues  dans  le 
les  par  la  première  éditionde  ses  Ixtl-  traité  de  M.  Pascal.  S’il  y est  simple- 
tres  (21). a°.  Que  ce  grand  philosophe,  ment  nommé,  M.Descartcsa  eu  grand 
se  réglant  sur  le  vraisemblance,  ne  tort  de  soutenir  que  M.  Pascal  avoue 
put  se  persuader  qu’un  jeune  enfant  qu’il  a appris  de  M.  des  Argues  ; mais 
fût  l’auteur  d’un  si  bon  livre.  11  man-  si  M.  Pascal  y fait  cet  aveu , ses  amis 
da  donc  sans  artifice  la  chose  comme  et  ceux  de  son  père  ont  eu  grand  tort 
il  la  croyait.  Il  aima  mieux  chercher  de  se  plaindre  de  AI.  Descartes, 
à l’ouvrage  un  auteur  parmi  les  plus  (E)  Ce  qu’on  assure  de  sa  piété. . . . 
consommés  d'entre  les  rnathémali-  est.  ....  merveilleux.  } J'en  parlerai 
ciens,  que  de  s’exposer  a perdre  pour  ci-dessous  plus  amplement  (a3)  : je 
d’autres  occasions  la  créance  qu’il  n’en  touche  ici  qu’uue  preuve.  Dans 
avait  acquise  sur  les  esprits  qui  le  con-  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
naissaient  sincère , par  la  facilité  qu’il  comme  il  ne  pouvait  travailler,  son 
aurait  eue  a croire  une  chose  qu’il  principal  divertissement  était  d'aller 
n’aurait  pas  été  en  étal  défaire  croire  visiter  les  églises,  ou  il  y avait  des  reli- 
aux  autres  sursasimple  parole.  C’est  ques  exposées,  ou  quelque  solennité  ; et 
pourquoi , lorsque  ensuite  de  quelques  il  avait  pourcela  un  almanach  spirituel 
éclaircissemens  il  vit  qu’il  était  hors  qui  l’instruisait  ries  lieux  où  il  y avait 
d' apparence  de  rien  attribuer  de  cet  des  dévotions  particulières  ; ci  il  fai- 
ouvrage  h son  ami  M.  des  Argues  , sait  tout  cela  si  dévotement , et  si  sim- 
« il  (*)  aima  mieitx  croire  que  M.  Pas-  plemcnt , que  ceux  qui  le  voyaient  en 
» cal  le  père  en  était  le  véritable  au-  étaient  surpris , ce  qui  a donné  lieu  h 
» teur,  que  de  se  persuader  qu'un  celle  belle  parole  d’une  personne  très- 
si  enfant  de  cet  âge  fût  capable  d'un  vertueuse  et  très-cclairée  , que  ta 
n ouvrage  de  cette  force.  » 3°.  Que  grâce  de  Dieu  se  fait  connaître  dans 
c’est  aussi  le  vraisemblable  qui  avait  les  grands  esprits  par  les  petites  cho- 
pu  engager  M.  Descartes  dans  cette  ses  , et  dans  les  communs  par  les 
erreur  de  fait , lorsque  se  souvenant  grandes  (a  jj. 

de  ta  liaison  de  M.  des  Argues  avec  (F)  Après  avoir  travaillé.  . . . aux 
MM.  Pascal,  et  voyant  dans  le  expériences  de  la  nouvelle  philoso- 
Traité  du  jeune  auteur  de  seize  ans  phie , il  abandonna  cette  étude.]  La 
des  choses  qu’il  croyait  avoir  vues  peu  première  expérience  qu’il  fit  fut  celle 
de  temps  auparavant  dans  l’écrit  de  de  Torricelli  : il  la  réitéra  plusieurs 
M.  des  Argues,  il  jugea  que  celui-ci  fois  (a5)  , et  en  tira  plusieurs  consé- 
pouvait  avoir  eu  part  à ce  Traité , quences  pour  la  preuve  desquelles  U 
d’autant  plus  volontiers  que  le  jeune  fit  plusieurs  nouvelles  expériences  , 
Pascal  y alléguait  M.  des  Argues  en  présence  des  personnes  les  plus 
(23).  _ considérables  de  la  ville  de  Iiouen 

L’on  ne  saurait  bien  juger  de  cette  (26)  ,*oii  il  était  alors  (27).  ...  il  les 
dispute , jusques  à ce  que  l’on  soit  fit  imprimer  en  l’année  16^7  , et  en 
éclairci  de  ces  deux  choses  : l’une  s’il  fit  un  petit  livret  qu’il  envoya  par 
est  vrai  que  M.  Descartes,  renonçant  toute  la  /''rance,  et  ensuite  dans  les 
à son  premier  jugement,  ait  écrit  que  pays  étrangers.  . . . Cette  même  an- 
M.  Pascal  le  père  avait  fait  passer  à née  il  fut  averti  d'une  pensée  qu’avait 
son  fils  la  gloire  de  ses  Coniques  : c’est  eue  Torricelli , que  l'air  était  pesant , 
ce  qui  ne  paraît  point  par  ses  lettres 

imprimées , ni  par  ses  lettres  manu-  (l3l  Dalu  remarque  (G). 

(*4)  Madame  Pericr y Vie  de  Pascal,  p*g.  4°* 
(,.)  Baillel,  Vie  de  0 «cartes  , lom.  Il,  pag.  (’*)  P^face  de  l'Équilibre  des  Liqueu* 

4o  , à Cann.  i63q,  .1640.  (^)  ■V<m  f*" ,r  était  Intendant. 

(*)  Préfacé  de  \'Enuilibre  des  Liqueurs.  (îr)  C’est-à-dire  Van  1646.  V orez  .V.  B éillel, 

(17)  Baillct,  Vie  ac  Dencarte*  , fom.  11,  p.  4».  Vir  ne  Descarle»,  tom.  Il , pag.  3a8. 
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et  que  sa  pesanteur  pouvait  être  la 
cause  Je  tous  les  effets  qu'on  avait 
jusqu  alors  attribués  a Vhorreur  du 
vide.  Il  trouva  cette  pensée  tout-h- 
fait  belle  « mais  comme  ce  n était 
quunc  simple  conjecture  et  dont  on 
n’avait  aucune  preuve  , pour  en  con- 
naître ou  la  vérité  ou  la  fausseté , il 
fit  plusieurs  expériences.  . . . qui  ne 
le  satisfaisant  pas  entièrement , il  mé- 
dita dès  la  fin  de  cette  même  année 
1647  , l’ expérience  célèbre  qui  fut 
faite  en  1648.  Le  succès  de  cette  ex- 
périence qu’il  réitéra  depuis  plusieurs 
Jois....  le  confirma  tout-h-fait  dans  la 
pensée  de  TorriceUi , de  la  pesanteur 
de  Voir  , et  lui  donna  lieu  ensuite 
d'en  tirer  plusieurs  conséquences  très- 
belles  et  très-utiles , et  de  faire  enco- 
re plusiedrs  autres  expériences  , qu'il 
mil  dans  un  grand  traité  qu'il  com- 
posa en  ce  temps-lh , où  il  expliquait 
a fond  toute  cette  matière  , et  où  il 
résolvait  toutes  les  objections  que  l'on 
faisait  contre  lui.  Mais  ce  traité  a 
été  perdu  ; ou  plutôt  comme  il  aimait 
fort  la  brièveté , il  l'a  réduit  lui-même 
aux  deux  petits  traités  qui  ont  paru 
après  sa  mort,  et  dont  l’un  est  inti- 
tulé : de  l' Equilibre  des  Liqueurs;  et 
l’autre  : de  la  Pesanteur  de  la  masse 
de  V Air. 

Il  faut  remarquer  ici  le  reproche 
qu’on  lui  a fait,  de  n’avoir  pas  eu 
pour  M.  Descartes  la  reconnaissance 
qui  lui  était  due.  Servons-nous  du 
dialogisme  d’un  auteur  moderne. 
« (28)  M.  Descartes  nfinterromnit  en 
» cet  endroit , et  me  demanda  ce 
» que  c’était  que  cette  expérience  de 

» M.  P Je  lui  répondis,  que 

a c’était  celle  qui  se  fit  en  i6.j8  , sur 
» le  Puy  de  Dôme  , avec  le  tube  de 
» Torricclli,  où  le  vif  arpent  se  trou- 
» vait  à une  bien  moindre  hauteur 
» sur  le  sommet  de  la  montagne  , 
» qu’au  milieu  et  au  pied  j d’où  l’on 
» avait  conclu  évidemment  la  pesan- 
» teur  de  l’air.  Cela  s’appelle,  re- 
» prit  M.  Descartes  , l’expérience  de 

» M.  P C’est  donc  parce  qu’il 

» l’a  exécutée  , ou  .plutôt  parce  qu’il 
» l’a  fait  exécuter  par  M.  Périer  : 
» car  assurément , ce  n’est  pas  parce 
» qu’il  l’inventa  , ni  parce  qu’il  en 
n prévit  le  succès.  Et  si  cette  expé- 
» rience  devait  porte^  le  nom  de  son 
» auteur,  on  eût  pu  à plus  juste  titre 
(a8)  Voyage  du  Monde  de  Dcscartcs , pag.  188. 


» l’appeler  (**)  l’expérience  de  Descar- 
» tes.  Car  c*  fut  moi  qui  le  priai  deux 
» ans  auparavant  (29)  , de  la  vouloir 
» faire  j et  qui  l’assurai  du  succès  , 

» comme  étant  entièrement  confqr- 
» me  à mes  principes - sans  quoi  il 
» n’eût  eu  garde  d’y  penser , étant 
n d’une  opinion  contraire.  » M.  Bail- 
let  a confirmé  la  justice  de  ce  reprr- 
clie  j car  voici  ce  qu’il  nous  apprend 
sous  l’année  1647  (3o).  M»  flcscar- 
tes  , ravi  de  l'entretien  de  M.  Pas- 
cal , trouva  que  toutes  ces  expérien- 
ces étaient  assez  conformes  aux  prin- 
cipes de  sa  philosophie  , quoique 
M.  Pascal  (**)  Y fit  encore  alors  op- 
posé par  l'engagement  et  l'uniformité 
d'opinions  où  il  était  avec  M.  do 
Roberval  et  les  autres  qui  soutenaient 
le  vide . Mais  pour  le  récompenser 
de  sa  conversation  , il  lui  donna  avis 
C3)  de  faire  d’autres  expériences  sur 
la  masse  de  l’air  , h la  pesanteur  du- 
quel nous  avons  déjà  remarqué  qu’il 
rapportait  ce  que  les  philosophes  dti 
commun  avaient  attribué  vainement  a 
l'hotveur  du  vide  (*♦).  Il  l’assura  du 
succès  de  ces  expériences  ^quoiqu'il  ne 
les  edi  point  faites  f parce  qu’il,  en 
parlait  conformément  a’ ses  principes. 
M.  Pascal  y qui  lui  promit  dès  lors 
quelques  objections  contre  sa  matière 
subtile  , n’ aurait  peut-être  pas  eu 
grand  égard  a son  avis  ,*  s’il  n'eut  été 
averti  vers  le  même-temps  (T une  pen- 
sée tonte  semblable  qu’avait  eue  le 
sieur  TorriceUi.  Les  expériences  qu’il 
fit  delà  pesanteur  de  (f*)  l’air  en  1648, 
sur  ces  rivis,  se  trouvèrent  fort  heureu- 
ses : mais  il  aima  mieux  en  savoir  gré 
au  sieur  'forricelli  qu’a  M.  Descàr- 
tes  , qui  s’estrfvu  privé  de  sa  recon- 
naissance , soit  dans  (f6)  sa  lettre  ù 
M.  de  II i ber , premier  président  de. 
la  cour  des  Aides  de  Clermont- Fer- 
rand , où  il  fait  l’histoire  de  ses  ex- 

(*')  LeU.  -je  de  Dcnartei , tom.  3. 

(aï))  M.  Descarte*  se  trompe  d’un  a n ; il  en  pria 
M.  Pascal,  a Paris , l'an  »6/j7  i et  l'expérience 
fut  faite  Van  164®*  or  et  M.  Paillet,  Vie  de 
Descartes,  tom.  I I,-pag.  33o  : je  citerai  ses  pa- 
roles tout  incontinent. 

(3o)  Paillet,  Vie  de  Descartes  , tom.  If,  p.  33o. 

(*a)  LeU.  MS.  à Mers.  , du  4 avril  1648. 

(*})  Tom.  3 des  Leur.  , fag.  44^  4^' 

M.  Âuuut  prétend  avoir  donné  le  ni  fine 
avis  à M.  Pascal , dans  le  même  temps. 

(*5)  Voyez  les  Leur.  MS.  de  Desc.  a Mers. , 
du  1 3 dteembr.  i64l , du  3t  janvier  , du  7 
février  164®  > et  êu  avril  164®. 

(*6)  Du  19  juillet  i65i. 
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périences , soit  dans  la  préface  que 
l’un  de  ses  amis  a faite  a s»n  imité  pos- 
thume de  V Equilibre  des  Liqueurs , et 
de  la  Pesanteur  de  V Air.  Vous  voyez 
qu’on  ne  justifie  pas  M.  Pascal  à l’e- 
g£rd  de  M.  Descartes  , comme  on  ve- 
nait de  le  faire  à l’égard  de  Torricelli 
par  ces  paroles  (3i)£#  Le  bruit  de 
» ses  expériences  étant  répandu  dans 
» Paris , on  les  avait  confondues  avec 
» celles  d’Italie  : et  dans  cette  confu- 
» sion  les  uns  attribuaient  tout  à 
» M.  Pascal , les  autres  ne  lui  attri- 
» huaient  rien.  Pour  informer  le  pu- 
» blic  de  la  chose  dans  toutes  ses  cir- 
» constances,  et  pour  rendre  la  jus- 
» tice  qui  était  due  à tous  ceux  qui 
» avaient  part  à cette  invention  , 
» M.  Pascal  s’était  résolu  l’annee  sui- 
» vante  de  faire  imprimer  une  rela- 
» tion  exacte  des  expe'riences  qu’il 
» avait  faites  en  Normandie  $ et  il 
» avait  mis  a la  tête  une  préfacé,  où 
» il  énonçait  celles  d’Italie  , dont  il 

• ne  connaissait  pas  encore  l’auteur, 
» et  dont  il  n’avait  pu  dire  le  nom  # 
» qu’on  n’avait  su  à Paris  que  depuis 
>»  que  le  cavalier  del  Pozzo  avait 
w mande'  de  Remie  que  c’était  le  ce- 
» lebre  Torricelli  , qui  mourut  vers 
» Ifc  même-temps.  Cette  suppression 
» apparente  du  nom  d’une  persoone 
» que  M.  Pascal  préférait  «Tailleurs  4 
» tous  les  géomètres  deTaotiquité  , 
» donna  lieu  à quelques-uns  de  le 
» soupçonner  d’avoir  voulu  se  ren- 
» dre  plagiaire  de  Tèrricelli  , et  de 

* croire  mêtne,,  quoique  faussement, 
» qu’il  l’était  aussi  du  fameux  capu- 
» cin  le  père  Valérien  Magni  (3a)  *.  » 

Incontinent  après  toute^ccs  expé- 
riences qui  cômîrmèÿnt  M.  Pascal 
dans  l’opinion  do  la  pesanteur  de 
l’air,  il  (33)  s’adonna  à des  études 
plus  sérieuses , qui  le  dégoûtèrent  tel- 

(3i)  Paillet,  Vie  de  Desrartes,  tom.  //,  p.  3a<> 

, (3a)  La  fuit»  de  ce  passage  , ou  l’on  apprend 
la  conviction  de  ce  capucin  , se  voit , remarque 
(B)’flfc  l'article  Magni  , tom.  T. Y,  pag.  5«. 

. * Comme  «*1!  cuit  tourmenté  de  U faiblesse  de 
»ç*  argumens  pour  Magni  contre  Pascal  (voyex  la 
note  ajoutée  sur  la  remarque  (C)  de  l'article  Mi- 
otti , tom.  X , pag.  5i  ).  Leclerc  dit  que  les  argu- 
inrns  tirés  contre  ce  père,  en  faveur  de  Pascal, 
par  les  amis  de  ce  dernier,  n'ont  pas  autant  de 
force  que  celui  qu'on  pourrait  faire  pour  prouver 

2ue  Paæal  avait  puisé  dans  Pierre  Petit , inten- 
ant des  fortiGcations , et  physicien  asse*  estime  de 
ce  temps , dont  les  cjfpériences  seraient  de  «646. 

(33)  V ré  face  de  l’Equilibre  des  Liquetm,  vers 
la  fin.  Foyer  aussi  madame  Périer,  Vie  d#  Pas- 
cal , pag.  «a. 


lement  des  mathématiques  et  de  la 
physique  , quil  les  abandonna  abso- 
lument. Car  quoiqu’il  ait  fait  depuis 
un  traité  de  la  JiouleUp  sous  le  nom 
d’Ettonville  , cela  n’est  pas  contraire 
à ce  que  je  dis;  parce  quil  trouva  tout 
ce  qu’il  contient  par  hasard,  et  Sans 
s’y  appliquer , et  qu’il  ne  l’écrivit  que 
pour  le  foire  sei'vir  h un  dessein  en- 
tièrement éloigné  des  mathématiques  , 
et  de  toutes  les  sciences  curieuses  , 
comme  on  le  pouiTa  dire  quelque 
jour  (34). 

(G)  La  patience  qu’il  fit  paraître 
dans  ses  maladies  ....  est  un  sujet 
d'étonnement .]  Madame  sa  sœur  en 
rapporte  plusieurs  particularités:  je 
n’en  copierai  qu’une.  « 11  joignit  à 
» cette  ardente  charité  pendant  sa 
» maladie , une  patience  si  admira- 
» blc , qu’il  édifiait  et  suprenait  tou- 
» tes  les  personnes  qui  étaient  autour 
» de  lui  ; et  il  disait  à ceux  qui  lui 
» témoignaient  avoir  de  la  peine  de 
» voir  l’état  où  il  était , que  pour  lui 
» il  n’en  avait  pas,  et  qu’il  appré- 
u hendait même  de  guérir.  Et  quand 
» on  lui  en  demandait  la  raison  , il 
a disait  : C’est  que  je  connais  les  dan- 
» gers  de  la  santé  et  les  avantages 
a de  la  maladie.  11  disait  encore  au 
» plus  fort  de  ses  douleurs , quand 
» ou  s’allligeait  de  les  lui  voir  souf- 
» frir  : Ne  me  plaignez  point  ; la  ma- 
» ladie  est  l’état  naturel  des  chré- 
» tiens , parce  qu’on  est  par-là  com- 
» me  on  devrait  toujours  être  , daus 
« la  souffrance  des  maux  , dans  la 
» privation  de  tous  les  biens  et  de 
» tous  les  plaisirs  des  sens  , exempt 
« de  toutes  les  passions  qui  travail- 
» lent  pendant  tout  le  cours  de  la 
u vie  ; sans  ambition,  sans  avarice  , 
» dans  l’attente  continuelle  de  la 
» mort.  N’est-ce  pas  ainsi  que  le» 
» chrétiens  devraient  passer  la  vie  ; 
» et  n’est-ce  pas  un  grand  bonheur 
» quand  on  se  trouve  par  nécessité 
» dans  l’état  où  l’on  est  obligé  d’être, 
» et  qu’on  n’a  autre  chose  à faire 
» qu’à  se  soumettre  humblement  et 
» paisiblement?  Ç’est  pourquoi  je  ne 
» demande  autre  chose , que  de  prier 
m Dieu  qu’il  me  fasse  cette  grâce. 
m Voilà  dans  quel  esprit  il  endurait 
» tous  scs  maux  (35).  » L’auteur  des 

(34)  Vorfi*  madÊme  Périer,  Vie  «le  Pascal, 

T*f  *4’,  a5* 

(35)  Là  mftne  , pag.  44* 
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Nouvelles  de  U République  des  Let- 
tres a fait  surcela  quelques  réflexions, 
et  sur  J’avantage  que  l’on  peut  tirer 
de  la  dévotion  extraordinaire  d’un  si 
excellent  mathématicien,  et  d’un  si 
grand  philosophe.  Elle  sert , dit-il  , 
à réfuter  les  libertins  : ils  ne  peuvent 
plus  nous  t lire  qu’il  n'y  a que  de  petits 
esprits  qui  aient  de  la  piété  (36).  On  ne 
"peut  disconvenir  qu’il  ne  soit  rare  de 
voir  une  grande  dévotion  dans  les 
personnes  qui  ont  une  fois  goûté  l’é- 
tude des  mathématiques , et  qtii  ont 
fait  dans  ces  sciences  un  progrès  ex- 
traordinaire. Je  ne  sais  si  l’on  n’en 
peut  pas  dire  ce  que  l'abbé  Furetièrc 
disait  des  procureurs.  « Il  y a des 
" saints  qui  ont  été'  avocats,  sergens, 

» comédiens  meme  (37) , enfin  il  n’y 
» a point  de  profession  , si  basse 
>»  qu’elle  puisse  être,  dont  il  n’y  ait 
» eu  des  saints  5 mais  il  n’y  en  a 
*»  point  de  procureurs  (38)  » On  par- 
le d’un  curé  qui  adopta  une  maxime 
semblable  à celle  de  M.  Pascal , mais 
ce  fut  envers  un  autre  et  non  pas  en- 
vers lui-même.  Je  me  souviens  qu’on 
met  en  question  dans  les  Sérées  de 
Rouchet  , si  un  curé  fil  bien  de  ne 
vouloir  pas  prier  pour  la  santé  d’un 
sien  paroissien  , qui  l’avait  envoyé 
quérir  pour  prier  Dieu  ouil  le  remit 
en  santé.  Car  le  curé  lui  ayant  de- 
mandé en  quel  temps  il  était  meil- 
leur chrétien  , ou  en  santé  y ou  en  ma- 
ladie , et  le  malade  lui  ayant  répondu 
que  c’était  quand  Dieu  le  visitait  : Il 
vaut  donc  mieux , répliquât  son  curé , 
que  tu  demeures  ainsi , afin  que  tu 
sois  plus  homme  de  bien  (3f)).  L’action 
de  ce  curé  n’est  pas  des  plus  diffici- 
les ; mais  s’il  avait  souhaité  pendant 
une  forte  maladie  que  l’on  priltDicu 
qu’elle  diir.1t,  il  eût  fait  un  coup 
surprenant. 

11  y eut  dans  laconduitc  de  M.  Pas- 
cal quelques  autres  choses  qui  ne  sont 
pas  moins  singulières  que  ses  maxi- 

(36)  NouvcIIm  de  la  Réptibliqur  de*  Lettre*, 
décembre!  1684 , au  catalogue  des  litres  nou- 
veaux, num.  II. 

(3-)  XT.  CUappuzcau,  dans  ton  Théâtre,  ob- 
serve qu’il  est  sorti  un  marty  r d’entre  1rs  comé- 
diens : et  qu'un  saint  Géant,  dont  l'église  célé- 
hre  la  fête , le  3i  d'août , a Jini  ses  jours  par  une 
glorieuse  tragédie. 

(38)  Fureücrinna , p„g.  144,  édition  de  Hol- 
lande. 

(3o)  Bouchet,  Sérér  XXXIII, pag.  11%,  édition 
de  Lyon,  1618  , in-8°. 
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mes  sur  la  santé.  « Les  conversations 
u auxquelles  il  se  trouvait  souvent 
u engagé,  quoiqu’elles  fussent  toutes 
» de  charité,  ne  laissaient  pas  de  loi 
» donner  quelque  crainte  qu’il  ne  *'y 
» trouvlt  du  péril  ; mais  comme  il 
j»  ne  pouvait  pas  aussi  en  conscience 
» refuser  le  secours  que  les  personnes 
» lui  demandaient,  il  avait  trou\é 
» un  remède  à cela.  Il  prenait  dans 
» les  occasions  une  ceinture  de  fer 
w pleine  de  pointes,  il  la  mettait  à 
ï>  nu  sur  sa  chair,  et  lorsqu’il  lui 
»>  venait  quelque  pensée  de  vanité , 

« ou  qu’il  prenait  quelque  plaisir  au 
» lieu  où  il  était,  ou  quelque  chose 
» semblable,  il  se  donnait  des  coups 
» de  coude  pour  redoubler  la  violen- 
v ce  des  piqûres , et  sc  faisait  ainsi 
» souvenir  lui-même  de  son  devoir 
» (4°)*  n H avait  toujours  dans  l’es- 
prit ces  deux  grandes  maximes , de 
t'énoncer  a tout  plaisir  et  U toute  su- 
perfluité. Il  les  pratiquait  dans  le 
plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilan- 
ce continuelle  sur  ses  Sens , leur  refu- 
sant absolument  tout  ce  qui  leur  était 
agréable  ; et  quand  la  nécessité  le 
contraignait  a faire  quelque  chose  qui 
pouvait  lui  donner  quelque  satisfac- 
tion , il  avaitune  adresse  merveilleuse 
pour  en  détourner  son  esprit  , afin 
qu’il  n’y  prît  point  de  part  : par  exem- 
ple , ses  continuelles  maladies  l’obli- 
geant de  se  nourrir  délicatement  y U 
avait  un  soin  très-grand  de  ne  point 
goiiter  ce  qu’il  mangeait  (40*  Il  Sa- 
vait nulle  attache  pourœux  qu’il  ai- 
mait (4a),  et  il  conseillait,  aux  autres 
de  ne  souffrir  jamais  de  qui  que  ce 
fit  qu’on  les  aimai  avec  attachement  ; 
que  c’était  une  faute  sur  laquelle  cm 
ne  s’ examine  pas  assez  , parce  quvn 
n’en  conçoit  pas  assez  la  grandeur  ; 
et  qu’on  ne  considérait  pas  quen  fo- 
mentant et  sou  frant  ces  altachemen.si 
on  occupait  un  cœur  qui  ne  devait  dire 
qu’a  Dieu  seul  ; que  c’était  lui  faire 
un  larcin  de  la  chose  du  momie  qui 
lui  était  la  plus  précieuse  (43).  Il  trou- 
vait à redire  en  des  discours  que  fai- 
sait sa  soeur  , et  qu’elle  croyait  très- 
innocens.  Si  je  disais  quelquefois , dit- 
ellc  (44),  par  occasion  que  j’avais  vu 

(4*i)  Madame  Périer , Vie  de  Pascal,  pag.  U. 

(40  Là  même,  pag.  i5. 

Ùa)  Là  même,  pag.  34* 

' (n)  Là  mémr  , pag.  35. 

(44)  La  mémr  , pag.  3a. 
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une  belle  femme  , il  se  fâchait  et  me 
disait  quil  ne  fallait  jamais  tenir  ces 
discours  devant  des  laquais  ni  de  jeu- 
nes gens  , parce  que  je  ne  savais  pas 

?uelle  pensée  je  pourrais  exciter  par- 
ti en  eux.  Il  avait  tant  d’humilité  , 
que  le  curcdeSaint-Étienne-du-Mont, 
qui  le  vît  dans  toute  sa  dernière  ma- 
ladie, disait  à toute  heure,  c'est  un 
enfant , il  est  humble  , il  est  soumis 
comme  un  enfant  (45).  Par  cette  même 
vertu  , on  avait  une  liberté  toute  en- 
tière de  l'avertir  de  ses  défauts  ; et  il 
se  donnait  aux  avis  quon  lui  donnait 
sans  résistance  (46).  Ayant  embrassé 
un  genre  de  vie  détaché  du  monde,  à 
l’âge  de  trente  ans,  il  se  régla  sur  la 
maxime  de  renoncer  a tout  plaisir  et 
il  toutes  superfluités  ; et  c’est  dans 
cette  pratique  qu'il  a passé  le  reste  de 
sa  vie.  Pour  y réussir , il  commença 
dès  lors  , comme  il  fit  toujoui*s  de- 
puis , à se  passer  du  service  de  ses 
domestiques  autant  qu'il  pouvait.  Il 
faisait  son  Ht  lui- rué  me , il  allait  pren- 
dre son  dîner  dans  la  cuisine  et  le 
portait  a sa  chambre , il  le  rapportait , 
et  enfin  il  ne  se  setvait  de  son  monde 
que  pour  faire  sa  cuisine  , pour  aller 
en  ville , et  pour  les  autres  choses  qu'il 
ne  pouvait  absolument  faire  (47)*  En- 
fin,  pour  choisir  entre  plusieurs  au- 
tres maximesdeM.  Pascal,  qui  parais- 
sent sans  doute  un  peu  bien  outrées 
aux  gens  du  monde,  quelque  chose 
d’assez  singulier , je  dois  dire  qu’il 
n’approuvait  pas  qu’un  homme  em- 
ployât les  phrases  , j’ai  dit  , j’ai 
fait , etc : Voyez  la  dernière  remar- 
que. 

(Il)  Il  était...  irréconciliable  pour 
les  rebelles.  ] « Il  avait  nn  si  grand 
» zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  , qu’il 
» ne  pouvait  souffrir  qu’elle  fût  vio- 
i>  lée  en  quoi  que  ce  soit  ; c’est  ce  qui 
» le  rendait  si  ardent  pour  le  service 
» du  roi,  qu’il  résistait  à tout  le  mon- 
» de  lors  des  troubles  de  Paris  ; et 
» tou  jours  depuis  il  appelait  des  pre- 
» textes  toutes  les  raisons  qu’on  uon- 
» naît  pour  excuser  cette  rébellion  ; 

» et  il  disait  que  dans  un  état  établi 
» en  république  comme  Venise  , c’é- 
» tait  un  grand  mal  de  contribuer  à 
» y mettre  un  roi  , et  opprimer  la 
» liberté  des  peuples  à qui  Dieu  l’a 

(4-*»>  Madame  Péricr,  Vie  de  Pascal , pa^ 4t. 

(46)  La  même. 

(47)  La  même t pag.  ip. 


» donnée  ; mais  que  dans  un  état  ou 
» la  puissance  royale  est  établie,  on 
n ne  pouvait  violer  le  respect  qu’on 
u lui  doit  que  par  une  espèce  de  sa- 
» crilége  , puisque  c’est  non-seule- 
» ment  une  image  de  la  puissance  de 
» Dieu,  mais  une  participation  de 
» cette  même  puissance  , à laquelle 
» on  ne  pouvait  s’opposer  sans  résis- 
» ter  visiblement  à l’ordre  de  Dieu  y 
» et  qu’ainsi  l’on  ne  pouvait  assez 
» exagérer  la  grandeur  de  cette  faute, 
» outre  qu’elle  est  toujours  accom- 
» pagnéc  de  la  guerre  civile  , qui  est 
» le  plus  grand  péché  que  l’on  puisse 
» commettre  contre  la  charité  du 
» prochain  ; et  il  observait  cette 
» maxime  si  sincèrement,  qu’il  a rc- 
» fusé  dans  ce  temps-là  des  avantages 
y>  très  considérables  pour  n’y  pas  ma  n- 
» quer.  Il  disait  ordinairement,  qu’il 
» avait  un  aussi  grand  éloignement 
» pour  ce  pe'ché-là  , que  pour  assas- 
» sincr  le  monde,  ou  pour  voler  sur 
» les  grands  chemins  ; et  qu’enfin  il 
» n’y  avait  rien  qui  fût  plus  contrai- 
» re  à son  naturel  , et  sur  quoi  il  fût 
» moins  tenté.  Ce  sont-là  les  senti- 
» mens  où  il  était  pour  le  service  du 
)»  roi  : aussi  était-il  irréconciliable 
» avec  tous  ceux  qui  s’y  opposent  $ et 
» ce  qui  faisait  voir  que  ce  n’était  pas 
» par  tempérament  ou  par  attache  à 
i>  ses  sentimens  , c’est  qu’il  avait  une 
p douceur  admirable  pour  ceux  qui 
» l’offensaient  en  particulier.  En  sorte 
u qu’il  n’a  jamais  fait  de  différence 
» de  ceux-là  d’avec  les  autres  , et  il 
u oubliait  si  absolument  ce  qui  nu 
» regardait  que  sa  personne  , qu’on 
» avait  peine  à l’en  faire  souvenir;  et 
» il  fallait  pour  cela  circonstancier 
» les  choses  (48).  Et  comme  on  admi- 
» rait  quelquefois  cela  , il  disait  : Ne 
» vous  en  étonnez  pas  , ce  n’est  pas 
j)  par  vertu,  c’est  par  oubli  réel  ; je 
» ne  m’en  souviens  point  du  tout.  Ce- 
» pendant  il  est  certain  qu’on  voit 
» par-là  , que  les  offenses  qui  ne  rc- 
u gardaient  que  sa  personne  ne  lui 
» faisaient  pas  de  grandes  impres- 
» sions,  puisqu’il  les  oubliait  si  faci- 
» lement  ; car  il  avait  une  mémoire 
» si  excellente  ,*  qu’il  disait  souvent 
» qu’il  n’avait  jamais  rien  oublié  des 
» choses  qu’il  avait  voulu  retenir 

(48)  On  lui  peut  donc  appliquer  re  que  Cicé- 
ron . in  Oral,  nro  Ligario  tub  fin.  , dit  à Cciar  , 
qui  nhlivifci  ninil  *olc«  prrtcr  injuria*. 
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» (4$).  >»  Si  cela  et  les  autres  choses 
que  j’ai  rapportées  font  véritables , il 
faut  convenir  nécessairement  que  M. 
Pascal  était  un  prodige  j et  si  je  m’o- 
sais servir  de  cette  expression  , je  le 
nommerais  un  individu  paradoxe  de 
l’espace  humaine.  Il  mérite  qu’on 
doute  s’il  est  né  de  femme  ; il  le  mé- 
rite , dis-je,  mieux  que  ce  grand  phi- 
losophe de  Sicile  , que  Lucrèce  a ré-, 
gale  de  cette  louange  (5o).  Une  chose 

Eeut  diminuer  l’admiration  de  la 
aine  qu’il  portait  aux  séditieux  ; 
c’est  qu’il  s’éleva  de  son  temps  une 
guerre  dans  le  royaume  la  plus  injuste 
qu’on  vit  jamais  , et  la  plus  préjudi- 
ciable au  bien  de  la  monarchie.  A la 
vue  des  suites  terribles  qu’eut  la  sé- 
dition où  les  Parisiens  se  portèrent 
l’an  1648,  pour  remettre  en  liberté 
uelques  magistrats  , il  n’y  a point 
’honnéte  homme  qui  ne  conçût  de 
l’horreur  contre  les  soulevcmens,  et 
qui  ne  raisonnât  à peu  près  comme 
Balzac , et  meme  avec  moins  de  mé- 
nagement pour  le  prince  de  Condé  , 
le  chef  funeste  de  la  révolte  (5i).  On 
commence  ici  a se  rassurer , dit-il, 
(5a) , depuis  que  le  siège  de  Cognac 
est  levé  y et  nous  ri  appréhendons  plus 
tant  pour  notre  prowince.  Mais  quand 
la  paix  se  ferait  demain  , celte  courte 
guerre  y laissera  une  longue  mémoire 
des  maux  quelle  a faits.  Si  on  réfor- 
me et  si  on  règle  ainsi  les  états , bien 
heureux  sont  les  étatsqri onlaissedans 
la  corruption  -cl  dans  le  désordre'.  Iæ 
héros  de  M . iV Ablatxcouri  a été  le 
mien  ; mais  nous  détestons  également 
la  guerre  civile  , et  ne  la  pardonnons 
pas  même  a Jules  César , quoique 
nous  traduisions  ses  Commentaires. 
Au  reste,  les  amis  de  M.  Pascal  se 
glorifient  beaucoup  d’ètrc  sectateurs 
de  la  doctrine  qui  condamne  la  ré- 
bellion. Voyez  ce  queM.  Arnauld  (53) 

(4p)  Madame  Périer,  Vie  do  Pascal,  pag.  36. 
(56)  Nil  lumen  hoc  habuiste  vins  prteclarius  in 
se , • 

Nec  sanctum  ma  gis  , et  mi  ru/n , carumq  ue  vi- 
detur. 

Carmina  quinetiam  divini  pretorù  ejus 
V ocifrrantur  et  exponunt  pra- Clara  reperta ; 
Ut  vix  humand  viaenlur  stirpe  erratur. 

Lurrct. , lib,  I,  vs.  ^3o. 

(5i)  C’est-à-dire  de  la  guerre  h quoi  les  barri- 
ra des  de  l'an  1648  donnèrent  lieu  peu  a peu. 

(5a)  Balzac,  lettre  XXV  à Goura rt , lie.  II  . 
png.  m.  148,  i4q  : la  lettre  est  datée  du  20  de 
novembre  z65i. 

(53)  Arnauld  , Apologie  pour  les  Catholiques  , 
/*r.  part.  ,ehap.  XI , pag.  136. 


a cité  du  second  tome  des  Essais  da 
Morale. 

(1)  Une  pensée  dont  Arnobe  s’est 
servi.]  Ce  père  avoue  aux  païens  que 
les  promesses  de  Jésus-Christ  ne  peu- 
vent être  prouvées  , puisqu’elles  re- 
gardent un  bien  à venir;  mais  il 
ajoute  qu’entre  deux  choses  incer- 
taines , il  vaut  mieux  choisir  celle 
qui  nous  donne  des  espérances  que 
celle  qui  ne  nous  en  donne  point.  Ou 
verra  plus  clairement  la  force  de 
cette  raison  dans  les  paroles  origina- 
les. Sed  et  ipse  (Chris  tus)  quœ  pol/i- 
celur , non^  probat.  Ita  est.  Nulla 
enim,  ul  dixi,  fulurorum  patest  exis- 
tere  comprobatio.  Citm  ergo  liæc  sit 
conditio  futurorum , ul  lencri  et  com- 
prehendt  nullius  possint  anlicipatio- 
nis  atlaclu  ; nonne  purior  ratio  est , 
ex  duobus  incerlis  , et  in  ambigud 
expeclatione  pendenlibus,  id  poliiis 
credere , quoi!  aliquas  spes  ferai  , 
quant  omninb  qiiod  nullas  ? In  illo 
enim  periculi  nihil  est , si  quod  dici- 
turimminere,  cassant  fiat  et  vacuum: 
in  hoc  damnum  est  maximum , id  est 
sa/ulis  amissio,  si  citm  tempos  adve- 
neril , aperialur  non  fuisse  menda- 
cium  (54).  M.  Pascal  développe  bien 
cette  pensée  , et  se  sert  heureusement 
des  proportions  entre  une  gageure  , 
et  le  hasard  de  perte  et  de  gain  qui 
font  qu’on  parie  sans  imprudence. 
Voyez  le  chapitre  VI  de  ses  Pensées 
(55)  : on  les  imprima,  l’an  1669, 
munies  de  plusieurs  approbations 
qui  en  font  l’éloge.  Huit  ans  après  il 
parut  un  livre  (56),  où  ce  raisonne- 
ment de  M.  Pascal  fut  poussé  avec 
beaucoup  d’étendue,  et  avec  beau- 
coup de  force.  L’auteur  avait  été  peu 
frappé  de  la  critique  du  dessein  de 
M.  Pascal , faite  par  le  défenseur  du 
père  ISouhours.  Cet  apologiste  finit 
ses  censures  par  la  critique  de  ce 
passage.  « 11  est  certain  que  Dieu  est 
» ou  qu’il  n’est  pas,  il  n’y  S pointdc 
» milieu.  11  y a un  chaos  infini  entre 
»^:es«leux  extrémités.  Il  se  joue  un 
*cu  à cette  distance  infinie  où  il 

(54)  Arnobius,  ad  vers  iis  Gcntes , lib.  //,  pag. 
m.  44. 

(55)  //  est  intitulé  : Qu’il  est  plus  avantageux 
de  croire  que  de  ue  pas  croire  ce  qu'enseigne  U 
religion  chrétienne. 

(56)  Intitule  : Traité  de  religion  contre  le» 
Athée*,  les  Déistes  elles  nouveaux  Pyrrhoniens  , 
et  imprime  à Paris , ehn  Lambert  Poulland  , 
16--  , in-ia. 
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» arrivera  croix  ou  pile.  Que  gage* 

» rezvous  ? Par  raison  vous  ne  pou- 
» vez  dire  que  Dieu  est  ; par  raison 
» vous  ne  pouvez  le  nier.  Ne  blâme/. 

» donc  point  de  fausseté*  ceux  qui 
>r  ont  fait  un  choix  • car  vous  ne  sa- 
» vez  pas  s’ils  ont  tort  ou  s’ils  ont 
» mal  choisi.  Non,  direz-vous  ; mais 
» je  les  blâmerai  d’avoir  fait  , non 
» ce  choix , mais  un  choix  ; et  celui 
» qui  prend  croix,  et  celui  qui  prend 
» pile  ont  tous  deux  tort.  Oui , re- 
» pari  irai-je,  mais  il  faut  parier, 

» cela  n’est  pas  volontaire  ; et  ne  pa- 
>»  rier  point  que  Dieu  est,  c’est  pa- 
>»  rier  qu’il  n’est  pas.  Lequel  pren- 
u drez-vous?  Pesons  le  gain  et  la 
» perte  en  prenant  le  parti  de  croire 
■»  que  Dieu  est.  Si  vous  gagnez,  vous 
» gagnez  tout  ; si  vous  perdez  , vous 
» ne  perdez  rien.  Que  si  vous  dites, 

» qu’il  est  incertain  si  vous  gagne* 
» rez,  et  qu’il  est  certain  que  vous 
» hasardez  les  plaisirs  de  cette  vie 
» que  vous  pariez  , et  que  l’infinie 
» distance  qui  est  entre  la  certitude 
» que  vous  exposez  , et  l’incertitude 
» de  ce  que  vous  gagneriez  e'gale  le 
» bien  fini  que  vous  exposez  certaine- 
» ment  à l’infini  qui  est  incertain. 
» Cela  n’est  pas  ainsi  , tout  joueur 
» hasarde  avec  certitude , pour  ga- 
» gner  avec  incertitude,  sans  pécher 
» contre  la  raison  (57).  » Voici  com- 
ment il  a réfute'  cela.  Taisez-vous  , 
Pascal , je  perds  patience  de  vous 
entendre  traiter  la  plus  haute  de  tou- 
tes les  matières  , et  appuyer  la  plus 
impartante  vérité  du  monde , et  le 
principe  de  toutes  les  vérités , par  une 
idée  si  basse  et  si  puérile , par  une 
comparaison  du  jeu  de  croix  et  pile  , 
plus  capable  défaire  7'irc  que  de  per- 
suader , et  par  un  raisonnement  si 
défectueux , et  appuyé  sur  des  fonde - 
mens  incertains , et  peut  être  entière- 
ment faux.  Je  ne  dirai  pas  que  vous 
avez  fait  d’abord  une  avance  quun 
homme  sage  ne  devrait  pas  faite  ;,et 
je  ne  sais  pas  avec  quelle  cnnsciemjc 
vous  pouvez  dire  a un  libertin  , que 
par  raison  on  ne  peut  assurer  que 
Dieu  est.  Je  connais  bien  des  gens 
qui  se  scandaliseraient  étrangement 
de  vous  entendre  tenir  ce  tert'ibfe  lan- 
gage ; et  qui  ne  voudraient  pas  pa- 

(5^)  l.’abbr  dr  VilUrs,  Traxtr  de  la  Dcliratr*- 
»f , ihntoftur  r,  pttÿ.  »*5,  116,  l'tlition  de  Hol- 
lande. 


rier  pour  la  théologie  du  directeur 
qui  vous  sou  ffre  ces  façons  de  parler. 
A la  bonne  heure  si  voti'e  raison  mo- 
rale était  bonne  y mais  a la  honte  et 
de  sn  théologie  jet  de  votre  morale  , 
elle  ne  conclut  rien  du  tout  ; parce 
que  toute  sa  fot'ce  dépend  de  la  vérité 
de  celte  proposition  , que  tout  joueur 
hasarde  avec  certitude  pour  gagner 
avec  incertitude  , sans  pécher  contre 
la  raison;  En  vérité  , Pascal  , si 
la  divinité' était  aussi  problématique 
que  celte  proposition  , nous  serions 
en  mauvais  tenues.  Tous  les  pères  et 
les  maris  qui  ne  veulent  pas  que  leurs 
enfans  ou  leurs  femmes  jouent , se- 
raient athées  nés  , et  vous  soutien- 
draient avec  opiniâtreté  , qu'il  est 
fort  déraisonnable  de  hasarder  un 
argent  quon  a certainement  dans  sa 
poche  , avec  lequel  on  peut  vivre 
exempt  de  misère , pour  en  gagner 
un  incertain , et  s'expose}*,  comme  il 
arrive  souvent , a n avoir  ni  l'un  ni 
l’autre.  Mais  j’avais  ouï  dire  que 
vous  étiez  si  grand  ennemi  des  ca - 
suis  tes  relâchés  : d’oü  vient  que  non- 
seulement  vous  ne  condamnez  pas 
le  jeu  , mais  que  vous  voulez  Jaire 
dépendre  la  religion  et  la  divinité  du 
jeu  de  croix  et  pile  (58)  ? Cette  réfu- 
tation est  faible  , et  ne  mérite  pas 
d’ètrc  examinée  : il  sufiit  de  renvoyer 
le  lecteur  au  chapitre  de  M.  Pascal 
que  j’ai  cité  , et  à l’écrivain  qui  en 
Ut  une  belle  paraphrase  huit  ans 
après.  Je  me  contente  d’une  observa- 
tion qui  fera  juger  que  l’ami  du  père 
Bouhours  manquait,  ou  de  justesse  , 
ou  d’équitc.  Il  regarde  comme  une 
avance  scandaleuse,  contraire  à la  sa- 
gesse et  à la  conscience  , et  digne  des 
foudres  d’un  bon  directeur , ces  pa- 
roles de  M.  Pascal , par  raison  vous 
ne  pouvez  dire  que  Dieu  est.  Il  sup- 
pose que  c’est  avouer  à un  libertin  , 
que  par  raison  on  ne  peut  assurer  que 
Dieu  est.  L’explication  esttrès  fausse. 
M.  Pascal  ne  lui  avoue  point  une 
telle  proposition  ; il  vent  seulement 
ne  la  point  combattre,  et  s’en  préva- 
loir pour  engager  les  athées  à sortir 
de  leur  état.  Il  est  clair  comme  le 
jour  que  les  paroles  de  M.  Pascal  ad- 
dresséesau  libertin  sont  équivalentes 
à celles-ci  , vous  soutenez  que  par 
raison  vous  ne  pouvez  dire  que  Dieu 
est. 

(58)  I.it  mfme , j’fig.  î *6. 
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(K)  Les  Lettres  Provinciales 

ont  fiasse  et  passent  encot'e  pour  un 
cheJ-tV œuvre.  ] Voyez  les  louanges 
que  M.  Perrault  a données  à cet  ou- 
vrage (59)  : elles  ont  déterminé  les 
meilleures  plumes  françaises  qui 
soient  parmi  les  jésuites  , à réfuter 
ces  Lcttrcs-là  par  un  livre  (60)  qui 
fut  supprimé  en  France  aussitôt  qu’il 
y parut,  l’an  169 \ , et  que  les  librai- 
res de  Hollande  ont  réimprimé.  De 
tant  de  livres  qu’on  a publiés  contre 
les  jésuites , il  n’y  en  a point  qui 
leyr  ait  fait  plus  de  tort  et  plus  de 
chagrin  que  ces  Lettres  au  Provin- 
cial. Elles  ont  été  traduites  en  plu- 
sieurs langues.  M.  Nicolle,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Wendrock,  théo- 
logien de  Saltzbourg,  les  mit  en  la- 
tin , et  y ajouta  des  notes  et  quel- 
ques dissertations  (61).  D’autres  les 
mirent  en  anglais , en  italien  (6a), 
et  en  espagnol  (63).  J’en  ai  vu  une 
édition  tn-o°.  , à quatre  colonnes  qui 
contiennent  le  français  , le  latin,  l’i- 
talien , et  l’espagnol , deux  colonnes 
dans  une  page,  et  deux  colonnes  dans 
Ha utre  ; en  sorte  qu’en  ouvrant  le 
livre  on  les  voit  toutes  quatre  à la 
fois. 

Voici  quelques  recueils  qui  nous 
feront  voif  ce  que  l’on  juge  de  la 
nouvelle  réponse  des  jésuites  aux 
Provinciales,  les  effets  qu’elle  a pro- 
duits, et  diverses  choses  qui  appar- 
tiennent à l’histoire  de  ces  deux  li- 
vres : « Au  bout  de  quarante  ans  on 
» a vu  naître  des  cendres  de  tant 
» d’apologies  foudroyées  une’  nou- 
» vclle  apologie  des  excès  des  casuis- 
» tes  , apologie  d’âutant  plus  dange- 
» reuse  que  l’auteur  y cache  plus 
» adroitement  son  but  et  son  dessein, 
» et  qu’il  y met  en  œuvre  tout  ce 
n que  sa  rhétorique  lui  a pu  fournir 
» d’ornemens  et  d’artifices  capables 
» d’éblouir  et  de  séduire  le  lecteur. 
» On  est  bien  informé  qu’elle  a été 

(5t>)  Dans  le  II*.  tome  du  Parallèle  de*  Ancien» 
et  dm  Moderne». 

(60)  Intitule  : Réponse  aux  Lettres  Provincia- 
les , de  L.  de  Montaltc,  ou  Entretiens  de  C.léan- 
dre  et  d'Eudoxe.  V or  ex-en  l'extrait  dans  /'His- 
toire des  Ouvrage*  des  Savans  , novembre  ï6ç^  , 
pafi.  1x3  et  suie. 

(6*)  P" vyet  l'article  Xicolli  , dans  ce  volume, 
pa#.  i4o,  remarque  (B). 

(6a)  Cosiran  Brunetti,  gentilhomme  Jîorentin , 
est  l'auteur  de  la  venton  italienne. 

{63)  Gratina  Cordero,  de  Furgos t est  /' auteur 
de  la  version  espagnole. 


» imprimée  contre  l’avis  du  révérend 
a père  de  la  Chaise,  contre  la  défense 
o expresse  de  feu  M.  l’archevêque  de 
» Paris  , contre  toutes  les  lois  de  la 
a police.  Op  l’a  répandue  avec  pro- 
a fusion  et  avec  une  ardeur  extrême, 
a On  l’a  fait  traduire  en  latin  par 
a une  des  meilleures  plumes  de  la 
a société.  On  l’a  fait  mettre  en  ita- 
a lien  par  une  autre  , et  par  ces  di- 
a vers  moyens  on  en  a multiplié  les 
a éditions,  on  en  a rempli  le  monde, 
a Les  impressions  qu’ils  en  ont  fait 
a faire  en  France , en  Hollande , en 
a Flandre  et  ailleurs  , et  le  soin 
a qu’ils  ont  pris  de  le  recommander 
a et  d’en  faire  acheter  à leurs  dévots 
a et  à leurs  dévotes,  font  justement 
a appréhender  que  ce ; livre  n’ait  déjà 
a fait  beaucoup  de  ravage  dans  un 
a temps  où  le  rclllchcmcnt  n’est  déjà 
a que  trop  en  crédit  et  trop  appuyé, 
a Ou  avait  espéré  que  le  saint-sic'ge 
a ne  laisse. ait  pas» courir  impuné- 
a ment  un  ouvrage  si  dangereux; 
a mais  il  faut  que  le  nombre  des 
a grandes  allaires  qui  sont  depuis 
a quelques  années  à l\omc  snr  le  ta- 
» pis,  ait  fait  renvoyer  à un  autre 
a temps  l’examen  d’un  livre  rempli 
a de  beaucoup  de  faits  et  de  cita- 
a tions  , qu’on  ne  peut  vérifier  qu’a- 
a vec  beaucoup  de  loisir  (64).  a C’est 
ainsi  que  parle  l'auteur  anonyme 
(65)  qui  a réfuté  la  Réponse  aux  Let- 
tres Provinciales , ou  Entretiens  de 
Cléandre  et  d'Eudoxe  ; c’est  ainsi , 
dis-je  , qu'il  parle  dans  son  épltre 
dédicatoirc.  Voyons  cet  endroit  de 
sa  préface  : « Les  Entretiens  <tc 
a Cléandre  et  d’Eudoxe  , dont  le 
a bruit  commun  fait  le  père  Da.stel 
a auteur  , sont  donc  la  dernière  res- 
a source  de  la  société.  Il  a fallu  pris 
a d’un  demi-siècle  pour  produire  un 
n tel  chef-d’œuvre  et  pour  en  former 
a l’ouvrier  : et  dès  qu’il  a paru  au 
a monde  , les  cris  de  joie  qu’ils  ont 
a fait  retentir  partout,  ont  bien  fait 
a voir  que  c’efait  hi  le  prophète 
a qu’ils  attendaient , et  son  ouvrage 
a le  salut  de  la  compagnie.  S’ils  sV- 
a taient  flattés  d’entraîner  le  publie 
a dans  ces  mêmes  sentimensd’estime, 

(64)  Hpftre  drtlicatoir.  ri‘  /'Apologie  de»  Lei- 
très  Provinciales,  de  Loai*  de  Montalte , pag.  8 
édition  de  Fouen  , j6çj-. 

(65)  On  croit  que  e’et t dom  Pctitdidier  , b/né- 
dietin  de  la  congrégation  de  Saint- P'annet. 
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» et  de  le  forcer,  par  Iebrillantdccet-  avec  un  esprit  de  facile  crédulité  les 
» te  nouvelle  défense , de  se  déclarer  Lettres  Provinciales  , et  ne  voudront 
» contre  M.  Pascal,  ce  n’est  pas  à inoi  pas  seulement  voir  la  Réponse , ni 
» à dire  s’ils  ont  été  trompés  ou  non.  même  en  entendre  parler.  En  vérité 
» Cependant,  je  suis  fort  trompé  moi-  la  prévention  est  en  cette  occasion  un 
w même,  si  malgré  ce  nôuvel  effort  jugement  bien  injuste  , bien  cruel  et 
» les  Provinciales  ne  sont  pas  tou-  bien  opiniâtre  ; puisque , quoique  ces 
i»  jours  en  possession  d’être  les  déli-  Lettres  aient  été  condamnées  par  les 
» ces  des  gens  d’esprit,  et  un  origi-  papes , par  les  évêques , par  les  doc- 
» nal  presque  inimitable.  Quant  à tcurs,  et  brdlécs  parla  main  du  bout'- 
» Wendrock.,  son  illustre  défenseur,  reau  par  des  arrêts  du  conseil  d’é- 
» il  sera  jusqu’à  la  fin  des  siècles  un  tat , elle  s'est  mise  en  une  telle  pos - 
* souverain  antidote  contre  le  poi-  session  des  esprits , qu'elle  résiste  a 
» son  de  la  morale  corrompue  , un  toutes  ces  puissances.  11  est  certain 
» livre  où  les  principes  les  plus  im-  que  le  zèle  des  anti-molinistes  s’est 
» portans  de  toute  la  morale  dire-  rallumé  pour  les  Provinciales  depuis 
» tienne  sont  établis  et  défendus  de  la  Réponse  du  père  Daniel.  Ils  les  ont 
» la  manière  du  monde  la  plus  solide  fait  réimprimer  avec  de  nouveaux 
» et  la  plus  agréable,  et  une  apolo-  appendix  (67),  ils  ont  donné  a cela 
— - des  Provinciales  que  tous  les  beaucoup  d’attention.  Lisez  ce  qui 


efforts  de  la  société  n affaibliront  suit  : 


v jamais. 


colle 


Vous  savez  que  feu  M.  Ab- 
sous le  nom  de  IV endrock  , 


Je  crois  pouvoir  dire  que  quand  « avait  .public  en  latin  les  Lettres 
même  l’ouvrage  du  père  Daniel  se-  » Provinciales  avec  des  notes  de  sa 
rait  encore  plus  ingénieux  et  mieux  » façon  fort  amples.  Cet  ouvrage  a 
raisonné  qu’il  ne  l’est,  il  ne  ferait  » été  depuis  peu  traduit  en  français, 
pas  revenir  les  admirateurs  des  Pro-  » et  l’on  prétend  que  c’est  par  une 
vinciales.  Lisez  là-dessus  les  paroles  » dame  de  Paris.  Il  a été  imprimé  à 
qu’un  écrivain  , qui  était  assez  criti-  »>  Lyon  , en  trois  volumes  in~ia.  La 
que,  et  assez  porté  naturellement  à » cour  en  ayant  été  informée,  le  roi 
il  censure  la  plus  mordante,  a insé-  » ordonna  qu’on  en  saisît  les  exem- 


rées  dans  l’une  de  scs  compilations. 
Il  paraît  depuis  quelque  temps  , dit- 
il  (66)  , une  Réponse  aux  Lettres 
Provinciales , qui  les  bat  entièrement 
en  ruine a et  qui  cependant  ne  leur 
fera  pas  grand  mal.  Comment  cela 
se  peut-il  faire?  C'est  que,  quoique 
celte  Réponse  fasse  voir  évidemment 
les  injustices  outrées  , les  médisances 
atroces , les  faussetés  injurieuses  har- 
diment répandues  dans  toutes  ces  let- 
tres y contre  une  des  plus  célèbres 
sociétés  qui  soutiennent  les  •intérêts 
tle  l’église  y cepcndanty  il  y a si  long- 
temps qu  elles  ont  mis  par  leur  tour 
plaisant  et  enjoué  le  parti  des  rieurs , 
grand  et  fort  petit , de  leur  coté , 
qu  elles  sont  en  possession  d'une  au- 
torité et  d'un  crédit  quil  sera  très- 
difficile  de  leur  ôter.  Les  jésuites  au- 
ront beau  rendre  des  services  consi- 


plaircs.  Cela  s’exécuta  agec  fracas; 
mais  sans  succès.  On  alla  chez  les 


associés  du  sieur  Anisson  , soup- 
' , 1,  qui  , 

furent 


connés  de  cette  impression,  qui  , 
X ««  ~n*/vn  prétend  . An 


à ce  qu'on  prétend  , en 
avertis  assez  a temps  pour  en  dé- 
tourner les  exemplaires;  de  sorte 
qu’on  n’en  a trouvé  aucun.*  On  en 
voit  ici ( Pans)  qu’on  vend  présen- 
tement neuf  livras  , c’est-à-dire,  le 
double  de  ce  qu’ils  se  vendaient 
auparavant.  11  y a un  avertissement 
à la  tête  du  premier  volume,  dans 
lequel  l’auteur  dit , qu’il  a fait 
cette  traduction  à cause  que  les 
Entretiens  du  père  Daniel  , qui 
parurent  en  1694,  contre  les  let- 
tres Provinciales  , attaquent  en 
français  un  auteur  qui  a écrit  en 
latin  , et  qu’il  est  bon  que  tout  le 
monde  puisse  juger  de  ce  différent. 


t/érables  a l'église  et  au  public » Il  y a ensuite  une  histoire  des  Let- 


bien  des  gens  ne  laisseront  pas  de  lire 

(66)  Ricbelet,  les  plus  belles  Lettres  françaises 
sur  tnutea  sortes  de  sujets,  iom.  Il , pag.  3aa  , 
édit,  d’ Amsterdam  i Il  avertit  que  ce- 
lui qui  a fait  la  lettre  dont  ce  passage  est  tir / 
j'appelle  W.  Rordrilnti, 


très  Provinciales  , qui  n’est  pres- 

> que  autre  chose  que  les  quatre 

> préfaces  latines  de  Wendrock.  A 
1»  la  fin,  on  rapporte  l’intrigue  qui 

(67)  Vojet  les  Nouvelle»  de  la  République  de» 
.rttres , août  pag.  101. 
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» fut  ménagée  à Bordeaux  , pour 
j»  faire  condamner  les  lettres  de 
» Wendrock  par  le  parlement  (68).  » 
(L)  Quelques  auteurs  ont  nié  mal 
h propos  qu'il  y ail  eu  des  arrêts  de 
condamnation  contre  les  Lettres  Pro- 
vinciales. ] Un  ministre  ayant  dit 
qu’on  a bnllé  et  lacéré  par  la  main 
du  bourreau  la  censure  de  la  morale 
des  jésuites,  écrite  par  les  écrivains  de 
Port-Royal , les  lettres  Provincia- 
les , et  les  autres  livres  qui  ont  cen- 
suré cette  morale  détestable  (69)  5 
voici  ce  qui  lui  fut  répondu  : « Mais 
» où  M.  jurieu  s’égare-t-il?  Car  ou- 
» tre  qu’on  ne  sait  point  qu’on  ait 
» brûlé  aucune  censure  de  la  morale 
» des  jésuites,  faite  par  les  écrivains 
>»  de  Port-Royal  , et  qu’il  est  faux 
« en  général  qu’on  ait  brûlé  et  lacé- 
» ré  par  les  mains  du  bourreau  les 
u autres  livres  qui  ont  censuré  cette 
» morale  , ni  meme  les  Lettres  Pro- 
» vincialcs  : quand  tout  cela  serait 
u véritable , ce  n’est  pas  par  l’auto- 
» rite  de  l’église,  mais  par  une  auto- 
» rité  purement  séculière  que  cela 
» aurait  été  fait.  Ht  par  conséquent 
» il  ne  le  faudrait  pas  reprocher  à 
» l’église  (70).  i>  L’auteur  qui  parle 
de  la  sorte  s’est  nommé  l’abbé  Ri- 
chard 11 , et  c’est  un  fort  bon  ami  des 
jansénistes.  Comment  donc  peut-il 
ignorer  ce  qui  regai^e  le  destin  des 
Provinciales  dans  un  point  si  impor- 
tant? Devait-il  si  fort  négliger  les 
écrits  que  les  jésuites  opposèrent  à 
celui-là  ? Lui  sied-il  bien  de  n’avoir 
jamais  jeté  les  yeux  sur  l’arrêt  du 
parlement  d’Aix,  qu’ils  imprimèrent 
a la  lin  de  leurs  réponses  aux  Lettres 
Provinciales?  Voici  la  teneur  de  l’ar- 
rêt : « La  Coor  , après  avoir  ouï  le 
» rapport  des  commissaires  qui  ont 
» vu  et  examiné  lesdites  Lettres  , et 
* vu  icelles,  les  a déclarées  et  dé- 
» clare  diffamatoires,  calomnieuses, 
» et  pernicieuses  au  public  : et  en 
»>  conséquence  ordonne  qu’elles  se- 
» rôtit  remises  entre  les  mains  de 
» l’exécuteur  de  la  haute  justice  , 
» pour  être  par  lui  brûlées  sur  le 

(68)  Nouvelle»  de  la  République  de»  Lettres, 
janvier  t^oo  . pag.  u3. 

(69)  Jurieu  , Préjugé»  , tom.  T,  pag.  387. 

(70)  Critique  de»  Préjugés  de  M.  Jurieu  , pag. 

H04. 

* Cet  abbé  Richard  n’est  autre  que  le  père 
('.erberon  Vo»«  Histoire  littéraire  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur , pag.  338. 

TOM  K Xf. 


» pilori  de  la  place  des  Prêcheurs  de 
» cette  ville  a’Aix  j a fait  et  fait  in- 
» hibitions  et  défenses  à tous  impri- 
» meurs  de  plus  en  mettre  sous  la 
» presse,  ni  autres  de  semblable  na- 
» turc  j à tous  marchands  libraires 
>1  et  autres  de  quelque  condition  et 
» qualité  qu’ils  soient,  d’en  tenir, 

» vendre  ni  débiter  à peine  de  puni- 
» tion  corporelle  : leur  enjoint  de 
» les  remettre  sans  délai  par  devers 
a le  greffe  , pour  être  supprimées , 

» sous  même  peine  : ordonne  que  des 
» contraventions  en  sera  informé  par 
m le  premier  juge  royal  ou  huissier 
a de  la  cour,  j>our  les  informations 
» rapportées , être  procédé  contre  les 
n coupables,  par  fa  déclaration  des 
» peines  susdites  : et  afin  que  nul 
» n’en  prétende  cause  d’ignorance , 

» sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié 
» à son  de  trompe  par  tous  les  lieux 
>»  et  carrefours  de  cette  ville  d’Aix. 

» Fait  au  parlement  de  Provence  , 

» séant  s*  Aix  , et  public  à la  barre , 

» le  g de  février  i6£>7  (71).  » L’au- 
teur de  l’Histoire  des  cinq  Proposi- 
tions * de  Janse'nius,  nous  apprend 
(73)  qu’entre  les  ouvrages  de  Port- 
Royal,  deux  des  plus  considérables 
sont  ceux  qui  parurent  en  latin , l'un 
sous  le  nom  de  Paul  Irénée , pour 
justifier  J anse nius  , en  niant  le  fait  ; 
Vautre  sous  le  nom  de  Wendrockius, 
qui  contenait  une  traduction  latine  des 
Lettres  écrites  au  Provincial,  avec  des 
notes  ou  dissertations  du  même  au- 
teur, quon  sait  être  M.  Nicolle.  Ces 
deux  livres  ayant  été  donnés  a exa- 
miner, par  ordre  du  roi , a treize  doc- 
teurs de  la  faculté  de  Paris , dont 
quatre  étaient  évêques  , et  les  autres, 
pour  la  plupart,  professeurs  en  théo- 
logie , furent  condamnés  au  feu  par 
un  arr'êt  du  conseil  d'état , rendu  sur 
l’avis  signé  de  ces  treize  censeurs,  dont 
voici  les  termes  : « Nous  soussignés  , 
a députés  par  ordre  du  roi,  pour  por- 
to ter  notre  jugement  du  livre  qui  a 
» pour  titre  : lettres  Provinciales  de 
» Louis  de  Montalte  , etc. , après  La- 
to voir  diligemment  examiné , nous 

(71)  Réponse»  aux  Lettre»  Provinciale»  , pag. 
Sf].  5i8,  édition  de  Liège , »658. 

• L'Histoire  de»  cinq  Propositions,  dit  Leclerc, 
a pour  auteur  l’abbé  Dumas,  docteur  de  Sor- 
bmine. 

(75)  Histoire  des  ciuq  Proposition»,  liv.  TU , 
pag.  i;5,  176. 
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» certifions  que  les  hérésies  Je  Jansé- 
» nius  condamnées  par  l’église  y sont 
» soutenues  et  défendues  ; et  céla 
u non -seulement  dans  ces  lettres, 

» mais  encore  dans  les  notes  Je  Guil- 
),  laume  tCendrock , et  dans  les  Dis- 
» quisitions  Je  Paul  I ré  tue  , qui  y 

» sont  jointes Nous  témoignons 

» de  plus  que  la  médisance  et  l'in- 
u solcnce  sont  si  naturelles  à ces  trois 

„ auteurs,  que et  qu’ainsi  ce  li- 

» vre  est  digne  des  peines  que  les 
„ lois  décernent  coutre  les  libelles 
» diffamatoires  et  hérétiques.  Fait 
» à Paris  , ce  7 de  septembre  de 
n l’année  1660.  » Jugez  par-là  si  le 
critique  du  ministre  est  excusable 
d’avoir  nié  une  chose  appuyée  sur  de 
tels  faits. 

(M)  On  a publié qu’il  se  iv/icn- 

tit  d'avoir  été  janséniste  ; niais  cela 
s'est  trouvéfaux .1  Voici  un  passage  tiré 
d’une  lettre  du  pire  Bouhours,  écrite 
à un  seigneur  de  la  cour  l’an  1668. 
n Qui  ne  sait  présentement  que  M. 
n Pascal  estl’aujcur  des  Provinciales, 

» et  qu’il  était  engage'  dans  le  par- 
» ti  lorsqu’il  écrivait?  Si  quelqu  un 
» doutait  d’une  vérité  aussi  constante 
„ que  celle-là , il  serait  aisé  de  l’en 
u convaincre  par  le  témoignage  de 
» M.  Pascal  mime,  que  nous  savons 
» de  bonne  part  (*)  avoir  abjuré  le 
».  jansénisme  à la  mort  (7 3).  » Les  jan- 
sénistes soutinrent  qu’il  n’était  point 
vrai  que  M-  Pascal  eût  fait  cette  ab- 
juration. Lisez  ces  paroles  de  la  ré- 
ponse qu’ils  tirentà  l’Apologie  de  l’ar- 
chevéque  d’Ambrun  : elles  indiquent 
un  écrit  où  ce  fait  fut  réfuté  jiar  des 
preuves  convaincantes.  « 11  n est  pas 
»»  nécessaire  non  plus  de  détruire  en 
a particulier  tout  çc  qui  a été  réfute 
„ ailleurs  par  des  traités  exprès , com- 
» me  ce  qu’il  impute  à M.  Pascal 
n sur  une  prétendue,  attestation  de 
» M.  le  curé  de  Saint-Etienne , d’avoir 
11  abjuré  le  jansénisme , que  l’on  a 
» fait  voir  être  faux  par  des  preuves 
» convaincantes  , qui  sont  le  sujet 
»»  d’uue  lettre  imprimée  ensuite  delà 
» réfutation  de  l’écrit  du  père  Annat , 
11  sur  le  mandement  de  M.  d’Alet 

(•)  Cela  est  atteste'  par  un  eçrtt , sign*  < le  la 
main  de  M.  le  curé  de  Saint-Etiennr-du-Vont , 
qui  assista  M.  Pascal  à la  mort.  Cet  écrit  est 
entre  les  mains  de  M.  V archevêque  de  Paris. 

(<-3j  LeUrc  k on  Seigneur  de  la  Coor,  pag.  ai . 
ao,  édition  de  Paris , 1668  , in- 4°. 


m (74)  ».  Le  père  Bouhours  ayant  iu* 
séré  sa  lettre  dans  un  recueil  d'opus- 
cules, qu’il  publia  à Paris  l’an  iG8{, 
en  retrancha  ce  qui  concerne  cette 
abjuration.  Cela  témoigne  qu’il  en 
avait  reconnu  la  fausseté.  Cependant 
il  avait  assuré  ce  fait  d’une  manière 
bien  positive  dans  la  première  édi- 
tion, et  il  renvoyait  à une  preuve  au- 
thentique. Qui  n’y  aurait  été  attrapé? 

Le  jésuite  Corneille  Hazart , dans  la 
réponse  au  factum  des  pareil*  de  Jan- 
sénius,  assura  que  les  Lettivs  Provin- 
ciales ont  été  rétractées  et  détestées 
par  son  propre  auteur , quand  il  était 
empêche  d'a  juster  son  compte  avec  son 
sauveur  (y5).  Voici  comment  on  lui 
réplique:  « Autre  fausseté  non  moins 
» grossière,  que  M.  Pascal  ait  ré- 
» tracté  et  détesté  les  Lettres  Provin- 
» ciales  avant  que  de  mourir.  C’est 
» aux  jésuites,  qui  l’ont  avancée  dans 
» leurs  thèses,  et  qui  la  répandent 
» dans  le  monde , à en  donner  des 
» preuves.  H y a plus  de  vingt  ans 
» qu’on  a fait  voir  par  un  écrit  im- 
» primé  qui  est  demeuré  sans  repon- 
» se  , que  ce  que  M.  Pascal  avait  dit 
» à son  confesseur  dans  sa  dernière 
» maladie , d’un  pelit  différend  entre 
» lui  et  scs  amis,  avait  été  mal  pris 
» parce  confesseur,  comme  il  a avoué 
» depuis.  Mais  ce  qui  est  indubitable 
» est  que  cela  n# regardait  en  aucune 
» sotie  les  Lettres  Provinciales.  » Ces 
paroles  sont  de  M.  Arnauld  : on  a lieu 
decroire  qu’elles  son ttrè*-vé niables , 
puisqu’un  écrivain  ami  des  jésuites  a 
observé  (76),  que  M.  Pascal,  qui 
avait  changé  d’opinion  sur  les  prin- 
cipales matières  de  ses  Provinciales  , 
et  qui  ne  pouvait  pas  douter  qu  il  ne 
fdt  obligé  de  se  rétracter  publique- 
ment là-dessus  , pour  désabuser  ceux 
que  ces  lettres  avaient  engagés  ou  pou- 
vaient engager  à V avenir  dans  sa  pre- 
mière opinion (77)  ne  s'est  ja- 

mais mis  en  devoir  d en  informer  le 
public , pas  même  à la  mort,  quoi- 
qu'il en  ait  eu  tout  le  temps. 

(N)  Il  Y a eu  quelque  discorde  en- 
tre lui  et  MM.  de  Port- Royal.  ] On 

(»4)  *ur  le  Nouveau  Testament  de  Mons, 

loin.  I.  pag.  498  , édit,  de  Cologne , 1669.  m-8°. 

(»5)  V iyV«  le  VTIl ••  vofwnr  de  la  Morale 
pratique  , pag.  Ififr. 

{fft)  t.’abbê  Du  ma»  , lli»toirr  dm  cinq  Pmpr»- 
lû  lions . pag.  101. 

(**)  T.ix  mime  , pag.  ao3. 
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Toit  dans  l'Histoire  des  cinq  Proposi- 
tions, que  cette  discorde  roula  sur 
deux  points  : savoir,  sur  la  signature 
du  Formulaire,  et  sur  les  variatious 
dont  il  accusait  les  jansénistes. 

1.  Il  avait  dit  dans  la  XVIIe.  etdans 
la  XVIIIe.  de  ses  lettres,  qu’il  n’y 
avait  point  (78)  de  contestation  sur 
le  droit  y mais  uniquement  sur  le 
fait , et  qu’on  se  croyait  oblige  d’ac- 
quiescer à la  décision  du  pape  au  re- 
gard du  point  de  droit.  « (79)  flfais  il 
» passa  quelque  temps  apres  à l’ex- 
» trémite  opposée , qui  était  de  croire 
» que  le  sens  de  Jansénius,  qu’il  ne 
» distinguait  point  du  sens  de  la  grâce 
>»  efficace  par  elle-même,  avait  effee- 
» tivementété  condamné  par  les  con- 
» stitutions  des  papes  : que  c’était  né- 
» anmoins  une  vérité  de  foi , laquelle 
» il  n’est  pas  permis  d’abandonner  : 
» qu'ainsi  les  papes  en  la  condam- 
»>  nant  s’étaient  trompés,  non  sur  le 
» fait , mais  sur  le  droit  même.  De  là 
» M.  Pascal  concluait  qu’il  était  im- 
» possible  en  cette  occasion  de  sépa- 
» rer  le  fait  d’avec  le  droit  ; que  la 
» signature  des  défenseurs  de  Jansé- 
» mus  était  trompeuse,  à moins  qu’ils 
» n’y  protestassent  expressément  de 
» ne  vouloir  point  condamner  ce  sens- 
» là  ] et  qu’enfin  ils  ne  pouvaient  pas 
» en  conscience  faire  autrement.  C’est 
» ce  que  nous  apprenons  en  partie  de 
» M.  Pascal , et  en  partie  des  réj>on- 
» ses  que  les  théologiens  de  Port- 
» Royal  y ont  opposées.  11  oomposa  cet 
>»  écrit  à l’occasion  de  la  signature 
» du  formulaire  de  l’assemblée  (80) 
» par  les  religieuses  de  Port-Royal.  En 
» le  signant,  elles  avaient  dit  : Nous 
» embrassons  sincèrement  et  de  cœur 
» tout  ce  que  sa  sainteté  ( Alexandre 
» VII  ) et  le  pape  innocent  X ont  dé- 
» ridé  touchant  la  foi  , et  rejetons 
» tontes  les  erreurs  qu’ils  ont  jugées  y 
» être  contraires  : mais  elles  n’ajou- 
>1  (aient  pas  expressément  qu'elles 
» exceptassent  le  sens  de  Jansénius. 
» Elles  croyaient  l’avoir  assez  excepté 
» et  n’y  avoir  donné  nulle  atteinte; 
ri  parce  qu’elles  s’étaient  excusées  dans 
» leur  signature  de  rendre  témoignage 

(-8)  Là  mfme  , pa. g.  ig5. 

(79)  Là  même,  pag.  106.  J'ovet  la  chote  au - 
trrment  tourner  dans  f'Hiktnirc  du  Jaascni»mc , 
tôt  a.  fl,  pag.  5i5,  à l'nnn.  166t. 

(Ro)  '""est-n-éire  de  V assemblée  du  clergé  de 
France. 
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» d’autre  chose  que  r/e  la  pureté  de 
» la  foi  : par  où  elles  faisaient  enlen- 
» dre  tacitement  qu’elles  ne  disaient 
)>  rien  touchantle  fait  de  Jansénius.  Ce- 
» pendant  M.  Pascal  commença,  non- 
» seulement  à blâmer  librement  cette 
» signature,  mais  même  il  fit  un  écrit  ou 
» il  prétendait  prouver  qu’elle  n’était 
» pas  sincère.  Ce  sont  les  termes  des 
» théologiens  de  Port-Royal , dans  la 
» C l,)fettre  d’un  ecclésiastique  h un  de 
» ses  amis , sur  le  sujet  de  la  déclara - 
» tion  de  AI . le  curé  de  Saint- K tienne, 
» etc.  Cette  lettre  , datée  du  i5  juil- 
» let  1666  est  au  bout  d’un  écrit  de 
» Port  - Royal  , intitulé  : Réfutation 
» du  livre  du  P.  dnnat  , contenant 
» des  réflexions  sur  le  mandement  de 
» AI.  l’ evéqift  d’ A let , etc.  Et  dans  un 
» écrit  de  l’année  suivante,  intitulé  : 
» Défense  de  la  foi  des  religieuses  de 
» P.  R. , z*. , partie,  ils  répètent  cn- 
» core  plus  distinctement  ce  qu’ils 
» avaient  dit  dans  la  lettre.  » 

II.  (81)  Il  n’avait  pas  moins  changé 
de  pensée  touchant  le  fait  des  jansé- 
nistes ,que  touchant  celui  de  Jansé- 
nius. Car  au  lieu  qu'en  écrivant  les 
Lettres  Provinciales  il  assurait , par- 
lant d'eux  , que  leur  doctrine  sur  la 
grâce  n’avait  jamais  changé , et  qu’ils 
n’en  avaientpoint  eu  d’autre  que  l’é- 
cole de  S-  7 tiomas;  il  les  accusa  ou- 
vertement , dans  la  suite , d'avoir  tenu 
depuis  les  Constitutions , un  langage 
différent  de  celui  qu’ils  tenaient  au- 
paravant. P’oicice  qu’ils  en  racontent 
eux-mémes  dans  leur  lettre  d’un  ec- 
clésiastique à un  de  ses  amis  , etc. 
<r  ( **  ) Il  crut  même  que  ce  n’était 
» pas  seulement  dans  cette  occasion 
» de  la  signature  des  filles  de  Port- 
» Royal  qu’on  avait  paru  peu  sincère, 
» mais  qu’on  pourrait  encore  trouver 
n le  même  défauts  dans  les  divers 
» écrits  qui  avaient  été  faits  dans  la 
» suite  de  l’affaire  qui  trouble  la  paix 
» de  l’église  depuissilong-temps:qu’on 
» avait  eu  égard,  en  écrivant,  a l’utilité 
» présente;  et  que,  comme  elle  avait 
» changé  selon  les  divers  temps , les 
»>  écrits  ne  paraissaient  pas  tout-à-fail 
» conformes.  Ainsi  il  lui  sembla  qu’il 
» eût  été  à propos  de  les  revoir  tous , 
» et  de  les  réduire  à une  parfaite  con- 
» formité  d’expressions.  Pour  y exei- 

rjP^.8o. 

(Ri)  Histoire  d«  cinq  Pi  oiKisilion» , pa$.  ao5. 

ri  r«s-  81. 
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» ter  plus  fortement  MM.  de  Port- 
» Royal , il  fit  un  autre  écrit , dans 
» lequel  il  prétendait  leur  faire  voir 
» l'avantage  qu'ils  donnaient  à leurs 
u ennemis  par  cette  diversité , et 
» qu’on  les  pourrait  convaincre  d’a- 
u voir  parle  plus  facilement  (*•)  de- 
» puis  les  bulles  qu'auparavant.  » La 
réponse  des  jansénistes  a été  que 
M.  Pascal  se  trompait , lorsqu'il  s’i- 
maginait voir  de  la  contrariété  entre 
leurs  ouvrages  d’avant  et  d'après  les 
bulles , parce  qu’il  n’y  en  avait  effec- 
tivement aucune . Et  pour  marquer  la 
cause  de  son  erreur , ils  assurent  que, 
sans  consulter  lui-même  les  preuves 
de  ce  qu’il  avançait,  il  se  contenta 
des  mémoires  que  lui  fournissaient 
quelques-uns  de  ses  amis,  qui  ne  re- 
gardèrent pas  d'assez  près  (**)  les  pas- 
sages dont  ils  les  composaient.  T)’ ou 
il  est  arrivé , ajoutent-ils  , qu'il  n'a 
pu  éviter  de  tomber  dans  un  assez 
grand  nombre  de  méprises,  et  qu’il 
y a dans  son  écrit , des  histoires  toutes 
fabuleuses  , qui  servent  (*3)  de  fon- 
dement à ces  prétendues  contrariétés 
qu’il  leur  imputait;  et  des  dialogues 
où  l’on  fait  dire  aux  gens,  de  part  et 
d’autre,  des  choses  dont  il  n’a  jamais 
été  parlé.  C’est-à-dire  que , de  l’aveu 
des  jansénistes,  M.  Pascal  fit  alors 
contre  eux  la  même  chose  qu’il  avait 
faite  en  leur  faveur  dans  les  Provin - 
dates  , si  l’on  en  croit  leurs  adversai- 
res et  les  siens. 

Tout  ceci , dans  l'Histoire  des  cinq 
Propositions,  est  accompagné  de  plu- 
sieurs remarquesqui  embarrasseraient 
peut-être  un  apologiste  de  M.  Pascal. 

(0)  Les  jansénistes  ont  appris  de  lui 
à se  désigner  par  on.]  Il  prétendait 
qu’un  honnête  homme  devait  éviter 
de  se  nommer , et  même  de  se  servir 
des  mots  de  je  , et  de  moi  ; et  il  avait 
accoutumé  de  dire  sur  se  sujet , que  la 
piété  chrétienne  anéantit  le  moi  hu- 
main , et  que  la  civilité  humaine  le 
cache  et  le  suprime  (8a).  Ce  n’est  pas 
pas , ajoute  l’auteur  de  l’Art  de  Pen- 
ser (83) , que  cette  règle  doive  aller 
jusqu  au  scrupule  ; car  il  y a des  ren - 

(•*)  Il  parait  que  facilement  a été  mis  là  pour 
faiblement  par  une  erreur  de  copiste , ou  d' impri- 
meur. 

(•»)  Pag.  8». 

(•3)  Pag.  8i. 

(8a)  Art  de  Penier,  III*.  part.,  chap.  XIX, 
num.  6 , pag.  m.  35o.  Vovt s aussi  les  Pensées 
de  M.  Pascal , chap.  XXIX , num.  a?. 

(83)  Là  même. 


contres  oit  ce  serait  se  gêner  inutile- 
ment , que  de  vouloir  éviter  ces  mots  ; 
mais  il  est  toujours  bon  de  i avoir  en 
vue  , pour  s’éloigner  de  la  méchante 
coutume  de  quelques  personnes , qui 
ne  parlent  que  a eux-mêmes  , et  qui 
se  citent  partout,  lorsqu’il  n'est  point 
question  de  leur  sentiment.  De  là  est 
venu  apparemment  que  les  jansénis- 
tes de  France  ont  tant  affecté  de  se 
servir  de  la  particule  on.  Un  de  leurs 
advertaires  a prétendu  reconnaître  à 
cette  marque  , que  le  livre  (84)  d'un, 
anonyme  qu’il  réfutait , leur  devait 
être  attribué.  Voici  comme  il  parle  , 
après  avoir  rapporté  une  forte  preuve 
de  l’attachementdecctanonyme  pour 
MM.  de  Port-Royal  (85)  : « Que  si  on 
» trouve  qu’elle  ne  suffise  pas,  et 
» qu’on  en  veuille  une  plus  grossière,, 

» tout  le  monde  connaît  leurs  o/i,‘ 

» que  c’est  la  manière  dont  ils  se  ci- 
» tent  l'un  l’autre,  eux-mêmes;  que 
» personne  ne  s’en  était  servi  avant 
» eux,  et  qu’il  n’y  a encore  guère 
» qu’eux  qui  s’en  servent.  Non-seule- 
» ment  il  ne  les  cite  jamais  autre- 
» ment,  comme  on  a dit  dans  la 
» Grammaire  (*■)  Raisonnée  ; comme 
» on  l’a  remarrjué  dans  l’Art  de  P en- 
» ser;  on  a parlé  de  cela  dans  la  Gram- 
» maire  Générale  ; mais  il  ne  parle 
n pas  de  lui-même  que  sous  ce  même 
» terme  dans  sa  préface  : en  revoyant 
» cet  ouvrage  on  s’est  cru  obligé ; on 
u a cru  quil  était  plus  à propos.  J’ai 
« oui  dire  à un  excellent  homme,  que 
» cette  manière  de  narler  de  soi-mê- 
u me  par  ce  terme  a on,  était  une  es- 
» pèce  de  pluriel  équivalent  au  nous 
» dont  se  servent  les  rois,  et  les  au- 
to très  puissances  (86).  Notre  critique 
» en  convient  en  quelque  sorte , en 
» disant  qu’au  lieu  d’o/i  on  écrivait 
» autrefois  homs  (**) , ce  qui  voulait 
m dire  hommes ; de  sorte , aioute-ii, 
>*  que  on  dit  est  la  même  chose  que 
» hommes,  ou  les  hommes  disent.  Cet 

(84)  Il  est  intitulé:  Réflexion»  aur  PCsage  prê- 
tent de  U Langue  Française  , ou  Remarques  nou- 
velle* et  critique#  «ur  1a  Politesse  du  Langage  , à 
Paris , 1689,  in-ia. 

(85)  L'abbé  de, Saint-Réal.  Discours  de  la  Cri- 
tique, chap.  X,  pag.  «3,  édition  de  Lyon.  1691. 

(••)  Pag.  a56,  3i8 , 5a3. 

(86)  Voyev  M.  de  SaintrEvremond . OEuvrc* 
mêlée»,  tôm.  IP\  pag-  *36,  où  il  se  moque 
de  l’abus  d’on.  (Tom.  V,  pag.  373,  édiùon  de 
17O. 

(**)  Paf.  Î4a. 
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>1  illustre  croyait  pourtant , que  ces 
» messieurs  ne  se  servaient  pas  de  cet- 
» te  manière  par  vanité  ; mais  que  c’é- 
» tait  seulement  par  sincérité , pour 
>»  marquer  qu’ils  ne  faisaient  rien 
>•  où  plusieurs  n’eussent  part,  et 
» qu’ainsi  il  ne  pourraient  pas  mettre 
» à leurs  livres  un  nom  particulier 
» d’auteur,  sans  blesser  l’exacte  vè- 
» rité,  puisqu’il  n’y  en  a point  qui 
» soit  l’ouvrage  d’un  seul.  Que  de 
» nommer  aussi  tous  ceux  qui  y ont 
-■»  » travaillé,  cela  aurait  d’autres  in- 

» convc'niens , et  qu’on  les  évite  tous 
» également  par  ce  mistérieux  on, 
» que  je  n’aurais  jamais  cru  sans  cet 
t>  Labile  homme , qui  renfermât  tant 
» de  choses.  » Voyez  la  note  (8;). 

(87)  Le  //*  tome  des  Mélanges  de  Vigneul 
Marville , qui  m’est  tombe'  entre  les  mains  de- 
puis l’impression  de  la  feuille  precedente  , con- 
tient ceci , à la  page  aoo  de  l’édition  de  Bolter- 
dam  , itoi.  M.  Pascal  disait  de  ces  auteurs  qui  t 
(Mrlant  de  leurs  ouvrages  , disent  : mon  livre,  mon 
commentaire , mon  histoire  , etc.  , qu'ils  sentent 
leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chet  moi  à la  bouche.  Ils  feraient  mieux, 
ajoutait  cet  excellent  bomme  , de  dire  : notre  li- 
vre , notre  commentaire,  notre  histoire,  etc. , va 
que  d’ordinaire  il  y a plus  en  cela  du  bien  d’autrui 
que  du  leur. 

PASCHALI  (Giulio  Cesare), 
fut  un  de  ces  italiens  oui  sorti- 
rent de  leur  pays  , au  AVI'  siè- 
cle, pour  pouvoir  faire  profession 
de  la  religion  protestante.  Il  était 
bon  poète  eu  sa  langue  mater- 
nelle , et  il  publia  les  Psaumes 
en  vers  italiens  , à Genève  , l’an 
1 592.  Il  avait  alors  soixante-cinq 
ans  (a).  Il  y joignit  un  recueil 
de  Rime  spiriluali , et  le  pre- 
mier chant  d’un  poème  épique 
intitulé  : Universo.  Ce  poème 
était  achevé,  et  contenait  en 
XXXII  chants  toute  l’histoire  de 
Moïse,  depuis  lacréation  du  mon- 
de jusques  à l’entrée  des  Israéli- 
tes dans  la  terre  de  Chanaan  ( b ). 
Je  ne  pense  pas  qu’il  le  faille 
distinguer  du  Giulo  Cesare  P.  , 

(a)  Voyez  la  préface  de  scs  Psaumes , au 

commencement . 

■f)  Voyez  la  meme  préface, vïrs  la  fin. 


qui  fit  imprimer  à Genève  , en 
i557_,  sa  version  italien- 

ne de  l’Institution  de  Calvin  , et  * 
la  dédia  à Galéas  Caracciol , mar- 
quis del  Vico.  L’épître  dédica- 
toire  est  datée  de  Genève,  le 
4 d’août  i55d. 

PASOR  ( Matthias  ) , profes- 
seur en  théologie  à Groningue, 
né  à Herborn  dans  le  comté  de 
Nassau,  le  12  d’avril  i5gg,  était 
fils  de  George  Pasor,  qui",  après 
avoir  enseigné  la  théologie  et  la 
langue  hébraïque  pendant  dix- 
neuf  ans  à Herborn  , fut  appelé 
à Franeker  , l’an  1626,  pour  y 
elre  professeur  en  langue  grec- 
que, et  y mourut  le  10  de  dé- 
cembre 1637.  Notre  Matthias 
avait  déjà  fait  de  bons  progrès  à 
Herborn , lorsque  la  peste  fut 
cause  qu’on  l’envoya  à Marpourg, 
en  16 1 4-  Il  y passa  très-mal  son 
temps  : les  professeurs  le  fuyaient 
comme  un  malheureux  pestifé- 
ré; et  il  y eut  quelques  écoliers 
qui  lui  firent  cent  insultes , et 
qui  le  battirent , pour  se  venger 
de  ce  que  son  père  , se  trouvant 
recteur  à Herborn  quand  ils  y 
commirent  quelques  désordres  , 
leur  fil  payer  une  amende  {a). 

Il  fut  contraint  d’abandonner 
cette  ville;  et  il  retourna  l’année 
suivante  à Herborn,  où  il  s’appli- 
qua beaucoup  à l’étude.  Il  alla  à 
Heidelberg  l’an  1616  , et  y trou 
vant  toutes  sortes  de  bons  profes- 
seurs. Il  y profita  extrêmement, 

1 1 trouva  même  les  moyens  de  di J 
minuer  la  dépense  de  sa  famille  ; 

(<*)  Sludiosi  nonnnlli  memores  muleta- 
sihi  oh  pelulantiam  Herborn  ce  à paire  rer- 
tore  irrogatæ . me  innocentent  «I  nunintè  fé- 
roce m , sed  meticulosum  , depositionis  in 
academiis  germanicis  rteeptn  occasione.  , 
oerberihus  et  contumcliis  l’aijis  cffecerunt. 
Matthia»  Pasnr  , in  Vitâsuâ.  pag . nt.  2 2. 


Digitized  by  Google 


438  PASOR. 


car  il  enseignait  en  cliamhre  les 
mathématiques  et  l’hébreu  , et  il 
entra  précepteur  chez  un  honnête 
homme  d’Heidelberg.  11  se  fil  tel- 
lement connaître  par  plusieurs 
actes  académiques , qu’il  espéra 
de  remporter  une  profession  qui 
vint  à vaquer;  il  l’espéra  , dis-je, 
quoique  l’un  des  antagonistes  eût 
beaucoup  plus  d’pinis  que  lui.  Par 
un  bonheur  assez  extraordinaire 
son  espérance  ne  le  trompa  point  ; 
il  fut  déclaré  professeur  en  ma- 
thématiques, le  23  avril  1620.  Il 
fut  contraint  peu  après  de  pren- 
dre la  fuite  , à cause  de  l’invasion 
du  Palatinat.  L’orage  étant  un 
peu  passé,  il  alla  continuer  ses 
fonctions  à Heidelberg , et  essuya 
dans  cette  malheureuse  ville  tou- 
tes les  incommodités  et  tous  les 
périls  qu’on  se  peut  imaginer.  Il 
n’en  sortit  qu’après  que  les  trou- 
pes de  Tilli  l’eurent  saccagée , 
l’an  1622.  Il  s’en  alla  à Herborn 
à travers  mille  difficultés  , et  se 
résolut,  l’an  1624,  à faire  un 
voyage  en  Angleterre.  Il  fit  des 
leçons  particulières  à Oxford , 
tant  sur  l’hébreu  que  sur  les  ma- 
thématiques , et  alla  faire  un 
tour  en  France  avec  quelques 
Allemands.  Il  passa  l’hiver  à Pa- 
ris , et  ouït  entre  autres  leçons 
celles  de  Gabriel  Sionite  (A)  , 
professeur  en  Chaldée  , et  en 
arabe.  Étant  retourné  en  Angle- 
terre pendant  l’été  de  l’an  1625, 
il  trouva  l’université  d’Oxford 
dans  une  grande  dissipation.  La 

Î teste  en  était  la  cause.  Lorsque 
e mal  fut  passé  , il  trouva  des 
écoliers  à instruire,  soit  en  théo- 
logie, sçit  dans  les  langues  orien- 
tales ; et  il  aima  mieux  demeu- 
rer là  qu’aller  en  Irlande  avec  le 
savant  Ussérius  qui  lui  offrait  sa 


table, et  un<-  pension  honnête.  La 
requête  qu’il  présenta  tendantàce 
qu’il  fût  fait  professeur  aux  lan- 
gues orientales  , fut  favorable- 
ment écoutée  ; de  sorte  qu’il  com- 
mença cette  profession  le  25d’oc- 
tobre  1626.  II  l’exerça  jusquesà 
ce  qu’en  162g  il  fut  appelé  à 
Groningue  pour  une  profession 
en  philosophie  II  en  commença 
les  fonctions  le  27  d’août  de  la 
même  année.  Six  ans  après  il  fut 
revêtu  de  la  profession  des  ma- 
thématiques, et  l’an  1645,  de  cel- 
le de  théologie  : ce  qui  fut  cause 
qu’il  n’alla  point  à Harderwic  , 
où  on  lui  avait  offert  la  charge 
de  professeur  ordinaire  en  théo- 
logie et  en  hébreu.  Il  reçut  le 
doctorat  en  théologie  à Gronin- 
gue, le  21  octobre  1645,  et  se 
défit  de  la  profession  des  mathé- 
matiques ; mais  il  garda  celle  de 
morale.  Il  fit  un  voyage  en  son 
pays  de  Nassau  , l’an  i653,  et 
poussa  jusqu’à  Heidelberg,  où  il 
reçut  mille  honnêtetés  de  l’élec- 
teur palatin  (A).  Il  vécut  jusques 
au  28  de  janvier  i658.  Il  ne  fut 
jamais  marié  (B)  , et  son  célibat 
fut  sans  reproche  (c).  II  ne  pu- 
blia pas  beaucoup  de  livres  (C)  : 
les  deux  raisons  qu’il  en  donne 
sontadmirables(D; , et  devraient 
servir  de  règle  à beaucoup  de 
gens";  à moi  tout  le  premier. 

( b ) Tiré  du  Journal  de  sa  vie , composé 
par  lui-même , et  imprime  à Groningue  , 
l'an  i658, 

(c)  Ex  Orat.  funebri. 

(A)  Il  ouït  les  leçons  de  Gabriel 
iSïom'fe.]  Il  y avait  déjà  quelques  an- 
ne'es  que  ce  professeur  avait  cesse'  ses 
leçons , parce  que  personne  n'allait 
les  entendre.  Il  reprit  ses  exercices  à 
la  prière  de  notre  Pasor . mais  il  n'alla 
point  faire  ses  leçons  dans  le  collège 
royal , il  les  fit  chez  lui  ( 1 ).  Clio- 
(1)  Ex  Vil*  Matlhiæ  Pasor»,  pag.  fa. 
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se  étrange!  un  grand  royaume,  une 
ville  comme  Pans , ne  fournissait  pas 
trois  auditeurs  a un  professeur  si  célè- 
bre dans  les  pays  étrangers , que  Ban- 
gius  (q)  savant  danois,  n’accepta  une 
profession  en  hébreu  à Copenhague, 
qu’à  condition  qu’on  lui  donnerait  le 
temps  de  s’aller  perfectionner  à Paris 
sous  cet  homme-là.  Et  voici  un  pro- 
fesseur d’Heidelberg  qui  souhaite  d’ê- 
tre disciple  de  ce  même  homme,  pen- 
dant qu’il  n’y  a pas  deux  écoliers  à 
Paris  qui  se  soucient  de  l’entendre. 
Les  hommes  sont  ainsi  faits  : ils  vont 
chercher  loin  les  mêmes  choses  qu’ils 
négligeraient  , s’ils  les  avaient  à la 
porte. 

(B)  Une  fut  jamais  marié.  1 On  re- 
marque très-expressément  dans  son 
oraison  funèbre  (3),  qu’il  ne  vécut 
point  garçon  en  vertu  de  quelque 
vœu  particulier,  ou  par  aversion 
pour  un  mariage  bien  assorti;  car  au 
contraire  il  en  était  l’apologiste , et  le 
panégyriste , quoiqu’il  déplorât  qu’u- 
ne condition  si  utile  et  si  nécessaire, 
instituée  dans  l’état  même  d’innocen- 
ce , eût  été  assujettie  par  le  péché  à 
tant  de  difficultés.  Ce  qui  fit  donc  qu’il 
ne  se  maria  pas , fut  que  les  premiè- 
res années  de  sa  jeunesse  eurent  be- 
soin d’exemption  à l’égard  des  soins 
domestiques  ; qu’ensuite  il  se  trouva 
dans  un  état  de  persécution  et  d’exil; 
qu’après  cela  il  sentit  sa  santé  un  peu 
délabrée;  enfin,  qu’il  avait  conçu 
beaucoup  d’espérance  de  Jean  George 
Pasor,  fils  de  son  frère. 

(0)  Il  ne  publia  pas  beaucoup 
de  liures.]  11  revit  avec  soin  deux 
ou  trois  ouvrages  de  son  père,  qui 
sont  d’un  usage  merveilleux  aux  éco- 
liers et  aux  proposans  : je  parle  du 
Lexicon  Noui  Testamenti , au  Ma- 
nuale  Noui  Testamenti , et  de  la 
Grammaire  grecque  du  Nouveau  Tes- 
tament. Son  père  a fait  quelques  au- 
tres livres  : l’Oraison  funèbre  de  Pis- 
catorj  l’Analyse  des  mots  difficiles 
d’Hésiode;  Collegium Hesiodeum , etc . 
Pour  ce  qui  est  de  Matthias  Pasor , je 
ne  pense  pas  qu’on  ait  vu  de  lui  que 
des  thèses , ou  des  idées  générales 
de  quelques  sciences.  On  a eu  grand 
tort  de  publier  le  journal  qu’il  avait 

(a)  V orez  fort  article,  torn.  fil,  pag.  83., 

(3)  Abdias  Widmarius,  ministre  du  taint  Évan- 
gile , et  professeur  en  théologie  h Gronitique,  est 
l auteur  de  celte  Oraison  funèbre. 
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dressé  de  sa  vie  : Il  fallait  ou  le  sup- 
primer, ou  du  moins  en  retrancher 
plusieurs  minuties:  car,  par  exemple, 
était- il  besoin  que  le  public  sût  que 
le  cabaret  où  les  profescurs  d’Hci- 
delberg  traitèrent  en  corps  Matthias 
Pasor,  avait  des  épées  pour  ensei- 
gne (.1)  ? Etait-il  nécessaire  qu’on  sût 

3u’à  Hanau  , dès  le  commencement 
’un  grand  repas , il  fut  obligé  de 
quitter  la  table  , à cause  qu’il  se 
trouvait  mal,  et  qu’il  avait  besoin 
de  rendre  quelque  peu  de  bile  (5)  ? 
Mais  je  i»c  m’étonne  pas  qu’on  pu- 
blie de  tels  journaux,  puisque  dans 
les  oraisons  funèbres  des  professeurs, 
on  voit  ordinairement  une  descrip- 
tion fort  exacte  de  tous  les  symptô- 
mes de  leur  dernière  maladie  ; si  un 
tel  jour  ils  suèrent,  s’ils  furent  con- 
stipés, ou  pressés  d’une  diarrhée,  etc. 

(D)  Les  deux  raisons  (fuil  en 

donne  sont  admirables.']  La  première 
est  qu’il  ne  voulait  pas  être  cause  que 
la  jeunesse  se  détournât  de  la  lecture 
des  bons  livres  que  l’on  a déjà  ; la 
deuxième  qu’il  ne  voulait  pas  met 
tre  en  risqne  l’argent  des  libraires , 

3ui  bien  souvent  font  des  frais  pour 
es  impressions  qui  ne  se  vendent 
que  fort  lentement,  ou  qui  même 
leur  demeurent  éternellement  dans 
le  fond  d’un  magasin.  Nolui , dit-il 
(6) , nimis  multa  scribere  ; 1°.  ne  ju- 
uentulem  abstraherem  a lectione 
grauiorum  authorum  quos  per  Dei 
gratiam  habemus.  3°.  Ne  miseris  tjr- 
pographis  imponeretur  , quj  sapé 
magnos  sumptus  impendunt  libris 
nunquam  vel  tardé  aamodum  distra- 
ite nais.  • 

(4)  Partir»  nniversi  in  prandio  bonoratio  lauto, 
inslitulo  ad  fignum  ensinm  , pag.  54* 

(5)  In  prandio  lauto  nihil  vrntriculo  arridebal , 
imb  sub  initium  mens*  surgci#  coactus  cum  et  bi- 
lem  evomui.  Ibid. , pag.  55. 

(6)  Ubi  supra , pag.  58. 

PATERCU  LUS  ( Caïds  (a) 
Velléius),  historien  latin  sous 
l’empire  de  Tibère.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  naquit 
l’an  de  Rome  735  (b).  Ses  ancê- 
tres furent  illustres  par  leur  me- 

(à)  D'autres  disent  Publias , ou  Marcus. 
(b)  Voyez  Us  Annales  Velleiani , de  M. 
Dodwel , à la  tête  de  l'édition  de  Patcrculu*  , 
t f Oxford  , i^3  , 
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rite  et  par  leurs  charges  (A).  11 
était  tribun  de  soldats  lorsque 
Caïus  César,  petit-fils  d’Auguste  , 
s’aboucha  avec  le  roi  des  Par- 
tîtes dans  une  île  de  l’Euphrate  , 
l’an  753  (c).  Il  commanda  la  ca- 
valerie en  Allemagne  , sous  Ti- 
bère , et  il  accompagna  ce  prince 
pendant  neuf  années  consécuti- 
ves dans  toutes  ses  expéditions 
(d).  Il  en  reçut  des  récompenses 
honorables  (e).  On  trouve  qn’il 
fut  élevé  à la  préture  (R),  mais 
non  pas  à des  dignités  plus  rele- 
vées. Les  louanges  qu’il  donne  à 
Séjan  (C)  font  conjecturer  avec 
quelque  vraisemblance  qu’il  fut 
regardé  comme  l’ami  de  ce  fa- 
vori ( f)  , et  par  conséquent 
qu’on  l’enveloppa  dans  sa  ruine. 
Il  composa  un  abrégé  de  l’histoi- 
re romaine  qui  est  très-curieux 
(D) , et  il  promettait  une  histoire 
plus  étendue  (g-).  Les  éloges  qu’il 
donne  à Tibère  sont  excessifs  ; et 
il  entendait  si  bien  l’art  de  flat- 
ter cet  empereur  , qu’on  croit 
qu’il  n’oublia  pas  de  dire  du  mal 
de  Germanicus  (E).  Il  n’est  pas 
vrai  qu’un  annaliste  de  Rome  ait 
été  nommé  Cnéius  Yelléius  (F), 
comme  Glandorp  se  l’imagine. 
J’aurai  quelques  fau  tas  à marquer 
à M.  Moréri  (Cj. 

(c)  Vell.  Paterculus,  lib.  Il , cap.  CI. 

(d)  V oyez  la  Remarque  (B). 

(e)  V oyez  la  meme  remarque. 

(jO  Dodw.  Annales  Velleiani , num.  3o. 
(A r ) Paterculus,  lib.  II,  cap.  XL V III  , 
ClII  y et  passim  alibi.  « 

(A)  Ses  ancêtres  furent  illustres 
par  leur  mérite  et  par  leurs  charges.] 
Voici  ce  qu’il  dit,  en  parlant  de  la 
guerre  sociale  : Neque  ego  verecun - 
diâ  dôme stic i sangmnis  gloriœ  quid- 
uam  , dum  verum  referv  , subtra- 
am,  qui  ppc  multiim  Minalii  Maeii , 
atavi  meiy  Asculancnsis,  tribuendum 
et  memoriœ  qui  nepos  Decii  liagii , 


Campa  norum  p ri  ne  i pis  , celeberrimi 
et  fidelissimi  vin  , tantam  , hoc  bello 
Romanis  fidem  prœstitit , ut  cum  le - 
gione , quant  ipse  in  Hirpinis  con- 
scripscral , Ilerculaneum  simul  cum 
T.  Didio  caperel  , Pompcios  cum 
L.  Sulld  oppugnaret , Cosamque  oc - 
cuparel  , cujus  de  virtutibus  ciim 
alii  , liim  maxime  dilucidèque  Q. 
Hortensius  in  Annalibus  suis  retulil  : 
cujus  pietati  plénum  populus  R.  gra- 
tiam  retulil ; ipsum  viritim  cuit  aie 
donando  , duos  Jilios  ejus  creando 
p rœ  tores  , ciim  se  ni  adhuc  crearenlur 
(1).  Il  y a là  quelque  chose  de  fort 
singulier  touchant  les  degrés  de  gé- 
nération. Paterculus,  né  l’an  de  no- 
me 735  , compte  pour  son  quatrième 
aïeul  Minatus  Magius,  qui  à la  tète 
d’une  légion  qu’il  avait  levée  assié- 
gea et  prit  des  villes  environ  l’an 
était  petit— fils  de  Décius 
Magius  , dont  la  fidélité  pour  les  Ro- 
mains fut  si  éclatante  dans  Capoue  , 
l’an  538.  D’un  côté  voilà  cinq  géné- 
rations dans  l’espace  de  qr  ans,  et 
de  l’autre  n’en  voilà  que  deux  dans 
l’espace  de  126  années.  Il  y a,  ce  me 
semble  , plus  de  difficultés  dans  les 
cinq  générations  que  dans  les  deux  , 
et  peut-être  faudrait-il  conjecturer 
qu 'atavus  a été  fourré  par  les  co- 
pistes à la  place  d'avus,  ou  bien 
quatavus  ne  se  prenait  pas  réguliè- 
rement en  toutes  rencoulres  pour 
l’aïeul  du  bisaïeul.  M.  Dodwcl  a en- 
tendu bisaïeul  par  atavus  (2).  Si  la 
conjecture  dont  je  parle  était  vraie , il 
faudrait  dire  que  Paterculus  n’était 
issu  de  Décius  Magius  que  du  côté 
maternel  ; car  il  n’y  a point  de  dou- 
te que  le  Caïus  Velléius  , dont  il  fait 
mention  dans  le  chapitre  LXXVI  du 
IIe.  livre,  nofôtson  grand-père  pa- 
ternel, et  diiTéreut  de  Minatius  Ma- 
gius. Rapportons  ce  passage  afin  de 
faire  connaître  tout  ce  que  l’on  sait 
de  ses  ancêtres.  Quod  aliéna  tesli - 
monium  redderem , in  eo  non  J'rauda- 
ho  arum  meum  : q nippe  C.  Pelleius  , 
honoralissimo  inter  il los  CCCLXjur 
dices  loco  a Cn . Pompeio  ledits  , 
ejusdem  , Marcique  llruti  ac  Tironis 
præfectus fabrtlm  , vir  nul li  securi - 
dus  , in  Camp  a nid , digressu  IVem- 

(1)  Paterculu*,  lib.  II , cap.  Y VI. 

(a)  4 vos  simili  ter  Vellei  fuisse  recesse  erat 
Minatii  Magii  filins  siquidem  aUvus  ipse  fuecat 
Minatius.  Dodntllui , Ann.  Vcllcia norum*,  n. 


PAT  K R CH  LU  S.  4,{  i 

nis  h Neapoli , cujiA  ob  singulmvm  Je  dirai  ci-dessous  (g)  quelque  chose 
c'uni  eo  amicitiani  parlium  adjutor  de  leur  père. 

J uerat,  gravis  jam  œiale  et  corpore  , (B)  Il  fut  élevé,  a la  préture.~\  Ce 


cum  cornes  esse  non  posset  , gladio 
se  ipse  transfixit (3).  il  se  présente 
ici  un  petit  scrunulc.  Paterculus 
avait  un  frère  qui  s appelait  Magius 
Ce'ler  : il  est  donc  très-vraisemblable 

3ue  du  côte  paternel  ils  descendaient 
d Dècius  Magias.  Les  éditions  don- 
nent le  surnom  de  Velléianus  à ce 


fut  en  Tannée  qu’Auguste  mourut.  11 
nous  rapprend  lui-méme,  et  avec 
un  tour  a’exprcssion  qui  témoigne 
la  subtilité  de  son  esprit.  Quo  tem- 
pore  mdii  fratrique  nieo  , candidates 
Cœsaris  , proximè  a nohilissimis  ac 
sacerdotibus  viris , destinari  prœlori- 
bus  contigit  : conseculis , ut  neqm 


Ma gius  Celer  , mais  on  prétend  que  post  nos  queniquam  D.  Atigustus  , 

colt»*  éi)itli«>fr*  n Vfit  Cf  11 1 1 1 Ta  n «nifntslmn  . . ’ _ Z’* 1 


cette  épithète  n’est  qu’une  invention 
des  critiques,  et  qu’on  ne  la  trouve 
point  dans  le  manuscrit  (\).  M.  Dod- 
wel  observe  (5)  que  s’il  était  vrai 
cjue  Magius  Celer  eût  eu  le  surnom 
de  Velléianus,  ce  serait  une  preuve 
manifeste  que  par  l’adoption  il  serait 
passé  de  la  famille  Velleia  dans  celle 
de  Magius.  On  pourrait  dire  en  ce 
cas-là  qu’il  eût  été  adopté  par  un 
parent  maternel  issu  de  Décius  Ma- 
gius de  père  en  fils.  Le  savant  hom- 
me que  je  cite  n’admet  Irait  point  cette 

hypothèse;  il  prétend  que  notre  Pa-  7 ...  f 

terculus  appartenait  du  cote  du  père  remissd  sorte  provinciœ,  legatus  ejus- 
a la  famille  Magia  , et  que  le  nom  éem  eu/iéem  wûsus.  Voici  ce  qu’il 
de  Vclléius  ne  lui  convenait  qu’en  dit  ailleurs  (12)  : Hoc  te  m pus  me 
vertu  de  quelque  adoption  (6).  Mais  funclum  ante  tribunalu  casti'orum  , 
notez  que  son  grand-père  s’appelait  77.  Cœsaris  militem  fccit  : quippè 
Vclléius.  Cet  historien  avait  un  on-  proliniis  ab  adoptione  missus  cum  eo 
cle paternel  qui  s’appelait  Capito  , et  prœfectus  equitum  in  Germanium  , 
qui  était  sénateur  , et  qui  se  joignit  à successor  ojjicii  patris  mei9  cœlestis - 
Agrippa  pour  déférer  Cassius , meur-  simorum  e/us  opentm  per  annos  con- 
tner  de  César  (7).  Faisons  aussi  con-  tinuos  I A prœjectus  aut  legatus  , 
naître  son  frere  Cœsar  ad  alteram  spectator  et  piv  captu  mediocritatis 
belli  Dalmatici  mQlem  animum  alque  meœ  adjutor  fui.  J’ai  déjà  dit  (*3) 
arma  contulit  : in  qud  regione  quali  qu’il  parut  dans  le  triomphe  de  Ti- 


neque  ante  nos  Cœsar  commendai'et 
Tiberius  (10).  Mettons  ici  d’autres 
passages  où  il  expose  les  progrès  de 
sa  fortune.  Habuit  in  hoc  quoque 
bello  , dit-il  (11),  parlant  de  la 
guerre  contre  les  Dalmatcs  et  con- 
tre les  Pannoniens  sous  Tan  759,  mc- 
diocritas  nostra  speciosi  ministri  /o- 
cum.  Finitd  cqueslri  militid , désigna - 
tus  quœstor  , nec  dùm  senator  œqua- 
tus  senatoribus  , eliam  designatus 
tribunus  plebis  partent  exercitus  ab 
urbe  , traditi  ab  ylugusto  , peiduxi 
ad  filium  ejus  : in  quœsturd  deindè  , 


tatum  est,  et  ampltssimorum  hono - ans  ou  plus,  et  il  ignore  que  Pater- 
rum , quibus  triumphans  eum  Cœsar  culus  faisait  ses  premières  campa - 
donavit , signât  memoria( 8).  11  fut  gnes  Tan  7.53.  Comment  eût-il  pu  pa- 
raître Tan  744  dans  un  triomphe 
avec  des  marques  d’honneur  qu’il 
ne  mérita  que  par  des  services  assi- 
dus auprès  de  Tibère  après  ses  pre- 
miers faits  d’armes  (i5)? 

(C)  Les  louanges  qulil  donne  à Sé- 

(f))  Dans  la  dernière  remarque , num.  3. 

(10)  Idem  , ibidem  , cap.  CXXI V . 

(11)  Idem , ibidem , cap.  CXI. 

(la)  Idem,  ibidem , cap.  CI  V : ceci  regarde 

l'an  de  Rome. 

(13)  Dans  la  remarque  (A)  , citation  (8). 

(14)  Hankius,  de  Scriptor.  Herum  Ki’mim  , 

iom.  I,  pag.  "o. 

(1 5)  rojci  Patcrculu» , lib.  ft,  cap.  Cl,  CIV, 


prêteur,  comme  on  le  verra  au  com- 
mencement de  la  remarque  suivante. 

(3)  Vell.  Paterculus , lib.  Il,  cap.  I.XXVI. 

(4)  Dodiv.,  Annales  Vclleiani , num.  n. 

(5)  Idem , ibidem. 

(G)  Eritrpie  adeî>  gentile  auctoris  nostri  nnmen 
Magius  èj  elle  tus  adscitilium  ex  adoptione  in  fa- 
miliam  l'elleiam. 

.(,)  Quu  tempore  Capito, patruus  meut,  vir  ordt- 
nts  senatorii  Agrippée  tub script it  in  C.  Cassium. 
Vell.  Paterculus , lib.  II,  cap.  LXIX. 

(8)  Idem , ibidem,  cap.  CXV.  Joignez  à cela 
ce  qu  il  dit  au  cbap.  CXXI , quem  (siberium  in 
tnumpho)  mihi  fratnque  mco , inter  pra-cipuo» 
prarnpuisque  doni»  adornatos  viros,  comité  ri  ron- 

tigit. 
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jan.')  Voyez  le  chapitre  C.XXVU  et 
le  CXXV1IK  île  son  second  livre.  Je 
n’en  tirerai  qu’une  chose,  c’est  qu’il 
montre  parue  grandsexcmples  qu’un 
prince  peut  partager  les  soins  du 
gouvernement  avec  un  ministre. 
Jlaro  emincnles  viri  non  maenis  ad- 
jutoribus  ad  gubernandamfortunam 
suant  usi  sunt  ; ut  duo  Scipiones  duo- 
bus  Lœliis , quos  ner  omnia  cequave- 
runtsibi  ; ut  D.  Àugustus  M.Agrip - 
pd , et  maxime  ah  eo  , Statiüo  Tau- 
irt  ; i /tubas  novitas  fa  milice  haud 
obstifit  , quo  minus  ad  multipliées 
cousu! ut u%  triumphosque , et  complu - 
va  eniterentur  saccnlotia  , etenim 
magna  negotia  magnis  adjutoribus 
egent  ( 16).  Ce  passage  et  quelques 
autres  semblables  fournissaient  une 
très-belle  dorure  aux  panégyristes 
du  cardinal  de  Richelieu , et  du  car- 
dinal Mazarin.  On  changea  de  langa- 
ge, et  de  maximes  après  la  mort 
de  ce  dernier;  je  l’ai  observé  ailleurs 
(17).  N’oublions  pas  une  pensée  de  la 
Mothe-le-Vayer.  On  le  blâme , dit- 
il(i8),  et  avec  grand  sujet , d'avoir... 
donné  îles  éloges  ridicules , non- seu- 
lement a Tibere , mais  même  a son 
favori  Séjan  , dont  il  expose  par 
deux  fois  le  mérite  comme  d'un  des 
premiers  et  des  plus  vertueux  per- 
sonnages au  ait  eus  la  république  ro- 
maine. Jlais  qu  a-t-il  fait  en  cela  qui 
n at'rivc  vraisemblablement  a tous 
ceux  qui  mettront  la  main  a la  plu- 
me avec  dessein  de  donner  , dès  leur 
vivant , au  public  , V Histoire  de  leur 
temps?  Cette  réflexion  est  juste*:  il 
n’est  presque  pas  possible  d'étro  sin- 
cère lorsqu’on  parle  des  princes  vi- 
vans  , ou  de  ceux  de  qui  les  fib  ré- 
gnent encore. 

(D)  Il  composa  un  abrégé  de  P his- 
toire romaine  qui  est  très-curieux .] 
Le  commencement  s’en  est  perdu  : 
c’était  une  idée  générale  des  ancieus 
temps.  La.  Motlie-le- Vayer  ne  se 
trompe  point  dans  ce  que  vous  allez 
lire  : a (19)  Le  souvenir  des  pavs 
w qu’il  avait  vus  étant  tribun  miii- 
» taire , et  voyageant  par  les  pro- 
fit) Paterrula»  . îtb.  fl,  cap.  CXXrtf. 

.(*7)  tn  Nouvelles  Lettres  de  la  Critique 

ft«nerale  de  Maimhotirg,  pag.  81  et  suif. 

(»8)  La  Mnihe-le-V*ycr,  au  Traité  de»  Histo- 
rien», pag.  i04. 

(ip)  La  Motlie-lc-Vayer , au  Traité  des  Histo- 
rien», pag.  i{i3t  ir>4  du  IFI*.  tome,  édit,  in- 11. 
Ce  qu'il  dit  des  voyages  de  Patcrculus  est  au 
• aapitre  Cf  du  livre  ft. 


» vinces  de  Thrace  , de  Macédoine  , 
» d’Achaïe,  de  l’Asie-Mineure , d’au- 
» très  régions  encore  plus  orientales, 

» et  surtout  de  l’un  et  de  l’autre  ri- 
» vage  du  Pnnt-Euxin  , lui  four- 
» nissait  de  très-agréables  aivertis- 
»•  semens  d’esprit  L’on  peut  juger 
» de  là  que  s il  eût  écrit  cette  his- 
» toire  entière  et  étendue/qu’il  pro- 
» met  si  souvent , nous  y aurions  Tu 
» une  infinité  de  choses  très-considé- 
» rablcs  , comme  rapportées  par  cc- 
» lui  qui  en  aurait  été  témoin  ocu- 
*»  laire  , et  en  partie  exécuteur. 

» Dans  ce  peu  qui  nous  reste  de  cel- 
» le-ci  , où  il  ne  représente  rien 
» que  par  abrégé  , l’on  y remarque 
» néanmoins  beaucoup  de  particula- 
» rites  d’autant  plus  estimables  , 

» que  c’est  le  seul  lieu  où  elles  s’ap- 
» prennent , par  le  silence  des  au- 
» très  historiens,  ou  par  la  perte  si 
» ordinaire  d’une  partie  de  leurs 
» travaux.  Le  style  de  Vcllcius  Pa- 
» terculus  est  très-digne  de  son  siè- 
» cle,  qui  est  encore  celui  du  beau 
» langage.  11  excelle  surtout  quand 
» il  blâme  ou  qu’il  loue  ceux  dont  il 
» parle  ; ce  qu’il  fait  aux  plus  beaux 
» termes , et  avec  des  expressions  les 
» plus  délicates  qu’on  voie  dans  au- 

» cun  autre  historien  ou  orateur 

>»  (uo)  Nous  n’avons  rien  de  plus  pur 
» dans  toute  la  latinité , ni  de  plus 
» digne  des  temps  d’Anguste  et  de 
» Tibère  » N’est-il  pas  étrange  qu’un 
ouvrage  aussi  digne  que  celui-là  d’è 
tre  conservé  précieusement,  et  dont 
à cause  desa  brièveté  on  pouvait  faire 
des  copies  sans  beaucoup  de  peine, 
ait  pensé  périr?  On  prétend  que  le 
manuscrit  de  Morbac,  sur  lequel 
Khénanus  donna  la  première  édition 
de  cet  auteur  (ai)  , était  l’unique 
qui  fût  au  monde  (aa).  De  plus  on 
observe  qu’hormis  Priscicn  , nul  an- 
cien auteur  n’a  parlé  de  Patcrcu- 
lus  ( a3  ).  Les  modernes  lui  out 
rendu  infiniment  plus  de  justice.  Ils 
l’ont  publié  plusieurs  fois  aVcc  des 
notes  , ou  avec  des  commentaires. 
Les  Français  l’ont  mis  en  leur  lan- 
gue. M.  Doujat  prit  cette  peine  en 
faveur  de  M.  le  Dauphin  , l’an  1679» 

(20)  Là  même  , pag.  19- . 

(21)  A Baie , l’an  i5io. 

(22)  V or  et  la  préface  du  Patcrculus , imprime 
à Ox  ford . l'an  i6g3. 

(a3)  Dodvr. , Annale»  Vrll.,  nuin.  3o. 
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et  afin  que  son  travail  fût  une  histoi- 
re suivie,  il  suppléa  ce  qui  manquait 
à Palerculus.  Je  ne  parle  point  en 
particulier,  ni  de  l’édition  ae  Lipse, 
a Leyde  i5qi  , ira -8°.  , ni  de  celle  de 
Sckegkius,  à Francfort  160a,  in- la , 
ni  de  celle  de  Gérard  Vossius , à Ley- 
de 1639  , in  - 13 , ni  de  celle  de  Boé- 
clcrus,  à Strasbourg  ifi4a,  ,n~ 8°.,  ni 
de  l’édition  Fariorum,  à Leyde  i653, 
in- 8°.,  ni  de  plusieurs  autres.  Je  dis 
seulement  que  les  Annales  Fetleia- 
ni  de  M.  Dodwcl,  à la  tête  de  l’édition 
d’Oxford  , i6q3  , sont  un  morceau 
de  littérature  où  l’on  voit  une  ex- 
trême connaissance  de  l’antiquité. 

Notons  que  Paterculus  fit  cet  ou- 
vrage Fan  78a  de  Rome  (44),  le  16 
de  l’empire  de  Tibère  ta5). 

(K)  On  croit  quil  n'oublia  pas  fie 
flire  du  mal  de  Germanicus ."]  Un  sa- 
vant critique  n’en  demeure  point 
d’accord  : il  soutient  que  ce  passage, 
quidem  tempore  ut  pleraque 
ignavé  Germanicus  (a6)  , n’est  point 
correct;  et  qu’au  lieu  à'ignauè  il 
faut  lire  gnavè.  11  se  fonde  sur  des 
raisons  qui  me  paraissent  solides  (27); 
car  enfin  il  est  très-vrai  qu’en  d’au- 
tres endroits  Paterculus  a donné  des 
louanges  à Germanicus  (a8).  Quoi 
qu’il  en  soit,  ses  ménagemens  injus- 
tes pour  les  passions  de  Tibère  se 
font  sentir  par  le  soin  qu’il  a de  pas- 
ser légèrement  sur  les  actions  écla- 
tantes de  Germanicus  , et  même  d’en 
supprimer  la  plupart  , et.  de  donner 
des  atteintes  a la  gloire  d’Agrippine 
et  des  autres  personnes  que  lYmpc- 
reur  n’aimait  pas.  Voici  comment 
Juste  Lipse  l’en  a censuré.  F.x  anti- 
quis  bilem  mihi  e liant  movet  Felleius 
Paterculus.  Ælium  Sejanum  omni- 
bus virtutibus  accumulât , et  quasi  in 
theatro  pic  mi  manu  difaudat.  Os 
historici  ! at  nos  eum  scintus  natum 
et  exstinctum  exitio  generis  huma  ni. 
ÏÀviani  Augustam  , post  multas  lau- 
des , diis  qu  'a  ni  hominibus  similiorem 
feminam  concludit.  Jam  de  Tiberio , 
Jlagitium  sit  si  usquhm  aliter  quhm 
ut  de  Joue  immortali  loquatur.  Hœc 
liber  et  ingenuus  animus  qui  ferai  ? 

(*4)  Patercn). , lib.  /,  cap.  Vit f. 

(a5)  Idem,  tib.  //,  cap.  CXXVI . 

(36)  Idem,  ibid. , cap.  CXXV. 

ft  k*  Nous  de  Bocclérus , sur  ce  pas- 
sage  de  Paterculus. 

(aR)  Palercul. , lib.  Il,  cap.  CXVI , CXXtX. 


Contra  ut  Germanici  Cœsàris  virili- 
tés ubique  callidè  dissimulât  ? Vt 
A g rip pi  nam  , et  quibus  aliis  injen • 
sior  Tiberius  credebatur , obliqué  pïe- 
mit  ? Quid  multa  ? Non  atiquid 
yuàm  mancipium  aulœ  agit.  Dite' , 
inluta  illis  temporibus  veritas  fuit. 
Fateor.  Sed  ucra  scribere  si  non  li - 
cuit,  f al  sa  non  debuit.  Nemo  silcnlii 
causant  reddit  (39). 

(F)  Il  n'est  pas  vrai  qu'un  anna- 
liste de  Borne  ait  été  nommé  Cnéiits 
Felléius  ] Voici  les  paroles  de  Glan- 
dorp  : Cneius  F clleius  , historiens 
cujus  Annales  citantur apud  Gellium , 
lib.  18.  cap.  13.  quo  tempore  in  re- 
pub. uixerit , non  comveri  (3o).  11  y a 
dans  cet  endroit  d’Aulu-Gelle , à l’é- 
dition de  Henri  Étienne,  Cn . F élteius 
in  Annalibus.  Voilà  déjà  une  faute 
de  Glandorp  , F 1 clleius  au  lieu  de 
Fellius.  En  voici  «me  autre  : 11  faut 
lire  dans  Aulu-Gelle,  Gellius  et  non 
nas  F ellius  ; car  sans  doute  il  cite 
là  le  même  auteur  qu’il  a cité  au 
chapitre  XIII  du  VIIIe  livre  , et  au 
chapitre  XXI  du  XJIK  livre  , sous  le 
nom  de  Cn,  Gellius.  Vossius  (3i) 
prétend  que  Glandorp  a conjecturé 
qu’au  lieu  de  Cn.  Fellius  , il  faut 
lire  Cn.  Gellius  dans  le  chapitre  XII 
du  XVIII*.  livre  d’Aulu-Gellc  ; mais 
les  paroles  de  Glandorp  que  l’on 
vient  de  voir  , montrent  manifeste- 
ment que  cela  est  faux.  Si  Vossius 
avait  dit  que  selon  les  conjectures  de 
Glandorp  l’annaliste  Gellius  ne  dif- 
fère point  de  ce  Cnéius  Gellius  con- 
tre lequel  Caton  le  censeur  plaida 
(3a),  il  aurait  eu  beaucoup  de  rai- 
son , car  Glandorp  s’exprime  ainsi 
(33)  : Fors  idem  est  anna/ium  scri/>- 
tor  cujus  libmm  3.  citât  Gellius  i3. 
capite  33  et  i5  (34)-  H n’y  a rien  là 
qui  se  rapporte  au  passage  où  l’édi- 
tion de  Henri  Étienne  met  Cn.  Fel- 
lius. 

(G)  T aurai  quelques  fautes  a mar- 
quer a AT.  Aloréri ."]  I.  Les  modernes 
sont  en  peine  , dit-il , s’il  fut  appelé 

(»g)  J iistu*  Lipsiu»,  lib.  V Epistol.  Quxst. 
epist.  XI , pap.  m.  599  tomi  f. 

(30)  Glandorpiu»  , Onomast. , pag.  flfl-, 

(31)  Vosaiua,  deHim<».  Lat.,  lib.  /,  c.  VIII , 
pap.  34. 

(3a)  Aul.  Gelliu»,  tib.  XI V , cap.  II. 

(33)  Glandorp.  , Onomaat.,  pag.  38o. 

(34)  On  ne  sait  ce  que  Glandorp  a voulu  dire 
par  ce  i5  ; et  soit  qu'il  entende  livré , soit  qu'il 
entende  chapitre  , il  s'abuse. 
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Caïus,  Marcus»  ou  Publius,  en  son  pre- 
mier nom.  Cette  phrase  ne  vaut  rien; 
elle  porte  a croire  que  Parterculus  fut 
premièrement  connu  sous  l’un  dece^ 
noms  , et  qu'il  le  quitta  pour  en  pren- 
dre un  autre.  Cet  usage  est  fort  com- 
mun parmi  les  modernes  : l’un  des 
guerriers  français  du  17e.  siècle,  fit 
parler  de  lui  sous  le  nom  de  comte 
de  Bouteville  , et  puis  sous  celui  de 
duc  de  Luxembourg.  On  ne  doit  rien 
penser  de  semblable  touchant  notre 
historien , eu  e'gard  au  nom  de  Caïus  , 
ou  de  Publius,  etc.  On  gardait  tou- 
jours ces  sortes  de  noms.  En  un  mot, 
M.  More'ri  devait  dire  ou  prénom , ou 
nom  propre , et  non  pas  premier  nom . 

II.  Il  ne  fallait  pas  a vaucer  que  Patcr- 
lus  était  originaire  de  Naples.  Où 
a-t-on  trouve'  cela  ? Il  dit  que  son 
atavus  e'tait  d’Asculum  (35),  et  que 
Taïeul  de  cet  atavus  e'tait  chef  des 
Campanois  , Campanomm  principis 
(36).  Ailleurs  (37)  il  assure  que  son 
aïeul  ne  voyait  rien  au-dessus  de  lui 
dans  la  Campanie.  Il  n’y  a rien  là  de 
particulier  touchant  la  ville  de  Na- 
ples, et  je  m’e'tonne  que  M.  Dodwel 
ait  voulu  prétendre  que  cette  ville 
était  la  patrie  du  grand-père  de  Pa- 
terculus  (38)  ; car  c’est  ce  qu’on  ne 
>cut  conclure  de  ce  que  ce  bon  vieil- 
ard  se  tua  soi-même , ne  pouvant  ac- 
compagner Tibère  qui  se  retirait  de 
Naples.  M.  Doujat  est  tombé  dans  ces 
deux  fautes  de  M.  ftforéri  (39)  : c’est 
apparemment  comme  son  copiste  ; 
d'où  nous  pouvons  recueillir  qu’un 
auteurdedictionnairea  souvent  ^hon- 
neur d’être  consulté  et  copié  par  des 
personnes  qui  en  savent  plus  que  lui, 
tant  on  aime  à ne  point  prendre  la 
peine  de  rassembler  les  matériaux 
quand  on  en  trouve  des  tas  tout  faits. 

III.  Il  *st  bien  vrai  que  Paterculus 
fut  successeur  de  son  père  au  ‘com- 
mandement de  la  cavalerie  (4<>);  mais 
ce  ne  fut  pas  avant  que  d’avoir  été 
tribun  militaire  ; il  avait  déjà  été  tri- 

(35)  Patcrculu» , lib.  //,  cap.  XVI. 

(36)  Idem , ibidem. 

(3;)  Idem  , ibidem , cap.  LXXVI.  V ojet  ci- 
dessus  la  remarque  (A)  , citation  (i). 

(38)  Dodntll.,  in  Synq^si  CUronolog. , ad  cal- 
cem  Annal.  VeHcian. 

(3g)  Doujat,  préface  de  la  traduction  de  Paler- 
nrius. 

(4°)  M issus  cum  eo  (Tiberio)  jsrœfcclus  equitum 
in  Germanium  successor  officii  pat  ri  s met.  Pa- 
Irrcilni , lib.  fft  cap.  Cfrr. 


bu n de  camp  (4  1) , charge  qui  était 
au-dessus  de  celle  de  simple  tribun 
de  soldats.  IV.  Il  n’eut  point  son  père 
pour  collègue  en  aucune  charge.  V. 
AI  a gi.us  Céler  JV elléianus  était  son 
frère,  et  non  pas  son  père.  VI  Nous 
ne  trouvons  point  qu’il  ait  été  lieute- 
nanl  général  de  Tibère  dans  les  ar- 
mées d’ Allemagne  et  de  Hongrie , 
mais  en  Dalmatie  (£2).  VII.  Et  alore 
son  frère  qui  était  absent  (43)  ne  pou- 
vait  pas  être  son  collègue. 

(41)  Funclum  antè  tnbunatu  caslrorum.  Idem, 
ibidem. 

(4a)  Idem , ibidem , cap.  CXV. 

(43)  S'il  eût  été’ présent,  se  serait-il  contenté  de 
dire  que  son  frère  avait  eu  l’avantage  d’étre  avec 
Tibère. 

PATIN  ( Guy),  professeur  en 
médecine  au  collège  royal  de  Pa- 
ris , a été  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit  et  de  beaucoup  de 
savoir  *.  Voyez  son  éloge  à la 
tête  de  ses  Lettres.  Elles  sont  si 
connues  par  tout  le  inonde  , que 
cela  me  donne  dispense  de  par- 
ler de  son  mérite.  Il  suffit  de 
faire  savoir  qu’on  en  pourra  être 
instruit  dans  la  préface  que  j’ai 
indiquée.  On  serait  trop  délicat 
si  l’on  trouvait  à redire  , que 
l’auteur  de  cet  éloge  n’ait  point 
donné  l’bistoire  de  Guy  Patin. 
C’est  ainsi  qu’en  usent  les  fai- 
seurs d’éloges  : ils  ne  s’amusent 
presque  jamais  à nous  apprendre 

* Leduchat , et  Joly , après  lui , disent  que 
Patin  n était  pas  digne  des  e'Ioges  qu'on  lui 
donne  du  côté  de  la  science  : il  ne  lisait  ja- 
mais que  les  titres  des  livres  , tout  au  plus 
les  préfaces  ; c’est  ce  qu’un  critique  fameux 
a eu  de  commun  avec  lui.  M.  Chardon  La- 
rochette  ( Magasin  encyclop.  181  a.  VI 
4 (4)  nous  apprend  que  cette  accusation  que 
lui  fit  Voltaire  était  fondée.  Voltaire  ( dans 
son  Pauvre  diable  ) avait  dit  : * 

Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 

Un  pauvre  auteur , comme  on  le  recou- 
sait , 

Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface. 
Mercier  de  Saint-Léger,  qui  achetait  de  Fré- 
ron  les  livres  dent  celui-ci  rendait  compte  , 
n*cn  trouvait  presque  jamais  que  la  préface 
de  coupée. 
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d’où  est  un  homme,  ni  comment  coup  de  tort  à la  ville  de  Paris 
il  s’est  poussé;  et  ils  ne  parlent  qu’elles  représentent  comme  in- 
de  ses  actions  qu’au  cas  qu’elles  fectée  d’une  corruption  effroya- 
se  rapportent  d’une  façon  dis-  ble  (C) , et  comme  remplie  de 
tinguée  aux  vertus  dont  ils  le  créatures  qui , ayant  fait  tout  ce 
louent  II  est  donc  nécessaire  qu’il  fallait  pour  peupler  la  ter- 
que  je  dise  que  notre  Patin  na-  re,  font  ensuite  tout  ce  qu’il  faut 
quit  à Houdan  en  Brai , à trois  pour  peupler  les  limbes  (D).  Cela 
lieues  de  Beauvais  (a),  l’an  me  donnera  lieu  de  parler  d’une 
1C02  [b)  *l.  line  se  vante  point  ordonnance  de  Henri  (d),  qui 


d’être  de  bonne  maison;  il  parle 
à peu  prés  de  sa  famille  comme 
Horace  parle  de  la  sienne  (A).  Il 
fut  sans  doute  l’artisan  de  sa  for- 
tune, et  je  sais  de  bonne  part 
qu’il  a été  correcteur  d’impri- 
merie (f).  11  n’est  pas  facile  de 
décider  s’il  vaudrait  mieux  que 
les  lettres  qu’on  a dé  lui  eus- 
sent été  destinées  au  public  par 
leur  auteur,  que  d’avoir  été  com- 
posées sans  façon  pour  l’usage 
particulier  de  ceux  à qui  il  les 
écrivait  (B)  : mais,  de  quelque 
façon  qu’on  en  juge  , je  suis 
sûr  que  l’on  conviendra  qu’il 
est  bon  qu’elles  soient  sorties 
de  dessous  la  presse  Ce  n’est 
pas  qu’elles  ne  fassent  beau- 

(fl  Patin,  lettre  CCXCIII , pag.  56 1 du 
tll *.  tome  , édition  de  Genève  , 169  t. 

( b ) Selon  son  éloge  , il  mourut  septuagé- 
naire Van  , 1672. 

**  Il  naquit  , dit  Joly,  le  3l  août  1601  , 
puisque  écrivant  à Cl».  S pou,  le  3oaoût  l655, 
en  parlant  du  médecin  Simou  Piètre  , il  dit  : 
« Ce  grand  homme  mourut  en  1618,  âgé  de 
- de  54  ans.  Hélas  ! J’en  aurai  demain  au* 
• tant.  - 

(c)  M.  Drelincourt  , professeur  en  mé- 
decine fl  Leyde  me  l'a  appris. 

•*  Lc?clerc  dit  que  puisque  , de  l'aveu  de 
Bayle,  il  y a si  peu  de  bon  et  tant  de  mauvais , 
il  est  hors  de  doute  qu’il  eût  mieux  valu  que 
ces  lettres  n’eussent  pas  été  imprimées.  C’est 
surtout  à cause  des  impiétés  . que  Leclerc 
condamne  les  lettres  de  G.  Patin.  11  ne  man- 
que pas  à rapporter  le  passage  du  Ménagianay 
où  if  est  dit  qu’ellus  sont  pleines  de  fausseté, 
et  que  Bayle  a cité  dans  sa  remarque  B)  ; il 
y a une  raison  que  Leclerc  et  Joly  taisent  ; 
«•'est  que  Patin  n’aimait  pas  les  jésuites, et  les 
maltraite  souvent. 


était  si  rigoureuse,  qu’il  pouvait 
arriver  qu’elle  exposait  à la  mort 
une  femmequi  n’était  point  cou- 
pable d’avoir  fait  périr  son  fruit . 
Nous  verrons  là-dessus  l’obser- 
vation d’un  célèbre  jurisconsulte 
(£) , et  nous  rapporterons  un 
passage  de  Hençi  Étienne  qui 
nous  apprendra  , entre  autres 
choses,  que  cette  loi  si  rigoureuse 
11e  fit  périr  que  desservantes  (F). 
Ces  mêmes  lettres  de  Patin  té- 
moignent en  particulier  que  le 
symbole  de  l’auteur  n’était  pas 
chargé  de  beaucoup  d’articles 
(G),  et  qu’il  avait  beaucoup  de 
tendresse  pour  ses  enfans.  Il  ne 
faut  que  cela  pour  réfuter  l’im- 
posture énorme  qu’un  écrivain 
allemand  a publiée  (II).  On  a ob- 
servé que  Guy  Patin  ressemblait 
à Cicéron  (I).  Il  mourut  , l’an 
1672,  et  laissa  un  fils  qui  s’est 
rendu  fort  illustre  (K),  et  qui 
excellait  dans  la  connaissance  des 
médailles.  Il  avait  perdu  son  fils 
aîné  , pour  qui  il  avait  obtenu  , 
en  1667  , la  survivance  de  sa 
chaire  de  professeur  (e) , et  qui 
n’eut  pas  la  reconnaissance  qui 
était  due  à l’alfection  d’un  si  bon 
père  (_/").  Ce  fut  un  grand  sur- 
croît d’affliction  dans  le  chagrin 

{d,  Voyez  la  rem.  (C  . 

(e)  Voyez  sa  lettre  CCCCLV  , p . 337  du 
IIV . tome. 

(f)  Voyez  sa  DXXXY*.  lettre,  pag. 
539  du  ///“.  tome. 
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où  il  était  de  la  disgrâce  de  son 
autre  fils  (L). 

(A)  Il  parle  a peu  près  de  sa  fa- 
mille comme  Horace  de  la  sienne  (*).] 
« Je  suis  fils  de  bonnes  gens,  dit-il  (i), 
» que  je  ne  voudrais  pas  avoir  changé 
» contre  de  plus  riches.  J’ai  céans 
».  leurs  portraits  devant  mes  yeux*, 

(*)  Il  eut  vrai  que  dans  les  trois  volumes  des 
Lettre»  de  Guy  Patin  , qui  parurent  à Genève 
en  i6qi,  on  ne  trouve  rien  touchant  sa  famille, 

Îui  ne" réponde  fort  bien  à l'idée  qu’en  donne  ici 
f.  Bayle  ; mai»  ce  savant  homme  aurait  pu  trou- 
ver , dans  Ifs  Opuscules  d’Antoine  Loisel;  une 
note  de  Claude  Joly , qui  lui  aurait  fait  concevoir 
une  idée  plus  avantageuse  de  la  famille  de  Patin, 
et  qui  lui  aurait  appris  que  ce  ccélèbre  médecin 
n’en  étaitpointle  premier  qui  se  fût  dislingue.Voici 
cette  note  : elle  explique  un  endroit  de  l’Indice  al- 
phabétique des  personnages  célèbres  mentionnés 
au  Dialogue  des  Avocats  du  parlemefat  de  Paris, 
d’Antoine  Loi*el,etc.  «Maître  Jeak  Patik,  après 
» avoir  passé  quelques  années  au  hareau  du  par— 
» leracnt  de  Paris,  se  retira  en  sa  ville  natale  de 
» Beauvais , oit  il  fut  fait  conseiller  et  avocat  du  roi 
» au  présidial,  y exerçant  ensemblcment  les  deux 
« charges,  en  vertu  d’un  arrêt  du  parlement  don- 
« ué  en  sa  faveur,  le  i5  de  février  i588,  comme 
» il  paraît  dans  la  Conférence  des  Ordonnances  de 
* la  dernière  édition  de  l’an  1641,  tom  I,  pag. 

* • 4 *7»  lir.  II,  tit.  6,  paragr.  5 II  exerça  ces 
* deux  charges  fort  courageusement  et  constam- 
» ment , au  temps  que  celle  ville  s'était  laissée 
» emporter  au  parti  de  la  ligue  ; et  y maintint 
* l'autorité  du  roi  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
- toute  la  fidélité  requise  en  un  homme  de  bien  , 
» jusques  à ce  qu'étant  enfin  persécuté  par  les 
• faction»  du  maire  Godin  , et  du  lieutenant  cri- 
• minci,  nommé  Nicolas,  qui  étaient  deux  arcs- 
• boutons  de  la  ligue,  dans  Beauvais,  haranguant 
• selon  le  dû  de  sa  charge,  et  exhortant  le  peuple 
» au  service  du  roi  Henri  IV,  il  pensa  être  lapi- 
• dé  par  les  menées  de  ces  deux  archiligueurs  ; de 
■ sorte  qu’il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  , et  de  se 
- retirer  près  du  roi  son  maître,  ou  il  trouva  du 
- support,  par  la  recomniandatibu  de  M.  de 
- Fresnes-For  gel,  secrétaire  d'état.  Mais  enfin  il 
» fut  rétabli  en  ses  deux  charges,  lorsque  la  ville 
« rentra  en  l'obéissance  du  roi , et  continua  d'y 
» rendre  la  justice  avec  réputation,  jusques  en 
» l'an  x6o5,  auquel  il  mourut  d'une  esquinanrie , 
« au  retour  d'un  voyage  de  Fontainebleau  , oii  il 
> avait  été  envoyé  en  commission  vers  le  roi , au 
- nom  de  la  ville.  Telles  commissions  Ini  étaient 
- ordinaires  , tant  à cause  de  sa  charge  d'avocat 
- du  roi , que  parce  qn’il  était  éloquent  , et  fort 
- entendu  dan»  l'histoire  et  là  politique.  Lorsqu’il 
« quitta  Beauvais  par  les  fureurs  de  la  ligue , sa 
» maison  fut  pillée  , ou  il  lit  perte  de  ses  beaux 
« livres,  qu’il  chérissait  uniquement,  et  qu'il  a 
» regrettés  tonte  sa  vie.  Il  ne  laissa  qu'une  fille, 
■ nommée  Françoise  Patin  ; était  oncle  de  Fran- 
cis Patin,  avocat  en  parlement,  qui  a été  père 
e maître  Guy  Patin  , docteur  régent,  et  doyen 

(t)  Patin  , lettre  CCXCIII , pag.  m.  56i  du 
II*.  tome. 

* Joly  transcrit  un  passage  des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Lamarre,  qui  rapporte  que  Patin  ne 
manquait  jamais  de  montrer  a ceux  qui  l'allaient 
voir  le  portrait  de  son  père  et  de  sa  mère  , qu'il 
avait  sur  sa  cheminée,  habillé*  en  paysans. 


» je  me  souviens  tous  les  jours  de  leur 
» vertu  , et  suis  bien  aise  d’avoir  vu 
» l’innocence  de  leur  vie  qui  e'tait 
u admirable.  On  ne  vit  pas  comme 
» cela  dans  les  villes  , et  particulié- 
» rement  à Paris.  Je  ne  vois  plus  que 
» de  la  vanité , de  l’imposture  et  de 
» la  fourberie.  Dieu  nous  a réserve'» 

» pour  un  siècle  fripon  et  dange- 
» reux.  » Voyons  ce  qu’Horace  disait 
de  son  père  : 

. P unis  et  insons 

(Ut  me  collaudem)  si  vivo , et  chorus  amicis , 
Causa  fuit  pater  his  , qui  macro  pauper  agel - 

Noluit  in  Flavî  ludum  me  mi  Itéré  magni , 

Nec  timuit , sibi  ne  vitio  quis  verlcret , olim 
Si  prteco  parvas , aut  (ut  fuit  ipse)  coaclor 
Mercedes  sequerer  : ntque  ego  essem  queslus. 

Ob  hoc  nunc 

I.aus  illi  debetur , et  à me  gratia  major. 

Nil  me  paniteat  sanum  patris  hujus  : eoque 
Non,  ut  magna  dolo  factum  negat  esse  suo 
pars , 

Qubd  non  ingenuos  habeat  clarosque  parentes. 
Sic  me  defendam  : longé  mea  disert  pat  istu 
Et  vox  et  ratio.  Nam  si  natura  juberet 
A certis  annis  cevum  remeare  peraclum , 

Atque  altos  legere  ad fastum  , quoscunque  pa- 
rentes 

Optaret  sibi  quitque  : mais  contentais  , honestos 
F asc i l> ils  et  sellis  nolim  mihi  sumere  : demens 
Judicio  vutgi  (a) 

> de  la  faculté  de  médecine  à Paria,  lequel  m’a 
» fait  part  de  ee  qui  eat  ci-dessu»  écrit,  et  encore 
» d'une  épigramme  faite  en  la  louange  de  ce  aicn 
• grand-oncle,  qui  se  lit  in  Libello  Epigramma- 
tum  variorum  ad  amicos  pro  xeniis  per  Pe- 
trum  Goussainvillium , Monfortensem , pro  an- 
no  i5^4>  imprimé  à Paris,  apud  Dionjsium  h 
Prato‘} 

« Ad  Dom» 

« JOIIANNEM  PATIN,  BELLOVACUM , 

» farundissimum  in  supremo  parisiensi  seuatu  pa- 
» tronum. 

- Ciun  tu  formulas  solitus  nunc  ire  per  a rte  s , 

• Eloquium  et  rnirum  crescat  in  ore  tuo  : 

« Causidicumque  bonuq 1 sic  te  Polyhymnia 

reddit , 

- Omnes  ut  superes  viribus  eloquii  : 

• Sic  tua  musa  mihi  quetdam  incrémental  de- 

disset  , 

• Ditior  et  Craso  redderer  arte  sud  : 

• Sedquia  nummorum  non  extat  plena  emme- 

na , 

- Pro  nummis  tribuit  carmina  mitsa  tibi  (3).* 
Je  joindrai  à cela  un  passage  encore  plus  cu- 
rieux , et  dont  M.  Bayle  n'a  point  pu  avoir  con- 
naissance , vu  qu’il  se  trouve  dans  un  livre  qui 
n'a  été  imprime  que  quelques  années  après  sa 
mort.  Ce  sont  les  Nouvelles  Lettres  de  feu 
M . Guy  Patin  , lir/es  du  cabinet  de  M.  Charles 
Spon , imprimées  à Amsterdam,  cbes  Steenhouwer 
et  Uytwerf,  en  1718,  en  deux  volumes  in-ia  : 
ouvrage  publié  avec  trop  peu  de  soin,  et  ou  les 
nom»  propre»  surtout  sont  le  plus  souvent  tout-à- 
fait  maltraités.  Voici  de  quelle  manière  Patio  y 

(a)  H oral.,  sat.  Vf,  lib.  /,  vs.  68. 
l^jOpiiMulcs  de  Loi  sel,  pag.  •‘36  , ^37. 
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(B)  S'il  vaudrait  mieux  que  ses 
lettres  eussent  été  destinées  au  pu- 
blic f que  pour  i usage  . . . . de  ceux 

parle  lui-mrine  de  «a  famille.  - Vous  désirez  que 

- je  vous  dise  quelque  chose  de  ma  famille,  après 

• m'avoir  instruit  de  la  votre  : je  le  ferai  lrè»-vo- 
» lontiers  et  très -librement  , a cause  de  vous. 

» Joint  que , absit  verbo  jactanüa  , vous  me  de- 

• mandez  une  chose  que  vingt  autres  personne» 

» ont  désiré  par  ci-devant  de  moi , qui  néanmoins 

• ne  me  connaissaient  que  par  lettres  la  plupart. 

• Croyant  qu'il  n'y  avait  en  cela  aucun  mal  , 

- comme  je  l'ai  pris  en  bonne  part,  je  leur  fi  dit 

- ce  que  je  vous  dirai  tout  présentement.  Mon 

- lieu  natal  est  un  village  à trois  lieues  de  Beau- 
» dais  en  Picardie,  nommé  Houdan,  troisième 

• baronie  du  comté  de  Clermont  en  Bcauvaisi». 

• Le  plus  ancien  de  ma  race  , que  j'ai  pu  décou- 

• vrir,  a été  un  Noël  Patin  , qui  vivait  dans  la 

- jnéme  paroisse  , il  y a plus  de  trois  cents  ans, 

- duquel  la  famille  a dure  jusque»  à moi.  De  ses 
» descends  ns  quelques-uns  se  sont  retirés  dans 

- les  villes , et  y ont  été  notaires  à Beauvais  , et 

- marchands  drapiers  a Paris  : d'autres  ont  porté 

- les  armes,  d'autres  sont  demeurés  /ux  champs. 

• Mon  praml  père,  de  qui  je  porte  le  nom,  avait 

• un  frère  conseiller  au  présidial,  et  avocat  du 
« roi  à Beauvais,  qui  était  fort  savant,  et  duquel 

■ feu  mon  père  honorait  fortement  la  mémoire. 

- Mon  grand-père  était  homme  de  guerre,  comme 
» tout  ce  temps-là  fut  de  guerre.  Feu  mon  père 

- avait  étudié  pour  être  ici  avocat,  ou  il  lut  reçu 

• l'an  i588  , huit  jours  avant  les  barricades  , 

• après  avoir  étudié  à Orléans  et  à Bourges,  sous 

• feu  messieurs  Fournier  et  Cujas.  Il  se  fût  arrêté 

■ à Paris  pour  toute  sa  vie , si  la  mort  du  roi 

- Henri  III,  et  le  siège  de  Paris,  qui  ensuivit , ne 

• l’en  cftt  empêché.  L’an  iJSgo  il  fut  pris  prison- 

- nier  par  les  ligueurs,  et  ne  put  être  racheté  à 

• moins  de  quatre  ceuts  livres  , qu'il  fallut  payer 

• au  comptant,  somme  qui  n’est  pas  grande  a u- 

- jourd  hui , mais  qui  l’était  alors  , et  principale- 

• ment  en  temps  de  guerre  et  aux  champs.  Feu 

• ma  grand'  mère  m'a  ditque  pour  parachever  cet- 

- te  somme , ramassée  çà  et  là , elle  engagea  ses  ba- 

- gués  de  mariage,  et  son  demi-ceint  d’argent, 
» chez  un  orfèvre  de  Beauvais  , à gros  intérêt  ; rc 

ue  je  lui  ai  maintefois  oui  dire  en  pleurant,  et 
«testant  le  malheur  de  ce  temps-là.  Le  seigneur 
de  notre  pays  , voyant  qu'il  pouvait  tirer  bon 
service  de  feu  mou  père,  tjui  était  un  jeune 
homme  bien  fait,  tpii  parlait  d'or,  et  qui  n'é- 
tait point  vicieux,  ht  tant  qu'il  le  retint  près 
de  soi  pour  s'en  servir  en  ses  a (Ta  ire»,  amuwntl 
aeo  mco , imb  urgente  : et  pour  l'attacher  da- 
vantage , et  le  retenir  an  pays,  (lui  procura  le 
plus  riche  parti  qui  y fut  , et  lui  fit  épouser  , 
avec  de  belles  promesses  qu'il  n'a  jamais  exé- 
cutées , feu  ma  mère,  laquelle  s'appelait  Claire 
Manessier.  descendue  d une  bonne  et  ancien- 
ne famille  d'Amiens.  Fen  mon  père  s’appelait 
François  Patin  , homme  de  bien  si  jamais  il  en 
fut  un.  Si  tout  le  monde  lui  ressemblait  il  ne 
faudrait  point  de  notaire.  Il  venait  à Pari»  tous 
les  ans  pour  les  affaire»  de  son  maître , où  il 
avait  tout  le  crédit  imaginable.  J’y  ai  trouvé 
quantité  d'amis,  que  je  ne  connaissais  point  du 
tout  , qui  m'ont  fait  mille  caresses  à cause  de 
lui  ; ce  qui  me  l’a  fait  maintefois  regretter  de 
plus  en  plu».  De  ce  mariage  sont  sortis  sept 
< n fan»  aahiic  superstiles  : drus  fils  dont  je  suis 
l'atné,  et  un  frère  qui  est  en  Hollande  : le» 
cinq  hiles  sont  toutes  cinq  mariée»,  et  ont  eu 
entre  elles  tout  le  bien  de  la  mère,  lequel  étant 
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a qui  il  les  écrivait.']  S'il  les  eût  faites 
pour  les  publier  , il  les  eût  remplies 
d'érudition  et  d'observations  exactes 

• partagé  en  cinq  a suffi  pour  le»  marier  : mon 
» frcrc  et  moi  avons  eu  le  bien  paternel  qui  ne 

• me  vant  pas  encore,  apporté  ici , cent  écus  de 
. rente;  mais  ce  n’est  pas  la  faute  de  ces  bonnes 

• gens»  qu*  ont  vécu  moribus  antiquis , sans  ava- 

■ rire  et  sans  ambition.  Tout  le  malheur  de  feu 

■ mon  père  était  d'avoir  un  maître  ingrat  et  ava- 

- re,  et  avec  lequel  il  n’a  rien  gagné,  nonobstant 

- presque  trente  années  de  fâcheux  service.  Le 

• f^grct  qu'il  eut  d'avoir  quitté  Paris  et  *’être  ar- 
. reté  à la  campagne  sur  les  belle»  paroles  d’un 

• seigneur,  qui  nimium  atlendebat  ad  rem  suant, 

- ®l.  V1]**  peu-*,  dès  que  j'étais  tout  petit,  de  nie 

■ fa*rc  h‘i  avocat;  disant  que  la  campagne  était 
« trop  malheureuse  , qu'il  se  fallait  retirer  dan» 

■ les  villes  , et  me  disait  souvent  ce  bon  mot  du 
» »*ge  : Labor  stultorum  ajfliget  ros  qui  nr~ 

- teimnt  in  urbnn  pergere ; à cause  de  quoi  il  me 
. faisait  lire  encore  tout  petit  les  Vies  de  Plutar- 

■ que  t°ut  haut,  et  m apprenait  à bien  prononcer. 
. À ce  dessein,  il  me  mit  au  collège  à Beauvais, 
a âge  de  neufans,  puis  m'amena  à Pari* au  collège 
a de  Boncourt , où  je  fus  deux  ans  pensionnaire  , 
. y faisant  mnn  cours  de  philosophie.  Quelque 
. temps  après  la  noblesse,  pour  le  récompenser 
a d une  façon  cpii.  ne  leur  coûtât  rien  , lui  voulut 
. donner  un  bénéfice  pour  moi  , que  je  refusai 
a tout  plat,  prostestant  absolument  que  je  ne  *c- 
a rai»  jamais  prêtre  : (brnrdictus  ficus  , qui  mihi 
, illam  mentent  immisil  in  tenerd  adhuc  tria  te.  ) 
a Jeu  mon  père,  qui  reconnaissait  en  ce  refu» 
a quelque  chose  de  bon  et  d’ingénieux  , ne  s’irri- 
, U pas  bien  fort  de  mon  refus  ; mais  ma  mère 
a eu  demeura  outrée  contre  moi  pins  de  cinq  ans, 
, disant  que  je  refusais  1a  récompense  de*  longs 
a services  que...  mon  père  avait  rendus  à cette 
. noblesse  ; mais  il  n’en  fut  autre  chose.  Dieu 
. m’aida  : je  fus  cinq  ans  sans  la  voir  ni  aller 
. chez  nous.  Durant  ce  tcmps-là,  j’eus  connais- 
, sauce  d’un  homme  qui  me  conseilla  de  me 
a faire  médecin  à Paris  : pour  à quoi  parvenir, 

• de  grand  corar,  depuis  l’an  i6??jus- 
, qu’à  l’an  1654,  «pie  je  fus  ici  reçu  ; et  alors  pc- 
. rc  et  mère  » apaisèrent,  qui  m'assistèrent  de 
a ce  qu'ilspurcnt  pour  mes  degrés , et  avoir  des 
a livres.  Cinq  ans  après  duxi  urorrm , de  la- 
, «juelle  j'anrai  de  succession  directe  vingt  mille 
a «eus  sur  père  et  mère  vivans  encore  , mais  fort 
a vieux;  sans  une  collatérale  , qui  est  une  sœur 
. sans  enfans  et  fort  riche.  Dieu  a béni  mon  al- 
» liance  de  Quatre  fils,  savoir  est,  de  Robert, 

• Charles,  Pierrot  et  François.  Annum  triait* 

• atùgi  4>  » avec  plus  d’emploi  que  de  mérite  en 

• ma  profession,  et  moins  de  santé  qu'il  ne  ine 
» serait  de  besoin  , quant  putissinùim  labefacld- 
m runl  vigilne  juges  et  elueubrationes  noctur- 

- me,  à quibus  citant  needum  ah  a tin  eo  ; sed  hoc 
m rrat  in  fatis.  Voilà,  ce  me  semble,  ce  qu'avez 

■ désiré  de  moi , et  peut-être  beaucoup  davanta- 

• ge.  Excusez  mou  importunité  , et  nia  prolixité 

• in  re  tant  vili  et  huit  exignd  (4).  ■ Il  dit  en 
quelque  autre  endroit  de  ces  mêmes  Lettres  (5)  , 
qu’il  était  allie  d'assez  près  a M.  le  président 
Sftron , intendant  de  Languedoc  , et  que  sa  fem- 
me était  petite-cousine  de  la  fille  de  ce  président. 

M.  Bayle  n'ayant  parlé  que  des  lettres  de  Guy 
Patin  , je  mettrai  ici  la  liste  de  ses  autres  onvra- 

(4)  Lettres  de  Guy  Patin  à Charles  Spon  , let- 
tre XV HL  tom.  f , pag.  -H  , ■■t),  80 . 81. 

(5)  Là  tnfme , tom.  I , pag.  «c*h  .114. 
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sur  l’histoire  de  savahs , et  sur  celle 
de  leurs  ouvrages  ; car  il  avait  une 
très-belle  mémoire , beaucoup  de 
lecture , et  une  excellente  bibliothè- 
que. 11  n’eût  pas  débité  des  choses 
mal  examinées , et  selon  qu’elles  s’of- 
fraient à son  imagination  : en  un  mot, 
nous  trouverions  moins  de  faussetés 
dans  son  ouvrage  ; mais  aussi  nous  n’y 
verrions  pas  au  naturel  son  esprit  et 
son  génie;  nous  n’y  rencontrerions 
pas  tant  de  faits  curieux  , ni  tant  de 
traits  vifs  et  hardis,  qui  divertissent , 
et  qui  font  faire  de  solides  réflexions. 
On  fit  un  choix  parmi  ses  lettres  qui 
fut  publié  à Genève,  l’an  i683,  ctréim- 

ges,  telle  que  nous  Ta  donnée  M.  Mcrcklin , dans 
son  I.indeniu * renovatus.  Elle  contient  les  Trai- 
tés suivan».  De  V aletudine  tuendd,  per  vivendi 
normaux , usumque  légitimant  rerutn  ad  bene  sa- 
lubrilcrque  vivrndum  necessararium.  Extal  pag. 
34 1 Medici  ojftciosi  à Phil.  Guiberto  editi.  Pa~ 
risiis,  apud  Vid.  Th.  Pepinguè , »64g, 

Nol<r  in  Nicolai  El  tain  Tractatwn  de  Peste . 
Ibidem , pag.  485.  No  U*  in  Galeni  lihrum  de. 
Saneuinis  Missione.  Ibidem , pag.  538.  Çurestio 
de  Sobrielate.  Parisiis , 1647  , in-\°. , et  Medici 
Officiosi , pag.  44^-  totus  homo  naturd  sit 
Morbus.  Ibidem , it>44  » ">*40-  Extat  etiam  cum 
DD.  Virorum  Epistoliset  Besponxis  ùun  medicis  , 
U un  philosophicis.  Poterodami  , apud  Pudol- 
phum  a Nuyssel  , i665  , ûi-4°.  Carpari  Hojf- 
manni  Apoïogiam  vro  Galeno  edidit.  Lueduni 
apud  Laurentium  Anisson , 1666  , t/^4°*  (G)»  J’y 
ajouterai  deux  articles  dont  ce  bibliothécaire  ne 
fait  aucune  mention  : savoir,  1rs  traductions  latines 
de  divers  Traités  d'André  du  Laurcns  , insérées 
dans  l'édition  latine  des  OEuvrcs  de  ce  médecin  , 
(aile  à Paris,  en  16x7,  in-4°. , jiar  les  soins  de 
Guy  Patin  (7);  et  un  Traite  de  Elephantiati , 
dont  il  parle  dans  une  de  ses  lettres  à Charles 
Spon  (8).  Le  premier  de  tous  scs  ouvrages  avait 
été  imprimé  séparément  à Paris  , en  i63a,  in-12, 
sous  ce  titre  : Traité  de  la  Conservation  de  la 
Santé  par  un  bon  régit  ne  et  légitime  usage  des 
choses  requises  pour  bien  et  sainement  vivre.  Je 
transcrirai  ici  le  jugement  que  Patiu  lui-même  en  a 
porté.  Je  m'étonne  bien  , dit-il  (9)  , qui  vous  a dit 
que  j'étais  l' auteur  du  petit  Trait*'  de  la  Conserva- 
tion de  la  Santé,  qui  est  derrière  le  Médecin  cha- 
ritable. Cela  ne  mérite  pas  votre  vue.  Je  i ai  fait 
autrefois  à la  prière  du  bon  médecin  charitable 
mime,  M.  Guybert , qui  m’avait  donné  le  bonnet. 
Il  me  pria  de  le  faire  le  plus  populaire  que  je 
pourrais , afin  de  le  pouvoir  joindre  h son  livre. 
Il  ne  mérite  pas  que  vous  J mettiez  cotre  temps ... 
Si  je  puisjatnals  prendre  quelque  loisir,  je  ta- 
cherai de  raccommoder  ce  Traité , et  de  le  ren- 
dre un  peu  meilleur  qu’il  n’est  : et  en  attendant 
je  vous  prie  de  me  faire  la  charit  • de  ne  dire  à 
personne  que  je  l’aie  fait , car  j'en  ai  honte  moi- 
meme.  Rem.  caiT. 

[ Joly  indique  quelques  opuscules  de  Patin  omis 
dans  celte  remarque  critique.  ] 

(ô)  Mercklini  Lindenius  renovatus,  pag.  3q6. 

(7)  I' O J et  la  remarque  (B)  de  l’article  Laü- 
atNi , tom.  IX,  pag.  *12. 

(8)  Lettres  de  Patio  à Spon,  tom.  //,  pag.  n5. 

(9)  LU  même , loin.  I , pag.  90 , 91 . 


primé  bientôt  en  Hollande.  Le  débit 
encouragea  un  libraire  de  Genève  à 
publier  celles  qui  avaient  été  rebu- 
tées au  premier  triage  : il  les  joignit 
avec  les  premières,  et  donna  par  ce 
moyen  un  recueil  en  trois  volumes , 
Tan  1691.  (*)  11  fut  contrefait  en  Hol- 
lande peu  de  temps  après,  il  eût 
mieux  valu  qu’on  l’eût  contrefait  en 
Allemagne  , parce  que  les  libraires 
allemands  ont  la  louable  coutume  de 
faire  ajouter  de  bonnes  tables  aux 
livres  qu’ils  re'impriment  , et  jamais 
ouvrage  n’en  eut  un  plus  grand  be- 
soin que  celui-ci.  On  n’eut  pas  de 
peine  à s’apercevoir  que  tout  n’y  est 
pas  véritable  : voici  leiugement  qu’ep 
porta  l’auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lctttres.  « Il  est  bon 
» que  les  lecteurs  soient  avertis  que 
» tous  les  bons  mots , ou  tous  les  corçi- 
» tes  qu’il  rapporte , ne  sont  point 
» vrais.  11  y en  a où  il  paraît  une  ef- 
» froyable  malice , et  une  hardiesse 
» prodigieuse  à donner  un  tour  cri- 
» minel  à toutes  choses.  On  serait 
» fort  blâmable  de  croire  ces  en- 
» droits-là  , sous  prétexte  qu’ils  sont 
» imprime's.  Tout  ce  qu’on  en  peut 
» recueillir  , est  que  M.  Patin  les 
» écrivait  à son  ami , comme  nne 
» chose  qu’il  avait  ouï  dire  à d’au- 
» très  , et  pour  suivre  la  coutume  , 
» qu’il  observait  depuis  long-temps  , 
» de  s’entretenir  avec  lui  par  lettres, 
» comme  il  aurait  fait  s’ils  se  fussent 
» promenés  ensemble.  On  sait  bien 
» que  dans  la  conversation  on  parie 
» tout  aussitôt  d’une  chose  qui  court 
» par  la  ville  , sans  qu’elle  soit  vraie, 
» que  d’une  nouvelle  qui  est  vraie. 
» Et  quand  on  a l’humeur  satirique , 
» comme  il  faut  convenir  que  Pavait 
» M.  Patiu  , on  relève  plus  soigneu- 
» sement  ce  qui  se  débite  au  désavan- 
» tage  du  prochain,  que  ce  qui  se  dit 
y » à sa  louange  (10).  » M.  Ménage  en 

(")  Le  nouveau ’ Ménogiona,  tom.  II,  pag.  aa3, 
et  tom.  III,  pag.  4*3  de  l’édition  de  Paria,  cite 
ce*  lettre*  d’une  édition  en  cinq  volumes  pour  le 
moins,  de  laquelle  je  n’avais  jamais  oui  parler , 
et  dont  le*  deux  endroit»  cités  ne  se  trouvent  ni 
dan*  l’édition  ea  trois  volumes , 1691  , ni  dans  la 
suivante  , de  169a,  en  deux  volumes.  Ce*  deux- 
ci  , au  reste  , ont  antsi  omis  une  lettre  très-ca- 
rieuse , concernant  quelques  fautes  que  Guy  Pa- 
tin avait  trouvées  dans  l'Histoire  du  président  de 
Thou.  Cette  lettre,  en  date  du  4 février  167»,  fait 
la  CXXXVI1*.  dans  l’édition  de  Rotterdam,  en 
uu  volume  in-la,  1689.  Rem.  cuit. 

(10)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettre», 
avril  1684 , art.  I,pag.  m.  n5  , »i6. 


jugea  de  même.  Les  lettres  Je  Guy  Pa- 
tin sont  remplies  de  faussetés.  Nous  en 
remarquâmes  un  grand  nombre , M. 
Bigot  et  moi.  M.  Patin  ne  prenait  pas 
de  précaution  dans  ce  quil  écrivait  ; 
et  la  préoccupation  lui  faisait  croire 
mille  choses  qui  n étaient  pas  ( 1 1 ). 
Voyez  le  Journal  de  Leipsic,  au  mois 
de  mai  1684  (,a)*  0®  fait  espérer  les 
Lettres  latines  de  Guy  Patin  , qui  se- 
ront accompagnées  d’un  bel  et  savant 
éloge , composé  par  M.  Thévcneau  , 
médecin  de  Nevers  (i3)  *. 

(C)  Ses  Lettres  font tort  a la 

ville  de  Paris , quelles  représentent 
comme  infectée  d'une  corruption  ef- 
froyable. ] On  ne  finirait  jamais , si 
l’on  voulait  recueillir  toutes  ses  plain* 
tes  sur  lin  tel  sujet  : bornons-nous 
donc  à ce  qu’il  observe  sur  le  crime 
de  ces  femmes  impudiques  qui  font 
périr  leurs  enfans.  « On  fait  ici  un 
» grand  bruit  de  la  mort  de  made- 
» moisellc  de  Guerclii.  On  avait  mis 
» prisonnière  dans  le  châtelet  la  sage- 
» femme  ; elle  a été  traduite  dans  la 
« conciergerie  , par  arrêt  de  la  cour. 
» Le  curé  de  Saint-Eustache  a refusé 
a sépulture  au  corps  de  cette  dame  : 
a on  dit  qu’on  l’a  porté  dans  l’Hôtel 
a de  Condé  , et  qu’d  y a été  mis  dans 
a la  chaux  , afin  de  le  consumer 
a plus  tôt , et  qu’on  n’y  puisse  rien 
a reconnaître  , si  on  en  venait  à la  vi- 
a site.  La  sage-femme  s’est  assez  bien 
a défendue  jusques  à présent  ; mais 
a alite  admovebuntur  machinât  , alite 
a arles  adhibebuntur  ad  eruendum 
a verum  : je  crois  qu’elle  sera  mise  à 
a la  question.  Les  vicaires  généraux 
a et  les  pénitenciers  se  sont  allés 
a plaindre  à monsieur  le  premier 
a président  , que,  depuis  un  an  , six 

cenls  femmes  , de  compte  fait , se 
a sontconfesséesd’avoirtuéetétouffé 
a leur  fruit  ; et  qu’ils  y ont  particu- 

(n)  Mcnagiana  , pag.  27g  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

(il)  Pag.  24s  *1  sey. 

(i3)  V o j et  la  préface  des  Lettres  de  Guy  Pa- 
tio , édition  de  ifîgi. 

* Les  Lettres  choisies  de  Guy  Patin  , dans  les 
pin»  amples  édition»,  ont  trois  volumes  in-12.  On 
y ajoute  : t°.  Nouveau  Recueil  de  lettres  choisies 
de  feu  M.  Guy  Patin  . écrites  à MM.  Belin  pè- 
re et  fils,  docteurs  médecins  de  Troyes,  tomes  I V 
et  r indépeiwlans  des  trois  premiers  , i6q5  ou 
iya5  . deux  volumes  in-11;  a°.  Nouvelles  LeUres 
aie  feu  M.  Guy  Patin , tirées  du  cabinet  de 
M.  Charles  Spon  , Amsterdam,  i*ji8  , deux  vo- 
lumes in-ia.  Voye*  la  remarque  critique  sur  la 
rrraart}tie  (A). 
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a licremcnt  pris  garde  , sur  l’avis 
« qu’on  leur  avait  donné  (i4).  a Puis- 
que j’ai  entamé  cette  aventure  , il 
faut  que  j’en  fasse  voir  la  suite.  (t5) 
il  court  ici  un  libelle  de  huit  pages 
in-/?.  (16) , par  lequel  il  est  prouvé  , 
que  le  crime,  dont  la  dame  Constan- 
tin,  sage-femme,  est  depuis  peu  accu- 
sée , .n’est  qu’une  suite  de  la  doctrine 
des  jésuites  ; et  aussi  pour  détrom- 
per les  dames  qui  se  laissent  abuser 
par  cette  erreur  , sous  prétexte  que 
ces  pères  l’enseignent  dans  leurs  li- 
vres. On  dit  que  la  sage-femme  se 
défend  fort  bien  ; elle  avoue  que  ma- 
dame de  Guerchi  est  morte  chez  elle , 
mais  qu'elle  ne  lui  a donné  aucun 
breuvage  ; Cju’ elle  vint  chez  elle  fort 
malade  , ou  elle  mourut  en  criant 
cruellement  ; quelle  a Oui  parler 
d'un  certain  breuvage  que  ladite  da- 
me avait  pris  , mais  quelle  ne  savait 
ce  que  c’était , ni  qui  t’avait  fait .... 
(\q)  La  dame  Constantin , sage  fem- 
me, est  encore  dans  le  chdtelel  en  pri- 
son : elle  doit  être  demain  interro- 
gée. JY.  et  le  Large  ont  reçu  assigna- 
tion pour  y venir  répondre  de  leurs 
f aits  de  la  déposition  qu’ils  ont  don- 
née, an  ut  ibi  fatis  cédât  p.-edore  car- 
ceris  , et  metu  letlialis  sunplicii  con- 
fectâ  ? On  dit  qu'elle  se  défend  bien , 
et  qu’il  n’y  a point  assez  de  preuve 
contre  elle  pour  la  condamner  a mort  • 
mais  on  attend  des  monilions  que  l’on 
va  faire  publier  par  toutes  les  parois- 
ses de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  : 
d autres  disent  qu  on  la  veut  sau- 
ver, et  quelle  est  trop  bien  recom- 
mandée par  les  plus  grands.  JVéan- 
moms  on  croit  bien  quelle  mérite  la 
mort  et  au  delà  ; et  que  si  on  la  pen- 
dait , elle  ne  mourrait  pas  innocente  : 
on  dit  que  sa  maison  était  un  bordel 
public  , et  que  quantité  de  garces  al- 
laient accoucher  là-dedans , vel  abor- 

tura  passuræ (18)  Le  mercredi 

14  juillet , la  dame  Constantin , sage- 
femme,  a été  condamnée  au  châtelet , 

(*4)  P*tio,  lettre  CLXXXIV,  datée  du  23  de 

juin  1Ü60.  Voyex  la  page  ni  du  II *.  tome. 

(1 5)  Le  même  , lettre  CLXXXV,  pag.  un  du 
même  tome. 

(16)  Il  fut  brûlé  pur  la  main  du  bourreau  , a 
la  Croix' du  Tiroir  , par  ordonnance  du  lieute- 
nant civil.  Patin , lettre  CXC,  pag.  itji , 143. 

(17)  Le  même  t lettre  CLXXXVII  , pag.  i3o  , 

*3». 

(18)  Le  même,  lettre  C.LXXXVUI , datée  du 
16  juillet  1660  , pag I i36. 
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à être  pendue  et  étranglée,  après  avoir  » ne  croyait  pas  aussi  perdue  quelle 
été  mise  il  la  question,  d’où  elle  a « était.  Elle  eut  beau  lui  dire  quelle 
appelé  , et  a été  transférée  en  la  con-  » serait  ravie  d’avoir  ce  gage  déport 
ciereerie  : on  croit  que  la  semaine  » amitié,  il  voul  ut  absolu  meut  qu'elle 
prochaine, le  sentence  sera  confirmée  » fît  périr  ce  fruit  de  leurs  amours  , 


a la  Tournelle.  ...  (19)  Ta  sage- 
femme  est  toujours  prisonnière.  On 
dit  que  ce  ne  sera  pas  pour  la  semai- 
ne prochaine , et  que  monsieur  le  pro- 
cureur général  appelle  contre  elle  de 
sa  sentence  à minimâ  ; qu’il  veut  don- 
ner de  rudes  conclusions  contre  elle  ; 
quelle  devrait  être  brdlée  toute-vive, 
si  elle  ne  nomme  tous  ses  complices. 
Enfin  il  apprend  à son  ami,  dans  une 
lettre  datée  du  16  d’août  1G60  (ao)  , 
que  la  Constantin  fut  pendue,  « dam- 
1)  nata  fuit  laqueo  infelix  obstelrix 
a et  sujfocata  , en  belle  compagnie, 
» à la  Croix  du  Tiroir  (ai).  » Nous 
avons  vu  la  conclusion  de  la  tragé- 
die , tant  à l’égard  de  l’accoucheuse, 
qu’à'  l’egard  de  l’accouchée  ; mais 

' \ Joe  npuliminairpi 
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» et  lui  envoya  une  sage-femme  qu’on 
a nommait  la  Constantin  , qui  vou- 
» lut  la  faire  accoucher  par  force  ; 
» mais  elle  mourut  dans  l’opération  , 
» et  la  Constantin  fut  pendue.  Le 
» duc  de  Vitry  demeura  inconsolable 
» de  sa  mort,  et  conserva  si  cjière- 
a ment  sa  mémoire  , qu’il  s’embar- 
» qua  depuis  avec  une  coureuse  , 
» parce  qu’allé  lui  ressemblait.  Cette 
» femme  s’étant  enrichie  de  ses  bien- 
» faits  , épousa  ensuite  le  marquis  de 
» Goudron  , cadet  de  la  maison  de 
» Gamachc.  » Ces  citations  ne  m’e- 
cartent  pas  de  mon  sujet  autant  que 
l’on  s’imagine  ; car  elles  contiennent 
des  preuves  du  texte  de  celte  remar- 
que , ou  en  tout  cas  elles  fortifient 


qu  à regard  de  1 accoucnee  , suais  que  , ou  eu  mm  cas  eue.,  .... ........ 

voyons  une  partie  des  préliminaires  ce  que  Guy  Patin  débile.  Outre  que 
touchant  celle-ci.  Je  ne  les  garantis  je  ne  mu  fais  pas  une  affaire  d être 
nas  pour  véritables:  s’ils  sont  faux,  critiqué  comme  un  trop  long  ci»->- 
nrenez-vous  en  à l’écrivain  que  je  teur,  pourvu  que  j’épargne  a 1 
/.n\  ..  T o .lue  lnvfMise  ad  res*  lionne  partie  de  mes  lecteurs  le  < 


preucü-  » uuo  v».  - , _ » . ■' 

cite  (aa).  « Le  duc  de  Joyeuse  adres- 
» sa  ses  vœux  à mademoiselle  de 
» Guerchi  . compagne  de  mademoi- 
» selle  de  Pons  (a3) , qui  le  sacrifia 
a bientôt  après  au  commandeur  de 
» Jars  , de  la  maison  de  Roclie- 

a chouard  (a$)  Elle  quitta  le 

a commandeur  de  Jars  pour  s aban- 
donner à Jeanuin  de  Castille  , tre- 


cita- 

leur  y ^niui  »xa  *|uv  j “ Ullft 

bonne  partie  de  mes  lecteurs  le  dé- 
plaisir de  n’étre  instruits  qu’à  demi  , 
ou  la  peine  d’aller  chercher  la  suite 
des  choses  en  sautant  de  livre  en  li- 
vre. Mais  quoi  qu’il  en  soit , voici 
une  citation  mieux  alliée  avec  le 
narré  de  M.  Patin. 

M.  de  Tliou  rapporte  qu’en  iK-on 
fit  une  loi  qui  condamnait  A la  mort, 


a donner  à Jeanuin  üe  uasiine  , ire-  une  loi  qui  conuamnau  a 1a  mon, 
a sorier  de  l’Épargne  , et  elle  se  con-  commccoupables  de  parricide,  toutes 
a duisit  avec  si  peu  de  retenue  , que  ]es  femmes  qui  auraient  caché  , ou 
a la  reine  la  chassa  de  la  cour.  Le  leur  grossesse  , ou  leurs  rouclios , et 
a duc  de  Vitry  nfe  laissa  pas  de  s’em-  qt,i  n’apporteraient  pas  des  ultesta- 
a barquer  avec  elle,  et  de  la  traiter  tions  touchant  l’état  où  leur  enfant 
a avec  autant  de  respect , que  si  elle  serait  né,  si  d’ailleurs  on  avait  des 
a eût  été  toujours  fort  chaste  , quoi-  preuves  qu’il  aurait  été  enterré  sans 
a qu’elle  eût  eu  déjà  quatre  où  cinq  cérémonie,  etsansavoir  reçu  bi  bap- 
a enfans  de  plusieurs  pères.  Elle  de-  tème.  F.d  lege  sancitum  , ut  quægra- 
b vint  grosse  encore  une  fois  , et  le  Mitaient  partumve  celdsset , neque 
B duc  voulut  qu’elle  se  fît  accoucher  alterutrius  leslationem  aut  de  édita 
b pour  conserver  sa  réputation , qu’il  feelu  seu  vivo  seu  mortuo  proferret , 

si  eum  lavacro  juslisve  exsequiarunt 
lui)  Patin  , lettre  CXC , paf.  1 44.  privalum  probationibus constant , de 

! ..  r.xt  iv*. , pag.  Cia  il,  l!r.  tome.  illii  tanquàrii  parricidii  red  ultimum 
(ai")  Je  croit  que  cest  tl  elle  que  l'abbé  de  Ma-  supplicium  snmeretur  (l  5).  Depuis  CC 
miles  perte  dans  le  passage  qui  sera  cite  et-drs-  c(.  crime  fut  puni  plus  sévè- 

M"  renient  qu’aucun  aut/e  ; et  afin  que 
(«) CaUtrtwîw ae  Franc*,  wm.  //,  |>crsonnc  ne  prétendit  cause  d igno- 
pae.  iqfi , édition  de  Bruxelles , 1694.  rance  , les  juges  faisaient  toujours  in- 

(a3 ) Cela  veut  dire  qu  elle  était  fille  d honneur 
rlr  la  reine  mire  Anne  d Autriche.  , 

(7/,)  GiUnteries  des  Roo  de  Fr.nce  , lom.  Il , > (tS)  Thom. , lit,.  MX,  png.  Îq5  , ad  annum 
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sérer  dans  l’arrêt  tic  condamnation  , de  toute  peine.. L'on  crut  donc  que 
que  l’ordonnance  serait  publiée  à son  l’impunité  faisait  croître  cc  désordre. 


de 
il  y 


trompe,  dans  toutes  les  villes  où  On  sollicita  une  loi  très-rigoureuse  : 
avaitdes  tribunaux  de  justice:  et  on  l’obtint,  elle  fut  exécutée  sévère- 


que  les  curés  la  publieraient  au  prône  ment;  et  néanmoins  le  mal  ne  fut 
les  jours  de  fête,  dans  tous  les  bourgs  point  guéri  Écoutons  SJ.  de  Tliou 
et  villages  (26).  Néanmoins  ce  crime  (28)  : Jlltera  lex  in  speciem  severa  , 
continuad’êtrenluscommun  que  tous  sert  quri  impiis  et  aborninandis  parri- 
les  autres  ; car  M.  de  Thou  témoigne  cirliis  , qure  ante'a  impunita  , nunc 
qu’il  se  passait  [#u  de  semaines  où  eliam  post  legem  conditamnirnis  fre- 
les  juges  criminels  de  Paris  ne  mis-  quentia  surit , pcena  constiluta  est, po- 
sent sur  la  scllettç  une  ou  plusieurs  stulante  senalu,promulgalur  y, non. 
femmes  accussées  de  ce  parricide;  manias.  Fæminre , quœ  riros  non  hâ- 
tant la  honte  a de  force  , puisque  lebant , ubi  ex  furliro  coruple.ru  con- 
dans  un  sexe  timide  elle  prévaut  sur  ceperant , malo  pudore  territæ  utero 
la  crainte  du  gibet , et  sur  les  remords  ce/ato  ad  extremum  portas  ferè  erte- 
de  la  conscience.  In  nullum  crimen  cabanl,  geminalo  scelere  f attice  con- 
ab  eo  tempore  sererius  vindicalum  sulere  se  existimantes , et  enecatos 
fuit.  Ac  ne  qua  ignorantue  excusalio  aut  in  slerquilinium,  seu  projiueniem 
prœtexeretur , serüentiis  judicumscm-  abjieiebant , aut  loco projanu  defossos 
per  addilum  est , ut  lex  in  inferiori-  perdeb^t , atque  ita  necessaria  sacri 
bus  tribunalibus  pu  Vain  et  per  plaleas  laracrLreligionc  ac  sepulturœ  honore 
urbium  publier!  prrcconis  voce  promut-  privabanl.  Qui  al  si  quandb  tes  in  ju- 
garctur,  et peroppida  ac pagos  a eu  diciurn  deduceretur , ptulorern  , quo- 
rionibus  coram  populo  diebus  festis  minus  cu/pam  confessæ  essenl , caus- 
recitaretur.  Nilulominùs  nullum  fre-  satee  rnorluos  se  enixus  dicebant , et 
quentiùs  crimen  eliam  hodiè  est,  nec  ita  defeientibus  aliundc  probalionibus 
ullaferc  septimana  abil^quin  in  clas-  débitant  inhumano  sceleri  prenant  tf- 
se,quœ  de  juduiis  capitalibus  cogno-  Jugiebant.  Nam  judicumin  hujusrnodi 
scit , una  pluresac  <am  horrendi  Jla-  caussis  incertœ  plerùnu/ue  eranl  et 
gitii  reæ  producanlur  ; adeo  malus  vagabanlur  sentenliœ  , cùm  ail  rnor- 
pudor  in  rcrecundo  et  impolenti  sexu  tem  alii  tanti  criminis  reas  damna- 
supplicii  lerrorem  , et  quod  ornni  cor-  rent  ; alii , quod  sœpiiis  accidebat  , 
poris  prend  gravius  est , conscientire  pronioribus  ad  misericordiam  attirais 
morsus  vincil  (27).  11  est  bon  de  rap-  quœstionum  violentiœ  subjicienda.1 
porter  ce  qui  donna  lien  à cette  loi.  censerent , ut  vivosne  an  mortuosfcc- 
On  avait  été  averti  que  plusieurs  fem-  tus  enixtt  essenl  ex  ipsarum  confes- 
mes,  pour  éviter  l’infamie , tuaient  sirme  constant  ; quant  si  obstinalo 
leurs  enfans  en  accouchant,  et  les  anima f gneta  , liberté  dimittebantur 
jetaient  ou  dans  le  rivière  , ou  dans  (29). 

le  privé  , ou  les  enterraient  dans  un  Ceci  confirme  puissamment  qucl- 
lieu  profane , sans  les  avoir  initiés  au  ques-uns  des  dogmes  de  l’auteur  des 
christianisme  par  le  baptême.  Celles  Pensées  sur  les  Comètes  (3o).  Car  qui 
qui  étaient  poursuivies  en  justice  oserait  nier  après  avoir  lu  cet  endroit 
pour  ce  crime,  disaient  aux  juges,  de  M.  de  Tliou , que  les  idées  du  point 
que  la  honte  ne  leur  avait  pas  permis  d’honneur  ne  soient  la  plus  forte  di- 
de  découvrir  qu’elles  fussent  grosses,  gue  qui  arrête  le  torrent  de  l’inconti- 
mais  qu’au  reste  contre  leur  désir  nencc?Quioscrait  soutenir,  générale- 
leurs  enfans  étaient  nés  morts.  Elles  ment  parlant,  que  les  lois  de  la  reli- 
se tiraient  d'affaire  par-là  ; on  n’avait  gion  soient  un  remède  plus  efiicace 
point  de  preuves  que  le  contraire  fût 
vrai,  et  le  plus  grand  nombre  des  (38)  Idem,  ibidem. 

juges  opinaient  qu’elles  fussent  mises  „ (a9Ï  l^stu diront c-deuout , rrmarqur (D;,  qur 
» r «•  c*  11  1 cv  I usagé  des  aeortemens  est  fort  ancien.  Voyez  les 

a la  question.  Si  elles  la  souffraient  de  Minu,fu,  Filil|  ZaioZ 

sans  avouer  qu  elles  cassent  mis  à Ouxelian»  , sur  ces  paroles  : Sunt  qn»  in  ipsis 
mort  l’enfant,  elles  étaient  déchargées  viacenbu»  medicaminibus  epoti» , originel»  futuri 

bominis  cxlinguaul , el  parricidium  (sciant  antc- 
(a6)  V oyex  la  remarque  (E)  , à la  fin.  quam  pariant* 

(117)  Thuânus,  lib.  XIX,  pag.  395,  ad  ann.  (3o)  Voyez  les  articles  CL XII , CL  XIII  f des 
i55r.  ' Pc  h c*  »ur  les  Comètes. 
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ou  aussi  efficace  , que  celui-là  * ? Si  la  pas  loin  de  sa  perfection  , et  que  si 
religion  avait  plus  de  force  sur  les  l’on  en  excepte  celui  de  guérir  les 
femmes  que  le  point  d’honneur  , en  maladies  vénériennes  , il  n’y  en  a 
trouverait-on  un  si  grand  nombre  qui  point  qu’une  malheureuse  industrie  , 
étouffent  leurs  enfans?  N’cst-ce  pas  excitée  par  les  besoins  d’une  infinité 
un  meurtre  plus  atroce , plus  barba-  de  gens  , ait  mieux  poussé  crue  celui- 
re  que  de  tuer  un  bon  vieillard  au  là  ; on  ne  saurait  nier  que  les  suites 
coin  d’un  bois  ? Y a-t-il  de  crimes  dont  je  parle  ne  soient  bien  embar- 
plus  énormes  , et  plus  contraires  à la  rassantes.  Combicny  a-t-il  defemmes 
nature,  que  celui  de  ces  malhcureu-  qui  qprès  mille  inquiétudes,  et  mille 
ses  mères?  Elles  sont  persuadées  qu’en  incommodités,  et  après  s’être  bien 
perdant  leur  fruit , elles  commettent  droguées,  n’ont  pu  empêcher  que 
un  parricide  plus  détestable  aux  yeux  leur  faute  ne  fût  connue?  Le  parri- 
de  Dieu  , que  l’action  de  ceux  qui  eide  ne  la  cache  pas  toujours;  il  sert 
volent  et  qui  tuent  sur  les  grands  quelquefois  à la  rendre  plus  infâme 
chemins.  Celles  dont  parlent  M.  de  et  plus  funeste , par  le  supplice  dont 
Thou  et  M.  Patin  sont  d’ailleurs  per-  il  est  puni  : de  sorte  que  si  une  vio- 
suadecs  pour  la  plupart  , qu’elles  lente  passion  , et  une  irruption  fil- 
ètent à leurs  enfans  la  vie  éternelle  , rieuse  du  tempérament,  n’ôtenttoul- 
et  qu’elles  les  précipitent  aux  limbes,  à-fait  la  raison,  on  se  donne  gar- 
ou ils  souffriront  pendant  toi<H’étcr-  de  de  s’exposer  à des  suites  încom- 
nité  la  peine  de  dam.  Cette  persuasion  modes  et  périlleuses  comme  celles-la . 
élève  leur  crime  à un  degré  d’atroci-  D’où  l’on  doit  conclure  tjue  puisque 
té  qui  n’est  pas  imaginable  : cepcn-  M.  de  Thon  et  M.  Patin  déclarent 
dant  elles  le  commettent  au  mépris  qu’un  grand  nombre  de  personnes 
de  Dieu , et  en  dépit  de  leur  religion  ; franchissent  cette  barrière,  il  faut 
et  cela  , pour  ne  point  perdre  leur  que  le  sexe  soit  violemment  tourmenté 
part  à l’honneurhumain:  il  fautdonc  (3i).'Remarquezbicn  qu'ils  ne  parlent 
que  cet  honneur  ait  plus  de  force  sur  que  de  celles  qui  tuent  le  fruit.  Si  les 
elles  que  l’instinct  de  la  conscience  , confesseurs  nous  donnaientla  listcde 
et  que  toutes  les  loix  divines.  Il  a mê-  celles  qui  se  précantionncnt  de  mcil- 
me  plus  de  force  que  la  crainte  de  la  leure  heure , et  avant  que  Pâme  soit 
mort  • car  depuis  la  loi  sévère  dont  arrivée  , ils  ne  se  borneraient  pas  à 
M.  deThou  fait  mention  , elles  s’ex-  six  cents  paran'dansune  ville  comme 
posaient  au  dernier  supplice,  et  il  Paris  ; ville,  à ceque  discntlcsvoya- 
était  fort  propable  qu’elles  en  seraient  geurs  dépréoccupés  , moins  impure 
' punies  ; et  cependant  cette  foi  exécu-  que  la  plupart  des  capitales  de  l’occi- 
tée  très-souvent  ne  servait  de  rien  j dent.  Au  reste,  ces  avortemens  pré- 
ces  parricides  étaient  toujours  aussi  matures,  ou  prévenus,  sont  un  vérita- 
fréquensquejamais. Que  peut-on  dire  bleparricidc  selon  les  bons  casnistes. 
de  plus  convainquant  pour  prouver  la  Lisez  le  passage  de  Tertullien  que  je 
domination  du  point  d’honneur,  et  mets  en  note  ( 3a).  Guy  Patin  l’avait 
la  force  impérieuse  qu’il  a sur  nos  indiqué  au  lieutenant  criminel , lors- 
âmes  ? Peut-on  nier  qu’il  ne  fût  tout  qu’on  faisait  le  procès  à la  Constantin, 
seul  capable  de  contenir  l’impureté  Je  me  souviens  d’avoir  ouï  mettre 
dans  les  bornes  où  on  la  voit  enfer-  en  question  , si , pour  épargner  tant 
mée?  Ce  n’est  point  son  affaire  d’em-  de  crimes  à celles  qui  n’ont  pas  la 
pêcher  les  crimes  cachés  : c’est  celle  force  de  se  contenir , et  pour  sauver 
de  la  conscience  : mais  lorsque  ces  à la  république  tant  de  sujets  qu’ou 
crimes  cachés  traînent  après i eux  des  ^ _ |e>  Comke., 

suites  que  1 on  dérobé  malaisément  <-/ x'rr  cl. XII t. 

aUX  yeux  du  public,  il  est  dune  Nobis  ver'o  homicidio  semel  intcrdicto  . 

force  nour  les  prévenir.  Telle  «“« emeevam  utrro  JUm  atUiuc  smnfukl  m A®- 

®rdU«*  4*"  j!nn„  rtnrcrtnnp  minem  delibatur , dusolvert  non  licel  : humicidu 

est  1 incontinence  d une  personne  ^ prohibe™  nsu^nee  re’fert  ruxtam 

d’autre  sexe  non  mariée.  Un  a beau  nuis  eripial  animam  , an  nascentem  duturbet: 
dire  nue  l’art  des  avortemens  n’est  komo  est  et  qui  estfutunu;  tuam  fructus  omnis 
* jam  in  semine  est.  Tertull.,  in  Apologet.  , cap. 

• On  oeme  bien  que  toutes  ces  idées  de  Bayle  IX,  Patin,  lettre  CLXXXVIII,  pag • *37  , le 
vmt  pas  du  goèt  de  Leclerc  , ui  de  celui  de  cite.  Ce  qu’il  cHe,pav.t^,  du  meme  Tertul- 
" **■  * lien,  de  Animl  , cap.  XXF,  est  hors  de  propot. 
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lui  oie  , il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'énerver  un  peu  l'empire  du  point 
d'honneur;  c’est-à-dire  de  diminuer 
notablement  l'ignominie  d'une  femme 
non  mariée  qui  fait  des  enfans  : car 
on  remarque  que  dans  les  pays  moins 
délicats  sur  cette aflàire , et  où  de  tel- 
les  personne»  trouvent  aisément  à se 
marier,  et  se  produisent  dans  les  com- 
pagnies la  tête  levée  , les  avortemens 
sont  beaucoup  plus  rares;  les  juges 
sont  moins  occupés  à punir  celles  qui 
étouffent  leurs  enfans.  Un  homme  gra- 
ve répondit  tout  aussitôt , et  prouva 
par  de  très-bonnes  raisons  , que  le 
remède  serait  pire  que  le  mal,  et 
qu'il  n'y  a rien  que  la  république  doi- 
ve maintenir  avec  plus  de  soin  , que 
la  crainte  du  déshonneur,  lorsqu'elle 
est  liée  à des  actions  criminelles  com- 
me dans  le  cas  présent.  C’est  pour 
cela  , disait-il,  que  les  magistrats  doi- 
vent être  extrêmement  réservés  à in- 
fliger une  note  d'infamie.  Un  homme 
flétri  perd  le  frein  qui  le  retenait 
dans  son  devoir,  et  l'on  craint  moins 
l'infamie , lorsqu'on  la  voit  mettre  à 
tous  les  jours.  Da  principio  si  hanno 
in  grande  horrore  gli  infami , mentir 
si  veggono  rnisli  ira  glialtri  cilla dini  : 
ma  con  i assuefarsi  a tolerarU , pare  , 
c/te  si  tli  giorno  in  giorno.si  al/egeris - 
ca  la  macchia  , chc  quasi  al  fine  sva- 
nisca  in  tutto.  Cosi  viensi  a poco  a 
porre  in  uso  nella  citta  il  trascurare 
Vinfamia  , etTore  tV ogniallro  piu  gra- 
ve, epiii  pericoloso per  il  viver  civile. 
Pero  slirno  io  benc  l’andar  lento  à 
dicliiarar  pubblicamenle  infami  i rei , 
quando  la  nota  , con  cui  si  segnano  , 
non  sia  perpétua  per  terroir  degli  ab- 
tri.  Perche  , se  ben  l'infamia  nasce 
propriamente  dalla  operalione , dichi 
commette  il  misfatto , nondimeno  non 
berie  manifesta  da  tutti  si  discerne , 
finche  pubblica  dichiaratione  non  vi 
si  aggiunga  (33).  Mais,  puisque  j’en  ai 
tant  dit,  on  me  permettra  d’ajouter 
encore  ce  petit  mot.  Voulez-vous  voir 
clairement  combien  la  force  du  point 
d'honneur  est  supérieure  à celle  de  la 
conscience  ? considérez  l’une  des  six 
cents  femelles  qui  avaient  défait  leur 
enfant.  La  religion  les  en  détournait 
par  plusieurs  motifs  : elle  leur  mon- 
trait le  parricide  , la  damnation  éter- 

(33)  Lodovico  Zuccolo , Aca déni ico  Filopouo  di 
Faenza,  Discorso  dell'  Honore,  cap.  XXIII , p. 
Ul  (dit.  V mette , i6a3. 


nelle  de  l'enfant , l'injustice  de  leur 
iutentiou  , et  le  bon  usage  qu'il  fallait 
faire  de  leur  faute.  Elles  voulaient 
conserver  la  réputation  des  femmes 
d'honucur  : ce  dessein  était  injuste  , 
c'était  un  vol , une  usurpation  toute 
pure  d'un  bien  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas  : c’était  même  une  usurpa- 
tion destinée  à un  très-mauvais  usa- 
ge , à tromper  le  public  en  général , 
et  un  mari  en  particulier  : car  elles 
souhaitaient  d’etre  en  état  de  se  don- 
ner à un  homme  comme  une  fille 
chaste  et  pudique,  et  sans  nulle  tare. 
Le  profit  qu’elles  pouvaient  tirer  de 
laisser  connaître  leur  faute  , était 
grand  par  rapport  à leur  salut  ; elles 
en  pouvaient  tirer  mille  raisons  d’hu- 
milité, et  de  contrition.  Le  point 
d'honneur  n’eut  qu’à  se  montrer , il 
renversa  tout  ce  grand  nombre  de  bat- 
teries. Ne/aut-il  pas  reconnaître  qu’il 
est  mille  fois  plus  fort  que  la  con- 
science ? L'auteur  Italien  est  encore 
ici  pour  moi.  Pero  si  dovera  a giudi - 
cio  mio  asserire , cite  assolutamenle 
la  religione  sia  più  atta  a render  gli 
huomini  giusti , et  innocenti  : ma  chc 
alC  incontro  per  lo  rispetto  degli  in- 
leressi , e per  la  ripugnanza  degli 
ajfetli , 4 quali  quasi  venti  contrarii , 
turbano  il  mare  délia  vila  civile  , più 
operi  per  la  félicita  morale  il  zelo 
aelC  honore.  Perche  gli  huomini  so- 
no  più  facili  a moversi  à benc  operare 
per  lo  premio  dell ’ honore , et  a guar - 
darsidalmal fare perla  macchia  délia 
infamia  , cite  si  veggono  innanzi  à 
gli  occhi  y che  per  le  promesse  di  pre - 
mii,  è pur  di  castighifuturi , e lonta- 
ni  (34). 

(D)  Pour  peupler  les  limbes.  ] Ceci 
n'a  guère  Desoin  de  commentaire 
après  ce  qu’on  vient  de  dire  : on  ajou- 
tera néanmoins  un  passage  de  M.  Dre- 
Jincourt.  Il  semble  , dit-il  (35)  en 
parlant  aux  missionnaires,  que  quel- 
ques maîtres  de  vos  écoles  soient  effec- 
tivement descendus  dans  les  entrailles 
de  la  terre  , et  qu'ils  en  aient  exacte- 
ment reconnu  et  visité  toutes  les  ca- 
chettes. Leur  opinion  la  plus  commune 
est  » O qff&y  a 50us  1°-  terre  quatre 

(34)  Lodovico  Zuccolo,  Di*cor*o dell'  Honore  , 
capit.  XX,  pag.  106. 

(35)  Drelincourt , Dialogue  sur  1a  Dewente  de 
Jésus-Christ  aux  Enfers,  pag.  309,  édit . de  ifô}* 

(•)  y oje*  le  cardinal  Bellarmin  , en  son  Trai- 
te du  Purgatoire. 
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lieux  dijfferenSy  ou  un  lieu  profond 
divisé  en  quatre  parties.  Ils  disent  que 
le  plus  bas  lieu  , c'est  V enfer,  ou  sont 
toutes  les  âmes  des  damnés , et  où 
seront  aussi  leurs  corps  après  la  ré- 
surrection ; et  là  oii  aussi  doivent  être 
renfermés  tous  les  démons.  Que  le  lieu 
le  plus  proche  de  ü enfer  y c'est  le  pur- 
gatoire, ou  se  purgent  les  âmes  : mais 
plutôt  ou  elles  satisfont  a la  justice  de 
Dieu  par  leurs  souffrances.  Ils  veu- 
lent que  dans  ces  deux  lieux-la  il  jr 
ail  un  même  feu  et  des  ardeurs  éga- 
les ; et  que  toute  la  différence  ne  soit 
qu’au  „ regard  de  la  aurée.  Ils  esti- 
ment que  joignant  le  purgatoire  est  le 
limbe  des  petits  enfans  qui  meurent 
sans  sacrement , et  que  le  quatrième 
lieu  est  le  limbe  dex  pères  ; c’est-à-dire 
que  cest  le  lien  ou  ont  été  recueillies 
les  âmes  des  justes  qui  sont  morts 
avant  la  mort  de  notre  seigneur  Jcsus- 
Christ.  Ils  tiennent  que  ce  lieu  - là 
est  vide  à présent  : de  sorte  que  c’ést 
une  maison  à louer.  Selon  cette  doc- 
trine , le  limbe  des  petits  enfans  est 
devenu  le  vestibule  des  enfers  depuis 
l’ascension  de  Jésus-Christ  $ car  il  a 
fallu  compter  pour  rien  après  ce 
temps-là  le  limbe  des  pères.  On  pour- 
rait donc  faire  ici  la  même  demande 
que  fit  autrefois  le  philosophe  cyni- 
que , en  voyant  l’entrée  d’une  petite 
maison  , ou  est  le  logis  de  cette  porte 
(36)?  C’est  que  cette  entrée  était  fort 
grande.  L'es  frontières  des  enfers  doi- 
vent être  d’une  plus  grande  étendue 
que  tout  le  royaume  , ce  qui  est  bien 
monstrueux.  Mettez  ensemble  tous 
les  enfans  qui  perdent  la  vie  sans 
avoir  reçu  le  baptême  , soit  qu’ils 
meurent  depuis  leur  naissance  , soit 
qu’ils  périssent  par  de  fausses  cou- 
ches volontaires  ou  involontaires  , 
vous  aurez  sans  doute  les  deux  tiers 
du  genre  humain.  Le  nombre  de» 
avortons  serait  étonnant  si  on  le  sa- 
vait , quand  même  on  ne  compterait 
que  les  victimes  du  point  d’honneur, 
celles  de  la  jalousie  (37) , et  celles  de 
la  mollesse  (38).  De  tout  temps  on 

(36)  Diogène  Lf  ërce , liv.  W,  nutn.  5q  , le  rap? 
porte  autrement.  Myndum  profectH*  ( Diogrnes 
Cynicus)  ciim  videret  ma^nifu  as  portas  et  urbem 
modicaua  ; vin  , ioquit , Mjadü  , porta*  cUuütc  , 
OC  nrbs  vrstra  rgrediatur, 

(3-)  C'est-à-dire  que  dans  les  pays  OU  la  poly- 
gamie est  permise  , les  femmes  tf  un  même  mari 
s’entre-jouent  mille  tours  pour  empêcher  la  fé- 
condité les  unes  des  autres . 

(33)  C estrà-dlire  qu il  y a des  femmes  mariées , 


s’est  mêlé  de  ce  crime  par  toute  la 
terre  ; il  serait  facile  de  le  prouver  : 
contentons-nous  de  deux  témoignages: 
Considérez  ces  paroles  deJuvénal  : 

Ciun  lot  abortivis  fecundam  Jidia  vutvam 
Sulvrrct  (3q)  /....«  M « • ....... 

et  ailleurs  : 

1 « 

Siuit  quas  eunuchi  imbelles , ac  molli  a semper 
Ose  ut  a delectent , et  despe  ratio  barbœ  , 

El  quod  aborlivo  non  est  opus  (jo). 

Ovide  s’était  récrié  avant  Juvénal  sur 
ce  ^rand  crime  ? et  il  avait  même  re- 
présenté le  péril  à quoi  s’exposaient 
celles  qui  le  commettaient. 

Quid  juvat  immunes  belli  cessas "e  pur  II  as , 

Nec  fera  peltatas  agmina  vellf  tequi  ? 

Si  sine  Marte  suis  patiuntur  ruinera  telis  , 

Et  c ce  cas  armant  in  sua  fa  la  ni  an  us? 


Hoc  neque  in  Armeniis  tigres  fecere  latebris  : 
Perdcre  nec  fartas  a us  a trama  suor. 

Al  Irnrrtr  faciunt , sed  non  impunè  , puelltt. 
Stepi  , suos  utero  qu/e  necat , ipsa  périt. 

Jpsa  périt , ferturque  toro  rrsulula  capiUos  : 
Et  clamant , Merito  , qui  motlocunque  vi- 
dent (41). 

Vous  verrez  d’autres  passages  de  ce 
poète  dans  la  remarque  (F;.  Ceci  me 
fournit  de  nouvelles  preuves  pour  la 
force  du  point  d’honneur.  Les  moyens 
dont  on  se  servait  en  ce  temps-là  pour 
faire  périr  l’enfant  étaient  dangereux 
à la  mère  ; ils  ôtaient  souvent  la  vie  à 
l’un  et  à l’autre  , et  néanmoins  les 
jeunes  filles  aimaient  mieux  courir  le 
risque  de  mourir,  que  celui  d’être 
diffamées.  Encore  aujourd’hui,  celles 
qui  attendent  trop  périssent  sous  le 
remède  riuclquefois , témoin  la  de- 
moiselle de  Guerchi.  Notez  que  cel- 
les qui  gardent  leur  fruit  accouchent 
sans  faire  aucun  cri,  à moins  qu’elles 
11e  soient  dans  un  lieu  où  elles  ne 
craignent  nas  de  se  diffamer  par  la  dé- 
couverte du  mystère.  Nouvelle  m^eu-. 
ve  de  la  force  inconcevable  du  jiroint 
d’honneur.  Il  supprime  les  effets  de 
la  douleur  la  plus  vive  dans  un  sexe 
tendre,  qui  gémit , qui  pleure  , qui 
crie  pour  la  moindre  chose. 

On  disait  un  jour  à un  missionnai- 
re : Vous  ne  sauriez  dire  des  limbes 

^ « v ‘ • ^ • i.  ; T ■< 

qui , pour  conserver  leur  embonpoint , ou  pour 
épargner  la  dépense  .font  perdre  leur  fruit.  On 
prétend  que  certains  casuistrs  leur  prêtent  les 
main. 

(39)  Juven. , Mt.  II , vs.  3a. 

(4<0  Idem.  sat.  VI,  vs.  364»  fô>yo»  aussi 

VS.  593. 

(4»)  0*id.  Amorum  , lib . TI , eleg.  XI9\ 
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ce  que  les  poètes  disaient  des  enfer» , 
que  c’était  une  petite  maison  , 

. . . Domus  ejcilit  Plulonia  (4a). 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  déplacé,  ré- 
pondit-il , pour  des  embrions.  Mais  , 
répliqua-t-on,  combien  y a-t-il  d’en- 
fans  de  quatre  ou  cinq  ans  qui  vont 
aux  limbes?  Et  de  plus  ne  savez-vous 
pas  que  les  embrions  et  tous  lc9  enfans 
ressusciteront  hommes  faits  ? Alors 
comme  alors,  répondit-il;  ne  vous  en 
mettez  pas  en  peine.  Le  monde  est  as- 
sez grand. 

Au  reste , il  y a des  gens  qui  trou- 
vent que  Virgile  , qui  a reconnu  les 
limbes , aurait  dû  les  partager  en  deux 
portions  : Tune  pour  les  enfans  qui 
meurent  avant  que  de  naître  ; l’autre 
pour  ceux  qui  meurent  dans  le  ber- 
ceau. Le  grand  nombre  des  premiers 
méritait  bien  une  classe  particulière, 
disent  ces  gens-là  : d’ou  vient  donc 
que  ce  grand  poëten’a  rien  dit  de  ces 
pauvres  créa  tu  res  ? 

Continua  audita’  voces , vagitus  et  ingens  , 

Infantumquc  autour  Jt entes  in  limine  prima , 

Quos  dut  ci  t fit  a"  exsortes , et  ab  ubere  raplos 

Abslulil  utra  dies  , et  funere  mersit  acre» 

M43). 

(E)  Nous  verrons ....  l* observation 
ti’ un  célèbre  jurisconsulte .]  Il  dit  que 
l’utilité  des  lois  ne  doit  nas  être  sus- 
pendue, sous  prétexte  de  quelques 
inconvéniens  qu’elles  produisent  , et 
il  rapporte  là-dessus  ce  que  disait 
Caton  , qu’il  n’y  avait  point  de  loi 
qui  fût  commode  à tous  les  particu- 
liers. Voici  les  termes  de  Bodin  (44).: 
« Je  confesse  bien  qu’il  vaut  mieux 
» absoudre  lccoulpablc,  que  de  con- 
» demner  l’innocent  : mais  je  dis  que 
» celuy,  qui  est  convaincu  de  vives 
» présomptions  , n’est  pas  innocent , 
» comme  celuy  qui  fut  trouvé  l’espéc 
» sanglante  près  du  meurtry  n’ayant 
>»  autre  que  luy  , et  autres  conject  li- 
ft res  , que  nous  avons  remarquées.* 
» C’est  pourquov  le  rôy  Henry  so- 
ft cond  ust  un  edict  en  ce  royaume  , 
ï>  fort  salutaire  , publie  et  enregistré 
» le  quatriesme  de  mars , l’an  mil 
» cinq  cens  cinquante  six  (45)  » par 
» lequel  il  veut  que  la  femme  soit 
ft  réputée  avoir  tué  son  enfant , et 
» punie  de  mort , si  elle  a celé  sa 

(4a)  Horst. , od.  IV,  tib.W. 

(43t  Virjçil. , Æn. , lih.  Vt,  vt.  4oli. 

(44)  Rodin  , Démonnnianir  «le»  Sorciers  , lie, 
iy.  chav.  V,  pag.  m.  44?  • 44^* 

(45)  A commencer  l'année  après  Paquet. 


u grossesse  , et  son  cnfantciÜnt  : et 
» que  son  enfant  soit  mort  sans  bap- 
» tesme,  et  qu’elle  n’ait  prins  tesmoi- 
» gnago  de  l’un  ou  de  1 autre  , et  ne 
» seront  crcucs  de  dire  que  l’enfant 
a est  mort-né.  Ce  qui  a depuis  esté 

v pratiqué  par  plusieurs  arrests 

i>  Et  neantmoius  il  se  peut  faire  que 
» la  femme  , pour  conserver  son  hon- 
» ncur  t aura  celé  son  fruirt  , et  sa 
« grossesse,  et  son  enfantement  , et 
» que  l’enfant  qu’elle  cust  volontiers 
w nourry , soit  mort  en  la  delivrau- 
» ce  : mais  d’autant  qu’on  a veu  que 
» sous  ceste  couverture  que  l’enfant 
» estoit  mort-né,  on  commcttoit 
» plusieurs  parricides,  il  a esté  résolu 
» sagement  que  telle  présomption 
» sullit , pour  procéder  à peine  de 
» mort  , pour  venger  le  sang  inno- 
w cent.  Car  il  ne  faut  pas  pour  un 
» inconvénient , qui  n’adviendra  pas 
» souvent , qu’on  laisse  à faire  une 
* bonne  loy  (*)  ; et  pour  reste  cause 
» je  fus  d’advis  qu’une  de  Muret,  près 
» boissons  , fust  condemnée  à mort  , 
» ayant  celé  sa  grossesse  , et  sa  dcli- 
» y rance,  et  enterré  son  enfaul  en  un 
» jardin  , le  mois  de  mars  m.  d. 
» uxxviji.  » Je  sais  que  l’auteur  de  la 
gazette  flamande  de  Harlem  a débité 
dans  l’article  de  Paris,  il  n’y  a pas  fort 
long-temps  (4G),  que  l’on  avoit  donné 
•ordre  que  cet  édit  de  Henri  11  fût 
remis  dans  sa  première  vigueur  , et 

u’il  fût  lu  au  prône  les  jours  de  fêle 

ans  toutes  les  paroisses.  Je  ne  sais  si 
les  autres  gazetiers  en  ont  fait  men- 
tion , mais  je  ne  me  souviens  point 
d’avoir  trouvé  cette  nouvelle,  ni  dans 
le  Mercure  Politique , ni  dans  les 
Lettres  Historiques.  * Ellcauroit  pour- 
tant. pu  fournir  bien  des  réflexions. 

(F)  Un  passage  tic  Henri  Elle  une.., 
nous  apprendra  -,  entre  autres  choses , 
que  celte  loi ...  ne  fit  périr  que  des 
sentantes .]  Parce  que  ccs  autres  cho- 
ses peuvent  servir  de  confirmation  et 
de  supplément  aux  remarques  précé- 
dentes , je  ne  me  suis  pas  contenté 
de  rapporter  ce  qui  concerne  l’impu- 
nité des  personnes  de  condition  : j’y 
ai  joint  aussi  plusieurs  faits  et  plu- 

(*)  L.  3 et  4 de  9*  Sic  Cato  dicebat 

nullarn  legem  salis  commodam  omnibus  esse. 

(46)  Je  crois  que  ce  fut  l'an  i(ir)fl. 

“ - Le  fait  rapporté  par  la  Cazatte  de  Harlem 

- r% t vrai , dit  Leclerc  , et  l'ordonnance  te  réitère 

- de  temps  en  temps.  » 
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«leurs  ^otes  que  cet  écrivain  e'tale  » me  poète  aussi  le  tesmoignc  , di- 
avant  que  de  dire  que  l’acception  de  ‘ 

personnes  avait  lieu  dans  l’exécution 
de  l’ordonnance  de  Henri  II.  Le  temps 
où  il  écrivait  témoigne  assez  claire- 
ment qu’il  avait  eu  vue  les  puni- 
tions qui  suivirent  cette  ordonnance. 

Quant  aux  femmes  meurdrieres  de 

leurs  enfans , dit  - il  (47  ) , « le 

» nombre  est  grand  tant  de  celles  qui 
» sont  meurdrieres  de  leurs  enfans  si 
» tost  qu’ils  sont  venus  au  monde , 

» que  de  celles  aussi  qui  exercent  tel 


» sant: 

* A tldc  tjuùd  et  partuj  faciunt  breviora  j li- 

vra Ur 

• Tempo  r a 

Et  sans  son  tesmoignage  nous  en 
voyons  tous  les  jours  1 expérience 
devant  nos  yeux.  J’ay  ouy  parler 
aussi  de  quelques  damoiselles , voi- 
re en  a y c on  gnu  , qui  n’ont  point 
faict  difficulté  de  porter  des  bustes 
aux  despens  du  fruict  qui  estoit  en 
leur  ventre  : et  pour  ne  perdre 


» le  cruauté  contr’eux  avant  mesme  w l’honneur  d’avoir  le  corps  gent,  ne 
qu’ils  y soient  venus.  Et  première-  u faisoyent  point  de  conscience  de 


» ment  quant  à celles-ci,  il  est  cer- 
» tain  que  leur  meschahcetc  est  fort 
» ancienne.  Car  nous  oyons  le  pocte 
» grec  Phocylide  expressément  aver- 
» tir  les  femmes  qu’elles  se  donnent 
» garde  de  commettre  tels  actes.  Et 
»»  mesmement  Ovide,  payen  aussi  bien 
* que  lui  , en  fait  grand  reproche  à 
» une  femme , ajoustant  plusieurs 
» belles  remonstrances.  Item  nous 
» oyons  comment  Hipnocrat  entr’au- 
» très  choses,  desquelles  il  fait  ser- 
» ment  qu’il  se  gardera,  met  ceste-ci, 

» de  ne  présenter  point  aux  femmes 
« ce  dont  elles  puissent  gaster  le  fruit 
» de  leur  ventre.  Or  se  pratique  ceste 
» meschanccté  pour  deux  raisons  : 
n par  les  unes , pour  la  crainte  qu’el- 
» les  ont  d’estre  congnues  femmes  au 
» lieu  de  hiles,  ou  généralement,  de 
» peur  qu’elles  ne  soyent  descou ver- 
» tes  avoir  fait  leur  emploi  te  où  il 
a n’estoit  licite  , soyent  mariées  , 
w soyent  vcufves  : par  les  autres , 

» pour  la  crainte  qu’elles  ont  d’ab- 
» breger  le  terme  de  leur  jeunesse 
» •(  48  ) , et  particulièrement  pour 
» crainte  de  ce  que  dict  Ovide, 

Scilicet  ut  careat  rugarum  crimine  ven- 

(49). 

3 terne  tur  pugtue  tris  lis  arena  Lu  ce  f 

» Et  quant  à ce  uue  j’ay  dict  de  l’ab- 
» bregement  de  la  jeunesse , ce  raes- 

(4>)  Henri  Étienne , Apologie  d'Hérodote,  liv, 

/,  enap.  WHI , pag.  aa3  et  suiv. , édit.  d'An- 
vers , *568  , iu-8°.  m . _ _ 

(48)  Tore*,  ci-dessus , la  citation  (38)  ; mais  v grande  peur  d’estre  déshonorées  , 
notes  oif'Henri  Kûennc  fait  ici  une  erosse  faute;  » voire  mesme  chapitrées,  si  elles 

l applique  ces  deux  vers  il 'O  vide  «•«»•  — - • 1 -- 


perdre  ce  qui  leur  devoit  estre 
» aussi  cher  que  la  vie.  Car  je  parle 
» de  celles  mesmement  qui  n’estoyent 
» enceintes  d’ailleurs  que  d’où  il  fal- 
« loit.  Quant  à celles  qui  sont  meur- 
>»  drieres  de  leurs  enfans  aussi-tost 
» qu’ils  sont  sortis  du  ventre , les 
» jettans  ou  les  faisans  ictter,  il  y a 
» quelques  années  que  les  monastc- 
» res  des  nonnains  en  eussent  four- 
» ni  bon  nombre  d’exemples  ( aussi 
» bien  que  de  celles  qui  les  meur- 
» drissent  en  leur  ventre)  voire  desja 
» du  temps  de  Pontanus  : tesmoin 
» ceci  qu  il  dit , quod  quidem  exe - 
» crationis  genus  maxime  sacerdoles 
» attingit  , quæ  Deo  virginitatern 
» quitta  voverint , pàllulis  tamen  vo- 
» tis  , rituque  saceixlptali  perjuranter 
» atque  inceste  contarninato , grat*i~ 
» dæ  factœ , ne  scelus  pateat , exe- 
» crabiliori  conantur  scelvre  idipsum 
» prohibere  ac  corrigere  ; dùm  aut 
» medicaminibus  adhibitis  abnrtioncm 
« procurant , aut  partum  statim  ip- 
m sum  exanimanty  terrœque  aut  cloa- 
» cis  clam  infodiunt . Or  quand  je  di 
» qu’on  en  eust  trouvé  bon  nombre 
» il  y a quelques  années  , je  n’enten 
» pas  qu’on  fust  en  peine  aujour- 
» d’huy  d’en  trouver  si  on  en  avoit 
» afaire  , mais  bien  que  le  nombre 
» en  estoit  plus  grand  alors  qu’à  pre- 
» sent  : tant  pource  que  le  nombre 
» aussi  des  nonnains  estoit  plus  grand, 
» que  pource  qu’elles  avoient  plus 


car  il  applique  ces  deux  vers  i/Uvide  aux  mères 
qui  font  périr  leur  fruit  par  d'autres  raisons  que 
par  celle  de  couvrir  leur  crime.  Iroyez  ci-dessou  c, 
citation  (56),  que  cette  crainte  ru(pniin  ventris 
n'est  pas  la  crainte  d'effacer  quelques  agremens 
corporels , mais  la  crainte  de  porter  des  marques 
convaincantes  d'une  grossesse  precedente. 

(4j>)  Voyt  ci-dessous , citation  (55). 


u estoyent  convaincues  d’avoir  joue 
» de  la  navette,  qu’elles  n’ont  main- 
» tenant,  que  leurs  peros  confesseurs 
» ne  font  pas  tant  des  faschcux  (5o)  , 

(5o)  Henri  Etienne  s'abuse  ici;  car  de  stut 
temps  les  désordres  des  monuttxrcs , et  la  conni- 
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» ains  a 11 -cou traire  cux-mesmcs  en 
» un  besoin  voudroyent  estre  les 
« premiers  de  la  partie.  Outre  plus 
» ce  qu'elles  voyent  plusieurs  , qui 
« estpyent  auparavant  nonnains  corn- 
« me  elles , estre*  mariées  publique- 

* ment  (5i),  e^’en  trouver  bien  ,les 
» fait  un  peu  mieux  penser  a leurs 
» consciences  quant  à entreprendre 
» tels  meurdres.  Mais  il  faut  con- 
w fesser  que  ceste  meschanccté  pas- 

* se  bien  outre  les  cloistres  , jus- 
>»  ques  aux  filles  à ma  ri  et*  qui  sont 
» auprès  de  Jeurs  pere  et  mere , 
M ou  en  la  garde  de  leurs  parens, 
» et  mesmeraent  celles  de  bonne 
>»  maison,  jusques  à maintes  fem- 
» mes  veufves  aussi.  Ce  que  ledict 
» Pontanus  n’a  pas  celé  non  plus  , 
» touchant  celles  de  son  temps  ; car 
» il  ajouste  à ce  que  je  vien  d’aile- 
» Cuer  de  luy , ncc  vero  monstrosa 
» fuie  fe  ri  ta  te  sacerdotes  tantum , ve- 
» rumetiatn  viduœ  ac  nubiles  puellce 
» splenrlidissimœque  etiam  fœdantur 
>»  Jamiliœ.  11  est  avenu  aussi  souvent 
» à des  chambrières  de  faire  le  tour 
» (5a) , et  c’est  à celles-ci  ordinaire- 
» ment,  non  pas  aux  autres  , que 
» s’adressent  messieurs  de  la  justice, 
» ( suivant  le  proverbe  que  nous 
*<  avons  allégué'  ci-dessus  de  J u vénal , 

• Dai  veniam  corvis , vexai  censura  columbas  ).  • 

» Car  il  me  souvient  d’avoir  veu  pen- 
» dre  à Paris  assez  souvent  des  cliam- 
*»  brieres  pour  ce  crime  ( mais  nulles 
»*  d’autre  qualité  ),  et  notamment  ay 
» souvenance  d’avoir  veu  faire  es  cs- 
» eolesde  médecine  l’anatomie  d’une 
» chambrière  qui  avoit  esté  pendue 
» pour  ce  mesinc  forfaict , asçavoir 
» pour  avoir  jette  son  enfant  dedans 
» des  latrines (53).. .Or  n’y  ail  person- 
» ne  qui  peust  sçavoir  davantage  de 
» tels  secrets  que  les  sagefemmes , n'es- 

vence  des  con  fesseurs , étaient  moindres  qu  autre- 
fois. Les  reproches  des  protestans  avaient  excite' 
quelque  sorte  de  honte  et  de  vigilance. 

. (5i)  If  ne  comprends  pas  celte  raison  de  Henri 
Etienne  ; car  ou  il  parle  tirs  nonnains  qui  s’e'taient 
faites  protestantes , 0%  de  celles  à oui  le  pape 
avait  permis  de  se  marier , et  rien  ae  t"qt  cela 
ne  parait  propre  à porter  une  religieuse  enceinte 
a sauver  son  fruit  : se  dc’clarer  grosse  n'est  pas  le 
moren  d obtenir  du  pape  la  dispense  de  ses  vceux. 

¥ K?iVei  ’■  tom * ^ » Pa€'  1 l'article 
"f®*®1  (Matthieu  de)  , reman/ue(E)  , au  dernier 
alinea.,  pourquoi  les  servantes  sont  plus  sujettes 
que  d autres  it  la  corruption. 

(53)  Henri  Étienne  , Apologie  d Hérodote  , 
pag.  22S. 


» toit  que  la  maniéré  est  aujourd’huy 
» de  les  aller  quérir  en  leurs  maisons], 
» et  après  leur  avoir  bandé  les  yeux, 
n les  mener  au  logis  où  est  la  femme 
» qui  en  ha  besoin  , et  est  alors  mas- 
» quée  ou  autrement  bouchée  , de 
» peurd’estre  congnue  par  elles, 
)>  ausquelles  il  est  force  de  desban- 
» der  alors  les  yeux.  . . . (54)  11  est 
» bien  vray  qu’aujourdhuy  maintes 
» dames  n’ont  besoin  d’en  venir  jus- 
» ques-là , par  le  moyen  de  plusieurs 
. » préservatifs  qui  les  gardent  de  dç- 
» venir  grosses.  » 11  y a quelques 
fautes  dans  ce  passage  de  l’ Apologie 
d’Hérodote,  comme  on  le  verra  si 
l’on  prend  la  peine  de  lire  mes  ob- 
servations en  notes.  Cela  seul  me 
pourrait  servir  d’excuse  de  l’avoir 
rapporté  si  au  long. 

Le  premier  passage  d’Ovide  qu’Hcn- 
ri  Etienne  a cité  (55) , ebt  dans  l’élé- 
gie XIV  du  II*,  des  Amours,  et  nous 
lait  connaître  qu’on  savait  communé- 
ment à Komc , en  ce  sièclc-là  , une 
chose  qu’un  vieux  apothicaire , qui 
avait  lu  beaucoup  de  livres  de  chi- 
rurgie et  de  médecine , m’avoua  qu’il 
ne  savait  point  avant  qu’il  eût  vu  un 
livre  nouveau  que  je  lui  avais  prête. 
Il  me  dit , en  me  le  rendant,  qu’il  y 
avait  appris  deux  observations  très- 
curieuses  dont  il  n’avait  pas  encore 
entendu  parler , et  qui  concernent 
les  marques  à quoi  l’on  peut  connaî- 
tre si  une  femme  a eu  des  enfans. 
M.  Lamy,  médecin  de  la  faculté  de 
Paris  , est  l’auteur  du  livre  en  ques- 
tion. Or  voici  ce  qu’il  rapporte  (56). 
« Cette  femme  (5^)  avait  eu  des  en- 
» fans  ^ et  avant  que  de  l’ouvrir , et 
» sans  soupçonner  rien  de  ce  que 
» nous  trouvâmes,  nous  le  reconnût 
» mes  par  des  marques  certaines. 
» Madame  la  Marche,  maîtresse  sage- 
» femme  de  l’Hôtel-Dieu,  y était  pré- 
» sente.  Elle  a une  capacité  singu- 
» liére  dans  sa  profession  , et  bcau- 
» coup  d’esprit  et  de  discernement 
» pour  touteschoses.  Je  lui  demandai 
» sa  pensée  sur  beaucoup  de  ques- 

(54)  La  même  ,.pag.  aafl. 

(55)  Ci-dessus , citation  (4<)). 

(56)  G.  Lamy  , Dissertation  contre  U non  y elle 
Opinion  qui  prétend  que  tou*  les  animaux  sont  en- 
gendrés d un  rauf , pag.  a 18  et  suiv.  Cette  Disser- 
tation fut  imprimer  avec  quelques  autres  truites 
du  même  auteur , à Paris  , 1668  , in-ia. 

(5-)  C’est-à-dire  une  femme  dont  on  avait  fait 
l'anatomie. 
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U tions  touchant  le§  marques  de  vir-  ment  exaucées  selon  1 esprit  de  cette 
» gioité  : je  voulus  savoir  à quoi  formule  , ne  rassurent  point  contre 
» elle  avait  connu  d’abord  que  cette  les  approches  d’un  nouvel  epoux  qui 
» femme,  que  nous  allions  ouvrir,  ne  s’attend  point  à trouver. des  rides, 

» avait  eu  des  enfans.  Elle  me  fit  ob-  ou  des  replis  ; et  de  là  vient  <qu  on 
» server  les  plis  du  ventre  ; et  com-  recourt  aux  droçiifs  le  plus  tôt  qu  il 
» me  je  lui  répliquai  qu’il  se  pou-  est possible.Henri  Eti#nne  avait  raison 
» vait  faire  qu’elle  eût  été  hydropi-  d’observer  que  de  son  temps  maintes 
» que,  ou  qu'elle  eût  eu  le  ventre  dames  avaient  plusieurs  pt'éservatifs 
» eullé  par  d’autres  causes  que  par  oui  les  gardaient  de  devenir  grosses 
n la  grossesse  , et  que  les  mêmes  plis  (61).  L’ancienne  Grèce  et  1 ancienne 
» fussent  restés  ; pour  me  convain-  Rome  n’étaient  que  des  novices  dans 
» crc,  elle  rnc  fit  voir  , et  à toute  la.  ce  mauvais  art , en  comparaison  du 
» compagnie  , ce  que  les  sages -fem-  XVIe.  siècle  ; et  1 on  veut  que  le  sie- 
« mes  appellent  entr’elles  le  déchi-  cle  XVII  ait  surpasse  encore  le  pre- 
» rement  de  la  fourchette  , qui  est  cèdent  ; néanmoins,  on  y a nus  en 
» une  dilacération  de  l’entrée  de  l’o-  pratique  les  plus  grossières  et  les  plus 
rifice  externe  vers  l’anus,  qui  se  dangereuses  manières  dont  Ovule  ait 
*ii  nre-  fait  mention.  Lisez  M.  1 ahbe  de  Ma- 
rolles , sur  ce  passage  d’Ovide  (6a)  : 

Vestra  quid  ejfoditis  subjectif  vistera  ici  if  ' 

Pourquoi  vous  percez-vous  les  en- 
trailles avec  de  petits  traits  aigus  ? 
« C’est  une  chose  étrange, dit-il  (63), 
» qu’une  si  damnable  invention  ait 
» été  mise  en  usage  de  si  longue 
» main  , et  qu’elle  ait  été  renouyo- 
» léc  de  nos  jours.  Une  mauvaise 
a femme  convaincue  de  ce  crime  abo- 
li minable,  après  avoir  tué  la  mère  , 
>»  ne  croyant  que  tuer  l’enfant  dans 
» son  ventre  , a été  châtiée  et  punie 
» exemplairement  à Paris,  la  même 
» année  que  j’ai  composé  ce  livre. 


>*  fait  toujours  a la  sortie  du  pre- 
» mier  enfant,  et  qui  par  conséquent 
» est  une  marque  indubitablede  l’ac- 
» couchemcnt  quia  précédé,  w De  ces 
deux  marques  d’accouchement  , la 
première  est  plus  terrible, sans  compa- 
raison , que  la  seconde  A une  fiancée 
qui  passe  pour  fille  ; car  elle  a tout 
lien  d’espérer  que  son  époux  ne  con- 
naîtra point  la  seconde  , et  tout  lieu 
de  craindre  qu’il  connaîtra  l’autre.  Et 
par-là  nous  entendons  le  vers  d’O- 
vide beaucoup  mieux  que  par  les 
commentateurs,  et  nous  connaissons 
clairement  pourquoi  les  filles  romai- 
nes s’exposaient  à un  péril  si  redou- 
table , afin  d’éviter  ru  gant  m crimen , 


que  les  rides  de  la  peau  d,.  ventre  ne  Quelque  ingénieuses  que  puissent  <tre 
manifestassent  leur  crime.  C’étaient  les  passions  qui  sont  soutenues  par  le 
donc  des  rides  beaucoup  plus  à crain- 


dre  que  les  rides  du  visage  , et  il  ne 
faut  point  douter  qu’on  n’en  sache 
coramunc'ment  les  conséquences  dans 
notre  siècle , comme  on  les  savait 
dans  celui  d’Auguste  , et  que  cela  ne 
laisse  de  grands  soucis  aux  personnes 
mêmes  qui  ont  été  secourues  de  Lu- 
cine  (58)  , avec  le  plus  grand  secret 
du  monde.  Leurs  invocations  conçues 
selon  le  formulaire  des  prières  que 
l’on  adressait  à Lavcrna  (09) , 

Labra  movrt , metuens  audiri  : pulchra  La- 
vertus , 

Da  mihi  fallerr;  d*  justo  sanctoque videri  : 

JNoctem  ’peccatis  et  frauttlbus.abjice  nu- 
bem  (60). 

Leurs  invocations  , dis-je  , parfaite- 

(58)  Dresse  qui  présidait  aux  enfantement. 

(5g)  Dresse  qui  é lait  la  patronr  des  vols  et  des 
entreprises  quon  voulait  cacher. 

(Go)  Horat.,  epist.  XV  t,  lib.  f,  M,  60. 


grands  encore  aujourd’hui  pour  une 
fille  ou  pour  une  veuve  qui  laisse 
aller  le  chat  au  fromage , car  assez 
souvent  les  préservatifs  se  trouvent 
trop  courts:  le  neuvième  mois  tombe 
sur  le  dos  , et  c’est  là  le  diable;  c’est 
la  scène  la  jilus  fâcheuse  de  toutes. 
J’cn  prends  n témoin  ces  vers  de  ma- 
dame Deshoulièrcs  : 

BALLADE  k Mademoiselle 
Ores  est  temps  de  vous  donner  conseil* 

Sur  les  périls  ou  beauté  vous  expose  .* 

Fille  ressemble  h ce  bçpton  vermeil 
Qu’en  peu  de  jours  on  voit  tlrvenir  rote. 

J'itftt  qu’est  bouton  , on  voudrait  en  jouir, 

ATu/  ne  le  voit  sans  désir  de  rapine  : 

Dès  que  soleil  l’a  fait  épanouir  , 

(Gi)  Henri  Étienne,  Apologie  d’Hérodote  , pnp. 

3 (fia)  Orid.,  elrg.  XIV,  lib.  U Arnorum >».  a-, 
(63)  L’abbé  de  Marollrs  . Remarques  sur  l « 


(63) 

IIe.  livre  des  Amonrs  d’Ovide  , pa$. 
Ce  livre  fut  imprimé  l'an  ititit» 
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On  n’en  tient  compte  , un  matin  le  ruine  : 

De  ruse  alors  ne  reste  que  l'épine. 

Lorsqu’un  amant , l’exemple  est  tout  pareil , 
Fait  voir  désirs  à quoi  pudeur  s'oppose  , 

Si  ion  ne  fuit . l'amour  est  un  soleil  t 
Point  n'en  doutez  , par  qui Jleur  est  éclose . 
Alors  en  bre  f on  voit  s'évanouir 
Transports  et  soins  par  qui  fille  peu  fine 
Présume  d'elle  , et  se  laisse  éblouir. 

Mépris  succède  à l'amour  qui  décline: 

De  rose  alors  ne  reste  que  l’épine. 

Plus  de  commerce  avecque  le  sommeil , 

Ou  si  parfois  un  moment  on  repose  t 
Songe  cruel  donne  fâcheux  réveil  ; 

Cent  et  cent  fois  on  en  maudit  la  cause, 
f'uir  on  voudrait  dans  la  terre  enfouir 
Tendre  secret  duquel  on  s'imagine 
Qu'un  traître  ira  le  monde  réjouir. 

Parle-tron  bas  , on  croit  qu’on  le  devine  : 

De  rose  alors  ne  reste  que  l'épine , 

ENVOI. 

Galant  fieffés , donneurs  de  gahatine , 

J'ai  beau  prêcher  qu'on  risque  à vous  ouïr  t 
A coquetcr  toute  fille  est  encline. 

Plutôt  que  faire  approuver  ma  doctrine , 

On  filerait  chanvre  sont  le  rouir. 

Mais  quand  tout  bas  faut  appeler  Lucine  , 

De  rose  alors  ne  reste  que  Irpine  (64). 

(G)  Le  symbole  tle  l’auteur  n’était 
pas  chargé  tle  beaucoup  tl’ articles.  3 
Rapportons  ces  paroles  tle  son  éloge 
(65)  : « 11  disait  les  choses  avec  un 
» froid  de  stoïcien  , mais  il  einpor- 
w tait  la  pièce  ; et  sur  ce  chapitre  , il 
» eût  donne  des  leçons  à Rabelais.  On 
» disait  qu’il  avait  commente  cet  au- 
» leur,  et  qu'il  en  savait  tout  le  fin. 
» C’est  ce  qui  le  fit  accuser  d'être  un 
» peu  libertin.  La  vérité  est  qu’il  ne 
>»  pouvait  soulTrir  la  bigoterie,  la 
» superstition  et  la  forfanterie,  mais 
» il  avait  filme  droite  , et  le  cœur 
» bien  placé  : il  était  passionné  pour 
>»  ses  amis,  affable  et  officieux  envers 
» tout  le  monde,  et  particuliérement 
» envers  les  étrangers  et  les  savans.  » 
Prenez  bien  garde  que  pour  répondre 
à l’accusation  de  libertinage , l’au- 
teur de  l’Eloge  ne  dit  pas  que  M.  Patin 
fût  dans  le  fond  bien  persuadé  de 
l’orthodoxie  chrétienne  j on  se  con- 
tente de  nous  assurer  qu’il  haïssait 
la  superstition,  et  qu’il  était  honnête 
homme  *.  Voyez  les  Nouvelles  de  la 

(64)  Poésies  de  madame  Deshoiilières  , p.  i34  , 
l35  , édition  d'Amsterdam  , i6i)4* 

(65)  Avis  au  lecteur  , au-devant  des  Lettres  de 
Guy  Patin  . folio  * 6 verso. 

* Joly  , après  avuir  blâmé  la  publication  des 
T.ettret'dc  Patin,  entre  autre»  cause»  pour  leur 
impiété  , ne  peut  résister  au  plaisir  de  contredire 
Bayle  , au  risque  de  se  contredire  lui-même.  En 
conséquence , d’après  V Esprit  de  Guy  Patin  , il 
rite  seize  passages  de  rr»  lettres. 

Gpfuten  i^oyqur  parut  V Esprit  de  Guy  Patin, 
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République  des  Lettres  (66).  Ce  n’est 
pas  ainsi  qn’on  répond  pour  le  prince 
de  Condé  ; on  oppose  à la  rénommée 
la  déclaration  qu’il  fit  en  mourant  , 
je  n’vi  jamais  douté  des  mystères  de 
la  religion  , quoi  quon  ait  dit  ; mais 
j'en  doute  moins  que  iamnïs  (67).  On 
dira  peut  être  que  les  libraires  de 
Genève  ont  fourré  dans  cet  ouvrage 
de  M.  Patin  tout  ce  que  bon  leur  a 
semblé  ; mais  cette  pensée  serait  ri- 
dicule. 

(H)  L’énorme  imposture  qttun  écri- 
vain allemand  n publiée. 3 11  s’appelle 
Artius.  11  a débité  dans  une  lettre 
sur  l'antimoine  . jointe  a un  traité  de 
Arboribus  coniferis  , a Jène  en  167g, 
que  M.  Pafin  voulu  t empoisonner  son 
propre  fils  avec  l’antimoine  quil 
croyait  être  un  poison , mais  qui  con- 

tiré  de  tes  conversations  , de  son  cabinet , de  ses 
lettres  et  de  ses  ouvrages  , avec  son  portrait  his- 
torique , Amsterdam  (Koucn) , in-ia  , réimprimé 
à Amsterdam,  1713,  in-ia.  Cet  ouvrage  est, 
suivant  fpielquc*  pnrson ne»  , d’Antoine  Lancelot. 
La  dernière  édition  est  awn  belle,  mai»  incorrecte. 

On  avait  publié  à Paris  , en  1701 , Nauda-ana 
et  P atiniana , ou  Singularités  remarquable*  pri- 
ses des  conversation * de  MM.  Naudé  et  Patin. 
La  Mnnnoie  , dans  sa  lettre  nu  président  Boubier, 
sur  le  prétendu  livre  des  trois  imposteurs , appel- 
le le  Nauda-ana , une  rapsodie  de  bévues  et  de 
fausseté*  : et  il  n’excepte  pas  le  Patiniana  , im- 
primé dans  le  meme  volume.  Ce  que  ce  volume 
présente  de  plus  curieux  est  l'approbation  du  cen- 
seur ; la  voici  : 

- Approbation  de  M.  le  président  Cousin. 

» J'ai  lu  un  manuscrit  intitulé  : Mixta  Collo- 

• quia  et  varii  Sermones  rruditorum  virorutn 

• Guidonis  Patmi  et  Gabrielis  Naudtri , ni  pa- 

• raphé  les  feuillets  au  nombre  de  87  , et  en  *e- 

• tranchant  quelques  endroits  que  j’ai  marqués  , 

• n’y  ai  rien  trouvé  qui  en  puisse  empêcher  l’im- 
- pression  , si  monseigneur  le  chancelier  a agrca- 

• ble  d'en  accorder  le  privilège.  Fait  le  26  juillet 

• i6qr) , signé  Cocst*.  • 

L’imprimé  porte  : n fait  rien  trouvé;  je  n'ai  vu 
là  que  deux  fcutes  d'impression. 

J* ai  possédé  un  manuscrit  complet  du  Naudœa - 
na  et  Patiniana.  C’était  1*  petit  in~4*.  de  -o 
feuillets,  dont  trois  blanc»  : les  passages  retranchés 
r M.  le  président  , faisant  fonction  de  commis  à 
douane  des  pensée»,  sont  les  plus  piquans. 

« rcirnptjme  a Amsterdam,  en  170a,  in-ia, 
le  Ttaudtrnna  et  Patiniana,  L'édition  augmentée 
par  Lancelot  fut  publiée  par  Bayle,  qui  l’avait 
reçue  du  p«re  Yitry.  Le  libraire,  pour  rendre, 
dit-on  , son  édition  plus  long-temps  nouvelle  , l’a 
datée  de  ieo3.  Il  s’est  en  cela  conformé  à un 
usage  de  la  librairie,  qui  est  de  dater  de  l'aonée 
suivante  le»  ouvrage»  imprimés  dans  le»  dernier» 
moi»  de  l'année. 

(66)  Mois  tT avril  1684  , nrt.  T,  pag.  m.  116, 
117.  Voyez  aussi  le  Journal  de  Leipsic,  1684, 
pag.  *5i. 

(6")  V oyez  son  Oraison  funèbre  , prononcée  par 
M.  l'évé que  de  Meaux,  le  10  de  mars  16S-,  pag. 
56 , 57 , édition  de  Hollande. 
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tre  son  attente  le  guérit  heureusement  pute  , pour  ne  point  prostituer  sa 
(68).  Charles  Patin  , s’étant  plaint  de  réputation.  Le  nonce  du  pape,  trente- 
cette  injure  à la  faculté  de  médecine  quatres  évéques,  et  plusieurs  person- 
d’Iène  , obtint  toute  la  satisfaction  nés  de  qualité  de  la  cour  et  de  la  ville 
qu’iV  pouvait  prétendre;  car  la  faculté  assistèrent  à cette  thèse.  Le  répon- 
ordonna  au  médecin  Axtius  de  se  ré-  dant  soutint  le  choc  pendant  cinq 
tracter  publiquement.  Saluberrinta  heures  en  l’une  et  eod’autre  langue  , 
facilitas  il/um  oef/atv  (69)  cantare  et  fut  reçu  maître  es  arts  gloricuse- 
coëgit  , quant  suppressd  calumnid  ment.  Il  étudia  en  droit  par  coraplai- 
typis  mandatant  ad  me  transmisit , sance  pour  un  oncle  maternel , avo- 
c’est  Charles  Patin  qui  parle  (70),  lus  eut  au  parlement  ; il  prit  ses  licences 
verbis  : editioni  Tractatûs  hujus  de  à Poitiers  au  bout  de  seize  mois  , et 
Arboribus,benevole  lcctor,  subjunxe-  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
ram  Epistolam  de  Antimonio,  oui  re-  Paris.  Il  employa  six  années  à cette 
lationem  de  illustrissimo  Guidonc  étude  ; mais  il  ne  pouvait  renoncer  à 
Patinoinserueram  : quia  autem  certo  celle  de  la  médecine  : son  inclination 
comperi  illam  falsam  , et  ab  ipsius  l’y  avait  toujours  porté.  Il  ne  lui  fut 
malevolis  sine  dubio  effictam  esse  , donc  pas  difficile  de  s’accommoder 
epistolam  rursùs  imprimi  curavi , fa-  aux  volontés  de  son  père  , qui  étaient 
bulam  expunxi , et  manibus  celeher-  qu’il  abandonnât  la  jurisprudence  , 
rimi  illius  viri  injuriam  factam  esse  et  qu’il  se  vou.1t  à la  profession  de 
apertè  profiteor.  médecin.  Il  goûta  sans  peidc  les  belles 

(I)  On  a observé  que  Guy  Patin  raisons  qu’on  lui  allégua  , fortifiées 
ressemblait  a Cicéron.']  « Feu  M.  Hu-  du  témoignage  de  Marctcot.  Ce  céle- 
» guetan  , avocat  de  Lyon  , qui  le  bre  médecin  se  reconnaissait  redeva- 
» connaissait  particulièrement,  trou-  ble  de  trois  choses  a sa  profession  > 

» vait  qu’il  donnait  de  l’air  (71)  à qu’il  n’aurait  jamais  obtenues  par  la 
» Cicéron,  dont  on  voit  la  statue  à prêtrise  à quoi  son  père  le  destinait. 

Home  (7a)  ».  Cela  me  fait  souvenir  11  avait  joui  d’une  parfaite  santé  jus- 
qu’on  a dit , que  le  chancelier  de  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ; 
l’Hûpital  ressemblait  à Aristote:  specie  et  il  avait  gagné  cent  mille  écus  , et 
fuit  augustd,vultu  gravi  et  tranquillo,  l’amitié  intime  de  plusieurs  nerson- 
qui , ut  ex  veteri  numismate  appa-  nés  illustres.  Arlem  disceres  docercs- 
ruit , Aristolelis  faciem  plané  referret  que  uon  magistratibus  tantum  , sed 
(^3).  regibus  ipsis  et  imperatoribus  leges 

(K)  Il  laissa  un  fils  qui  s1  est  rendu  prœscribentem  : sapientissimos  tan- 
fort  illustre.']  Il  s’appelait  Charles  dem  quosque  ab  ore  tuo  pende nte s , 
P*atin.  H naquit  à Paris  le  a3  de  fé-  tuoque  submissos  arbitrio  cerneres. 
vrier  i633.  Il  fit  des  progrès  si  sur-  Recorderis  , mi  Stoice(  sic  quippe  ob 
prenans  , qu’il  soutint  des  thèses  nescio  quam  aèr*6«»*v  me  compcllarc 
grecques  et  latines  sur  toute  la  philo-  solebat  ),  M atescottum  nostrum  tria 
Sophie,  l’an  1647.  Son  professeur  (74)»  se  sacrcc  art*  nostrœ debeiv proJessumt 
qui  était  un  Irlandais,  cj  qui  n’cti-  quibus  caruisset  , si  propoulum  a 
tendait  point  la  langue  grecque , re-  parentibus  sacerdoliunt  suscepisset  , 
buta  durcmenVces  thèses  quand  on  le  sanitalem  athlelicam  œtalis  anno 
pria  de  vouloir  les  examiner  $ mais  IjXXXII  , centum  aureorum  millia , 
voyant  que  le  jeune  homme  se  pré-  atque  intimant  innumerorum  illus- 
parait  à les  soutenir  sans  cathédmnt,  trtum  amicitiam  (q5).  Dès  que  Charles 
il  fut  contraint  de  présider  à la  dis-  Patin  eut  été  reçu  docteur  en  mé- 
decine , il  s’attacha  à la  pratique  , 
(68)  Tirade  l'Eloge  de  Guy  Patin  , a la  tête  et  cn  eilt  beaucoup.  Il  fit  des  leçon* 

(&>)  nZ’iaUu  dire  MUyvSUy.  .Cn  medeC.i"e  “ >?.  d,“ 

(7Ü)  Crolu.  P.tinus,  in  Ljcco  png.  Lo]>ez.cn>.  <<Uit  aile  à Cordeaux.  Ayant 

101 , io3.  3 craint  d être  emprisonne , s il  demeu- 

(71)  Ccits  phrase  nt  fort  en  uiaçe  a Genève  et  rait  davantage  en  France,  il  vou- 
dans  ces  ijuartiers-là\  pour  dire  ressembler  à se  retjrcr  cn  Hollande.  Exccdere 

du  ,n(,nr  Élogc.  P0**  ‘OnsultiUs, fuit,  quhm  hbcrlatis 

(^3)  Sammai-thanu*  , Elog. , lib.  I,  pag.  w.  5g*  ("S)  Carolus  Patinas  , in  LyceoPaUwino, 

(-4)  H s'appelait  Rogêriu*  Oreoloy.  83,  84* 
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.ouïe  uu  ri»«naL  n s ar-  ça  .telle  MedagUe  , Fenezia  , i6-3  , 
ta  que  que  temps  à Heidelberg  , et  in-,2;  Suetonius  Ulustratus,  Basile* 
puis  .1  fit  des  voyage»  en  Allemagne,  .6,5  ; de  Numismate  .ntiquo  Au- 
cn  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suisse  gusti  et  Platonis  , Basile œ.  iCt5 
et  en  Italie.  11  s était  fixe  à Bâle;  mais  in-4”.  ; Encomium  Moriœ  Krasmi  ' 
la  m.prrem,.,  les  Franea,.  .»  I,.  AM»,  çum  fig.  Holbenianis  , Basil. , ,6-6 

in- sa  ; de  optimd  Medicorum  Sectâ  ! 
Patavii  , 1G76,  in-4».  ; de  Febribus, 


* 11  il  l'ilILj  III il  13 

la  guerre  que  les  Français  et  les  Alle- 
mands se  faisaient  sur  ces  frontières 
lui  déplut  si  fort,  qu’il  se  transporta 
en  Italie  avec  toute  sa  famille.  On  le 
fit  professeur  en  me'decine  à PAdoue, 
l’an  1676  : trois  ans  après  il  fut  ho- 
noré de  la  dignité  de  chevalier  de 
Saint-Marc.  Il  apprit  en  1681  que  le 
roi  de  France  le  voulait  recevoir  en 


1677.  in-4 °.  -,'de  Avicennd, 
Palavu  , 1678  , in-4».  j de  Numis- 
mate ant.  Horalii  Coclitis  , 1678  , 
in-é<  ; de  Scorbuto  , Patavii,  1679  \ 
in-4».  j Judicium  Paridis , Patavii’, 
■J* 79  > in-4».  ; Le  pompose  Feste  di 


*• tçwcsuu- OU  1079,  in-q».  : la;  pompose 

gr:l<-e;  et  peut-être  serait-il  retourné  Vicenza  , Padova  , 1680  in-4» 

a Pans  , si  on  ne  lui  eût  donné  à Pa-  Natalitia  Jovis,  Patavii,  1681  in-4»  - 
doue  la  première  chaire  de  chirurgie,  Quàd  optimus  Medicus  debeatessè 
avec  une  augmentation  de  gages.  Tai  Cliirurgus  , Patavii,  1681  , in-4»  • 
tire  ceci  d un  livre  qu’il  publia  à Lfeeum  Patavinum , Patavii  ,682’ 
Padoue  1 an  ,682  intitulé Lyceum  in-4».  C’est  lui-méme  qui  nous’a  don- 
Patavinum,  sive  Icônes  cl  Fitœ  Pt'o-  né  cette  liste  dans  son  Lyceum  P ata- 

Tessorum  Patavii  ififi'l  nuh/irè  r/nenn.  il  „ . 
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tait  depuis  ce  temps-la  une  traduction 
latine  de  l’introduction  à la  Science 
des  Médailles  (82)  , oui  a été  impri- 
mée 1 an  i683  ( 83).  bissertatio  The- 
r"Â%UUCa  fe  £es,c  > à Augshourg  , 
ib«J,  10-4»;  Commentarius  in  très 
Inscripliones  Grcecas  Smyrnd  nuper 
allalas  , à Padoue  , i685  , in-4».  - 
Commentarius  in  antiquum  A/onu- 


i|uiausuiu  K iiuucs  tciciircB  jiar 

les  ouvrages  qu’elles  ont  donmfs  au 
public  (79V  Sa  femme  aussi  a été  au- 
teur (80) • Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu’il  a publies  depuis  l’an  1 662  jus- 
ciu’en  168'i.  Itinerariurn  Comitis 
Brien nœ  , Paiisiis , 166a,  in  - 8°.  ; 

Familier  Romanœ  ex  ant.  JVumisma- 
tibus , Parts.  , i6G3  fol.  ; Traité  des 
Toui'bes  combustibles , Paris , iG63  , 

,llInlr°DU<‘UOnaec  Uislojre  des  <- vmmenianus  in  antiquum  A/onu- 
Aledailles,  laps,  i665 , et  Amster-  mentum  AlarcetUnœ,  là  même  168S 
dam,  ,667,  in-12.  ; Imperatorum  in-4».;  Commentarius  in  antiquum 
nomanotum  Aumismata,  Argenli-  Cenotaphium  Alarci  Artorii  Afedici 

(j6)  IJ.m,  ibidem,  pof.m.  > in-4°-  H eut  part  à 

(--)  On  lui  trouva  un  ydlrbe  dan.  le  azur  n 1 édition  du  /I, esaurus  Numismatum 
dam  l’aorte , dont  U duutfa.  Je  t’ai  >u  de  Pétri  A/aitroceni,  faite  à Venise  l’an 
M.  Drelincourt  , professeur  à Le. nie , a pu  un  I®3  , et  il  y joignit  quel, lues  notes 
probe, leur  de  Padoue,  tjut  élan  a ta  nule  des  IV;  „„L  1,  • P 'TT  notes. 

atnbaisadeun  de  Venise , l’avait  dit.  Je  parte  det  * * nblie  pculr-tlre  quelques-uns  de 
ambassadeurs  qui  arrivèrent  en  Hollande,  au  ses  Ouvrages.  * Je  dois  ajouter  que  ses 
™is  de, narrtèçti' pour  aller fe'liciurS.  M.  B.  Relations  Historiques  furent  imm-i 

meesâen  Hollande  , l’an  1695  , et  que 

y oy ex  le  Journal  de  Leipsic  , 168^ 
Pltfù'  35. 

(8s)  Je  me  sers  du  titre  qui!  emploie  dans  sa 
Une  , quoique  le  vrai  titre  toit  : Introduction  k 
1 Histoire  par  la  connaissance  de»  médailles. 

(83)  A Amsterdam  , in-ta. 

• Icclrrc  cl  Joly  trouvent  que  Bayle  pir'lr 
atnplrmrnt  de  Ch.  P.ün  ; et  un,  faire  mention 
d aucune  erreur  . ,1,  d.aent  m il  faut  consulter 
le.  Mémoires  de  N, sert m,  qui  a donné  un  bon 
article  a Cbarle»,  toui.  Il  et  tom.  X,  part,  i et  > 


Ils  furent  avec  toute  leur  suite  h la  leçon  de 
M.  Drelincburt , le  i d avril  de  la  meme  OJint'e , 
et  lui  firent  cent  civilités , comme  il  le  méritait 
bien. 

(7®)  y te  Journal  de  Leipsic  , iro2  , 
pae.J5. 

Ce  fut  le  a octobre  i6q3  , dit  Leclerc. 

(79)  ^ or et  le  Journal  ae  Leipsic  de  l'an  1684, 
vag.  58^  ; et  celui  de  l'an  i6gi  , pag.  337  et  SA-,. 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettre»,  mou 
d'avril  i685  , vag.  /fin, 

(8oj  Nouvelle»  de  la  République  de»  Lettre», 

la  rnnne  , pag.  $53. 
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son  Introduction  à la  Science  des  Mé- 
dailles fut  réimprimée  à Paris  la 
mêmeannée  (84).  Ce  livre  fut  censuré 
par  M . Sallo,  la  première  fois  qu’il  fut 
imprimé  (85).  L’autenr  répondit  à 
cette  censure  par  un  écrit  intitulé  : 
fjeltre  d’un  ami  Je  JH.  Patin  , sur  le 
Journal  des  Savons  du  a3  février  i665. 
M.  Sallo  , en  parlant  de  cette  lettre 
(86)  , continua  de  traiter  M.  Patiu 
avec  beaucoup  de  mépris.  Cela  mit 
fort  en  colère  Gui  Patin  , comme  il 
paraît  par  ces  paroles  de  sa  lq|trc 
CCCLI.  Je  les  rapporte  un  peu  au 
long,  parce  qu'elles  nous  apprennent 
entre  autres  faits  la  raison  qui  c>n pé- 
cha Charles  Patin  de  continuer  son 
Apologie.it  Je  ne  sais  si  vousavez  reçu 
» certaine  espèce  de  gazette  , qu’on 
» appelle  le  Journal  des  Savons , de 
» laquelle  l’auteur  s’e'tant  plaint  d’un 
a petit  article  contre  mon  fils  Charles, 
» sur  la  médaille  qui  fut  ici  faite  l’an 
u passé  pour  les  Suisses,  il  y a répon- 
» du.  Je  vous  ai  envoyé  sa  réponse,  la- 
» quelle  est  sage  et  modeste.  Ce  nou- 
» veau  gazetier  y a répliqué  , et  y a 
» parlé  en  ignoranteten  extravagant; 
» en  quoi  il  n’eût  point  manqué  de 
» réponse  forte  et  aigre  avec  de  bon- 
» nés  raisons  , si  ou  n’eût  prié  Caro- 
» lus  de  surseoir  sa  réplique  , et 
» menacé  d’une  lettre  de  cachet.  La 
u vérité  est  que  M.  Colbert  prend  en 
» sa  protection  les  auteurs  de  çc  jour- 
» nal,  que  l’on  attribue  à M.  de  Sallo, 
» conseiller  en  parlement,  à M.  l’ab- 
» béde  Courzé,  à M.  de' Gombcrville, 
« et  à M.  Chapelain,  etc.  ; si  bien  que 
« Carolus  est  conseillé  de  différer  sa 
» réponse,  et  même  par  l’avis  de 
» monsieur  le  premier  président  , 
» qui  l’a  ainsi  désiré  ( on  en  dit  une 
» cause  particulière , savoir  qu’il 
« n’est  pas  bien  avec  M.  Colbert  de- 
« puis  le  procès  de  M.  Fouquef). 
» Nous  verrons  ci-après  si  ces  préten- 
u dus  censeurs,  sine  sujjfragio  napuli 
u et  quiritum  , auront  le  crédit  et 
» l’autorité  de  critiquer  ainsL  Ions 
« ceux  qui  n’écriront  pas  à leurqjoût. 
« Sommes-nous  du  temps  de  Juvenal? 
» qui  a dit  hardiment  : 

• Val  veniam  corvis , vexât  censura  columbas, 

(84)  Vt>yn  /'Histoire  des  Ouvrages  des  Sa  va  ns, 
décembre  iG^.pag.  >74» 

(85)  V oye%  Le  Journal  des  Sa  van»  , du  a3  fé- 
vrier iG65 , pap-  m*  i5o. 

(86)  Vaiu  le  Journal  de*  Savons  , du  9 mars 
»G65  , pag.  m.  âoa. 


» Une  chose  nëanmoinsnous  consolej 
» c’cst  que  nous  n’avons  point  tort  , 
>1  et  que  les  savanset  intelligens  sont 
» de  notre  avis  ; mais  ces  messieurs 
>»  abusent  de  leur  cre'dit.  La  répu- 
» blique  des  lettres  est  pour  nous  , 
» mais  M.  Colbert  est  contre  , et  si 
» mon  fils  se  défend  , on  dit  qu’on 
» l’enverra  à la  Bastille  ; il  vaut 
j»  mieux  ne  pas  écrire  (87). 

(L)  La  disgrâce  de  son fils.  1 

Charles  Patin  la  déplora  : il  veut  que 
la  calomnie  en  ait  ete'  la  vraie  cause  ; 
mais  ilfcrme  le  rideau  sur  tout  cela. 
Cum  ecce  àrvxict,  dit  il  (88) , veriiis 
JiatCoxiiT  , et  calumniarn  dixero , me 
pnecipitem  cgit , et  koluSv  ikictf*  in - 
tulit.  Timanthum  (89)  imitari  liceat  , 
béni  g ne  lector , qui  citm  mœstos  pin- 
xisset  adstantes , et  tristitiœ  omnem 
imaginent  consumpsisset  , ob  Iphi- 
geniam  stanlern  ad  aras  perilurarn  y 
patris  oullum  velavit  quem  satis  mœs- 
tuni  pingere  despe rabat.  V elum  hic 
protendamus , seu  dolore  commoti  ob 
fortunas  perditas  , seu  charitale  ob 
invidorum  nequitiam.  Son  père  n’a 
pas  été  si  mystérieux , il  particula- 
rise certaines  causes  , ou  plutôt  cer- 
tains prétextes,  je  ne  sais  quels  livres 
de  contrebande  trouvés  dans  l’étude 
de  son  fils.  11  vaut  mieux  le  laisser 
parler.  Tout  le  monde  le  plaint , pei'- 
sonne  ne  l’accuse , et  hors  de  quel- 
ques fripons  de  libraires  , il  est  aime 
de  tout  le  monde.  Cependant  il  est 
absent  y et  nous  l'avons  obligé  de  sV* 
résoudre  malgré  sa  stoïcité.  Il  avait 
toujours  espéré  que  la  justice  du  tei 
s’ étendrait  jusques  a lui  : mais  nos 
ennemis  ont  eu  trop  de  crédit.  Ce- 
pendant y pour  adoucir  notre  plaie  , 
on  dit  f i°.  que  c'est  par  contumace 
tjue  son  procès  lui  a été  fait , comme 
a un  homme  absent  qui  n’a  pu  se  dé - 
fendre  ; a°.  que  ca  été  par  commis- 
sion souveraine  et  particulière  sans 
droit  d'appel  y ce  qui  est  extraordi- 
naire , et  marque  d’autant  plus  le 
dessein  quon  avait  de  le  perdre  ; 3°. 
que  la  plupart  des  juges  ont  reçu 
des  lettres  de  cachet  et  de  recomman- 
dation y sur  ce  qu’on  avait  besoin  d'un 

(&r)  Guy  Patin , lettre  CCCLI , pag.  34  » 35 

du  il  F*,  Lomé.  Vojm  aussi  Les  pages  33 , 5^  , 
6a  , 64  , «3  du  même  volume. 

(88)  Caroliu  Patinus  , in  Lyceo  Pataviuo, 
pag.  91. 

(89)  Il  tm  fallu  dire  Timanthcm. 
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exemple jn.  On  allègue  que  c'est 

un  homme  Je  grand  crédit  qui  était 
notre  partie  secrète  , qui  poussait  a 
la  roue  et  qui  briguait  contre  nous  ; 
parce  qu'on  a trouvé  parmi  ces  livres 
quelques  volumes  du  factum  de  mon- 
sieur Fouquet , et  de  V Histoire  de 

Ventre  prise  de  Gigeri On  a 

nommé  trois  livres  , savoir  un  plein 
d’ impiété  ; c'est  un  livre  huguenot 
intitulé  l’Anatomie  de  la  Messe  , par 
Pierre  Dumoulin , ministre  de  Cha- 
renton  ; comme  si  V inquisition  était 
en  France.  C’est  un  livre  de  six  sous. 
Paris  est  plein  de  tels  livres , et  il 
n y a $ uère  de  bibliothèques  ou  l’on 
n’en  trouve , et  même  chez  les  moi- 
nes.... Ve  second  était  un  livre  , a ce 
qu'ils  disent , contre  le  service  du  roi ; 
cest  le  Bouclier  d’Êtat,  qui  s’est  vendu 
dans  le  palais  publiquement,  et  auquel 
on  imprime  ici  deux  réponses.  Le  troi- 
sième est  l’Histoire  Galante  de  la  cour, 
qui  sont  de  petits  libelles  plus  dignes  de 
mépris  que  de  colère.  Je  pense  que  ces 
trois  libres  ne  sont  qu’un  prétexte , et 
qu  'il  y a quelque  partie  secrète  qui 
en  veut  à mon  jils,  et  qui  est  la  cause 
de  notre  malheur  (90).  Dans  tout  cela 
vous  ne  voyez  rien  qui  aille  au  fait, 
c’est-à-dire  à la  cause  que  l’on  débi- 
tait dans  Paris  comme  la  vraie  raison 
de  la  disgrâce.  On  disait,  r\  que 
Charles  Patin  fut  envoyé  en  Hollande 
avec  ordre  d’acheter  tous  les  exem- 
plaires des  Amours  du  Palais-Royal , 
et  de  les  -brûler  sur  les  lieux  , sans 
en  épargner  aucun  ; a°.  qu’un  grand 
prince  lui  fit  donner  cette  commis- 
sion , et  lui  promit  de  récompenser 
ses  peines;  3°.  que  ce  commission- 
naire ayant  acheté  tous  les  exemplai- 
res, ne  les  brûla  pas , et  en  fît  entrer 
un  bon  nombre  dans  le  royaume. 
Voilà  le  bruit  commun  : je  ne  sais 
pas  s’il  est  bien  fondé. 

(90)  Guy  Patin  , lettre  CCCCLXVIII,  pag. 

3^0  du  lïl *.  tome. 

PATRICE  ( Aücdstiw  ),  en  la- 
tin Patricius  (a) , chanoine  de 
Sienne,  et  puis  maître  des  céré- 
monies de  la  chapelle  du  pape, 
et  enfin  évêque  dePienza  dans  la 
Toscane , a fleuri  vers  la  fin  du 


XV'.  siècle.  Le  cardinal  Fran- 
çois Piccolomini , archevêque  de 
Sienne , qui  a été  }>ape  sous  le 
nom  de  Pie  III , lui  donna  ordre 
de  composer  un  abrégé  des  actes 
du  concile  de  Bàlé.  Nous  verrons 
ci-dessous  de  quelle  manière  cela 
fut  exécuté  (A).  Ce  n’est  pas  le 
seul  ouvrage  d’Augustin  Patrice. 
Il  en  composa  un  autre  touchant 
les  cérémonies  de  la  chapelle  du 
pape  [b)  (B).  Il  fut  secrétaire  de  ce 
cardinal  François  Piccolomini  , 
dans  la  légation  d’Allemagne  , 
sous  le  pontificat  de  Paul  II  (c). 
J’examinerai  si  le  père  Mabillon 
a dû  dire  qu’il  y a eu  un  Au- 
gustin Patricius  différent  de  ce- 
lui-ci (Cj  *. 

CA)  Voyez  ci-dessus  ta  rem.  ( D)  , de  rar- 
licle  Grassis  ( Pari«  de  ) , tom.  VIT,  p.  20ti. 

(c)  Tiré  de  Spondanus  , ad  ann.  I ,Ü  I u 
9 . pag.  m.  Soi. 

* I.  article  qu'on  Irouvesur  Patrice,  dam 
Cliaufepid,  est  extrait  du  tome  VU  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Le  mm  do  famille  est 
Patrixi.  Augustiu  Patrice  est  mort  eu  i 

(A)  Nous  verrons Je  quelle. 

manière  cela  fut  exécuté.  ] Augustin 
Patrice  se  servit , entre  autres  ouvra- 
ges, de  deux  gros  livres , ifcmt  le  car- 
dinal de  Saint-Marc  lui  prêta  un 
exemplaire.  Il  assure  qu’il  les  a vus 
à bille  où  ils  e'taicut  gardés  avec  1111 
soin  tout  particulier , comme  l’on 
gardait  anciennement  ceux  des  si- 
bylles, et  que  Jean  de  Ségovie , Es- 
pagnol de  nation  , nommé  cardinal 
de  Saint-Calixle  par  le  concile  de 
Bêle , homme  qui  s’obstina  dans  le 
schisme  jusques  à la  mort , est  l’au- 
teur de  ces  deux  compilations.  J) 
ajoute  qu’il  se  servit  d’une  histoire 
que  Dominique,  cardinal  de  Ferme, 
avait  faite  de  la  première  partie  de 
ce  concile.  Ce  cardinal  y assista  jus- 
qu’au temps  de  la  rupture  entre  Eu- 
gène IV  et  cette  assemblée.  Notez  que 
l’ouvrage  d’Augustin  Patrice  n’est 
point  imprimé  M.  Riganlt  le  prè- 


(fi)  Cela  doit  s'entendre  aussi  des  Ps  tri  ces  • _ «q . • • . . 

des  deux  articles  suivant.  “ *-■ 


Dit 
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ta  en  manuscrit  (l)  à M.  de  Spon-  nal  François  Piccolomini,  et  qui  a fait 
de  (a).  une  relation  des  choses  qui  se  passè- 

(B)  II  composa  un  Traite  touchant  rent  dans  la  dicte  de'  Ratisbonne  , 
les  cérémonies  (le  chapelle  du  pape.']  lorsque  ce  cardinal  y fut  envoyé. 
Les  termes  latins  de  M.  de  Spondc  , Voilà  donc,  si  on  l’en  croit,  deux 


l’auteur  que  j’ai  suivi  : sont , L: bruni 
de  Ritibus  Sacelli  pontificii  conscrip- 
sit  (3).  C’est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage dont  j’ai  parlé  ci-dessus  (4)  en 
rapportant  un  passage  de  M.  Cousin, 
où  l’on  voit  par.  qui  et  comment  le 
livre  d’Augustin  Patrice , sur  les  Iules 
de  l'Eglise  romaine  fut  publié , et 
quelles  furent  les  suites  de  cette  pu- 
blication. On  y voit  aussi  qu’Augus- 
tin  Patrice  était  neveu  de  Pie  II , qui 
lui  avait  donné  le  surnom  de  Piccolo - 
mini,  et  qu’il  commença  à être  maî- 
tre des  cérémonies  sotjs  ce  même 
ape.  11  est  certain  que  duns  l’épître 
édicatoire  de  son  livre  Sacrarum 
Ceremoniarum  , insérée  par  le  père 
Mabillon  au  II",  tome  du  Muséum 
1 talicum  (5) , et  datée  de  Rome,  le 
i“.  de  mars  1488,  il  se  qualifie  Au- 
gustinus  Patricius  Piccolomineus  ; 
mais  je  n’oserais  pourtant  assurer  , 
ni  qu’il  a reçu  du  pape  Pie  11  ce  sur- 
nom-là , ni  que  ce  pape  a clé  son 
oncle.  Il  me  paraît  plus  vraisembla- 
ble qu’il  le  reçut  de  son  maître , le 
cardinal  François  Piccoloinini.  Je 
n’affirme  pourtant  rien  : je  sais  que 
Pie  II  conféra  le  titre  de  Piccolomini 
à un  habile  homme  qui  avait  été  son 
secrétaire  (6) , et  qu’il  éleva  au  car- 
dinalat. , 

(C)  J’examinerai  si  le  père  Mabil- 
lon a dd  dire  iiuiljr  a eu  un  Augus- 
tin Patricius  diffèrent  de  celui-ci.]  11 
a inséréau  1".  tome  du  Muséum  lia- 
licum  (7)  la  Vie  de  Fabien  Rendus  , 
composée  par  Augustin  Patrice  , évê- 
que de  Pienza  j et  il  a dit  (8j  que  cet 
évêque,  qui  avait  été  maître  des  cé- 
rémonies sous  le  pontificat  d’inno- 
cent VIII  , est  diliërent  d’Augustin 
Patrice , qui  fut  secrétaire  du  cardi- 

(1)  II  V avait  pris  a la  bibliothèque  du  roi. 

(i)  Tiré  de  M.  de  Spondc , ad  ann.  i43i  , 
num.  f) , pag-  8o5. 

(3)  Spondan. , ubi  supra. 

(4)  Remarque  (D)  de  l’article  Giahii  ( Paris 
de  ) , ton»,  Vil,  pag.  106. 

(5)  Pag.  5?4  et  «**V. 

(6)  Jacques  Aroanatus  , connu  ordinairement 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Parie.  V ores  le  No- 
mrnclator  Cardinaliuïn  , pag.  m.  96. 

(/)  P “g'  ft  se*lm 

(8)  Mal».l. , Mu».  lui. , tom.  I,  pag.  a55. 


auteurs  uni  avaient  nom  Augustin 
Patrice;  l’un  a été  maître  des  céré- 
monies, et  puis  en  i4#3,  évêque  de 
Pieifza  : Fautre  a été  secrétaire  de 
François  Piccolomini.  Le  premier  a 
composé  la  Vie  de  Fabien  Bencius  , 
et  la  Relation  de  l’entrée  de  l’empe- 
reur Frédéric  111  à Rome  (9)  : le  se- 
cond a dressé  les  actes  d’une  diète  de 
Ratisbonne.  C’est  de  celui-ci , conti- 
nue le  père  Mabillon  , et  non  pas  de 
Fautre , que  Vossius  a parlé  dans  le 
volume  des  Historiens  latins.  Vous 
remarquerez  que  Vossius  ne  donne 
en  effet  aucune  autre  qualité  à son 
Augustin  Patrice  que  celle  de  secré- 
taire de  François  Piccolomini,  cardi- 
nal de  Sienne,  et  qu’il  ne  lui  attribue 
point  d’autre  livre  que  la  Relation 
de  ce  qui  fut  fait  à Ratisboiyir.  H 
remarque  qu’elle  fut  dédiée  par  Fau- 
teur , Fan  1 47 1 * 3 4 5 6 * 8 » à Jacques  Piccolo- 
mini, cardinal  de  Pavie  (10)  , et  il 
ajoute  que  Campanus  nommait  ce  Pa- 
trice le  singe  de  Cicéron  (11).  J’ose 
bien  dire  que  le  père  Mabillon  se 
trompe  : il  ne  me  paraît  aucunement 
nécessaire  de  trouver  ici  deux  au- 
teurs de  meme  nom , et  je  m’en  tiens 
à M.  de  Sponde,  qui  veut  que  le 
même  Augustin  Patrice , secrétaire 
de  François  Piccolomini , ait  été  maî- 
tre des  cérémonies  , et  évêque  de 
Pienza. 

• 

(9)  Elle  est  dans  le  Museam  Ilalicum  , ibid. , 

pag.  3 56  et  icq. 

(10)  Youiu» , de  Hiftt.  Ut.  , pag.  6o4* 

(*i)  Augustinum  hune  simiam  Ciceronis  ob 
studium  ornandtr  dictionis  appellat  Campanus 

3 m > loi  a quddam  inter  eas  Piccolomineci , quas 
uc  1 mu  s.  Idem  , ibidem. 

PATRICE  (François)  , évêque 
de  Gaëîe  , natif  de  Sienne  y dé- 
bita beaucoup  de  lecture  dans 
ses  livres  : de  Regno  et  Regis  in- 
slitulione , et  dans  ceux  : de  Rei— 
publicœ  instilutione.  Il  florissait 
au  XVe.  siècle.  On  le  confond 
quelquefois  avec  un  autre  Fran- 
çois Patrice  (a)  , grand  philoso- 

(fl)  rpjret  la  rem.  [K), 


\ 


Digitized  by  G> 


PATRICE.  /65 


]»he  anti-péripatéticien  , qui  était 
né  (b)  sur  les  terres  des  Vénitiens, 
l’an  i52g,  ou  l’an  i53o  (c),  et 
qui  mourut  à Rome,  le  6 de  fé- 
vrier i5g7  (</).  Consultez  M. 
Moréri,  et  plus  encore  M.  Teis- 
sier  (e).  Ils  m’ont  prévenus  pres- 
que sur  toutes  les  choses  que 
j’aurais  pu  dire  ; et  ainsi  je  me 
contente  de  recueillir  quelques 
erreurs,  et  d’observer  quelque 
chose  sur  les  éditions  (A).  J’ajou- 
terai seulement  que  François  Pa- 
trice, le  philosophe,  se  plaint 
fort  de  sa  destinée  (B). 

Il  se  déguisa  sous  le  nom  de 
François  Mutus  ( f ) k la  tête  des 
Disceptationes  contrà  Theodori 
Angelulii  Calumnias.  Cet  Angé- 
lutius,  médecin  célèbre,  avait 
entrepris  contre  lui  la  défense 
d’Aristote.  Il  y a dans  la  derniè- 
re édition  du  Dictionnaire  de 
Moréri  un  nouvel  article  (C)  sur 
lequel  j’ai  une  remarque  à faire. 

(b)  A Clisse  dans  VIstrie , selon  M.  de 
Thou  , lib.  CXIX , pag.  817. 

(c)  Son  effigie  au-devant  des  Discussions 
Péripate'tiques  porte  qnil  courait  sa  5l*. 
année , l’an  1S80  ; et  il  dit  au  commencement 
du  sa  Nova  Philosophia  de  Universis  , qu’il 
écrivait  l’an  i588 , le  58°.  de  son  âge. 

( d ) De  Thou  , lib.  CXIX f pag.  817. 

(e)  Additions  aux  Eloges  tirés  de  M.  de 
Thou. 

(f)  Naudæus  , de  Fato  et  vitæ  termine, 
pag.  m.2 7. 

(A)  Je  me  contente  de  recueillir 
quelques  erreurs , et  d observer  quel- 
que chose  sur  les  éditions.^  Gesner 
Ci)  n’avait  nul  sujet  de  croire  que 
François  Patrice,  le  Siennois,  ne  diffé- 
rait pas  peut-être  de  Frctnciscus  Lu- 
cius Durantinus  , auteur  d’un  ou- 
vrage de  optimd  Reipublicœ  Guber- 
natione , imprimé  à Venise,  l’an  i5m. 
Il  devait  dire  que  ce  sont  deux  écri- 
vains ; car  l’ouvrage  de  ce  Lucius 
n’est  divisé  qu’en  trois  livres , dont 

(1)  Grtncru»  , in  Bibliolh.  , folio  a5o  , et  a53 

verso. 


le  dernier  est  destiné  en  partie  à ce'- 
lcbrerla  république  de  Venise  ; mais 
l’ouvrage  de  Patrice  est  divisé  en 
neuf  livres , et  n’a  rien  de  particulier 
pour  les  Vénitiens.  Dans  l’Épitome  de 
Gesncr  (a)  on  confond  François  Pa- 
trice , l’anti-péripatéticien  , avec  l’é- 
vêque de  Gaéte.  On  a fait  la  même 
faute  dans  le  Catalogue  d’Oxford  - 
car  on  y donne  à un  même  auteur 
les  Discussions  Péripatétiques  , etc. , 
et  les  livres  de  Regno,  et,  r/e  Reipu- 
blicœ  Institution e.  Dans  l’Épiiome  de 
Gesncr , on  nous  donne  deux  autres 
Patrices  qui  ne  sont  que  des  chimè- 
res ; car  le  prétendu  Fridéricus  Pa- 
Irictus  Kenetus  n’est  autre  que  le 

fdnlosopbc  qui  attaqua  Aristote.  Ce- 
a parait  clairement  de  ce  qu’on  lui 
donne  (3)  les  mêmes  livres  qui  ve- 
naient d’être  donnés  i Francisent 
Patricius  Senensis.  On  ne  peut  com- 
prendre qu’il  y ait  des  compilateurs 
si  destitués  d’attention  : dans  la 
même  colonne  d’une  page  ils  disent 
que  Franciscus  Patricius  Senensis  a 
compose  des  Discussions  Péripatéli- 
ques  , et  dix  Dialogues  en  italien  , r/e 
le  pende  scribendteque  Historiée  ra- 
tione , et  que  Fridericus  Patricius 
F é net  us  a fait  les  mêmes  Dialogues 
en  italien  , et  les  Discussions  Pénpa- 
tétiques.  ils  nous  parlent  d’un  Fran- 
ciscus Patricius,  dont  les  Commen- 
taires furent  mis  en  abrégé,  et  im- 
primés à Paris.  C’est  le  même  auteur 
dont  ils  venaient  de  donner  l’article - 
c’est,  dis-je  , Franciscus  Patricius 
Senensis.  Le  sieur  Komo  mérite  quel- 
que censure  : il  n’a  point  connu  Pa- 
trice le  Siennois  , et  il  applique  à 
l’autre  Patrice  un  passage  de  Bar- 
thius  qui  ne  lui  peut  convenir.  Pre- 
nez bien  garde  que  selon  lui  (£)  le 
Patrice  dont  il  parle  mourut  à Ro- 
me, l’an  1697  , et  qu’il  le  caractérise 
de  telle  sorte  , qu’on  ne  saurait 
y méconnaître  l’anti-péripatéticicn. 
C’est  donc  une  absurdité  que  de 
prétendre  que  selon  Barthius  il  fut 
décolé.  On  le  verra  sans  peine  pour 
peu  qu’on  jette  la  vue  sur  ces  pa- 
roles de  Barthius  ( 5 ) : Sed  quid 
coaccrncmus  plûtes  ? cum  liane  ra- 
is) Pag.  s\s. 

(3)  Dans  /'Kpilome  de  Gesner. 

(4)  Konig,  Biblioth.,  pag.  6xa. 

(5)  Barthio,  , in  lib.  Il  (et  non  pas,  comme  du 
Konig  ) Theba  trios  Slatii  , pag.  437. 
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ttoneinæ  ra  pulsandi  (6),  ne  que  a liant  Sicnnois  décapitèrent,  fut  ainsi  pu 
poluisse  inducerc  videam  qui  horum  ni  pendant  la  guerre  qu'ils  eurent 
clangorum  meminerunt  , è quibus  avec  Piciuin  , qui  s'empara  d'une  de 
Pindarum  et  Stesichorurn  cum  aliis  leurs  villes,  d'où  ils  le  chassèrent, 
jam  o/im  produxit , et  indù  Juvena - assistés  du  pape  Calixte.  Or  ce  pape 
lem  enarravit  Francisctis  Palricius  , ne  fut  élu  qu  en  i|55.  M.  Morêki  a 
lib.  II  de  Regno  et  Inst.  Regid  , vir  tort  de  n'avoir  pas  dit  que  Patrice 
omnino  meliore  Jato  dignus  , quiim  le  Siennois  a été'  évêque  .de  Gaëte. 
qui  in  patrid  sud  securi  capite  trun-  11  lui  donne  l'évêche  de  Carriati 
catusfuerit , anno  M CCCCXLFI I , dans  la  Calabre  ; apparemment  une 
aut  paucis  antè , scribente  Raphaële  faute  d'impression  , qu’il  n'a  point 
Folaterrano  lib.  XXI.  Connu.  Ur~  connue  dans  le  livre  d'Aubert  le 
banor.  Peut-on  appliquer  à un  hom-  Mire  , l'a  jeté  dans  l'illusion.  11  avait 
me  morl,  l’an  i5q7  (7)  un  passage  où  lu  dans  cet  auteur  , Francise  us 
il  est  parlé  d'un  homme  décapité  , Patiicius  , Senensis , præsul  Care- 
l’an  1447,  ou  un  peu  auparant?  Je  tanus  (il)  $ èt  ne  sentant  pas  qu'il 
ne  pense  pas  que  Barthius  commette  fallait  lire  Caïetanu s , il  est  allé 
ici  une  erreur  de  clironohyje , puis-  chercher  cette  prélature  à Cariati 
qu’encore  que  Volaterrau  n'afc  point  dans  la  Calabre.  C’est  sur  l’autorité 
marqué  en  quelle  année  ce  Patrice  du  meme  écrivain  qu’il  a placé  — 


et  d’Antoine  Panormita , il  ajoute  : ché  de  Gaëte  par  Pie  11  (il),  mou- 
Joannes  Aurispa , secretarius  npns-  rut  l'an  i4<)4-  Si  M.  Moréri , qui  nous 
tolicus  sub  Eugenio  inter  enulitos  renvoie  à Ughelli  (i3^,  l’avait  con- 
non  admodiim  ignobilis  ed  tempesla-  sulté,  il  y aurait  vu  cela.  Ce  qu'il 
te.  Patricü  quoque  Senensis  , qui  in  dit  après  le  Mire  sur  les  éditions  des 
factione  civitatis  securi  percussus  ouvrages  de  son  prétendu  évêque  de 
juit;  magnoperè  comme ndatur  oratio  Carriati , demande  un  petit  supplé- 
simul  et  enulitio.  Petnis  Candidus  ment.  L'édition  latine  des  neuf  li- 
IV ic o lai  F.  M agis  ter  Brévium  juit  vres  de  Régna , et  des  neuf  livres  de 
(8).  C’est  désigner  que  l’on  parle  d’un  Republicd  , faite  à Paris,  l'an  i5ig  , 
Patrice  qui  tiorissait  sous  Eugène  IV,  est  accompagnée  des  notes  de  Jean 
et  qui  n'était  point  en  vie  sous  Ni-  Savigny  , Cum  J ou  unis  Savigneii 

colas  V.  J’avoue  que  cela  n'est  point  scholiis cum  ejusdem  Annotatio- 

convaincant  ; mais  en  tout  cas  si  nibus  ( 1 4).  Les  scolies  se  rapportent 
Bartbius  n'a  point  rencontré  l'année,  aux  livres  de  Regno , et  les  Notes  aux 
il  est  excusable  , et  l’on  doit  lui  par-  livres  de  Republicd.  Un  certain  Ni- 


mème  Frauçois  Patrice  de  Sienne  qui  rcs  des  chapitres,  et  les  citations  des 
a composé  les  livres  de  Regno  et  auteurs  (1 5).  Jean  le  Blond , seigneur 
Inst.  Regid.  Celui-ci  vivait  sous  Six-  de  Branville  , fit.  des  extraits  de  tous 
te  IV  (9) , auquel  nulme  il  dédia  son  ces  ouvrages  de  Patrice  , et  les  pu- 
Traité  de  Republicd , et  Rcipublicœ  blia  en  français,  à Paris  , l'an  i55o  , 
Instilutione.  Notez  que  Volaterran  au  comme  nous  l'apprend  du  Verdier 
Ve.  livre  (10)  de  son  ouvrage,  nous  (16).  M.  Joly  (17)  observe  que  ce  Jean 
fait  entendre  que  le  Patrice  que  les  le  Blond  mit  en  français  un  Extrait 

ou  un  Recueil  des  plus  belles  maxi- 

(n)Miracus,  de  Scriptoribus  Sxculi  XVI, 
pag.  aa. 

fia)  Le  a3  de  mars  Ughelli , ubi  infra. 
(i3)  Ughelli,  Italia  sacra  , tom.  /,  pag.  588. 

(i/|)  Enitome  Bibliolb.  Gcsneri. 

(15)  Ibidem. 

(16)  Biblioth.  Franç.  , pag.  4o(i. 

(17)  Joly , Codicille  chrétien  , h ta  préface  t p. 
35  , édition  de  1666. 


que 

(6)  /Z  s'agit  des  bassins  qu’on  faisait  sonner 
au  temps  des  éclipses  de  lune. 

(7)  Dans  les  Jagemcns  de»  Sa  va  ns  sur  les  Poê- 
les , num.  106a  , il  est  dit  que  François  Patrice 
(c'est  le  philosophe  opposé  d’Aristote)  rut  le  cou 
coupé  à nome,  l'an  1S97. 

(8)  Volaterran.  , Coramentar.  Urbauor. , lib. 
XXI , pag.  m.  773. 

(9)  Qui  fut  élevé  au  papat , l’an  i4"«* 

(•»)  Pae-  rn.  i58. 


i^GoCglc 


mes  du  livre  cTÉrasrno,  de  Institu- 
tione  Principis  Christian!,  et  qui»  cet 
Extrait  fut  imprime  A Paris  , l’an 
i5|G  , avec  T Abroge  de  la  Républi- 
que  de  François  Patrice.  Il  observe 
encore  que  cet  Extrait  fut  composé 
par  Gilles  tVjdurigni , dit  le  Pam- 
phile, avocat  au  parlement  ; et  qu’on 
l'imprima  à Paris,  l’an  i543,  avec 
un  Abrégé  de  la  République  de  Fran- 
çois Patrice.  Nous  trouvons  dans  la 
Bibliothèque  de  du  Verdier  (18),  que 
Jean  du  Férey  , chevalier  de  Dut *- 
F s eu , conseiller  du  conseil  privé  du 
roi , a traduit  du  latin  le  premier  li- 
vre des  écrits  de  François  Patrice  , 
Siennois,  évêque  de  Gaëte , traitant 
du  règne  ou  domination  d’ un  seul  , 
dite  monarchie , et  de  V institution 
d'un  bon  roi,  à Paris,  1577, 

Il  y a une  traduction  française  des 
neuf  livres  de  la  République,  impri- 
mée à Paris,  l’an  1610, 1/2-8°.  L’auteur 
île  cette  version  se  nomme  le  sieur 
de  la  Mouchettiére.  Je  ne  saurais 
dire  si  les  notes  que  l’on  trouve  à la 
lin  de  chaque  chapitre  , sont  l’ou- 
vrage du  traducteur,  ou  seulement 
la  version  des  notes  de  Jean  Savigny. 
Oui  ne  s’imaginerait  sur  tant  d’édi- 
tions que  l’ouvrage  est  admirable? 
et  néanmoins  les  bons  connaisseurs 
l’ont  traité  avec  mépris.  Eodem  fer- 
mé tempore  (19)  Franciscus  Patri - 
dus  Sencnsis  t arragincm  quand am 
excmplorum  suit  Retpublicœ  titulo  , 
puerurum  credo  usui  ac  chriarum  in 
scholis  composition! , evulgavil  : tan- 
tum dissimilis  alleri  Francisco  Patri - 
cio  Romano  (30)  , qui  nonnihil  pari - 
ter' de  hâc  re  inter  opuscula  juvenilia 
protulit  ; quantum  noctua  aquilœ  , 
nul  anser  aispar  est  a/ori  (31). 

Vous  trouverez  dans  le  traité  de 
l’Origine  de  l’Imprimerie  de  Paris , 
(pie  l’édition  que  Jean  Savfgny  fit  faire 
ne  lui  plut  point,  quoique  l’impres- 
sion eût  été  faite  en  bonnes  lettres. 
Elle  était  pleine  de  fautes,  et  cela  le 
chagrinait  d’autant  plus  qu’il  avait 

(18)  A la  page  689 , 690. 

(19)  C'est-à-dire  au  temps  que  parut  un  livre 
de  Robôrlel  , et  le  Trait é Je  Jérôme  Vidâ  , de 
Republies.  Naudé  se  trompe  ; car  te  livre  de  Pa- 
trice fut  dédié  au  pape  Sixte  IV.  Knbortel  et  Vi- 
da vivaient  encore  après  le  milieu  du  XVI*. 
siècle. 

(10)  Naudé  te  l/ornpr  ; ce  Patrice  n était  point 
Romain  , il  e'tait  né  sur  les  terres  de  V mise. 

(71)  \auJarns,  Ribliograpli.  Polit. , pag.  m.  ai. 
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pris  beaucoup  de  peine  pour  corriger 
celles  qui  étaient  tiens  le  manuscrit . 
Car  il  faut  savoir  que  cette  édition 
fut  faite  sur  un  manuscrit  que  Jean 
Prévost , conseiller  au  parlement , 
avait  apporté  d'Italie  (aa).  D’où  peut- 
être  l’on  pourrait  conclure  que  cette 
édition  de  Paris  est  la  première. 

(fi)  Patrice  le  philosophe  se  plaint  fort 

de  sa  destinée.  ] Il  regrette  fejscptans 
qu’il  avait  passés  dans  l’tlede  Chypre , 
éloigné  de  ses  études  , et  occupe^  à des 
affaires  dont  tout  le  profit  était  pour 
d’autres.  S’étant  lassé  d’un  travail  si 
peu  profitable  pour  lui-même , il  s’at- 
tacha à Philippe  Mocénigo,  archevê- 
que de  cette  île  • et  après  avoir  été 
queUw^temps  chez  lui , il  le  suivit 
a Vua^nçt  puis  à Padouc  (a3).  S’é- 
ta n iflH gé  agréablement  dans  les 
étudc^Wtravailla  à la  vie  d’Aristote  : 
mais  sa  malheureuse  destinée  lf»tira 
de  cette  douce  occupation,  e4l*Irans- 
porta  en  Espagne , lui  qui  dèssrâge  de 
neuf  ans  n’avait  presque  fait  que  cou- 
rirde  lien  en  lieu  par  mer  et  parterre. 
Ecce  me  fati  qiuedam  vis  , quœ  me 
novem  annorum  puerum  , ad  hanc 
usquè  œtntem  , peregrinationibus  con- 
tinuis  terrdque  marique  exercueral , 
in  Hispanias  abripuil  (ai).  Il  fut  de 
retour  à Venise  au  bout  de  six  mois , 
et, il  mit  la  dernière  main  à la  vie 
d’Aristote.  Cet  ouvrage  comprenait 
.aussi  un  jugement  sur  les  écrits  de 
ce  philosophe  : c’est  en  un  mot  le 
premier  volume  des  Discussions  péri- 
patétiques  (a5).  Voilà  ce  que  nous 
apprend  l’épître  dédicatoirc  de  ce 
volume.  Celte  du  second  nous  décou- 
vre que  l’auteur  trouva  un  asile  à la 
conr  du  duc  de  Fcrrare,  et  un  emploi 
à souhait , puisqu’on  lui  permit  d'en- 
seigner dans  l’académie  de  Fcrrare  la 
philosophie  de  Platon.  Cui  meli'us 
labnres  meosdicarem  , c’est  ainsi  qu’il 
parle  à Antoine  Montccatin,  premier 
secrétaire  d’Alfonse  d’Est  11e.  du 
nom  ; ... , quant ei  viro  qui  me pessum 
Cyprico  belle  datant  y pessimnram- 
que  hominum  ingratiludine  , fraudi- 
ons , insutiisque  agitalum  : perque 
multos  annos  fortunée  adversissimeo 

(m)  Che*illier,  Origine  de  l'Imprimerie  de  Pa- 
ris  , pag.  187. 

(î3)  Voyet  V rostre  dédicatoirc  du  ltr.  tome 
des  Discussion»  péripatcliques. 

(i41  Là  même. 

(‘>5)11 fut  imprimé  à Venise , »5m  , i/i-4°. 
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fluctibus  actam  inportum  recepit , in 
Serenissimi.  Principis  hujus  familiam 
interposait.  Platonicamphilosophiam, 
in  singulare  hujusce  academiœ  orna- 
mentum  publiée  profileri  ileilit  (36)  ? 
Voilà  des  plaintes  fortement  poussées 
en  peu  de  mots  contre  la  malignité 
de  ses  envieux , et  contre  la  dureté 
de  son  sort.  Il  répète  la  même  chose 
dans  l’cpltre  dédicatoiredu  quatrième 
tome  ; car  en  s’adressant  à un  évêque 
qui  avait  été  autrefois  son  camarade 
d’étude  à Padoue,  il  lui  apprend  la  re- 
traite qu’il  avait  trouvée,  après  beau- 
coup de  malheurs  , dans  la  ville  de 
Modène , et  comment  Ferrarc  lui  ser- 
vait enfin  de  port.  Neque  enini  lo- 
corum  dis  ta  niai , qud  lu  qmdcm  per 
Italiam  perque  h al  lut  m 1 >1 

per  Dalmaliam  , per  On^^^gper 
Asiam , ac  demum  per  HKpnbiam 
al'i^^A  1 alloua  disjuneti  pnslea  sem - 
potuil  eu  ni  oblivioni  tra- 
dere,  Hfae  ex  animis  nos  tris  eradere 
fortuna  dispar,  quœ  te  in  arduissem- 
per  negoliis  ac  magnis , magnorum 
principum  habuil , donec  ad  eam  di- 
gnitatem  , qud  nunc  Jrueris  , longé 
mérité  es  crée  lus.  Ego  refit  pauperie 
pressus  dum  aliéna  commoua  euro , 
mea  non  euro  , continuis  itinerihus 
lerrdque  manque  exercitus , Cjrpricd 
clade  oppressus , atque  ingratissimo- 
rurn  pessimurumque  hominum  frau- 
dibus  insidiisque  circunvenlus , M uli- 
næ  in  palrid  tud  , te  absente , apud 
référés  arnicas  , apudque  Alexandrum 
Baranzonum  equllem,  ac  Turquiniam 
Molziam  singularem  tolius  scculi far- 
mi  nam  , primiim  resedi , postea  è ma- 
riais , forlunarque  fluctibus  in  liunc 
portum  sam  derectus(iq).  Je  ne  trouve 
point  qu’il  ait  professsé  à Padoue  , 
comme  Lorenzo  Crasso  (38),  et  après 
lui  M.  Moréri  le  disent.  11  valait 
mieux  suivre  M.  de  Thou  (39) , qui 
raconte  que  Patrice  ayant  professé 
dix-sept  ans  à Fcrrarc  , s'en  alla  à 
Rome  (3o),  attiré  par  Clément  VIII. 

(a6)  Palricins , epist.  dedicator.  II  tomi  Dis- 
(uu.  Peripatct.  , pag.  177  , edit,  Basil.  , i5St  , 
in-folio. 

(17)  Pa  tri  ci  m , in  epist.  dedicatorid  IV  tomi 
Disctm.  Peripatct.,  ad  Benedictum  Mantolium 
episcupum  rrgiensem  , pag.  363. 

(18)  Lor.  Crasso,  Elogii  d’Huom.  Letter.,  tom. 
/,  pag.  6a. 

(39)  Thuanus,  lib.  CXIX,  pag.  817. 

(3o)  Lor.  Crasso  , Elojçii , tom.  I , pag.  6a  , et 
Moréri , mettent  la  profession  de  Borne  avant  la 
prétendue  de  Padoue. 


Quelqu’un  me  parlait  ainsi  l’autre 
jour  : Patricius  était  né  à Clisse  , dans 
l’Istrie,  comme  l’assure  M.  de  Thou; 
et  il  y a une  forteresse  nommée  Clisse 
dans  laDalmatie  : il  pourrait  donc  être 
que  Franciscus  Patricius  Dalmala 
ne  différât  point  de  celui-ci , encore 
que  M.  Teissier  (3i)  veuille  qu’on 
prenne  Lien  garde  de  ne  pas  confon- 
dre François  Patrice  dont  nous  par- 
lons, avec  François  Patrice,  né  dans 
i Esclavo nie,  qui  est  l'auteur  d'un  li- 
vre intitulé  : fespositione  délit  Ora- 
coli  di  Leone  Imperatore  (3a).  Je  ré- 
pondis positivement  qu’il  n’y  a là 
nulle  distinction  à faire.  M.  de  Thou 
dans  le  premier  livre  de  Fitd  sud 
donne  l’épithète  de  üalmata  à Fran- 
cisais Patricius,  l’auteur  des  Discus- 
sions Péripatétiques.  Je  ne  fus  pas  si 
résolu  sur  ces  paroles  du  livre  de  M. 
Teissier , sa  nouvelle  Philosophie  sur 
la  matière  des  Universaux  (33).  C’est 
mal  traduire,  me  dit-on  , le  nova  de 
universis  Philosophât  de  M.  de  Thou. 
Cette  traduction  française  veut  dire 
que  ce  philosophe  proposa  de  nou- 
veaux dogmes  sur  les  cinq  voix  de 
Porphyre,  le  genre,  l’espèce,  la  dif- 
férence , le  propre  et  l’accident  ; et  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’il  ait  pris 
la  peine  de  réfuter  les  scolastiques 
sur  de  telles  choses,  dans  tout  cet  ou- 
vrage. Je  n’osai  rien  décider. 

Présentement  je  sais  ce  que  c’est 
que  le  livre  que  M.  Teissier  a nom- 
mé nouvelle  Philosophie  sur  la  ma- 
tière des  Universaux.  Ce  n’est  pas  ain- 
si qu’il  fallait  traduire  le  titre  latin 
de  cet  ouvrage  ; car  il  ne  s’agit  point 
du  tout  des  universaux  , ou  des  cinq 
voix  de  Porphyre  , dans  cet  écrit-là. 
C’est  un  jn-Joliç  dont  l’édition  de 
Venise  i5g3,  apud  Robertum  Meiet- 
tum , a ce  frontispice:  Nova  de  Uni- 
versis Philosophia  Libris  quinquaginta 
comnrehensa.  In  qud  Anslolelicd 
metnodo  non  per  motum  , sed  perlu- 
cem  et  lumina  ad  primant  causant  as - 
cenditur.  Deinde  novd  quddam  ac 
peculiari  methodo  tota  in  contempla - 
tionent  venit  divinitas . Postremo  me- 
thodo Plaionicd  rerum  universitas 
a conditore  Deo  deducitur.  Auctoi'e 

(3t)  Teissier , Eloges,  tom.  II,  pag.  «79,  édi- 
tion de  1696. 

(3a)  Vorez  Hankius,  de  Scriptor.  Byzantin j», 
part.  I,  pag.  4 17. 

(33)  Teissier,  Eloges,  tom.  //,  pag.  177. 
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Francisco  Patricio  Philosopho  emi-  et  ao5.  Ma  première  observation  sera 
nentissimo  , et  in  celeberrimo  Romano  que  ce  François  Patricius  ne  devait 
Gymnasio  surnmd  cum  lande  eandem  point  être  le  sujet  d'un  nouvel  article, 
philosophiam  publiée  interprétante , puisqu'il  ne  diffère  aucunement  du 
quibus  posli'emo  suntadjecta  Zoroas-  François  Patricius  le  philosophe  , qui 
tris  oracula  CCCXX  ex  Platonicis  est  dans  la  page  v 34*  Les  preuves 
collecta,  Hermetis  Trismcgisti  libelli  de  cela  sont  de inonst ravives , car  il 
et  fragmenta  quotcunque  reperiuntur  est  de  la  dernière  évidence  que  Ni- 
ordine  scientifjco  disposita.  Asclepii  cius  Érythréus , au  lieu  cite',  ne  parle 
discipuli  très  libelli.  Myslica  Ægyp-  que  de  François  Patrice  l’adversaire 
tiorum  h Platone  dut  ata , ab  Aris~.  d’Aristote,  et  qu’il  en  dit  deux  ou 
iotele  excepta  y et  perscripta  philq-  trois  choses  que  Morériattribue  au  Pa- 
sophia.  P latonicorum  dialogorum  trice  de  la  page  1 34 . Il  est  certain  aussi 


penitiis  a Francisco  Patri- 
cio inventus  ordo  scie  ni  i fi  eu  s.  Ca- 
pita  demiirn  multa  in  quibus  Plato 
concors  y Aristoteles  verb  catholicœ 


qu’Erytrcus  a donné  à Patrice  un  ou- 
vrage de  Arte  Poëticd  ; ouvrage  qui 
est  le  même  que  celui  où  , si  nous  en 
croyons  le  père  K a pin  cité  par  M. 


fidei  adversarius  ostenditur.  Vous  Baillct  (36)  , l’on  se  contente  de  faire 


l’ historien  , sans  s'étendre  beaucoup 
sur  les  règles  de  l'art  : pour  le  dire 
en  passant,  il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  ce  jésuite  ne  connaissait 
guère  cet  écrit  de  François  Patricius. 
C’est  un  ouvrage  divisé  en  deux  dé- 


avez  pu  voir  que  le  titre  ne  promet 
que  L livres , cependant  l’on  trouve 
l'ouvrage  divisé  en  quatre  parties , 
dont  la  première  contient  A livres , 
la  seconde  XII,  la  troisième  V,  et 
la  quatrième  XXXII , ce  qui  fait  en 
tout  LXIX  Livres.  L’auteur  intitule  la  cades  (3^) , dans  la  première  desquel- 
première  Panaugia , la  seconde  Pa-  les  l’auteur  agit  en  historien  , et  dans 
narchia  , la  troisième  Pampsychia , la  seconde  en  dispulcur  qui  fait  suer 
et  la  quatrième  Pancosmia.  Il  traite  Aristote  (38).  Ma  seconae  observâ- 
tes questions  les  plus  sublimes  de  la  tion  est , que  puisqu’on  ne  voulait 
physique  et  de  la  métaphysique:  et  dire  de  cet  ouvrage  qu’une  chose  dés- 
cela  sur  des  hypothèses  tout-à-iait  avantageuse  , il  ne  fallait  point  citer 
extraordinaires.  Il  débite  bien  des  le  seul  Janus  Nicius  Érythréus,  qui  eu 
paradoxes , mais  non  pas  sans  faire  a parlé  fort  avantageusement.  Édidit 
paraître  une  profondeur  de  génie  de  scribe ndd  Historid  très  Dialogos , 
três-adrhirable.  Il  dédia  cet  ouvrage  et  de  Arte  Poëticd  totidem  Decadas , 
au  pape  Grégoire  XIV  : l’épîtrc  dédt-  quibus  pretium  statui pro  illorum  al- 
éatoire est  datée  de  Ferrare  le  5 tirnatione  vix  potes t (3g).  Il  ne  fallait 
d’août  i5qi  . Ce  livre  fut  censuré,  et  pas  non  plus  observer  que  cette  com- 
il fallut  que  l’auteur  se  rétractât  (34).  position-là  est  divisée  en  dix  livres  ; 
C’est  ce  qu’il  fit  peu  avant  sa  mort  car  Erythréus  suppose  qu’elle  conte- 
(35).  nait  trois  décades.  Je  crois  qu’il  sc 

( C ) Moréri  . . . a . . . . un  nouvel  trompe,  mais  il  est  sûr  qu’elle  en  con- 
article  sur  quoi  j’ai  une  remarque  a.  tient^deux.  Enfin  on  n a pas  dû  dire 


7 

faire.  ] Ce  nouvel  article  est  celui  de 
Patriciüs  (François)  et  se  trouve  à 
la  page  1 33  de  l’édition  de  Paris 
îôcjg.  Il  contient  ceci  : que  ce  Fran- 
çois Patricius  a vécu  dans  le  X FII*. 
siècle  ; qu’il  a écrit  en  italien  une  his- 
toire de  la  poésie , divisée  en  dix  li- 
vres ; qu’i/  s'est  contenté  de  faire 
l’historien  dans  cet  ouvrage , sans 
beaucoup  s’étendre  sur  les  règles  de 
l'art  ; qu’il  eut  la  tête  coupée  a Rome 
l’an  *597.  On  cite  Janus  Nicius  Ery- 
tréus  , in  Pihacothecd  /,  page  jo4 

(H',)  Ttiuan. , Itb.  CXfX , pag.  817. 

(35)  Idem , ibidem. 


que  Patricius  fut  décapité;  car  cela 
est  faux  , et  ne  se  trouve  nullement 
dans  l’auteur  qu’on  cite.  Placer  au 
17e.  siècle  un  homme  qu’on  croit 
avoir  eu  la  tète  coupée  l’an  1597  , est 
une  foute  qui  doit  être  mise  sur  le 
compte  des  imprimeurs  ; mais  non 


(36)  Au  ïtT.  tome  du  Jugement  sur  le*  Poolc*  » 
num.  1061. 

(3^)  Delln  Poêtioa  Dcra  istorialc.  Delta  Poc- 
tira  Deçà  ilispulaU.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Ferrare  , l’an  i586. 

(38)  Lorento  Crasso,  Elogii , lom.  f,  pag.  6-j. 

(3 Nicius  K»  ylhræus  , Pinac.  I , pag.  . 
ioS  * 
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pas  celle  de  dire  que  Gaëtc  est  dans 
la  Calabre  (4o). 

(4o)  Cela  se  trouve  au  Dictionnaire  de  Moréri  , 
à l' édition  de  Hollande , 1698  , et  à celle  de  Pa- 
ris , 1690  , dans  l'article  de  PaTfticioa  , auteur 
du  livre  de  Regno  et  hegis  Inslilulionr. 

PATRICE  (André),  fut  un  des 
savans  personnages  qui  naquirent 
enPoIogneauXVI'  siècle.  II étu- 
dia à Padoue,  et  s’acquit  l’estime- 
des  plus  illustres  professeurs  de  ce 
ays-Ià , et  nommément  celle  de 
igonius  , et  de  Paul  Manucc(a). 
Il  publia  des  ouvrages  qui  le  ren- 
dirent célèbre  (A) , il  obtint  de 
bons  bénéfices  en  son  pays.  Il  fut 
prévôt  de  l’église  de  Varsovie  , 
archidiacre  de  celle  de  Wilna  , et 
enfin  évêque  de  Wenden.  Le  roi 
de  Pologne  , Étienne  Battori , 
ayant  recouvré  la  Livonie  dont 
les  Moscovites  s’étaient  emparés, 
y fit  ériger  en  évêché  la  ville  de 
Wenden , et  donna  cette  préla- 
ture  à notre  Patrice , qui  n’en 
jouit  pas  long-temps  , car  il 
mourut  bientôt  après.  Ce  fut 
l’an  1 583  (b). 

(<i)  Voyez  les  trois  lettres  que  Paul  Manu- 
cc  écrivit  à André  Pal ricius.  Ce  sont  la 
XIXe.  et  la  XXe.  du  IVe.  livre  , et  la  VI*. 
du  HP. 

(1 b ) Tiré  de  Simon  SlarovoUcius  , in  Elo- 
giis  ceutum  Polonorum  , pag.  VJ  , *3. 

(A)  Il  publia  des  ouvrages  qui  le 
rendirent  célèbre.]  Il  avait* cultive 
soigneusement  l'étude  des  lui  inanités , 
et  fl  écrivait  en  latin  assez  poliment. 
Tout  cela  paraît  dans  ses  Commen- 
taires sur  aeux  oraisons  de  Cicéron  , 
et  dans  les  harangues  qu'il  Ht  au  roi 
de  Pologne  Etienne  Battori , pour  le 
féliciter  au  nom  du  clergé  de  Var- 
sovie , d'avoir  battu  trois  fois  l'armée 
des  Moscovites.  La  peine  qu’il  se 
donna , et  qui  fut  sans  doute  très- 
grande  , de  recueillir  les  fragmens  de 
Cicéron,  fit  connaître  de  très-bonnes 
choses  qu'une  infinité  de  gens  de 
lettres  n’auraient  pas  pu  découvrir 
dans  la  dispersion  où  elles  étaient 
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avant  qu'il  les  eût  recueillies.  Les 
ouvrages  de  Cicéron  que  les  injures 
du  temps  nous  ont  fait  perdre,  étaient 
des  plus  beaux  qu'il  eût  composés. 
Plusieurs  des  passages  que  l'on  en 
trouve  dans  Saint-Augustin  et  ailleurs 
sont  admirables  ; mais  combien  y a- 
t-il  de  gens  doctes  qui  n'eussent  nas 
été  les  chercher  en  ces  endroits-là  ? 
C’est  donc  un  grand  avantage  pour 
eux  qu’ André  Patrice  ait  rassemblé 
ces  fragmens.  Il  composa  aussi  quel- 
ques ouvrages  de  controverse , Pa- 
ralleli  Eccïesiœ  Orlliodoxœ  cum  Sr- 
nagogd  Ilœrcticorum.  Deuerdet  falsd 
Ecctesid  libri  quinque  (1). 

(l)  Voy  ez  Slarovolsdus , in  Elog.  ccntum  Po- 
lonoruoi  , pag.  af>. 

PAUL  II,  créé  pape , le  3i 
d’août  1464  (a),  était  fils  de  Nico- 
las Barbo,  noble  vénitien , et  d’une 
sœur  d’Eugène  IV.  M.  Moréri 
remarque  que  les  protestons  ont 
parlé  très -désavantageusement 
de  ce  pontife  ; mais  comme  il  ne 
particularise  presque  rien  , il  faut 
que  je  mette  ici  quelque  détail. 
Ils  disent  donc(ô)  qu’il  fut  com- 
plice de  la  perfidie  avec  laquelle 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  fit 
massacrer  Picinin  ; qu’il  fut  per- 
sécuteur des  hommes  doctes(A)  ; 
qu’il  vendait  tontes  les  charges  ; 
qu’l/  ne  donnoit  volontiers  les 
eveschez  qu’à  ceux  qui  avoient 
d’autres  offices , de  la  vente  des- 
quels ils  lui pouvoient  faire  pré- 
sent ; qu’il  es  tendit  la  bulle  des 
cas  reservez  aux  paj>es  le  ]>lus 
avant  qu’il  peust , se  réservant 
par  là  tant  plus  de  prétexte  de 
tirer  argent  de  toutes  parts  ; qu'il 
acheta  à quelque  prix  que  ce  fust 
tout  ce  qu’il peust  de pierreries  ex- 
quises pour  enrichir  la  mitre  pa- 
pale., avec  laquelle  il prenait  t plai- 
sir d’ es tre regardé,  le  visage  mes- 

(fl)  Plat ina  in  Paul»  Il . 

(h)  Voyez  du  Plrssis  Montai  Mystère  tU- 
niqnilé  . pag.  m.  5^3  , 5^.1. 
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me fardé ; qii ilretenoit  les  estran- 
gers  en  la  ville  , laissant  démon- 
strer  le  suaire  selon  la  couslume, 
afin  qu'il j-  eust  tout  à coup  plus 
de  gens  à le  regarder;  qu’il  eut 
une  bâtarde  (B)  ; qu’il  fut  eslran- 
glé  de  nuit  par  le  diable  en  l’acte 
de  paillardise  (C)  ; qu’il  passait 
les  jours  à dormir  , et  les  nuits  à 
compter  son  argent , et  à con- 
templer ses  pierreries  et  ses  ta- 
bleaux (c)  ; qu’il  fut  grand  bu- 
veur; et  qu’en  plein  carême  il  fit 
célébrer  des  jeux  d’ivrognerie  ou 
il  invita  toutes  sortes  de  person- 
en  leur  faisant  espérer  des  prix 
et  des  récompenses;  qu’il  s’aban- 
donna à la  sodomie  et  à la  magie 
(< d ) (D).  Une  partie  de  ces  choses 
sont  rapportées  par  Platine , ou 
comme  certaines , ou  comme  des 
bruits  qui  avaient  couru.  Les  au- 
tres ne  sont  pas  fondées  sur  des 
témoignages  bien  certains.  Quoi 
qa’il  eu  soit , je  ne  pense  pas  que 
les  proleslans  aient  fait  meutiou 
d’une  injustice  criante  de  ce  pou- 
tife , laquelle  se  trouve  dans  les 
écrits  d’un  cardinal  contempo- 
rain, l’un  des  plus  illustres  pré- 
lats de  ce  siècle-là.  Je  la  rappor- 
terai dans  les  propres  termes  d’un 
des  écrivains  de  Port-Royal  (E). 
Paul  1 1 mourut  d’apoplexie  (F) , 
le  28  de  juillet  1471  (e).  Ce  fut 
lui  qui  réduisit  le  jubilé  à vingt-* 
cinq  ans  , en  espérance  de  jouir 
de  cette  foire  l’an  1^5  ( f ). 

(c)  Revius  , in  Histor.  Pontificum  Roma- 
nor.  , pag.  3}5. 

{d)  Idem , ibid. 

(«0  PI  a lin  a , in  Paulp  II.  D'autres  disent 
le  35. 

( f ) Du  Plessis,  Mystère  d'iniquité  t 
png.  543 

(A)  Les  Protest  tins.  . . disent  quil 
fut  le  persécuteur  îles  hommes  doctes . ] 
« 11  avait  tant  d'aversion  pour  les 


» hommes  savans  , qu’il  les  regardait 
» comme  des  hérétiques;  et  il  dé- 
» pouilla  de  leurs  charges  tous  les 
» doctes  qui  avaient  été  avancés  par 
» ses  prédécesseurs.  Parce , dit  un 
a historien  grand  flatteur  des  papes 
» (*),qu il  était  tout-a-f ait  ignorant,  il 
>»  persécuta  cruellement,  tous  les  doc - 
» tes  et  les  honnêtes  gens  : il  avait  ac - 
» coutume  d'appeler  hérétiques , tous 
n ceux  des  Romains  qui  se  donnaient 
» a l’étude  des  bonnes  lettres  ; et  il 
n exhortait,  toujours  les  en  fans  de 
» Rome  a ne  point  étudier.  JVon-seu- 
» lement  il  dépouilla  plusieurs  savans 
n de  leurs  biens , mais  il  les  jeta  en 
» prison  f et  leur  fit  souffrir  de  cruels 
» tourmens  : entre  les  autres , Ran- 
» liste  Platine , et  Mylverlon  , An- 
» g lai  s provincial  des  Carmes  (i).  » 
J'ai  rapporté  dans  d’autres  endroits 
de  ce  Dictionairc  (aj  la  persécution 
de  Platine  , et  ce  qui  en  fut  la  cause. 
Je  mettrai  seulement  ici  les  paroles 
avec  lesquelles  il  représente  Je  goût 
de  ce  pape  pour  les  études.  Huma - 
nitatis  studio  ita  ode  rat  et  conlemne- 
bat , ut  ejus  studiosos  uno  nomine  hœ~ 
reticos  appellarct.  liane  ob  rem  Ro- 
manos  adhortabatur  ne  filios  diutius 
in  stuiliis  litlerannn  ver  sari  paleren- 
lur  : salis  esse  si  legere  et  scribere 
didicissent  (3).  M.  du  Plessis , ayant 
donné  la  version  de  ces  paroles 
de  Platine  , ajoute  qn’clles  sont 
cause  que  Génebrard  , dans  la  a®, 
partie  de  sa  chronique  , appelle  ce 
pape  ennemi  de  vertu  et  des  lettres 

(4) .  Le  père  Grctscr,  n’ayant  point 
trouvé  cela  dans  sa  Chronique  de  Gé- 
nehrard , à l’édition  de  Cologne  1681, 
a soupçonné  que  la  citation  est  fausse 

(5) .  Je  ne  décide  rien;  car  quoique 
mon  édition  , qui  est.  celle  de  Lyon 
1609  , ne  contienne  pas  cette  reraar- 

uc  dans  l’endroit  où  il  est  parlé 

e Paul  II,  il  se  pourrait  faire  que 
Génebrard  aurait  qualifié  ainsi  ce 
pape  dans  quelque  autre  endroit.  Au 

(*)  Vicelius  Epilome  Rom.  Ponlif. 

(1)  Jurien  , Préjugés  légitimes  contre  le  Tapis- 
oie,  tum.  I,  png.  245. 

(a)  Voyez  i article  Purnu,  lom.  XII , re- 
marque (E)  et  suiv.,  et  l’article  Expruikn»,  loin. 
VI , pag.  3^7  , remarque  (A). 

(3)  Platina  , in  Paulo  II , tnh.  Jin. , folio  m. 
362  verso. 

(4)  Ou  Plessis  , Mystère  «Vloiquitc  , p.  m.  543. 

(5) Gretaei.  , in  Eum.  Mvsleri»  Plctszani , 
pa g.  535. 
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reste  , il  n est  pas  facile  de  conipren- 
<lrc  qu’il  y ait  une  édition  de  Co- 
logne 1 58 1 de  la  chronique  de  Gene- 
brard,  puisque  l’e'pître  dedicatoire 
de  l’auteur  est  datée  du  mois  de  no- 
vembre l584  , et  qu’elle  marque  que 
c’est  la  première  fois  que  l’on  publie 
le  livre.  Peut-être  que  l’imprimeur 
du  père  Gretser  a mis  M.  D.  LXXXI 
pour  M.  D.  LXXXXI.  Or,  puisqu’on 
tout  cas  l’e'dilion  qu’il  a employée 
n’est  pas  la  première  , il  resterait  à 
examiner  si  elle  n’a  pas  été  mutilée 
du  passage  que  du  Plessis  aurait  lu 
dans  la  première  édition. 

(B)  . . . Qu’il  eut  une  bdtarde.  ] La 
preuve  que  l’on  en  donne  est  tirée  de 
ces  quatre  vers  de  Janus  Pannonius. 

Pontifias  Pauli  lestes  ne  , Foma  , requiras  ; 
Filia  tjuatn  genuit , sat  docet  esse  marem. 

Sanctum  non  possum , patrem  Le  Jiccrc  possutn p 
Cum  vule  o natam  , raide  secunde,  tua  ni  (G). 

On  confirme  cela  par  ces  vers  d’un 
autre  poète  : 

Otùim  sic  /ilia,  Faute,  sic  ùbi  aurum  , 

Ouantiim  ponti  fiers  habere  raros 
* V idit  Foma  priiu  ; pater  vocari 

Sanctus  non  potes  , at  potes  beatus. 

On  ajoute  (7)  que  Paul  II  ayant  lu 
ces  poésies  se  mit  à pleurer , et  à so 
plaindre  de  la  dure  loi  du  célibat , 
et  qu’il  résolut  de  l’abolir.  Vous  trou- 
verez ailleurs  (8)  sur  quel  témoin  on 
se  fonde.  Je  ne  dois  pas  oublier  que 
Platine  n’a  rien  dit  concernant  cette 
bJtardc , et  que  son  silence  est  pris 
par  les  apologistes  de  Paul  II  pour 
une  preuve  justificative  ; car,  disent- 
ils  (9),  cet  historien  a si  mal  parlé  de 
ce  pape  par  un  esprit  de  ressentiment 
et  de  colère,  qu’il  ne  l’aurait  pas 
épargné  sur  le  chapitre  de  l’inconti- 
nence , au  cas  qu’il  eût  pu  le  diffa- 
mer comme  le  père  d’une  fille  con- 
nue de  tous  les  itomains.  Ils  font  la 
même  remarque  par  rapport  aux  au- 
tres diilàmations  qu’il  n’a  point  tou- 
chées. 

(G) Qu'il  fut  étranglé  de 

nuit  par  le  diable  en  l’acte  de  pail- 
lardise. ] M.  du  Plessis  Mornai  dé- 

(6|  Vora< tu  Pltl.il  Mornai,  My.tirc  d'Ini- 
quilé^rwp.  543;  et  Joli.  Zuingcr.  de  Fealo  Cor- 
pori»  Cnmti  , pag.  i3a. 

(n)  Là  meme. 

(8)  Dans  la  remarque  (B)  de  l’article  Oricmo- 
vm»  , dans  ce  volume , pas.  ij], 

(9)  F- O J es  GrcUcr  , in  Examine  Myulerii  Ples- 
»*ani  , pas.  SUS. , et  CoefFeleati , Réponse  au 
Mystère  d'iniquité  , pag . i iqq. 


bile  cela  sur  le  témoignage  de  Peu- 
cer.  J’ai  consulte'  ce  te'moin , et  j’ai 
trouve  qu’il  s’exprime  de  cette  fa- 
çon : Paulus  secundus  ob  spurclssi - 
main  libidinem  masculam  et  arles 
flicmoniacas  publiée  injamis  nique 
execrabilis  , ut  pote  qiiem  tandem  in 
concubitu  it  dicmone  strangulation , 
oblorti  colli  tenibile  specie  rnortis  gé- 
mis ostendisse  fuma  est  (10).  C’est-à- 
dire  , selon  la  version  de  Simon,  Gou- 
lart,  Paul  second , infâme  et  exé- 
crable au  t'eu  et  sceu  de  tous  , h cau- 
se de  ses  bougreries  et  arts  magiques , 
lequel  finalement , selon  le  récit  des 
historiens  ,fut  est  rang  le  en  son  Uct 
par  le  diable  qui  lui  tordit  le  col.  Je 
crois  que  ce  traducteur  s’imagina  par 
une  illusion  de  vue  qu’il  y avait  dans 
son  texte  cubitu , et  non  pas  concu- 
bitu. Peut-être  aussi  qu’il  se  servait 
d’une  édition  ou  les  imprimeurs  avait 
oublie'  la  première  syllable  de  con- 
cubitu. Je  ne  puis  imaginer  d’autres 
raisons  pourquoi  il  eût  allai  ldi  le  nar- 
re' de  Peucer  en  y éclipsant  la  cir- 
constance de  l’action  impure  dans 
laquelle  le  pontife  fut  étranglé  par  le 
démon.  Ce  n’est  j>as  la  coutume  de 
Simon  Goulart  d’enerver  de  pareilles 
choses;  il  se  plaît  au  contraire  à les 
renforcer.  Nous  en  avons  ici  une 
preuve , puisqu’il  a traduit  ces  mots 
latins  fama  est  par  ceux-ci  scion  le 
récit  des  historiens.  Il  y a bien  de  la 
différence  entre  on  dit  , le  bruit 
coui't  , et  les  historiens  racontent. 
Peucer  ne  s’est  servi  *que  d’un  on 
diiy  son  traducteur  a employé  l’autre 
phrase  : ils  ont  eu  tort  l’un  et  l’au- 
tre ; car  il  ne  faut  jamais  diffamer 
ainsi  ses  ennemis  sans  de  bonnes  ci- 
tations : mais  Goulart  est  plus  blâ- 
mable que  Peucer.  L’illustre  auteur 
fn)  qui  s’est  contenté  ici  du  témoi- 
gnage d’un  protestant  , aurait  dû 
prévoir  qu’il  l’exposerait  à des  inju- 
res. La  chose  n’a  pas  manqué  d’arri- 
ver, comme  il  paraît  par  ce  passage 
d’un  jésuitç  : Illud  diabolicum  men- 
dacium  est , Paulum  in  ipso  actu  vc- 
nereo  à Diabolo  strangulatum  : nam 
omîtes  apoplcxiâ  exstinctum  tradunt , 
etiam  acerrimus  hostis  ejus  Platina. 
Sed  Plessœus  dicti  sui  testent  laudat 
Peuccrum , ho  mi  ne  m mcndaciloqucn- 
tissimum  ; mi  qui  /idem  commodan - 

(10)  Pf tirer.  Chronicortun  , lib.  V,  p.  m.  Bc|*ï . 

(11)  Du  Plein»  Mornai. 
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dam  cenSet , is  nescit  adhuc , quam  in 
rebus  référé ndis  injidus , et  fide  in - 
dignus  sit  Peucerus  , etiam  apud 
ipsos  sectarios  , prœsertim  luthera- 
nos  Ubiquistas  , qui  Peucerum  ob 
scelera  sua  decennali  carcere  mace- 
rdrunt  : quo  forsan  tempore  h dia- 
bolo hoc  de  Paulo  menaacium  acce- 
pit  ( fa).  « Du  Plessis  allègue  à la 
>»  note  Peucher  (i3),  un  insigne  hé- 
>»  rétique,  gendre  de  Mélancnthon  , 
» duquel  on  ne  peut  attendre  aucun 
» véritable  témoignage  au  sujet  des 
îi  PaPes  (*4)*  » Voilà  ce  que  répondit 
Cocfieteau. 

(D)  . . . Qu’il  s’abandonna  a la  so- 
domie et  a la  magie.  1 La  fin  du  cha- 
pitre ou  Rf.  du  Plessis  Mornai  parle 
de  ce  pape  est  conçue  de  cette  façon  : 
mais  le  pis  est  encor  qu’il  se  trouve 
a ut  heur  qui  lui  impute  et  magie  et 
sodomie  (i5).  Il  ne  dit  point  quel  est 
cet  auteur,  et  par  ce  silence  il  s’est 
expose  lui-même  à de  très -grosses 
injures.  Gretser  le  somme  de  nom- 
mer cet  auteur-là , et  en  attendant  il 
le  traite  comme  le  forgeur  d’une  ca- 
lomnie dont  Platine  , ni  Baleus  mê- 
me , n’ont  pas  dit  un  mot.  Non  vult 
Plessœus , homo  religiosissimus , Pau- 
lum  magiæ  et  præpostcræ  libidinis 
accusare  ; et  tamen  dura  non  vultf 
impudentissimè  accusât.  At>  non  de- 
esse  , qui  ilium  horum  criminum  in- 
snnulent.  Quinam  illi  ? Certè  non 
Platma  , qui  odio  Pauli  talia  flagitia 
vix  latere  sipisset.  JVon  ipse  calum- 
matonim  primipibus  Balœus.  Ouare 
‘niur>d  Plessœum  gravabis  , 
Ucet  ex  ipsius  officind  detestabile  hoc 
commentum  processisse  credas  ; do- 
nec  undi  acceperit  auclorcm  edat 
Quem  si  edideni , Plessœo  tam  s, mi- 
lem.  conspicies , quam  oimm  ovo , et 
lac  lacli  (16).  On  pourrait  üt.re  sur- 
pris de  ce  que  M.  de  Mornai  a fait 
scrupule  de  citer  Peucer à cet  égard- 
la  , puisqu’il  renaît  de  le  citer  sur 
une  chose  qui  n’était  pas  moins  in- 
lamc.  C est  Peucer  qui  rapporte  aus- 
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si  , comme  on  l’a  vu  ci-dessus  (17)  , 
les  deuzabominationscontenues  dans 
je  lezte  de  cette  remarque.  Gretser 
ignorait  cela. 

J’observerai  en  passant  que  si  Peu- 
cer avait  cité  quelque  auteur  du 
XVe.  siècle , il  se  serait  mis  à couvert 
du  reproche  qu’on  lui  peut  faire  d’a- 
voir allégué  pour  toute  preuve  une 
tradition  fort  vague,  et  fort  éloignée 
de  son  origine.  11  écrivait  cent  ans 
après  la  mort  de  ce  pape  $ c’est  un 
assez  long  espace  de  temps  pour  cor- 
rompre les  traditions  qui  n’ont  pas 
été  fixées  d’abord  dans  quelque  écrit 
(18).  Il  y a encore  une  observation  à 
faire  ; c’est  qu’il  faut  se  défier  beau- 
coup plus  d’une  tradition  médisante 
que  d’une  tradition  d’éloge , lorsqu’il 
s agit  des  personnes  qui  ont  encouru 
la  naine  publique  par  la  dureté  de 
leurs  extorsions.  Il  n’y  avait  point  de 
conte  à quoi  le  peuple  n’a  joutât  foi 
en  France  lorsque  cela  diffamait  ou 
le  cardinal  de  Richelieu  , ou  le  car- 
dinal de  Mazarin.  Un  domestique 
chassé  pour  de  très-bonnes  raisons, 
une  famille  châtiée  très-justement, 
n’avaient  qu’à  médire  de  ces  émi- 
nences , et  à forger  tout  ce  que  bon 
leur  semblait , on  le  croyait  avec  le 

I>1  u s grand  plaisir  du  monde  , et  on 
e faisait  courir  de  bouche  en  bou- 
che. Serait-il  d’un  historien  prudent 
de  ramasser  ces  discours-là  ? Pour  le 
pouvoir  faire  sans  blâme,  il  faudrait 
etre  contemporain  $ car  alors  il  serait 
possible  de  faire  des  perquisitions 
instructives  : mais  au  bout  de  trois 
ou  quatre  générations  il  n’y  a pres- 
que plus  de  moyen  de  trouver  les 
fondemens  des  bruits  vagues  et  po- 
pulaires qu’aucun  historien  n’a  jugés 
dignes  d’adoption.  Il  est  raisonnable 
ici  de  se  souvenir  que  les  manières 
de  Paul  II  étaient  dures  et  hautai- 
nes j qu’il  était  fort  âpre  au  gain  , 
etc.  (19).  Concluons  que  Peucer  de- 
vait de  toute  nécessité  citer  quelque 
auteur , et  non  pas  en  général  la  re- 
nommée. 
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(13)  GreUer., 

P**.  535. 

rèwüp!  HUfaL,u  ,Urr  V‘f  Plessis  au, 
ccnn  Peucer  et  non  pat  Peucher. 

Çoar««“  . népousc  eu  Mystère 
q«me,  pag.  1198.  • 3 

(iS)D„  Plessis  t Mystère  d'Iniquitè  , p. 
pn£.  53&  in  Exlm‘nc  Pl"’ 


(*7)  Dans  la  remarque  (C). 

(18)  Voye%  la  Réponse  aux  Question»  d’un 
Provincial,  pag.  3i. 

(19)  Morotus  erat  rl  difficilis  ùim  domrsticis 
lum  exlrrnis  ; et  stepè  qnod  promisrrat  muttfià 
sentenlia  imrrlebat...  Duras  inlrrd'um  et  inrxo- 
rabilis , si  quid  nb  ro  prirrrs  habebatnr , ncque 
hoc  contentas  concilia  cl  probia  in  le  coniiciebat. 
Platma  , in  Paulo  II,  infine. 
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(E)  Je  rapporterai  une  injustice 
criante  de  Paul  11 , J ans  les  propres 
termes  (V un  des  écrivains  de  Port- 
Royal.  ] « C’est  la  coutume  des  car- 
» dinaux  assembles  pour  l’élection 
» d’un  pape,  de  faire  entre  eux  de 
» certaines  lois  qu’ils  jugent  utiles 
» au  bien  de  l’église,  et  de  s’obliger 
» tous  par  serment  de  les  garder,  au 
» cas  qu’ils  viennent  à être  élevés  au 
» souverain  pontificat.  On  observa 
» cette  coutume  avant  l’élection  du 
» pape  Paul  II,  et  l’on  arrêta  entre 
>•  autres  choses  que  l’on  ne  mettrait 
» jamais  dans  les  bulles  et  dans  les 
» décrets,  que  quelque  ordonnance 
» eût  été  faite  par  l'avis  des  cardi- 
» naux  , qu’elle  n’eût  passé  véritablc- 
» ment  par  leur  examen  et  par  leurs 
» suffrages  : JYil  in  diplomatibus  Jac* 

» tu m aicere  ex  Jratrum  consilio , 

» quod  ad  verurn  consulcnlibus  iis 
» décrétant  non  esset , dit  le  cardi- 
» nal  Jacques  de  Pavie  , Cornmen.  a. 

» (ao).  11  n’y  avait  rien  de  plus  lé- 
» gitime  que  cette  ordonnance , puis- 
» que  ce  n’était  que  s’obliger  à ne 
»»  point  mentir.  Aussi  Pierre,  cardi- 
» nal  de  Saint-Marc , Vénitien , ayant 
» été  élu  dans  ce  conclave,  et  ayant 
» pris  le  nom  de  Paul  II,  il  confirma 
» étant  pape  ce  qu’il  avait  juré  com- 
» me  cardinal , en  ajoutant  qu’il  au- 
» ràit  observé  ces  reglemens,  encore 
» qu’il  ne  s’y  fût  pas  obligé  par  un 
» vœu  et  par  un  serment  solennel. 

»>  Néanmoins  , comme  l’esprit  hu- 
» main  est  naturellement  porté  à se 
» dégager  autant  qu’il  peut  de  toute 
» sorte  de  liens,  et  à regarder  les 
» lois  comme  une  servitude  incom- 
» mode , dont  il  est  bon  de  se  déli- 
» vrer,  ce  pape  prêta  l’oreille  peu  de 
» temps  apres  à quelques  prélats 
» ambitieux  et  flatteurs , qui  lui  di- 
» saient  qu'il  n'était  point  tenu  à 
» tous  ces  réglemens,  oui  limitaient 
» la  puissance  pontificale,  qui  nede- 
» vait  être  bornée  par  aucunes  lois  : 
» de  sorte  que  bien  loin  d’observer 
» ce  qu’il  avait  juré  , il  voulut  obli- 
» ger  les  cardinaux  de  signer  les  bul- 
» les  et  les  décrets,  sans  leur  en  don- 
» ner  aucune  connaissance.  Ce  pro- 
» cédé  parut  fort  dur  et  fort  odieux 
u an  sacré  college , qui  était  tout  per- 

(10)  Ces  parole»  se  trouvent  an  II*  ■ livre  du  Ja- 
rolu  carduMli»  PapiciiMs  Commtatarii  # png . 

de  l'édition  île  Front  fort , i6»4» 


» stiadé  que  le  pape  ne  pouvait  se 
« dispenser  de  garder  une  promesse 
» si  solennelle  et  si  légitime  : ainsi 
» leur  inclination  et  leur  sentiment 
» était  qu’il  fallait  refuser  absolu* 

» ment  les  souscriptions  que  le  pape 
i>  leur  demandait.  Mais  il  parut  bien 
» en  cette  occasion  que  la  fermeté 
a nécessaire  pour  résister  à un  supé- 
a rieur  si  puissant,  et  qui  a tant  de 
» moyens  de  nuire,  n’est  pas  une 
» vertu  fort  ordinaire;  et  que  com- 
» me  il  n’y  a rien  de  plus  aisé  et  de 
>i  plus  commun  qjue  cette  obéissance 
» qui  se  rend  à toutes  les  volontés  des 
m supérieurs , telles  au’ellcs  soient  , 

» il  n’y  a rien  aussi  de  plus  diflicile 
» et  de  plus  rare  que  cette  sainte 
i>  désobéissance  qui  porte  à leur  ré- 
» sister  dans  les  choses  injustes  et 
» déraisonnables.  Les  cardinaux , dit 
a Jacques  de  Pavie , furent  contraints 
» de  signer  des  brefs  quils  ri  avaient 
» point  lus , en  partie  par  caiesscs  , 

>»  et  en  partie  par  menaces  ; et  la  vio- 
ls lence  du  pape  Paul  fut  si  gran- 
n de  , que  le  canlinal  Bessanon 
ii  s'enfuyant  de  sa  chambra,  pour 
» s'exempter  de  signer  un  (iccret 
i>  ou  il  n'avait  point  vu  , ce  pape 
» l’arrêta  par  la  main , et  te  menaça 
» de  l’ excommunier  s’il  ne  le  signait  ; 

» ce  qu’il  fit  enfin  , n’ayant  pas  assez 
» de  torcc  pour  résister  à une  auto- 
» rité  si  puissante,  quoique  dans  une 
» visible  injustice.  Ceux  d’entre  les 
v cardinaux  qui  avaient  plus  d’hon- 
» neur  et  de  conscience,  faisaient  aus- 
» si  plus  de  résistance  icecomroan- 
» dement  du  pape  : et  le  cardinal  de 
» Pavie , qui  en  avait  beaucoup,  ne  se 
n conte  nta  pas  de  refuser  d’abord  d'y 
» obéir,  mais  il  écrivit  de  plus  au 
» pape  une  lettre  très-forte,  où  il 
>»  fui  représenta  avec  liberté  l’obli- 
w gation  qu’il  avait  de  garder  le  scr- 
» ment  qu’il  avait  fait,  et  combien 
» étaient  injustes  les  souscriptions 
» qu'il  voulait  exiger  d’eux.  Mais  cn- 
» fin  il  fut  abattu  comme  les  autres, 
» et  emporté  par  le  torrent  de  la  1.1- 
» chcté;  et  il  n'y  en  eut  qu’un  seul 
» en  tout  le  sacré  college , qui  fut  le 
j»  cardinal Carvial  (ai),  qui  eut  as- 
» sez  de  courage  pour  résister  jus- 
» qnes  au  bout,  et  pour  demeurer 
» ferme  dins  le  refus  de  souscrire 
» ces  décrets.  C’est  cc  que  le  cardi- 
(il)  Il  fallait  dire  Cai  vagial. 
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» nal  Jacques  de  Pavic  représente 
» lui-rt»eme  en  avouant  sa  faiblesse 
» avec  beaucoup  d'humilité , et  en 
» relevant  au  contraire  la  générosité 
» chrétienne  du  cardinal  Carvial  , 

» Espagnol  de  nation.  Nous  avons 
» tous  souscrit , dit-il  dans  sa  lettre 
» 182,  en  partie  par  le  désir  d’ob- 
» tenir  ce  que  nous  desirions  , en 
» partie  de  crainte  d’étre  toujours 
» exposés  aux  effets  de  F indignation 
» de  sa  sainteté . Il  est  vrai  que  nous 
» avons  été  lâches,  et  trop  attachés 
» a nous  memes.  Nous  avons  regar- 
» dé , non  les  intérêts  de  Dieu  , mais 
» la  chair  et  les  biens  du  siècle.  Per- 
» sonne  n’a  néanmoins  approuvé  le 
» procédé  du  pape.  Mais  il  n'y  a eu 
» que  le  cardinal  Jean  Carvial,  fort 
» avancé  dans  l’dge , et  illustre  par 
M ses  mérites , qui  ait  acquis  en  cette 
)>  occasion  la  gloire  de  la  fermeté.  Il 
» s’est  excusé  de  consentir  a cette 
» infamie  , et  n’a  pu  être  détourné  de 
» sa  résolution  par  toutes  les  sollici- 
» talions  pleines  tV adresse  du  pape  , 
» qui  l’en  pressait  ; en  répondant  il 
» * toutes  les  instances  qu’on  lui  en 
» faisait , qu'il  ne  fallait  pas  s’ ut - 
» tendre  qu  étant  vieux  il  abandon - 
» ndt  la  justice  , qu’il  n’avait  jamais 
» abandonnée  étant  jeune.  Je  ne  vous 
» ferai,  disait-il  au  pape , aucune 
» peine  sur  le  sujet  de  ces  lois  , mais 
» permettez-moi  d’avoir  égard  a ma 

conscience  et  h mon  honneur.  Ce 
» qui  fait  conclure  au  cardinal  de 
» Pavie  que  ce  personnage  était  di- 
» gne,  non-seulement  d’être  assis  par- 
» mi  eux  en  qualité  de  cardinal,  mais 
» de  leur  présider  en  qualité  de  pape  : 
» Vir  profecto  dignus , non  qui  nobis- 
y»  cum  sedeat , sed  qui  prœsidcat  ad 
» consilium  sedis  romançc  (23).  » 

Je  suis  surpris  qu’un  tel  fait  ait 
échappé  à tant,  d’auteurs  protestans 
qui  ont  recueilli  les  mauvaises  ac- 
tions des  papes. 

(F)  Paul  II  mourut  d'apoplexie.  ] 
On  ne  rapporte  pas  comme  il  faut 
dans  le  Moréri , ce  que  l’on  se  plaint 
que  les  protestans  ont  dit  de  la  cause 
(ia)  Les  Imaginaires,  lettre  IX , pas.  180  et 
suiv. , édit,  de  Cologne , iG83  , in-8°.  Notez  que 
l'anonyme  ( je  croix  que  c’est  le  père  Qnesnel) 
qui  publia  , en  1-04 , un  livre  intitulé  : Avis  »in- 
rère  aux  Catholiques  des  Provinces-Unies,  .sur  le 
décret  de  l'Inquisition  de  Home,  contre  M.  l’ar- 
chevêque de  Séhaste , vicaire  apostolique  , a rap- 
porté tout  ce  long  passage  des  Imaginaire»  , par. 
95  et  suie. 
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de  sa  mort;  car  l’on  y suppose  qu  'ils 
disent  qu’il  fut  étranglé  par  un  hom- 
me qui  le  trouva  avec  sa  femme. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  (a3)  qu’ils 
font  faire  au  diable  cette  expédition. 
Ce  qu’il  y a de  certain  est  que  per- 
sonne ne  le  vit  mourir  (2^).  Platine 
croit  qu’il  mourut  d’une  apoplexie 
dont  la  cause  fut  qu’il  avait  mangé 
deux  gros  melons,  nibacissimus  qui- 
dem  eral  : sed  vina  admodum  parva 
et  dilata  bibebat.  Peponum  esu  , can - 
emprunt  , pastillorum  , piscium , suc - 
culiœ  admodum  delectabatur , qui - 
bus  ex  rebus  ortam  crediderim  apo- 
plexiam  illam  , quâ  c vild  sublatus 
est , nam  duos  pepones  et  quidem 
prœgrandes  comedcral  eo  die  quo  sc- 
quenti  nocte  mortuus  est  (20).  Cet 
historien  dit  ailleurs  qu’il  croit  que 
l’apoplexie  vint  de  la  pesanteur  des 
pierreries  dont  ce  pape  se  nlaisait  à 
charger  sa  tête.  Qui  (Léo  iV  impe- 
rator)  ade'o  gemmis  dclectatus  est , 
ut  dii'eplo  sacraiio  S.  Sophiœ  coro- 
nam  magni  ponderis  ac  prelii  sibi 
constituent , quâ  quidem  ita  fréquen- 
ter utebatur , ut  aut  proplcr , aut 
pondus  , aut  ob  frigiditateni  laptllo - 
rum  subito  morbo  correptus  sit.  Idem 
quoqiie  accùlisse  nostrâ  œtate  Pau/o 
II  piitavcrim , quod  adeo  his  mulic- 
bribus  delinimentis  delectatus  est  , 
conquisitis  undiquè  magno  pi'ctio 
eemmis  , et  exhausto  penè  ecclesiæ 
liomanœ  œrario  ut  quotiescunquè  in 
publiai  m prodire t,  Çy  belles  quœdam 
plirigia  ac  turi'ila  , non  mitrata  vidc- 
retur.  Hinc  ego  ortam  tùtn  sudorr 
præpinguis  corporis  : tiim  gemmartim 
pondéré  apoplcxiam  illam  puto  , cor 
replut  subito  morbb  inleriil  (26). 

a3)  Danj  la  remarque  (C). 

*4)  Apoplexid soltss  in  cubiculo,  nemine  viden- 
te,  secundd  noctishordmoritur.  Genebr.  Chron.  , 
lib.  iy,  pag.  m.  ~ot  , et  Carranza  , in  Summà 
Concilior.  , pag.  m.  8^c). 

(z5)  Platina  , in  Paulo  II  ,foli4  3Ca  verso. 

(atf)  Idem , in  Adriano  I,  folio  ia5  verso. 

PAUL  (le  Père)  , religieux 
servite , et  théologien  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Cherchez 
Sarpi  (*),  loin.  XIII. 

(a)  L'auteur  renvoie  au  mot  Sarpi  l'arti- 
cle du  père  Paul , servile.  Il  u'a  pu  Icnit 
parole  par  une  raiwin  qu'il  en  donne  dan*  le 
corps  de  l’article  Pcircsc.  Kkmauo-  Luit. 

[ ün  trouve  Hans  CUaufcpié  un  long  article 
sur  Paul.  ] 
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PAULICIENS.C’estainsi  qu’on 
nominales  manichéens  dans  l’Ar- 
ménie , lorsqu’un  certain  Paul 
se  rendit  leur  chef  au  VIIe  siè- 
cle. « Ils  parvinrent  à une  si 
••  grande  puissance  (*‘)ou  par  la 
» faiblesse  du  gouvernement , ou 
» par  la  protection  des  Sarra- 
» sins , ou  même  par  la  faveur 
» de  l’empereur  N icéphore,  très- 
» attaché  à cette  secte , qu’à  fa 
» fin  persécutés  par  l’impératri- 
» ce  Théodore,  femme  de  Ba- 
» sile  , (*“)  ils  se  trouvèrent  en 
» état  de  bâtir  des  villes , et  de 
» prendre  les  armes  contre  leurs 
>•  princes.  Ces  guerres  fureut 
••  longues  et  sanglantes  sous 
••  l’empire  de  Basile  le  Macédo- 
•>  nien , c’est-à-dire  à l’extré- 
» mité  du  IXe.  siècle  ( a ) ».  On 
avait  fait  néanmoins  un  si  grind 
carnage  de  ces  hérétiques  sous 
l’imperatrice  Théodore(A) , qu’il 
semblait  qu’ils  ne  seraient  jamais 
en  état  de  se  relever.  On  croit 
que  les  prédicateurs  qu’ils  en- 
voyèrent dans  la  Bulgarie  (B)  , y 
c tabl iren  t l’hérésie  ma n ichéen ne, 
et  que  c'est  de  là  quelle  se  ré- 
pandit bientôt  après  dans  le  reste 
de  l’Europe  {b).  Ilscondamnaient 
le  culte  des  saints , et  les  images 
de  la  croix  (C)  ; mais  ce  n’était 
point  là  leur  principal  caractère. 
Leur  doctrine  fondamentale  était 
celle  des  deux  principes  coéter- 
nels , indépendans  l’un  de  l’au- 
tre. Ce  dogme  donne  d’abord  de 
l’horreur , et  par  conséquent  il 
est  étrange  que  la  secte  mani- 
chéenne ait  pu  séduire  tant  de 
monde  (D).  Mais  d’autre  côté  on 

(*')  Cedrenus  , tom.  2,  pag,  ^8o. 

(**)  Ibid.  , pag.  5^1. 

(«)  M.  de  Meaux  , H Ut.  des  Variations  , 
livr.  XI,  nam.  i3,  pag.  m.  128. 

( b ) Là  meme  , num.  16  , pag.  i3t . 


a tant  de  peine  à répondre  à ses 
objections  sur  l’origine  du  mal 
(E) , qu’il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  l’hypothèse  des  deux  princi- 
pes , l’un  bon  et  l’autre  mauvais 
ait  ébloui  plusieurs  anciens  phi- 
losophes; et  trouvé  tant  de  sec- 
tateurs dans  le  christianisme,  ou 
la  doctrine  qui  apprend  l’inimi- 
tié capitale  des  démons  pour  le 
vrai  Dieu  , est  toujours  accom- 
pagnée de  la  doctrine  qui  ap- 
prend la  rébellion  et  la  chute 
d’une  partie  des  bons  anges.  Cet- 
te hypothèse  des  deux  principes 
aurait  fait  apparemment  plus  de 
progrès , si  l’on  en  avait  donné  le 
détail  moins  grossièrement , et 
si  on  ne  l’avait  pas  accompagnée 
de  plusieurs  pratiques  odieuses 

(c) ,  ou  s’il  y eut  eu  alors  autant 
de  disputes  qu’aujourd’hui  sur  la 
prédestination  (F),  dans  lesquel- 
les les  chrétiens  s’accusent  les 
uns  les  autres  , ou  de  faire  Dieu 
auteur  du  péché , ou  de  lui  ôter 
le  gouvernement  du  monde.  Les 
païens  pouvaient  mieux  répon- 
dre que  les  chrétiens  aux  objec- 
tions manichéennes  (G)  ; mais 
quelques-uns  de  leurs  philoso-^ 
plies  s’y  trouvaient  embarrassés 

(d) .  Il  faudra  marquer  en  quel 
sens  les  orthodoxes  semblent  ad- 
mettre deux  premiers  principes 
(H), et  en  quel  sensonnepeutpas 
dire,  que  selon  les  manichéens, 
Dieu  soit  l’auteur  du  péché  (I). 
Nous  critiquerons  aussi  un  mo- 
derne qui  a nié  que  la  doctrine 
qui  fait  Dieu  auteur  du  péché 
conduise  à l’irréligion.  Il  a mê- 
me dit  que  cette  doctrine  élève 
Dieu  au  plus  haut  faite  de  grau- 

(c)  Voyez  la  rem.  (B)  de  l’article  Maju  * 
chef. ns,  tom.  X , pag.  18;). 

(d)  V oyez  la  rem.  (G). 
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deur  qui  se  puisse  concevoir.  Les 
anciens  pères  u’ont  pas  ignoré 
que  la  question  de  l’origine  du 
mal  ne  fût  très -embarrassante 
(K).  Ils  n’ont  pointpu  la  résoudre 
par  l’hypothèse  des  platoniciens, 
qui  au  fond  était  une  branche 
de  manichéisme  (L) , puisqu’elle 
admettait  deux  principes  ; ils  ont 
été  obligés  de  recourir  aux  pri- 
vilèges de  la  liberté  de  l’homme; 
mais  plus  on  fait  réflexion  sur 
cette  manière  de  dénouer  la  dif- 
ficulté, plus  éprouve- t-on  que 
les  lumières  naturelles  de  la  phi- 
losophie fournissent  de  quoi  ser- 
rer et  embrouiller  davantage  ce 
nœud  gordien  (M).  Un  savant 
homme  prétend  que  les  pytha- 
goriciens donnèrent  lieu  à cette 

question  épineuse.  Ilscherchaient 

en  toutes  choses  les  superlatifs  , 
c’est-à-dire  que  par  leurs  inter- 
rogations ils  tendaient  à la  con- 
naissancede  ce  qui  occupe  le  plus 
haut  degré  dans  chaque  espèce. 
Us  demandaient,  par  exemple, 
qu’est-ce  qu’il  y a de  plus  fort , 
de  plus  ancien , de  plus  com- 
mun , de  plus  véritable?  On  ré- 
pondait, à l’égard  du  dernier 
point , que  les  hommes  sont  mé- 
dians , et  que  Dieu  est  bon.  Cela 
fit  naître  cette  autre  demande, 
d’où  peut  venir  que  , Dieu  étant 
bon  , les  hommes  sont  criminels 
(N)?  La  solution  de  cette  diffi- 
culté a paru  très-importante  à 
Simplicius  (e). 

(e)  Voyez  larem.  (N)  , citât.  (i38). 
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» se  résolut  de  procurer  efficacement 
» la  conversion  de  ces  Pauliciens , ou 
« d’en  délivrer  l’empire,  s’ils  s’oppo- 
» saient  opiniâtrement  à leur  véri- 

>•  table  bonheur Il  est  vrai 

» que  ceux  à qui  elle  en  donna  la 
» commission  , et  des  forces  pour  y 
» travailler,  en  usèrent  avec  trop  Je 
» rigueur  et  de  cruauté' , parce  qu’au 
» lieu  de  s’appliquer  d’abord  à les 
« ramener  doucement , et  avec  clia- 
» nté,  à la  connaissance  de  la  vérité 
» ils  se  saisirent  de  ces  misérables  ’ 

» qui  étaient  épars  dans  les  villes  ’ 

» et  dans  les  bourgades  ; et  l’on  dit 
” '14  1 s eD  firent  mourir  prés  de  cent 
» mille  hommes  dans  toute  l’Asie 
» par  toutes  sortes  de  supplices  , ce 
» qui  obligea  tout  le  reste  à s’aller 
» rendre  aux  Sarrasins,  qui  surent 
« bien  s’en  servir  quelque  temps 
» après  contre  les  Grecs.  Mais  l’im- 


(A)  On  avait  fait  un  si  grand  car- 
nage de  ces  hénitiques  sous  l'impéra- 
trice Théodore.  1 11  en  est  parlé  dans 
le  supplément  de  Moréri  (i)  : on  y 
cite  le  père  Maimbourg,  dont  voici 
les  propres  paroles.  « Théodora  . . . 

(»)  Sous  le  mot  Pauliciens. 


apres  contre  les  Grecs.  Mais  l’im- 
» pératrice,  qui  n’eut  point  de  part 
« a cette  inhumanité  de  ses  lieu- 
>>  tenans  , ne  laissa  pas  d’en  tirer 
» cet  avantage  , que  l’empire  du 
« moins  fut  nettoyé  de  cette  vermine 
u durant  son  règne  de  quatorze  ans 
» (a),  u Voilà  des  manières  de  con- 
vertir tout-a  - fait  raaliométanes  , et 
qui  confirment  ce  que  l’on  a dit  ail- 
leurs (3),  que  les  chrétiens  ont  etc 
infiniment  plus  cruels  que  les  secta- 
teurs de  Mahomet , contre  ceux  qui 
n étaient  pas  de  leur  religion. 

(B)  Les  prédicateurs  qu’ils  envoyè- 
rent ^ dans  la  Bulgarie.']  Pierre  (à)  de 
Sicile,  qui  fut  envoyé,  par  l’empereur 
oasile  le  Macédonien-,  a Tibrique  en 
Arménie  , une  des  places  de  ces  hé- 
rétiques , pour  y traiter  de  l’échan- 
ge des  prisonniers....  (5) , découvrit , 
durant  le  temps  de  son  ambassade , 
qu  il  avait  été  résolu,  dans  le  conseil 
des  pauliciens  , d'envoyer  des  prédi- 
cateurs de  leur  secte  dans  la  Bulga- 
rie, pour  en  séduire  les  peuples  nou- 
vellement convertis.  La  Thrace,  voi- 
sjnede  cette  province,  était,  il  y avait 
déjà  long-temps  infectée  de  cette  hé- 
résie. Ainsi  il  n’y  avait  que  Ui>p  à 
craindre  pour  les  Bulgares , si  les 

(l)  Maimhourç  , Histoire  de.  tconoelasle»  lit, 
Pag • *63  , édition  de  Hollande,  a l'ann.  845. 

(3)  Dans  l’article  Maioxkt  , loin.  X » (J- 

remar/urs  (O)  et  (AA)  pag.  80.  ’ r’  '* 

(4)  if.  lie  Meus , Histoire  de»  V.riolion. , /,V. 
AI , num.  14. 

(5)  La  même , num.  16. 
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pauliciens , les  plus  artificieux  des 
manichéens , entreprenaient  de  les  sé- 
duire ; et  c’est  ce  qui  obligea  Pierre 
de  Sicile  d’adresser  à leur  archevê- 
que le  livre  dont  nous  venons  de  par- 
ler (6)  , afin  de  les  prémunir  contre 
des  hérétiques  si  dangereux.  Malgré 
scs  soins  , il  est  constant  que  l’hérésie 
manichéenne  jeta  de  profondes  raci- 
nes dans  la  Bulgarie. 

(C)  Ils  condamnaient  le  culte  des 
saints  et  les  images  de  la  croix.  ] 

« Pierre  île  Sicile  nous  rapporte 
» qu’une  femme  manichéenne  sédui- 
» sit  un  laïque  ignorant  nommé 
» Serge  , en  lui  disant  que  les  catho- 
u liques  honoraient  les  saints  comme 
u des  divinités  , et  que  c’était  pour 
« cette  raison  qu’on  empêchait  les 
» laïques  de  lire  la  Sainte  Écriture  , 

» de  peur  qu’ils  ne  découvrissent 
» plusieurs  semblables  erreurs  (7).  » 
Voyez  ce  qu’on  a cité  du  père  Maim- 
hourg  dans  le  Supplément  de  Moréri. 

(D)  Il  est  étrange  que  la  secte  ma- 
nichéenne ait  pu  séduire  tant  de  mon- 
de.'] Nous  avons  vu  ailleurs  (8)  avec 
quel  empressement  le  pape  Léon 
avertit  tous  les  évêques  de  ne  souf- 
frir pas  que  ces  hérétiques,  condam- 
nés au  bannissement  par  les  lois  im- 
périales , trouvassent  aucun  refuge. 
Cette  hérésie  ne  laissa  pas  de  se 
maintenir , et  il  fallut  la  persécuter 
par  des  lois  beaucoup  plus  sévères  : 
il  fallut  condamner  au  dernier  suppli- 
ce tous  ceux  qui  en  feraient  profes- 
sion : et  néanmoins  elle  se  conserva 
et  se  répandit.  V empereur  A naslase, 
et  C impératrice  Théodore  ,( femme  de 
Jutinien  , la  favorisèrent  : On  en 
voit  les  sectateurs  sous  les  enfans 
d’Héraclius  , cest-a  dire  au  septième 
siècle  en  Arménie  (9).  Nous  avons 
déjà  parlé  des  grands  progrès  qu’elle 
y (it  ; nous  avons  vu  que  le  massacre 
de  cent  mille  pauliciens  ne  l’empê- 
cha pas  de  se  répandre  de  la  Thrace 
dans  la  Bulgarie.  Elle  infecta  ensuite 
beaucoup  de  personnes  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France.  Consul- 

(0}  Cest  un  livre  qui  a pour  titre  : Historia  de 
ManicWi*.  Bmlrrus  l’a  traduit  de  grec  en  latin, 
n le  publia  h Ingolstad , Avec  des  notes  , l an 

i6o4,in-4°*  /•  vr  c 

(-)  Hinloire  de*  Variations  , hv.  Al,  num.  15. 

(8)  Dans  l’article  MakichêiM*  , tom.  X , pag. 
noo,  remanjue \T.). 

(rj)  Histoire  des  Variations  , Uv.  Xf,  num.  i3. 


tez  M.  de  Meaux  (10).  Lambert  Da- 
ncau  observe  qtl’elic  faisait  du  ravage 
dans  la  l’erse,  dans  la  Syrie,  et  dans 
la  Mésopotamie  sous  l’empereur  Anas 
tase , et  dans  la  Sicile  sous  le  pape 
Grégoire  - le  - Grand.  Bornant  ipsam 
occupavil  hœc  fuercsis , mule  tamen 
expulsa  est  a Leone  pontifier  romano 
circà  annuma  Clirislo  passo  A >4* 
Arahid  tamen  , Perside , et  Ægypto 
maxime  viguit  potuitque , un  de  postea 
mahumetismus  tanquam  ex  serpen- 
tis  viperœque  ovo  enatus  et  exclu* 
sus.  Diutissimè  etiam  substitit.  Nam 
et  Anastasii  imperatoris  temporibus 
adhuc  in  Perside  , Mesopotamid  , et 
Syriii  gi'assabatur  aperlè  : et  Gre- 
goiii  Magni  pontificatu  in  Sicilid  , 
id  est  t annos  post  Manetem  morluum 
plus  quitm  3$o  ut  apparet  ex  Grc- 
gorii  epist.  6.  lib.  et  P.  Diaconi 
lib.  i5.  Historia  , ubi  indaganam  eo- 
rum  episcopum  commémorât  ( 1 1 ) : Je 
n’oserais  affirmer  qu’elle  se  soit  ré- 
pandue dans  les  provinces  de  l’Orient, 
où  l’on  découvre  le  dogme  des  deux 
principes  parmi  quelques  peuples 
infidèles  ; car  ils  pourraient  l’avoir 
reçu  par  d’autres  canaux  que  par  les 
manichéens.  J’approuve  la  pensée  de 
Louis  Thomassin.  I^es  relations  quon 
nous  donne  souvent  de  V Asie  nous 
y découvrent , dit-il  (la),  e/icore  pré- 
sentement quelques  manichéens  au-  • 
delà  des  bornes  de  l’ancien  empire 
romain.  Je  ne  puis  pas  dire  trop  af- 
firmativement que  ce  soient  aussi 
les  vestes  y ou  les  descendons  de  ceux 
qui  ayant  été  si  souvent  proscrits  de 
tout  t empire  romain , se  n-tirèt'ent 
dans  les  provinces  voisines.  Il  y a en 
cela  de  la  probabilité , mais  non  la 
même  certitude  que  quand  nous  di- 
sions la  même  chose  des  ariens  , des 
nesloriens , et  des  euty chiens.  Ceux- 
ci  sont  vraiment  hérétiques  , qui 
n’ont  pu  prendre  naissance  que  de 
l’église  catholique  en  leur  temps  , 
dont  ils  déchirèrent  les  entrailles 
pour  en  sortir.  Mais  les  manichéens 
étaient  venus  originairement  de  C O- 
rienty  comme  descendons  des  anciens 
idolâtres  qui  admettaient  aussi  les 
deux  premiers principes9  l’un  du  bien, 

(10)  Histoire  dn  Variation»,  liv.  XI. 

(11)  Lambert.  Dan.  Notis  in  Augustin.  , de 
Harreribus , cap . XL  VI,  folio  m.  nq  verso. 

(ta)  Thomassin  , de  TUnilé  de  l'Eglise  , loin. 
I,  part.  II,  chap.  IX,  pag.  3-8. 


PAULI  Cl  ENS. 


Vautre  du  mal , comme  on  peut  lu e 
dans  Plutarxjue  , et  dans  plusieurs 
autres  historiens  profanes. 

(E)  On  a tant  de  peine  a répondre 
aux  objections  des  manichéens  sur 
l'origine  du  mal.’]  J’ai  prépare  mes 
lecteurs  (i 3)  à voir  ici  trois  observa- 
tions que  j’aurais  mises  dans  l’arti- 
cle des  manichéens  , si  je  n’avais 
voulu  éviter  d’être  trop  long  en  cet 
endroit-là.  Acquittons-nous  de  notre 
promesse  , et  ne  frustrons  pas  l’atten- 
te de  ceux  qui  auront  envie  de  sui- 
vre notre  renvoi.  Je  mettrai  à part 
ci-dessous  (i  4)  la  seconde  et  la  troi- 
sième observation.  Mais  voici  la  pre- 
mière. 

Les  pères  de  l’église , qui  ont  si 
bien  réfuté  les  marcionites , les  ma- 
nichéens , et  en  général  tous  ceux 
qui  admettaient  deux  principes  , 
n’ont  guère  bien  répondu  aux  objec- 
tions qui  se  rapportent  à l’origine 
du  mal.  Ils  auraient  dû  abandonner 
toutes  les  raisons  a priori , comme 
des  dehors  de  la  place  qui  peuvent 
être  insultés  , et  qu’on  ne  saurait 
garder.  Il  fallait  se  contenter  des 
raisons  a posteriori , et  mettre  toutes 
ses  forces  derrière  ce  retranchement. 
Le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament 
sont  deux  parties  de  révélation  qui 
se  confirment  l’une  l’autre  : puis 
donc  que  ces  hérétiques  reconnais- 
saient la  divinité  du  Nouveau  , il 
n’était  pas  malaisé  de  leur  prouver 
la  divinité  du  Vieux;  après  quoi  il 
était  facile  de  ruiner  leurs  objections, 
en  montrant  qu’elles  combatlaient 
l'expérience.  Il  n’y  a.  selon  l’Ecritu- 
re , qu’un  bon  principe;  et  cepen- 
dant le  mal  moral  et  le  mal  physique 
se  sont  introduits  dans  le  genre  hu- 
main : il  n’est  donc  pas  contre  la  na- 
ture du  bon  principe  qu’il  permette 
l’introduction  du  mal  moral , et  qu’il 
punisse  le  crime  ; car  il  n’est  par 
plus  évident  que  4 ct  4 sonl:  ® ^ 

est  évident  que  si  une  chose  est  arri- 
vée , clic  est  possible.  Ab  actu  ad po - 
fentiam  valet  consequentia  , est  un 
des  plus  clairs  ctdes  plus  incontesta- 
bles axiomes  de  toute  la  métaphysi- 
que (î  5).  Voilà  un  rempart  iroprena- 

(13)  Dans  l'article  MiNiciiLt.fi»  , loin.  X,  put;. 
aoo , citation  (Ci). 

(14)  Dans  les  remarques  (G)  et  (II). 

(\S\  Vojet,  tom.  X,  pag.  aoo  , l'article  Ma- 
nicaiini  t remarque  (D),  citation  (S9). 


ble,  et  cela  suflit  pour  rendre  vic- 
torieuse la  cause  des  orthodoxes  , 
encore  que  leurs  raisons  à priori 
pussent  être  réfutées.  Mais  le  peuvent- 
elles  être  , me  dira-t-on  ? Oui , ré- 
pondrai-je : la  manière  dont  le  mal 
s’est  introduit  sous  l’empire  d’un 
souverain  être  infiniment  bon  , infi- 
niment saint,  infiniment  puissant, 
est  non-seulement  inexplicable,  mais 
même  incompréhensible  ; et  tout  ce 
que  l’on  oppose  aux  raisons  pour- 
quoi cet  être  a permis  le  mal , est 
plus  conforme  aux  lumières  naturel- 
les, et  aüx  idées  de  l’ordre,  que  ne 
le  sont  pas  ces  raisons.  Examinez  bien 
ce  passage  de  Lactance  ; il  contient 
une  réponse  à une  objection  d’Épi- 
cure  +.  Deus  , inquit  Epicurus  aul 
vult  tollere  mala  et  non  potest  ; aul 
potesl , et  non  vult  ; aul  neque  vulty 
neque  potesl,  aut  ct  vult  et  potest. 
Si  vult , et  non  potest , imbecillis  est  ; 
quod  in  Dcum  non  cadit.  Si  potest  , 
et  non  vult , invidus  ; quoi  œquè 
alienum  à Deo.  Si  neque  vult  neque 
potest  , et  invidus  et  imbecillis  est  ; 
ideoaue  neque  Deus.  Si  vult  et  potest , 
quod  sol um  Deo  convcnit , unité  ergo 
sunt  mala?  aut  cur  ilia  non  tollit  ? 
S cio  plerosque  philosophorutn , qui 
providentiam  defendunt , hoc  argu- 
mente perturbari  solere  , et  invitos 
penè  adigi  , ut  Deuni  nihil  curare 
fateantur,  quod  maxime  quœrit  Epi- 
curus. Sed  nos  ratione  perspcctd  , 
formidolosum  hoc  argumentera  facile 
dissolvimus.  Deus  enirn  potest , quic- 
quid  velit  ; et  imbecillitas -,  vcl  invulia , 
in  Deo  nulla  est  ••  potest  igitur  mala 
tollere , sed  non  vult  ; ncc  ideo  la- 
me n invidus  est.  Idcirco  enirn  non 
tollil , quia  et  sapientiarn  (sic ut  do- 
cui)  simul  tribuit , et  plus  boni , ac 
jucundilatis  in  sapienlid , quant  in 
mafis  rnolestiœ.  Sapienlia  etiamfacit , 
ut  ctiam  Dcum  cognoscamus , et  per 
eam  cognilionem  inimortalitatcfu  as - 
sequamur  ; quod  est  summum  bo - 
num.  Itaque  nisi  priiis  malum  agno- 
verimus , ncc  bonum  polerimus  agno- 
scere.  Sed  hoc  non  vidit  Epicurus  , 
nec  alius  quisquam  ; si  tollantur  ma- 
la , lolli  pariter  sapientiarn  ; nec  ulla 
in  homine  virlutis  rcmanerc  vestigia; 
cujus  rati  » sustinendd  et  superandd 

* Le  père  Merlin  a réfuté  Bayle.  Voyex  son 
Apologie  de  f.actance , dans  1rs  Mémoires  de 
Trévoux,  juin  *736,  article  C5. 
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malorum  acerbilute  constitit.  Itaqne 
propter  exigituin  compendium  subla- 
lorum  malorum  maximo , et  rero , et 
jiroprio  nabis  bono  catvremits.  Con- 
stat iifitur , omnia  propter  hominem 
prop'osita  , tirm  mata  , quant  e liant 
boita  (iC). 

On  ne:  pouvait  pas  rapporter  de 
meilleure  foi  toute  la  force  de  l’ob- 
jection ; Épicurc  lui-méme  ne  l’au- 
rait. pas  proposée  avec  plus  de  net- 
teté, ni  avec  plus  do  vigueur.  Voyez 
la  note  (17).  Mais  la  réponse  de 
Lactance  est  pitoyable  ; elle  est  non- 
seulemcnt  faible , mais  plciue  d'er- 
reurs, et  peut-être  même  d’hérésies. 
Plie  suppose  qu’il  a fallu  que  Dieu 
produisît  le  mal,  parce qu’autrement 
il  n’aurait  pas  pu  nous  communiquer, 
ni  la  sagesse,  ni  la  vertu  , ni  le  sen- 
timent du  bien.  Peut-on  rien  voir 
de  plus  monstrueux  que  cette  doc- 
trine? Ne  rcnversc-t-clle  pas  ce  que 
nous  disent  les  théologiens  sur  le 
bonheur  du  paradis  , et  sur  l’état 
d’innocence  ? Ils  nous  disent  qu’A- 
dam  et  feve  , dans  ce  bienheureux 
état,  sentaient  sans  aucun  mélange 
d’incommodité  toutes  les  douceurs 
que  leur  présentait  le  jardin  d’Edcn , 
séjour  délicieux  et  plein  de  charmes, 
ou  Dieu  les  avait  placés.  On  ajou- 
te que  s’ils  n’eussent  pas  péché,  eux 
et  tous  leurs  descendons  eussent  joui 
de  ce  Lonheur,  sans  être  sujets,  ni 
aux  maladies  , ni  aux  chagrins , et 
sans  que  jamais  les  élémcns  ni  les 
animaux  leur  eussent  été  contraires. 
Ce  fut  leur  péché  qui  les  exposa  au 
froid  et  au  chaud  , à la  faim  et  à la 
soif,  à la  douleur  et  à la  tristesse, 
et  aux  maux  que  certaines  bêtei  nous 
font.  Bien  loin  donc  que  la  vertu  et 
la  sagesse  ne  puissent  convenir  à 
l’homme  sans  le  mal  physique  , com- 
me l’assure  Lactance,  il  faut  soutc- 
tenir  au  contraire  que  l’homme  n’a 
été  sujet  à ce  mal,  que  parce  qu’il 
avait  renoncé  à la  vertu  et  à la  sa- 
gesse. Si  la  doctrine  de  Lactance 
était  bonne  , il  faudrait  supposer 
néccssaircmement  que  les  bons  anges 
sont  sujets  à mille  incommodités , 
et  que  les  âmes  des  bienheureux  pas- 
sent alternativement  de  la  joie  à la 

(,(',)  L.cUnt.,  de  Irô  Del,  cap.  XIII,  pag. 

m.  548.  . j,-'  . 

(1-)  Nolei  que  celle  objection  d hpicurc  ne  re- 
manie pas  le  mal  moral  : elle  ferait  encore  plut 
embarrassante  u elle  le  regardait. 


tristesse  : de  sorte  que  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  et  ail  sein  de  la  vision 
beatifique,  on  ne  serait  pas  à cou- 
vert de  l'adversité.  Bien  n’est  plus 
contraire  que  cela  an  sentiment  una- 
nime des  théologiens  , et  à la  droite 
raison.  11  est  même  vrai  qu’en  bonne 
philosophie , il  n’est  point  du  tout  né- 
cessaire que  notre  Âme  ait  seuti  du 
mal , afin  de  goûter  le  bien , ou  qu’elle 
passe  successivement  du  plaisir  à la 
douleur  , et  de  la  douleur  au  plaisir, 
afin  qu’elle  puisse  discerner  que  la 
douleur  est  un  mal , et  que  le  plaisir 
est  un  bien.  Et  ainsi  Lactance  ne 
choque  pas  moins  les  lumières  natu- 
relles, que  les  lumières  théologiques. 
Nous  savons,  par  l’expérience,  que 
notre  Ame  ne  peut  pas  sentir  tout 
à la  fois  le  plaisir  et  la  douleur  : il 
faut  donc  nécessairement  que  pour 
la  première  fois  elle  ait  senti,  ou  la 
douleur  avant  le  plaisir , ou  le  plai- 
sir avant  la  douleur.  Si  son  premier 
sentiment  a été  celui  du  plaisir  , clic 
a trouvé  que  cet  état  était  commode, 
quoiqu’elle  ignorât  la  douleur  ; et  si 
son  premier  sentiment  a été  celui  de 
la  douleur,  elle  a trouvé  que  cet 
état  était  incommode  , encore  qu’elle 
ignorât  le  plaisir.  Supposez  que  son 
premier  sentiment  ait  duré  plusieurs 
années  de  suite  sans  aucune  inter- 
ruption , vous  comprendrez  que 
pendant  tout  ce  temps-là , elle  s’est 
trouvée  ou  dans  un  état  commode  , 
ou  dans  un  état  incommode.  Et  ne 
m’alléguez  point  l’expérience  : ne 
me  dites  pas  qu’un  plaisir  qui  dure 
long-temps  devient  insipide  , et  que 
la  douleur  à la  longue  devient  sup- 
portable ; car  je  vous  répondrai  que 
cela  procède  du  changement  de  l’or- 
gane , qui  fait  utf encore  que  ce  sen- 
timent continue  soit  le  meine  quant 
à l’csnèce,  il  ne  l’est  pas  quant  au 
degre.  Si  d’abord  vous  avez  eu  un 
sentiment  de  six  degrés  , il  n’en  aura 
plus  six  au  bout  de  deux  heures,  ou 
au  bout  d’un  an;  mais  seulement, 
ou  un  degré , ou  un  quart  de  degré. 
C’c9t  ainsi  que  la  coutume  émousse 
la  pointe  de  nos  sentimens:  leurs 
degrés  répondent  à l’ébranlement 
des  parties  du  cerveau  : cet  ébranle- 
ment s'affaiblit  par  les  fréquentes  ré- 
pétitions , et  de  là  vient  que  les  de- 
grés du  sentiment  diminuent.  Mais 
si  la  douleur  et  la  joie  nous  étaient 
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communiquées  scion  le  môme  degré 
cenl  ans  de  suite , nous  serions  aussi 
malheureux  , ou  _ aussi  heureux  la 
centième  année  que  le  premier  jour. 
Ce  qui  prouve  manifestement  que  la 
créature  peut  être  heureuse  par  le 
bien  continue  , oitanalhe ureuse  ^ar 
le  mal  continué  jHPque  l’alternative 
dont  parle  Lactancc  est  une  mauvai- 
se solution.  Elle  n’est  fondée , ni 
sur  la  nature  du  bien  et  du  mal  , ni 
sur  celle  du  sujet  qui  les  reçoit , ni 
sur  celle  de  la  cause  qui  les  produit. 
Le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  pas 
moins  propres  n être  communiqués  le 
deuxième  moment  que  le  premier,  et 
le  troisième  moment  que  le  second,  et 
ainsi  de  tous  les  autres.  Notre  Ame* en 
est  aussi  susceptible  après  les  avoir 
sentis  un  moment,  qu’avant  nue  de 
les  sentir;  et  Dieu,  qui  les  donne, 
n’est  pas  moins  capable  de  les  produi- 
re la  deuxième  fois  que  la  première. 
Voilà  ce  que  nous  apprennent  les 
idées  naturelles  <ju c nous  avons  de 
ces  objets.  La  théologie  chrétienne 
confirme  cela  invinciblement , puis- 
qu’elle nous  dit  que  les  tournions  des 
damnés  seront  éternels  et  continus  , 
aussi  vifs  au  bout  de  cent  mille  ans 
que  le  premier  jour;  et  qu’au  con- 
traire les  plaisirs  du  paradis  dure- 
ront éternellement  et  continûment, 
s^ps  que  jamais  leur  vivacité  se  ral- 
lentisse.  Je  voudrais  bien  savoir  si, 
en  supposant  une  chose  très-aisée , 
savoir  qu’il  y eût  deux  soleils  au 
monde  , dont  l’un  se  levât  lorsque 
l'autre  se  coucherait , il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  les  ténèbres  seraient 
inconnues  au  genre  humain.  Selon  la 
belle  philosophie  de  Lactance,  il  fau- 
drait aussi  conclure  que  l’homme  ne 
connaîtrait  pas  la  lumière,  il  ne  sau- 
rait pas  qu’il  est  jour,  qu’il  voit  les 
objets,  etc.  Voyez  la  note  (18). 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve 
invinciblement , ce  me  semble  , que 
l’on  ne  gagnerait  rien  contre  nos 
pauliciens  , si  on  leur  représentait 
qiieftDieu  n’a  mêlé  les  biens  et  les 
maux , qu’à  cause  qu’il  a prévu  que 
le  bien  tout  pur  nous  paraîtrait  fade 
dans  peu  de  temps.  Ils  répondraient 
que  cette  propriété  n’est  point  con- 
tenue dans  l’idée  que  l’on  a du  bien, 

(18)  Je  citerai  tilles  tous , dans  la  remarque 
(G),  un  j>a**age  de  Plutarque  , que  l'un  peut  ap- 
phqiler  contre  les  r/ponses  de  Lactance. 

mnr  XI. 


et  qu’elle  est  directement  opposée  à 
lu  doctrine  ordinaire  sur  le  bonheur 
du  paradis.  Et  pour  cc  qui  est  de 
l’expérience  qui  ne  nous  apprend 
que  trop,  1°. , que  les  joies  de  cette 
vie  ne  sont  sensibles  qu’à  propor- 
tion qu’elles  nous  délivrent  d’un  état 
fâcheux  j a0.,  qu’elles  traînent  après 
soi  le  dégoût , pour  peu  qu’elles  du- 
rent : ils  soutiendraient  que  cc  phé- 
nomène est  inexplicable , si  l’on  ne 
recourt  à leur  hypothèse  des  deux 
principes.  Car  si  nous  ne  dépen- 
dons , diront-ils  , que  d’une  cause 
toute-puissante  , infiniment  bonne , 
infiniment  libre  , et  qui  dispose 
universellement  de  tous  les  êtres 
selon  le  bon  plaisir  de  sa  volonté  , 
nous  ne  devons  sentir  aucun  mal  : 
tons  nos  biens  doivent  être  purs, 
nous  n’y  devons  jamais  trouver  le 
moindre  dégoût.  L’auteur  de  notre 
être  , s’il  est  infiniment  bienfaisant, 
sc  doit  faire  un  plaisir  continuel  de 
nous  rendre  heureux,  et  de  prévenir 
tout  re  qui  pourrait  troubler  ou  di- 
minuer notre  joie.  C’est  un  caractère 
essentiellement  contenu  dans  l’idée 
de  la  souveraine  bonté.  Les  fibres  de 
notre  cerveau  ne  peuvent  pas  être 
cause  que  Dieu  ailaiblisse  nos  plai- 
sirs ; car  scion  vou9  il  est  l’auteur 
unique  de  la  matière,  il  est  tout- 
puissant  , rien  n’empêebc  qu’il  n’a- 
gisse selon  toute  l’étendue  de  sa 
bonté  infinie  : il  n’a  qu’à  vouloir 
que  nos  plaisirs  ne  dépendent  pas 
des  fibres  de  notre  cerveau  ; et  s’il 
veut  qu’ils  en  dépendent,  il  peut 
conserver  éternellement  ces  fibres 
dans  le  meme  état  : il  n’a  qu’à  vou- 
loir, ou  qu’elles  ne  s’usent  pas,  ou 
que  le  dommage  qu’elles  soutirent 
soit  réparé  promptement.  Vous  ne 
pouvez  donc  expliquer  110s  expérien- 
ces que  par  l'hypothèse  des  deux 
principes.  Si  nous  sentons  du  plaisir, 
c’est  le  bon  principe  qui ngusle don- 
ne ; mais  si  nous  ne  le  sentons  pas 
tout  pur,  et  si  nous  en  sommes  bien- 
tôt dégoûtés , c’est  parce  que  le  mau- 
vais principe  traverse  le  bon.  Celui- 
ci  lui  rend  la  pareille  ; il  fait  eu  sorte 
que  la  douleur  soit  moins  sensible 
par  l’accoutumance  , et  qu’il  uous 
reste  toujours  quelque  ressource 
dans  les  plus  grands  maux.  Cela  et 
le  bon  usage  qu’on  fait  souvent  de 
l’adversité  , et  le  mauvais  usage 
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qu'on  fait  souvent  (lu  bonheur,  sont  Voilà  les  ntauichccns , qui,  arec  une 
des  phénomènes  qui  s’expliquent  ad-  hypothèse  tout-  à - fait  absurde  et 
mirablement  selon  l'hypothèse  nia-  coutradictoire , expliquent  les  ex- 
nlchécnne.  Ce  sont  des  choses  oui  périences  cent  fois  mieux  que  ne 
nous  conduisent  à supposer  que  les  font  les  orthodoxes-,  avec  la  suppo- 
deux  principes  ont  passe  une  transac-  sition  si  juste  , si  necessaire  , si  uni- 
lion  qui  limite  réciproquement  leurs  quement  véiilabüpEiin  premier  prin- 
opérations  (19).  Le  bon  ne  peut  pas  cipc  infiniment  Iron  et  tout  «pais- 
nous  faire  tout  le  bien  qu'il  souhaite-  sant. 

rait  : il  a fallu  que  pour  nous  en  faire  Faisons  voir  par  un  autre  exemple 
beaucoup  , il  consentît  que  son  ad-  le  peu  de  succès  de  la  dispute  des 
versaire  nous  causât  autant  de  mal  ; pères  contre  ces  hérétiques,  par  rap- 
car  sans  ce  consentement  le  chaos  port  à L origine  du  mal  *.  Voici  un 
serait  toujours  demeuré  chaos,  rt  passade  de  saint  Basile  : At  neque  h 
aucune  créature  n'eût  jamais  senti  le  Oeo  ipsum  maluni  prqfluxissc , pium 
bien.  Ainsi  la  souveraine  bonté',  trou-  est  dicere  : propterea  quod  nihil  con- 
vint un  meilleur  moyen  de  se  satis-  trariorum  h contrario  suo gignitur.... 
faire  à voirie  monde  tantôt  heureux,  at  si  nec  ingenitum , inquies , ipsum 
tantôt  malheureux , qu’à  ne,  le  voir  malum  ncc  a Deo  projluxit , undè 
jamais  heureux  , a fait  un  accord  *naluram  sortitur  ? IV am  mala  esse 
qui  a produit  le  mélange  de  bien  et  nemo  particeps  vitœ  contradixerit. 
déniai  que  nous  voyons  dans  le  Quid  igiturest'dicendum  ? nempi  ma- 
jeure humain.  En  donnant  à votre  lum  non  essentiqm  virenlem  animd- 
principe  la  toute-puissance,  et  la  que  prœditam  esse;  sed  ajfeétionem 
gloire  de  jouir  seul  de  l’éternité  , animer  y virtnti  contrariant  ; desidio- 
vouslui  ôtczcclui  desesattlribuls  qui  sis  ac  inerlibûs  , propterea  quod  à 

1 >asse  devant  tous  les  autres;  car  bono  decidcrunt,  indUam.  IVoliitaque 
’ optimus  précède  toujours  Je  maxir  malum  fotinsecits  cifciimspicere  , ai- 
mas dans  le  style  des  plus  savantes  que  inqnirere , neque  quandam  natu- 
nalions  , quand  elle*  parlent  de  ram  pfincipem  malignitatis  imagina- 
Dieu  : vous  supposez  que  , n’v  ayant  ne  , sed  malitiœ  quisque  suce  seipsum 
'rien  qui  l’empechc  de  combler  de  autorcm  agnoscal.  IVarn  semper  ea  , 
biens  scs  créatures,  il  les  accable  de  quæ  nobis  eveninut  p partim  è naturd 
maux;  que  s’il  en  élève  quelques-  pruficiscuntur , ut  scnectus , ut  infir- 
unes,  c’est  afin  que  leur  chute  soit  mitas  ; partim  Sud  sponte  proreniunty 
plus  rude(ao);  nous  le  disculpons  qua/es  sunt  casas  inopini  a/ienis 

sur  tout  cela;  nous  expliquons,  sans  principiis  accidentes parti  m uero 

qu’il  y aille  de  sa  bonté  tout  ce  in  nobis  ipsis  sunt  collocata  , ut  eu - 
qu’on  peut  dire  de  l’inconstance  de  piditates  spernere , aut  roluptalibus 
la  fortune,  et  de  la  jalousie  de  Né*-  modum  non  ponere , contincre  iram , 
mésis,  et  de  ce  jeu  continuel  dont  aut  manus  injicere  in  eum  qui  injurid 
Ésope  fait  l’occupation  de  Dieu  : 11  iaeessivit  , fera  tlicere  aut  Jalsa  , 
élève  les  choses  basses  , disait  Èso-  mansuetum  moribus  esse  ac  modéra- 
nte , et  il  abaisse  les  choses  hautes  tum , aut  fastu  superbum  arrogan- 
(ui  )•  H n’a  pu  tirer,  disons  nous  , un  tidque  elatum.  Quorum  itaque  tutè 
meilleur  parti  de  son  adversaire  : sa  Dominus  es  , horum  principia  non 
bonté  s’est  étendue  autant  qu’elle  a aliundè  quceret'e  uelisy  sed  quod  pro - 
pi»  ; s'il  ne  nous  fait  pas  plus  de  bien,  prie  malum  est , id  ab  ultroneâ  et 
c’est  qu’il  ne  peut  pas  : nous  n’avons  roluntaria  cleclione  sumpsisse  prin - 
donc  pas  sujet  de  nous  plaindre.  cipium  scito , etc-  , (aS).  Le  théolo- 

Qui  n'admirera  et  qui  ne  déplo-  gien  allemand  (a3) , qui  rapporte  ce 
rcra  la  destinée  de  notre  raison  ? passage  , a raison  de  dire  que  ce 

(tq)  Dans  la  remarque  fl) , au  premier  alinea  , * Le  père  Merlin  « réfuté  ce  que  Rarle  dit  ici  , 

on  apporte  une  explication  qui  ne  suppose  nul  Jaiu,ioa  Examen  d'iui  second  passage  de  saint 
accord.  Basile  (Mémoire*  de  Trévoux  , novembre  iniq  , 

(ao) . Tolluntur  in  altum  , article  11^) 

Ut  lapsu  graviore  ruant.  • (>a)  Basiliu*  Magnu*  Hrxaem. , liomil.  IF,  apnd 

Claudiann*  , in  Rufinum  , lib.  /,  circâ  imt.  Tobiam  Pfannerum  System.  Theologise  Gentili» , 
(ai)  Vofex  l’article  É»on  , tom.  Vt , p.  >84  , cap.  IX,  pqg.  "»•  >53. 
rem.  1 1).  * (>3)  Tobia*  Pfanneru*  , ibidem- 


PAUL  I C IENS.  Z83 


père  accorde  aux  marcionites  plus 
qu’il  ne  doit  ; car  il  ne  veut  pas  mê- 
me avouer  que  Dieu  soit  l'auteur  du 
mal  physique,  comme  sont  les  ma- 
ladies et  la  vieillesse,  ni  de  cent 
choses  qui  nous  viennent  de  dehors, 
et  qui  arrivent  inopinément.  Ainsi , 
pour  se  tirer  d’un  embarras,  il  adopte 
des  erreurs  , et  peut-être  même  des 
hércsies.  Mais  voici  un  autre  défaut 
♦le  sa  réponse.  11  s’imagine  qu’il  se 
tirera  d’affaire  en  disculpant  la  pro- 
vidence , pourvu  qu’il  assure  que  les 
vices  ont  leur  origine  dans  l’itme  de 
l’homme.  Comment  ne  voyait-il  pas 
que  c’est  fuir  la  difficulté , ou  don- 
ner pour  solution  la  chose  même  en 
quoi  consiste  la  principale  difficulté? 
la  prétention  de  Zoroastre,  de  Pla- 
ton, de  Plutarque,  des  marcionites  , 
des  manichéens , et  en  général  de 
tous  ceux  qui  admettent  un  principe 
naturellement  bon,  et  un  principe 
naturellement  méchimt , tous  deux 
éternels  et  indépendans  ; et  que  sans 
cela  on  ne  saurait  dire  par  quelle 
voie  le  mal  est  venu  au  monde.  Vous 
répondez  qu’il  y est  venu  par  l’hom- 
me; mais  comment  cela,  puisque, 
selon  vous  , l’homme  est  1 ouvrage 
d’un  être  infiniment  saint,  et  infi- 
niment puissant  ? L’ouvrage  d'une 
telle  cause  ne  doit-il  nas  être  bon  ? 
Peut-il  être  que  bon?  N’est  il  pas 
plus  impossible  que  les  ténèbres  s6r- 
tent  de  la  lumière,  qu’il  n’est  pos- 
sible que  la  production  d’un  tel 
principe  soit  méchante?  C’est-lâ  où 
est  la  difficulté.  Saint  Basile  ne  pou- 
vait pas  l’ignorer  ; pourquoi  donc 
dit-il  si  froidement  qu'il  ne  faut 
chercher  le  mal  que  dans  l’intérieur 
de  l’homme?  Mais  qui  est-ce  qui  l’y 
a mis  ? L’homme  meme  , en  abusant 
dés  grâces  de  son  créateur,  qui,  étant 
la  souveraine  bonté  , l’avait  produit 
dans  un  état  d'innocence.  Si  vous  ré- 
pondez cela  , vous  donnez  dans  la 
pétition  du  principe.  Vous  disputez 
avec  un  manichéen  , qui  vous  sou- 
tient que  deux  créateurs  contraires 
ont  concouru  à la  production  de 
l’homme,  et  que  l’homme  a reçu  du 
bon  principe  ce  qu’il  a de  bon , et 
du  méchant  principe  ce  qu’il  a de 
inal  ; et  vous  répondez  à ses  objec- 
tions en  supposant  que  le  créateur 
de  l'homme  est  unique  , cl  souverai- 
nement bon.  N’est  - ce  pas  donner 


votre  propre  thèse  pour  réponse  ? Il 
est  clair  que  saint  Basile  dispute 
mal  : mais  comme  d’ailleurs  c’est 
une  affaire  qui  met  à bout  toute  la 
philosophie,  il  devait  se  retirer  dans 
son  fort;  c’est-à-dire  qu’il  devait 

f>rouver,  par  la  parole  de  Diey  , que 
'auteur  de  toutes  choses  est  unique,  et 
infini  en  bonté  et  en  toutes  sortes  de 
perfections  ; que  l’homme,  étant  sorti 
de  ses  mains  innocent  et  bon  , a per- 
du son  innocence  et  sa  bonté  par  sa 
propre  faute  (ajj)*  Cest-h'i  l’origine 
du  mal  moraj  et  du  mal  physique. 
Que  Marcion  et  que  tous  les  mani- 
chéens raisonnent  tant  qu’il  leur 
plaira  pour  montrer  que  , sous  une 
providence  infiniment  nonne  et  sain- 
te , cette  chute  de  l'homme  innocent 
n’a  pu  arriver,  ils  raisonneront  con- 
tre uft  fait,  et  par  conséquent  ils  se 
rendront  ridicules.  Je  suppose  tou- 
jours que  ce  sont  des  gens  que  l’on 
peut  réduire,  par  des  argumens  ad 
nominem  , à reconnaître  la  divinité 
du  Vieux  Testament.  Car  si  l’on  avait 
à faire  ou  à Zoroastre,  ou  à Plutar- 
que, ce  serait  une  autre  chose. 

Afin  qu’on  voie  que  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  je  débite  qu’il  ne 
faut  opposer  à ce  s sectaires  que  la 
maxime  ait  actu  ad  potentiam  valet 
consequentia  , et  que  ce  petit  enthy- 
tème  , cela  est  arrivé , donc  cela  ne 
répugne  point  h la  sainteté  et  a la 
bonté  de  Dieu  , j’observe  que  l'on  ne 
peut  se  commettre  à la  dispute  sur 
un  autre  pied  sans  quelque  désavan- 
tage. Les  raisons  de  la  permission  du 
péché,  qui  De  sont  point  prises  des 
mystères  révélés  dans  l’Ecriture,  ont 
ce  défaut  (j5),  quelque  bonnes  qu’el- 
les soient , qu’on  peut  les  combattre 
par  d’autres  raisons  plus  spécieuses  f 
et  plus  conformes  aux  idées  que  l’on 
a de  l’ordre.  Par  exemple , si  vous 
dites  que  Dieu  a permis  le  péché  afin 
de  manifester  sa  sagesse  , qui  éclate 
davantage  dans  les  désordres  que  la 
malice  *des  hommes  produit  tous  les 
jours  , qu’elle  ne  ferait  dans  un  état 
d’inn’ocence  , on  vous  répondra  que 
c’est  comparer  la  divinité,  ou  à up 

(?4)  Vojn  l'article  MiKicatim  , loin.  X, 
pap.  U)Ç) . entre  le.*  citations  (58)  et  (5ç))  ; et  ci- 
tir  s tus' la  remarque  (K)  de  cet  article  , au  pre- 
mier alinéa. 

(ai)  Tlapporirt  ici  ce  qu’a  dit  un  phre  dé  l’é- 
lise : Fflit  rulpa  . qnar  talrm  mrruit  liùbrrc  re- 
rmptnrrm  î 
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es  jambes  à ses  enfans  , afin  de  faire  très  hommes.  Il  ne  faut 
paraître  à toute  une  ville  l’adresse  tapliysicien  pour  savoir 
qu’il  a de  rejoindre  les  os  casses  ; ou  Iagcois  connaît  claircu 

A ....  #rni  1 iccoP'il  t Ol*oi  _ tinn  ni  ne  nxan.lo  lw.nl. 


pcrc  de  famille  qui  laisserait  casser  la  rédemption  , plus  que  sur  les  ait- 

" ne  faut  pas  être  mé- 
' savoir  cela  : un  vil— 
_ clairement  que  c’est 

à un  monarque  qui  laisserait  croî-  une  plus  grande  bon  te  d’empêcher 
tre  les  séditions  et  les  désordres  par  qu’un  homme  ne  tombe  dans  une 
tout  son  royaume,  afin  d’aquérir  la  fosse  , que  de  l’y  laisser  tomber,  et 
gloire  d’y  avoir  remédié  (afi).  La  con-  de  l’en  tirer  au  bout  d’une  heure 
duite  de  ce  père  et  de  ce  monarque  (ag)  ; et  qu’il  vaut  mieux  empêcher 
est  si  contraire  aux  idées  claires  et  qu’un  assassin  ne  tue  personne  , que 
distinctes  selon  lesquelles  nous  ju-  a 
geons  de  la  bonté  et  de  la  sagesse , et 


e le  faire  rouer  après  les  meurtres 
qu’on  lui  a laissé  commettre  (3o). 


en  général  de  tous  les  devoirs  d’un  Tout  ceci  nous  avertit  qu’il  ne  se 
père  et  d’un  roi , que  noire  raison  ne  faut  point  commettre  avec  les  mani- 
saurait  comprendre  qui  Dieu  puisse  chéens,  sans  établir,  avant  tontes  cho- 
en  user  de  même.  Mais  , direz-vous  , ses  , le  dogme  de  P élévation  de  la  foi 


les  voies  de  Dieu  ne  sontpasnos  voies. 
Tenez-vous-en  donc  là  ; c’est  un  texte 
de  l’Écriture  (a?)  , et  ne  venez  plus 
raisonner  (a8).  Ne  nous  venez  plus 
dire  que,  sans  la  chute  du  premier 
homme  , la  justice  et  la  miséricorde 
de  Dieu  seraient  'demeurées  incon- 
nues ; car  on  vous  répondra  qu’il  n’y 
avait  rien  de  plus  facile  que  de  faire 
connaître  à l’homme  cqs  deux  attri- 
buts ; la  seule  idée  de  Têtre  souve- 
rainement parfait  apprend  clairement 
é l’homme  pécheur  que  Dieu  pos- 
sède toutes  les  vertus  qui  sont  dignes 
d’une  nature  infinie  à tous  égards.  A 
combien  plus  forte  raison  e£t-elle  ap- 
pris à l’homme  innocent  que  Dieu  est 
infiniment  juste  ? Mais  il  n’eftt  puni 
personne  : c’est  par-là  même  que  l’on 
eût  connu  sa  justice  ; c’eût  été  uu 
acte'  continuel  , un  exercice  perpé- 


et  de  l'abaissement  de  la  raison  (ïi). 

Ceux  qui  disent  que  Dieu  a per- 
mis le  péché , parce  qu’il  n’aurait 
pu  l’empêcher  sans  donner  atteinte 
ail  libre  arbitre  qu’il  avait  donné  à 
l’homme  , et  qui  était  le  plus  beau 

E résent  qu’il  lui  eût  fait , s’exposent 
eancoup.  La  raison  qu’ils  donnent, 
est  belle , on  y voit  un  je  ne  sais  quoi 
qui -éblouit , on  y trouve  de  la  gran- 
deur : mais  enfin  on  la  peut  combat- 
tre par  des  raisons  qui  sont  plus  à la 
portée  de  tous  les  hommes , et  plus 
fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  les 
idées  de  l’ordre.  Sans  avoir  lu  le  beau 
Traité  de  Sénèque  sur  les  Bienfaits,  on 
connaît,  par  la  lumière  naturelle, 

2n’il  est  de  l’essence  d’un  bienfaiteur 
e ne  point  donner  des  grâces  dont  il 
sait  qu’on  abuserait  de  telle  sorte  , 
qu’elles  ne  serviraient  qu’à  la  ruine  de 


tuei  de  cette  vertu  : personne  n’au-  celui  à qui  il  les  donnerait.  Il  n’y  a 
rait  mérité  d’être  puni , et  par  consé-  point  d’ennemi  si  passionné  , qui  en 
quent  la  suppression  de  toute  peine  ce  cas-là  ne  comblât  de  grâces  son 
eût  été  une  fonction  de  justice.  Ré-  ennemi.  11  est  de  l’essence  d’un  bien- 
pondez-moi  s’il  vous  plaît.  Voilà  deux  faiteur  de  n’épargner  rien  pour  faire 
princes  dont  l’un  laisse  tomber  scs  que  ses  bienfaits  rendent  heureuse  la 
sujets  dans  la  misère  , afin  de  les  en  personne  qu’il  en  honore.  S’il  pou- 


tirer  quand  ils  y auront  assez  croupi, 
et  l’autre  les  conserve  toujours  dans 
un  état  de  prospérité.  Celui-ci  n’est-il 
pas  meilleur?  n’est-il  pas  même  plus 
miséricordieux  que  l’autre?  Ceux  qui 
enseignent  la  conception  immaculée 
de  la  Sainte  Vierge,  prouvent  démon- 
strativement que  Dieu  déploya  sur 
elle  sa  miséricorde  , et  le  bénéfice  de 

(a6)  Voyet  dans  l'article  Callistbate  , tom. 
IV,  pag.  3a5  , citations  (7)  et  (8) , les  paroles  de 
Sénèque. 

(37)  Isaïe  , chap.  LV , vs.  8. 

(28)  Voyet , ci-destous  , la  remarque  (M),  vers 
la  fin. 


vait  lui  conférer  la  science  de  s’en 
bien  servir  , et  qu’il  la  lui  refusât , il 
soutiendrait  mal  le  caractère  de  bien- 

• 

(a«j)  V oyet  Garasse  , Somme  théologique,  pag. 
43o. 

(30)  Cur  omnium  crwlelissirnus  tam  Mit  Cinna 
régnant  ? Ai  dédit  panas.  Prohiber i melius fuit, 
impedirique  ne  tôt  summos  viros  interficeret , 
quàiti  ipsum  aliquando  panas  dare.  Suitimo  cru- 
ciatu  , suppliciuque  V a ri  ut , horno  importunissi- 
mtu,  periit  : sed , quia  Druswn  ferrv , Metellum 
veneno  suslulerat  , il  Los  conservari  meliiu  fuit , 
atùtm  panas  sceleris  V aridhi  pendere.  Cicero  t 
de  Nalurâ  Dcorum.  lib.  III,  cap.  XXXII . 
XXX III. 

(31)  M.  Aiuyrant  a fait  un  livre  qui  porte  ce 
titre. 
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faitcur  : il  ne  le  soutiendrait  pas 
mieux  , si  , pouvant  iaire  orne  son 
client  n'abusat  pas  des  bienfaits,  il 
ne  l'en»  empêchait  pas  en  le  guéris- 
sant de  ses  mauvaises  inclinations 
(3a).  Ce  sont  des  idées  aussi  connues 
du  peuple  que  des  philosophes.  J'a- 
voue que  si  l'on  ne  pouvait  provenir 
le  mauvais  usage  d'une  faveur  qu'en 
rompant  les  bras  et  les  jambes  à ses 
clients  , ou  qu’en  leur  mettant  les 
fers  aux  pieds  au  fond  d'un  cachot , 
on  ne  serait  pas  obligé  de  le  préve- 
nir ; il  vaudrait  mieux  leur  refuser 
le  bienfait  : mais  si  on  le  pouvait 
prévenir  en  changeant  le  cœur  , et 
en  lui  donnant  du  goût  pour  les  bon- 
nes choses  , on  le  devrait  faire  : or 
c'est  ce  que  Dieu  ferait  aisément  s’il 
le  voulait.  Remarquez  bien  ce  que 
Cicéron  oppose  à ceux  qui  allèguent 
que  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu  si 
les  hommes  n'usent  pas  bien  de  ses 
• grâces.  Huic  loco  sic  so/etis  occurrc- 
rc  , non  idcù'cb  non  ojplimè  nobis  h 
d iis  esse  promis um , quod  multi  eorum 
beneficio  perverse  ulei'entur  : etiam 
patrimoniis  multos  male  uli  : nec  ob 
cam  causant  eos  benefieium  à p a tri- 
bus nullum  habei'e.  Quis  isthe  negat  ? 
i lut  quœ  est  in  collatione  ista  simiii- 
tudo  ? nec  enim  Uerculi  nocere  Dcja- 
nira  vol  ml , chat  ei  tu  ni  cam  , sangui- 
ne centauri  l inclam  , dédit  : nec  pro- 
desse  Pherœo  Jasoni , is  qui  gladio 
vomie  am  ejus  aperuit , quant  sana- 
re  medici  non  potuerant.  MULTI 

E MM.  ETIAM  ClfM  O B ESSE 
FELLENT , PROFUERUNT , 
ET  CU U PROUESSE  y OD- 
FUERUNT.  lia  non  Jfil  ex  eo  , 
t/uod  datur  f ut  voluntas  cjus , qui 
tlederil  , apparent  : nec , si  isy  qui  ac- 
cepil , benè  ulitiu' , ideireb  is , qui  du- 
dit . amicè  dédit  ( 33  ).  Il  n’y  a point 
de  bonne  mère  qui , ayant  permis  à 
ses  lillcs  d’aller  au  bal  , ne  révoquât 
cette  permission  si  elle  était  assurée 
qu'elles  y succomberaient  à la  fleu- 
rette , et  qu’elles  y laisseraient  leur 
virgiuitc  : et  toute  mère  qui , sachant 
certainement  que  cela  ne  manque- 
rait point  d'arriver , les  laisserait 
aller  au  bal  , après  s’être  contentée 

(Si)  Voyex  , surtout  ceci,  la  remarque  (E)  de 
l’article  rf'Omckrift  * dans  ce  volume,  paa.  a54* 

(33)  Çicero,de  Naturn  Deorum , lib.  III ; cap. 
XX  VIH.  Joignez,  a ceci  ce  qui  a rte  dit  de  1 1, u- 
tntprlm  <f‘Harace  , dans  l'article  rf'OaictNi, 
dan»  ce  volume , pag.  i55 , citation  (43). 


de  les  exhorter  à la  sagesse , et  de  les 
menacer  de  sa  disgrâce  si  elles  reve- 
naient femmes  , s’attirerait  pour  le 
moins  le  juste  blâme  de  n'avoir  aimé 
ni  ses  filles , ni  la  chasteté.  Elle  au- 
rait beau  dire  , pour  sa  justification  , 
qu’elle  n’avait  point  voulu  donner 
quelque  atteinte  à la  liberté  de  $es 
filles  , ni  leur  témoigner  de  la  dé- 
fiance ; on  lui  répondrait  que  ce 
grand  ménagenynt  était  fort  mal  en 
tendu,  et  sentait  plutôt  une  marâtre 
irritée  qu’une  mère  ; et  qu'il  dirait 
mieux  valu  garder  à vue  ses  filles  , 
que  de  leur  donner  si  mal  à propos 
un  tel  privilège  de  liberté,  et  de  tel- 
les marques  de  confiance.  Ceci  fait 
voir  la  témérité  de  ceux  qui  nous 
donnent , pour  raison  , le  ménage- 
ment qu'ils  disent  que  Dieu  a eu 
jour  le  franc  arbitre  du  premier 
somme.  11  vaut  mieux  croire  et  se 
taire  , que  d’alléguer  des  raisons 
qu’on  peut  réfuter  par  les  exemples 
dont  je  viens  de  me  servir.  Cotta, 
dans  un  livre  de  Cicéron  , apporta 
tant  d’argtimens  contre  ceux  qui  di 
sent  que  JA  faculté  de  raisonner  est 
un  présent  que  les  dieux  ont  fait  à 
l'homme  , que  Cicéron  ne  se  sentit, 
pas  capable  de  résoudre  ces  diflicul- 
tés  : car,  s'il  s'en  fût  trouvé  capable  , 
il  les  auraitVïfutées  ; son  esprit  tPa* 
cadéraicicn  était  dans  son  élément 
lorsqu'il  pouvait  faire  voir  qu’on  peut 
soutenir  le  pour  et  le  contre  à l’infi- 
ni. Puis  donc  qu’il  a laissé  sans  ré-’ 
ponse  les  raisons  de  Cotta , il  faut 
croire  qu'il  n’a  su  que  dire  contre.. 
Cicéron  était  cependant  un  des  plus 
excellons  génies  qui  aient  jamais  été. 
Cotta  , ayant  fait  voir  que  la  raison 
est  complice  de  tous  les  crimes , et 
qu’ainsi  les  dieux  auraient  dû  nous 
la  donner  s’ils  avaic'nt  voulu  nous 
faire  du  mal  (34)  9 se  proposa  la  so- 
lution ordinaire , qui  est  que  les 
hommes  abusent  des  faveurs  du  ciel 
Sed  urgelis  Ulentidem  hominum  esse 
islam  culpam  , non  deorum  ....  in 

(3A)  Comme  il  riait  tant , il  feint  que  Balbus 
ne  répondu  pas  à Culln  , et  renvoya  la  partie  a 
un  autre  jour , nui  ne  vint  jamais.  Quonlàm  ad- 
vesprrascit,  datés  diem  noïiis  alupiâm  ut  contra 
ii«ta  dicamn».  Cotta  répond  qu'il  souhaite  d'ftre 
réfuté  , et  qu’il  V espère»  Ego  ver©  H opto  redar- 
güi  me  , Balbe  , et  ca  qur  disputavi  disserrre  ma- 
1 ni  quàm  judirare  , et  facile  me  à te  vinci  posa* 
rrt  lô  M-io.  Cicero  , de  NaUird  Deorum , lib.  III, 
sub  fin. 
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hominum  vitii s au  esse  cttlpam  (35). 
11  répliqué  qu’il  fallait  prévenir  l’a- 
bus , et  donnera  l’homme  une  raison 
qui  chassât  le  mal  ; qu’on  ne  saurait 
excuser  ceux  qui  donuent  ce  qu’ils 
savent  devoir  être  pernicieux.  11 
prouve  cela  par  plusieurs  exemples. 
iCam  dédisses  homimbus  rationem  , 
âuœ  u ilia  , culpamque  excluderet. 
Ubi  igitur  locus  fuit  errori  deorum  ? 
nam  patrimonia  spe  benè  tradendi 
relinquimus  , qud  possumus  falli  : 
Deys  falli  qui  poluit  ? An  ut  sol  in 
currum  ciim  Pbaethontem Jilium  sus- 
lulit  ? aut  ut  JYeptunus  , cùm  Thè- 
se us  Ilipjjolylum  perdidit  , cùm  ter 
optandi  a fifeptuno  pâtre  habuisset 
potestalem  ? Poëtarum  ista  sunt  :é 
nos  autem  philosophi  esse  uolumus  , 
rerum  auclores  , non  fabul arum.  Al- 
que  ii  tamen  ipsi  Dii  poetici  si  scissent 
perniciosa  fore  ilia  filiis  , peccdsse  in 
beneficio  putarenlur.  lit  si  rerum  est 
quod  Aristo  Chius  dicere  solebat  , 
JVoeere  audientibus  philosophos  iis 
qui  benè  dicta  malè  interpretarentur  : 
possc  enim  asotos  ex  Aristippi , acei 
bos  c Zenonis  schold  exire.  Prorsjus  , 
si  qui  audierunt  riliosi  essent  disces - 
suri , quod  perversè  pliilosophorum 
disputalionem  interpretarentur  ; ta- 
cere  prœstare  philosophis , quant  iis 
qui  se  audîssent , noesre.  Sic  si  ho - 
mines  rationem  hono  consilio  a Dii  s 
immortulibus  dalarp  , in  fraudem  , 
malitiamque  com  crtunt  , non  dare 
illam  , quant  dari  humano  generi  mé- 
faits fuit , ut  si  medicus  sciât  eum 
œgrotum , qui  jussus  sit  rinum  surne - 
re  , meracius  sumpturum  , stat inique 
perilurum  , magna  sit  in  culpâ  : sic 
vestra  ista  proride ntia  reprehenden- 
da  , quœ  rationem  dederit  iis  , quos 
scient  cd  perversè  et  impt'obè  usuros. 
IStsi  forte  dicilis  eam  nescirisse.  U fa- 
nant quidem  ! sed  non  audebilis  : non 
enim  ignoro  quanti  ejus  nomen  pate- 
tis  (36)?  Avec  ces  raisons  il  est  facile 
de  montrer  que  le  libre  arbitre  du 
premier  homme,  qu’on  lui  conser- 
vait sain  et  entier  dans  des  circon- 
stances où  il  s’en  devait  servir  à sa 
propre  perte,  à la  ruine  du  genre  hu- 
main, à la  damnation  éternelle  de  la 

(35)  Non  ut  patrimoniurn  relinquitur . tic  ratio 
hoinini  est  hcncpclo  deorum  dota.  Quia  enim  pe- 
tiiss  hominihus  dédissent,  ti  iis  nocere  i-oluissent. 
l'Jrero.  dr  N aluni  Dcoruru,  h h.  ///,  c.  X XVIII . 

XXXI. 

(36)  Idem , cap.  XXXt. 


plupart  de  ses  descendais  , et  à l'in- 
troduction d’un  effroyable  déluge  de 
maux  de  coulpe  et  de  maux  de  pei- 
ne , n’était  poiut  un  bon  présent.  Ja- 
mais nous  ne  comprendrons  qu’on  ait 
pu  lui  conserver  ce  privilège  par  un 
effet  de  bonté  , et  pour  l'amour  de  la 
sainteté.  Ceux  qui  disent  qu’il  a fallu 
qu'il  y eût  des  êtres  libres  alin  que 
Dieu  lût  aimé  d’un  amour  de  choix 
(3^) , sentent  bien  dans  leur  con- 
science que  cette  hypothèse  ne  con- 
tente pas  la  raison  : car  quand  on 
prévoit  que  ces  êtres  libres  choisi- 
ront non  pas  le  parti  de  l’amour  de 
Dieu  , mais  le  parti  du  péché  , on 
voit  bien  que  la  fin  que  l’on  se  serait 
proposée  s’évanouit , et  qu’ainsi  il 
n’est  nullement  nécessaire  de  conser- 
ver le  franc  arbitre.  J'examinerai  en- 
core ceci  dans  la  remarque  ( M ). 
Voyez  à la  note  notre  leçon  (38). 

(F)  S’il  y edi  eu  alors  autant  de 
disputes  qu  aujourd'hui  sur  la  pré- 
destination. ] Si  les  manichéens  en 
dcmeuraient-là  , ils  renonceraient  à 
leurs  principaux  avantages.  Car  voici 
des  objections  bien  plus  terribles,  i®. 
On  ne  conçoit  pas  que  le  premier 
homme  ait  pu  recevoir  d’un  bon  prin* 
cipc  la  faculté  de  faire  le  mal.  Cette 
faculté  est  un  vice;  tout  ce  qui  peut 
produire  le  mal  est  mauvais,  puis- 
que le  mal  ne  peut  naître  que  aune 
cause  mauvaise  : et  ainsi  le  franc  ar- 
bitre d’Adam  est  sorti  de  deux  prin- 
cipes contraires  ; en  tant  qu’il  pou- 
vait sc  tourner  du  coté  du  bien  , il 
dépendait  du  bon  principe  ; mais  en 
tant  qu’il  pouvait  embrasser  le  mal , 
il  dépendait  du  mauvais  principe. 
a°.  11  est  impossible  de  comprendre 
que  Dieu  n’ait  fait  (lue  permettre  le 
péché  j car  une  simple  permission  de 
pécher  n’ajoutait  rien  au  franc  arbi- 
tre , et  ne  faisait  pas  que  l’on  pût 
prévoir  si  Adam  persévérerait  dans 
son  innocence  , ou  s'il  en  déchcrrait. 

(3^)  Voyex  le  Traite  de  Morale  du  père  ÎVlnle- 
branche. 

(38)  Sancta  îlla  et  profonda  Gdri  mpteria  non 
pari  pa**u  rum  catuia  naturalibu»  ambulant  , ro- 
que re«-tius  ilia  et  cmluntur  clanii»  oculis  t et  in- 
telliguntur  : 

I segreti  del  ciel  sol  colui  vede  t 

Chc  serra  gli  occhi , e crede. 

FranoÎMU»  Redi , de  Gcner.  Invrloriim.  Notes 
nue  les  deu.r  vert  italien  t qu  'il  cite,  sont  du  comte 
Gruido  Ubatdn  Bonarelli  , à la  Jin  de  la  pastorale 
intitulée  ; Filii  di  Sciro. 
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Outre  que  par  les  idées  que  uous 
avons  d'un  être  créé  , nous  ne  pou- 
vons point  comprendre  qu'il  soit  un 
principe  d'action  , qu'il  se  puisse 
mouvoir  lui-même,  et  que,  recevant 
dans  tous  les  moraens  de  sa  duree 
son  existence  et  celle  de  scs  facultés  , 
que  la  recevant,  dis-je  , tout  entière 
d’une  autre  cause,  il  créé  en  lui- 
même  des  modalités  par  une  vertu 
ui  lui  soit  propre.  Ces  modalités 
oivent  être  ou  indistinctes  de  la 
substance  de  l’Ame,  comme  veulent 
les  nouveaux  philosophes,  ou  dis- 
tinctes de  la  substance  de  l'Ame  , 
comme  l’assurent  les  périnatéticiens. 

Si  elles  sont  indistinctes,  elles  ne  peu- 
vent être  produites  que  par  la  cause 
qui  peut  produire  la  substance  même 
de  lame  : or  il  est  manifeste  que 
Fhommc  n'est  point  cette  cause  , et 

3u'il  ne  le  peut  être.  Si  elles  sont 
istinctcs,  elles  sont  des  êtres  créés  , 
des  êtres  tirés  du  néant  , puisqu’ils 
ne  sout  pas  composés  de  l’a  me  , ni 
d’aucune  autre  nature  préexistante  : 
elles  ne  peuvent  donc  être  produites 
que  par  une  cause  qui  peut  créer. 
Or  toutes  les  scclcs  de  philosophie 
conviennent  que  l’homme  n’est  point 
une  telle  cause,  et  qu'ilnc  peut  l’ê- 
tre. Quelques-uns  veulent  que  le 
mouvement  qui  le  pousse  lui  vienne 
d’ailleurs,  et  qu'il  puisse  néanmoins 
l’arrêter  , et  le  fixer  sur  un  tel  objet 
(39).  Cela  est  contradictoire  ; puis- 
qu'il ne  faut  pas  moins  de  force  pour 
arrêter  ce  qui  se  meut  que  pour 
mouvoir  ce  qui  se  repose.  La  créa- 
ture ne  pouvant  doue  pas  être  mue 
par  une  simple  permission  d’agir  , et 
n’ayant  pas  ejè-roêmc  le  principe 
du  mouvement  , il  faut  de  toute  né- 
cessité que  Dieu  la  meuve  ; il  fait 
donc  quelque  autre  chose  que  de  lui 
permettre  de  pécher.  3°.  Cela  se 
prouve  par  une  nouvelle  raison  , c’est 
qu’on  ne  saur  lit  comprendre  qu'une 
simple  permission  tire  du  nombre 
• des  choses  purement  paisibles  les 
événemens  oontingens  , ni  qu'elle 
mette  la  divinité  en  état  d’être  cer- 
tainement assurée  que  la  créature 
péchera.  Une  simple  permission  11e 
saurait  fonder  la  prescience  divine. 
C'est  ce  qui  engage  la  plupart  des 
théologiens  à supposer  que  Dieu  a 

{it))  1 r pèrr  Malcbtauche , au  Traité  de  U Ni- 
l mi c et  de  la  Griie. 
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fait  un  décret  qui  porte  que  la  créa- 
ture péchera.  C’est  scion  eux  le  fon- 
dement de  la  prescience.  D’autres 
veulent  que  le  décret  porte  que  la 
créature  sera  mise  dans  les  circon- 
stances où  Dieu  a prévu  qu’elle  pé- 
cherait. Ainsi  les  uns  veulent  que 
Dieu  ait  prévu  le  péché  à cause  de 
son  décret  , et  les  autres  qu'il  ait  fait 
le  décret  A cause  qu’il  avait  pré^P 
le  péché.  De  quelque  manière  qu'on  • 
s’explique  , il  s’ensuit  manifestement 
que  Dieu  a voulu  que  l’homme  pé- 
chât , et  qu’il  a préféré  cela  à la  du- 
rée perpétuelle  ne  l’innocence,  qu'il 
lui  était  si  facile  de  procurer  et  d'or- 
donner. Accordez  cela  si  vous  pouvez, 
avec  la  honte  qu’il  doit  avoir  pour  sa 
créature  , et  avec  l'amour  infini  qu’il 
doit  avoir  pour  la  sainteté.  Que 
si  vous  dites,  avec  ceux  qui  se  sont  le 
plus  approchés  de  la  méthode  qui 
disculperait  la  Providence,  que  Dieu 
n’a  point  prévu  la  chute  d’Adam , 
vous  ne  gagnez  que  peu  de  chose  ; 
car  pour  le  moins  il  a su  très-certai- 
nement que  le  premier  homme  cour- 
rait risque  de  perdre  son  innocence  , 
et  d’introduire  dans  le  monde  tous 
les  maux  de  peine  et  de  cotilpe  qui 
ont  suivi  sa  révolte.  Ni  sa  honte',  ui 
sa  sainteté  , ni  sa  sagesse  , n’ont  pu 
permettre  qu’il  hasardât  ces  événe- 
mens jcar  notre  raison  nous  convainc 
d’une  manière  très-évidente  qu’une 
mère  qui  laisserait  aller  scs  filles  au 
bal  , lorsqu’elle  saurait  très-certai- 
nement qu'elles  J «ou  iraient  un  grand 
risque  par  rapport  A leur  honneur  , 
témoignerait  qu’elle  n’aime  ni  scs 
tilles  , ni  la  chasteté  : et  si  l’on  sup- 
pose qu’elle  a un  préservatif  infaillible 
contre  toutes  les  tentations  , et  qu’el- 
le ne  le  donne  point  A ses  filles  en  les 
envoyant  au  bal  , on  connaît  avec  la 
dernière  évidence  qu’elle  est  coupa- 
ble, et  qu'elle  se  soucie  peu  que  ses 
tilles  gardent  leur  virginité.  Poussons 
la  comparaison  un  peu  plus  loin.  Si 
cette  mère  allait  A ce  bal  , et  si  par 
une  fenêtre  elle  voyait  et  elle  enten- 
dait l’une  de  ses  filles , se  défendant 
faiblement,  dans  le  coin  d’un  cabinet, 
contre  les  demandes  d’un  jeune  ga- 
lant; si,  lors  même  qu’ci  le  verrait  une 
sa  fille  n’aurait  plus  qu’un  pas  A fai- 
re, pour  acquiescer  aux  désirs  du  ten- 
tateur , elle  n'allait  pas  la  secourir 
et  la  délivrer  du  piège  , ne  dirait-on 
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qui  force  ces  hérétiques  à nier  la 


pas  avec  raison  qu'elle  agirait  comme 
une  cruelle  marâtre  , et  qu'elle  se-  pre'vision  des  événement  contingens 
rait  bien  capable  de  vendre  l’hon-  (4*i). 

neur  de  sa  propre  fille  (4o)  ? Or  voi-  Je  vous  renvoie  a un  professeur  en 
là  l’image  de  la  conduite  que  les  so-  théologie  encore  vivant  (43)  , qui  a 
ciniens  font  tenir  à Dieu  (4<).  Ils  ne  montré  clair  comme  le  jour  , mie  ni 
peuvent  pas  dire  qu’il  n’a  connu  le  la  méthode  des  scotistes  , ni  celle  des 
péché  du  premier  homme  que  sur  le  molinistes,  ni  celle  des  remontrans  , 
pied  d’un  événement  possible  ; il  a su  ni  celle  «les  universalistes,  ni  celle 
taules  les  démarches  de  la  tentation,  des  pajonistes,  ni  celle  du  père  Ma- 
ct  \1  a dû  savoir,  un  moment  avant  lehranche  , ni  celles  déS  luthériens  , 
qu’Eve  succombât  , qu’elle  s’allait  ni  celle  des  sociniens  , ne  sont  capa- 
perdre  ; il  a dû  , dis-jc  , le  connaître  blés  de  soudre  les  objections  de  ceux 
avec  cette  certitude  «fui  fait  que  l’on  qui  imputent  à Dieu  l’introduction 


; cini  tait  que  1 on  qui 

est  inexcusable  , si  Ton  ne  remédie  du  pécfié  , ou  qui  prétendent  ciu’ellc 
pas  au  mal  , et  que  l’on  ne  peut  pas  n’est  point  compatible  avec  sa  bonté, 
dire,  pavais  lieu  de  croire  que  cela  ni  avec  sa  sainteté  , ni  avec  sa  justi-  1 
n' arriverait  pas  ; il  me  restait  beau-  ce  (44)  : de  sorte  que  ce  professeur  , 
coup  iFcspénance.  11  n’y  a point  de  ne  trouvant  pas  mieux  ailleurs  , 
gens  un  peu  expérimentés  qui , sans  demeure  dans  l’hypothèse  «le  saint 
voir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur,  et  Augustin  , tjtii  est  la  même  «jue  celle 
• sans  le  connaître  que  par  des  signt»,  de  Luther  et  de  Calvin,  et  «pie  celle» 
ne  pussent  être  assurés  qu’une  fem-  des  thomistes  et  des  jansénistes  ; il  y 
me  est  prête  à se  rendre,  s’ils  voyaient  demeure , dis-je,  (45)  incommode  des 
par  une  fenêtre  comment  elle  se  dé-  difficultés  étonnantes  qu’il  a étalées 
len«l , lorsqu’en  effet  sa  chute  est  pro-  (46),  et  accablé  de  ces  pesanteurs 
chaîne.  Le  moment  du  consentement  (47).  Depuis  que  Luther  et  Calvin  ont 
est  précédé  de  certains  indices  où  ils  paru  , je  ne  pense  pas  qu’il  se  spit 
ne  se  trompent  point.  A plus  forte  passé  d’année  où  l’on  ne  les  ait  accu- 
raison  Dieq,qui  connaissait  toute»  les  sés  de  faire  Dieu  auteur  du  péché.  Le 
pensées  d’Eve , à mesure  qu’elles  se  professeur  dont  je  parle  avoue  qu’à 
formaient  ( les  sociniens  ne  lui  oient  l’égard  de  Luther  cette  accusation 
pas  cette  connaissance  ) , ne  pouvait  est  juste  (48)  : les  luthériens  d’au- 
pas  douter  qu’elle  n’allât  succomber,  jourd’hui  prétendent  la  même  chose 
Il  a donc  voulu  la  laisser  pécher  $ il  de  Calvin.  Les  catholiques  romains 
l’a,  dis-je,  Voulu  dans  le  temps  mt^me  la  prétendent  à l’egard  «le  l’un  et  de 
qu’il  prévoyait  ce  péché  avec  ccrti-  l’autre.  Les  jésuites  la  prétentlent  à 
tude.  Le  péché  d’Adam  a été  encore  l’égard  de  Jansénius.  Ceux  qui  sont 
plus  certainement  prévu  ;,car  l’excm-  un  péu  équitables  et  modérés  ne  pren  • 
pie  d’Ève  donnait  des  lumières  pour  nent  point  pour  un  acte  de  mauvaise 
mieux  prévoir  la  chute  de  son  mari. 

Si  Diei^avait  eu  à cœur  la  «conserva-  (4a)  Form  Bf.  Arnauld,  !W4ruons  sur  te  .Sra- 
tion  de  l’homme  et  celle  de  l’inno-  t*ÎTne  p«"  M*Uet»ranche,  /iV.  /,  chap.  Xltl , 

cence,  et  l expulsion  «le  tous  ICS  mal-  ^ Dieu  ne  combine  par  lies  volontés  partie  ulie- 
1 leurs  qui  devaient  être  la  suit#  in-  res  les  vvfontêe  Je  l'homme,  et  les  mouvement  de 
faillible  (lu  péché  , n’eût  il  pas  du  ,a  nuUiln,  les  Mnamms,  au  on  appelle  crnlin- 

__  r 1 • 1 „ gens,  seraient  tels  meme  a l'f'enni  de  Dieu. 

moins  tortillé  le  mari , apres  «lue  la  6 * ~ . r .. 

r r * l 1 o 1 • a.  -|  (43)  Un  eent  ceci  au  commencement  d avril 

femme  fut  tombée  ? ne  lui  eût-il  pas  lG$/ 

donné  une  autre  femme  saine  et  en-  (44)^ur’cu  Wu8e,nent  *>,r  le*  Méthodes  rigides 

liérc , au  lieu  de  celle  qui  s'était  lais-  « «Sr.pliqwr  U Pro»id.n™  et  U CrS- 1 

sé  séduire  ? Disons  donc  que  le  sys-  T 


téme  socinien  , en  ôtant  A Dieu  la 
prescience  , le  réduit  à la  servitude 
et  à une  forme  de  gouvernement  qui 
est  pitoyable , et  ne  lève  pas  la  gran- 
de difficulté  qu’il  fallait  lever , et 

(4o)  Voyex  ci-dessous , citation  (5o). 

(40  Je  parle  encore  de  ceci  dans  la  page 
suivante. 


(45)  Jeù  même,  pag.  *3. 

Pag.  19 , ao  , ai  et  a». 

(47)  Là  même,  pag.  a3. 

(48)  Après  avoir  rapporte  1rs  smlimrns  de  I.o- 
llier,  il  ail  : U<mc  omnia  abdicamus  et  horremiu 
ut  religionem  omnem  pessundantia  et  manicheu- 
mum  spirantia.  Prtrus  Jurius  , dr  Pacr  intrr 
Protestante»  inrundà,  pag.  a «4»  ^ oret  ,W.  de 
Meanx  , dans  l’Jdilitivn  a /'Histoire  des  Varia- 
tion*. 
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foi  la  protestation  que  fait  l'adver- 
saire , au'il  n'impute  point  A Dieu  le 
pêché  de  l'homine  , qui  ne  l’en  fait 
point  l’auteur  : ils  veulent  bien  con- 
venir qu’il  n’enseigue  point  cela  for- 
mellement , et  qu’il  ne  voit  pas  tout 
ce  que  son  dogme  signifie  ; mais  ils 
ajoutent  qu c.  protcstatio  facto  contra- 
ria nihil  valet , et  qutf  s’il  prend  la 
peine  de  définir  exactement  ce  qu’il 
faudrait  que  Dieu  eût  fait , afin  d’ê- 
tre l’auteur  du  péché  d’Adam  , il 
trouvera  que,  selon  son  dogme,  Dieu 
a fait  tout  ce  qu’il  fallait  faire  pour 
cela.  Vous  faites  donc,  ajoutent-ils  , 
tout  le  contraire  d’Épicure  : il  niait 
au  fond  qu’il  y eût  des  dieux  , et  il 
disait  pourtant  qu’il  y en  avait  (4q)  \ 
vous  , au  contraire  , vous  niez  par  vos 
paroles  que  Dieu  soit  l’auteur  du  pé- 
ché , mais  dans  le  fond  vous  l’ensei- 
gnez. 

Venons  enfin  au  texte  de  cette  re- 
marque. Les  disputes  qui  se  sont 
élevées  dans  l’Occident  parmi  les  chré- 
tiens depuis  la  réformation  , ont  si 
clairement  montré  qu’on  ne  sait  A 
quoi  se  prendre,  quand  on  veut  ré- 
soudre les  difficultés  sur  l’origine  du 
mal  , qu’un  manichéen  serait  aujour- 
d’hui plus  terrible  qu’autrefois  $ car 
il  nous  réfuterait  tous  les  uns  par  les 
autres.  Vous  avez  épuisé,  nous  dirait- 
il  , toutes  les  forces  de  votre  esprit. 
Vous  avez  inventé  la  science  moyen- 
ne comme  un  Diêu  de  machine  , qui 
vint  débrouiller  votre  chaos.  Cette 
invention  est  chimérique  ; on  ne 
comprend  point  que  Dieu  puisse  voir 
l’avenir  ailleurs  que  dans  ses  décrets, 
ou  que  dans  la  nécessité  des  causes. 
Cela  n’est  pas  moins  fncompréhensi- 
ble  selon  la  métaphysique  , qu’il  est 
incompréhensible  selon  la  morale  , 
qu’étant  la  bonté  et  la  sainteté  elle- 
même,  il  soit  l’auteur  du  péché.  Je 
vous  renvoie  aux  jansénistes  : voyez 
comment  ils  foudroient  votre  science 
moyenne , et  par  des  preuves  direc- 
tes et  par  la  rétorsion  de  vos  argu- 
mens  ; car  elle  n’empêche  pas  que  tous 
les  péchés  et  tous  les  malheurs  de 
l’homme  ne  soient  du  choix  libre  de 
Dieu  , et  qu’on  ne  puisse  comparer 
Dieu  ( absit  verbo blasphemia  ) , voyez 

(40)  Epicurum  verbis  reliquisse  dcot  , re  «tr- 
tuliye.  < ’.icero  , de  \alurn  Deorum  , Ub.  J,  ont. 
XXX.  Voyez  aussi  Laclance , libro  de  Iri  Dri , 
cap.  IV. 


la  note  (5o),  A une  mère  qui  sachant 
certainement  que  sa  fille  donnerait 
son  pucelage  , si  en  tel  lieu  et  A telle 
heure  elle  était  sollicitée  par  un  tel , 
ménagerait  l’entrevue  . et  y mènerait 
sa  fille,  et  la  laisserait  là  sur  sa  bonne 
foi.  Les  sociniens  , accablés  de  l’ob- 
jection , tâchent  de  s’en  délivrer  en 
niant  la  prescience  ; mais  ils  ont  la 
honte  de  voir  que  leur  hypothèse  avi- 
lit le  gonvernement  de  Dieu  , sans  le 
disculper  ; et  qu’eMc  n’évite  la  com- 
paraison de  cette  mère  que  du  plus  au 
moins.  Voyez  la  page  précédente  , 
citation  (4*)-  Je  les  renvoie  aux  pro- 
testans  , qui  les  terrassent  et  qui  les 
abîment.  Quant  aux  décrets  absolys  , 
source  certaine  de  la  prescience , 
voyez  , je  vous  prie  , de  quelle  ma- 
niéré les  molinistes  et  le$  remontrans 
les  combattent.  Voilà  un  théologien 
aussi  résolu  queBartoIe,  qui  confesse, 
presque  la  larme  A l’œil , qu'il  n'y  a. 
personne  qui  soit  plus  incommodé  que. 
lui  des  difficultés  de  ces  décrets  , et 
qu’il  ne  demeure  en  cet  état  que  par- 
ce qu’ayant  voulu  se  transporter  clans 
les  méthodes  de  relâchement , il  sc 
trouve  encore  accablé  de  ces  mêmes 
pesanteurs  (îi).  11  s’est  expliqué  en- 
core avec  plus  de  force  sur  tout  cela 
(5a)  , et  vous  ne  sauriez  nier  qu’il 
n’ait  réfuté  invinciblement  toutes  ces 
méthodes  : et  par  conséquent  il  ne 
vous  reste  aucune  ressource , A moins 

ne  vous  n’adoptiez  mon  système  des 

eux  principes.  Par-là  vous  vous  tire- 
rez d’affaire  : toutes  les  difficultés  se 
dissiperont  j vous  disculperez  plei- 
nement le  bon  principe  , et  vous 
comprendrez  que  vous  ne  ferez  que 
passer  d’un  manichéisme  moins  rai- 
sonnable , A un  manichéisme  plus 
raisonnable  : car  si  vous  examinez 
votre  système  avec  attention  , vous 
reconnaîtrez  qu’aussi  bien  que  moi , 
vous  admettez  deux  principes  , l’un 
du  bien  , l’autre  du  mal  ; mais  au 
lieu  de  les  placer , comme  je  fais , 

(50)  Celte  comparaison  a choqué  plusieurs  per- 
sonnes Je  la  religion  : mais  je  les  prie  ici  Je  con- 
sidérer que  ce  n'est  que  rendre  le  change  aux. jé- 
suites et  aux  arminiens , qui  font  les  comparai- 
sons les  plus  horribles  Ju  mon  Je  entre  le  Dieu  Jes 
calvinistes , disent-ils,  et  Tibère , Caligula . etc.: 
il  est- bon  Je  leur  montrer  qu'on  peut  les  battre 
pas-  Je  telles  armes. 

(51)  Julien  , Jugement  »ur  le»  Méthodes , 
pa#,  a3. 

(Sa)  V oye*  la  remarque  (I). 
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dans  deux  sujets  , vous  les  combinez 
ensemble  dans  une  seule  et  même 
substance  , ce  qui  est  monstrueux  et 
impossible.  Le  principe  unique  que 
vous  admettez  a voulu  de  toute  éter- 
nité , selon  vous,  que  l’homme  pé- 
chât , et  que  le  premier  péché  fût  une 
chose  contagieuse  (53)  ; qu’elle  pro- 
duisît sans  Un  et  sans  cesse  tous  les 
crimes  imaginables  sur  toute  la  face 
de  la  terre  ; ensuite  de  quoi  il  a pré- 
pare au  genre  lu^piain  dans  cette  vie 
tous  les  malheurs  qui  se  peuvent  con- 
cevoir , la  peste , la  guerre  , la  fami- 
ne, la  douleur  , le  chagrin  ; et  après 
cette  vie  un  enfer  où  presque  tous  les 
hommes  seront  éternellement  tour- 
raêntés  d’une  manière  qui  fait  dres- 
ser les  cheveux  quand  on  en  lit  les 
descriptions.  Si  un  tel  principe’  est 
d’ailleurs  parfaitement  bon , et  s’il 
aime  la  sainteté  infiniment , ne  faut- 
il  pas  reconnaître  que  le  même  Dieu 
est  tout  à la  fois  parfaitement  bon  et 
parfaitement  mauvais,  et  qu’il  n’aime 
pas  moins  le  vice  que  la  vertu  ? Or 
n’cst-il  pas  plus  raisonnable  de  par- 
tager ces  qualités  opposées,  et  de 
donner  tout  1e  bien  à un  principe  , et 
tout  le  mal  à l’autre  prtoicipe?  L’his- 
toire humaine  ne  prouvera  rien  au 
désavantage  du  bon  pripcipe.  Je  ne 
dis  pas  comme  vous  que,  de  son  bon 
gré,  de  sa  pure  et  franche  volonté, 
et  parce  uniquement  que  tel  a été 
son  boi\  plaisir,  il  a soumis  le  genre 
humain  au  péché  et  à la  misère  , lors- 
qu’il ne  tenait  qu’à  lui  de  le  rendre 
saint  et  heureux.  Je  suppose  qu’il  n’a 
consenti  à cela  que  pour  éviter  un 

5 lus  grand  mal,  et  comme  à son  corps 
éfendant.  Cela  le  disculpe.  11  voyait 
que  le  mauvais  principe  voulait  tout 
perdre  ; il  s’y  est  opposé  autant  qu’il 
a pu  , et  par  accord  (54).  H a obtenu 
l’état  où  les  choses  sont  réduites.  11  a 
fait  comme  un  monarque  qui , pour 
éviter  la  ruine  de  tous  scs  états  , est 
obligé  d'en  sacrifier  une  partie  au 
bien  de  l’autre.  C’est  un  grand  incon- 
vénient , et  qui  soulève  d'abord  la 
raison  , que  de  parler  d’un  premier 

(53)  Selon  les  mol  initier , il  a décrété  de  met- 
tre les  homme t dans  les  circonstances  ois  il  savait 
très-certainement  qu'ils  pécheraient  ; et  il  aurait 
pu  , on  les  mettre  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables , ou  ne  pas  les  mettre  dans  celles-là. 

(54)  Pans  la  remarque  (I) , au  premier  a line*  , 
on  propose  une  autre  voie  que  celle  de  la  trans- 
action. , 


principe  , et  d’un  être  nécessaire  , 
comme  d’une  chose  qui  ne  fait  pas 
tout  ce  qu’elle  veut , et  qui  est  con- 
trainte de  sc  soumettre  par  impuis- 
sance aux  conjonctures  ; mais  c’est 
encore  un  plus  grand  défaut , que  de 
se  pouvoir  résoudre  , de  gaieté  de 
cœur , a faire  le  mal  lorsqu’on  peut 
faire  le  bien  $65).  Voilà  quel  pourrait 
être  le  langage  de  cet  hérétique.  Fi- 
nissons par  le  bon  usage  à quoi  je  des- 
tine ces  remarques. 

Il  est  plus  utile  qu’on  ne  pense 
d’humilicr  la  raison  de  l’homme  en 
lui  montrant  avec  quelle  fooce  les  hé- 
résies les  plus  folles , comme  sont  cel- 
les des  manichéens  , se  jouent  de  scs 
lumières  pour  embrouiller  les  véri- 
tés les  plus  capitales.  Cela  doit  ap- 
prendre aux  sociniens  , qui  veulent 
que  la  raison  soit  la  règle  de  la  foi  , 
qu’ils  sc  jettent  dans  une  voie  d’éga- 
rement qui  n’est  propre  qu’à  les  con- 
duire de  degré  en  degré  jusque»  à 
nier  tout  , ou  ^usques  à douter  de 
tout}  et  qu’ils  s’engagent  à être  bat- 
tus par  les  gens  les  plus  exécrables. 
Que  faut-il  donc  faire  ? 11  faut  capti- 
ver son  entendement  sous  l’obéissauce 
de  la  foi,  et  ne  disputer  jamais  sur 
certaines  choses.  En  particulier,  il  ne 
faut  combattre  les  manichéens  que 
>ar  l’Ecriture , et  par  le  principe  de 
a soumission  , comme  lit  saint  Au- 
gustin. Leurs  docteurs rfui étaient  phi - 
losophes , ou  pluuk  Sophistes  , faisant 
profession  de  ne  suivre  que  la  raison  , 
sans  rien  déférer  h l'autorité , embat'r 
rassaienl  fort  aisément  par  leurs  rai - 
sonnemens , et  les  fausses  subtilités 
de  la  philosophie  purement  humaine , 
ceux  qui  n'av/fient  pas  assez  de  scien- 
ce pour  y te pondre  , et  ne  pouvaict* 
leur  opposer  que  l’ Ecriture  et  i auto- 
rité de  l'église , a laquelle  il  appar- 
tient de  l'interpréter  selon  son  vrai 
sens.  De  sotHe  que  promettant  à leurs 
disciples  de  leur  découvrir  la  vérité 
par  la  seule  lumière  naturelle  du  bon 
sens  et  de  la  raison  , et  faisant  passer 
pour  erreur  tout  ce  qui  est  auAessus 
d'elle  , comme  sont  nos  mystères  , ils 
en  perveilissaient  plusieurs.  Et  cesi 
ce  qui  fit  que  (*)  saint  Augustin  , qui 
savait  tout  le  fort  et  le  faible  de  celte 
secte  , écrivit  contre  eux  son  excellent 

(55)  Foret  te  qui  sera  cité  de  Plut* iq ne  et  de 
Cicéron  , dans  la  remarque  tiiiêanle. 
e (*)  A Ug.  de  utilit.  cred. 
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livre  île  V Utilité  île  la  Foi  , et  de  la 
nécessité  qu'il  y a de  croire  , princi- 
palement dans  les  choses  surnaturel- 
les et  qui  appartiennent  a la  religion 
(56). 

(G)  Les  Païens  pouvaient  mieux 
répondre  que  les  chrétiens , aux  objec- 
tions manichéennes.  ] Je  ne  parle  pas 
absolument  de  tous  les  païens  ; car 
nous  avons  vu  ailleurs  1 5q  ) que  le 
philosophe  Mélissus  , qui  ne  recon- 
naissait qu’un  principe  do  toutes  cho- 
ses , n’eût  su  re'pondre  aux  difficultés 
de  Zoroastrc  qui  reconnaissait  deux 
principes,  l’un  bon,  et  l’autre  mau- 
vais. S’il  n’y  a qu’un  principe  , et  si 
ce  principe  est  essentiellement  bon, 
d’ou  vient  que  les  hommes  sont  assu- 
jettis à tant  de  misères?  d’où  vient 
qu’ils  sont  si  médians  (58)  ? Qu’a-t-il 
gagné  s’il  a fait  le  monde  pour  l’a- 
mour d’eux?  An  JueCfUl  J'erè  dicitis, 
hominum  causé  a Deo  constiluta  sunt  ; 
sapientumne  ? propter  paucos  ergb 
tanta  est  facta  rerum  molitio  : anstul- 
torum  ? at  primitm  causa  non  fuit  cur 
de  improbis  benè  mereretur  : deindè 
quid  est  assecutus  , ciirn  omnes  stulti 
sint  sine  dubio  misetiimi , maxime 
quod  stulti  sunt  ? Miserius  enim  stul- 
titid  quid  possumus  dicere  ? Deindè 
quod  ita  mu/ta  sunt  incommoda  in 
vitd  y ut  ea  sapientes  commodorum 
compensation  lenianl  ; stulti  nec  1 hi- 
lare tienientia  possint , nec  ferr^prœ- 
sentia  (Sq).  Si  cet  unique  principe 
que  vous  admettez  est  méchant  de  sa 
nature,  d’où  vient  que  l’homme  peut 
jouir  de  tant  de  plaisirs  (60) , et  qu’il 
les  peut  recevoir  en  foule  par  tous  ses 
sens,  comme  par  autant  déportés? 
d’où  vient  la  passion  avec  laquelle  il 
les  recherche  ? d’où  vient  l’industrie 
inépuisable  avec  laquelle  il  les  multi- 

Slie , et  il  en  invente  de  nouveaux  ? 

»’où  vient  meme  que  non-sculeraent 
il  a l’idée  de  l’honnéteté,  mais  ausçi 
qu’il  se  fait  parmi  les  hommes  beau- 
coup d’actions  vertueuses  et  charita- 

(56)  Maimbourg  , Histoire  de  saint  Leon  , liv. 
I,  pag.  16,  17,  édition  de  Hollande. 

(5”)  Dans  l'article  Maxichkum  , tom.  X,pag. 
1 97  , remarque  (D). 

(3*)  La  1 né  nie. 

(5g)  Cicero,  de  Naturâ  Drormn  , tih.  IX. 
(60)  Siquidrm  Drus  est , undè  mata  ? bona  ve~ 
ro  undè , si  non  est?  Boet. , de  Consol. , lib.  /, 
prosa  IV , pag-  m.  II.  Voyez  ce  qu’on  citera  de 
fWnm  , dans  l'article  Pluiclei  , reman/ue  (R), 
« la  fin  de  ce  volume. 


blés  ? 11  est  impossible  , diront  les 
manichéens  , de  donner  raison  dccel 
phénomènes , si  l’on  suppose  que 
deux  principes , l’un  bon  et  l’autre 
mauvais  , ont  réglé  les  conditions  du 
mariage  de  notre  corps  et  de  notre 
âme  , et  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  direction  de  l’univers.  Mé- 
lissus  et  Parménidc  n’étaient  pas  les 
seuls  à qui  ces  difficultés  pussent  faire 
de  la  peine  ; les  stoïciens  aussi  s’en 
trouvaient  fort  embarrassés;  les  stoï- 
ciens, dis-je , qui  sans  nier  qu’il  y 
eût  beaucoup  de  dieux , les  rédui- 
saient tous  à Jupiter,  comme  au  sou- 
verain dispensateur  des  évenemen* 
(61).  C’est  à lui  qu’ils  attribuaient  la 
providence  , et  ils  le  reconnaissaient 
pour  un  être  infiniment  bon  , et  infi- 
niment prudent.  C’est  sur  cela  que 
Plutarque  s’est  fondé  dans  les  objec- 
tions qu’il  leur  à faites  , tirées  de  la 
misère  du  genre  humain.  « Il  n’y  a 
» pas  un  homme  sage  , dit-il  (6a)  , ni 
» n’en  y eut  jamais  dessus  la  terre, 

» et  au  contraire  innumerables  mil- 
u lions  d’hommes  malheureux  en  nu-  • 
» te  extrémité  , en  la  police  et  domi- 
» nation  de  Jupiter,  duquel  le  gou- 
» vcrnemcnt'ct  l’administration  c*t 
» très-bonne.  l'Uque  pourroit-il  plfts 
» estre  contre  le  sens  commun  , que 
» de  dire  , que  Jupiter  gouvernant 
» fort  souverainement  bien , que  nous 
» soyons  souverainement  mallieu- 
« veux  ? Si  donc  , ce  qui  n’est  pas  seu- 
il lement  loisible  de  difR,  il  ne  von- 
» loit  plus  estre  ni  sauveur,  ni  deli-* 
« vreur  , ni  protecteur  , ains  tout  le 
» contraire  de  ces  belles  appellations 
« lâ,  on  ne  sauroit  plusrien  ajouster 
» de  bien  à ce  qu’il  en  a , ni  en  nom- 
» bre  ni  en  quantité  : ainsi  comme 
» ils  disent,  là  où  les  hommes  vivent 
» en  toute  extrémité  misérablement 
» et  mcscliainmcnt,  ne  recevant  plus 
» le  vice  aucun  acroissement  , ni  la 
» malheureté  aucun  avancement.  Ft 
» toutefois  encore  n’est-ce  pas  lâ  le 
» pis  qu’il  y ait , ainase  courroucent 
» à Menanuer , de  ce  qu’il  a dit  , 

» comme  poète  , par  ostentation  : 

• L' estre  trop  bon  es^  cause  de  grands  mafix. 

» disans  que  cela  est  contre  le  sens 

(61)  Vojre*  Plutarque  , ad versus  Stoiros  , pag. 
10^5. 

(6a)  Ibidem.  Je  me  terr  de  la  vertion  d' Amvnt. 
OKuvre»  morales  de  Plutarque  , pag.  -o' , ton*. 

If,  édition  de  Genève  t ioai  / in-S°. 
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« commun.  Et  cependant  eux  font  qu’il  vaut  mieux,  dire  que  Dieu  n’a 
» Dieu,  qui  est  tout  bon,  la  cause  pas  toute  la  force  nécessaire  à em- 
» de  tous  les  maux  : car  la  maticre  pêcher  qu’il  ne  se  fasse  des  crimes  , 

» n’a  peu  produire  le  mal  de  soi,  que  de  prétendre  que  c’est  lui  qui  le,s 
» parce  qu'elle  est  sans  qualité  , et  fait  commettre  (63).  Cicéron  se  pre- 
» toutes  les  diversité!  qu’elle  a,  elle  valut  du  même  dogme  des  stoïques  , 

» les  a de  ce  qui  la  remue  et  qui  la  touchant  la  toute-puissance  de  Jupi- 
» forme  , c’est-à-dire  , la  raison  qui  ter , pour  combattre  la  providence  ; 

» est  dedans , qui  la  remue  et  la  for-  comme  si  la  seule  excuse  que  l’on 
» me,  n’estant  pas  idoine  à se  former  pourrait  alléguer  de  tant  de  désor- 
» et  se  remuer  soi-mesme:  tellement  «1res  qui  arrivent  sur  la  terre,  était 
».  qu’il  est  force  que  le  mal  vienne  en  de  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  songer  à 
» estre  ou  de  rien,  et  de  ce  qui  n’est  tout.  Si  c’était  la  seule  excuse,  les 
» pas  , ou  si  c’est  par  quelque  prin-  stoïciens  manqueraient  absolument 
» cipe  mouvant,  que  ce  soit  par  Dieu:  d’apologie  : car  ils  prétendaient  que 
» car  s’ils  pensent  que  Jupiter  ne  do-  la  puissance  de  Jupiter  était  infinie. 

» mine  pas  sur  ces  parties  , et  n’use  Voici  les  paroles  de  Cicéron  : Alsulr- 
» pas  de  chacune  selon  sa  propre  rai-  venin  cerlè  poluit  ( Deus  ) , et  cou- 
rt son,  ils  parlent  contre  le  sens  coin-  servari  urbes  tanins , nique  laies.  V as 
» raun  , et  feignent  un  animal  duquel  cnim  ipsi  diceresoletis,  nihilessequod 
» plusieurs  des  parties n’obeissent  pas  Deus  ejficere  non  possil , cl  quidem 
» à sa  volonté,  usans  de  leurs  propres  sine  Inborc  alla  : et  cnim  hominum 
» actions  et  operations,  ausquelles  le  membra  nollâ contentione , mente ipsd 
» total  ne  donne  point  d’incitation,  ac  voluntate  moveanlur , sic  numine 
» ni  n’en  commence  point  le  mouve-  dcarum  omnin  jih/qi , moveri , muta* 
» ment  : car  il  n’y  a rien  si  mal  com-  rique  posse.  Neque  ùl  dicilis  supersti-  _ 
» posé  entre  les  créatures  qui  ont  tiosè,  nique  anililer , sed  physicâ , 

» ame  , que  contre  sa  volonté  ou  ses  conslanlique  ratione.  Alateriam  enim 
» pieds  marchent , ou  sa  langue  par-  renim  ex  qud , et  in  quel  omma  sinl , 


» sa  volonté  les  mauvais  mentent  et  jif.  Ejusuulem  umversœ  reetneem , et 
» commettent  d’autres  crimes,  rom-  moderalricem  divtnam  esse  providen- 
» pent  les  murailles  des  maisons  pour  tiam^hanc  igitur,  qnocunque  se  mo- 
rt aller  desrober , ou  s’entretuent  les  vent,  efficere  posse.  quicquid  velu . 
» uns  les  autres.  Et  si,  comme  dit  I laque  , aut  nescit  quid  possil,  aul 
v Chrysippus , il  n’est  pas  possible  netfliffil  res  humanas,  nul  quid  sit  op- 
» que  la  moindre  partie  se  porte  au-  timtim,  non  potest  juilicare  (64).  Il 
» trement  que  comme  il  plaist  à Ju-  venait  de  dire  que  la  ruine  de  Corin- 
» piter , ains  toute  partie  animée , et  the  devait  être  attribuée  à Critolaiis  , 
» qui  a aine  vivante  , s’arrestc  et  se  et  celle  de  Carthage  à Asdrubal , et 
» remue  ainsi  que  lui  la  mcine  et  la  non  pas  à la  colère  de  Dieu;  puisque 
n manie  , et  arreste  et  dispose.  Mais  selon  les  stoïciens  , Dieu  ne  se  cour- 
» encore  est  ceste  parole  de  lui  per-  ronce  jamais  , ce  qui  n’empêche  pas 
» nieieuse  : car  il  estait  plus  raison-  qu’il  n’ait  dit  venir  au  secours  de  ces 
» nable  de  dire  que  innumerablcs 
parties  , par  force  , pour  l’impuis- 


» sanec  et  foiblesse  de  Jupiter  , fis- 
» sent  plusieurs  choses  mauvaises 
* contre  sa  nature  et  volonté  , que 
» de  dire  qu’il  n’y  ait  ni  inalcfice , ni 


(03)  Mi/fi*  qif  Jr  iîTmxivipo*  àriitux 
xxi  il si xuix  nou  AiCC  is^iA^iptvA  ta 
/Stf» , TttSxd  Sfir  in  «Tl  Irs.fi  nnt  i mi- 
ma qûm  xxi  jÊsi/Mini’  » puin  ix-fxrtxr 
■eu , yu»TS  xaxoi jfy'iAi , «e,  ov’x  ira  « 


. . - j . s • niai)  j v"  - 

intempérance  aucune  , dont  Jupi-  Z|-c  TollrraMiu,  rrfll  ,nfi,ula, 

» ter  ne  soit  cause:  » Remarquez  bien  parU1  ob  q,u  ùnbeciüiuusm  eifacid 

cette  conclusion  : s’il  fallait  choisir  agw.  mulot  improbr  contra  ipriui  italttram  et 


entre  deux  maux  , ou  que  Jupiter  , . , . , 

x.  i vi  lunt  scelus  quod  non  Jom  auton  nnputamlum  ej- 

manquat  de  puissance,  ou  qu  il  nian-  . «...  ** 


Îpiàtdc  bonté,  Plutarque  estime  qu’il 
audrait  prendre  le  premier  parti , et 


Jufiintem , quant  nullam  esse  libidinem  , nuir- 
ai scelus  quod  non  Jovi  autori  impulandun*  — 
set.  Plut.,  adversus  %\pico*  ,pag.  1076,  E. 
Cicero , de  Vatar 

y ni,  xxxix. 


(f>4)  C,icero . de  Va  tara  Dcoruui  , lib.  III,  cap* 

xxx  r" 
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deux  villes  (65).  On  poussait  telle-  » vertu  sans  le  vice Et  m'esbalirs 

ment  à bout  les  stoïciens  , qu’on  les  » qu'ils  ne  disent  aussi  que  la  phtlir- 
cnntràignit  de  soutenir  que  le  vice  » se  , quand  on  crache  les  poulinons, 
était  utile;  car  autrement,  disaient-  » a este  mise  en  avant  pour  le  bon 
ils,  il  n’y  eût  pas  eu  de  vertu.  (66)  » portement,  et  la  goutte  pour  la 
***  /domines  fecisse  dicatur  : lantam  » bonne  disposition  des  pieds,  et 
vim  esse  œrumnarum  et  malorum.  » qn’Acbilles  n’eustpas  esté  chevelu  , 
Advenus  ea  Chrrsippus  qfuüm  in  » si  Thersites  n’eust  este’  chauve  : car 
libm  Trifi  »fOfoi«  quarto  dissereret , » quelle  ditl'erence  y a-il  entre  ceux 
nihil  est  prorsùs  istis , inquit , imperi-  » qui  allèguent  ces  folies  et  resveries- 
tins , nihil  insipidius , qui  opinantur  » là  , et  ceux  qui  disent  que  la  disso- 
bona  esse  potuisse  , si  non  essent  ilii-  » lotion  , et  paillardise  n’a  pas  inuti- 
dem  mala.DTamquumbona  mahscon-  » lement  esté  mise  sus  pour  la  conti- 
truria  sinl,  utraque  necessarium  est  » nence,  et  l’injustice  pour  la  justice, 
opposite  inter sese  et  quasi  muluo  ad-~  „ afin  «pie  nous  prions  aux  dieux  que 
verso  qiuvque  J'ulta  nisu  , consisterez  » toujours  il  y ait  de  la  meschaureté, 
JVultum  ailen  contrariant  sine  contra- 
rm  altéra.  Quo  enim  pacto  justiùœ  \ 
tensus  esse  pnsset , ni  essent  injuria  f V 

a ut  quid  aliiul  justifia  est , quant  in-  “ Si  ces  choscs-là  ostées , la  Vertu  s’ci* 
justiliœ  privatio  ? quid  itemfotiUudo  » va  quand  et  quand  perdue  et  perie. 
intelligi  pnsset  , ni  si  ex  ignaviœ  » Mais  veux-tu  encore  voir  ce  qu'il 
oppositione  ? quid  continent  in  nisi  ex  » y a de  plus  calant  et  de  plus  élégant 
intemperantiœ  ? quo  item  modo  pru - » en  la  gentille  invention  et  dcJuc- 
dentia  esset , nisi  foret  contra  impru - » tion?  Tout  ainsi,  dit-il  (68),  que 


dentia  ? proindè  , inquit , liomines 
• stulti  cur  non  hoc  etiam  desiderant  ut 
veritas  sit  et  non  sit  mendacium  ? 
namque  itidçm  surit  hona  et  main  , 
félicitas  et  infortunitas  , do/or  et  vo - 
luptas.  Alterum  enim  ex  nlteroySicuti 
P lato  ait,  verticibus  inter  se  conlfariis 


M les  comédies  ont  quelquefois  des 
» epigrammes  ou  inscriptions  ridi- 
» cules  , lesquelles  ne  valent  rien 
» quan  là  elles,  niais  neanmoins  elles 
» donnent  quelque  grâce  à tout  le 
» poeme  : aussi  est  bien  iMdasmer  et 
» ridicule  le  vice  quant  à lui  ; mais 

)>  n innt  an  v an!  roc  *1  n 'nr t noa  (....il 


deligatum  est.  Sustulens  unum , abs-  » quant  aux  autres  il  n’est  pas  inuti- 
tuleris  ulhimque.  » le.  Premièrement  donc  c est  chose 

Voyons  avec  quelle  force  Plutarque  » oui  surpasse  toute  imagination  de 
les  a réfutes  (67)  : « Donqucs  faut-il  » fausseté  et  absurdité' , de  dire  oue 
n infe'rer  ,#que  il  n’y  a point  de  bien  « le  vice  ait  este'  fait  par  la  divine 
» entre  les  dieux,  puisqu’il  n’y  peut  » providence,  ni  plus  ni  moius  que 
x»  avoir  de  mal,  ni  apres  que  Jupiter  » le  mauvais  epigramme  a estd  com- 


» aura  résolu  toute  la  matière  en  soy, 
» et  sera  devenu  un  , ayant  oste' tou- 
» tes  autres  diversitez  et  différences  , 
» ce  ne  sera  donc  plus  rien  que  le 
i)  bien  : attendu  qu'il  n’y  aura  plus 
» rien  de  mal.  Et  il  y aura  accord  et 
» mesure  en  une  danse  sans  que  per- 
» sonney  discorde , et  santé  au  corps 
>»  humain  sans'que  nulle  partie  d’icc- 
j>  lui  en  soit  malade  ni  dolente,  ctil 
» ne  se  pourra  faire  qu'il  y ait  de  la 


pose'  par  la  volonté  expresse  du 
» poète.  Car  comment  , si  cela  est 
» vrai , seront  donc  plus  les  dieux 
» donneurs  des  biens  que  des  maux? 
» Et  comment  est-ce  que  le  vice  sera 
» plus  ennemi  et  hai  des  dieux  ? Et 


» que  pourrons-nous  plus  respondre 
» a ces  sentences-ci  des 


poètes  qui 
» sonnent  si  mal  aux  aureilles  reli- 
gieuses, 


(65)  Critolaüt,  inquam , evertit  Connthwn  , 
Carthaginem  Asdrubal.  Hi  duos  illos  oculos  orrt 
rnaritinur  cjfodrrunt , non  iratus  alicui  , quem 
cmninb  irasci  poste  negatis , De  us , etc.  Idem  , 

cap.  xxxvrrr. 

(G6:  Aulu*  Gelliu»  , lib.  VI cap.  I : les  asté- 
risques qu’on  marque  ici,  te'moignnpt  nu  il  J a 
nue  lacune  dans  cri  endroit  </'Aulu-Gcll«. 

(6«)  Plut. , adversus  sto'ico*  , pag.  io65  : je 
sue  sers  de  In  version  d' Amjot. 


• t)ieu  fait  sortir  en  es  Ire  quelque  cause , 
» Quand  d'ajfligér  du  tout  il  se  tlispose 

• Une  maison  ; 


>*  Et  ceste  autre  , 


» T.ecjuel  des  dieux  les  a ainsi  poussa 
• A contester  en  termes  courroucée  (6g). 


4 


(68)  C’est-à-dire  Oirygippc  , au  Ife.  livre  «le 
U Nature. 

(6g)  Iliad. , tiv.  /. 
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hommes  et  aux  dieux,  pour  y ha- 
biter avec  justice  et  vertu  en  com- 
mun acord  heureusement.  Et  quel 


besoin  estoit-il 
vénérable  tii^  d 


Et  puis  un  mauvais  epigrammeor-  de  faim  si  les  grands  seigneurs  et  les 
ne  et  embellit  la  comédie , et  sert  à dames  ne  faisaient  que  peu  de  dépen- 
la  fin  à laquelle  elle  est  ordonnée  se  ? Nos  paulicieus  se  pourraient  ser- 
et  destinc'e  , qui  est  de  plaire  et  vir  de  ce  phénomène,  pour  prouver 
donnera  rire  aux  spectateurs.  Mais  leurs  deux  principes  : le  mauvais  , 
Jupiterque  nous  surnommons  pere  diraient-ils , a produitle  luxe:lebon 
et  paternel , souverain  juridique  et  principe  y a consenti  en  échange  de 
parfait  ouvrier  , comme  dit  Pinda-  quelque  chose  de  bon  , que  son  ad- 
re,  u’a  point  composé  ce  monde  versaire  lui  a permis  de  produire  ; et 
comme  une  farce  grande  , varia-  outre  cela  il  s'est  réservé  le  droit  de 
ble  , et  de  grande  science  , ains  tirer  quelques  avantages  de  la  mau- 
comme  une  ville  commune  aux  vaise  production.  Mais  s'il  avait  été 

seul , jamais  le  luxe  ni  aucun  autre 
vice  n’eussent  existé  parmi  les  hom- 
mes: la  vertu  toute  pure  eût  fait  no- 
tre bien  , nos  désirs , et  notre  félicite. 
Pour  dire têci  en  pissant,  personne 
» rons,  de  meurtriers,  de  parrici-  ne  doit  s’étonner  que  Cicéron  et  Plu- 
» des,  ni  de  tyrans  ? Car  le  vice  n’es-  tarque  aient  attaqué  de  la  sorte  les 
y tait  point  une  entrée  de  Morisque  stoïciens  : car  encore  que  cette  secte 
» plaisante,  ni  galante  et  agréable  à Je  philosophes  admit  deux  principes 
» Dieu  , et  n’a  point  esté  attaché  aux  (ni),  Dieu  et  la  matière.  Dieu  comme 
„ affaires  des  hommes  pour  une  re-  j’agcnl , et  la  matière  comme  le  pa- 
u création  par  maniéré  de  passe-tems,  tient , ils  ne  croyaient  pas  que  la 
„ pour  faire  rire  , ni  pour  unegaus-  matièrefût  un  principe  mauvais.  Ils 
„ sérié  , chose  qui  n’apporte  pas  seu-  étaient  en  cela  plus  orthodoxes  qu’Ar- 
„ lement  une  ombre  de  celle  tant  nobe  * Ouict  enim.  , dit-il  (7a)  , si 
„ celebrée  concorde  et  convenance  prima  materies  t/uet  in  rcrum  epialuar 
» avec  la  nature.  Et  puis  le  mauvais  etemenla  digestu  est'mueriarum  om- 
„ epigramme  nescra  qu’unebieu  pe-  nium  causas  suis  continet  in  rationi- 
„ tite  partie  de  la  comedie  , et  qui  lus  invotutas. 

u occupera  bien  fort  peu  de  lieu  en  Le  gros  des  païens  n’avaient  pas  à 
» icelle , et  si  n’y  abondent  pas  telles  craindre  les  objections  que  j’ai  rap- 
ridicules  compositions,  ni  ne  cor  portées;  car  leur  religion  publique 


a ceste  saincte  et 
brigands  et  lar- 


rompent  et  gastcut  pas  la  grâce  des 
choses  qui  y sont  bien  faites  : là 
où  tous  les  affaires  humains  sont 
tous  rcmplisde  vice,  et  toute  la  vie 
des  hommes,  depuis  le  commence- 
ment du  préambule  jusques  à la  fin 
de  la  conclusion  , est  desordonnée, 
dépravée  , et  perturbée  , et  n’y  en 
a partie  aucune  qui  soit  pure  et  ir- 


roulait  sur  rcsduux  pivots;  l’un  qu’il 
y avait  des  dieux  hienfaisans  et  d'au- 
tres dieux  malfaisans,  et  qu’en  géné- 
ral les  dieux  u'avaient  pas  toujours 
les  mêmes  passions  ; qu’ils  s’apai- 
saient et  qu’ils  se  mettaient  en  colère  ; 
qu’ils  passaient  d’un  parti  à l’autre  ; 
qu’ils  s'engageaient  les  uns  à favoriser 
un  peuple , les  autres  à le  pcrsécu- 


reprehcnsible  , ains  et  la  plus  laide  ter  ; en  un  mot,  que  l’un  s’opposait  à 
» et  pins  mal-plaisante  farce  qui  soit  l’autre  (73).  Par  cette  supposition  on 
u au  monde  ( 70  ).  >1  Allez  lire  dans 
Plutarque  la  suite  de  ce  passage,  vous 
V trouverez  d’autres  raisonsqui  réfu- 
tent solidement  le  paradoxe  des  stoï- 
ciens touchant  l’utilité  du  vice.  Et 
néanmoins  il  faut  reconnaître  qu’ils 
avaient  raison  à quelques  égards;  car, 
par  exemple,  qu’y  a-t-il  de  plus  utile 
que  le  luxe  pour  la  subsistance  de 
plusieurs  familles  , qui  mourraient 

(-0)  y or  ex  , ci-dessus  , rnnartfur  (E)  , ce  que 
i ’ai  dit  contre  Lactance  : tout  ce  que  Plutarque 
,/,i  ,d  fortifie  admirablement  la  réfutation  de  la 
doctrine  de  ce  père. 


(71)  Dion.  Laërt. , lib.  VII,  num.  i34-  Ÿàj» 
lit  des/us  Us  commentât '•art , et  Lip»e  , Phv*. 
Stoïr.  , lib.  77,  dissert.  II. 

• Le  pire  Merlin  a fait  P Apologie  d' Amobe 
contre  Ma  vie.  ( Voyez  Mémoirrs  de  Trivouz  , 
avril  in36,  page  q3^.  > 

(ra)  Àrnoli. , lia.  7 idveoin  G en  te*  , pag.  G. 
('*3)  Scrpè,  p remen  le  Deo,fert  De  us  aller  opem. 

* Mulctber  in  Trajam  ; pro  Trojd  stabat 
Avollo  t 

/ Equa  y enus  Teucris , P ail  as  miqua  fuit. 
Oderat  Æ néant  jfropiur  Saturnin  Turno  : 

Ille  iatnen  V rnens  nuntine  tutus  erat. 

Sa-ffè  ferox  caution  petiit  Neptunus  XJlrt- 
•em  * 

F.ripuit  patruo  *f*pè  Miner »•«  tua. 

Ovidiu»  , Triât.,  lib.  7,  elag.  il,  es.  4* 
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Pouvait  aussi  aisément  expliquer 
histoire  humaine  , que  par  celle  de 
Zoroaslre.  Arnobe  a réfuté  avec  beau- 
coup de  vigueur  ces  deux  espèces 
de  dieux  , les  uns  bienfaisans  et  les 
autres  malfaisant:  * mais  il  est  allé 
trop  loin;  car  il  s'est  servi  d’un  prin- 
cipe très- favorable  au  manichéisme. 

11  dit, sans  aucune  restriction,  que  la 
nature  de  Dieu  ne  lui  permet  point 
d'inquiéter  personne  : a’où  viennent 
donc  , lui  eût-on  pu  demanderiez 
pestes  et  les  famines?  Les  chrétiens 
ne  les  appcllctH-ils  pas  les  fléaux  de 
Dieu?  Quoi  qu'il  en  soit,  rapportons 
ce  qu’il  a dit  (^4)  • Quoi l dici  <>  vobis 
accepimus  , esse  quosdam  ex  diis  bo- 
nos , alios  aulem  malos  , et  a<l  nocen- 
di  libidine  ni  promptiores  : il  lis  que  ut 
prosint  , fus  vero  ne  noceant  , sacro~ 
rum  solemnia  mmistràri-  : qudnam 
istud  ralionc  dicilur , intelligere  con- 
fitemur  non  posse.  Nam  deos  beni- 
gnissimos  dicere  , lencsque  habei'e 
n atums  , et  sanctum  , et  religiosum  et 
verum  est  : malos  autem  , et  lœvos  , 
uequaquhm  sutnendurn  est  auribus  ; 
tdeoquoniam  divirui  ilia  vis  ab  noeen- 
di  procul  est  dimota  et  disjunctâ  na- 
tura.  Quidquid  autem  polis  est  cau- 
sam  calamitalis  inferre  , quid  sit 
primùrn  vide nd u ru  est  , et  ab  dei 
nomine  fongissimd  debet  dijferitate 
seponi.  I laque  ut  vobis  cçmmodemus 
assensuni  , dextrarum  , sinistrarum- 
que  r*rum  deos  esse  fantores  , ulla 
nec  sic  ratio  est , car  alios  alliciatis 
ad  prospqpn  , alios  verb  , ne  noceant 
sacrijiciis  comrnu/cealis  et  prœniiis. 
Primant  quod  dit  boni  ma  le  non 
queunt  j'acere  , ctiam  si  nullo  fuerinl 
honore  maclati.  Quidquid  en/m  mite 
est , placrdumque  naturd , ab  nocendi 
procul  est  usu  , et  cogilalione  discre- 
turn  : malus  verb  comprimera  suant 
jvrociam  nescit , qnamvis  gregibus 
mille  , et  mille  alliciatur  altaribus. 
Neque  enirn  in  dulcedinem  verteie 
amavitudo  se  potesl  : aut  aridilas 
in  humorern  ,.  calor  ignis  in  frigora  : 
aut  quod  rei  cuicunque  cnrili  arium 
est  , id  quod  sibi  contrarium  est  , 
sumere  in  suam  alque  immutai*  na- 
turam  ; ut  si  manu  viperam  mulceas  , 

* Voyei  , dans  les  Mémoires  de  Trévou*  , 
avril  ir36,  pag.  946,  l’ Apologie  d' Arnobe , 
par  le  perC  Merlin. 

(*4)  Arnobius  , lib.  Vil , pag.  m.  aa8  , aag. 
Vôret  le  passage  r/’Aulu-Gelle  , dans  l’article 
MsNicaâaas , tom.  X,  pag.  ig3,  citation  (34)* 


venenato  blandiaris  aut  scorpio  , pe- 
int ilia  le  morsu  , hic  contractas  acu - 
leum  fi  gai  : nihilqueilla  prositallusioy 
ritrrt  ad  nocendurn  nés  ambœ  non  sd- 
mulis  exagitentur  irarum  , sed  qud- 
dam  proprietate  naturœ.  Ita  nihil 
prodest  prunier* ri  velle  per  hoslias 
deos  lœvoSy  cùm  sive  illutl Jeccris  , si- 
ve  contra  non  J'eceris , aganl  suam  na- 
turam , et  ad  ca  quœfacti  sunt  ingeni • 
tis  legibuSy  eiquddarn  necessilate  du - 
cantur.  Quid  quod  isto  modo  ulriquedii 
desinuni  esse  suis  in  viribus , et  suis  in 
qualitatibus  permanere.  Nam  si  bonis 
ut  prosint,- res  divina  conficitur,  aliis 
autem  ne  noceant  ; iisdem  tationibus 
supplicatur  : sequilur  ut  inlctligi  de— 
beat , nihil  dextems  profuturos , nul  la 
si  acceperint  munera,  Jierique  ex  hoc 
malos  : malos  autem  si  acceperint  t 
nocendi  posituros  mentent , Jierique 
ex  hoc  bonos.  silque  ita  producituv 
res  eoy  ut  neque  lu  dexteriy  neque  illi 
sint  lœvi  : aut , quod  Jieri  non  polest , 
utrique  ipsi  sint  dexteri  , et  utrique 
iteritrn  lœvi.  Quoique  ce  passage  d’Ar- 
nobe  favorise  les  manichéens  , il  con- 
tient une  remarque  qui  les  embar- 
rasse, et  qui  renverse  tout  leur  culte; 
car  la  raison  pour  laquelle  ils  ad- 
mettaient un  mauvais  principe,  était 
qu’ils  ne  croyaient  pas- que  le  bon 
principe  pût  faire  de  mal  : ils 
croyaient  donc  que  l'autre  ne  pouvait 
faire  de  bien  ; ainsi  tout  leur  service 
divin  était  inutile,  le  dieu  bienfaisant 
n’eût  jamais  puni,  leur  irréligion  , et 
ils  ne  pouvaient  jamais  se  rendre 
propice  le  Dieu  malfaisant.  Arnobe 
pousse  très-bien  cette  objection  con- 
tre les  païens  : mais  ils  auraient  pu 
lui  répondre  que  les  tyrans  les  plus 
féroces  font  une  très-grande  distinc- 
tion entre  ceux  qui  les  honorent  et 
'ceux  qui  les  méprisent  ; et  que  les,, 
rois  les  plus  débonnaires  font  la  même 
distinction  entre  ceux  qui  les  respec* 
lent  et  ceux  qui  les  ollénsent;  et  qu’a 
proportion  c'est  ainsi  qu’il  faut  juger 
des  divinités  bienfaisantes  et  des  di- 
vinités malfaisantes.  Je  ne  pense  pas 

3 uc  le  système  de  Zoroastre,  ni  celui 
es  manichéens  , souffre  qu’à  raison- 
ner conséquemment , 011  se  serve  de 
cette  réplique. 

(U)  Les  orthodoxes  semblent  admet- 
tre deux  premiers  principes.  ] C’est 
une  opinion  répandue  de  tout  temps 
dans  le  rhri  «tianisme  , que  le  diable 
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est  l’auteur  île  toutes  les  fausses  reli- 
gions ; que  c’est  lui  qui  pousse  les 
hérétiques  à dogmatiser  ; que  c’est 
lui  qui  inspire  les  erreurs , les  su- 
perstitions , les  schismes  , l’impudi- 
cité , l’avarice  , l’intempérance  , en 
un  mot  tous  les  crimes  qui  se  com- 
mettent parmi  les  hommes  ; que  c’est 
lui  qui  fit  perdre  à Ève  et  à son  mari 
l’état  d’innocence  ; d’où  s’ensuit  qu'il 
est  la  source  du  mal  moral , et  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  l’hom- 
me. Il-  est  donc  le  premier  principe 
du  mal  ; mais  néanmoins  , comme  il 
n’est  pas  éternel  , ni  incréé  , il  n’est 
pas  le  premier  principe  méchant  au 
sens  des  manichéens.  Cela  fournissait 
à ces  hérétiques  je  ne  sais  quelle  ma- 
tière de  se  glorifier  et  d’insulter  les 
orthodoxes.  Vous  faites  bien  plus  de 
tort  que  nous  au  bon  Dieu  , leur  pou- 
vaient-ils dire;  car  vous  le  faites  la 
cause  du  mauvais  principe,  vous  pré- 
tendez que  c’est  lui  qui  l’a  produit  ; 
et  qu’avant  pu  l’arrêter  dés  le  premier 
pas  , U lui  a laissé  prendre  sur  la 
terre  un  si  grand  empire , que  le 
genre  humain  ayant  été  divisé  en 
deux  cités  , celle  de  Dieu  et  celle  du 
diable  (75);  la  première  a toujours 
été  fort  petite;  et,  pendant  plusieurs 
siècles  , si  petite,  qu’elle  n’avait  pas 
deux  habitans  contre  l'autre  deux 
millions.  Nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  chercher  la  cause  qui  fait  que 
notre  mauvais  principe  est  méchant  : 
car  quand  une  chose  incréée  est  telle 
ou  telle  , on  ne  peut  pas  dire  pour- 
quoi elle  l’est  ; c’est  sa  nature  , on 
s arréte-Ià  nécessairement:  mais  pour 
ce  quiestdes  qualités  d’une  créature, 
on  en  doit  chercher  la  raison  ; et  on 
ne  la  peut  trouver  que  dans  sa  cause. 
11  faut  donc  qnc  vous  disiez  que  Dieu 
est  l'auteur  de  la  malice  du  diable  ; 
qu’il  l’a  produite  lui-même  toute  for- 
mée , ou  qu’il  en  a jeté  le  germe  et  la 
semence  dans  le  fond  qu’il  a créé.  Or 
c'est  faire  mille  fois  plus  de  tort  à 
Dieu  , que  de  dire  qu’il  11’est  pas  le 
seul  être  nécessaire  et  indépendant, 
delà  ramène  les  objections  étalées  ci- 
dessus  touchant  la  chute  du  premier 
homme.  11  n’est  donc  pas  necessaire 
d’y  insister  davantage.  11  faut  hum- 
blement reconnaître  qnc  toute  la  phi- 
losophie est  ici  é bout , et  que  sa 

(7  5)  fore*  les  livres  de  saint  Augustin  , Je  Ci- 
vilité Dci. 


faiblesse  nous  doit  conduire  aux  lif  * 
mières  de  la  révélation  , ou  nous 
trouverons  l’ancre  sûre  et  ferme.  No- 
tez que  ces  hérétiques  abusaient  des 
passages  de  l’Écriture  Sainte  où  le 
diable  est  appelé  prince  de  ce  monde 
(76) , et  Dieu  de  ce  siècle  (77). 

(I)  En  quel  sens  on  ne  peut  pas  dire 
ue  , selon  les  manichéens  , Dieu  soit 
auteur  du  péché.']  Le  style  des  ortho- 
doxes ne  varie  point  là-dessus  : il  est 
fixé  de  temps  immémorial  a cet  usa- 
ge , qu’être  manichéen  , et  faire  Dieu 
auteur  du  péché  , sorft  deux  expres- 
sions qui  signifient  la  même  chose  ; 
et  lorsqu’une  secte  chrétienne  accuse 
les  autres  de  faire  Dieu  auteur  du 
péché,  elle  ne  manque  jamais  de  leur 
imputer  à cet  égard  le  manichéisme. 
Cette  accusation  est  juste  en  un  cer- 
tain sens  , puisqu'il  est  vrai  que  les 
sectateurs  de  Manés  reconnaissaient 
pour  la  cause  du  péché  un  être  éter- 
nel : mais  si  vous  tournez  la  médaille, 
vous  trouverez  un  autfce  sens  , selon 
lequel  ils  peuvent  dire  qu’ils  ne  font 
point  Dieu  auteur  du  péché  5 car  ils 
peuvent  soutenir  qu'il  n’y  a qyc  le 
bon  principe  qui  mérite  le  nom  de 
Dieu  , et  que  ce  grand  et  beau  nom 
ne  doit  jamais  être  donné  au  mauvais 
principe,  et  par  conséquent  que  leur 
nvpotlicsc  est  celle  de  toutes  qui 
éloigne  le  plus  de  Dieu  toute  partici- 
pation au  mal.  Toutes  les  autres  l’y 
enveloppent,  comme  le  ministre  que 
j’ai  cité  ci-dessus  le  reconnaît.  « Pour- 
» vu  qu’on  suppose  , dit-il  ^8) , que 
» Dieu  s’est  fait  un  plan  de  tous  les 
» événemens  de  l'éternité,  et  que  , 
dans  ce  plan  , il  a bien  voulu  que 
» tous  les  maux  , les  désordres  et  les 
» crimes  qui  régnent  au  monde  y 
» entrassent , c’est  assez.  Jamais  on 
» ne  persuadera  à personne  que  tant 
» de  crimes  sc  soient  fourrés  par  ba- 
il sard  dans  le  projet  de  la  Providen- 
n ce.  Et  s’ils  y sont  entrés  par  la 
» disposition  de  la  très-profonde  sa- 
» gesse  de  Dieu  , soit  qu’on  appelle 
» cette  disposition , ou  permission  , 

» ou  volonté,  on  ne  satisfera  jamais 
» les  esprits  téméraires,  et  jamais  on 
» ne  fera  voir  clairement  que  cela 
» s’accorde  bien  avecla  haine  que 

(76)  Evanfité  Je  saint  Jean  . ch.  XIV  % vs.  3o. 

(77) 11*.  epître  aux  Corinthiens , ckay.  IV. 
vs.  4. 

(78)  Jur.ru  , Jugement  sur  les  Méthode*  rigides 
el  relâchées  , yag.  Ü8 , 6g. 
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» Dieu  d’ailleurs  fait  paraître  pour 
» le  péché.  On  n’em péchera  jamais 
» que  les  libertins  n’accuscnt  le  chris- 
» tianisme  de  faiA  Dieu  auteur  du 
a péché)  carie  sens  commun  de  tous 
» les  hommes  va  là  ; c’est  à croire 
» que  celui  qui  pouvait  empêcher  la 
» ehutk  du  premier  homme  tout  aussi 
33  facilement  comme  il  l’a  permise  , 

» et  qui  a ouvert  toutes  les  voies 
» dans  lesquelles  les  hommes  se  sont 
j>  égarés  , les  pouvant  fermer  si  fa- 
33  ciiement,  peut  être  considéré  com- 
33  me  auteur  d’un  mal  qu’il  devait 
33  empêcher  selon  ses  principes  et  la 
» haine  qu’il  a pour  le  mai  , et  qu’il 
3>  eût  pu  arrêter  sans  aucune  peine.  33 
Il  suppose  ensuite  qu’on  lui  objecte 
la  science  moyenne  , et  il  répond  : 
a Cela  ne  diminue  rien  de  la  difficul- 
33  té.  Car  je  pourrai  toujours  dire  , 

33  puisque  ainsi  est  que  Dieu  avait 
33  prévu  qu’Adam  posé  dans  ces  cir- 
33  constances  se  perdrait  lui  et  une 
33  infinité  de  millions  d’hommes  par 
33  son  libre  arbitrent  que  cependant 
33  il  l’a  posé  dans  ces  tristes  circon- 
33  stances,  il  est  clair  qu’il  est  le  pre- 
33  mier  auteur  de  tous  les  maux.  Un 
>3  souverain  qui  saurait  avec  une  par- 
33  faite  certitude,  qu’en  mettant  un 
33  homme  l’épée  à la  main  dans  une 
>3  foule  il  y excitera  une  sédition  , et 
33  causera  un  combat  dans  lequel  dix 
33  mille  hommes  seront  tués , pour- 
33  rait  duos  toute  la  rigueur  de  1a  jus- 
33  tice  être  considéré  comme  le  pre- 
33  mier  auteur  de  tous  ces  homicides. 
33  II  ne  satisferait  jamais  personne  en 
33  disant , je  n’ai  point  donné  ordre 
>3  à cet  homme  de  frapper  de  l’épée  ; 
33  je  ne  lui  ai  point  commandé  d’ex- 
33  citer  de  sédition  ; au  contraire  , je 
33  le  lui  ai  défendu  ; je  n’ai  point  pous- 
33  sé  son  bras  pour  tuer  , ni  formé  sa 
33  voix  pour  solliciter  au  combat.  On 
33  lui  dira  toujours  vous  saviez  bien  , 
33  et  avec  certitude  , que  cet  homme  , 
33  posé  daus  ces  circonstances , cause- 
33  rait  tous  ces  malheurs.  Il  ne  tenait 
33  qu’à  vous  de  le  poser  dans  des  cir- 
33  constances  plus  favorables  , d’où  il 
3)  serait  venu  toutes  sortes  de  biens. 
3*  Je  suis  assuré  qu’il  n’aurait  rien  à 
» répondre  qui  fût  capable  d’arrêter 
3*  les  murmures.  Et  si  l’on  veut  parler 
33  sincèrement,  on  avouera  que  l’on 
3*  ne  saurait  rien  répondre  pour  Dieu, 
u qui  puisse  imposer  silence  à l’esprit 


3»  humain (79)  Enfin,  il  n’y  a pas 

33  jusqu’au  Dieu  de  Socin  qu’on  ne 
33  puisse  accuser  d’être  auteur  du 
33  péché....  (80)  Pour  conclure,  je  sou- 
3>  tiens  qu’il  n’y  a aucun  milieu  com- 
33  mode  depuis  le  Dieu  de  saint  Au- 
33  gustin  , jusqu’au  Dieu  d’Epicure  , 

33  qui  ne  se  mêlait  de  rien  , oujus- 
33  qu’au  Dieu  d’Aristote, dont  les  soins 
33  ne  descendaient  pas  plus  bas  que 
33  la  sphère  delà  lune.  Car  tout  aussi- 
33  tôt  qu’on  reconnaît  une  providence 
» générale  et  qui  s’étend  à tout , de 
33  quelque  manière  qu’on  la  conçoive, 
33  la  diiliculté  renaît , et  quand  ou 
33  croit  avoir  fermé  une  porte , elle 
33  rentre  par  une  autre.  3>  C’est  parler 
net  que  cela.  Mais  si  le  Dieu  des 
manichéens,  je  veux  dire  le  bon  prin- 
cipe qu’ils  appelaient  Dieu  par  ex- 
cellence, se  fût  présenté  à l’esprit  de 
ce  ministre  , ne  l’eût-il  pas  obligé  à 
s’exprimer  un  peu  autrement , et  à 
confesser  que  leur  hypolhèsedisculpc 
Dieu  ; car  elle  attribue  tout  le  mal  au 
mauvais  principe.  11  ne  sera  pas  inu- 
tile de  savoir  ce  qu’il  répond  à scs 
censeurs.  « On  trouve  aussi  parmi  ce 
33  fatras,  ajoute  Aï.  Jurieu  (Sx),  une 
33  observation  sur  ce  que  j’ai  dit  quel- 
» que  part , que  quelque  'méthode 
33  que  l’on  suive  on  ne  lèvera  jamais 
33  parfaitement  les  scrupules,  que  les 
33  objections  des  profanes  jettent  dans 
33  l’esprit,  au  sujet  de  la  providence 
31  de  Dieu  sur  le  péché.  Si  ces  mos- 
33  sieurs  savent  uu  moyen  d’éclair 
33  cir  parfaitement  ces  difficultés,  ils 
33  nous  obligeront  de  nous  le  don- 
33  ner.  3» 

Vous  avez  tort , me  dira-t-on  , de 
reconnaître  que  l’hypothèse  des  ma- 
nichéens disculpe  Dieu;  car  s’ils  pré- 
tendent qu’il  a transigé  avec  le  mau- 
vais principe  , comme  vous  le  disiez 
tautot  (8a) , il  a consenti  à l’intro- 
duction du  mal , il  s’est  engagé  par 
contrat  à le  souÛïir  , et  il  a voulu 
positivement  que  tous  les  crimes  et 
tous  les  malheurs  du  genre  humain 
fussent  produits.  Cela  est  plus  à sa 

(■JO)  Jurieu  , Jugement  sur  Ica  Méthode»  rigides 
et  relâchées,  POÿ.  7a. 

(80)  Là  meme  , pag.  73. 

(81)  Jurieu  , IIe.  apologi*- , 3n,  col . î,  cite 

pur  Saurin  , Examen  de  la  Théologie  de  M.  Ju- 
ricu . pag . 34°. 

(81)  cl-dessnj , citation  (19).  T 1»^  e~  aussi  l'ai'- 
ticle  Manicuxi'.ns  , tom.  X,pag.  199,  remarque 
(D) , au  cinquième  alinéa. 
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charge  , qui*  si  Ton  disait  avec  les 
sociniens  qu’il  n’a  point  su  si  la  créa- 
ture libre  pécherait;  et  que  s’il  en  a 
voulu  courir  les  risques,  il  a eu  beau- 
coup d’espérance  que  les  lumières 
u’ellc  possédait  , et  ses  menaces  , la 
étourneraient  de  mal  faire.  Je  ne 
pense  pas  qu’un  manichéen  trouvât 
là  beaucoup  de  difficulté  : car,  en  i,r. 
lieu  , il  pourrait  dire  que  Dieu  n’a 
passé  cette  transaction  que  parce  que 
sans  cela  il  n'eût  jamais  pu  faire  du 
bien  à la  créature.  Il  y a donc  une 
grande  ditlerencc  entre  le  manichéis- 
me et  le  socinianisme.  Les  sociniens 
avouent  que  Dieu,  pouvant  empêcher 
très-facilement  que  l’homme  ne  fût 
ni  criminel,  ni  malheureux,  l’a  laissé 
tomber  dans  le  crime  et  dans  la  misè- 
re; mais  le  manichéisme  suppose  que 
Dieu  n’a  consenti  à cette  chute  , que 
par  une  pure  nécessité,  etpouréviler 
un  plus  grand  mal.  En  second  lieu  , 
on  pourrait  nier  que  Dieu  ait  jamais 
transigé  avec  le  mauvais  principe  , et 
soutenir  qu'il  s’oppose  de  toutes  ses 
forces  sans  fin  et  sans  cesse  au  péché, 
et  à la  misère  de  la  créature,  afin  de 
la  rendre  parfaitement  sainte  et  par- 
faitement contente  : mais  que  le  mau- 
vais principe  agissant  de  son  côté 
avec  toute  sa  puissance,  pour  un  des- 
sein tout  contraire  , il  résulte  de  ce 
choc  continuel  le  mélange  de  bien  et 
de  mal  <jue  l’on  voit  au  monde;  com- 
me l’action  et  la  réaction  du  froid  et 
du  chaud  produisent  une  qualité 
moyenne.  Appliquez  ici  ceque  disent 
les  scolastiques  , sur  la  nature  des 
mixtes  résultante  du  combat  des  élé- 
mens.  Je  sais  bien  que  l’une  et  l’autre 
de  ces  deux  explications  creusent  un 
ahime  affreux  de  difficultés  absurdes; 
mais  il  n’est  plus  question  ici  que  de 
savoir  si  cette  hypothèse  disculpe 
Dieu  : or  ces  misérables  hérétiques 
prétendent  que  toute  difficulté  est 
petite,  en  comparaison  de  celle  qui 
naît  de  le  faire  auteur  du  péché  ; et 
il  est  sûr  que  tous  les  chrtHicns  ab- 
horrent de  l’cn  reconnaître  la  cause. 

Les  jésuites  soutiennent  (83)  qu’il 
sérail  mieux  d’être  athée  , et  ne  point 
reconnaître  de  divinité,  que  de  rendre 
les  honneurs  suprêmes  a une  nature 
qui  défend  à l’homme  de  faire  le  mal, 

(83)  Le  père  A.Um  , cité  par  Daillé  , Réplique 
il  Ailam  et  à Cotti  Hi , part.  IT , ehap.  I , pap. 

1 el  3. 


et  qui  neanmoins  le  lui  fait  commet- 
tre , et  puis  l’en  punit.  Ils  soutien-, 
nent  que  le  DinvA’  Fpicuie  est  plus 
innocent  el  , s’iWfaut  parler  de  la 
sorte,  plus  Dieu  quene  serait  celui-là. 

F.  t lorsque  les  marcionites  et  les  ma-  " 
nicliéens  se  sont  avises  de  faire  un 
second  Dieu  auteur  de  tous  les  maux, 
ils  en  ont  adoré  un  autre  qui  donnait 
tous  les  biens,là  où  le  votre, disent  les 
jésuites  à ceux  de  la  religion,  est  pire 
que  les  hommes.  Ceux  à qui  l’on  fait 
ces  reproches  ne  rejettent  point  ces 
conséquences,  ils  ne  rejettent  que  le 
principe  ; ils  soutiennent  seulement 
qu’on  ne  peut  sans  une  infâme  calom- 
nie les  accuser  de  faire  Dieu  auteur 
•lu  péché  ( 8j  )•  Les  mêmes  jésuites 
prétendent  que  la  doctrine  de  Calvin 
sur  lu  prédestination  tratoe  après  soi 
«les  conséquences  qui  détruisent  ab- 
solument toute  l'idée  qu’on  doit  avoir 
de  Dieu  , el  ensuite  conduisent  tout 
droit  à l’athéisme  (85  ).  Le  ministre 
qui  a répondu  à M.  Maiinhourg,  le 
convainc  d’avoir  rapporté  infidèle- 
ment la  doctrine  de  Calvin.  Il  en  fallait 
demeurer  là  ; car  quand  on  ajoute 
que  M.  Maimbourg  a tiré  une  fausse 
conséquence  de  la  doctrine  qu’il  a 
imputée  à Calvin,  on  raisonne  pitoya- 
blement : mon  lecteur  en  va  juger 
( 8(>  ),  Outre  cela  je  dis  qu’il  conclut 
mal,  et  qu’il  n’est  nen  de  plus  absur- 
de el  de  moins  théologien  , que  la 
conséquence  que  te  sieur  Muimbourg 
veut  tirer  de  ta  doctrine  de  ces  théolo- 
giens. Cest  qu’elle  détruit  absolu- 
ment toute  l’idée  qu’on  doit  avoir  de 
Dieu  , et  ensuite  conduit  tout  droit 
à l’athéisme.  Il  ne  fut  jamais  rien  dit 
déplus  inconsidéré.  Prenons  les  cho- 
ses au  pis.  Si  cette  doctrine  détruit 
toute  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  Dieu  , 
c’est  parce  qu’elle  nous  représente  un 
Dieu  cruet , injuste  , punissant  el 
châtiant  par  des  supplices  étemels 
des  créatures  innocentes.  El  c’est  pré- 
cisément ce  que  veut  dire  le  sieur 
Maimbourg,  que  ce! a détruit  l'idée  de 
Dieu  , parce  que  l’idée  de  Dieu  ren- 
ferme les  attributs  de  la  douceur , de 
ta  justice  et  de  l’équité.  Mais  en  con- 

(84)  y Oy<rz  Vf,  Paillé  , i tans  tout  ce  chapitre. 

(8 5)  Miimhnurx  , Histoire  ilu  Calvinisme  , tir. 
f P'1  fl-  m.  -3  : Voyn  aussi  pap.  56. 

(86)  Jurieu  , Apolnpe  pour  les  Réformateurs  . 
f r*.  pari. , chap.  XIX  , pap.  a4 6 , stfi , étliliuri 
in-4°. 
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science  ce  qui  nous  donne  l’idée  d'un 
Dieu  sévère , tyran  , usant  de  ses 
droits  avec  une  rigueur  excessive  , 
conduit-il  les  hommes  à C athéisme  ? .... 
O est  une  pensée  folle  de  dire  quune 
hypothèse  conduit  a V athéisme  , la- 
quelle fait  entrer  Dieu  en  toutes  cho- 
ses (87) , le  fait  être  la  cause  de  tout , 
le  pose  comme  i unique  hui  de  toutes 
ses  propres  actions , et  l’élève  au-des- 
sus de  la  créature , jusqu'à  en  pouvoir 
disposer  selon  des  îèglcs  qui  parais- 
sent même  injustes  au  sens  de  la  chair. 
Tant  s’ en  faut  que  cette  opinion  des 
supcrlapsaires  conduise  a l’ athéisme, 
qu’au  contraire  elle  pose  la  divinité 
dans  le  plus  haut  degré  de  grandeur 
et  d'élévation  ou  elle  peut  être  conçue. 
Car  elle  anéantit  tellement  la  créature 
devant  le  créateur,  que  le  créateur 
dans  ce  système  n’est  lié  d’aucune 
espèce  de  lois  a l'égard  de  la  créature, 
mais  il  en  peut  disposer  comme  bon 
lui  semble,  et  la  peut  faire  servir  a sa 
gloire  par  telle  voie  qu’il  lui  plaît  , 
sans  quelle  soit  en  droit  de  le  contre- 
dire. 

Voici  bien  la  plus  monstrueuse  doc- 
trine et  le  plus  absurde  paradoxe  , 
qu'on  ait  jamais  avauce' en  théologie, 
et  je  serais  fort  trompési  jamais  aucun 
célèbre  théologien  avait  dit  une  telle 
chose.  On  s'est  tourné  de  tous  les 
cotés  imaginables,  pour  expliquer  de 
quelle  manière  Dieu  influe  dans  les 
actions  des  pécheurs  : on  a gardé  l'hy- 
pothèse de  la  prédestination  absolue, 
lorsqu'on  a cru  qu’elle  ne  faisait  nul 
tort  à la  sainteté  de  Dieu  ; mais  dès 
que  l'on  s'est  imaginé  qu'elle  lui  don- 
nait atteinte  , on  l'a  quittée.  Ceux 
qui  n'ont  point  vu  que  le  libre  arbitre 
soit  incompatible  avec  la  prédéter- 
mination physique  , ont  enseigné 
constamment  cette  predétermi  na- 
tion; mais  ceux  qui  ont  cru  qu’elle  le 
ruinait  l'ont  rejetée,  et  n’ont  admis 
qu’un  concours  simultanée  et  indiffè- 
rent. Ceux  qui  ont  cru  que  tout  con- 
cours est  contraire  à la  liberté  de  la 
créature  , ont  supposé  qu'elle  était 
seule  la  cause  de  son  action  ( 88  ). 

(87)  Et  cependant  le  spinosisme  qui  enseigne 
que  toutes  choses  sont  Dieu  Lui-meme , est  un 
athéisme  exécrable. 

(88)  Durand  de  Saint-Portion  et  plusieurs  au- 
tres célébrés  théologiens  le  supposent.  Voyez  un 
'Traité  de  M.  de  l.aunoi,  inséré  en  abrégé  dans 
les  Essai*  de  Théologie  de  M.  Papin  ? impri- 
més Tan.  i6Se. 


Rien  ne  les  a déterminés  à le  suppo- 
ser , que  la  pensée  que  tous  les  dé- 
crets par  lesquels  la  Providence  s’en- 
gagerait avec  notre  volonté  , ren- 
draient nécessaires  les  événemens  , 
et  feraient,  que  nos  actions  criminel- 
les ne  seraient  pas  moins  un  effet  de 
Dieu  , qultn  effet  de  la  créature  (89). 
ils  u'ont  point  trouvé  leur  compte  à 
dire  que  le  péché  n’est  pas  un  être  ; 
que  ce  n'est  qu'une  privation  et  un 
néant  qui  n’a  point  de  cause  efficien- 
te , mais  une  cause  déficiente  ( 90  ), 
Enfin,  on  en  est  venu  jusqu’à  soutenir 
que  Dieu  ne  saurait  prévoir  les  actions 
libres  de  la  créature.  Pourquoi  tant 
de  suppositions?  Quelle  a etc  la  me- 
sure, quelle  a été  Ja  règle  de  tant  do 
démarches?  C’est  l'envie  de  disculper 
Dieu  ; c'est  qu’on  a compris  claire- 
ment qu'il  y va  de  toute  la  religion  , 
et  que  dès  qu'on  oserait  enseigner 

3u'il  est  l'auteur  du  péché  , on  con- 
uirait  nécessairement  les  hommes  A 
l'athéisme.  Aussi  voit-on  que  toutes 
les  sectes  chrétiennes  qui  sont  accu- 
sées de  cette  doctrine  par  leurs  ad- 
versaires, s’en  défendent  comme  d’un 
blasphème  horrible,  et  comme  d’une 
impiété  exécrable;  et  qu'elles  se  plai- 
gnent d’étre  calomniées  diabolique- 
ment. Et  voici  un  ministre  qui  nous 
vient  dire  fort  gravement  que  c'est 
un  dogme  , qui  pose  la  divinité  dans 
le  plus  haut  degré  de  grandeur  et 
d’ élévation  ou  elle  puisse  être  conçue. 
C’est  l’éloge  qu'il  ne  craint  pas  <lo 
donner  à une  doctrine  qui  nous  jv- 
présente  un  Dieu  cruel , injuste,  pu- 
nissant et  châtiant  par  des  supplices 
éternels  des  créatures  inhocfstes.  11 
interpelle  notre  conscience  , pour  sa- 
voir si  l’idée  d’un  Dieu  tyran  nous 
conduit  à l'athéisme.  Prenant  les  cho- 
ses au  pis,  c’est-à-dire  supposant  que 
Maimbourg  ait  eu  raison  d’avancer 
que,  selon  Calvin, Dieu  a créé  lapin- 
part  des  hommes  pour  les  damner  , 
non  pas  parce  qu'ils  l’aient  mérité 
par  leurs  crimes , mais  parce  qu’il 
lui  plaît  ainsi , et  qu’il  n’a  prévu  leur 

(8«j)  V 0 <rez  le  lii-rr  du  capucin  Louiii  île  Dote, 
intitulé  : Di>putatio  quadrip.irlita  de  modo  ron- 
junrlionis  roncunuum  Dri  et  créa  tu  rie  ad  artus 
liberos  ordints  nalurnli»  , presertim  rcro  ad  pra- 
roa  , adveoii»  prcdeterminanlium  et  assertorum 
vieillis-  media-  mndemorum  opinionrs.  Ce  livre 
fut  imprimé  a Iyon  , Tan  16I4  , in-4°. 

(po)  Voyez  contre  tout  ceci  t et  Estais  de  Théo- 
logie de  M.  Papm , au  Traité  contre  la  Prédé- 
IrriHÎnation  physique. 
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' i i>„  r>-  demander,  que  toutes  les  sectes  cliré- 

damruiUou  ^‘V^^oir  leurs  crimes  tiennes  évitent  comme  l’écueil  le  plus 
né» avant  que  Je  preuoi,  leurs  cnme  ^ (lp  toutc  la  théologie,  l'a- 
it)') i 5UPP**"1  ’ ? Calvin  de  veu  que  Dieu  soit  l’auteur  du  pèche  ? 

bourg  accuse  tres-ju  - D’où  vient  que  l’idée  seule  d’un  tel 

dire  que  ceux  qni  sm.firent  lessup  horreur?  Il  faut  avouer 

pliccs  éternels  sont  ries  créatures  in-  heureux  : si  un 

noce  nies  (tji)  ; et  par  £°îlfehé  (|M  1 t ministre  avait  dit  de  telles  cho- 

Dicu  est  ses,  ses  lecteurs  en  auraient  été  scan- 

Juneu  ne  peut  “"“‘‘T  ^ „e  dalisés;  on  lui  aurait  fait  désavouer 

bourg  conçue  cela  comme  une  impiété  , et  peut-être 

Cale",  J ènsuitT conduit  tout  que  je  suis  le  seul  qui  aie  pris  garde 

r°!r*  ? L II  e se  contente  a cette  étrange  doctrine, 
pas' de  prétendre  qu’il  ne  fut  jamais  Mais  enfin,  dit  il  (100),  plus  on  mêle 

£>*„  7û  le  plus  inconsidéré  que  l’est  Dieu  dans  tout,  plus  on  suppose  «mil 
rette  conclusion  (n3)  ; il  la  traite  de  existe,  et  qu  il  est  puissant,  b est 
nensce  folle  (ni)  eUÏignoronc'  <o5),et  donc  raisonner  en  insensé  que  de  di- 
fliMt  qu’elle  témoigne6 (pie  Maimhnurg  re,  Dieu  est  l auteur  du  peche  Jonc 
st  . \n  panure  philosophe  et  un  mis,-  il  n’y  a point  de  Dieu  ; .1  est  donc 
J I "TZdJâtcâiY  et  nu’il  n’est  rien  faux  que  cela  puisse  conduire  a 1 a- 
thêolo.  théisme.  La  pauvre  défaite!  A ce 
pins  • Ic,m\  ronmte  les  anciens  poètes  qui  altn- 


,ie  puis  v.  — -, , , 

eien  qu’une  telle  conséquence  (97). 
C’est  un  grand  défaut  dans  la  con- 
Irovcrse  que  celui  que  1 on  re- 
proche à Ovide  : nescire  quod  bene 
cessil , relinquere  : nescire  desinere 
( 08  ).  Ce  ministre  avait  fort  bien 
instillé  les  superlapsaircs  , en  mon- 
trant ce  qu’on  leur  impute  a tort , et 
en  déclarant  qu’ils  désavouent  la 


lllciaiMui  — | ~ 

compte  les  anciens  poètes  qui  attri- 
buaient à Jupiter  et  aux  autres  dieux 
toutes  sortes  de  péchés  (mi),  et 
nommément  celui  de  pousser  les 
hommes  au  mal  (10a) , sans  néan- 
moins dire  que  le  même  dieu  qui  les 
y poussait  les  en  châtiait , n’auraient 
pas  avancé  des  choses  capables  de 
ruiner  l’idée  de  Dieu  , et  d’éteindre 


e"  m îencc  qu’^n  leOT  H^rocbe  de  ià  religion  , et  de  faire  des  athées. 
faTreXm  auleur  du  péché  (99) .11  Notez  qu’il  n’y  a point  de  d.lierence 
fallait  se  retirer  du  champ  de  bataille  entre  commettre  so,-m.  n.e  un  crime 
anrês  ce  coup  , et  n’être  pas  assez  té-  lorsque  l’on  en  a les  instrument  , et 
Pllwnour  soutenir  que  quand  le  commettre  par  les  instrumeus  d un 
même' ils  feraient  Dici^erùel,  injuste,  antre.  11  est  clair  à tout  homme  qui 
ZZssant  et  châtiant  par  des  suppli-  raisonne  , que  Dieu  est  un  être  sod- 
rrs  éternels  des  créatures  innocentes  , veraincment  pat  fait , et  que  de  t 11 
cfcst-à-dirc  que  quand  même  ils  fe-  tes  les  perfections  il  ny  en  a point 
néché.  et  néan-  qui  lui  conviennent  plus  esscntiellc- 


aui  n en  serait  pas  couj 

«•onduiraicntpnsleshommesa  1 aiueis-  M—  ; — 7 7 ~ “ 

ne  mais  qu’au  contraire  ils  élève-  liortme  et  qui  neanmoins  pousse 
raient  la  divinité  au  plus  haut  degre  1 homme  dans  le  crime  , et  puis  1 en 

* * . ,1-  — : A, (,nnl  Vores-le  dans  /Apologie  pour  la  Eéfor- 

ation  , t”.  part.  , chap.XIX,  pap.  u4t>,  «4^. 


de  gloire  où  elle  puisse  être  conçue 
D’ou  vient  donc  , lui  devons-nou 


(m)  Juriru  , Analogie  pour  U IUfonnalion,  I". 
pari.  . chap.  XTX  , pag. . sdi. 

(P,’)  poor.l»  RMorm.lioo,  Im- 

part. . chap.  A/A',  pag.  sip. 

(nA)  /.«  même.  , 

(q5)  La  même  , pcg.  '-*47* 

/qG)  t .:  même. 

èvl  Là  même , pas.  s[\A. 

Scuru.  , apud  Seueran.  , conUovcra. , 
Y Xt  lit  .vas.  m.  s-s. 

(99)  Jurin.  . Apologie  pour  ta  Reforma  uon  , 

pop".  >44 , 3i5- 


ma  lion  , * - • **  , p-  -, — - / p — n-  — • - » ■ , 

(101)  Nf*  mut  te  absurdiora  nul  ea  tjuœ  poe- 
tartun  vocibus  fusa,  ipsd  suavitmte  nocueruntqnt 
et  ira  injhnninates  w«*  libidine farcit  tes  induxe- 
runl  ilros  y fecerunteue  ut  eartun  bella , pu#nas  , 
urtelia,  vùlncra  videremUs  : odia  pnrD  reà  , dis- 
sidia  , ’ discardias  ortus,  interilus  , que  nias, 
lamentation es , rjjusas  in  omni  intemperantiu  li- 
bidines , adulte r ta  , vincula  , eum  humano  grne- 
‘»v  concubitus  , tnortalctque  ex  iminorlali  pro- 
créâtes. Ciccro , lib.  I,  de  NaturS  Dcorum , cap. 
XVI. 

(10a)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l article 
Éoialkb,  tom.  VI,  [>Of.  toi  ,et  le»  rrmantues 
(X)  rt  (Y)  de  l’article  H à Ltnr  , tom.  Vtlyp.  5i»6. 
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puait  éternellement , vous  en  faites 
une  nature  en  qui  l’on  ne  saurait 
prendre  nulle  confiance  , une  nature 
trompeuse,  maligne,  injuste,  cruelle: 
ce  n’est  plus  un  objet  de  religion  ; 
de  quoi  servirait  de  l’invoquer , et 
de  tâcher  d’être  sage  ? C’est  donc  la 
voie  de  l’athéisme.  La  crainte  que  la 
religion  inspire  doit  être  mêlée  d’a- 
mour, d’espérance,  et  d’une  grande 
vénération  : quand  on  ne  craint  un 
objet  que  parce  qu’il  a le  pouvoir  et 
la  volonté  de  faire  du  mal  , et  qu’il 
exerce  cruellement  et  impitoyable- 
ment cette  puissance,  on  le  hait  et 
on  le  déteste.  Ce  n’est  plus  un  culte 
de  religion.  N’est-ce  pas  exposer  la 
religion  à la  moquerie  des  libertins  , 

ne  de  représenter  Dieu  comme  un 

tre  qui  fait  des  lois  contre  le  crime, 
lesquelles  il  fait  violer  lui  - même 
pour  avoir  un  prétexte  de  punir 
(io3)P  On  n’ôtera  point  u cette  na- 
ture l’existence  , pendant  qu’on  sup- 
posera qu’elle  est  auteur  du  pèche  : 
cela  est  évident;  car  toute  cause  doit 
nécessairement,  exister  quand  elle 
agit  : mais  on  la  réduira  à l’univers, 
ou  ail  dieu  des  spinosistes  ; à une 
nature  qui  existe  et  qui  agit  néces- 
sairement , sans  savoir  ce  qu’elle  fait, 
et  qui  n’est  intelligente  que  parce 
que  les  pensées  des  créatures  sont  ses 
modifications. 

Il  y a une  autre  chose  à reprendre 
dans  la  doctrine  particulière  de  ce 
ministre.  Tant  s'en  faut , dit  il  (io<{), 
que  cette  opinion  des  Superlapsaires 
comluise  à V athéisme , qu'au  contraire 
elle  pose  la  divinité  dans  le  plus  haut 
degré  de  grandeur  et  d' élévation  ou 
elle  peut  être  conçue.  Car  elle  anéan- 
tit tellement  la  créature  devant  le 
Créateur,  que  le  Créateur , dans  ce 
système , n est  lié  d'aucune  espèce  de 
lois  il  V égard  de  la  créature  ; mais  il 
en  peut  disposer  comme  bon  lui  sem- 
ble , et  la  peut  faire  servir  à sa  gloire 
par  telle  voie  qu’il  lui  plaît , sans 
quelle  soit  en  droit  de  le  contredire. 
Celte  opinion  est  d’ailleurs  pleine 
d’incommodités  , je  l’avoue  ; et  elle  a 

(io3)  Notez  qu’en  soutenant , comme  font  les 
réformes  f que  l'homme  e.<t  seul  la  cause  de  son 
péché , la  distinction  qu’ils  apportent  entre  Dieu 
législateur.:  et  dispensateur  des  événement,  est 
bonne , quoiqu'rn  dise  M.  Pufendorf,  png.  ago 
de  son  Jus  fceialr  dirinum  , etc. 

(»o4)  Jifricu  , Apologie  |*>ui  U Rt formation  , 
part.  /,  chap.  XiX , pag.  sffi. 


des  duretés  qu’il  est  diffiode  de  digé- 
rer. C’est  pourquoi  l’hypothèse  de 
saint  Augustin  est  sans  doute  préfé- 
rable. Quel  étrange  dogme  voit-on 
ici!  Quoi!  un  professeur  en  théologie 
ose  débiter  qu’il  y a des  hypothèses 
indubitablement  préférables  à celle 
qui  pose  la  divinité  dans  le  plus  haut, 
degré  de  grandeur  et  d’élévation  où 
elle  peut  être  conçue  ? N’est-il  pas 
certain  que  tout  ce  que  nous  pensons 
doit  avoir  pour  but , non-seulement 
la  gloire  de  Dieu , mais  aussi  sa  plus 
grande  gloire  ? Nos  opinions  et  nos 
actions  ne  doivent-elles  point  tendre 
ad  majorent  Dei gloriam  ? Ce  ne  doit 
pas  être  la  devise  d’une  compagnie 
particulière  , mais  celle  de  tous  les 
corps  et  de  toutes  les  communautés, 
mais  celle  de  tous  les  particuliers. 
Ainsi  un  théologien  qui  avoue  d’un 
côté  que  le  système  des  supralapsai- 
res  tend  à la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  , et  y parvient  mieux  que  toute 
autre  supposition,  et  qui  soutient  de 
l’autre  que  l’hypothèse  de  saint  Au- 
gustin est  sans  doute  préférable  , 
tombe  dans  une  pensée  profane  et 
blasphématoire.  Cette  profanation  ne 
se  peut  pas  excuser  sur  les  duretés  du 
système  des  supralapsaires  , qu'il  est 
difficile  de  digérer  : car,  sous  prétexte 
de  quelques  difficultés  de  plus  ou  de 
moins , il  ne  doit  pas  être  permis  de 
préférer  la  moins  grande  gloire  de 
Dieu  à la  plus  grande  , et  de  poser  le 
souverain  Etre  dans  un  degré  infé- 
rieur de  grandeur  et  d’élévation.  Si 
le  système  de  saint  Augustin  était  imi 
et  facile , on  ne  serait  pas  si  surpris 
du  mauvais  goût  de  l’auteur;  mais 
il  avoue  lui-même  (io5)  qu’il  y trou  • 
ve  des  pesanteurs  accablantes  , et 
qu’il  ne  se  tient  sous  ce  fardeau  que 
parce  que  les  méthodes  relâchées  ne 
l’en  peuvent  délivrer.  Par  la  même 
raison,  il  devrait  être  supralapsaire  ; 
car  si  la  supposition  des  jésuites  ne 
lève  pas  les  embarras  du  système  de 
saint  Augustin  , il  est  clair  que  l’hy- 
pothèse de  saint  Augustin  ntf  lève 
pas  les  duretés  des  supralapsaires. 
Quand  tout  est  bien  compté  et  pesé  , 
il  se  trouve  que  ceux-ci,  et  ceux 
qu’on  nomme  tnfralapsaires , sou- 
tiennent au  fond  la  même  chose  : ils 
ne  sauraient  se  faire  grand  mal  les 
uns  aux  autres,  les  arguincns  ad  hn- 
(io5)  Ci~dessus  , citation  (5i). 
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minem  et  les  rétorsions  les  tirent  (le 
tout.  Vous  avez  ici  en  petit  le  carac- 
tère Je  ce  docteur  : il  n’y  a nulle 
justesse  dans  ses  censures , nulle  liai- 
son dans  scs  dogmes  : tout  y est 
plein  d’inconséquences  ; l'inégalité  , 
les  contradictions , les  variations  ré- 
gnent dans  tous  scs  ouvrages.  Ceux 
qui  prendraient  la  peine  de  les  éplu- 


(L)  L’hypothèse  tics  platoniciens  , 
qui  au  fond  était  une  branche  de  ma- 
nichéisme.’] Je  ne  veux  considérer  ici 
cette  hypothèse  que  selon  qu’elle  a 
été  expliquée  par  Maxime  acTyr, 
dans  9on  traité  sur  la  question  a oit 
viennent  les  maux , puisque  Dieu  est 
l’auteur  des  biens  (109)  r Cet  auteur 
suppose  que  pour  connaître  la  cause 


cher,  trouveraient  a tout  moment  une  des  biens  qui  sont  dans  le  monde  , il 
matière  de  critique  comme  celle-ci.  n’est  pas  nécessaire  d'aller  a l'oracle, 
Concluons  qu'un  manichéen  , qui  et  qu’il  est  assez  visible  qu'ils  vien- 
prendra  droit  sur  le  soin  extrême  nent  de  Dieu  , et  que  les  maux  ne 
que  l’on  a d’inventer  des  hypothèses  peuvent  descendre  du  ciel,  où  il  n’y 
qui  disculpent  Dieu  , et  en  tout  cas  a point  de  natures  envieuses  (110)  ; 
cie  ne  convenir  jamais  qu’on  le  fasse  mais  que  pour  connaître  d'où  vien  • 
auteur  du  péché,  soutiendra  toujours  nent  les  maux,  on  a besoin  d’all 

1.  .«  ..  <1  ! m . ..  I II  A «a  4 /r.iA  Anl  nAMAll  A • I V .1  Alfl  HO  O t A_ll  I ri»  fil*  M t 1 1 I f 


hardiment  et  tiérement  que  cet  écueil 
est  plus  terrible  que  tout  autre.  Con- 
sidérez bien  ce  que  l’on  a dit  contre 
Chrysippe  , qui  soutenait  (io6)  , que 
ce  n’est  point  inutilement  qu’il  y a 
îles  personnes  inutiles  , dommagea- 
bles , malheureuses  i s’il  est  ainsi , 
réplique  Plutarque  (107),  quel  est  Ju- 
piter? j’entends  celui  de  Chrysippus , 
s 'il  punit  une  chose  qui  n'est  ni  île  soi- 
même  ni  inutilement;  carie  vice,  selon 
l'opinionde  Chrysippus,  serait  totale- 
ment irrépréhensible  ; et , a t opposi- 
te^ Jupiter  lui-même  serait  h repren- 
dre, s’il  fait  le  vice  étant  inutile,  et  s'il 
le  punit  l’ayant  J'ait  non  inutilement. 

(K)  Les pères  n'ont  pas  ignoré 

que  la  question  de  l’origine  du  mal  ne 
fût  très-embarrassante.  ] Un  passage 
d’Origènc  me  tiendra  lieu  de  toutes 


aux  devins , c’est-à-dire  de  consulter 
Jupiter  , Apollon  ou  telle  autre  divi- 
nité qui  prophétise,  et  qui  prend 
soin  des  choses  humaines.  Il  fait  en- 
suite un  dénombrement  des  misères 
à quoi  notre  corps  est  assujetti , et 
en  conclut  (111)  que  l’homme  est  la 
plus  infortunée  de  toutes  les  créa- 
tures. 

OéJcv  fiLXiJvGTifor  yalo.  -rftqu  àrè;u- 
iraio  , 

Nil  nutrit  trllus  homine  injelicius  uno. 

Pub  il  considère  les  maux  sans  nom- 
bre qui  persécutent  notre  âme  , el  il 
prétend  que  la  réponse  des  dieux  fa- 
tidiques qu’on  a consultés,  est  que 
les  hommes  ont  grand  tort  d'imputer 
à Dieu  la  cause  de  leurs  infortunes  , 
puisqu'ils  en  sont  eux-mêmes  les  ar- 


les  citations  que  je  pourrais  avancer,  tbans  par  leur  propre  faute.  11  se  sert 
E irru  ÜKMt  T, S airro!  nSr  h «t»9f»Toic  dfi  dc,lï  vers  d'Homère  pour  repre- 
js.i senter  cela  (no)  ; 


•çiTct^tac  écô^ctvot,  furQîpe troc  iç*«  tm 
ipâii  , i»  rourotç  xeti  w t» r kaxui 
**  yitt* if.  Si  quis  ali  us  est  lo- 
cus in  rebus  humanis , scrutalu  diffi- 
cile natuixe  nosirœ  ; inter  hos  mérité 
numerati potest  malorum  origo  (108). 

(106)  Plut. , de  Stoïcor.  Repugo.,  pag.  io5i. 

(107)  rioîoç  tiç  0 Ztvç,  \iyat  J1!  to  Xpu- 
o'i'rjroUy  xoXet'av  xpiypa t,  /U»Tt  Àgp  aÙ- 
TOO  , yUMTf  ÀZptIÇ’OêÇ  yno //*V0V  ; ) 1 p* T y dp 
kaki  a ire tvraç  «ftyxxrroç  iç*»  xotTot  toi 


Ti  di  ovv’  irpoç  tauta  À-roxpliAiTo  o Ztt/ç, 
x o Attoxx»» , h t/c  atxxoc  /ami tixoç  Ô«o;  $ 
akoutoo/ühi  to u t/7ro<|>*Toa  ?.(ybi toç. 

XyUfûtV  y dp  KAi t tup.il  Al.  01  Jt 

k ai  otéroî 

2<picriv  atTet^atXiMflri»  vxtp  JuhpQt  dhyt 
tXwn. 

(*<*/)  Tov  9«o v toc  ÀyxQct  3toiov»toç, 

TTïSîV  TA  KAxd.  Cbm  Drus  bona  facial,  undê 


toc»  Xpuriirirw  XÔ>or  ô <fl  Ziùç  «^xXxtIoc  »inl  m*la  7 C en  ta  matière  de  la  XXVe.  tlissÿ- 
.r..  /v,.!-,.  «-iTOinx.».  talion  de  Maxime  do  Tyr. 


HT»  AXpVÇ 01  0UTA1  T*»  XaUtlAV  «'•TOlSXI», 
«IT*  -TTOUÎTAÇ  oÙk  fit^OSlTTÛIC  , X0XCt£tl. 
Qualu  est  Jupiter  [de  Chrrsippeo  lotfuor,)  rem 
puniens  neque  ultro  ncque  inutiliter  faclam  ? 
nam  Chrjsippi  ratio  ejjtcit  vitia  omnino  cul  pan- 
da non  esse , sed  Jovcm  ; sive  is  fecit  vitia  , quæ 
ni  h il.  produisent  : tins  punit , ciun  Jecisset  non 
inutilta.  Idem , ibidem. 

(108)  Origenes  contrit  Celsum  , lih.  IKfp.  10». 


(ii*  ) OJ  ydp  oùpAIOu  pÀ  Ai<t,  0«/X 

oùpAVtv  <|>9ô»oç  yip  tc u ( JSmfH  ci - 

dessous,  citation  (118)  X*P^v  i~ATAi.  Non enim 

è cœto  me  ffereules,  non  è cuelo.  Exulat  erum  ti- 
lle innidia.  Maxim.  Tyriua,  di»sertalione  XXV  , 
pag.  m.  a 53. 

(m)  Idem , ihidem  , pag.  a5 5. 

(lia)  Idem , ibidem. 
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Quid  quceso  ad  ista  aut  Jupiter,  aut  leur  action  sa  tus  qu'ils  y l en  de  ni , et 
Apollo  respondebil , aut  afius  Jalidi-  qui  ne  sont  annexées  qu'à  la  qualité 
eus  Deus  ? Audiamus  quid  eovutn  du  fer.  Il  faut  dire  aussi  que  les  maux 
interpHh  Jicat  ; * qu’on  voit  sur  la  terre  ne  sont  point 


A.càbuxinfm  «1>,  cm  l'ouvrage  de  l’art  divin,  l’ouvrier 


Crimitiibui  propriis  sibitalia  datnna  credrint.  |;t  construction  du  monde  ’ mais  il 


Le  ciel  et  la  terre,  continue-t-il  , arrive  que  ces  maux-là  émanent  né 
sont  deux  lieux  très-diflérens.  11  n'y  ccssairemetit  de  son  travail.  L auteur 
a point  de  maux  dans  le  ciel  ; et  il  v a.loule  une  remarque  qui  n est  pas 
a sur  la  terre  un  mélange  de  maux  et  trop  bien  hee  avec  celle-là.  11  dit 
do  biens,  mais  de  telle  sorte  que  les  <l‘>e  > ouvrier  donne  le  nom  de  con- 
biens  descendent  du  ciel,  et  que  les  «"vallon  du  monde  aux  maux  dout 
maux  naissent  d'une  depravatiau  qui  nous  nous  plaignons,  et  que  nous 
est  naturelle  li  la  terre,  et  qui  rom-  nommons  ruines  et  ravages.  Il  pre- 
prend  deux  espèces , dont  l une  con-  lend  que  1 architecte  du  monde  se 
sistc  dans  les  qualités  de  1a  matière,  Pr"P°*u  la  conservation  du  tout , .et 
et  l’autre  dans  la  liberté'  de  l'Urne,  qn  il, faut qu  en  faveur  du  tout,  les 
l T«  /xiv  iyxid,  ivificT*  i*  -rit  iriutf  parties  soient  affligées  Txvrx  o t.^v.- 
T i J ï xxxi,  if  x.iei'.çuoZt  fttïhitUs  T»s  xcixo  »»T»flvtv  -roc  VAOI/-  /XIM.  yx, 
dtiexrai.  .r.TT»  J,  *Ût»,  » /xiv  tixnçTi-  *‘"r“  T»«  TV*  l“‘f«  X’xyx»  x* 

9oc , i ti  4«*ü«  ifaurU.  Ita  ut  bona  <er*t  nuu  oxov.  ta  consumma- 

</ utile  ni  , i eæ/o  reniant  : mala  rem  tionem  loüus  vocal  opijcx.  Qui  totum 
ex  innald  ■il/i  \ terra*  ) improbilate  fBspicit , cujus  causd  néteme  ext  cov- 
oriantur.  Imprôbitas  ucro  eu  duplex  rumpi  partes  (u4)-  Les  pestes  , les 
est  : aut  enirn  cotrupta  materiœ  ajfec-  trcmblcmens  de  terre,  les  înonda- 
tioest,  aut  anirrne  hccnlia  ( n3).  tions  , les  leux  du  mont  Etna  ne  font 

Quant  à la  première  de  ces  deux  du  mal  qu  à quelques  parties  du  tout, 
sortes  de  dépravation,  il  dit  qu’il  et  servent  à la  production  de  quel- 
faut  considérer  la  matière  comme  le  (IlH*s  autres  : car  , comme  1 a dit  He- 
sujet  sur  quoi  un  bon  artisan  travail-  racUte : , celles-ci  vivent  de  la  moi  t 
le.  Toutes  les  beautés  qu’elle  acquiert  çelles-la  , et  celles-là  meurent  de 
doivent  être  attribuées  à l’art  : mais  Ja.vie.de  celles-ci.  La  mort  de  la  terre 
s’il  y a des  ouvrages  sur  la  terre  qui  but  vivfe  Ie  *cu  \ celle  du  feu  lait  vi 
ne  soient  pas  comme  il  faut,  on  ne  Yre  1 air;  celle  de  1 air  fait  vivre 
doit  point  imputer  à l’art  ces  irrégu-  1 eaM  i CS  eai*  vivrc.  *a 

larités  : car  l’intention  de  l’artisan  terre  (i  i5).  Pourquoi  donc  soutcnie/.- 
ne  s’éloigne  point  de  Part  non  plus  vous  , eût-on  pu  dire  a Maxime  de 
«lue  celle  du  législateur  ne  s’écarte  Fyr,  4l,e  l.es  maux  physiques  sdu 
de  la  justice  , et  il  f uit  meme  se  sou-  Scnrc  humain  ne  sont  lias  de  l inter- 
venir que  l’intelligence  divine  est  ^on  > 0,1  cîe  * art  de  Dieu  . S ils  son 
bien  plus  heureuse  à toucher  au  but  Sl  necessaires  a la  conservation  du 
que  l’art  humain.  Après  cela  il  cm-  el  .Sl  1 ouvrier  se  propose  la 

ploie  une  comparaison  , c’est  que  conservation  du  tout , ne  fa  ut- il  pas 
dans  la  m«!cautque  il  y a des  choses  *lu  alt  en  VUÜ  • objection 

qui  sont  l’objet  principal  de  l’art  "e  doit  pas  nous  empêcher  de  dire 
tendant  à son  bat,  et  des  choses  «pii  ^j1®  sejon  * hypothèse  de  ce  plnloso- 
par  elles -mêmes  résultent  de  l’ou-  phe  , les  pestes,  les  famines  et  les 
1 vrage  , et  qui  ne  sont  point  l’effet  .le  ailtrt's  infortunes  du  genre  humain  , 
l’art,  mais  une  dépendance  .le  la  sont  involontaires  à 1 egard  de  Dieu  , 
modification  de  la  matière.  Telles  el  qu  elles  ne  sont  entrées  dans  1 mi- 
sent les  étincelles  qui  volent  deçà  et  vrage  que  comme  des  suites  mévita- 
> delà  lorsqu’on  frappe  sur  l’enclume  bleu  des  dispositions  de  la  mauere 
une  pièce  de  fer  chaud.  Elles  n’eu-  (p*4)  Maxim.  Tyriwi,  dÎMertationr  XXV tyhg» 


suites  accidentelles,  qui  résultent  de 

(il?)  Idem  , ibidem  , /mm.  »3G. 


(Go)  tir  /* article  O VI  DR  , on  Ovide  fait  débiter  le 
même  dogme  par  Pj  thagor.»». 


♦ 


/ 
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(116).  Voyons  ce  qu’il  dit  sur  l’autre  la  scnrce  des  maux  physiques,  et 
espèce  de  dépravation  , c’est  le  mal  l'occasion  du  mal  moral  ; elle  donne 
moral.  11  dit  (117)  que  la  puissance  au  corps  humain  une  inclination  si 
de  l’âme  en  est  la  mère  et  la  nour-  violente  vers  les  vices  et  versies  cri- 
rice  , et  qu’ayant  fallu  former  une  mes,  que  l'âme  y est  entraînée  com- 
terre  qui  produisît  des  plantes  et  des  me  par  des  chevaux  féroces  qui  pren- 
animaux,  et  qui  contint  les  maux  lient  le  frein  aux  dents.  Et  a°.  Maxi- 
dans son  sein,  ce  fut  là  que  les  maux  me  de  Tyr  ne  sauve  pas  la  souveraine 
bannis  des  cieux  furent  logés  ; que  hontéetlasouverainesaintetédcDieu. 
les  animaux  furent  divisés  en  deux  Un  bon  et  vertueux  père  ne  ferait  ja- 


s prévoyait 

et  fussent  inférieurs  à Dieu  ; que  siseulement  il  jugeait  avec  une  gran- 
cette  infériorité  ne  consiste  pas  en  ce  de  probabilité , que  , nonobstant  leur 
qu’ils  meurent , car  leur  mort  n’est  adresseils  tomberaient  et  se  tueraient; 
que  le  commencement  d'une  autre  et  que,  nonobstant  leur  éducation,  le 
vie  immortelle  ; que  Dieu , pour  les  métier  des  armes  les  rendrait  les 
rendre  inférieurs  à la  nature  divine  plus  infâmes  de  tous  les  hommes. 

( 1 18) , inventa  ceci  : il  plaça  l’âme  Cette  hypothèse,  en  un  mot , donne 
dans  uu  corps  mortel  comme  un  co-  des  bornes  à la  puissance  de  Dieu  , et 
cher  sur  un  chariot  ; il  lui  mit  les  laisse  scs  autres  attributs  exposés  aux 
rênes  en  main  , et  lui  permit  de  cou-  objections  manichéennes  ; et  ainsi , 
rir  où  elle  voudrait  ; il  lui  donna  la  sans  avoir  les  commodités  de  l’hyno- 
force  de  conduire  ce  chariot  selon  les  thèse  des  chrétiens  sur  le  franc  arbi- 
règles  de  l’art,  ou  contre  les  règles,  tre,  elle  en  a les  incommodités. 

Elle  le  dirige,  et  réprime  l’impétuosi-  (M)  Plus  on  fait  réflexion plus 

té  des  chevaux;  mais  ceux-ci  ignorent  éprouve-t-on  que  les  lumières  natu- 

toutes  les  règles  , et  se  tournent  les  relies fournissent  de  quoi em- 

uns  d’un  coté,  les  autres  de  l'autre  ; brouiller  davantage  ce  nœud  gor- 
les  uns  vers  l’in  tempérance  , les  au-  dienS\  J’en  ai  fait  l’expérience  en 
très  vers  la  témérité  et  la  fureur;  les  relisant  cet  article  quand  il  a fallu 
uns  sont  lâches  et  paresseux  : ainsi  le  le  préparer  pour  la  seconde  édition, 
chariot,  poussé  deçà  et  delà,  met  en  11  m'est  venu  des  pensées  que  je  n’a- 
trouble  le  cocher  , qui  , se  laissant  vais  pas  auparavant  (120)  , et  qui  me 
vaincre,  court  vers  le  lieu  où  l’en-  convainquent  tout  de  nouveau,  et 
traîne  le  plus  fougueux  des  chevaux,  plus  fortement  que  jamais,  que  la 
11  le  précipite  daus  la  gourmandise,  meilleure  réponse  qu’on  puisse  faire 
et  dans  l’impudicité,  si  le  cheval  le  naturellement  (121)  à la  question  , 
plus  fort  tourne  de  ce  cùté-Ià  , et  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  que 
ainsi  du  reste.  Voilà  toute  la  solution  l'homme  péchdt  ? est  de  dire  : Je  n'en 
de  ce  philosophe  platonicien.  sais  rien;  je  crois  seulement  qu’il  en 

Elle  est  défectueuse  par  deux  en-  a eu  des  raisons  tiès-dignes  de  sa  su- 
droits  ; car,  i°.  il  reconnaît  deux  gesse  infinie , mais  qui  me  sont  in- 
principes  , Dieu  et  la  matière  ; l’un  compréhensibles.  Par  cette  réponse 
très-bon  à la  vérité,  mais  qui  ne  sau-  vous  arrêtez  tout  court  les  disputenrs 
rait  corriger  toute  la  dépravation  de  les  plus  opiniâtres  ; car  sHls  veulent 
l’autre  (1 19).  Celte  dépravation  natu-  continuer  a discourir  , vous  les  lais- 
rclle  et  absolument  incorrigible  est  serez  parler  seuls,  et  ils  se  tairont 

bientôt.  Que  si  vous  entrez  en  lice 
avec  eux  , et  vous  engagiez  à leur 

Lipix  . rapport/es , tom.  V , 


(11G)  Jroye s une  semblable  pensée  dans  la  re- 
marque (T>  de  l'article  Cbhyctppk,  tom.  V , 
pag.  ïRi. 

(ii-j)  Maxim.  Tyrius  , disftcrtatjonc  XXV, 
pag.  *5 ji 

(118)  Ceci  est  absurde  et  impie , et  ne  s’accorde 
point  arec  ce  truc  l'auteur  a dit  cisiessus , cita- 
tion (110),  qu'il  n'r  a point  d’envietuc  au  ciel. 


pag.  1-2 , citation 
•l  citation  (î&J)  d- 

■ l,as-  "W  • ‘ “J  '* 

aussi  la  citation  (167). 

(190)  Voyez.  aussi  les  nouvelles  remarques  de 


(.'!«))  de  l'article  Cm 

l'article  Kpicjjbk  , tom.  VI,  pag.  *194 


Note'.  eue.  ; ,lon  l'a  eonjretare  de  Utinsiu.,  il  .lartiel.tfO.loi».  , [ re,aan,ur  K rl  nàvaatn.  | 
- ...  Ci  ’ ~ . dans  ce  %>olume , t*ag.  a>/i. 

faut  jOimdrr  «UOl/  avec  *0/>0t/  dans  ce  passage.  (iai)  Crst-a  din ■ sans  consult  r ta  révélation. 
(119)  Confères  avec  ceci  le»  paroles  de  Ja»t*  mais  seulement  tes  id  'rs  philosophiques. 
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soutenir  que  les  privilèges  inviola- 
bles du  franc  arbitre  ont  été  la  vraie 
raison  qui  a porté  Dieu  à laisser  pé- 
cher les  hommes,  vous  seriez  con- 
traint de  les  satisfaire  sur  les  objec- 
tions qu'ils  vous  feraient,  et  je  ne  sais 
pas  comment  vous  pourriez  en  venir 
à bout;  car,  enfin,  ils  vous  pour- 
raient opposer  deux  choses  qui  pa- 
raissent très-évidentes  à notre  raison. 

I.  La  première  est  que  Dieu,  ayant 
donne  l'étre  aux  créatures  par  un 
effet  de  sa  bonté  , il  leur  a donné 
aussi , sous  le  caractère  d'une  cause 
bienfaisante  , toutes  les  perfections 
qui  conviennent  à chaque  espèce.  11 
faut  donc  dire  qu’il  a témoigné  plus 
d’amour  à celles  qui  ont  reçu  de  lui 
des  qualités  fort  excellentes  , qu’à 
• ’ celles  qui  en  ont  reçu  de  moins  ex- 

cellentes. C'est  donc  par  une  bonté 
• # particulière  qu’il  a conféré  aux  hom- 

mes ie  franc  arbitre , puisque  cette 
qualité  les  met  au-dessus  de  tous  les 
êtres  qui  sont  sur  la  terre.  Or  on  ne 
saurait  concevoir  qu'une  nature  bien- 
faisante donne  un  présent  de  distinc- 
tion , sans  avoir  envie  de  contribuer 
plus  notablement  au  bonheur  de 
ceux  à qui  elle  le  fait , et  par  consé- 
quent il  faut  qu’elle  fasse  en  sorte 
qu’ils  en  retirent  cet  avantage  , et 
qu'elle  les  empêche  , s'il  se  peut,  d'y 
trouver  leur  désolation  et  leur  ruine 
entière.  Que  s’il  n’y  a point  d’autre 
moyen  d’empêcher  cela , que  de  ré- 
voquer sa  donation  , il  la  faut  casser; 
et  c’est  par-là  qu’on  peut  retenir, 
beaucoup  mieux  que  par  toutes  les 
autres  routes,  la  qualité  de  patron 
et  de  bienfaiteur.  Ce  n’est  point  chan- 
ger à l’égard  du  donataire,  c’est  con- 
server sans  aucuue  ombre  de  varia- 
tion la  bienveillance  avec  laquelle 
on  lui  avait  fait  le  présent.  La  même 
bonté  qui  porte  à donner  une  chose 
. que  l’on  juge  capable  de  rendre  heu- 

reuses les  personnes  qui  en  jouiront, 
* porte  à l’pter  dès  qu’on  observe 
f qu’elle  les  rend  malheureuses  ; et  si 

, l'on  a le  temps  et  les  forces  nécessai- 
res , on  n’attend  pas  à retirer  ce  pré- 
sent qu’il  ait  déjà  été  cause  du  mal-.. 
« heur  ; on  le  retire  avant  qu’il  ait  nui. 
Voilà  où  nous  ^mènent  les  idées  de 
^ * l'ordre,  et  les  notions  par  lesquelles 

nous  pouvons  juger  de  l’essence  et 
• * des  caractères, de  la  bonté,  en  quel- 
que sujet  qu’elle  st^rcncontre,  créa- 


teur ou  créature,  père,  maître,  roi, 
etc.  De  là  naît  la  matière  de  ce  di- 
lemme ; ou  Dieu  a donné  aux  hom- 
mes le  franc  arbitre  par  un  effet  de 
sa  bonté,  ou  sans  aucune  bonté.  Vous 
ne  pouvez  dire  que  ce  soit  sans  nulle 
bonté  : vous  dites  donc  que  c’est  avec 
beaucoup  de  bonté  ; mais  il  résulte 
de  là  nécessairement  qu’il  a dû  les 
en  dépouiller  à quelque  prix  que  ce 
fût , plutôt  que  d’attendre  qu’ils  y 
trouvassent  leur  damnation  éternelle 
par  la  production  du  péché,  monstre 
qu’il  aohorre  essentiellement.  Et  s’il 
a eu  la  patience  de  leur  laisser  entre 
les  mains  un  si  funeste  présent,  jus- 
ques  à ce  que  le  mal  fût  arrivé,  c’est 
un  signe,  ou  que  sa  bonté  était  chan- 
gée , avant  même  qu’ils  fussent  sortis 
du  bon  chemin  , ce  que  vous  n’ose- 
riez dire  ; ou  que  le  franc  arbitre  ne 
leur  avait  point  été  donné  par  un 
effet  de  bonté  , ce  qui  est  contre  la 
supposition  accordée  dans  le  dilemme 
que  l’on  a vu  ci-dessus. 

Il  y a des  ménagemens  d’une  obli- 
gation étroite  : on  ne  s’en  doit  dispen- 
ser que  dans  les  cas  de  nécessité  ; niais 
lorsque  ces  cas  arrivent,  l’on  doit  se 
mettre  au-dessus  de  tous  ces  ménage- 
mens. Un  fils  qui  verrait  son  père  tout 
disposé  à se  jetpr  par  la  fenetre,  soit 
dans  un  accès  depnrénésic,  soit  dans 
le  moment  d’un  furieux  chagrin  , fe- 
rait fort  bien  de  l’enchaîner  , s’il  ne 
pouvait  le  retenir  autrement.  Si  une 
reine  tombait  dans  l’eau  , le  premier 
laquais  qui  l’en  pourrait  retirer  en 
l'embrassant , ou  en  la  prenant  par 
les  cheveux  (îaa) , dût-il  lui  en  arra- 
cher plus  de  la  moitié , ferait  fort 
bien  d’en  user  ainsi  : elle  n’aurait 
garde  de  se  plaindre  qu’il  lui  eût 
manqué  de  respect.  Et  quelle  excuse 
plus  vaine  pourrait. -on  jamais  al- 
léguer de  ce  qu’on  aurait  souffert 
qu’une  dame  bien  ajustée  tombât  dans 
un  précipice,  que  de  dire  qu'il  au- 
rait fallu  , pour  la  retenir,  mettre  en 
désordre  ses  rubans  et  sa  coiffure  ? 
Dans  de  pareilles  occasions  la  con- 
trainte et  la  violence  qu'on  fait  aux 
gens  est  un  effet  de  bonté;  et  fallût-il 
même  les  arracher  malgré  eux  de  la 


(iaa)  C'est  ainsi  quon  retira  une  fois  la  reine 
Christine  , qui  riait  tomber  dans  un  lac  proche 
de  'Stockholm,  ^l  me  semble  que  Saint-Amant  a 
fait  glisser  cette  aventure  df[iu  ton  poesnç  de 
Moïse  >#UTC. 
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gueule  île  la  mort , ce  serait  un  office 
île  charité  nue  de  les  en  arracher , au 
hasard  de  leur  disloquer  un  mem- 
bre , si  Ton  ne  pouvait  les  sauver  à 
moins.  Ils  seront  les  premiers  à vous 
en  remercier  quand  leur  passion  se- 
ra passée.  La  maxime  , que  sauver 
un  homme  qui  veut  périr , c’est  la 
meme  chose  que  si  ou  le  tuait  (ia3) , 
ne  vaut  rien  en  cette  rencontre;  et 
les  plus  grands  partisans  de  la  tolé- 
rance vous  avoueront  que  le  pré- 
tendu commandement,  contrains  les 
d'entrer,  devrait  être  exécuté  au  pied 
de  la  lettre  , si  l’unique  moyen  sftret 
infaillible  de  sauver  les  hérétiques, 
était  de  les  faire  aller  ou  au  prêche 
ou  à la  messe  à coups  de  fourche. 
J’eu  prends  à témoin  le  Commenta- 
teur Philosophique.  Si  je  voyais,  dit- 
il  , devant  la  porte  d’une  mai - 

son  un  homme  qui  se  mouillât  pen- 
dant une  grosse  pluie,  et  qu’ayant 
pitié  de  lui  je  voulusse  le  délivrer  de 
V incommodité  ou  je  le  verrais,  je  me 
pourrais  servir  de  ces  deux  moyens  , 
ou  le  prier  d’entrer  dans  la  mai- 
son, ou  île  le  prendre  par  le  bras , si 
j 'étais  plus  fort  que  lui , et  de  le  pous- 
ser dedans.  Ces  deux  ma  nié  t'es  sont 
également  bonnes  pour  obtenir  Vefj'el 
que  je  me  proposerais,  qui  serait 
d’ empêcher  que  cet  homme  ne  se  mouil- 
lât : peu  importe  qu’il  enti'e  de  gré 
ou  de  force  sous  un  toit;  car  soit 
qu’il  y entre  de  son  pur  mouvement , 
soit  qu'il  attende  qu’on  V en  prie , 
soit  qu’on  l’y  pousse  de  vive  force , 
il  est  également  a couvert  de  la  pluie. 
S'il  en  allait  de  même  quant  a éviter 
C enfer,  j’avoue  que  nos  convertis- 
seurs seraient  bien  fondes  ; car  s'il 
suffisait  pour  cela  d’être  sous  les  vail- 
les d’une  église , peu  importerait 
qu’on  y entrât  de  bon  gré , ou  qu’on 
y fut  traîné  pieds  et  poings  liés  ; et 
ainsi  il  faudrait  gager  les  plus  forts 
manœuvres  ou  portefaix  qui  soient 
au  monde. , pour  saisir  les  hérétiques 
îles  qu’ils  se  montreraient  a la  rue , 
et  les  charrier  sur  le  coup  dans  té- 
glise  la  plus  prochaine,  voire  même  il 
faudrait  enfoncer  leurs  portes  avec 
des  pétards  , si  le  cas  y cchcait , cl 
les  aller  tirer  du  lit  pour  les  trans- 

(ia3)  Invitum  qui  servat , idem  facit  occidenU. 

Horat.  , de  Artc  poèi. , vsf 

(t?4T  Commentaire  Philosophique  sur  rnntraiiis- 
le»  d'entrer  , III*.  fart. , paç.  et  suivantes. 


porter  vilement  dans  auclque  église. 
Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le 
droit  que  l’on  a , en  vertu  des  lois  de 
la  charité,  de  chagriner  et  violenter 
les  gens  que  l’on  préserve  de  la  mort 
par  ce  moyen  , est  encore  plus 
véritable  à l’égard  des  pères.  Ils 
oublieraient  tous  leurs  devoirs  / ils 
n’otaient  pas  à un  fils,  uiwsouteau 
ou  une  épée  dout  ils  le  verraient  sur 
le  point  de  se  mal  servir  pour  se  bles- 
ser. Ils.  seraient  obligés  malgré  scs 
pleurs  à lut  arracher  ces  présens,  et 
s’ils  le  voyaient  prêt  à se  perdre  pour 
toute  sa  vie  dans  quelque  commerce, 
ils  l’en  devraient  retirer  par  force  , 
en  implorant  même  l’autorité  du  bras 
séculier.  S’ils  négligent  là-dcssus  le 
bien  de  leurs  fils,  et  s’ils  allèguent 
qu’ils  ne  veulent  pas  user  de  con- 
trainte, comme  si  c’étaient  ^ des  ^es- 
claves, ils  font  paraître  ou  qu’ils  n’ont 
aucune  amitié  , ou  qu’ils  en  ignorent 
les  véritables  fonctions.  m 

Toutes  ces  choses  nous  montrent 
évidemment  que  ceux  qui  voudraient 
soumettre  au  jugement  de  la  raison 
la  conduite  de  là  providence  de  Dieu , 
par  rapport  à la  permissiou  du  pre- 
mier péché  , perdraient  infaillible- 
ment leur  cause,  s’ils  n’avaicut  point 
d’autres  moyens  que  de  dire  que  les 
privilèges  de  la  liberté  ne  devaient 
pas  être  violés.  Quoi , leur  repondrait- 
on  , vous  concevez  Dieu  comme  le 
père  des  hommes , et  vous  dites  néan- 
moins qu’il  aime  mieux  leur  épar- 
gner le  court  et  petit  chagrin  de  les 
contraindre  à renoncer  à une  conver- 
sation agréable  , où  ils  étaient  prêts 
d’abuser  de  leur  liberté,  que  de  leur 
épargner  la  damnation  éternelle  qu’ils 
encourent  par  l’abus  de  leur  .franc 
arbitre  ? Ou  trouverez-vous, de  telles 
idées  de  la  bonté  paternelle  ? Ména- 
ger le  franc  arbitre  , s’abstenir  soi- 
gneusement de,  gêner  l’inclination 
«l’un  homme  qui  va  perdre  pour  ja- 
mais son  iunocence,  et  se  damner 
éternellement  , vous  appelez  cela 
une  observation  légitime  des  privi- 
lèges de  la  liberté  ? Vous  seriez  moins 
déraisonnables,  si  vous  disiez  à un 
homme  qui  serait  tombé  proche  de 
vous,  et  qui  se  serait  casse  la  jambe, 
ce  qui  nous  a empêchés  de  vous  ga- 
rantir de  cette  chute  est  que  nous  crw- 
gnions  de  défaire  quelques  plis  de 
votre  vobtr  ; nous  en  vespectiûus  trop 
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la  symétrie  pour  entreprendre  de  la 
troubler , et  il  nous  a paru  plus  lé- 
gitime de  vous  laisser  exposé  a une 
J raclure  tfos. 

Je  ne  nie  point  que  la  permission 
de  sc  servir  d’une  chose,  et  d’en 
abuser  (ia5),  n’ait  eu  quelquefois  le 
caractère  d’une  faveur  très-spèciale  ; 
mais  alors  cette  punition  emporte 
avec  elle  l’impunité  de  l’abus.  Cela 
donc  ne  sert  de  rien  dans  la  cause 
qui  s’agite  ici.  Voyez  la  note  (126). 

II.  Mais  la  seconde  chose  qui  me 
reste  à proposer  fera  plus  de  peine  en- 
core que  l’autre  aux  défendeurs.  J’ai 
raisonné  jusq ues  ici  sur  ce  principe, 
quand  ceux  qu’on  aime  ne  peuvent 
être  garantis,  ou  de  la  mort,  ou  de 
l’infamie,  ou  de  quelque  autre  grand 
mal , à moins  qu’on  ne  leur  fasse 
sentir  une  peine  plus  petite,  on  est 
obligé  de  la  leur  taire  sentir.  La  com- 
plaisance, la  tolérance,  qu’on  aurait 
pour  leurs  caprices  , ou  pour  leurs 
mauvaises  inclinations,  serait  moins 
un  acte  de  bonté  qu’un  acte  de 
cruauté;  et  comme  ils  seraient  les 
premiers  à s’en  fâcher  quand  ils  au- 
raient pu  examiner  les  conséquences, 
ils  seraient  aussi  les  premiers  à re- 
mercier du  mal  qu’on  leur  aurait  fait 
si  utilement.  L’évidence  de  ces  pro- 
positions saute  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  , et  l’on  ne  s’aurait  douter 
qu’Adam  et  Eve  n’eussent  considéré 
comme  une  nouvelle  faveur , aussi 
grande  que  les  précédentes,  les  sacca- 
des que  Dieu  leur  aurait  données  pour 
les  empêcher  de  tomber. 

Voilà  sur  quoi  roulent  les  princi- 
pes de  ma  première  observation  ; mais 
présentement  je  me  sers  d’un  autre 
moyen  : j’accorde  aux  adversaires  tout 
ce  qu’ils  demandent , je  consens  qu'ils 
établissent  que  puisque  l’hominc  avait 
reçu  le  privilège  de  la  liberté,  il  lui 
en  fallait  laisser  la  possession  et  l’u- 
sage à pur  et  à plein  , et  ne  lui  faire 

(ia5)  L'empereur  Nerva  permit  ce#  Jeux  cho- 
se* au  père  a tir  rode  s Allie  us  , qui  avait  trouve 
un  trésor  ches  lui.  V oret  les  Commentaires  dr 
Tristan,  lom.  I,  pag.  35r  ; et  les  Voyages  «le 
M.  Spon,  tom.  II,  pag.  164, cdsL  de  I lui! and-. 

(120)  La  bonne  manière  de  conférer  un  bienfait y 
n'est  pas  de  permettre  quon  en  abuse  , inais  d'r 
joindre  l’art  île  s’en  servir.  Sans  cela  un  présent 
eu  un  corps  sans  âme  , comme  Hoiaee  episl. 
IV,  lib.  /,  vs.  6,  ad  TihuUum , l’insinue  : 

Non  ta  corpus  «ras  sinè  pcctore  : Dii  tibi  for- 
mam  . 

Dii  tibi  divitia»  dederant  artkxqor  fiucndi. 


pour  rien  du  monde  la  moindre  con- 
trainte. Je  consens  qu’on  dise  que  ce 
n’était  pas  le  temps  de  sauver  une 
personne  en  la  tirant  par  les  bras  , 
ou  par  les  cheveux , en  la  jetant  par 
terre,  et  en  lui  disant  : il  l'est  dur  de 
regimber  contre  L‘ aiguillon  (127)-  Que 
la  liberté  fût  une  barrière  absolu- 
ment inviolable,  et  un  privilège  au- 
quel il  ne  fût  permis  de  donner  au- 
cune atteinte,  j’y  consens.  N’y  avait- 
il  pas  assez  de  moyens  avec  tout  cela 
de  prévenir  la  chute  de  l’homme?  Il 
ne  s'agissait  point  de  s’opposer  à un 
mouvement  corporel  : c’est  une  op- 
position chagrinante;  il  ne  s’agissait 
que  d’un  acte  de  volonté.  Or  tous  les 
philosophes  crient  que  la  volonté  ne 
saurait  être  contrainte  , uolnntas  non 
potest  cogi  f et  il  y a contradiction  à 
dire  qu’une  uoÜiion  soit  forcée  ; car 
tout  acte  de  la  volonté  est  volontaire 
essentiellement.  Or  il  est  infiniment 

Plus  facile  à Dieu  d’imprimer  dans 
:1me  de  l’homme  tel  acte  de  vo- 
lonté que  bon  lui  semble  , qu’il  ne 
nous  est.  facile  de  plier  une  serviette  ; 
donc,  etc.  Voici  encore  une  observa- 
tion plus  victorieuse.  Tous  les  théo- 
logiens conviennent  que  Dieu  peut 
procurer  infailliblement  un  bon  acte 
de  volonté  dans  l’âme  humaine  , sans 
lui  ôter  les  fonctions  de  la  liberté 
(ia8).  Une  délectation  prévenante, 
la  suggestion  d’une  idée  qui  affai- 
blisse l’impression  de  l’objet  tentant, 
mille  autres  moyens  préliminaires 
d’agir  sur  l’esprit , et  sur  Pâme  sen- 
sitive , fout  qu’à  coup  sûr  l'âme  rai- 
sonnable fait  un  bon  usage  de  sa  li- 
berté, et  se  tourne  vers  le  droit  che- 
min sans  y être  poussée  invincible- 
ment. Calvin  ne  nierait  pas  cela  A 
l’égard  de  Pâme  d’Adam  , pendant  le 
temps  d’innocence , et  tous  les  théo- 
logiens de  l’église  romaine , sans  en 
excepter  les  jansénistes  (>29)  , l’a- 
vouent à l’égard  de  l’homme  pécheur. 
Us  reconnaissent  qu’il  peut  mériter  , 
quoiqu’il  n’agisse  qu’avec  une  grâce 
ou  efficace  par  elle-même , ou  suffi- 
sante à un  tel  degré  qu’elle  est  in- 
failliblement suivie  de  son  eflèt.  Il 

(1X7)  Ames  des  Apôtres , chap.  IX,  vs.  5. 

(l»8)  Dans  la  remarque  (G)  de  l’article  Mar- 
cio* itm  , tom.  X,  pag.  a35. 

(129)  C’est-à-dire  en  prenant  dtxsit  sur  ce  qu’ils 
Soutiennent  qu'ils  condamnent  les  propositions  Je 
Jansenius  au  sens  que  le  pape  lei  a condamnées . 
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faut  donc  qu'ils  reconnaissent  qu'une 
assistance  fournie  de  Dieu  à Adam  si 
à propos , ou  tellement  conditionnée 
qu’inlailliblemcnt  elle  eût  empêché 
qu'il  ne  tombât , se  fût  très-bien  ac- 
cordée  avec  l'usage  du  franc  arbitre  , 
et  n’eût  fait  sentir  aucune  contrainte, 
ni  rien  de  désagréable , et  eût  laissé 
l’occasion  de  mériter  (i3o). 

Voilà  donc  les  défendeurs  chassés 
de  tous  leurs  retranchcmcns.  Diront- 
ils,  pour  leur  dernière  ressource,  que 
Dieu  ne  doit  rien  à la  créature , et 
qu’il  n’a  pas  été  obligé  de  lui  fournir 
une  grâce  nécessitante,  ou  infaillible? 
Mais  pourquoi  disaient-ils  tantôt  qu’il 
a dû  avoir  des  ménagemens  pour  la 
liberté  humaine?  S’il  a dû  conserver 
à l’homme  cette  prérogative,  et  s’abs- 
tenir d’y  toucher  , il  doit  donc  quel- 
que chose  à son  propre  ouvrage.  Mais 
laissant  là  cette  instance  adhominem, 
ne  peut-on  pas  leur  re'pondre  que  , 
S’il  ne  doit  rien  à la  créature,  il  se 
doit  tout  à lui- même,  et  qu'il  ne  peut 
agir  contre  sou  essence  ? Or  il  est  de 
l’essence  d’une  sainteté  (i3i^ , et  d’u- 
ne bonté  infinie  et  qui  peut  tout , de 
ne  point  souffrir  l'introduction  du 
mal  moral  et  du  mal  physique. 

Oui,  répliquer  ont-ils  enfin  ; mais 
la  chose  j ormee  dira-t-elle  a celui 
qui  Va  formée  , pourquoi  mas -lu 
ainsi  faite  (i3a)?  C’est  bien  dit,  et 
voilà  où  il  fallait  sc  fixer.  C’est  reve- 
nir au  commencement  de  la  lice  : il 
aurait  fallu  n’en  point  partir;  car  il 
est  inutile  de  s’engager  à la  dispute  , 
si  après  avoir  couru  quelque  temps 
l’on  est  obligé  do  s’enfermer  dans  sa 
thèse.  Le  dogme  que  les  manichéens 
attaquent,  doit  être  considéré  par  les 
orthodoxes  comme  une  vérité  de  fait, 
révélée  clairement  j puisque  enfin  il 
faudrait  tomber  d’accord  qu’on  n’en 
comprend  point  les  causes  ni  les  rai- 
sons , il  vaut  mieux  en  convenir  dès 
le  début , et  s’arrêter  là  , et  laisser 
courir  comme  des  vaines  chicaneries 
les  objections  des  philosophes  , et  n’y 
opposer  que  le  silence  avec  le  bou- 
clier de  la  foi. 

(130)  A V égard  de  la  raison  fondée  sur  ce 
qu  il  j fallait  laissera  l'homme  1rs  moyens  de  mé- 
riter la  récompense , voyet , dans  ce  volume , 
pag.  i5n,  l'article  Umckm , remarque  (K),  jiiwi. 
/,  vers  Ut  fin. 

(131)  C estrà-dire  qu'il  le  semble  ainsi  aux  lu- 
mières dç  notre  faible  raison. 

(i3î)  Epltre*  aux  Romain»  , chap.  IXt  vt.  20. 


(N)  Que  les  hommes  sont  médians , 
et  que  Dieu  est  bon.  Cela  Jit  neutre 
cette  autre  demantle : d'où  peut  venir 
que.  ...  les  hommes  sont  criminels  ?] 
Daniel  Heinsius  est  le  savant  homme 
qui  m’apprend  ceci  (i33).  Anliquis- 
sima  pythagoricorum  disputatio , et 
ab  iis  potissimiim  quos  ûùtoc/T//cLTixoèc 
vocabanl  pylhaprorici , qui  tria  quœ- 
rere  solcbant  : Primo , to  ti  iç*» , se 
cundo  , to  rl  pti.hi ça  , tertio , to  t* 
irpATTUi . . . ( 1 34)  quœstione 

iota  constabat  septem  sapientdm  phi - 
losophia , qui  nihil  aliud  quœrebanl 
quant  t t pttt\içsL.  JVec  quid  oonum  sed 
quid  optimum  y ncc  quid  difficile  sed 
quid  difficillimum.  JYoturn  est  illtul 
ex  Plularch.  Simposyo  septem  smpien - 
lu  ni....  Sic  ciim  quærvretur  y quid 
verissimè  diceretur , respondebant  » 

OTI  VOVHpOi  0»  OUfÔpû» TOI  , &TI  eLy Otôoc  Ô ôfôc 

(Jndè  primo  manavit  ‘iropiapet  laie , 
Tou  9 tou  aiyetôoü  ovroç  iroôui  xstxoi  0 » &v- 
ôco7roi.  Quod  teslantur  versiouli  apud 
Jamblicum  Hiopodanuinlis  antiqui 
poélœ , qui  in  laudem  hujus  quœslio - 
nis  scribebal  : 

H ôtioi  îroSir  iç-*,  *09*7  rotot  <T  iyi- 
r**9t;  , * 

‘'Ariporroi  voBtf  «ç*<  ] rriBty  xstxai  ai 
<T  iyhtTSt  ; 

Undc  hoc  dimanavit , 0iou  Tût  iyaBat 
'Toiot/VToç,  ttoB *»  Tel  xetxat.  Heinsius  dit 
tout  cela  dans  ses  notes  sur  une  dis- 
sertation que  j’ai  citée  ci-dessus,  et 
dont  j’ai  douné  le  titre  fi  35).  11  ajoute 
que  Maxime  de  Tyr,  l’auteur  de  cçtte 
dissertation  , a examiné  cette  matière 
à cause  d’une  doctrine  de  Platon  sur 
trois  attributs  de  Dieu  (i3fi)  : i°.  que 
Dieu  est  bon  essentiellement  et  la 
bonté  même  j a°.,  qu’il  est  immua- 
ble ; 3°. , qu'il  est  la  vérité  même.  Le 
premier  attribut  signifie  , non-seule- 
ment que  Dieu  est  bon  , mais  aussi 
qu’il  produit  le  bien,  puisqu'il  est  l’i- 
dée au  bien , et  que  l’idée  du  bien  est 
la  cause  qui  produit  le  bien.  Or  , 
parce  qufeles  platoniciens  assuraient 
que  toute  idée  est  Dieu  , ils  ne  re- 
connaissent point  d’idée  du  mal , ni 
par  conséquent  de  cause  du  mal.  De 

( 1 33)  D«n.  Ilrinftiu»,  Notia  in  Maximum  Ty* 
riurn , pae.  io(». 

(134)  J’ai  sauté  ce  qui  est  ici  dans  l’original  , 
je  l'ai  trouvé  en  désonire  , ri  je  conjeeturr  qu'- 
in inutrimeurs  y uipprimi-rrnt  plusieurs  lignes. 

(135)  Dans  la  remarque  (L)  , citation  (loi)). 

‘ (i3(»)  In  lil>.  II , de  Rrjmblicâ. 
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là  naissait  la  quesliou  croù  vient  le 
mal.  Ex  primo  sequitur , Deo  si  talis 
sii9  convenii'e  non  tantum  bonum 
KsL'Tai  A/vet/ziv,  sedetiamxs tret  ifipyua tr, 
nec  tantum  ut  bonus  sil , sed  citant 
ut  efficial  bonum  : quia  idea  boni  est. 
Idca  aillent  boni , boni  quoque  causa 
est  et  cxemplar.  Porro  cum  ideam 
niait  tollanl  platonici , quiaf  ut  Par - 
ntenides  dicebat , watret  iVf*  Ôigç  #ç*i  , 
sequilur  ut  quœralur , Undè  ma/a 
pt'oficiscantur  (137).  Enfin,  Ueinsius 
observe  qu’on  a cru  que  cette  ques- 
tion est  très-importante  à la  piété',  et 
il  nous  renvoie  au  Commentaire  de 
Simplicius  sur  Épictete.  Les  paroles 
de  ce  commentateur  m’ont  paru  si  re- 
marquables , que  j’ai  pensé  qu’elles 
serviraient  d’ornement  à cet  endroit 
de  mon  Dictionnaire.  Les  voici  donc 
(l  38)  : Tlipi  o-jÏc  Ù7nçâ.'Tic*t  t«»  kakSv  à 
Xiyoçp»  xxkâiç  , xsti  *rj}ç  7rtp t to 

6«io»  clrtCiictç  aiTioç  ytyovt , xati  rMç'rcvv 
iiQâiv  tùetyatyittç  raie  ip%,àç  éW* TetpotÇt) 
xsti  vT&XXatiC  xeti  eLburoiç  etTopisuç  fvlC&Xf 
,tcujç  p.n  xet\a>ç  oti'TioXoyoÜvraLç  Ai)<rû. 
Ejt*  cLo^m*  •uç  xtyoi  ro  xstxov , a;  iivsti 
J'ûo  rav  otrTûj?  cLpXciç  *ro , t«  à^aiâov , 
xeti  TO  xatxor  , TroXXat  xati  /AiyctXfit  etTorrat 
erv/uC&iui.  Disputatio  de  naturd  nique 
ortu  tnalorum  , wo/i  Ac/iè  explicata 
tiim  impietatis  erga  Deum  causa  exs - 
lllff,  tùm  moruin  honestœque  dis  ci - 
plinœ  principia  perturbait  : riim 
mu/ lis,  iisque  inexplicabilibus  dubi- 
tationibus  invohnl  eos  , <yiu  causas  il - 
lins  non  reras  reddiderunt • jY/zm  stVè 
7111*  malum  a Deo  conditum  , jfVé 
principium  esse  dicat , ut  duo  è/ni 
principia  rerum  bonum  et  malum:  mul- 
tæ  magnœque  ahsurditatcs  sequun- 
tur.  Il  touche  là  trois  grands  incon- 
véniens  ; car  il  assure  que  la  fausse 
explication  de  l’origine  du  mal  a été 
cause  de  l’impiété , et  a confondu  les 
principes  de  la  doctrine  des  mœurs  , 
et  a jeté  dans  plusieurs  doutes  inso- 
lubles ceux  qui  ont  mal  raisonne 
sur  cette  matière.  Il  réfute  avec  une 
force  et  avec  une  solidité  admirable  , 
l’hypothèse  des  manichéens  coosidé- 

(|3?)  Hcinsius  , Notis  in  Maxim.  Tyrium, 
png.  107. 

(i38)  Simplicius  , in  hœc  Eochiridii  Epicteti 
verba , cap.  XXXI F.  Clarrtp  axtiTroç  et/  t<9<- 
Tcti  7Tç oç  «ro  «ffowîjjji» , oi/raç  0 iïJï  xatx ou 
<fCmç  ex  Korpct  yifprkt.  Quemadmod'um  aher- 
randi  causa  meta  non  pdnitur  : sic  nec  malt  na- 
tura  in  mundo  existit. 


PECK1US.  509 

rec  en  général  : il  la  réfute  encore 
mieux  à l’égard  de»  explications  par- 
ticulières dont  ils  se  servaient.  Mais 
quand  son  tour  vient  d’éclaircir  rt 
de  prouver  son  hypothèse,  il  ne  con- 
tente pas  si  pleinement  son  lecteur. 
11  se  sert  de  la  même  méthode  que 
les  anciens  pères  , c’est-à-dire  qu’il 
ne  donne  point  d’autres  causes  de 
l’origine  du  mal , qne  le  franc-arbi- 
tre de  Filme  humaine.  C’est  le  seul 
parti  qu’il  pouvait  prendre;  il  faut 
passer  par-là  nécessairement,  après 
quoi  l’on  se  trouve  au  milieu  d’uu 
carrefour,  dont  voici  ce  qne  disait 
un  docte  abbé  à Paris , il  n’y  a pas 
fort  long-temps.  J’ai  quatre  chemins 
autour  de  moi,  celui  des  calvinistes, 
celui  des  jansénistes , celui  de.vtho- 
mistes  , et  celui  des  molinistes..  Je 
sais  bien  celui  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre, mais  non  pas  celui  qu’il  faut 
prendre.  Quem  fugiam  habeo,  quem 
sequar  non  habeo  : la  première  route 
est  contraire  au  concile  de  Trente,  la 
seconde  aux  constitutions  des  papes  , 
Fi’ troisième  à la  raison,  et  la  qua- 
trième à saint  Paul.  Les  non-catho- 
liques romains  se  peuvent  tirer  plus 
facilement  de  cet  embarras  , en  pré- 
férant l’autorité  de  saint  Paul  à relies 
des  papes  et  des  conciles. 

PAULINA  (Lou.ia).  Voyez  la 
remarque  (a)  de  l’article  Lollius, 
tom.  IX,  page  34 1. 

(n)  La  remarque  (G). 

PECKIUS  ( Pierre  ),  né  à Zi- 
ric-zée  en  Zélande  , l’an 
fut  reçu  docteur  en  droit  à Lou- 
vain , I an  1 55 3 , et  apres  y avoir 
été  professeur  royal  des  parati- 
tles , il  fut  élu  professeur  en 
droit  canonique,  l’an  i562.  La 
réputation  qu’il  s’acquit  par  ses 
leçons,  et  par  ses  ouvrages  (A), 
fut  cause  qu’en  i586,  on  lui 
conféra  la  charge  de  conseiller 
au  conseil  suprême  de  Malines. 
11  y mourut  le  16  de  juillet 
i5bg,  et  fut  porté  à Louvain 
pour  être  enterré  dans  l’église  de 
Saint-Michel , où  sa  veuve  et  ses 
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enfans  lui  firent  faire  un  tom- 
beau et  une  épitaphe  (a)  rappor- 
tée par  Aubert  le  Mire  et  par 
TAelchior  Adam  (b).  Son  fils  , 
Pierrf.  Pkckils,  fut  chancelier 
de  Brabant,  et  conseiller  d’état , 
et  fit  estimer  sa  prudence  et  son 
éloquence  dans  les  députations 
dont  il  fut  chargé  auprès  de  l’em- 
pereur Matthias  et  de  Henri  IV. 
Il  fit  plusieurs  vers  latins  , et  en- 
tre autres  : Volum  pro  studiis 
humanitatis , qui  a été  imprimé. 
Il  mourut  l’an  i6a5(c). 

(a)  Voyez  Val  tic  A mire' , pug.^  55  , Bi- 
Lliolh.  Belgicæ. 

\b)  Voyez  MeKUior  Adam, in  Vil.  Jiiriic  , 
png.  3o2. 

le)  Valère  André  , Biblioth.  Bclgicx  , 
pag.  756. 

(A)  Ses  ouvrages.']  On  estime  sur- 
tout son  traité  île  Testamentis  Cyn- 
jugum  , celui  r/e  dure  sistendi  , et  ce- 
lui de  Juris  Canonici  Regulis  (i).  Il 
y a plusieurs  édition»  de  ses  écrits, 
et  on  en  fit  une  complète  l’an  1647. 
Son  Commentaire  ad  iit.  d.  Nantie  , 
etc..,  imprimé  à Louvain  l’ail  1 556  , 
et  à la  Haye  l’an  i6o3  , fut  réimprimé 
avec  de  très-lionnes  notes  d’Arnold 
Vinnius,  l’an  1647.  Les  deux  éditions 
précédentes  étaient  remplies  de  fau- 
tes (a).  Vinnius  y ajouta  Legcs  nava- 
les et  Jus  natale  R ho  di  or um  , en 
grec  et  en  latin.  Cette  édition  a été 
suivie  de  celle  d’Amsterdam  1C68, 
in- 8°.  On  y a joint  des  sommaires  et 
quelque  autre  chose;  mailles  correc- 
teurs d’imprimerie  n’ont  pas  bien  fait 
leur  devoir. 

(1)  Voje%  Melcbior  Adan  , in  Viti*  Juriscon- 
rallorutn  , pag.  3o3. 


PEYRARÈDE  (Jean  de)», 

" Leclerc  croit  que  son  nom  e'iait  Jean 
de  la  Peyrarcde  G est  aiusi  quo  Baillet  l ap- 
pelle. Huet, qui  en  fait  l'éloge  dans  son  Com - 
mentarius  de  rebiis  ad  rum  pe.rtinentibus  , 
pag.  168  , le  nomme  Pejrraredus.  Costar 
parle  avec  éloge  dePeyvarèdc  . dans  son  Me- 
moire  des  gens  de  lettres  vivons  . en  l655, 
imprimé  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de 
Desmoleta. 


gentilhomme  gascon  (a) , et  pro- 
testant (A)  , faisait  de  bons  vers 
latins,  et  entendait  bien  la  criti- 
que. 11  se  fit  conuailre  à Paris 
vers  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV.  Il  publia  des  re- 
marques sur  Térence  , et  des  hé- 
mistiches qui  achevaient  les  vers 
imparfaits  de  l’Énéide,  à quoi  il 
joignit  quelques  vers.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à la  reine  de  Suède 
(b).  Ses  corrections  et  ses  conjec- 
tures critiques  sur  Florus  ont 
mérité  l’approbation  de  la  Mo— 
tbe-le-Vayer,  qui  les  a suivies 
assez  souvent , et  qui  l’a  cité  avec 
honneur  (B).  On  parle  quelque- 
fois de  lui  dans  les  lettres  de  Bal- 
zac. J’en  citerai  un  passage  qui 
lui  est  fort  honorable  (C).  On 
apprend  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  de  Paris  , le  20  d’avril 
1641,  à Isaac  Vossius  (c) , qu’il 
commençait  à sentir  les  infirmi- 
tés delà  vieillesse,  et  que  pen- 
dant trente  années  il  avait  été 
accablé  de  la  mauvaise  fortune  , 
on  occupé  à faire  valoir  son  bien. 
Il  paraît  par  cette  lettre  qu’il 
avait  un  fils  *. 

(<1)  Il  s'appellait  nobilis  Aquitanus  dans 
ses  ouvrages  . comme  l'abbé  de  Marolles  le 
remarque  au  dénombrement  des  auteurs  qui 
l'ont  obligé. 

(A)  Voyez  Tabbi  de  Marolles  , là  même 

(c)  Elle  est  la  CCCXXfV*.  de  celles  qui 
ont  été  écrites  à Jean  Gérard  Vossius. 

* La  Monnnie , dans  ses  notes  sur  le  n°. 
1489  des  Juge  mens  des  savons  , de  Baille!  , 
dit  que  la  Peyrai  ède  n'a  guère  vécu  au-dela 
de  i(ük>  ou  1661.  Joly  ajoute  qu  il  avait 
alors  plus  de  70  ans. 

(A)  Protestant.  ] 11  l’était  jusqu'à 
la  délicatesse  du  zèle,  si  Ton  veut 
tirer  des  conjectures  d’une  lettre  de 
M.  Balzac  à M.  Conrart.  Mais  qui 
yOiis  a dit , lui  demande-t-il  (1)  , 
que  j'avais  de  L'aversion  pour  les  hu- 
it) R«l>«r , lettre  I à Conrart  , liv.  T,  pag.  ni. 
a5 , a6. 
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guenots  ? Ce  ne  saurait  é/re  ri  y'  JM. 
Cohrarl , ni  AI.  de  Saumaise , ni 
AI.  Paillé , que  fai  tant  loués  , et 
tant  célébrés  ; que  j’aime  , que  j’ho- 
nore , que  f estime  si  parfaitement , 
et  par  une  profession  si  publique.  IL 
faut  sans  doute  que  le  bon  monsieur 
de  PJjyrarcde  riait  pas  voulu  faire 
différence  entre  la  raillerie  et  le  sé- 
rieux , et  que  dans  la  liberté  de  notre 
conversation  , il  ait  pris  au  criminel 
quelque  parole  qui  venait  d’une  in- 
tention innocente . Sans  m'enfoncer 
en  matière  plus  avant , je  vous  pro- 
teste , mon  cher  monsieur , que  je 
n'ai  pas  plus  d’aversion  pour  les  hu- 
guenots , que  vous  en  avez  pour  les 
calholiquçs. 

(D)  | La  Atoihe-le-  frayer. l’a 

cité  avec  honneur.  ] « J’ai  suivi  l’in- 
» terpretation  du  docte  M.  Peyraré- 
» de,»  dit-il  dans  ses  notetf'  sur  le 
XIXe.  chapitre  du  IIe.  livre (4).  Ail- 
leurs il  se  sert  d’une  autre  épithète 
encore  plus  relevée.  Ces  paroles  , 
dit-il  (3 J , sont  assez  obscures  , je  les 
ai  interprétées  selon  l’exposition  de 
i illustre  AI.  Peyrarède . L’abbé  de 
Marolles  le  cite  souvent  dans  ses  re- 
marques sur  Stace. 

(C)  Je  citerai  un  passage  qui  lui 
est  fort  honorable.']  « Le  courrier  de 
» vendredi  m’apporta  des  nouvelles 
» de  notre  M.  de  Peyrarède.  Savez-. 
» vous  bien  que  sou  nom  fait  déjà 
» beaucoup  de  bruit  à Paris,  et  que 
» les  Celtes  admirent  les  Aquitains  ? 

» ou  , s’il  vous  plaît  que  je  vous  le 
» dise  d’une  autre  façon  , et  que  je 
» parle  d’un  poète  poétiquement  , 

» le  dieu  de  la  Seine  est  étonné 
» d’ouïr  si  bien  chanter  les  muses 
n de  la  Dordogne.  Pour  moi,  je  suis 
» ravi  de  leur  dernière  composition  : 

» et  si  les  âmes  des  bienheureux 
» pouvaient  être  évoquées  par  les 
n charmes  des  beaux  vers  , je  ne 
» doute  point  que  celle  du  duc  de 
»*  Brézé  ne  descendît  du  ciel  , à 
» l’heure  même  qu’on  lui  dirait  : 

» Tu  nube  serend 

- St*!  lato  fulgens  a pic*  , et  radian  Ir  corond  t 

• dd  tua  sacra  reni , quœ  rnulto  regia  luctu 

- Concélébrât , sacrique  t hon , sanctusque  se - 

natus  , etc. 

- A tpice  ut  ipsa  gemeiu  t ingenli  ajfica  frre- 

tro  , 

(a)  La  Moltie-lc-VaTCr,  Remarque*  Wir  Flora*, 
pag.  910.  Voyez  aussi , pag.  84*. 

(3)  Là  mime y pag.  933.  ■ 
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- Morrtdaqu.  rt  laaiil  lugrt  Victoria  venu 

• tfiur  ijuondam  tua  castra,  luatcomilala  tri- 

remet , 

• Hespcno  loties  mutas  diun  sanguine  pontnm 

• Deseruit  tua  signa  semât  : nunc  cardij  aeerbt» 

• Im  idiam  Irnire  relit  : faùsque  malien, s 

- Imputai  in fan, torque' excusât  cri  min,,  du- 

dit épte. 

a Vîtes.- vous  jamais  rien  de  plus 
» noble,  ni  de  plus  pathétique,  que 
» cette  pauvre  Victoire,  qilligée  de 
» la  mort  de  ce  brave  duc?  Quel 
» spectacle  de  la  voir  avec  ses  lia- 
it bits  tout  déchirés,  et  ses  ailes  tou- 
" tes  rompues,  faire  pénitence  de  la 
» faute  qu’elle  croyait  avoir  faite; 
» de  la  voir  attachée  et  comme 
» clouée  à ce  grand  cercueil , quelle 
» baigne  do  ses  larmes  ! Elle  ne  se 
» peut  consoler  du  malheur  arrive 
» à Orbitcllo  : elle  voudrait  bien  en 
••  pouvoir  accuser  le  mauvais  des- 
» tin  : elle  , etc.  (i  ).  » C’est  ce  que 
1U.  de  Balzac  écrivit  le  & de  décembre 
iGjG. 

(4)  Balrac,  Lettres  choisies  //«.  pnrU  / 

IHy  Lettre  XXXVII  y pag.  m.  3:8. 

PEYRE  (Jacques  d’Auzoles 

(a)  la  ) , gentilhomme  auvergnat 

(b) ,  l’un  des  plus  ridicules  écri- 
vains du  X\  IIe.  siècle,  nous  ap- 
prend, à la  tête  de  ses  livres,  qu’il 
était  fils  de  Pierre  d’Auzoles,  et 
de  Marie  Fabri  d’Auvergne  *.  Il 
ne  méritait  pas  que  de  savans 
hommes  le  réfutassent,  et  cepen- 
dant il  eut  cet  honneur  (A).  On 
se  moque  de  lui  comme  il  faut 
dans  un  ouvrage  de  M.  Baillet 

(c) ,  en  parlant  du  livre  qu’il  in- 
titula : ArtU-Babau  [d).  Il  mou- 
rut d’apoplexie  à Paris,  le  iy  de 
mai  i64a  (e).  J’ai  dit  quelque 

(a)  Il  n'est  pas  vrai  y comme  on  l'assure 
dans  Mo  réri , qu'il  sappelldt  d’Auzoles  la 
Reine. 

{b)  No/,  i lis  Arvernas.  Ludov,  Jacob  , Ri- 
bliotli.  Pontifie.  343. 

11  était,  dit  Leclerc,  ne' le  *4  niai  iSqt. 

(c  Dam  ses  Anti,  artic.  CLXV . 

(d)  C'est  une  réponse  à une  lettre  du  père 
Bulduc 

(e)  Ludov.  Jacob,  Bihlioth.  Pontificia  » 
pag.  343  ; mais  Pierre  de  Saint-Romuald  , 
.four ual  Chronol.  , lom.  I , p.  619  , ditquik 
mourut  d* fièvre  maligne  le  3o  de  juin. 
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chose  de  lui  dans  l’article  de  Bal- 
zac (/).  et  je  vais  donner  une 
preuve  de  la  petitesse  de  son  gé- 
nie (B). 

(/)  Citât.  (43),  tom.  tn,  fa  75. 

(A)  Il  ne  méritait  pas  que  de  sa- 
t uins  hommes  le  réfutassent , et  ce- 
pendant il  eut  cet  honneur.]  Son  pe- 
tit livre  De  la  Vie  perdurablc  de 
Melchisedech  , imprimé  l’an  iGaa  , 
fut  réfute  par  le  jésuite  Salian.  Son 
Job,  imprimé  l’année  suivante,  fut 
réfuté  par  le  capucin  Bolduc  , et  par 
le  jésuite  Pétan  (i).  Il  eût  dû  rc- 
mercier  ce  jésuite,  et  non  pas  avoir 
l’imprudence  de  l'attaquer  par  un 
ouvrage  de  chronologie  qu’il  intitula 
Disciple  des  Temps.  C’est  de  lui  qu’on 
parle,  sans  le  nommer, dans  la  préface 
de  la  II*.  partie  du  Hationarium  Tem- 
porum  du  père  Pétau , où  l’on  dit 
que  de  tant  d’ouvrages  de  chronolo- 
gie qui  avaient  paru  jusques  à ce 
temps-li  , il  n’y  en  avait  point  de 
plus  misérable  que  celui  qui  avait 
pour  titre  : Sainte  Chronologie.  La 
Peyre  en  était  l’auteur,  comme  aussi 
d’un  petit  in-folio  imprimé  l’an  ifiaq, 
et  intitulé  Im  Sainte  Géographie , 
c’est-lt-dire  exacte  Description  de  la 
Terre,  et  rentable  Démonstration  du 
Paradis  terrestre.  Je  m’étonne  que 
Vossius  n’ait  point  placé  cet  auteur 
dans  sa  longue  liste  des  chronulo- 
gues. 

■ (B)  Je  vais  donner  une  preuve  de 

la  petitesse  de  son  génie.]  L’abbé  de 
Marolles  me  la  fournit.  M.  le  hebvre 
Chantereau  , dit-il  (a)  , maintient 
que  la  commune  façon  de  compter 
les  années  de  notre  St'ig  ne  II  i est  la 
meilleure  , et  préférable  a toutes  les 
autres  >.  conti'c  les  senliniens  de  Sca- 
liger,  du  père  Pétau  et  des  autivs 
„„i  admettent  quelques  années  de 
plus,  ou  qui  en  retranchent  quelques- 
unes  ■■  et  comme  je  vis  qu’en  cela  il 
donnait  des  louanges  h feu  M.  de  la 
Pe yre.Jacquesd’A moles,  et  que  j ai 
aussi  fort  connu , je  m’en  étonnai 
un  peu , parce  que  ce  bon  homme , 
quoiqu’il  s’y  fdt  extrêmement  ap- 
pliqué , n’y  avait  pas  un  Sente  mer- 

U)  Port-,  let  Aoti  de  M.  Baille! , artieufo 

ci  y. 

(a)  Murolle*  , M «moire»  , pag.  17»  , *7*. 


veille  ux  : ce  qui  me  fut  aisé  de  con- 
naître de  l’opinion  quil  avait  con- 
çue quon  pourrait  ne  donner 'a  l'an- 
née que  trois  cent  soixante  - quatre 
jours , au  lieu  de  trois  cent  soixan- 
te-cinq , et  de  quelque  chose  de 
plustafin  quelle  commençât  toujours 
par  un  dimanche , et  quelle  finit 
toujours  par  un  samedi.  Sans  mentir , 
il  fallait  bien  qu'il  n* entendit  pas  ad- 
mirablement sa  science  : car  si  en 
cela  on  voulait  suivre  son  sentiment , 
il  se  trouverait  que  bientôt  le  mois 
de  janvier  sc  trouverait  en  la  saison 
du  mois  d’aodl , parce  que  l’année 
aurait  toujours  un  jour  et  quelques 
heures  de  moins  : ce  qui  étant  pertlu 
sur  les  mois  f il  faudrait  infaillible- 
ment qu’ils  changeassent  de  saison  : 
mais  il  ne  put  jamais  entendre  cela,  et 
s’en  mit  en  d’ étranges  colères  , d’oii 
j’inférais  fiic  M.  de  la  Peyre  n’était 
donc  pas  si  merveilleux  y qu’il  pensait 
l’étre , dans  la  science  dont  il  faisait 
profession.  Il  observa  quelquefois 
daus  ses  disputes  ce  qui  se  pratique 
dans  les  exploits  des  plaideurs  ; car 
il  déclara  ou  il  avait  fait  élection  de 
domicile.  Il  data  son  Anti-Babau , à 
Paris  y de  la  maison  de  J\I.  Coutu- 
rier y homme  rie  bien  et  d’honneur , 
ou  il  faisait  sa  demeure  , le  a5  d’août 
i63i(3).  Cela  ne  sent-il  pas  bien  son 
petit  esprit? 

(3)  BaiUrt , dans  ses  Anti , ortie.  CLV . 

PEYRÈRE  ( Isaac  la  ) , natif 
de  Bordeaux  , s’est  rendu  fameux 
par  son  Traité  des  Préadamites  , 
qui  fut  imprimé  en  Hollande, 
l’an  i655  (A),  et  qu’une  foule 
d’auteurs  réfutèrent  tout  aussitôt 
(B).  Il  était  alors  de  la  religion, 
et  il  avait  une  charge  chez  M.  le 
prince  de  Condé.  Quoiqu’il  u’eùt 
point  mis  son  nom  à la  tête  de 
cet  ouvrage , on  l’en  connaissait 
néanmoins  pour  l’auteur,  et  de 
là  vint  qu’on  l’emprisonna  dans 
le  Pays-Bas  espagnol  (C).  Il  ne 
trouva  point  de  meilleur  moyen 
de  sortir  d’affaire,  que  de  reje- 
ter son  dogme  sur  le  principe 
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des  prutestans , et  que  de  pro- 
mettre d’aller  à la  messe.  Il  fut 
à Rome,  et  y reçut  uu  bon  ac- 
cueil d’ Alexandre  VII  (a).  Il  pu- 
blia, selon  la  coutume,  les  motifs 
de  son  changement.  Il  y eut  des 
catholiques  qui  s’en  moquèrent 
(D).  Il  a passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite 
[b)  *.  Il  avait  été  en  Danemarck  , 
à la  suite  de  M.  de  laThuillerie, 
ambassadeur  de  France,  et  il  y 
composa  deux  relations  qui  ont 
vu  le  jour  (E).  Le Mcnagiana  fait 
mention  de  lui  (F),  comme  on 
le  verra  ci-dessous.  Le  fragment 
de  lettre  que  je  produirai  , ap- 
prendra quelques  circonstances 
bien  curieuses  (G). 

(a)  Voyez  la  rem.  (C). 

{b)  V oyez  la  rem*  (F). 

Il  mourut,  dit  Leclerc,  b Aubcrvillicrs , 
le  3ojanvier  l&}6  , âge  de  82  ans;  Kiçpron 
lui  a donne  un  article  dans  le  tome  XX  de 
ses  Mémoirts. 

( A Son  traite  des  Prradamites  , 
nui  fut  imprime  en  Hollande  l' an  iG55 
(1).]  M.  Hcidanus  fut  accuse  d’avoir 
eu  part  à l’impression  de  ce  livre; 
mais  il  s’en  justifia,  et  jamais  l'accu* 
sateur  n’osa  répliquer.  C’est  ce  que 
j’apprends  de  Pctrus  ab  Andlo.  Igno- 
rantiam  Maresii  sequitur  ejus  ef- 
filons et  immane  mendacium , qudvis 
pœnd  dignissimum.  Eum  scilicet  qui 
familiam  ducit  inter  hodiernos  car- 
tesianos  , ohsfetricatum  fuisse  edi- 
tioni  libri  de  Præadamitis  inscripti. 
Sed  citm  uir  ille  doctissimus  detes - 
tandam  hanc  calumniam  publiée  a se 
sit  amn/itus  in  parle  secu/uld  suarurn 
Considerationum  de  Sabbatho  et  die 
dominica,  pag.  3i.  Nec  ille , qui,  ut 
inquit  Dfaresius , olim  per  indircc- 
tum  id  exprobraverat , cujus  gonor- 
l'hœam  et  profluvia  hic  lambert  ac 
resorbere  uotuil  no  s ter  , quicquam 
responâeré  potuciit , hoc  maledicen - 

(1)  Notes  que  j’ai  vu  , dans  le  catalogue  d’une 
bibliothèque  qui  fut  rendue  à ber  de  , le  i*r.  oc- 
tobre iti/i , ce  livre  des  P rr ad limites , comme  im- 
prime in-8°. , l’an  i653  , et  l’on  ajoute  ces  paro- 
le! : editio  optima. 


tissima;  lingute  spiculum  inter  scruta 
ivjicerenius  , nisi  dud'um  in  auctotis 
capul  rccidisset  cuni  immortali  ejus 
ignominiii(l ).  Vous  trouverez  dans 
le  supplément  de  ïloréri  le  plan  du 
livre  des  Préadnmites. 

(b). ht  qu  une  foule  tl'aulcurs 

réfutèrent  tout  aussitôt.  L'auteur  du 
supplément  de  Moréri  n’a  nommé 
que  quatre  personnes (3)  qui  écrivi- 
rent contre  le  système  des  préadami- 
tcs.  Voici  un  catalogue  plus  ample. 
Jean  Conrad  Dannhawéms  , profes- 
seur en  théologie  à Strasbourg  , y 
publia  Prœadumita  utis , sire  Fabula, 
primorum  Jlominum  ante  Adamum 
conditorum  explosa.  Jean  Micrælius, 
professeur  én  philosophie  et  recteur 
du  college  à Stettin,  fit  voir  le  jour  à 
un  écrit  contre  la  Peyrère  (4).  Jean 
Henri  Ursin  fit  imprimer  à Francfort, 
Novus  Prometheus  Prœadamitarum 
plastes  ad  Caucasum  rclegalus  et 
religalus.  Samuel  des  Marèts  , pro- 
fesseur en  théologie  à Groningue , 
y fit  imprimer  , Refulatio  Fabu/œ 
Prœadamilicæ  absoluta  septem  prio- 
ribus  quœstionibus  cum  praj'alio- 
ne  apologelicd  pro  aoStm'a.  Sacra? 
Scripturœ.  Jean  Hilpert,  professeur 
à Ilelmstad,  fit  imprimer  à Amster- 
dam , Disquisitio  de  Præadamitis  : le 
Non  ens  Præadamilicum  d’Antoine 
Hulsiiis  fut  imprimé  chez  Jean  Elzé  - 
vir,  à Leydc.  Philippe  le  Prieur  fit 
imprimer  à Paris  , Animadi  ersiones 
in  librum  Pradamitarum . Il  prit  le 
nom  d 'Eusébius  Romanus.  Tous  les 
livres  qu’on  vient  de  coter  furent 
imprimés  l’an  i656,  comme  le  re- 
marque Thomas  Bangius  (5)  , qui 
ajoute  que  la  Peyrère  lui  avait  mon- 
tré son  manuscrit  à Copenhague , 
l’an  i6  j5.  Neuliquàm  tamen , conti- 
mie-t-il , persuaderre  nobis  unqu'am 
potuimus  eà  temerilatis  di/apsurum 
virtua  alias  bumanum  et  ingeniosum 
ul  hoc  commcnlum  publicis  lypis  cx- 
cudendum  daret , nisi  res  ipsa  nostris 
oentis  exposita  fuisset.  M.  Crénius(6) 

(3)  Prtms  ab  Andin,  anlmadr.  ad  \ nui 1 1.4 r 
Di'MTtnt.  , pag.  10. 

(3)  M.  Morin  {c’est  Morin  l'astrologue);  An- 
toine îliilsc,  auteur  du  non  eus  Pnratlamilicuin. 

J.  Pythiu»,  et  J.  .Hilpert. 

(4)  Il  fut  imprime  ù Stettin. 

(5)  T^mbij  Oangius,  in  Ccclo  Orientas,  ejrerr- 
II,  qutest.  VIII,  pag.  »34,  apud  Tliomam  t .re- 

nium  , Fasre  II  Exerritat.  IMulologico-Iiistorir*-. 

mro.  pog.  i3. 

jfi)  T h orna»  CréniiK , ibidem. 
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observa  que  Calovius  et  Schotanus 
ont  disputé  fortement  contre  l'hy- 
pothèse préadamitique  ; celui-là  dans 
le  Ill'.volume  de  ses  Lieux  Communs  ; 
celui-ci  dans  sa  Bibliothèque  de 
l'Histoire  Sainte.  Il  dit  aussi  (7)  que 
•l’on  trouve  dans  l'édition  du  Pro- 
mclheus  Pi œadamilarum  de  Jean 
Henri  lîrsin,  doctissimorum  quorun- 
dam  Galloruni  in  libruni  de  Prœ- 
adamilis  notœ  censoriœ  ; et  (8)  que 
Philippe  le  Prieur  donna  une  autre 
édition  de  son  ouvrage,  à Paris  , l'an 
i658  , dans  laquelle  il  loue  son  anta- 
goniste d'avoir  embrasse  l’église  ro- 
maine. Bangius  ne  parla  point  d’un 
traité  imprimé  à Lcyde , l’an  i656 , 
sous  ce  titre  : Responsio  exetastica 
ad  Tractation  incerto  antore  nuper 
editurn y eut  tilulus  Præadamitæ.  A u- 
tore  J.  Pythio  ministro  Jesu  Christi 
in  Swartcwael. 

(C)  On  l'emprisonna  dans  le  Pays- 
Bas  espagnol.]  « L'an  i655,  l’évêque 
» de  Narnur  lit  publier  une  censure 
» du  livre  des  Préadamites , fait  par 
» le  sieur  la  Peyrère , toutefois  sans 
» le  nommer  , parce  qu’il  11e  s’en 
a était  pas  dit  l'auteur , encore  qu’on 
4»  ne  le  sût  que  trop.  Mais  il  en  fut 
» bien  plus  maltraité  pour  le  même 
» sujet,  étant  à Bruxelles  au  mois 
» de  février  1656(9).  Trente  hora- 
» mes  armés  entrèrent  d'insulte  dans 
» sa  chambre  et  l'enlevèrent , puis 
„ l’ayant  mené  par  de  longs  et  di- 
» vers  détours  des  rues  de  Bruxelles, 
» ils  le  jetèrent  enfin  dans  la  tour 
» de  Turemherg;  et  cela  du  con- 
h sentetfïent  de  l’archiduc  Léopold. 
» On  lui  dit  que  c’était  de  l’auto- 
» rite  de  monsieur  le  grand  vicaire 
» ded’archevêquc  de  Malines.  Enlin, 
» après  avoir  demeuré  quelque  temps 
» en  cette  tour,  il  en  sortit  parle 
» crédit  de  son  maître  , M.  le  prince 
» de  Condé,  et  aussitôt  par  8on  avis 
« s’en  alla  à Rome  se  jeter  aux  pieds 
w du  pape  , et  se  soumettre  entiére- 
» ment  à sa  volonté , lui  et  son  li- 
» vre,  devenant  par’  ce  moyen  ca- 
» thqjhquc  avec  tout  le  bon  succès 
qui!  pouvait  souhaiter.  C’est  ce 

(p)  Thomas  Crenius,  Fasre  II  , Execrit.  Philo- 
logico-Hisloricarum  , pag . 8.  - 

(8)  Idem  , ibidem  , pag.  10. 

(Y|)  M.  M or  cri  se  trompe  donc  quand  il  dit  que 
la  Peyrère  se  rétracta  par  un  livre  imprimé  a 
t ome  , Lan  *655  : set  imprimeurs  ont  nus  i555. 


» qu’il  a rapporté  lui-même  dans  sa 
» requête  au  très-saint  père  le  pape 
» Alexandre  Vil  (10).  « Voyez  la  re- 
marque (G).  # • 

(D)  il  y eut  des  catholiques  qui  s*en 
moqué  l'eut.  ] Lisez  ce  passade  d’une 
lettre  que  Guy  Patin  écrivit  le  9 d’a- 
vril i658.  « L’auteur  du  livre  des 
» Préadamites  , nommé  Isaac  de  la 
» Peyrère  (11),  Gascon,  est  ici  de 
» retour  de  Rome.  11  a fait  imprimer 
» un  petit  livre  in-.\°.,  dans  lequel  il 
»»  rend  raison  de  son  changement  de 
» religion  (on  appelle  cela , en  ter- 
» mes  d’école,  abjurer  son  hérésie), 

» et  il  a désavoué  son  livre  des  Préa- 
» dumites.  J’ai  vu  ce  livre,  mais  il 
» ne  se  vend  pas  bien.  On  dit  que  le 
» pape  lui  a donné  une  petite  ab- 
» baye,  que  le  Mazarin  lui  a encore 
» promis  quelque  nouvelle  faveur 
» du  ciel,  ou  du  purgatoire.  11  est 
m ici  attendant  cette  grâce  , aussi 
a avidement  que  vous  pouvez  l’ima- 
» giner  d’un  Gascon  qui  a peur  de 
» mourir  de  faim , et  qui  n’a  changé 
» de  religion  que  pour  faire  fortune 
» et  meilleure  chère  aux  dépens  de 
» qui  il  appartiendra.  Il  se  produit 
» ici  comme  s'il  était  quelque  grand 
» faiseur  de  miracles  j ou  débiteur 

» de  pardons (12).  Un  Gascon  , 

» savant,  courtisan  , huguenot  con- 
» verti  qui  vient  de  Rome,  est  fort 
» propre  à ce  badinage,  et  à jouer 
» une  telle  comédie.» 

(E)  Il  composa  deux  revalions  oui 
ont  vu  le  jour.]  11  les  fit  pour  la  Mo- 
the-le-Vaver  son  ami  : Tune  est  celle 
de  Groenland  ; l’autre  , celle  d’Islan- 
de : elles  sont  toutes  deux  assez  cu- 
rieuses. J’ai  cité  quelque  chose  de  la 
dernière  dans  l’article  Jonas  ( Arn - 

rimas).  11  la  dédia  à M.  le  prince  de 
ondé  j et  il  témoigne  , dans  l’épître 
dédicatoire  , qu’il  a dessein  d écrire 
la  Vie  de  ce  héros.  Je  pense  qu'il  est 
auteur  de  la  relation  de  la  bataille 
de  Lcns. 

(F)  Le  Ménagiana  fait  mention  de 
lui.]  « Isaac  dç  la  Peyrère  (i3) , de 

(10)  Pierra  de  Sarat-Romuald  , Journal  chro- 
nologique el  Historique , a5  décembre  , pag.  m. 
frjS. 

(11)  Il  fallait  dire  la  Peyrère. 

(1a)  Patin  , lettre  CXV1I , pag.  4^4  » du 
Isx . tome. 

(l3)  Il  fallait  dire  Isaac  la  Peyrère.  M.  Mo» 
réri  le.  devait  ainsi  nommer,  et  non  1a  Perere. 
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» Bordeaux  , est  l’auteur  d’un  livre 
»>  intitule  les  Préadamites  , où  il 
» prétend  faire  voir  qu’Adatn  n’est 
» pas  le  premier  de  tous  les  hommes. 
» Ce  bon  homme  demeurait  en  pen- 
» sion  à Notre-Dame-des-Vertus,chez 
» les  pères  de  l’oratoire.  11  e'tait  tou- 
» jours  entête' de  ses  préadamites,  et 
v apparemment  qu’il  est  mort  dans 
» cette  fantaisie.  Il  aurait  été'  bien 
« aise  , s’il  avait  su  qu’il  y a un 
» rabbin  qui  a fait  mention  du  pré- 
» cepteur  d’Adam.  Mais  ce  rabbin 
» était  un  rabbin  , et  c’est  tout  dire.' 
a Lorsque  le  livre  des  Préadamites 
» parut  , il  fut  condamné  à être 
» brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Je 
» priai  l’auteur  , qui  était  de  mes 
» amis , de  me  l’envoyer  avant  qu’il 
i»  fût  mis  en  lumière.  11  comprit  ma 
» raillerie,  et  me  l’envoya  avec  ce 
» vers  d’Ovide,  en  changeant  le  mot 
>1  à'urbem  en  celui  A'ignem. 

• P arve , nec  invideo , einé  me , liber , ibit  in 
ignem  (»4). 

Voyez  les  mélanges  de  Vigueul-Mar- 
ville  , à la  page  i4j  du  premier  to- 
me (i5).' 

(G;  Un  fragment  de  lettre ap- 

prendra quelques  circonstances  bien 
curieuses.']  Comme  je  me  lie  peu  à 
Pierre  de  Saint-Itomuald  , j’ai  voulu 
savoir  d’un  gentilhomme  de  beaucoup 
démérité,  qui  était  alors  chez  M.  le 
prince  de  Condé , si  ce  bon  feuillant 
narre  bien  la  chose.  Voici  la  réponse 
qui  m’a  été  faite.  « Je  crois  vous 
« pouvoir  parler  juste  sur  ce  que 
« vous  me  demandez  , parce  que 
« M.  de  la  Peyrère  était  fort  de  mes 
» amis.  Il  fut  arrêté  à Bruxelles  dans 
» le  temps  que  votre  auteur  rappor- 
» te  : mais  l’anecdote  de  cela  est 
» que  feu  M.  le  prince  entra  dans 
» cette  alïàire,  par  le  moyen  d’un 
» jésuite  son  confesseur,  qui  aimait 
« M.  delà  Peyrère,  à sa  religion  près, 
h dont  il  voulait  qu’il  changeât.  On 
« remua  donc  la  machine  du  préa- 
» damite;  on  l’arrêta,  et  on  lui  lit 
« craindre  les  suites  de  ce  livre  , s’il 
» ne  changeait  de  religion.  I.o  bon 
» homme , qui  n’était  pas  obstiné 
Il  sur  ce  qui  s’appelle  religion,  en 
»*  changea  bientôt , et  son  maître  lui 

(1«  Suite  du  Mén.çi.oa  , png.  38 , édition  de 
flou  ami*. 

(i5)  i fl  y est  nomme  de  la  Pereyre. 


» donna  de  quoi  aller  quérir  son 
» absolution  à home,  dont  il  ne  fai- 
» sait  pas  grand  cas.  Il  revint  chez 
« son  maître , qui  a toujours  eu  de 
» l’amitié  pour  lui , et  qui  l’a  entre- 
» tenu  depuis  son  retour  en  France, 
» chez  les  pères  de  l’oratoire , à Paris! 
» Je  l’ai  vu  là  souvent,  et  trouvé 
» très-peu  papiste,  mais  fort  entêté 
» de  son  idée  des  préadamites,  sur 
» quoi  il  a écrit  et  parlé  à ses  amis 
» en  secret  jusques  à sa  mort.  Le  pro- 
» cureur  général  de  cet  ordre  , qui 
» est  de  mes  amis , et  qui  l’aimait 

ma  donné  à dîner  avec  lui , et  lui 
» fit  avouer  qu’il  écrivait  toujours 
il  des  livres,  qu’il  m’assura  toiit  bas 
» qui  seraient  brûlés  dès  que  le  bon 
» homme  serait  mort.  La  Peyrère 
» était  le  meilleur  homme  du  mon- 
« de,  le  plus  doux,  et  qui  tranquil- 
» lement  croyait  fort  peu  de  chose. 

PEIRESC^  Nicolas-Claudf- 
Fabri,  Seigneur  de),  conseiller 
au  parlement  d’Aix  , naquit  en 
Provence  ( a ),  le  t".  de  décem- 
bre i58o.  Je  pourrais  joindre 
beaucoup  de  choses  à celles  que 
Moréri  en  a dites;  mais  le  peu 
d’espace  qui  me  reste  , eu  égard 
aux  lettres  de  1 alphabet  qui  sui- 
vent le  P,  me  contraint  de  sup- 
primer beaucoup  d’articles,  et 
de  passer  légèrement  sur  beau- 
coup .d’autres  *.  Je  dirai  seule- 
ment que  jamais  homme  ne  ren- 
dit plus  de  services  à la  républi- 
que des  lettres  que  celui-ci.  Il 
eu  était  pour  ainsi  dire  le  procu- 
reur général  ; il  encourageait  les 
auteurs,  il  leur  fournissait  des 
lumières  et  des  matériaux  ; il  em- 
ployait ses  revenus  à faire  ache- 
ter, ou  à faire  copier  les  mon u— 
mens  les  plus  rares  et  les  plus 

(a)  Dans  le  village  de  Beaugencler  , nue 
GasJi-n.il  nomme  en  latin  Bclgenscrium. 

■ Voilà  , comme  on  l'a  dit  dans  la  remar- 
que critiqua  sur  lunide  Paul,  ci-dessus 
page  475,  voilà  ce  qui  peut  excuser  Bayle 
de  n avoir  pas  donné  tous  les  articles  qu’il 
avait  annoncés  et  promis  par  des  renvois. 


5,6  PEIRESC. 

• •i  « c„„  lot-  maise,  de  Solde  nus,  de  Cannlcmis, 

utiles  *.  bon  commerce  de  let  dc  pi  ’ 0piu8>  jeGuildo,  de  MM.  du 

très  embrassait  toutes  les  partie  p„y^  Je  M.  Rigaut,  et  Je  plusieurs 
du  monde  (A)  : les  expériences  autres  savans  , desquelles  il  pourrait 
philosophiques  , les  raretés  de  la  faire  un  juste  volume  in- }°. , sous  le 

uature  les  productions  de  l’art  , ti,rc  d 'ËpistoUo  rirovum  erudùo- 
nui  ut  c,  # r . . . rum  nuœ  exslant  ad  Petrcshuim. 

l'antiquanat,  1 histoire  , les  lan—  yous  trouverez  des  choses  curieuses 
eues  , étaient  également  l’objet  touchant  ces  lettres  au  commence- 
de  ses  soins  et  de  sa  curiosité,  ment  du  Mcnagiana  , a',  édition  *. 

Vous  trouverez  le  détail  de  toutes  Voici  un  passage  de  Rjdzac  qui  ne  sera 
>ousuuut  , point  ici  allégué  mal  a propos.  « Je 

ces  choses  dans  sa  Vie  , composée  demeure  d'accord  , avec  vous,  de 
élégamment  et  savamment  par  A>  cc  que  vous  dites  de  plus  haut  et 
Pierre  Gassendi  (B).  11  ne  ser/  » de  plus  magnilique  de  votre  ami  j 

. â-i  J miorpl  » et  , si  vous  me  permettez  de  ine 

pas  inutile  rqi  J „ servir  en  français  d’une  parole 

homme  si  célébré  par  toute  1 L»u-  empruntée  de  Grèce,  j’ajoute  que 

nous  avons  perdu  en  cc  rare  per* 
sonnage  une  pièce  du  naufrage  de 
V antiquité  , et  les  reliques  du  siè- 
cle dor.  Toutes  les  vertus  des 
temps  héroïques  s’étaient  retirées 
en  cette  belle  âme.  La  corruption 
universelle  ne  pouvait  rien  sur  sa 
bonne  constitution,  et  le  mal  qui 
le  touchait  ne  le  souillait  pas.  Sa 
gc'nérosité  n’a  été  ni  bornée  parla 
mer,  ni  enfermée  au  deçà  des  Al- 
pes : elle  a semé  ses  faveurs  et  scs 
courtoisies  de  tous  côtés  : elle  a reçu 
dés  rcmercîmcns  des  extrémités  de 
la  Syrie,  et  du  sommet  môme  du 
Liban.  Dans  une  fortune  médiocre 
il  avait  les  pensées  d’un  grand  sei- 
gneur, et,  sans  l’amitié  d'Auguste, 
il  ne  laissait  pas  d’étre  Mécénas 
(3).  » Encore  un  autre  passage. 
Feu  M.  de  Malherbe  était  un  de  ses 


homme  si  célèbre  par 
rope,  et  dont  la  mort  fut  pleu- 
rée  par  tant  de  poêles  et  en  tant 
de  langues  (C) , et  mit  en  deuil 
pompeusement  les  humoristes  de 
Rome  [b) , était  inconnu  à plu- 
sieurs Français  , hommes  de  mé- 
rite et  d’érudition  (D).  Il  mou- 
rut le  24  de  juin  1637.  Les 
astrologues  avaient  prédit  rju’il 
aurait  femme  et  enfans , et  néan- 
moins il  ne  fut  jamais  marié  (E). 

• M.  do  Tournefort,  dans  la  relation  do 
son  Voyage  un  Levant,  confirme  , dit  Joly, 
ce  qu’assure  Ménagé,  que  les  be'riticr.  dc  M. 
de  Peiresc  , .'étaient  ciuuflej,  pendant  tout 
un  hyver , de.  papiers  qu’on  avait  trouvé, 
dan.  son  cabinet. 


(i)  Voyez  la  rem.  (B). 

(A)  Son  commerce  de  lettres  cm-  particuliers  amis  , et  m’en  parlait 
brassait  toutes  les  parties  du  monde.']  quelquefois;  mais  seulement  comme 
J’ai  mi  par  une  lettre  dc  M.  l’abbo  d'un  homme  extrêmement  curieux, 
Nicaise(t),  que  M.  Tliomassin  Ma-  grand  amateur  de  relations  et  de 
zaugttes  (a),  conseiller  au  parle-  nouvelles , grand  chercheur  dc  me- 
nt eut  d’Aiv , a par  devers  h*  dix  mille 
lettres  qui  furent  trouvées  parmi  les 
papiers  dc  M.  Peiresc,  et  qu’il  en 
fait  un  triage  : qu’il  y en  a quantité 

3 uc  cc  fameux  sénateur  avait  reçues 
’Holstenius,  du  père  Kirclier,  du 
cavalier  del  Pozzo,  de  M.  de  Sau- 

(1)  Datte  tl*  Dijon  , le  ai  de  février  1696. 
fa)  Dont  il  est  parle,  tom.  X.  pac.  34o,  ret 
que  (B)  de  l'article  Mai.tii.lic*.  Il  Mejtt  l 
neur  de  m' écrire,  le  4 de  février  169c»,  un  grand 
détail  sur  cela , que  j'eusse  inséré  u t a lajin  tir 
celle  remarque  (A),  si  je  ne  tu  te  cru  que  le  public 
le  verra  dans  la  préface  de  / Elite  de  ces  Let- 
tre*, avant  que  la  seconde  édition  de  ce  Dictionnai- 
re soit  achevée.  Cette  Elite  s'imprime  a Genève. 


* Le*  Lettres  de  Peiresc  à HoUtcniu»  ont  il i 
publiée*  par  M.  J.  F.  Boissounade,  dan*  ton  Lucœ 
ffolstenii  épis  toi  te  ad  diversos , Paris,  1819, 
in-8°.  Elle*  avaient  été  communiquée»  â l'éditeur 
par  Fàuris  de  Saint-Vinrent  (mort  le  i5  novem- 
bre 1819),  et  qui , soit  dans  le  Magasin  enerclo- 
pédiquè  , en  1-96,  i8o5,  1806,  1811  et  i8i5, 
soit  dans  les  d anales  rnçtolopédiques  en  181- 
avait  successivement  publié  beaucoup  de  lettres  ne 
Peiresc.  Des  exemplaires  en  petit  nombre  ont  été 
(a)  Dont  il  est  parlé,  tom.  X.  pac.  34®,  remar-  tirés  à part  : c’est  ainsi  par  exemple  qu’à  etc  formé 

' — • *■  -•  1 v* ».  Tl  me  Jil  l'hun-  le  volume  intitule  Correspondance  inédite  de  F ei- 

resc  avec  J.  Aléatoire , publiée  par  Fauris  de 
Saint- Fineent , Pari*  , 1819  , in*é°.  , tiré  à cent 
exemplaires. 

(3)  Balrac,  lettre  à M.  FHuillier.  C'est  la  TT*. 


du  IIe.  livre  de  la  Tir.  partie  des  Lettres  choi- 
sie* , J,ag.  48  , édition  de  Hollande. 


r 
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dailles  et  de  manuscrits  , grand  fai- 
seur de  connaissances  aux  pays 
étrangers  , grand  admirateur  de  tous 
les  docteurs  de  Leyde , efc. . (4)* 

(B)  tSa  tùe  composée par  Pierre 

Gassendi.  ] Cet  ouvrage  est  fort  esti- 
me. Quelqu’un  prétend  neanmoins 
que  plusieurs  choses  n’y  ont  pas  été 
bien  rapporte'es  (5)  : Recrois  que  cela 
regarde  les  endroits  ou  il  s’agit  de  Sau- 
niaise.  Un  me'decin  de  Castres  (6) , qui 
a recueilli  quelques  faits  dont  Gas- 
sendi n’avait  point  parlé,  oulma  d’au- 
tre côté  divers  éloges  de  M.  de  Pei- 
rcsc  , que  Colomiés  a insérés  dans  sa 
G allia  Orientatis  (7)  *. 

(C)  Sa  mort  fut  plcurée en  tant 

de  langues .]  N amie  me  fournira  tout 
le  commentaire  de  ce  texte.  « (8)  Je 
» voudrais...  t’entendre  un  peu  dis- 
» courir  sur  cette  fameuse  académie 
» des  humoristes  , où  , comme  dirait 
» un  jour  M.  le  baron  de  Jlians  , l’on 
» avait  célébré  les  obsèques  de  son 
m oncle , M.  l’abbé  et  conseiller  Pét- 
ri resc , en  plus  de  quarante  sortes 
» de  langues  toutes  différentes...  (9) 
>»  Tu  peux  bien  juger  de  l’estime  que 
» l’on  fait  à Rome  de  cette  académie  , 
» puisque  cet  ornement  delà  France, 
» ce  grand  fauteur  des  hommes  de 
» lettres,  cet  abîme  de  savoir,  M. 
» Peiresc,  en  avait  voulu  être  $ et 
» que  , comme  if  avait  honoré  cette 
» fameuse  académie  de  son  nom  , elle 
>»  voulut  aussi  réciproquement  hono- 
» rcr  sa  mémoire,  par  des  devoirs 
w que  jusque-là  elle  n’avait  rendus 
» qu’à  ceux  par  qui  elle  avait  été 
» gouvernée , et  ce  encore  à cause 
» de  leur  vertu  et  doctrine  extraor- 
» dinaire.  * Naudé  cite  là-dessus  M. 

(4)  Le  même,  lettre  XIII,  à Chapelain,  liv.  II, 
pa^.  m.  ^3. 

(5)  yiulta  perperam  nescio  quofato  , in  Vint 
Peireskii  a Gassendo  relata,  ali'ht fortassh  do- 
cehnntu.  Clcmentins  , in  VilA*Salina*ii. 

(6)  Pierre  Borel  : son  Anctarium  ad  Vitam  Pci- 
mcii  fut  imprime  à la  Haye , l’an  1 655. 

(«)  Pag.  i -5  et  seq. 

•‘La  Vie  de  Pcirosc,  par  Gassendi  , a été  im- 
primée à Paris,  164»,  'n”4°*  > rl  • t*  Haye, 
i65i  , in-4°*  ; et  avec  un  auctarium,  par  P. 
Borel  , la  Hâve  , t655,  in-4°>  La  seconde  édition 
Je  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  men- 
tionne une  édition  de  Qucdlimhnuri.-i-oS,  in-ia. 
Cette  vie  lait  partir  du  tonie  V dos  OEuvrcs 
de  Gassendi  , Tyon , if»58  , in-folio.  Quant  à la 
traduction  française  uo'en  avait  faite  François 
Baudot , de  Dijon,  Joly  dit  que  le  innn«i«crit 
a'eiiatr  pins. 

(H)  Nandé,  Dialogue  de  Mau: mat  , pag.  r38. 

(g)  La  meme  , pag.  1 3q. 


Gassendi,  qui  dit  qu'outre  l’oraison 
funèbre  que  M.  Bouchard  y prononça 
en  latin  , on  y récita  plusieurs  éloges 
du  défunt  en  vers  italiens  , latins  et 
grecs  (io)  ; après  quoi  Naudé  observe 
que  le  baron  de  Rians,  qui  parle  de  4° 
langues  , et  M.  Gassendi  yqui  ne Juit 
mention  que  de  trois , ont  tous  deux 
raison:  car , dit-il  ( 1 1 ) , Von  ne  cé- 
lébra les  louanges  de  M.  Peiresc 
dans  V académie  , et  en  présence  des 
cardinaux , quen  Unis  langues ; mais 
l’un  ajouta  par  après  au  recueil  qui  en 
fut  imprimé it  Home,  cette  Panglossie , 
sive  generis  humain  Lcssus  in  funere 
delicii  sui  Nicolai  Claudii  Fabricii 
Pereskii , laquelle  contient  effective- 
ment les  éloges  de  ce  grand  person- 
nagey en  quarante  idiomes,  et  peu  s’ en 
faut  que  je  ne  dise  atissi  en  autant  de 
caractères  dijférens.  D’ ou  Scipiou  de 
Grammond  , qui  était  présent  a celte 
cérémonie  , et  qui  mourut  quelque 
temps  après  a P enise  , phi  occasion 
de  composer  ces  vers  , pour  témoigner 
combien  cette  Panglossie  était  avan- 
tageuse , tant  audit  sieur  Peiresc  , 
qu’a  la  ville  de  Home  : 

Indus,  Arahs,  Medus,  Gallus,  G or  manu» 
Etnucus, 

Anglns  , Iduma-us  , Sarmata  , Grajus  . Iber  , 
Et  quicuuque  veuil  gelido  de  cardiue  , et  usto 
Eoisqiie  plagis,  occiduisque  sonus; 

Onmes  Vahricio  concordi  voce  parentant, 

Qui  nôrat  nroprios  reddere  ruique  sonos. 
Proh  superi  ! quanta  est  rotuana  pot  cuti  a,  qua» 
nuire 

Tôt  populis,  et  lot  gentibu*  ora  aperit. 
Roman»  vcrc  nunc  claudi.lur  orbis  in  urbe. 

Gui  tam  multiiido  competit  ore  loqui. 

Balzac  témoigne  quelque  mépris  pour 
la  Panglossie  (12).  « A quoi  songe  le 
1»  seigneur  Jean  Jacques (1 3)  avec  son 
» épouvantable  titre  de  Panglossie ? 
» Pour  aller  jusqu’à  quarante  , il  faut 
» qu’il  y en  ait  vingt-trois  que  Scali- 
b ger  ignorai^,  et  que  l’àme  du  Par- 
« nasse  soit  louée  en  basque  et  eu  bas- 
» breton.  Voilà  de  quoi  faire  une 

(10)  Et  carndna  quidem  in  drfuncti  tandem 
italicè , latine  et  gra-cè  rrcitdrunt  tecûisimœ  lo- 
ti tu  urbis  ingénia  : funebrem  oerô  orationem  co- 
piosam  saur. , et  eleganlem  promuiciavit  Johan- 
nes Jacobus  Buct  ardus  drlectus  ad  id  muneris. 
Gassend. , in.  Vil»  Peireskii,  lib.  VI , p , m.  34g. 
(it)  Naudé,  Dialogue  de  Masourat  , pag.  141. 
(ia)  On  a tort  de  la  nommer  Pandéglo»ML>  dans 
Moréri  ; et  puis,  dans  1rs éditions^ th:  Hollande  , 
de  mettre  Louas  , ait  lieu  de  Lcmiis. 

(r3)  C'est-à-dire  Bouchard  , qui  fit  foration 
funèbre,  oit  il  se  nomma  Johannes  Jacobus' Biw- 
rar-iu». 
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ii  musique  euragee  sur  votre  Parflas- 
« se.  C’est  introduire  les  barbares 
» dans  ce  lieu  sacré , et  n dtre  pas 
w moins  coupable  que  ceux  qui  ou- 
ii  vraient  les  portes  d Italie  aux  pre- 
i»  déccsseurs  du  roi  de  Suède  (a  4)-  u 
Voyez  aussi  ce  qu’il  dit  dans  deux 
autres  lettres  au  même  M.  Chapelain 

(•5'- 

(D)  II  était  inconnu'a  plusieurs fran- 
çais... de  mérite  et  d'érudition.  ] Bal- 
*ac  m’en  fournit  la  preurc.  « Croycz- 
» vous,  au  reste,  que  M.  delà  Koclic- 
,,  fonçant  n’avait}amais  ouï  parler  de 
„ notre  M.  de  Peiresc,  et  que  force 
» autres  personnes  qui  ne  sont  ni 
» barbares , ni  ignorans , ne  le  con- 
i,  naissaient  non  plus  que  lui  ? Vous 


PÉLIAS. 

bus  caruerit  ; seu  cætern  multa  , qum 
est  consequutus  ( 18).  Il  faut  doue  cor- 
riger Feadroit  du  Ménagiana  , où 
nous  trouvons  ces  paroles:  « M.  Pei- 
» resc  avait  laissé  à M.  Gassendi  cent 
» volumes  à choisir  dans  sa  biblio- 
» the'cruc;  et  il  fallut  obliger  le  fils 
» par  la  voie  delà  justice,  à exécuter 
» le  testament  de  son  père  (19).  » ♦ 

(18)  Ga»sf  ndu5  , in  Vit»  Pci  resta,  lib,  I,  ci  rca 


init, 

(i 


(*?)  BUH8i< 

de  ffullamJt'. 


seconde  édition. 


iana  , pag.  2 de  la  première  édition 
Cette  faute  a été  corrigée  dans  la 


PÉLIAS,  fils  de  Neptune  et  de 
Tyro,  fille  deSalmonée,  fut  nour- 
naissaiem  nou  p... ri  par  une  jument  (a).  Il  régna 
voyez  par-là  que  sa  réputation  était  dans  la  Thessalie  avec  beaucoup 
bonne,  mais  que  c’est  le  seigneur  d’iujustice  ; Car,  apresavoir  usur- 
italien  oui  a entrepris  de  la  taire  * c , .»  , . . 

grande  ? et  que  sa  Panglossie  est  pe  k trône  , il  s y maintint , OU 
• *•  rr  ‘ J — - par  la  mort  ou  par  la  persécution 

de  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
leur  côté  (A).  11  u’osa  point  em- 
ployer la  violence  contre  Jason  , 
son  neveu  , qui  alla  lui  redeman- 
der la  couronne  de  son  père(ô); 

: -1..J 1 „ 


„ plutôt  un  effet  de  ses  sollicitations , 
» iiu’un  devoir  volontaire  dont  les 
» peuples  se  soient  avisés  (16).  >. 
Voici  un  second  passage  : Je  suis  tres- 
persuadé  du  mérite  de  M ■ de  Pei- 
‘resc  ; mais  c’est  de  sa  réputation  que 
je  vous  parlais  , et  vous  savez  qu  il  y 
a un  donum  famæ  que  tous  les  doctes 
LJ..,/  ,1/ir  ut  nui  fait  connaître 


a un  uouui*«  Ï—.T7  il  aima  mieux  éluder  la  justice 

ne  possèdent  pas,  et  qui  fait  connaître  , , , J 

dur  qui  le  possèdent,  non-seulement  de  cette  demande  en  proposant 
du  sénat  et  de  tordre  des  chevaliers  , à ce  jeune  prince  une  expédition 
mais  encore  du  menu  peuple  et  îles  pjeuse  ? e£  très-propre  à le  com- 
f,n''  bler  de  réputation  (B).  Ce  fut  la- 

conquête  de  la  toison  d’or.  Jason 
s’engagea  à fcette  entreprise.  Le 
bruit  ayant  couru  qu'elle  lui 


artisans  { 17) 

(E)  Les  astrologues  ayoient  prédit 
qu’il  aurait  femme  et  enfans , et  néan- 
moins il  nef  ut  jamais  marié.  ] Gassen- 
di , l’adversaire  redoutable  de  ces 


rei>-“  1 “»  — --1—  i — 7 . . lr  avait  été  funeste,  Pélias  devint 
dicm  e lej ou r^e  tVh  e urè  d^la  naissan-  plus  hardi  dans  ses  cruautés  (c). 

1..  «1  nîntilp  : Ou  ntl  at-  Il 


geo's-là  , ne  manque  point  de  leur 

ce^dl^  son 'héros  , iï  ajoute:  Quod  al-  Il  en  fut  puni  par  les  artifices  de 
tingo  soldai , ne  videarcirc'a  lempons  JJédée  ; ses  propres  filles  l’égor-, 
circumstantiam  non  fuisse  salis  dih-  • re[)t  sous  l’espérance  qu’elle 
cens  ■ non  vero  ut  faciam  hanolandi  p 1 1 1 o • ? 

gens,  non  j . [eur  donna  de  le  faire  rajeunir 

(df  II  souhaitait  si  ardemment 
qu’elle  lui  rendît  ce  service,  qu’il 
lui  dit  : Je  vous  permets  de  m’é— 
corcher  tout  vivant , pourvu  que. 
vous  me  remettiez  dans  l étal  d’un 


gens;  non  vero  utfaciitm^. 
iinsam  conjectoribus  , quo  n post 
viri  ohitum  , certiùs  quam  antè  , fala 
retexant.  I'.  le  mai  mirum  diclu  est , 
quam  multa  mentiti  aslrologi fuerint , 
seu  annos  spectes  , quihus  non  vixil  ; 
seu  uxorem,  et  liberos,  aliaque  , qui- 

(ii)  Balzac,  lettre  XXVI , à Chapelain,  T.  IV. 

(.5)  La  XXrtlI'.  du  IV.  livra,  et. la  /". 
du  ¥•. 

(zfi)  Balzac  . lettre  l du  V.  livre  , a Chape- 
lain  , pag.  ao5  , aoo. 

(,-)  Le  m/me*  lettre  IV  du  mime  livre  , paf. 
ai  a» 


(<i)  Ælian,  Hist.  lib.  XTl , cap. 
(b)  Pindar.  dd.  IV  Pythior. 


XIII. 


(r)  Voyez  la  rem.  (A). 

(d)  Voyez  Diodorc  de  Sicile  , liv.  IV  , 
ch.  IJI , et  mil'. 


PFLI 

pclil  garçon  (e).  Quelques-uns 
disent  qu’elle  lui  redonna  la  jeu- 
nesse effectivement.  Cicéron  est 
de  ceux-là;  je  ne  pense  point 
que  tout  exprès  il  ait  voulu 
prendre  l’un  pour  l’autre,  com- 
me Muret  se  l’imagine  (C).  Ja- 
son  en  usa  généreusement  avec 
les  filles  de  Pélias , et  il  laissa 
même  le  royaume  au  fils  de  cet 
usurpateur  (D). 

(<r)  Voyez  les  paroles  de  Varron  dans  la 
remarque  (C). 

(A)  Apres  avoir  usurpe  le  trône  , 
if  s’y  maintint , ou  par  la  mort , ou 
par  la  persécution  de  ceux  qui  avaient 
le  t Iroü  de  leur  côté.']  Le  royaume 
appartenait  à Éson  , et  non  pas  à Pé- 
lias.  Cela  paraît  par  leur  généalogie. 
Eson  était  fils  de  Cre'the'us  (i)  , qui 
avait  Eole  pour  père  (a);  mais  Pélias 
était  fils  de  Neptune  (3)  et  d’une  fille 
de  Salmonéc  , frère  de  Crcthéus  (4). 
J’ajoute  que  le  royaume  avait  etc' 
donné  è Eole , tant  pour  lui  que  pour 
sa  postérité  par  Jupiter. 

Tatp  iro'Tt 

Ziùç  <»7rcLTi  Xctyi'TA 
AioXâ»,  xeti  7TAur\  'upiv. 

Quotl  ( regnum  ) olim  Jupiter  dédit 
populorumduciÆolo  et  liberis,  ut  esset 
il  lis  dccus  (5).  Ainsi  , selon  les  loix 
de  la  succession  , il  appartenait , non 
à Pélias  qui  ne  descendait  d’Êole  que 
par  sa  racre  , mais  à Eson  qui  en  des- 
cendait par  la  ligne  masculine.  No- 
tez qu’Éson  et  Pélias  étaient  frères 
Utérins;  car  Tyro,  fille  de  Salmonéc, 
après  avoir  eu  de  Neptune  deux  ju- 
meaux , Pélias  , et  Ncléus  (6) , sc  ma- 
ria avec  Créthéu8  son  oncle , et  lui 
donna  trois  garçons,  Eson.  Amy- 
ihaon  , et  Plicres  (*).  Il  est  clair  que 
Pélias , étant  monté  sur  le  trône  à 
l’exclusion  d’Eson,  était  un  usurpa- 
teur. Éson  et  sa  femme  le  redoutèrent 
de  telle  sorte,  qu’ils  n’osèrent  élever 

% (1)  Apollodor.,  lih.  T , pag.  m.  45. 

‘(a)  Idem , ibidem , pag.  37. 

(3)  Iden\\  ibidem,  pag.  45. 

(4)  Idem,  ibidem  , pag.  37 , 43. 

(5)  Piudar.  Pythior.  , od.  IV  , pag.  m.  34*» 

(S)  Apollodor.,,  lib.  I,  pag.  43. 

(7 ) Idem  , 1 In  tient  , pag.  45. 
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Jason  leur  fils  ;mais,  dès  qu’il  fut  ne . 
ils  le  firent  porter  secrètement  dans 
l’antre  de  Cliiron-,  et  publièrent  qu’il 
était  mort;  et,  afin  de  mieux  tromper 
le  tyran , ils  firent  toutes  les  ceremo- 
nies des  funérailles  (8).  Ils  sauvèrent 
par  ce  moyen  leur  enfant;  mais  ils 
ne  sc  garantirent  pas  eux-mêmes  de 
la  cruauté  de  Pélias  j'car  il  contrai- 
gnit Eson  à boire  du  sang  de  taureau  ; 
il  donna  ordre  que  l’on  fit  mourir 
Amphinome,  femme  d’Éson  , et  il  fit 
tuerPromacbus  leur  fils  (g).  Ce  fut 
pendant  le  voyage  des  Argonautes, et 
sur  un  faux  bruit  qui  avait  couru  de 
leur  mort.  Notez  qu’Ampbinome  s’é- 
tait retirée  vers  les  dieux  pénales  de 
Pélias  , et,  ayant  fait  contre  lui  mille 
imprécations,  se  poignarda  elle-mê- 
me (10).  D’autres  disent  qu’elle  sc 
pendit  (11).  Je  ne  parle  point  de  la 
violence  de  Pélias  envers  Sidéro,  la 
belle-mère  de  Tyro  (ta).  Il  la  tua  sur 
l’autel  même  de  Junon  ; ce  fut  pour 
venger  sa  mère  Tyro  , qui  avait  été 
fort  maltraitée  par  cette  marâtre. 
Tix.ic&ivTsc  ùt  ànyiufitrai  «ri,  y.ti~ 
fa,  xai  TS»  y.tfuiàt  intitulai  <rdi- 

(l3).  Kaxov/jir»»  yàp  ytiittt  ùir  ac- 
tif tùv  y.tifa,  èipytsai  W avait.  ’H 
tt  <fiaaara  , tic  to  tit  Hpat  tiymc 
xatiqvyu.  YloJae  <fi  tir  aùtSi . t Si 
(layiii  atltii  xattaqai t.  K«i  xstSoXoa 
cTotimi  tit  Hfai  âti yiÇui.  Qui  (Pé- 
lias et  Neleus  Ycùmad  justam  inle- 
gramque  cvtalem  perrenissent , agnild 
maire  , norercam , quôd  ejus  operA 
patentent  malr.  ajfectam  percepissehl, 
facto  in  eam  impetu  occiilerunt  : qute, 
tamelsi  infra  Junonis  lemplumconfu- 
gere  antevertisset , eam  tamen  Pélias 
saper  aram  ipsam  juguluoit  : et  in 
omnibus  rebus  Junonem  neghgcbat 
04).  L’auteur  qui  m’apprend  cela 
ajoute  une  chose  qui  ne  sera  pas  ici 
hors  de  prçpps , c’est  que  PeTias  et 

(fi)  Pimi.tr.  Pytîiior. , od.  IV  , pag.  34». 

(t))  Diodor.  Sieulns  , lib.  cap.  I.J , pag.  ni. 

a4è.  Voyez  aussi  Apollodor.,  Bibliotli.,  lib.  J , 
pag.  69. 

(10)  Idem , ibidem. 

(11)  Apollodor. , ibidem. 

(13)  Diodore  de  Sicile,  lib.  IV , cap.  LXX , 
pag.  ?5r  , lui  donne  ce  nom  , et  par-ta  Mcziriar, 
sur  les  Épttre»  d'Ovide , pag.  5$t , a corrige’ plu 
sieurs  passages. 

(i3)  Lises  , suivant  la  correction  de 

Mrxinao  , approuvée  par  M.  le  Fèrie  d e* Sau- 
ra ur  , dans  ses  Noies  Air  Apollodorc  , png.  3(18. 

(t4)  Apollodoru»,  Biblioth.  , lib.  J,  png.  45. 
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Néléus  , frères  juin  eaux,  vécurent  en 
dissension  , et  que  Néléus  succomba 
et  fut  contraint  d'aller  chercher  une 
autre  demeure  : 'Eç-turiaror  Ji  üç’tpov 
wpè ç otAXM/.oiç  , «ai  ï4x Ktùç  fx if  îxTrtrtiv  , 
xxtv  tic  Mt3-o-»v»y,  xsti  Fltîx&v  xt/£«».  At- 
quiposteà  inter  se  discordiam  exercerc 
non  desierunt.  IV e le  us  deniùm  regno 
pulsus  Mcsscnam  commigravil  , et 
Py  fourbe  condild , etc.  (i5).  Diodore 
de  Sicile  fait  mention  de  cette  dis- 
corde des  deux  frères , et  il  remar- 
que que  Péiias  ayant  obtenu  la  ville 
d'iolcos , et  les  pays  adjâcens  , leva 
une  armce  , et  la  mena  au  Pélopon- 
nèse (»6j.  Pausanias  raconte  que  Né- 
léus s'enfuit  d'iolcos  , parce  qu’il  re- 
doutait Péiias  (17). 

(B)  Il  proposa  à Jason  une  expédi- 
tion pieuse , et  très-propre  à le  com- 
bler de  réputation.  ] Une  infinité 
d’auteurs  s’accordent  à dire  , qu'il  ne 
favorisa  le  dessein  des  Argonautes  , 
que  parce  qu’il  crut  que  ce  serait  le 
moyen  de  se  défaire  de  son  neveu  Ja- 
xon  , dont  le  mérite  lui  faisait  peur. 
Citons  seulement  Valérius  Flaccus. 
Le  passage  serti  un  peu  long , mais 
11 'importe,  puisqu’on  y verra  un  au- 
tre fait  , c’est-à-dire  l'éteudue  des 
états  de  ce  tyran. 

Jfiêmoniam  primit  Pelias  frenabat  ab  annis  : 

Jam  gravis;  et  longus  populis  meliu  ; illiut 
omnes  , 

I onium  quicunque  petunt  I ille  OÜirjn  et  ffe- 
tnum , 

A tque  imumjelix  vers  abat  vomerc  Olrmpum. 

Sea  non  ulla  quiet  animo  , fratrisqne  paventi 

Progeniem , divwnque  minât , hune  nam  fore 
régi 

K xi  lia  ralcsque  canunt , pecudutnque  per  aras 

7'errifici  muni  tus  itérant,  super  ipriuS  i agent 

J ns  La  t fa  ma  viri , virtuqque  haut!  Itrta  tyran  no. 

Ergà  an  te  ire  me  lut , juvenemque  extlingucre 

. Prr$U. 

Æso/uwn  : letiquê  vint  , ac  tempora  ver- 
sât (18). 

Pimlifre  , si  je  ne  me  trompe , est  le 
seul  qui  nous  apprenne  que  Péiias  fit 
entrer  dans  cette  entreprise  les  inte- 
rets de  la  religion  , et  qu’il  anima 
son  neveu  par  ce  beau  motif  (19). 

oici  la  substance  du  discours  de  ce 
grand  poète  ; je  nie  servirai  des  paro- 
les de  Méziriac.  Jason  ayant  atteint 

(15)  Apollodorus , Ribliotli.  , lib.  T , pag.  45. 

(16)  Diodor.  Siculus  , lib.  IV , cap.  LXX , 
pag.  i58. 

(1-)  P Misait. , lib.  IV,  pag.  lia. 

(18)  Valer.  Flaccus,  Arçon.,  lib.  /,  vt.  a». 

(irj)  Voyez  Benoît,  sur  Pindare,  ode  IV  Pjrth., 
pag.  355. 
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C tige  de  vingt  deux  ans,  sortit  de  l’an- 
tre de  Chiron , et  revint  au  logis  de  son 
père  EsotijOu  il  fut  visité  d un  grand 
nombre  de  ses  parens , entre  lesquels 
étaient  ses  oncles  Phires  et  Âmy - 
timon,  et  ses  cousins  germains  Acas - 
lus  et  Mélampus.  Il  employa  cinq 
jours  entiers  il  les  fesltner,  et  a se  ré- 
jouir avec  eux  ; et  le  sixième  jour  , 
avec  toute  cette  compagnie , il  s’ alla 
présenter  a Péiias  , et  le  somma  de 
lui  restituer  le  royaume  qui  lui  appar- 
tenait légitimement.  Péiias  le  voyant 
si  bien  accompagné  fut  contraint  de 
filer  doux  , et  lui  répondit  qu’il  était 
prêt  a lui  céder  la  royauté  ; mais 
qu’il  i exhortait  d’exécuter  aupara- 
vant u net  entreprise  autant  pieuse  que 
glorieuse , qui  était  d’aller  en  Col- 
chos  * pour  apaiser  les  mdnes  de 
Phryxus9  et  rapporter  en  Thessalie  la 
toison  d’or , d’autant  au  il  y avait fort 
long- temps  que  Cambre  de  Phryxus 
lui  apparaissait  souvent  de  nuit , l’ad- 
monestait d'envoyer  quelqu’un  en 
Colchos  pour  appeler  trois  fois  son 
âme  sur  son  sépulcre  et  pour  en 
rapporter  la  toison  d'or  ; et  qn  ayant 
consulté  l’oracle  là-dessus , Apollon 
lui  avait  ordonné  la  même  chose.  Il 
ajouta  que  nedt  été  son  exilé  me  vieil- 
lesse , lui  même  cdt  voulu  faire  ce 
voyage  : mais  que  Jason  n’avait  au- 
cune excuse  légitime  pour  s en  exemp- 
ter, attendu  qu'il  était  en  la  fleur  de 
ses  ans,  et  en  un  dge  où  le  désir  d’ ac- 
quérir de  la  gloire  devait  avoir  plus 
de  pouvoir  sur  lui  , que  la  vaine  am- 
bition de  régner.  Au  reste  , quil  lui 
piYimcltait  et  jurait  solennellement 
de  lui  remettre  le  royaume  aussitôt 
qu’il  serait  de  retour  (20). 

(C)  Cicéron  est  de  ceux-là  : je  ne 
pense  point  que  tout  exprès...  comme 
Muret  se  l’imagine.  ] Faisons  faire  ici 
à Al.  Ménage  i’officede  commentateur. 
« (21)  Cette  fable  d'Ëson,  rajeunie  par 
» les  enchantemcns  de  Medée  . est 
« amplement  récitée  dansle septième 
» livre  des  Métamorphoses  d’Ovide. 
» Mais  ce  q 0*0 vide  dit  d’fcson  en  ce 
» livre  , Plaute,  dans  son  Pseudolus 

* Torts  I*  note  sur  la  remarque  (Q)  de  l'article 
HUlsi  , tom.  VII,  pag.  ütjo. 

(ao)  Mcûriic  , sur  l«  Eptlres  d’Ovide  , pag. 
541,  543.  Or  discourt  de  Piudare  est  liant  l'ode 
IV  des  Pythiques. 

(ai)  Ménage,  Observation»  sur  Malherbe  , pag. 
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» (aa),  le  fait  dire  de  Pélias  à un  Cui- 
» sinier  : 

• Quia  sorbitione  faciam  ego  te  hodiè  metf, 

» Item  ut  Mettra  Peliam  concoxit  senein  , 

» Qiiem  medicamento  et  suis  venenis  dicitur 

• r'ecissse  rurfiis  ex  sene  ailolescenlulum ; 

• Item  le  ego  faciam.  ............ 

» Cicéron  dit  la  meme  chose  sous  le 
» nom  du  vieux  Caton  , daus  le  dia- 
• logue  de  la  vieillesse  : Quo  (/uidcnt 
» me  proficiscehtem  haud  sanè  quis 
» facile  retraxeiil  ; nec  silam  quant 
» Peliam  l'ccoxcrit.  Cependant,  si  l’on 
» en  croit  Ovide  et  Apollodore , Pe'lias 
)>  ne  fut  point  rajeuni  par  Médée.  II 
» fut,  à la  persuasion  de  Medée , e'gor- 
» gé  et  tue' par  scs  tilles,  qui  pensaient 
» le  rajeunir  de  la  mime  façon  que 
» Medée  avait  rajeuni  un  vieux  be- 
» lier.  Muret , au  chapitre  X du 
» livre  VI  de  scs  diverses  leçons  , 
» croit  que  Plaute  et  Cicéron  ont  af- 
» fecté  cette  méprise  de  noms:  Plau- 
» te  , dans  la  personne  d’un  cuisinier, 

• Qui  ne  lisait  métamorphose  aucune; 

» et  Cicéron  , dans  celle  d’un  vieil- 
li lard  il  qui  la  mémoire  manque 
» souvent.  Et  en  cela  il  a été  suivi 
» par  Came'rarius  , par  Scioppius  , 
» par  Frchérus  , et  par  plusieurs  ail- 
» très  critiques.  Pour  moi , je  suis 
n très-persuadé  que  Plaute  et  Cicc- 
n ron  ont  parlé  tout  de  bon  , et  que 

• » ce  qu’ils  disent  de  Pélias  avait  etc' 

» dit  par  quelques  auteurs  anciens, 
» qu’ils  ont  suivi  comme  Ovide  en  a 
v suivi  d’autres.  » M.  Ménage  ajoute 
que  ce  qii  Ovide  dit  d' E son  , père  de 
J a s on , Phcrécjrde  et  Simonide  l’a- 
vaient dit  de  Jason  même , comme 
nous  Vapprenons  de  V argument  de  la 
Médée  d’ Euripide  : <!»«:  ixêcbtç  Si  xct'i 
Xtjunviê'HÇ  Ç>at0-)v , eiç  » MtiJtist  Àvt^iiasiTX 
foy  laurwet  , y*oy  ToniVtit Ain- 

si vraisemblablement  quelque  ancien 
avait  écrit  que  Pélias  avait  etc  rajeuni 
par  Médée , de  même  que  son  frète 
Eson...  et  Plaute  et  Cicéron  ont  suivi 
cet  ancien,  comme  Ovide  a suivi  l’au- 
teur du  poeme  intitulé  Noç*oi , c esl- 
a-dive  les  Retours  j car  nous  appre- 
nons de  V argument  de  la  Médée,  ci- 
dessus  allégué,  que  cet  auteur  avait 
écrit  d* Eson,  dans  ce  poème , ce  quO- 
vide  en  a écrit  dans  ses  Mélatuorplio- 

* ses. 

(ai)  C'est  ou  vert  8 o Je  la  îï*.  scène  du  f»f*. 
sixte , pag.  m.  54». 


Je  ne  saurais  me  persuader  que 
Plaute  ait  avaucé  un  mensonge  aiin 
de  garderies  bienséances,  ou  le  vrai- 
semblable : on  aurait  beau  me  dire 
cent  et  cent  fois  qu’il  sied  bien  à un 
cuisinier,  sur  le  théâtre  , de  falsifier 
une  histoire;  mais  je  croirais  encore 
plus  malaisément  cc  que  l’on  suppose 
de  Cicéron  , qu’il  a cru  que  le  déco- 
rum exigeait  de  lui  qu'il  fît  broncher 
la  mémoire  de  Caton , vieillard  plein 
de  gravité.  Il  vaut  mieux  imputer 
cette  méprise  à Cicéron  même,  si 
méprise  y a ; et  c’est,  aussi  l’une  des 
ressources  de  Muret,  l’aie  aliqnid h'to 
quoque  cotnminiscendum  est  : nam  aut 
décorum  id  et  consentancom  Catoni 
credidil , cjuod  et  memorid  vacillare 
ytpwnxiy  fç*»Y  , et  interdiun  habet  alt- 
quid  gravitatis  in  magnis  viris  minus 
accu  rata  fabularum  et  talium  rerum 
cognitio  : aut  hoc  quoque  inter  pvs- 
/uovixct  Ciceronis  a.uctf.r*fÀ&TcL  nuine- 
randum  est  (a3).  II  n’est  guère  possi- 
ble de  réfuter  la  prétention  de  M.  Mé- 
nage; car  les  anciens  rapportaient  si 
diversement  les  aventures  mytholo- 
giques, qu’il  n’est  pas  hors  d’appa- 
rence que  quelques-uns  aient  débité 
que  Pélias  fût  actuellement  rajeuni. 
Mais,  dira-t-on,  s’il  avait  reçu  de 
Médée  ce  bon  office  , c’aurait  été 
avant  la  discorde  qui  s’éleva  entre 
elle  et  Jason.  Or  quelle  apparence 
qu’avant  ce  temps-là  elle  eût  touIu 
conférer  un  si  grand  bienfait  au 
meurtrier  du  père  et.  de  la  mère  de 
son  époux.  Celte  objection  est  faible, 
puisque  la  plupart,  des  auteurs  sup- 
posent qu’il  ne  fit  point,  mourir  le 
père  de  Jason.  La  tradition  la  plus 
commune  est  qu’Eson,  père  de  Ja- 
son, fut  rajeuni  par  Médée,  et  il  y a 
des  auteurs  qui  disent  qu’il  mourut 
paisible  possesseur  de  son  royaume  , 
et  qu’il  laissa  la  tutelle  de  son  111s  à 
Pélias  (x{).  Nous  avons  vu  (a5)  que  ce 
dernier  jura  solennellement  qu’il 
restituerait  le  royaume  dès  que  Ja- 
son serait  de  retour.  Pourquoi  ne 
croirions  - nous  pas  qu’il  y eut  des 
écrivains  qui  assurèrent  qu’il  tint  sa 
parole.  Dès  là  on  pourrait  dire  sans 

(*3)  Muret.,  Variar.  Lection. , lib.  Kl,  cap. 
X,  pag.  m.  fj83. 

(a^)  Scliolia&tcs  llomeri  tu  Odyss. , lib.  XTT  : 
il  cite  P hé  recycle*.  Voyez  Méxiritc,  «ur  les  Epi- 
tre*  d'Ovidr  , pag.  535. 

(»5)  Dans  U passage  de  Pindare,  ci-desstif, 
citation  ,(io). 
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difficulté  truc  Médée  le  rajeunit  à la  la  , à l'egard  de  l'écrivain  cite  par 
prière  de  Jason.  Ce  qu'il  y a de  bien  M.  Ménage  (3o)  : car  la  suite  du  dis- 
certain , est  qu’il  reste  encore  des  té-  cours  moutre  qu'il  parle  du  rajeunis- 
moignages  de  la  passion  avec  la-  se  meut  de  Jason.  Je  crois  que  M.  Mc- 
quelle  il  souhaita  qu’elle  lui  fît  ce  nage  aurait  cité  Lycophron  , s'il  s’é-  . 
plaisir.  Consultez  Diodorc  de  Sicile  tait  souvenu  de  ces  paroles  : xxt 
(a6)  dans  l'endroit  où  il  raconte  com-  xtènn  JxirptuSttç  J'îjuetç  îuk  eLrjunatç 
ment  Médée  , agissant  en  fanatique,  ippeioo  pjtvroç  : Et  in  lebete 

et  faisant  accroire  qu’elle  venait  du  corpus  cxcoctus  non  impuni  cepit 
pays  hyperboréen  pour  rendre  heu-  arietis  vellus  (3i).  Sur  quoi  Cantérus* 
retix  Pélias  et  son  royaume,  jiersua-  a fait  cette  note,  Jasonem  à Mcded 
da  à ce  prince  qu’elle  avait  ordre  de  recoclum  fuisse , notum  est. 
lui  redonner  la  fleur  de  jeunesse.  Notez  que  si  une  femme  avait  le 
Majs  surtout  lisez  ces  paroles  de  Var-  don  qu'on  attribuait  à Médée , ce  sc- 
ro n.  Pcliant  Aledeœ  permisisse  ut  se  rait.  principalement  pour  son  mari 
%*el  vivum  degluberet,  dumrnodo  red-  qu’elle  le  ferait  valoir.  Ainsi , tout 
deret  puellum  (27).  Observons  cjuc  considéré,  je  ne  trouverais  plus  *si 
les  funérailles  de  Pélias  furent  celé-  étrange  que  l’on  eût  dit  que  Médée 
brocs  avec  beaucoup  de  magnifi-  redonna  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
cence,  et  que  Jason  fut  l’un  des  hé-  non-seulement  aux  nourrices  (3a)  de 
ros  qui  disputèrent  le  prix  dans  les  Bacchus  , et  à leurs  maris,  à Eson  son 
jeux  funèbres  de  cette  cérémonie  beau-père,  à Pélias,  frère  d'Éson , 
(a8).  N’cst-ce  pas  un  signe  que  Pélias  mais  aussi  à son  e'poux  Jason.  11  est 
était  mort  réconcilié  avec  son  neveu?  plus  étonnant  qu’elle  s’oubliât  : pour- 
11  est  un  peu  étrange  qu'on  ait  débité  quoi  souflrait-elle  qu’on  lui  pût  dire  : 
qu’elle  rajeunit  son  mari  Jason  , car  Mcdicc , cura  te  ipsum , puisque  vous 
il  était  fort  jeune  lorsqu’il  l’épousa  $ rajeunissez  les  autres,  d’où  vient  que 
et  si  elle  eut  le  chagrin,  quelques  an-  vous  ne  vous  défaites  pas  de  votre 
nées  après  , de  le  voir  tout  disposé  à vieillesse  ? cela  vous  'serait  pour  le 
un  second  mariage,  et  ce  fut  à cause  moins  aussi  utile  que  le  rajeunisse- 
qu'elle  commençait  à vieillir  (29).  ment  de  ‘votre  mari.  Je  finis  cette 
Peut-être  qu’un  coup  de  plume  don-  remarque  par  l’observation  d’une 
né  de  travers,  ou  par  l’auteur,  ou  méprise  d’Alde  Manuce  le  jeune.  Il  a 
par  le  copiste , a été  cause  qu’enfin  il  dit  que  Pélias  était  le  père  de  Ja- 
y a eu  tradition  que  cette  femme  rajeu-  son  (33). 

nit  Jason.  Si,  au  lieu  d’écrire  AiVaptr,  (D)  Il  en  usa  généreusement  avec 
on  écrivit  ’l  atr»v,  il  arriva  que  le  fils  les  filles  de  Pélias  , et  il  laissa  mé - 
et  l’époux  sc  trouva  au  lieu  du  père  me  le  royaume  au  fils  de  cet  usur- 
et  du  beau-père,  je  veux  dire  au  lieu  pateur.  ] Elles  étaient  trois  : Jason  les 
du  bonhomme  Eson  , que  Médée  ra-  maria  fort  avantageusement  : Alces- 
jeunit.  Cette  faute  d'écriture  ne  sc-  tis,  l’ainéc  de  toutes  , fut  femme 
rait  que  la  transposition  d’une  lettre , d’Admétus.  La  seconde  s’appelait 
et  j’avoue  qu’on  est  plus  sujet  à cette  Ainphinome  , et  fut  mariée  avec  An- 
sorte  de  transposition  en  imprimant  drémon.  La  troisième  eut  pour  mari 
qu’en  écrivant  j mais  néanmoins  les  Canas,  roi  des  Phocéens,  et  fils  de  (3{) 
auteurs  et  les  copistes  ne  s’en  garan-  Céphalc  ; elle  se  nommait  Évadne.  Je 
tissent  pas  autant  qu’il  serait  à sou-  tire  cela  de  Diodorc  de  Sicile.  Cet 
haiter.  Ou  aurait  donc  quelque  lieu  historien  observe  (35)  que  Jason  éta- 
de  croire  que  ceux  qui  ont  dit  que  ldit  Acastc  , fils  de  Pélias,  sur  le 
Médéc  rajeunit  Jason  , sc  fondèrent  trène  de  son  père  , et  néanmoins,  peu 
sur  un  livre,  où  par  mégarde  le  mot 


'lier**  s’etait  glissé  è la  place  du  mot 
Ki<rtai.  On  ne  peut  pas  prétendre  cc- 

(36)  Diodor.  Siralus,  lib.  TV,  eap.  LII,  LUI. 
Voyei  mûri  H y gin  , cap.  XXIV. 

(an)  Varrn . in  Marcipore  , apud  No  iiium  Mar- 
cdlum  . i’.  purllos,  pàg.  m.  i.p»8. 

**  (a8)  Paunan. , lib.  V%  pag.  ifo. 

(ag)  Diod.  Sictilu*,  lib.  IV,  cap,  LV,  p.  24 J • 


(3o)  L'auteur  de  l'argument  delà  Mcdée  d’Eu- 
ripide. 

(3a)  Lycophron  , vs . i3i3. 

(3a)  EkIijHu  , in  Xutriribu*  Racchi , apud  au- 
torern  arguments  Mcder  Euripidi». 

(33)  Aldus  Manutiu*  , P.  F.  in  Cicéron. , de,. 
ScncotuU*  , tub fin. 

(34)  Tir>:  de  Diodorc  de  Sicile  , lib.  IV,  cap% 
UV.pag.  343. 

(35)  Idem,  ibidem.  • 
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auparavant,  il  avait  narre  que  Pélias 
n’ayant  point  de  lils,  craignait  d’étre 
détrôné  par  son  frère  (36;.  Qu’on  ne 
dise  point  pour  l’excuser  qu’il  re- 
tii arque  que  les  narrations  fabuleuses 
sont  toutes  pleines  de  variations  ; il 
n’obsefve  cela  qu’afin  qu’on  ne  le 
condamne  point , si  l’on  trouve  qu’il 
n’est  pas  toujours  d’accord  avec  les 
autre*  auteurs.  Ksiô&xou  yxp  rrcùç  vta- 
XctlOl/Ç  fJLuhw C Ot/fc  ttTXMV  0 ÙJé  Tt/fJLTrtqt»- 
vit^ufvnv  iç’tifiav  %X *•*  o-vpcCiÇiix*.  Ai irrtp 
oc/  Xpn  SctojueiÇiir  i«tv  'tiva  eip%c tio- 

\yyou/uéva>v  p»  aup&MVUt  atta-tx  *roîç 
touitaÎc  k ett  cvyypA^iuAt  a-vyxfiv&fjitv  : 
In  prisais  enirn  J abolis  nul/a  vrnmno 
simplex  et  peromnia  sibi  consentions 
est  historia.  Haut!  ergo  mirandum 
est , si  in  antifjuitatibus  illis  recensent 
dis  cum  poctis  et  scriptoribus  aliis 
non  ubique  nobis  concernât  O7).  Mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  ait  prétendu  que 
cette  remarque  dût  servir  à sa  justi- 
fication , en  cas  qu’il  se  contredît 
lui-même;  s’il  avait  eu  cette  préten- 
tion , il  aurait  été  hlilmahle.  Disons 
donc  hardiment  qu’il  mérite  ici  un 
peu  de  censure;  car  il  ne  devait  pas 
adopter,  dans  la  page  a33, l’opinion  de 
ceux  qui  disaient  que  Pélias  n’avait 
point  de  fils,  et,  dans  la  page  a$3,  une 
opinion  toute  contraire.  Du  moins 
aurait-il  dû  avertir  que  les  uns  di- 
saient une  chose  , et  les  autres  une 
autre.  Au  reste,  il  a eu  sujet  de 
remarquer  que  ses  narrations  n’é- 
taient pas  conformes  à celles  des  au- 
tres écrivains.  Nous  en  avons  ici  un 
exemple  ; car  nous  trouvons  , dans 
Apollodore  (38) , qu’Alcestis  pendant 
la  vie  de  Pélias  , fut  mariée  à Admé- 
tus  , qui  avait  rempli  les  conditions 
ditliciles  que  Pélias  exigeait  de  ceux 
qui  la  recherchaient  (3g).  Apollodo- 
re donne  quatre  filles  à Pélias,  et  les 
nomme  l’une  après  l’autre  (4o).  Hy- 
gin  (40  lui  en  donne  cinq , et  en  rap- 
porte les  noms.  Pausanias  conte  que 
les  filles  de  ce  prince , désolées  du 
malheur  qu’elles  avaient  eu  de  le 

(36)  Idem t ibidem , cap.  XI. I,  pag.  a33. 

(37)  Diod.  Sicul.  , lib.  IV,  pag.  17a  , edit. 
Henr.  Stepham , i55ç). 

(38)  Apollodor. , lib.  I,  pag.  5i  ; Hygin. , 
cap.  LI. 

(3û)  Il  demandait  qu'on  lui  amenai  un  chariot 
attelé  d'un  lion  et  d'un  sanglier.  Apollodor. , 
ibidem. 

(,}o)  Apnllod. , ibidem  , pag,  \ \ . 

(4»)  Hygin.,  cap.  XXIV. 


tuer  en  pensant  le  rajeunir , aban- 
donnèrent le  pays , et  se  retirèrent  en 
Arcadie  : elles  y moururent  et  y fu- 
rent enterrées  (4a).  Cet  auteur  parle 
de  leur  tombeau  , et  il  ajoute  qu’au- 
cun des  poètes  qu’il  a lus  , n’a  dit 
comment  elles  s’appelaient  ; mais 
que  le  peintre  Micon  avait  marque 
sur  leur  portrait  les  noms  A stéropce 
et  Anlinoé.  Il  observe  ailleurs  (^3) 
que  l’une  d’elles  s’appelait  Alcestis , 
dans  la  représentation  des  funérail- 
les de  Pélias.  Je  m’étonne  qu’il  n’eût 
point  lu  les  ouvrages  d’où  Apollodo- 
re et  Diodore  avaient  lire  le  nom  de 
ces  filles  , ou  qu’il  n’eût  point  lu  ces 
deux  auteurs.  Notons  que  la  femme 
de  Pélias  s’appelait  Anaxibie  , et 
qu’elle  était  fille  de  Blas  (4 î)-  D’au- 
tres la  nomment  Philomaque  ; et  la 
font  fille  d’Ampbion  (45). 

(4?)  Pausan.  , lib.  VIII,  pag.  i65. 

(43)  Idem  , lib.  V , pag.  *4 5 • 

(44)  Apollnrf.  , lib.  I,  pag.  45;  Hygin. , cap. 
XIV,  pag.  ni.  44 1 et  cap.  LI,  pag.  tjè. 

(45)  Idem , ibidem. 

PÉLIAS  , était  le  nom  de  la 
lance  (a)  dont  on  fit  présent  A 
Pélée  le  jour  de  ses  noces  (b)  (A)* 
Il  s’en  servit  dans  les  combats, 
et  il  la  donna  à son  fils  Achille, 
qui  la  rendit  extraordinairement 
célèbre  (c).  Elle  était  si  pesante  , 

u’il  n’y  avait  que  lui  qui  la  pût 

arder  ( d ).  Elle  fut  faite  d’un 
frêne  que  Chiron  coupa  sur  la 
montagne  de  Péliou  (e).  Voyez 
Pliue  (/). 

(a)  Ovidius  , Mctam,  lib.  XIII,  et  alibi. 

(b)  Schuliast.  llomeii  iu  Xliad,  lib  XV l f 
us.  140. 

(c)  Idem , ibidem. 

(d)  llomcr.  , ibid. 

( e ) Idem  , ibidem. 

(/)  Plüi.  , lib.  XVI , cap.  XIII , pag. 
m.  248. 

(A)  (Tétait  le  nom  de  la  lance  dont 
on  fit  présent  a Pélée  le  jour  de  scs 
noces.]  Dans  Homère  c’est  seulement 
une  épithète  prise  du  lieu  où  Chiron 
coiipa  le  frêne.  n»xi<x<f«t  ptho tv  : Pc - 
liadem  fraxinum  (i).  n»AieU  : 

Pélias  fraxinus  (a).  Les  latins  con- 

(1)  Romer. , Iliad.  , lib.  XVI  t w.  «43.  ^ 

{ibidem  , ibidem  , lib.  XXI , vs.  *77. 
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vertirent  en  nom  propre  cette  épi- 
tilêtc. 

PELLISSON (Paul),  a été  Fun 
tles  plus  beaux  esprits  du  XVIIe. 
siècle  *.  La  même  raison  qui 
m’a  empêché  de  donner  un  long 
article  de  M.  Ménage,  est  cause 
qne  je  suis  ici  fort  court  (a), 
lout  ce  que  je  pourrais  dire  de 
Thon  neur  particulier  que  l’aca- 
démie française  fit  à M.  Pellisson 
(A) , et  de  la  louange  qu’il  mé- 
rita pendant  les  persécutions  c^ui 
lui  furent  faites  pour  avoir  été 
au  service  de  M.  Fouquet  ; tout 
cela,  dis-je,  et  plusieurs  autres 
endroits  de  sa  vie  ne  trouveraient 
ici  aucun  lecteur  qui  n’en  eût 
encore  la  mémoire  toute  fraîche. 
Il  ne  serait  pas  moins  superflu 
de  rapporter  son  application  à ce 
que  l’on  appelait  en  France  la 
grande  affaire;  car  les  plaintes 
et  les  railleries  des  protestans 
là-dessus  sont  connues  de  tout 
le  monde.  On  est  peut-être  moins 
instruit  d’une  circonstance  qui 
m’a  été  assurée  par  quelques  per- 
sonnes , c’est  qu’il  eût  voulu  que 
la  graude  affaire  des  conversions 

" Leclerc  reproche  à Bayle  de  ne  parler  ni 
du  lieu , ni  de  l'aune'e  de  la  naissance  de  Pcl- 
lisson  ; et  il  rapporte  des  opinions  diverses 
sur  ces  deux  points.  Le  père  Niccron  et 
l'ahlic  Olivct  le  disent  né  à Béziers.  Mais 
l'abbé  Faur-Fcrriès , son  cousin,  le  dit  de 
Castres.  Quant  à l'année  , d’Olivct  et  Nice- 
ron  disent  162^;  Rocolles  dit  le  3o  octobre 
1628;  mais  Joly  pense  que  1628  est  une  faute 
d impression, ut  «ju’il  faut  laisser  162^.  Du  res- 
te , Joly  transcrit  un  Mémoire  (de  Faur-Fcr- 
riès)  dans  lequel  on  donne  les  éclaircissement 
proposés  par  M.  le  président  Bouhier , et  oit 
Von  a joint  plusieurs  faits  particuliers  qu’on 
a cru  pouvoir  servir  à celui  qui  veut  écrire 
la  vie  de  M.  Pellisson.  Ce  mémoire  est  long 
et  trcs-curieux. 

(<i)  L’cloge  et  l’abrégé  delà  vie  de  M.  PeU 
lisson  se  trouvent  dans  plusieurs  livres 
nouveaux , qui  courent  par  toute  la  terre  , 
comme  le  Mercure  Galaut,  le  Journal  des 
Satans  , le  Mercure  Historique  , les  Lettres 
ilistor.  etc.  % 


eût  été  toujours  conduite  selou 
la  route  qui  avait  toujours  été 
suivie  plusieurs  années  , sans 
aucun  recours  à ces  dragonna- 
des , qui  seront  éternellement 
l’horreur  des  honnêtes  gens  , de 
quelque  nation , et  de  quelque 
religion  qu’ils  soient.  Il  travail- 
lait depuis  long-temps  à un  grand 
ouvrage  de  Controverse  sur  l’eu- 
charistie , qu’il  n’eut  pas  le  temps 
d’achever.  Il  en  a paru  quelque 
chosa  après  sa  mort  (B).  On  y 
trouve  la  subtilité  de  son  esprit , 
c’est  tout  ce  qu’il  y pouvait  met- 
tre. On  la  trouve  aussi  dans  ses 
réflexions  sur  les  différends  de  la 
religion  (C) , ou  il  n’eut  garde 
d’oublier  ce  que  l’église  romaine 
prétend  être  le  grand  écueil 
des  protestans  , je  veux  dire  les 
difficultés  delà  voie  de  l’examen. 
Cet  écueil , si  écueil  y a,  est  plu- 
tôt celui  de  Rome , que  celui  de 
Genève,  comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs (D).  J’eu  parle  encore  ci- 
dessous,  et  je  dirai  par  occasion 
qu’il  y a des  gens  qui  trouvent 
fort  vraisemblable  que  presque 
personne  11e  se  sert  jamais  de  la 
voie  de  l’examen  proprement  dit, 
quoiqu’on  en  parle  beaucoup.  Je 
ne  sais  même  si  l’on  ne  pourrait 
as  assurer  que  les  obstacles  d’un 
on  examen  ne  viennent  pas  tant 
de  ce  que  l’esprit  est  vide  de 
science  , que  de  ce  qu’il  est  plein 
de  préjugés  (E).  On  aurait  tort 
d’imputer  aux  protestans  les 
bruits  qui  coururent  ,queM.  Pel- 
lisson refusa  de  se  confesser  pen- 
dant sa  dernière  maladie  (F).  Son 
frère  aîné  mourut  jeune  * , et 
avait  déjà  pris  place  entre  les 

Il  11  élail  pas  jeune,  «Ht  Leclerc,  puis- 
qu  il  mourut  en  1677,  âgé  d’environ  cinquan- 
te ans.  Il  avait  fait  imprimer  dès  16^7. 
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auteurs  (b).  Celle  famille  a pro- 
duit plusieurs  personnes  illus- 
tres (G). 

Je  ne  devais  pas  omettre  que 
sa  préface  sur  les  OEuvres  de 
Sârasin  est  un  chef-d’œuvre.  Il 
faut  l’ajouter  aux  trois  ou  qua- 
tre préfaces  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  (c) , elle  est  très-digne 
des  éloges  que  M.  Costar  lui  a 
donnés  (a). 

(h)  Il  est  auteur  d'un  livre  anonyme,  inti- 
tulé : Mélanges  Hes  divers  problèmes,  impri- 
mé à Paris , /an  1 6^7  , in-12.  Voyez  les 
Antiquités  de  Castres,  de  Pierre  Bond. 

Ce)  Dans  l'article  Calvin  , lom.  IV,  pag. 
333  , remarque  (F)  à la  note  . citation  ^20  . 

( d ) Costar  , lettres  CCLKV1H  , et 
CCLXXVI1I  de  la  Ite.  partie. 

(A)  L’honneur  particulier  que  l’a- 
cadémie française  lendit  a 31.  Pel- 
lisson. ]«  L’académie  française  ayant 
» désire  d’entendre  en  pleine  assem- 
»>  blee  la  lecture  de  cet  ouvrage  (1), 
w qui  n’etait  encore  que  manuscrit  , 
» quelques  jours  après  , elle  ordou- 
» na  de  son  propre  mouvement,  en 
» faveur  de  l’auteur  , que  la  premié- 
»>  re  place  qui  vaquerait  dans  le  corps, 
» lui  serait  destinée , et  que  cepcii- 
» dant  il  aurait,  droit  d’assister  aux 
» assemblées,  et  d’y  opiner  comme 
m académicien  5 avec  cette  clause  : 
» que  la  même  grâce  ne  pourrait 
» plus  être  faite  à pbrsonne,  pour 
» quelque  considération  que  ce  ftH.  » 
Vous  trouverez  ces  paroles  dans  l’His- 
toire de  l'Académie  Française  (2)  : 

(0  C'est-à  dire  de  /'Histoire  de  l'Académie 
française.  Cet  ouvrage  di r M.  Prlli'iOn  a toujours 

5cusr  pour  un  chey-tl'auvre.  Voyet  91.  Bai  Uct, 
ugemeus  dos  Savait*  , sur  les  Critiques  hist. , 
num.  134.  [Jolv  observe  que  soti#  le  rapport  de 
l'exactitude,  1 '"Histoire  de  l' Académie , par  Pèl- 
lisson , ne  méritr  pas  toutes  les  louanges  qu’on  lui 
a données  ; aussi  d’OIivct.  continuateur  de  Prl- 
lisson  , a-t-il  beaucoup  corrigé  dans  l'édition  qu'il 
a donner  avec  une  suite  de  sa  façon , 1729  , deux 
vol.  in-4°.  ; i^3o  , deux  vol.  in-ia  ; 1 , deux 

vol.  in-n.  D'Alrmbcrt  a donné  une  Histoirndes 
membre * de  l' Academie  française , morts  t&puis 
1-00  jusqu'en  injt , Paris,  1-87  , six  vol.  in-ta. 
Ce  premier  volume  avait  etc  public,  dés  1779, 
sous  le  titre  de  : Éloges  lus  dans  les  séances  da 
V Academie  française  , in-ia.  M.  Ray  noua rd  , 
secrétaire  perpétuel  de  l’une  des  classes  de  l'in- 
stitut (académie  française),  s'occupe  depuis  long- 
temps d'une  Histoire  de  l'Académie  française.  ] 

(1)  A la  page  3fr),  édition  de  Paris , 167a, 

1 11-11. 


elles  y sont  suivies  du  retncrciment 
que  cet  auteur  prononça  dans  cette 
assemblée,  le  3o  de  décembre  iG5». 

(B)  II  a paru  quelque  chose  de  son 
ouvrage  sur  l'eucharistie.  ] Voggt 
l’extrait  que  M.  de  Bcauval  en  doHE 
dans  son  Histoire  des  Ouvrages  des 
Savons  (3) , et  celui  de  M.  Cousin  G). 

(C)  Ses  1 «flexions  sur  les  différons 
de  la  retigmn.]  La  première  partie 
de  cet  ouvrage  fut  imprimée  à Paris 
en  deux  volumes  in- ia,  J’an  1686. 
Voyez  l’extrait  qui  eu  fut  donné  dans 
les  Nouvelles  de  la~i  République  des 
Lettres  (5).  L’année  suivante  fauteur 
le  lit  réimprimer  avec  l’addition  d’un 
nouveau  tome,  intit  ulé  : Réponse  aux 
Objections  d' Angleterre  et  de  Hol- 
lande, ou  de  l’./utorilé  du  grand 
nombre  dans  la  religion  chrétienne. 
Voyez  le  Journal  des  Savans  (G). 
Quelque  temps  après 'il  y joignit  un 
autre  tome  , divisé  en  quatre  par- 
ties, et  intitulé  : Les  Chimères  de 
fll.  Jurieu  : Réponse  générale  à ses 
Lettres  pastorales  de  la  seconde  an- 
née contre  le  lèvre  des  Réflexions  , 
et  Examen  abrégé  de  ses  Prophéties. 
On  devine  facilement  les  avantages 
qu’un  esprit  aussi  délié  que  celui-là 
put  remporter  sur  un  interprète  chi- 
mérique de  l’Apocalypse.  On  a réim- 
primé en  Hollande  tous  ces  ouvrages 
de  M.  Pellisson.  Voyez  le  Journal  de 
Lcipsic  (7).  Ils  composent  les  trois 
premières  parties  des  réflexions  sur 
les  différends  de  la  religion,  LtHpia- 
trième  partie  fut  publiée  à Paris  Pan 
169a,  et  a pour  titre  : /Je  la  Tolé- 
rance des  Religions.  I. eltres  de  M.  de 
Leibniz  et  Réponses  dé  M.  Pellisson. 
Voici  la  note  marginale  que  l’on 
trouve  à la  première  page.  Ces  ob- 
jections sont  de  M.  de  Emhnilz,  assez 
connu  par  son  mérite.  Elles  furent 
envoyées  en  France  par  Madame  la 
duchesse  d’ Hanovre  a madame  l'ab- 
besse de  Manbuisson  sa  scrur.  On 
n en  savait,  point  l'auteur  en  ce  temps- 
là.  Ceux  mêmes  qui  savent  par  mille 
preuves  l’étendue  de  génie  de  M.  Leib- 
nitz , ne  peuvent  assez  admirer  qu’il 

(3)  Vois  d" août  ,fi«i4  , par.  St  3 rt  suie. 

f \)  Dans  le  XXe.  Journal  «1rs  Savant  r/r  itxil. 
.(5)  Mois  de  juillet  tfifili , art.  I.  Koret  aussi 
le  Journal  «tes  Savans  , titi  *i,  if  at-nt  i6stï. 

é>)  Du  la  d'avril  16SS,  pag.  540,  édition  de 
Ifollantic. 

(7)  .Vois  tic  novembre  1689,  pag.  564;  et  an 
Supplément , tom.  1 , pag.  6o’y. 
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puisse  écrire  aussi  purement  en  fran- 
çais que  ces  objections  sotil  écrites. 

11  est  liés  ces  hommes  rares  qui  ne 
trouvent  point  de  bornes  dans  la 
^Urc  du  mérite  humain;  ils  la  rem- 
im-scnt  toute. 

(D)  La  voie  tic  l’examen.  . . . est 
plutôt  l’écueil  tle  Rome  , que  celui  de 
Genève  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs.'] 
Voyez  l’article  de  M.  Nicolle  (8), 
vous  y trouverez  que  ce  docteur , 
après  avoir  objecté  de  grandes  dif- 
ficultés , n’a  pu  répondre  à celles 
qu’on  lui  a faites.  L’ordre  voulait 
qu'il  satisfit  aux  objections  qu’on  lui 
rétorqua , et  qu’il  ncttoyüt  la  voie  de 
l’autorité.  Les  embarras , ou  pour 
inc  servir  d’un  vieux  terme  très-ex- 
pressif, les  encombriers  qu’on  y avait 
entassés,  demandaient  incessamment 
tout  le  travail  de  ses  mains  ; et  ce- 
pendant il  renvoya  cette  affaire  à 
une  autre  fois , et  même  il  n osa  pas 
v engager  sa  parole  positivement. 
Voici  comment  il  s’exprima  (9)  : Au 
reste,  M.  Jurieu  traitant  dans  son 
livre  deux  questions  principales,  l'une 
du  système  de  V église  , l'autre  de 
l'analyse  de  la  foi,  je  n'ai  dessein, 
dans  ce  traité  de  m'attacher  qu  à la 
première,  en  y joignant  les  consé- 
quences qui  y ont  du  rapport , et  que 
M.  Jurieu  imite  en  divers  endroits  , 
et  principalement  dans  son  JII*.  U- 
are.  On  verra  dans  La  suite  s’il  y aura 
la  nuime  utilité  à traiter  de  l’analyse 
de  affoi.  Mais  la  question  de  l'église 
est  assez  importante  pour  être  exa- 
minée séparément , et  par  un  ouvra- 
ge a part.  Et  c’est  ce  qu’on  s'est  pro- 
posé de  faire  ici.  Une  infinité  de  gens 
ont  jugé  que  ce  partage  fut  fait  avec 
artifice.  1.  une  des  deux  pièce»  fut 
prise,  et l’aStre  laissée  : c’est  que  1 une 
promettait  que  pour  le  moins  la  vic- 
toire serait  disputée , au  lieu  que 
l’autre  menaçait  d’une  défaite  inévi- 
table. Sur  quoi  il  y a des  gens  qui  ont 
conclu  que  M.  Nicolle  savait  très-bien 

Sue  la  voie  de  l’autorité  n’est  qu’une 
limérc.  D’autres  pins  sages  se  sont 
contentés  de  croire  qu’il  ne  doutait 

£ oint  que  ce  ne  fflt  le  chemin  que 
>ieu  a marqué  .aux  'simples  , quoi- 
qu'il ne  soit  pas  possible  de  satisfaire 
aux  objections  des  protestons  I de 

(8)  flrrrartpie  (<").  , 

(çj  Ni.ollr  , lit  l'Viiilé  de  l'Fgliw  , O ta  fn  Je 
ta  yrrjace. 
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sorte  que  son  silence  ne  doit  point 
passer  pour  une  preuve  d’hypocrisie; 
mais  pour  un  effet  de  cette  prudence 
qui  ne  permet  pas  qu’on  fasse  con- 
naître aux  hérétiques  qu’il  y a des 
vérités  importantes  qu’on  11e  peut 
bien  soutenir  contre  les  difficultés 
des  adversaires.  Je  ne  me  mêle  point 
de  juger  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  l’homme,  ie  n’ai  donc  garde 
de  dire  que  M.  Nicolle  n’etait  pas 
persuadé  de  ce  qu’il  a dit  dans  l’un 
de  scs  livres.  « Dieu  n’a  pas  seulement 
» livré  le  inonde  corporel  aux  dis- 
» putes  des  hommes  , selon  l’Ecritu- 
» re,  mais,  par  un  effet  bien  plus  ter- 
» rible  de  sa  justice  , il  leur  a même 
» en  quelque  sorte  abandonné  les  di- 
» vins  mystères  et  les  vérités  saintes 
» qu’il  leur  a révélées  , en  permet- 
» tant  qu’elles  fussent  exposées  i leur 
» contradiction  , qu’elles  devinssent 
» le  sujet  de  leurs  contestations  , et 
» que  des  sophistes  téméraires  s’en 
» jouassent  avec  insolence  dans  leurs 
» discours  et  dans  leurs  écrits.  Il  est 
» vrai  que  l’on  ne  peut  nas  tout-ù- 
» fait  dire  de  ces  sortes  de  disputes 
» ce  que  le  sage  dit  de  celles  qui  ont 
b pour  objet  les  choses  de  la  nature , 

» que  les  hommes  par  toutes  leurs 
» recherches  n’arrivent  jamais  à en 
» connaître  la  vérité  : Muntlumtm- 
a didit  disputalionibus  eorum,  ut  tium- 
» quittn  invenianl  opus  quod  opéra - 
» lus  est . 11  est  certain  au  contraire 
11  qu’elle  ne  laisse  pas  de  paraître  , 
b et  même  d’éclater  parmi  les  uua- 
» ges  que  l’on  téclic  de  répandre  pour 
11  l’obscurcir,  et  que  les  personnes 
» humbles  , sincères  et  intelligentes 
a ne  laissent  pas  de  la  découvrir 

» parmi  ces  embarras  de  questions  et 

» de  fausses  subtilités  dont  on  s’ef- 
11  force  de  l’envelopper  (10).  » Cela 
signifie  que  la  controverse  sur  la  voie 
de  l’autorité,  et  sur  la  voie  de  l’exa- 
men , n’est  pas  une  de  ces  choses  que 
Dieu  a livrées  à la  dispute  des  hom- 
mes, sans  leur  permettre  de  décou-, 
vrir  jamais  ce  qu’il  a fait.  Or  quel- 
ques-uns s’imaginent  que  M.  Nicolle 
croyait  le  contraire  : il  avait  mille 
objections  terrassantes  contre  la  voie 
deS’examcn  : il  savait  qu’on  les  ré- 
torque contre  la  voie  de  l’autonté  , 
.et  qu’on  y enjoint  de  nouvelles  qu  il 

(10)  Préjuge*  légitimer  contre  le»  C«lvini*tc»  , 

à la  pr/facch 
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lui  diait  impossible  de  résoudre.  Il 
rroyait  donc  que  la  voie  par  la- 
quelle il  faut  discerner  les  vérités  ré- 
vélées, est  toute  semblable  aux  ou- 
vrages de  la  nature , sur  lesquels  Dieu 
nous  permet  de  disputer,  sans  souf- 
frir que  nous  en  découvrions  jamais 
le  mystère  (11).  Encore  un  coup  , je 
n’ai  pas  la  témérité  de  juger  de  la 
conscience  d'autrui. 

M.  Pellisson  n’a  pas  été  plus  heu- 
reux que  M.  Nicolle  , à l’égard  de  la 
défensive.  J’avoue  qu’il  n’a  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à ruiner  la  dis- 
tinction de  l’examen  d’attention  , et 
de  l’examen  de  discussion,  et  quel- 
ques autres  ; mais  enfin  il  s’est  trou- 
vé court  comme  ses  confrères,  quand 
il  a fallu  résoudre  la  rétorsion,  et 
aplanir  les  difficultés  de  la  voie  de 
l’autorité.  De  sorte  que  nous  pouvons 
répéter  ici  qu’il  eût  mieux  valu  , 
pour  l’une  et  pour  l’autre  église  , de 
ne  remuer  jamais  cette  question  (la). 
Rien  n’est  plus  pernicieux  r/ue  la  mé- 
thode de  JM.  Nicolle  ; c/v'  enjin  s’il 
pouvait  une  fois  persuader  le  monde 
qu'il  est  impossible  de  trouver  la  vé- 
rité par  la  voie  de  l’examen , comme 
il  y travaille  de  toute  sa  force , il  ver- 
rait bientôt  qu’il  n’a  travaillé  qu’a 
établir  le  pyrrhonisme  , et  par  consé- 
quent qu'a  ruiner  la  religion.  Chacun 
ferait  alors  ce  raisonnement  : il  est 
impossible  de  trouver  la  vérité  par 
la  voie  de  l’examen.  C’est  de  quoi 
M.  JYicolle  nous  a convaincus.  Il  est 
évident  qu’on  ne  saurait  la  trouver 
par  la  voie  de  l’autorité , et  ceci  est 
tout  autrement  certain  que  le  reste. 
Quel  autre  parti  y a-t-il  a premlre  , 
que  de  renoncer  pour  un  bon  coup  à 
r espérance  de  jamais  connaître  cette 
vérité  que  tant  de  gens  cherchent , et 
qu’il  parait  bien  que  personne  ne  sau- 
rait trouver  ? C’est  la  l’effet  naturel 
de  la  méthode  de  M.  Nicolle  ; d'où 
l’on  peut  conclure  combien  elle  est 
pernicieuse.  Car  enfin  rien  n’est  plus 
opposé  a la  religion  que  le pyrrhonis- 
Sne.  . C’est  l'extinction  totale  , non- 
seulement  de  la  foi , mais  de  la  rai- 
son , et  rien  n’est  plus  impossible  que 
de  ramener  ceux  qui  ont  porté  leur 

(11)  Mundutn  tradidit  dirputationihus  eorwu  , 
ut  nunquum  inventant  oj>us  quod  operalus  est. 
Salomon  , in  Ecclesiast. , tap.  III , vs.  11. 

(*>)  y oyn  l’article  NicotlK,  dans  ce  volume , 
png.  146 , remarque  (D). 


égarement  jusqu'à  cet  excès  (i3).  Ces 
paroles  sont  d’un  habile  homme  (i<j), 
qui  a médité  long-temps  , qui  possè- 
de à fond  l’art  de  raisonner  * , et  qui 
a fait  à M.  Nicolle  pdusieurs  objec- 
tions nouvelles.  Car  non-seulement 
il  montre  qu’atîn  d’employer  avec, 
prudence  la  voie  de  l’autorité,  il 
faut  connaître  quelle  est  l’église  qui 
possède  l’auloiité;  mais  aussi  que  les 
raisons  de  M.  Nicolle  nous  condui- 
raient nécessairement  à la  doctrine 
de  la  probabilité  dans  toute  son  éten- 
due. Ce  dernier  point  serait  fort  con- 
traire à M.  Nicolle,  qui  a combattu 
si  solidement  le  dogme  de  la  probabi- 
lité. L’autre  point  embrasse  une  infi- 
nité de  discussions.  On  ne  peut  con- 
naître où  réside  l’autorité  , qu’en 
examinant  quelles  sont  les  marques 
de  l’église  qui  la  possède.  Il  faut  sa- 
voir le  nombre  précis  de  ces  marques. 
Il  faut  savoir  non-seulement  qu'il  y 
en  a tant , mais  encore  qu’il  n’y  en  a' 
pas  davantage  (i5).  Il  faut  savoir  si 
ceux  oui  en  comptent  cent,  sont  plus 
raisonnables  que  ceux  qui  en  comp- 
tent quinze  , on  douze , on  dix  , ou 
six  , ou  seulement  quatre.  Quand  on 
aura  fixé  le  nombre  des  marques  , il 
faudra  examiner  si  elles  conviennent 
à lVglise  romaine  plutôt  qu’à  l’é- 
glise grecque.  Tout  cela  demande  un 
long  travail , et  une  suite  pénible  de 
discussions  j de  sorte  qu’ayant  voulu 
éviter  la  voie  de  l’examen  , on  s'y  re- 
trouve néanmoins  nécessairement. 

Il  est  à craindre  qu’il  ne  s’élève  un 
tiers  parti , qui  enseignera  que  les 
hommes  ne  sont  conduits  â la  vraie 
religion  , ni  par  la  voie  de  l’autorité, 
ni  par  la  voie  de  l’examen  , mais  les 
uns  par  l’éducation  , et  les  autres  par 
la  grâce.  L’éducation,  sans  la  grâce  et. 
sans  examen , persuade  simplement. 
La  grâce avecTéducalion,  et  quelque- 
fois sans  l’éducation  et  sans  examen  , 

(i3)  La  Placeur  , Traité  de  la  Conscience , 
pag.  377.  Il  avait  dit,  dans  la  page  3qo  , que 
rien  n'e.st  plus  faux , rien  plus  pernicieux , que 
cette  objection  de  M.  Nicoll*  : qu'elle  roule  sur 
des  suppositions  trcs-ccrtainemrut  contraires  à la 
vérité  , et  qu’elle  n’est  propre  qu’à  bannir  la  cer- 
titude de.  la  foi  et  «le  la  morale  , et  à établir  un 
pyrrhonisme  universel  dans  la  religion. 

( 1/,)  Ct-devant  ministre  en  Béarn  , et  présente- 
ment à Copenhague. 

Voyex  les  notes  sur  la  remarque  (D)  de  l'arti- 
cle MtiuaouHc,  tom.  X,  pag.  i35. 

('•**)  La  Placeur,  Traité  de  la  Conscience, 
pag.  37a. 
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ou  avec  un  examen  superficiel  , per-  ou  regarderait  ce  doute  comme  une 
suade  salutairement.  Gratid  Dei  sum  funeste  suggestion  de  l’esprit  malin  : 
qiind  sum , doit  dire  chaque  ortho-  ainsi  l’on  ne  se  met  point  dans  l'état 
doxe  ; par  la  grâce  de  Dieu  je  suis  ce  où  saint  Augustin  remarque  qu'il  se 
que  je  suis.  Je  suis  orthodoxe  par  faut  mettre  , quand  on  veut  bien  dis- 
grâce (îG) , et  cela  non  point  tic  moi , cerner  l’orthodoxie  d'avec  l'hétéro- 
cesl  le  don  de  Dieu , non  point  par  doxic.  11  faut,  selon  lui,  se  dénouil- 
mes  centres , par  des  recherches , par*  1er  de  la  pensée  que  l’on  tient  déjà  la 
des  discussions,  afin  que  nul  ne  se  vérité.  Llautem  Jacili'us  milescatis  , 
glorifie.  Que  l'examen  soit  facile  , et  non  inimico  animo  oo  bisque  per/ii- 
ou  du  moins  possible  ; qu’il  soit  mal-  cioso  mihi  adoersemini , quouis  judicc 
aisé  ou  même  impossible;  uuc  chose  nie  impetrarc  ù vobis  oporiet , ut  ex 
et  très-certaine , c’est  que  personne  utrdque  parte  ornnis  arrogantia  de- 
nc  s’en  sert  (17)-  La  plupart  des  ponatur.  JYemo  nostrdm  dicatjam  se 
gens  ne  savent,  point  lire  : parmi  invenisse  oeri  talent  : sic  eam  quœra- 
ecux  qui  savent  lire,  la  plupart  ne  mus  , quasi  ab  utrisque  nesciatur,  lia 
lisent  jamais  les  ouvrages  des  ad-  enini  diligenter  et  concorditer  quœri 
vcrs.aires;  ils  ne  connaissent  les  rai-  poterit , si  nul! à temerarid  priesumj>- 
sons  de  l’autre  parti,  que  par  les  tionc  inventa  et  cOgnitd  esse  credatur 
morceaux  qu’ils  en  trouvent  dans  les  (18).  Ceux  qui  disent  nue  la  corrup- 
écrits  de  leurs  auteurs.  Ces  morceaux  tion  du  cœur  empêche  Vhomme  héré- 
nc  représentent  qu’imparfaitement  et  tique  de  trouver  la  vérité  , se  trom-  , 
très-faiblement  les  droits  du  parti  peut  souvent  , s'ils  entendent  que 
• contraire.  Pour  connaître  la  force  des  l'inclination  à l’ivrognerie  , à la  pail- 
objections^l  faut  les  considérer  pla»  lardise  , et  aux  autres  plaisirs  du 
cées  dans  leur  système,  liées  avec  corps,  ou  bien  l’orgueil,  l'avarice  , 
leurs  principes  généraux  et  avec  leurs  etc. , séduisent  son  jugement  ( 19  ) ; 
conséquences  et  leurs  dépendances,  mais  ils  ne  se  trompent  pas  , s'ils 
Ce  n’est  donc  point  examiner  les  sen-  entendent  quosa  préoccupation  l’cm- 
timens  de  son  adversaire  , que  de  pêche  de  découvrir  les  bonnes  preu- 
comparer  simplement  la  réponse  de  vcs.  11  examine  les  misons  des  ortho- 
nos auteurs  avec  l'objection  qu’ils  doxes  , tout  plein  de  cette  persuasion 
rapportent  ; c’est  juger  de  la  force  qu’il  possède  la  vérité,  et  qu’il  ofTcn- 
d’une  roue  par  les  seuls  cG’cts  qu’elle  serait  Dieu  , s'il  s’imaginait  que  les 
peut  produire  étant  détachées  de  sa  preuves  du  parti  contraire  sont  soli- 
machinc.  On  ne  peut  donner  à cela  le  des.  Il  croit  agir  en  fidèle  serviteur 
nom  d’examen  qu’abusivement.  Poâr  de  Dieu  , s'il  regarde  ces  raisons  corn- 
ce  qui  est  des  docteurs  qui  mettent  me  des  sophismes  , et  s’il  emploie 
le  nez  dans  les  ouvrages  de  l’adver*  toute  l’attention  de  son  âme  à inven- 
saire,  ils  emploient  toutes  les  forces  ter  des  réponses;  et  il  /ic  saurait 
de  leur  esprit , non  pas  à chercher  croire  que  scs  rc'pouscs  soient  raau- 
s’il  a raison  , mais  à trouver  qu’il  a vaises , puisque  selon  lui  elles  coin- 
tort, et  à inventer  des  réponses.  Tou-  battent  l’erreur,  et  sont  destinées  au 
tes  les  réponses  qu’ils  inventent  leur  maintien  de  la  vérité.  11  se  trompe, 
paraissent  bonnes  , parce  qu'ils  ne  se  s’il  s’imagine  qu’il  a bien  examiné  le 
défont  jamais  de  la  foÜc  persuasion  système  de  l’autre  parti.  Mais  dites- 
qu’il  est  hérétique.  Cela  non  plus  ne  moi , je  vous  prie  , les  orthodoxes 
saurait  être  nonnndexamen  qu’abusi-  n’out-ils  pas  une  semblable  persua- 
vement.  La  première  chose  qu’il  fau-  sion  , quand  ils  examinent  la  cause 
drait  faire  , si  l’on  voulait  bien  exa-  des  hérétiques?  Les  uns  et  les  autres 
miner,  serait  de  douter  de  sa  religion:  sont  semblables  aux  plaideurs  : ils  ue  f 
mais  on  croirait  offonscr  Dieu  , si  l’on  trouvent  jamais  solides  les  raisons  de 
formait  là-dessus  le  moindre  doute  ; leurs  parties  ; il  ont  beau  lire  et 

relire  les  papiers  qu’elles  produisent . 

(if>)  Conféré*  l'bpUrc  *a\  ïptiêsiens,  chap.  ils  croient  que  ce  ne  sont  que  des  chi- 

//,  w.  8 rt  9. 

(1-)  IVo te*  que  e’eit  le  discourt , non  pas  de  (18)  Aupiut. , rontri  epi»t.  funtUra. , cap.  III. 
l'auteur  de  ce  livre,  niais  de  ce  tiers  parti  qu'on  (19)  Cote z le  Commentaire  niiilcMophiaue  sur 
pourrait  craindra.  Il faut  noter  cela  en  phmeun  Contrairu-lrs  ilYntrcr,  part.  Il  ttfhap.  X.pag» 
autres  endi-oits.  .*>{8  et  suivantes;  et  part.  IC,  paç , 11-  et  ruiV. 
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cane.»  ; et  après  même  que  les  juges 
subalternes  et  souverains  les  ont  con- 
damnc's , ils  croient  avoir  raison  ; ils 
en  appelleraient  à un  autre  tribunal 
s’il  y en  avait.  D’où  vient  cela?  N’est- 
ce  pas  de  ce’  qu’ils  examinent  tout 
avec  une  forte  prévention  d’avoir  la 
justice  de  leur  coté  ? Rien  n’est  plus 
capable  de  nous  convaincre  de  l’inu- 
tilité de  tout  examen  qui  ne  se  fait 
pas  sans  prévention , que  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  aux  nouvellistes.  Ils  se 
persuadent  que  le  parti  qu’ils  épou- 
sent a la  justice  de  son  coté  , et  ils 
souhaitent  passionnément  qu’il  triom- 
phe. Ils  sentiraient  un  chagrin  mor- 
tel , si  quelque  lumière  vive  se 
présentait  à leurs  yeux , qui  les  con- 
vainquît du  droit  et  de  la  bonne 
fortune  du  parti  contraire.  Voici  l’ef- 
fet de  ces  passions.  Ils  ne  lisent  les 
manifestes  et  les  relations  de  l’enne- 
mi que  comme  des  faussetés  : quel- 
que probables  que  soient  ses  raisons, 
ils  les  rejettent  ; ils  appliquent  tout 
leur  esprit  à considérer  ce  que  l’on 
y peut  répondre.  Or,  pendant  qu’ils 
sont  attentifs  aux  apparences  spécieu- 
ses de  la  réponse,  et  nullement  atten- 
tifs au  beau  côté  de  l’objection  , ils 
n’acquièrent  jamais  d’autre  connais- 
sance que  celle  qui  (latte  leurs  préju- 

§és.  S’il  court  de  mauvaises  nouvelles, 
s sont  incrédules  ; ils  inventent  cent 
raisons  pour  les  combattre  ; ils  ne 
s’appliquent  qu’à  cela.  S’il  en  court 
de  bonnes  , leur  crédulité  n’a  point 
de  bornes  ( 20  ) j les  apparences  les 
plus  faibles  leur  tiennent  lieu  de  forte 
preuve  ; ils  travaillent  ardemment  à 
appuyer  ces  apparences;  ils  éloignent 
de  leur  imagination  les  apparences 
contraires  ; et  ils  passent  ainsi  l’année 
sans  chagrin  et  sans  inquiétude , grâ- 
ce à leur  industrie  qui  écarte  les 
objets  désagréables  , et  qui  crée  en 
eux  de  beaux  fantômes  de  jour  en 
jour.  Il  n’y  a qu’une  évidence  incon- 
testable qui  les  puisse  détromper;  et 
s’ils  examinent  profondément , ils  sc 
pourront  rendre  témoignage  qu’ils  se 
paient  des  mêmes  raisons  pour  se  flat- 
ter , dont  ils  ne  tiendraient  nul 
compte  si  elles  étaient  alléguées  en 
faveur  de  l’ennemi.  N’est-il  pas  vrai 

(10)  Notes  qu'il  y a une  autre  sorte  de  nouvel- 
listes : ils  sont  ingénieux  a s’ajfliger  ; ils  croient 
ce  qu’ils  craignent  t et  non  pas  ce  qu’ils  souhai- 
tent. 


que  si  l’on  n’examine  pas  mieux  le 
pour  et  le  contre, dans  les  matières  de 
religion,  que  dans  les  affaires  du 
temps  , cela  11c  mérite  pas  le  nom 
d’examen?  Et  n’est-il  pas  vrai  que  le 
même  esprit  qui  règne  ordinairement 
dans  les  nouvellistes  , ardemment 
affectionnés  à un  parti  , règne  dans 
la  plupart  des  personnes  passionnées 
pour  leur  religion  ? .Une  bataille  per- 
due afflige  le  nouvelliste  : une  bataille 
gagnée  lui  donne  un  très-grand  plai- 
sir. C’est  pour  cela  qu’il  épuise  toutes 
les  forces  de  son  esprit  à se  convain- 
cre que  la  bataille  est  gagnée  ; et  si 
les  preuves  du  contraire  ne  sont  pas 
incontestables  , s’il  y a trois  proba- 
bilités à alléguer  pour  le  gain,  contre 
dix  ou  douze  probabilités  pour  la 
perte  , il  se  convainc  qu’elle  est  ga- 
gnée. On  n’a  pas  moins  de  plaisir  dans 
une  dispute  de  religion  , lorsqu’on 
croit  que  l’adversaire  est  battu  : on 
n’aurait  pas  moins  de  chagrin  si  l’on 
voyait  son  triomphe.  Ainsi  , de  j»art 
et  d’autre,  le  chagrin  à éviter,  le  plai- 
sir à se  procurer,  empêchent  que  l’on 
n’examine  équitablement  , et  font 
qu’on  emploie  double  poids  et  double 
mesure. 

Voilà  ce  qu’on  pourrait  craindre 
qu’un  tiers  parti  ne  vînt  avancer, 
soutenant  le  droit  et  niant  le  fait  ; 
soutenant  qu’il  faut  se  conduire  par 
la  voie  de  l’examen,  et  que  néanmoins 
personne  ne  marche  par  cette  voie. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  différence  est 
fort  grande  dans  l’événement;  car  au 
lieu  que  ceux  qui  errent  deviendraient 
peut-être  orthodoxes  , s’ils  n’étaient 
persuadés  qu'ils  le  sont  déjà  , les  or- 
thodoxes se  garantissent  peut-être  de 
l’hérésie,  parce  qu’ils  retiennent  fer- 
mement la  prévention  qu’ils  sont  or- 
thodoxes. 

(E)  Les  obstacles  (Tun  bon  examen 
....  viennent  Je  ce  que  l’esprit.  . . . 
est  plein  Je  préjugés.']  Çpci  n’a  guère 
besoin  de  commentaire  après  ce  qu’on 
vient  de  lire.  L’exemple  des  plaide urs 
et  des  nouvellistes  , dont  je  viens  de 
me  servir,  est  très-propre  à faire  com* 
prendre  qu’un  homme  qui  est  juge  et 
partie  est  peu  en  état,  de  bien  discer- 
ner la  vérité  et  la  fausseté.  Il  y a deux 
fortes  raisons  qui  ont  établi  qu’il 
soit  défendu  à l’homme  de  soutenir 
ces  deux  personnages  tout  à la  fois  : 
l'une  est  prise  du  danger  qu’il  y au- 
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rail  uu’il  ne  prononçât  en  sa  faveur  , et  par  conséquent  c'est  leur  inclina- 
lon  même  qu’il  connaîtrait  son  inius-  tton  et  non  leur  lumière  qui  est  le 
Ucc  l’autre  vient  du  péril  qu’il  y principe  Je  leur  persuasion.  Cequil 
aurait  qu’il  ne  crftt  avoir  raison,  lors  y a deplustenible  en  cela,  est  nu  <- 
même  que  la  bonne  cause  de  sa  par-  tant  si  fade  d'une  part  aue  les  hom- 
lic  serait  aisée  à connaître.  Dans  les  mes  tombent dans l erreui-et  l illusion, 
disputes  de  religion  chacun  est  juge  il  est  très-difficile  de  l autre  qu  ils 
et  partie  ; car  on  n’examine  point  les  s’en  retirent,  paire  qu  ils  ne  connais- 
raisons  de  son  adversaire  après  s’être 
revêtu  d’un  esprit  sceptique  et  pyr- 
rhonicn  : on  croirait  commettre  un 
crime  , si  l’on  se  mettait  en  cet  état  ; 
on  examine  donc  étant  bien  persuadé 
que  la  religion  que  l’on  professe  est 
la  seule-véritable.  Et  nous  voilà  pres- 
que dans  les  passions  des  nouvellistes 
exposées  ci-dessus.  Trois  probabilités 
du  côté  de  notre  préoccupation  pré- 
valent sur  dix  ou  douze  de  1 autre 


sent  point  les  defauts  qui  les  y ont 
engagés  , et  que  n ayant  point  il  au- 
tres yeux  spirituels  pour  les  discerner, 
ils  jugent  d’ eux-mêmes  et  des  autres 
par  ces  yeux  mêmes  qui  sont  malades . 
Ita  lit  ut  animus  de  se  ipso  tùm  judi- 
cet,  cii ni  id  ipsum  quo  judicat  ægro- 
tet  (ai).  Prenez  bien  garde,  l«.  qu’en 
certain  cas  la  vérité  qui  nous  fâche 
est  si  manifeste  , que  l’on  ne  saurait 
venir  à bout  de  la  méconnaître  ; a". 


valent  sur  Ü1X  OU  douze  us  lamie  “ ------  - . ■ 

côté'  et  cela  parce  que  l’attention  de  qu  .1  y a des  procès  civils  et  des  con- 
notrè  esprit  si  porte  infiniment  plus  traverses  , ou  la  vente  est  s.  difficile 
, 1 i .1  :i:>.!e  .il  .icpnt  mu*  a denaelei 
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vers  les  probabilités  qui  plaisent,  que 
vers  celles  qui  chagrinent.  M.  Nicolle 
confirme  cette  pensee.  Quelque  infi- 
nie que  soit  la  disproportion  qu  U y a 
entré  Dieu  et  les  créatures  , entre  les 
choses  éternelles  et  les  temporelles  , 
on  ne  laisse  pas  de  préférer  tous  les 
jours  h Dieu  et  aux  biens  éternels  les 
moindres  plaisirs  , et  les  moindres  in- 
térêts du  monde  ; parce  que  I on  sent 
virement  ces  intérêts  et  ces  plaisirs  , 
et  qu’au  contraire  on  ne  conçoit  Dieu 
et  les  choses  éternelles  que  faible- 
ment. C est  en  cette  même  manière 
que  resprit  se  laisse  emporter  par  les 
ulus  raines  lueurs , et  les  plus  mau- 
vaises raisons  II  n'a  pour  cela  qu  a 
s'r  appliquer  fortement.  Car  celte 
application  fait  qu’il  ne  voit  que  cel- 
les-la  , et  qu’il  s’en  remplit  tellement, 
que  toutes  Us  autres  raisons  n y peu- 
vent trouver  d'entne.  La  plupart  des 
questions  ne  se  doivent  décider  , que 
par  la  comparaison  des  raisons  de 
part  et  iV autre.  Et  c’est  presque  tou- 
jours être  téméraire , que  de  se  déter- 
miner surceUcs  d’un  seul  paru.  Mais 
qu’il  est  aisé  de  s’égarer  dans  cette 
comparaison  , ou  de  n’y  procéder  pas 
de  bonne  foi  ! combien  y en  a-t-il  qui 
n’ont  pas  assez  détendue  d esprit 
pour  comprendre  tant  de  choses  tout 
h la  fois  ? S'ils  s’attachent  a la  consi- 
dération d'une  raison , ils  oublient 
les  autres  , et  ainsi  ils  ne  les  compa- 
rent pas  véritablement.  C est  le ur  ap- 
plication présente  qui  les  détermine  , 
et  c’est  leur  passion  qui  les  applique  ; 


à démêler  de  la  fausseté  , que  les  ju- 
ges les  plus  désintéressés  , et  que  les 
pyrrhoniens  mêmes  les  plus  habiles 
ne  sauraient  de  quel  côté  se  tourner. 

11  est  donc  vrai  que  les  préjugés  cl 
les  passions  n’aveuglent  pas  en  tontes 
rencontres  , et  que  les  difficultés  de 
l’examen  sont  quelquefois  dans  les 
objets. 

(F)  On  aurait  tort  d’imputer  aux 
protestons  les  bruits...  qu’il  refusa  de 
se  confesser  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie. ] Plusieurs  personnes  , après 
avoir  lu  la  gazette  de  Rotterdam , du 
lundi  iG  fév  rier  iGqî  , crurent  que 
tout  le  mémoire  qu’on  y avait  inséré , 
concernant  M.  Pcllisson  , était  une 
pièce  forgée  dans  la  même  ville  , et 
que  l’auteur  de  cette  gazette , par  des 
raisons  de  prudence  , n’avait  pu  se 
dispenser  de  publier  ce  mémoire. 
Cette  opinion  n’était  pas  exactement 
vraie  ; car  il  est  certain  qu’on  avait 
reçu  en  Hollande  plusieurs  lettres 
écrites  de  France,  qui  assuraient  que 
tout  Paris  était  choqué  de  la  manière 
dont  M.  Pcllisson  avait  refusé  de  se 
confesser.  Ainsi  ces  paroles  de  la  ga- 
zette , M Pcllisson  passa  hier  de  ce 
monde  h l’autre , sans  avoir  voulu 
entendre  personne  sur  le  sujet  de  la 
religion  , sans  communion  et  sans 
confession  (aa) , n’étaient  pas  de  l’in- 
vention du  grand  et  mauvais  nouvel- 

(ïl)  Nicolle,  préface  des  Préjugé*  légitime*, 
pat ».  * A»  édition  dr  Hollande. 

(m)  Guette  de  Rotterdam  , du  16  de  février 
1693  , à l’article  de  Paris , du  9 de  février. 
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liste  sur  qui  les  soupçons  tombèrent. 
Cela  était  fondé  sur  diverses  lettres 
qu’on  avait  reçues  de  France.  Mais  , 
dira-t-on  , ces  lettres  n’avaient-elles 
nas  été  écrites  par  des  protestans  de 
Paris  ? je  n’cn  sais  rien,;  je  sais  seule- 
ment. que  les  catholiques  de  Paris 
furent  les  premiers  qui  débitèrent 
cette  nouvelle  et  qui  en  murmurèrent. 
Mademoiselle  de  Scudéri  , intime 
amie  du  défunt , fut  affligée  de  ce 
bruit  , et  pria  M.  de  Meaux  de  lui 
apprendre  la  vérité.  Ce  prélat  lui 
écrivit  une  lettre  qui  fut  imprimée, 
il  parut  d’autres  écrits  et  en  France 
et  en  Hollande  , et  peu  après  on  ne 
parla  plus  de  cela.  Ce  qu’il  y eut 
d’incontestable,  fut  que  M.  Pellisson 
mourut  sans  avoir  communié,  et  sans 
s’ètre  confessé.  Il  y eut  là-dessus  trois 
sortes  de  jugeraens  , comme  il  arrive 
presque  toujours.  Les  amis  de  M. 
Pellisson  soutinrent  , conformément 
au  narré  de  M.  de  Meaux  , qu’il  avait 
mandé  un  confesseur  ; mais  que  sa 
fluxion  le  suffoqua  avant  que  l’neure 
marquée  à ce  confesseur  fut  venue  *. 
Scs  ennemis  donnèrent  le  plus  mau- 
vais tour  qu’ils  purent  à toutes  les 
circonstances.  Les  personnes  neutres 
se  contentèrent  de  dire  qu’il  fallait 
laisser  toute  cette  affaire  au  juge  des 
cœurs  , et  n’aflirmèrent  que  le  fait , 
savoir  que  M.  Pellisson  ne  s’était  pas 
confessé.  Quant  au  reste,  ils  condam- 
nèrent ceux  qui  débitèrent  qu’il  mou- 
rut SANS  AVOIR  VOULU  ENTENDRE  PER- 
SONNE SUR  LE  SUJET  DE  LA  RELIGION 

(ü3);  car  cela  suppose  qu’il  y eut  des 
gens  qui  sc  présentèrent  pour  lui 

f»arler  de  religion  , et  qu’il  refusa  de 
es  entendre.  Or , disent-ils  , cela  est 
très-faux.  Ils  ajoutent  qu’il  est  arrivé 
à plusieurs  personnes  pieuses  d’avoir 
différé  leur  confession  et  leur  com- 
munion dans  leurs  maladies  ; soit 
parce  qu’elles  ne  croyaient  pas  être 
aussi  malades  qu’elles  l’étaient  ; soit 
parce  que  des  raisons  de  famille  de- 
mandaient qu’on  ne  les  crût  pas  au 
bord  de  la  fosse  (2$).  De  tels  défais  où 

• L'abbé  Bosquillon , auteur  d'un  Eloge  de 
Pellisson , dit  positivement  qu'il  remit  seulement 
*a  confession  au  lendemain  , pour  s'y  préparer 
ilarantagr.  Joly  penche  pour  ce  récit. 

(i3)  Ci-dessus,  citation  (a 2). 

(a4)  ‘V.  Pascal , t'étant  confessé  durant  ta 
dernière  maladie,  alarma  ses  antis  , et  fut  cause 
•rue  les  médecins  l’accusèrent  d'appréhension. 
jus'  quoi  il  dit  : J* eusse  voulu  communier  , mais 


la  conscience  n’a  point  de  part,  peu- 
vent être  cause  qu’un  homme  mettre 
sans  confession.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
on  alléguera  sans  doute  contre  M. 
Pellisson  un  historien  catholique  (a5), 
dont  l’ouvrage  fut  imprime  à Paris 
avec  privilège  du  roi,  l’an  iGtpj-  Vous 
trouverez  ces  paroles  à la  page  oa3 
du  11*.  tome  : on  parlait  diversement 
de  la  religion  de  Paul  Pellisson  : les 
uns  disaient  qu’il  n’en  avait  aucune  ; 
qu’il  ne  faisait  que  s’accommoder  au 
temps1;  et  que  selon  lui  la  religion  du 
prince  et  celle  qui  savait  le  plus  a 
son  ambition  citait  toujours  la  meil- 
leure : cPautres  l’ont  cru  protestant 
dans  l'âme  ; et  d’autres  catholique  de 
bonne  foi.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  a professé  ces  deux  reli- 
gions en  divers  temps  de  sa  vie  , et 
u'il  a paru  zélé  dans  l’une  et  dans 
autre.  Mais  a Chcurc  de  sa  mort , il 
n en  professa  aucune  ouvertement  ; 
car  il  ne  voulut  point  participer  aux 
sacrement  de  l’église  romaine  , ni 
n’osa  se  dire  huguenot  ; mais  il  per- 
sista jusqu’il  la  fin  dans  un  silence 
profond , dont  il  n’y  a que  Dieu  qui 
sache  les  causes  (i6).  Mais  ceux  qui 
savent  «rue  cela  n’est  point  dans  l’é- 
dition de  Paris  , n’oseront  produire 
ce  témoin.  J’ai  su  que  l’édition  de 
Hollande  contient  plusieurs  choses 
à quoi  M.  de  Rieneourt  ne  songea  ja- 
mais. Notez  que  l’édition  de  Hollan- 
de contient  au  titre  , b Paris  , chez 
Claude  Ilarbin , au  Palais , tëg4  , 
avec  privilège  du  roi.  Ceux  qui  là 
trouveront  dans  quelque  bihliothé- 

Sue , d'ici  à quarante  ans  , pourront- 
s savoir  qu’elle  est.  supposée  ? Ne 
croiront-ils  pas  de  bonne  foi  que  tout 
ce  qu’elle  contient  fut  publie  à Paris 
par  un  correcteur  des  comptes  ? Et  si 
quelqu’un  leur  objecte  que  son  édi- 

puisque  jr  vois  qu’on  est  m surpris  <le  ma  confes- 
sion , j’aurais  peur  qu’on  ne  le  fftt  davantage.  C’est 
pourquoi  il  vaut  mieux  diflércr  ; et  monsieur  ie 
cure  ayant  été  de  eet  avis  , il  ne  communia  pas. 
Fores  sa  Vie,  pug.  4Î.  Dam  le  temps  yuan 
reineprime  cette  feuille  , au  mois  lie  janvier  1001, 
tel  Gazettes  de  Hollande  publient  que  Itî.  Rose  \ 
sécrétoire  du  cabinet,  et  ST.  Stouppe,  lieutenant 
général , sont  morts  à Paris  sans  avoir  reçu  au- 
cun sacrement.  On  n‘en  tire  point  de  conséquence 
contre  leur  catholicité.  Il  y a dans  le  Mènagiana 
que  des  malades  dijjcrent  leur  testament  et  leur 
confession  , comme  mauvais  augure. 

(2 5)  j V.  de  Rieneourt , correcteur  des  comptes. 
(z6)  Rieneourt , Histoire  de  Louis  XIV,  pac. 

>z3,az4- 
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lion  ne  contient  pas  ce  profond  si- 
lence , cette  rcjcction  des  sacremens, 
etc.  (37),  et  qu’ils  falsifient  l’histoire 
publique  . ne  produiront-ils  pas  un 
exemnla 


[.iuiiiuuo  , ne  produiront-ils  pas  — 
exemplaire  qui  fera  voir  aux  yeux  de 
mille  te'moins,  a Paris  eut/.  Claude 
Barrir  , etc.  ? Prcndra-t-on  la  peine 
de  faire  nommer  des  experts  pour  la 
vérification  des  éditions?  Nullement: 
chacun  suivra  ses  préjuges  , et  pren- 
dra pour  l’édition  supposée  celle  qui 
ne  lui  agréera  pas.  D’où  l’on  peut 
connaître  combien  il  est  difficile  à 
l’homme  d’éviter  l’erreur  , au  milieu 
de  tant  de  ténèbres  que  l’on  répand 
par  avance  sur  les  années  à venir.  Nos 
prédécesseurs  n’ont  pas  moins  songé 
a nous  séduire  que  l’on  songe  pré- 
sentement à tromper  la  postérité.  Et 
si  pendant  qu’un  auteur  est  plein  de 
vie  on  ose  falsifier  ses  ouvrages  , qui 
nous  répondra  quelcs  manuscrits  des 
pères  aient  été  respectés  ? Qui  nous 

nu’il  n’v  tfî 


» à Lyon,  i53o,  i/1-16,  par  Thibaut 
» Payen  , selon  du  y erdier  en  sa 
» Bibliothèque  Française.  11  a aussi 
» fait  l’Éloge  du  cardinal  de  Tournon, 
» imprimé  à Lyon  , chez  Gryphius  , 
» l’an  i534  , in- 4”-  Je  pourrais  encore 
» faire  ici  un  dénombrement  de  beau- 
a coup  d’hommes  illustres  , sortis  de 
» cette  ancienne  famille  depuis  qua- 
» tre  cents  ans , qui  ont  paru  tant 
» dans  les  armes  que  dans  la  justice, 
» avec  leurs  illustres  alliances  : et 
a parler  d’un  frottis  Pellisson  , dont 
» le  président  t'aber  a témoigné  le 
» grand  savoir  par  l’honorable  meu- 
» tion  qu’il  en  a fait  au  Traité  de  Pr- 
it roribtts  pragma.;  et  en  celui  de 
» conjecturis,  chap . 10.  Comme  aussi 
» de  Pierre  et  Jean-Jacques  Pellis- 
» son , conseillers  au  parlement  de 
a Toulouse  et  chambre  de  l’édit  de 
a Castres, hommes  de  savoir  exemplai- 
a re  , dont  le  premier  a été  si  grand 


répondra  qu’il  n’y  ait  des  gens  qui  a joueur  d’échecs  , qu’un  italien 
souffrent  persécution  , pour  soutenir  a très-savant  en  ce  jeu  , et  qui  cher- 
’ a chait  son  semblable  , ayant  joué 

a avec  lui  incognito  , et  étant  gagné, 
a proféra  ces  paroles  : o èil  diavolo , 

a o il  sisnor  Pcllissono La 

a famille  des  Pellissons  est  aussi  des- 
a cendue,  par  les  femmes,  de  celle  de 
a du  Bourg  (39),  célèbre  par  le  grand 
a Anne  du  Bourg , conseiller  au  par- 
a lement  de  Paris , et  par  Antoine  du 
a Bourg , chancelier  de  France  sous 
a François  Irt.  ; et  de  celles  des  Ca- 
a vaigrtes  (dont  meme  elle  a hérité  ) 

a et  du  président  Alansencal 

a J’en  dirais  davantage,  si  Jean  Pos- 
a sélius  n’avait  fait  un  livre  exprès 
a des  louanges  de  Baimond  Pellis- 
a son  , et  de  la  ville  de  Cbamberri  , 
a imprimé  à Lyon,  chez  Gryphius 
a (3o).  a L’auteur  dont  j’emprunte  ce 


l’artifice  d’un  corrupteur  de  biblio- 
thèques. 

(G)  Cette  famille  a produit  plu- 
sieurs personnes  illustres.  ] « De  la 
a famille  des  Pellissons  sont  sortis 
a Baimond  Pellisson  , premier  pré- 
a aident  à Chamhéri  ; Pierre  Pellis- 
a son  , second  président  au  même 
» lieu  ; Thomas  Pellisson,  maréchal 
a des  logis  de  la  compagnie  des  gen- 
a darmes  de  Guy  de  Maugiron , gou- 
» verseur  de  Chambéri , et  grand 
a prévôt  de  Dauphiné  ; Benoit  Pel- 
a lisson,  seul  greffier  civil  et  crimi- 
» nel  du  parlement  de  Dauphiné  , il 
» y a six  vingts  ans,  charge  si  consi- 

a dérable.qu’elle  est  maintenant  divi- 

a sc'e  en  neuf , dont  chacune  vaut 
a onze  mille  écus  ; Jean  Pellisson 


a de  Condrieu  , principal  du  collège  long  passage  , nous  apprend  dans  un 
a de  Tournon  , qui  a fait  un  Épitome  autre  lieu  (3i)  que  Claude  Pellisson 
a de  la  Grammaire  latine,  que  Des-  (al  chevalier  de  l'ordre  de  saint-Jean 
a pautier  a augmenté  (38),  et  corn-  de  Jérusalem , il  y a deux  cents  ans 
a posa  le  premier  la  Grammaire  lati-  (3a) , et  que  les  Pellissons  sont  sortis 
a ne  et  ses  règles,,  avec  l’Institution  d’un  procureur  général  anglais  du 
a desEnfanscn  un  Collège,  imprimée  prince  de  Galles  , lorsqu'il  était  en 

Guyenne. 

(1-)  Car  il  su  TOPLL’T  point  participer  aux  ra- 
rremriu  tir  Irglite  romaine.  Hicncourt,  Hi»loire 
de  Louis  XIV  , png.  af. 

(a8)  Cet  auteur,  ri  connu  tlanr  1er  rcolet  etc 
'•  nom  A*  DriiMutire  . et  non 
mente 


. tiis leur  , a»  OM.....*  — 

France , r porte  le  nom  de  Despautère  , et  non 
üs pautier.  Bien  loin  d a» 


pas  de  Despautiei 
l'ouvrage  de  Jean  Pellisson 
Drspa 
de  Oei 


• auqm 

m _ w celui-ci  abrégea  le 

utireT  Voj  ch  l'Épi  tom«  de  U Bibliothèque 


(*9)  Pojret  /'Histoire  de  l'Académie  française  , 
png.  m.  61. 

(30)  Pierre  Borel  , Trésor  des  Antiquité»  gau- 
loises et  françaises  , pag.  a33. 

(31)  La  meme  t pag. 

(3a)  Ce  livre  de  Pierre  Borel  fut  imprimé  l an 
»655. 
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PÉNÉLOPE,  fille  d’Icarius 
frère  de  Tyndare , roi  de  Lacé- 
démone, fut  femme  d’Ulysse , et 
se  rendit  si  célèbre  par  sa  chas- 
teté, qu’on  la  propose  en  exem- 
ple encore  aujourd’hui , et  qu’elle 
est  passée  en  proverbe.  On  dit 
qu’Ulysse  l’obtint  par  les  bons 
offices  de  Tyndare  (a) , en  récom- 
pense d’un  bon  conseil  qu’il  avait 
donné  (b).  D’autres  disent  qu’il 
la  gagna  à la  course,  Icarius 
ayant  déclaré  à ceux  qui  lui  de- 
mandaient sa  fille,  qu’il  la  don- 
nerait à celui  qui  courrait  le 
mieux  (c)  : Ulysse  fut  celui-là. 
On  le  pourrait  donc  comparer  à 
ceux  qui  courent  un  bénéfice  , et 
qui  l’emportent  pour  avoir  eu 
de  meilleurs  chevaux.  11  ne  put 
jamais  se  résoudre  à demeurer  à 
Lacédémone , comme  son  beau- 
père  le  souhaitait  : il  reprit  le 
chemin  d’Ithaque,  et  fut  suivi 
par  son  épouse.  Ce  qu’elle  fit, 
lorsque  son  père  courant  après 
eux  les  attrapa  en  chemin  , mé- 
rite d’être  observé  (A).  Ces  nou- 
veaux mariés  s’aimèrent  fort  ten- 
drement, de  sorte  qu’Ulysse  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  n’aller  pas 
au  siège  de  Troie  ( d ) : mais  tou- 
tes ses  ruses  furent  inutiles;  il 
fallut  se  séparer  de  sa  chère  fem- 
me, qui  lui  avait  donné  un  gar- 
çon. 11  fut  vingt  ans  sans  la  re- 
voir. Pendant  cette  longue  ab- 
sence, elle  se  vit  recherchée  par 
un  grand  nombre  de  personnes 
(B)qui  la  pressaientde  se  déclarer; 
mais  elle  éluda  leurs  poursuites 

(a)  Apollodorus  , Biblioth.  , lib.  IU  , 
pag.m.  217,  218. 

(b)  Voyez  dans  C article  D’Hélène  , tome 
Vif  , pag.  525  , au  texte  , citât,  (a) , cè 
qu'il  conseilla  A Tyndare  touchant  le  maria- 
ge d Hélène. 

(r)  Pausanias  , lib • III , pag.  <)3. 

(d)  Voyez  Partiels  (Jusn,  tom.  XIV. 


(C)  jusques  au  retour  de  son  ma- 
ri, qui  les  extermina  tous.  On 
loue  avec  beaucoup  de  raison  la 
prévoyance  qu’elle  eut  de  ne  vou- 
loir pas  traiter  Ulysse  comme 
son  mari,  avant  <jue  de  s’être  bien 
éclaircie  qu’il  était  Ulysse  (D). 
Sa  vertu  , quoique  chantée  par 
le  plus  grand  de  tous  les  poètes, 
et  par  une  infinité  d’écrivains, 
n’a  pas  laissé  d’être  exposée  à la 
médisance.  Quelques-uns  ont  dit 
que  si  ses  galans  échouèrent,  ce 
fut  à cause  qu’ils  aimaient  mieux 
faire  bonne  chère  aux  dépens  d’U- 
lysse , que  de  coucher  avec  sa  fem- 
me (E).  D’autres  disent  qu’effec- 
tivement  ils  couchèrent  avec  elle, 
et  que  le  dieu  Pan  fut  le  fruit  de 
leurs  amours  (F)  : mais  quelques 
auteurs  ont  mieux  aimé  direqu’el- 
le  conçut  Pan  lorsque  Mercure 
déguisé  en  bouc  lui  ôta  par  force 
sa  virginité  (G).  C’est  une  opinion 
assez  générale  que , ne  pouvant 
pas  jouir  d’elle,  ils  s’adressèrent  à 
ses  servantes , et  les  débauchèrent 
(H).  Les  habitans  de  Mantinée 
contaient  qu’elle  mourut  dans 
leur  ville  (I).  Ceux  qui  disent 
qu’Homère  ne  l’a  tant  louée 
que  parce  qu’il  était  de  ses  des- 
cendons , ne  raisonnent  pas  fort 
juste  (K).  On  verra  dans  la  re- 
marque où  je  traite  de  ceci , que 
Pénélope  survécut  à Ulysse  , et 
qu’elle  se  remaria.  Je  parlerai 
en  particulier  de  la  louange  dont 
Ausone  l’a  couronnée  (L). 

(A)  Ce  qu'elle  fit , lorsque  son  père 
courant  après  eux  les  attrapa  en  che- 
min , mérite  d'âme  observé.  ] Icarius, 
n’ayant  pu  persuader  à son  gendre 
de  demeurer  à Lacédémone,  tâcha 
d’obtenir  de  sa  fille  qu’elle  voulftl 
bien  y demeurer  ; mais  ses  prières  ne 
purent  point  la  porter  à lui  faire  un 
aussi  grand  sacrifice  que  l'est, “celui 
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de  préférer  la  maison  du  père  à la 
maison  de  l'époux.  Elle  partit  donc 
avec  Ulysse  pour  s’en  aller  à Ithaque. 
Son  père , s’étant  aperçu  de  cette 
évasion , monta  sur  son  chariot,  cou- 
rut après  eux  , et  les  atteignit , et 
renouvela  scs  prières  auprès  de  sa 
fille.  Ulysse,  fatigué  de  cette  persécu- 
tion, déclara  à Pénélope  que  si  elle  le 
voulait  suivre  de  hon  gré , il  en  serait 
fort  aise,  mais  que  si  elle  aimait  mieux 
s’en  retourner  avec  son  père  à Lacédé- 
mone, ilnes’y  opposerait,  pas. Quoique 
Pénélope  ne  répondît  rien  , et  qu’elle 
se  contentât  uc  baisser  son  voile  ; 
Icarius  ne  laissa  pas  de  dc'couvrirtout 
ce  qu’elle  avait  dans  l’âme;  il  com- 
prit très-clairement  qu’elle  voulait 
suivre  son  mari.  11  y donna  les  mains, 
et  fit  ériger  en  ce  lieu-là  une  statue 
de  la  Pudeur.  ’OJ'unrtùç  éi  t*ûpc  ywiv 
in/^iTO,  Tfxoc  Si  ixiXit/t  yt/vetxoXoï/Ôinr 
nmxm»  tx.oocrat.ff  à roy  ‘TstrZpet  tXo- 
/usvmv  dvatXotftîy  i(  AstxtSstîjuofet  xoti  T»» 
ctVcxfivotTâaii  ooSif  iyxaLKo^ctjuivtiç 

Si  irpoç  to  tpû'THfxct  y Ixeiptoç  t nv  /uif  , 
elrt  Si  Tovitiç  ciç  fituktrxi  tbrttvaL.t  jutrÀ 
’OSoTTiocç  y sLyet\u&  Si  ÀfiQttxty 

AiS'juç  iyraZQx  yetp  t»ç  ôSoo  TrponxourcLV 
ÜSi  txv  n»y*X&Tiy  Kiyouny  iyxAht/^AT- 
Tcti.  Ulysses  tandem  %'ictus  hominis 
importunilatey  puellœ  optionern  dédit , 
uel  se  ut  sequevetur , si  id  mal/et; 
vel  cum  paire  Lacedcemonem  rediret  ; 
ibi  illam  aiunt  nihil  sanc  respondis- 
se , sed  Jaciem  tantum  relusse  • Ica- 
rium  cum  sibi  probè  nossc  vidc- 
retur , a nid  ilia  animi  haberet , ut 
cum  Ulysse  ahiret , permisisset  si - 
gnum  t'erij  pudoris  ed  in  vice  parte 
dediedsse , quo  Penelope  , cum  fa- 
c iem  relarity  peruenerat  (1).  Voilà  des 
traits  bien  marqués  du  caractère 
d’une  honnête  femme.  La  raison  veut 
qu’une  épouse  suive  son  époux,  la 
nature  le  demande.  Cependant,  si 
on  laisse  à son  choix  ou  d’aller  avec 
son  mari  , ou  de  demeurer  auprès 
d’un  père  qui  souhaite  passionnément 
de  la  retenir,  elle  doit  être  saisie 
d’une  pudeur  qui  l’empêche  de  par- 
ler , et  qui  laisse  seulement  connaî- 
tre par  des  signes* le  parti  qu’elle 
veut  prendre.  La  modestie  et  la  bien- 
séance de  son  sexe  ne  permettent  pas 
qu’elle  déclare  sa  pensée  hardiment  , 
et  sans  rougir.  Icarius  était  un  peu 

(»)  Pjifania»  , Ub.  lit,  pag.  **>4-  * 


trop  déraisonnable;  il  demandait  une 
préférence  qui  ne  s’accorde  ni  avec 
les  loix  de  la  nature , ni  avec  les 
droits  matrimoniaux.  Comme  toutes 
choses  sont  instructives  dans  la  pa- 
role de  Dieu  , on  a observé  que  le 
Psalmiste  n’emploie  pas  beaucoup  de 
raisons  pour  persuader  à une  fille 
qu’il  faut  préférer  à la  maison  de  son 
père  la  maison  de  son  mari.  Il  serait 
fort  inutile  de  s’étendre  en  raisonne- 
mens  pour  persuader  une  telle  cho- 
se : c’est  pourquoi  le  Saint-Esprit  se 
contente  de  promettre  à cette  fille 
qu’elle  sera  heureuse  en  enfans,  et 
que  son  mari  l’aimera  (2)  : 

F. scout*  , fille  en  beauté  nompareille  , 

Enten  h moi  , et  me  preste  l’oreille  : 

Il  te  convient  ton  peuple  familier , 

Et  la  maison  de  ion  pere  oublier. 

Car  nostre  roi  , nostrr  souverain  sire  , 

Moult  ardemment  ta  grand’  beauté'  désir » 
Dorénavant  ton  seigneur  il  sera  , 

Et  de  ioi  humble  obéissance  aura. 


Me  plains  dune  pas  de  quitter  pere  et  rnere. 
Cil  en  lieu  d’eux  mariage  prospéré 
Te  produira  beaux  et  nobles  enfans  , 

Que  tu  feras  partout  rois  triomphons. 

Ce  psaume  est  très-beau  , lors  même 
qu'on  le  détache  de  son  sens  mysti- 
que, et  qu’on  ne  le  considère  simple- 
ment que  comme  une  pièce  de  poesie. 
Mais  voici  une  traduction  beaucoup 
dus  belle  que  ne  l’est  présentement 
e vieux  gaulois  de  Clément  Marot  : 

T uque  adeà , regina , audi;  et  rem  pectore 
coude  : 

Nec  me  a dicta  nega  placulas  demittere  in  au- 
res  : 

Jam  nunc  et  patriam  et  patrem  obliviscere  , 
jam  nunc 

Ex  animo  caros  penitus  depone  propinquos  : 
Unum  oculis  specta  , unum  animo  cumplectere 
rrgem  : 

Regem  oculis  animoque  , tuo  qui  pendet  ab 
or* , 

Unius  et  pulchris  defirus  vullibus  hseret. 

Hune  dominum  agnosce  , et  supplex  venerart  : 
nec  il  le 

Offieio,  studior/ue  tibi  concedrt. 

Heu  desiderio  nimiiim  tanga  rr  tnonun , 
l'irgo  , tibi  didcrm  patrirque  et  matrii  amorem 
Lemet  adnascens  sobolis  generosa  propago  f 
Quos  rrgere  imperio  terra/,  toUunqur  per 
orbem 

A drpicirs populos  teeptris frtenare  superbot  (4). 
(B)  Elle  fut  recherchée  par  un 
grand  nombre  de  personnes.  ] Voici 

(1)  Panuir  XLV  , selon  la  version  de  5! «roi. 

(3)  Il  y a ici  une  promette , qu’on  lui  ferait  de 
beaux  présent  , et  quelle  serait  magnifi/uement 
i ‘étue  ; mais  celle  promesse  ne.  disait  rien  de  nou- 
veau pour  une  file  du  roi  d’Égypte.  V ores  tout 
le  passage  que  je  saute. 

(4)  PmIhi.  XI. V,  selon  la  version  de  Buclunaà. 
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les  paroles  d'un  savant  commentateur. 
Selon  Homère , le  nombre  des  poui'- 
suivans  de  Pénélope  arrivait  jusque  s 
h 108,  vu  qu’il  dit , Odyss.  XVI,  qu’il 
y en  avait  5 a de  L ite  de  Duhchium , 
24  de  Vile  de  Sanie , 20  de  Vile 
de  Zacynthe  , 12  d'Ithaque  , tous 
lesquels  nombres  étant  assemblés  , 
font  justement  108.  Kneore  Eusla- 
thius  , sur  le  1er.  de  U Odyssée , Aug- 
mente bien  la  somme  ; car  il  dit  sui- 
vant i opinion  de  quelques-uns , qu’ils 
étaient  3oo  (5).  Meziriac  fait  cette  re- 
marque pour  justifier  la  traduction 

de  ces  paroles  d’Ovide , quid 

alios  refera m , qu’il  a expliquées  par 
j'en  laisse  plus  de  cent.  Voyons  tout 
le  passage  d’Ovide  (6). 

Dulichii , Samiique  , et  quos  tulit  alla  Zacrn- 
ihos , 

Turba  ruunt  in  me  luxurioui , proci. 
laque  tua  régnant,  nullis prohibentibus,  aulti ; 

Vitcera  nostra  . tut v dilttc erantur  opes. 

Quu!  tibi  Piutndnun  , Poljbumquê , Mctlon- 
Utque  dirum  (-) , 

Eurinuuhique  mndas , Antinoique  manus  , 
Ahjue  alios  référant  ? quos  omneis  turpiterab- 
sens 

Tpse  tuo  partis  sanguine  rebus  alis. 

Irus  egens  pecorisque  Melanlhius  authoreden- 

di , 

Vldmus  accedunt  in  tua  damna  pudor. 

(C) .  . . . Elle  éluda  leurs  poursui- 
tes. ] « Homère , aux  IIe.  et  XIXe. 

» livres  de  l’Odissée , raconte  que 
» Pénélope  , pour  se  délivrer  de 
« l’importunité  de  ses  poursuivans  , 
>»  leur  déclara  qu’elle  ne  se  maric- 
» rait  point , jusques  à ce  qu'elle  eût 
m achevé  une  toile  qu’elle  faisait , 
» pour  envelopper  le  corps  de  son 
» beau-père  Laérte,  quand  il  vicn- 
» drait  a mourir.  Ainsi  elle  les  en- 
» tretint.  trois  ans  durant,  sans  que 
>*  sa  toile  s'achevât  jamais , à cause 
**  qu’elle  défaisait  la  nuit  ce  qu’elle 
» avait  fait  le  jour  : d’où  est  venu  le 
» proverbe , la  toile  de  Pénélope  , 
» dont  on  use  en  parlant  des  ouvrages 
»»  qui  ne  s’achèvent  jamais  (8).  » 
Voilà  le  commentaire  de  Méziriac 
sur  ces  paroles  d’Ovide  : 

Nec  mihi  qutrrenti  spatiosam  fallere  noctem. 

Lassan  t viduas  pendu  la  tria  manus  (9). 

(D)  Avant  que  de  s'être  bien  éclair- 

(5)  Meziriac  , »ur  les  Epitre»  «l'Ovide  , p.  10t. 

(6)  Ovidins  , in  Epist.  Penelope*  ad  Ulyssem. 

(7)  Méziriac,  pag.  100,  fait  voir  qu’il  faut  lire, 

Qnid  tibi  Pi«nndrmn  , Polvbum  , Ampbi- 

mrdnntaqor  diront. 

(fl,  Meziriac  , sur  les  Epîtrrs  d'Ovide,  pag.  4o. 

(9)  O vieillis  , in  F.piit.  Penelope»  ad  UljWtn. 


cie  qu'il  était  Ulysse.  J Meziriac  apres 
le  passage  que  j’ai  rapporte  ailleurs 
(10),  OÙ  l’on  voit  qu’Ùelcne  se  laissa 
tromper  à la  ressemblance  qu’elle 
trouva  entre  Pâris  et  son  mari , nous 
apprenil  ce  que  l’on  va  lire.  hu\- 
tulhius,  sur  le  XXIIIe.  de  l’Ody  sséc’, 
remarque  que  Pénélope  sc  gouverna 
bien  plus  prudemment  : car  encore 
qu'il  lui  semblât  quelle  reconnaissait 
Ulysse  y si  est-ce  neanmoins  qu'elle 
ne  lui  fit  aucune  caresse , et  ne  vou- 
lut point  coucher  avec  lui , jusques 
à ce  qu’il  lui  eût  dit  beaucoup  de 
particularités  , et  qu’il  lui  edt  donné 
plusieurs  marques , pour  l assurer 
quil  était  vraiment  son  mari , et 

2 u' elle  ne  pouvait  être  trompée  (ii)« 
ette  précaution  de  Pénélope  doit 
servir  de  règle  dans  toute  occasion 
semblable  $ et  si  l’on  commettait  un 
adultère  pour  n’avoir  pas  attendu  un 
plein  éclaircissement,  on  serait  blâ- 
mée avec  justice.  C’est  ce  que  M. 
Bas  nage  vient  de  remarquer  dans  un 
beau  livre  qu’il  a donné  au  public. 
Supposons  , dit-il  (12)  , une  femme 
qui , transportée  d'amour  pour  son 
véritable  mariy  court  avec  empres- 
sement a celui  qu'elle  prend  pour  lui: 
cette  femme  n'a  point  dessein  de  se 
tromper  ; on  ne  saurait  blâmer  son 
ardeur  : elle  est  légitime  si  elle  tombe 
sur  son  véritable  mari  : en  un  mot 
son  ignorance  est  involontaire  , et 
n'est  causée  que  par  un  tendre  em- 
pressement. Cependant , si  c'est  un 
adultère  qui  a embrassé  cette  femme , 
pourra-t-on  l'excuser  ? son  ardeur 
et  sa  précipitation  ne  lui  '‘donneront- 
elles  aucune  confusion  ? ne  les  con- 
damnera-t-on  point  ? L’auteur  de  la 
Critique  de  M.  Mairabourg  est  du 
même  sentiment,  ou  peu  s’en  faut. 
J’ajoute  cette  restriction  , parce  qu’il 
donne  à entendre  que  , si  cette  fem- 
me ne  rejette  pas  l’examen  par  quel- 
que motif  blâmable , elle  doit  être 
excusée.  Voici  ses  paroles  (i3).  « Je 
» mets  en  fait  que  si  une  femme  trom- 
» pce  par  la  ressemblance  qui  s .rait 
» entre  son  véritable  mari  et  un 

(10)  Dont  l article  IHlèke,  citation  (5g),  tom. 

y il,  Vàg.  533. 

(11)  Meziriac  , sur  lc>  EpttrCS  d’Ovide,  p.  48fl. 
(il)  Bainagr  , Trailé  de  la  Conscience  , tom. 
/,  pag.  85  , Mit.  d’ Amrt.  . 

(»3)  Nouvelle.*  Lettre»  de  l'autem  de  1a  Criti- 
que Rcncralc  de  Mainlboiirf , pag.  1-7  , 378. 
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» autre  homme,  accordait  à cet  au- 
>•  tre  homme  tous  les  privile'gcs  du 
» mariage  , elle  ne  donnerait  aucune 
» atteinte  à sa  chasteté'.  Qu’on  crie 
a tant  qu’on  voudra,  au  paradoxe , 
» je  le  ais  , et  je  le  répète,  une  telle 
fermée  ne  ferait  aucune  injure 

* rc'elle  a son  mari  , et  il  serait  le 
» plus  injuste  de  tous  les  hommes , 
« s’il  l’accusait  d’avoir  viole'  la  foi 
» conjugale  ; bien  entendu  qu’elle 
» n’aurait  pas  aide'  à se  tromper.  Car 
» si  l’impatience  de  recouvrer  un 
» mari  la  faisait  passer  par-dessus 
» tous  les  soupçons  qui  s’élèveraient 
» dans  son  âme  , à la  vue  d’un  hom- 
» me  qui  ressemblerait  a son  mari , 
» et  qui  se  produirait  sous  ce  titre  ; 
» si,  de  peur  de  ne  goûter  pas  sans 

* remords  les  plaisirs  du  mariage , 
» elle  se  dispensait  de  le  bien  exami- 
i)  ner  ; en  un  mot , si,  à force  de  sou- 
» haiter  que  ce  fût  son  véritable 
» mari , pour  les  raisons  que  j’insi- 
» nue,  elle  venait  à le  croire  , împo- 
» sant  silence  à tout  ce  oui  la  tente- 
» rait  d’en  douter;  je  rabattrais  fort 
» de  la  bonne  opinîbn  que  j’aurais 
i»  conçue  de  son  mérite  , et  franchc- 
m ment  je  ne  bhlmerais  pas  trop  son 
» époux , s’il  ne  la  croyait  chaste 
» qu’à  demi , et  s’il  comptait  son 
» honneur  parmi  ceux  qui  sont  chan- 
a>  celans.  ...  (i4).  La  ressemblance 
» naturelle  qui  se  trouve  entre  deux 
» hommes  n’est  presque  jamais  si  par- 
» faite,  qu’elle  ne  se  démente  en 
» quelque  chose;  d’où  l’on  peut  con- 
« dure  qu’une  femme  oui  s’y  laisse 
» tromper , agit  fort  légèrement.  En 
» cela  même  l’excuse  ne  lui  manque 
>»  point  ; car  où  trouvc-t-on  des  fem- 
» mes  qui  fassent  difficulté  de  rece- 
» voir  leur  mari  après  quelques  mois 
» d’absence , si  premièrement  il  n’a- 
» vére  sa  qualité  de  mari  ? Le  voyant 
» entrer  dans  leur  chambre  sur  la 
» brune  , avant  qu’il  y ait  des  clian- 
» déliés  , ne  lui  vont-elles  pas  au-de- 
» vant,  et  ne  sont-elles  pas  prêtes  à 
» lui  témoigner  toutes  sortes  de  com- 
» plaisances , sans  s’informer  d’autre 
» chose  ? Quelqu’un  les  blâme-t-il 
» en  cela  ? ai  on  ne  les  blâme  pas  , 

« pourquoi  blâmer  une  pauvre  mal- 
» neureusc  trompée  par  un  impos- 
» teur  qui  aurait  eu  toutes  les  ap- 

(14)  Nouvelle*  Lellre*  de  la  Critique  généiale 
de  Slaimbourg  , pag.  »85  , a86. 


a parencesdu  mari,  que  l’on  en  peut 
» voir  dans  une  chambre  mal  éclai- 
» rée  ? Il  est  clair  que  si  on  la  blâme, 
» on  doit  blâmer  toutes  les  femmes 
» qui  en  usent  ainsi  avec  leurs  véii- 
» tables  maris  ; car , selon  la  droite 
» raison  , on  ne  juge  pas  des  choses 
» par  le  succès  , et  devant  Dieu  deux 
» actions  semblables  dans  leur  cause 
» ne  changent  point  d’espèce , quoi- 
» que  l’une  réussisse  par  accident, 
» et  que  l’autre  par  accident  ait  de 
» malheureuses  suites.  « La  solution 
de  cette  difficulté  est  de  dire,  que 
toute  personne  qui  se  conduit  pré- 
cipitamment est  blâmable,  soit  qu’il 
en  résulte  du  mal , soit  qu’il  n’en 
résulte  pas.  Pour  agir  raisonnable- 
ment , il  faut  bien  examiner  tout  ce 
que  l’on  fait. 

Je  remarquerai  en  passant  une  pré- 
caution de  Sénèque  : il  affirme  qu’un 
homme  qui  connaît  sa  femme  , per- 
suadé que  c’est  la  femme  d’un  autre  , 
commet  un  adultère , et  que  la  femme 
est  innocente.  Mais  il  ne  retourne  pas 
la  proposition  : il  ne  dit  pas  qu’un 
homme  qui  connaîtrait  la  femme 
d’autrui  en  croyant  que  c’est  la  sien- 
ne , ne  pécherait  pas.  Je  mets  en 
note  les  paroles  de  Sénèque  (i5)  : 
elles  prouveraient  que  Jacon  ne  com- 
mit pas  un  adultère  la  première  fois 
qu’il  connut  Léa  , mais  que  Léa  com- 
mit ce  crime  : car  elle  savait  très- 
bien  qu’elle  n’était  pas  la  femme  de 
Jacob. 

Je  reviens  à Pénélope.  Ceux  qui 
auront  connnaissance  d’un  certain 
endroit  de  l’Hexaméron  rustique  , 
croiront  peut-être  qu’il  ne  faut  guère 
admirer  scs  précautions  , vu  qu’U- 
lysse  se  rendit  suspect  par  le  grand 
empressement  qu’il  témoigna  de  jouir 
d’elle.  Ce  qui  me  fait  croire  qu' Ho- 
mère a voulu  employer  ici  ce  bel  ar- 
tifice , c*est  l'impatience  ou  il  fait 
voir  Ulysse  au  XXI II9.  livre , d'en 
venir  aux  dernières  privautés  avec 
sa  femme.  Elle  ne  V avait  pas  pres- 

(1 5)  Si  qui s cum  uxore  sud  tanquàm  cum  ali  nul 
eoncunibat  . adullrr  erit , quamvis  ilia  aihsltera 
non  tit,  Aliquis  mihi  vrnenum  dédit , ted  vint 
suam  remixtum  cibo  prrdidit  : venenum  illud 
dando  , tceleie  se  obligavit , rtiam  si  non  nocuit. 
Aon  minus  latro  est , cujus  telum  op/  vsitd  veste 
elnsum  est.  Omnia  scelera  etiam  antè  affectum 
opcris  , quantum  cul  pce  salis  est , perfecta  sunt . 
Senrra  , de  Con»Untiâ  Sapienü»,  cap'  VII,  pag. 
«.  683. 
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2 'ne  encore  bien  reconnu  , et  à peine 
ui  avait  - il  dit  trois  mots , qu'il 
commande  brusquement  et  tout  trans- 
porté a sa  nourrice  Euriclée , de  leur 
aller  préparer  le  lit  pour  se  coucher 
(16).  Voilà  ce  que  conte  M.  de  la 
Mothe-le-Vaycr,  auteur  de  l'Uexa- 
raeron  rustique.  C’est  nous  inspirer 
la  pensée,  dira-t-on  , que  Pénélope 
se  défia  de  cette  ardeur,  et  qu’elle 
s'imagina  cjue  cet  homme  ne  faisait 
tant  le  hâte , que  parce  qu’il  avait  à 
craindre  que  la  de'couverte  de  son  im- 
posture ne  le  frustrât  de  ses  désirs. Sans 
examiner  ce  qui  se  peut  dire  contre 
ces  raisonnemens , je  me  contenterai 
d’une  observation.  La  Mothe-le-Vayer 
nous  trompe  : il  n’entend  point  ce 
qu’il  allègue  d’Homère  : s’il  eût  bien 
examine'  cet  endroit  de  l’Odyssée,  il 
eût  su  qu’UIysse  ne  demandait  pas 
qu’on  lui  préparât  un  lit  où  il  pût 
coucher  avec  Pénélope.  11  demanda 
simplement  un  lit  pour  s’aller  cou- 
cher, puisque  sa  femme  ne  daignait 
s’approcher  de  lui  , et  qu’elle  en 
usait  si  cruellement.  Voici  ses  paroles: 

Artimon»  , 7rtpi  ovi  y%  yvyxixmy  Btixu- 
'Ttpxmy* 

Ktip  etTtpctjuvov  tdttxxy  ’OxCpTrtx  Aî- 

fXAT  I^OTTIÇ. 

Ou  p*  y x x axs  «<fi  yvyn  titAhot» 
B optai 

*Ay  fpoç  x^tçxin , C{  ai  xxxc t woAAct  plo- 
yé tr  A ç 

"Exôoi  tixoç-S  tTti  iç  TxrpiJ'x  yxixy. 
*Axx’  xy%  poi  p a.7 a ç-o^f^oî  Xi^oç , o qpx 
xx i xvroç 

AiÇopxi.  $ yxp  rriyt  xiMptaç  *v  ÿpirï 
ôupôç. 

Infclix  , tibi  quidem  supra  fa  mi  nas  mulieres  , 
Cor  durum  po  sue  nuit  [dû]  cales  1rs  domos  ha- 
bitantes. 

Plon  quidem  alla  sic  mulirr  toleranti  asumo 
A vira  procul  staret  [ac  recederet ] , qui  ei  ma- 
la  multa  pat  sus 

V enisset  vieesimo  anno  in  patriam  terrain. 
Srd  âge ; mini , nutrisr , sterne  tectum;  ut  et  ipte 
Dormiam  , certè  enim  huic  [est\ferreus  in  pec- 
toribus  animut  (17). 

La  froideur  de  Pénélope  pour  Ulysse 
choqua  Télémaque  : il  en  censura  sa 
mère  aussi  librement  que  s’il  n’eût 
parlé  qu’à  une  sœur  : Malheureuse 
mère  y lui  dit-il  (18),  vous  êtes  impi- 
toyable , aucune  femme  ne  se  condui- 
rait envers  son  nuiri  comme  vous  fai- 

(t6)  Hcuraéron  rustique  . pag.  m.  104,  *o5. 

(*7)  Homer. , Odj-M.,  lib,  XXII /,  *•/.  1G6. 

(18)  Ibidem  , us.  cp;. 


tes.  U ous  avez  toujours  le  cœur  plus 
dur  qu'une  pierre.  On  ne  saurait  ac- 
cuser Homère  d’avoir  violé  le  vrai- 
semblable; car  un  tel  langage  est  as- 
sez commun  dans  la  bouche  des  grands 
garçons.  Mais  il  n’aurait  pas  dû  co- 
pier le  naturel  si  fidèlement.  11  aurait 
fallu  faire  parler  Télémaque  selon  les 
idées  du  respect. 

(E)  Si  les  galans  échouèrent , ce 
fut  a cause  quils  aimaient  mieux  faire 
bonne  chère  aux  dépens  d'Ulysse  , 
que  de  coucher  avec  sa  femme.  ] Ho- 
race suppose  que  Tirésias  ne  donne 
point  à Ulysse  d’autre  raison  de  la 
chasteté  de  Pénélope.  Si  votre  patron 
aime  les  femmes , n'attendez  pas  qu'il 
vous  prie,  allez  au-devant , et  offrez 
lui  avec  un  visage  gai  et  content  vo- 
tre Pénélope.  Voilà  ce  que  l’on  con- 
seille à Ulysse , et  voici  sa  réponse  : 
Quoi  ! vous  imaginez-vous  que  je 
puisse  faire  consentir  Pénélope  a ce- 
la ? Pénélope , qui  a été  si  sage  et 
si  vertueuse,  que  les  longues  pour- 
suites de  tous  ses  amans  ré  ont  jamais 
pu  la  fléchir?  Tirésias  réplique:  C’est 
que  toute  cette  jeunesse  qui  était  chez 
elle  n aimait  pas  h donner  beaucoup , 
et  ne  songeait  pas  tant  à l'amour 
qu’a  la  cuisine.  U oila  pourquoi  votre 
Pénélope  a été  si  sage.  Mais  si  elle 
avait  une  fois  tâté  d'un  vieillard , et 
quelle  eiit  partagé  avec  vous  le  pro- 
fit , elle  en  serait  si  friande  , quelle 
ne  le  quitterait  non  plus  qu’un  chien 
de  chasse  quitte  une  peau  toute  san- 
glante (19).  M.  Dacier,  qui  traduit 
ainsi  les  vers  d’Horace , y a fait  co 
commentaire.  « Tirésias  ne  donne  à 
» Ulysse  d’autre  raison  de  la  sagesse 
» de  sa  femme , cjue  l’avarice  de  ses 
» amans.  Et  ce  qni  rend  ceci  fort  plai- 
» sant , c’est  qu’il  est  fondé  sur  une 
» plainte  que  Pénélope  leur  fait  elle- 
» meme  dans  le  XVIIIe.  livre  de  l’O- 
» dyssée  : qu'ils  sont  fort  injustes  ; 
u et  que  quand  plusieurs  rivaux poui'- 

(19) Scortator  erit , cave  te  rogel  : ultra 

Prneloprn  facilit  potion  trade  : putasne  , 

Perd uc i puterit  lam  frugi  , tanu/ue  pudicu  , 
Quant  nequitre  proci  recto  depellere  cursu? 

V mit  erum  magnum  donandi  parc  a juventui  , 
Sec  tantiim  V eneris , quantum  tludiota  culinir. 
Sic  tibi  Penelope  frugi  est  : qute  si  semel  uno 
De  se.nr  gus  teint  ,’tecum  partita  lucellum 
Ut  canif  h corio  nunquàm  absterrebitnr  1 viclo. 

Il  oral.  , Ml.  V,  lib.  II,  vs.  •jS. 

Sot  numrrus  tumus  et  fntges  constunere  nati 

Sponu  Penelope  s 

Idem,  rpist.  Il,  lib.  I.  *1.  a». 


538  4 PÉNÉLOPE.- 


» suivent  une  personne  en  mariage  , 

» ils  font  des  sacrifices  h leurs  dc- 
» pens,  et  donnent  des  cadeaux  et  des 
>»  beaux  prcsens  aux  amis  de  leur 
»»  maîtresse  , au  lieu  de  manger  son 
» bien.  Ce  reproche  les  piqua  : ils 
» s’avisèrent  donc  de  lui  envoyer  , 

» l’un  une  robe , l’autre  un  collier  , 

>»  celui-ci  des  pendans  d’oreilles , ce- 
» lui-là  un  bracelet,  etc.  Maisjusques 
» alors  ( et  c’est  long-temps  après  la 
» conversation  qu’Ulyssc  a ici  avec 
»>  Tircsias  ) ils  n’avaient  pas  pense  à 
» lui  faire  le  moindre  petit  présent. 

» 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’ils 
» eussent  si  mal  réussi  auprès  d’elle  : 

» et  je  ne  veux  pas  d’autre  preuve 
» pour  faire  voir  la  fausseté  de  ce  que 
» d’autres  auteurs  ont  écrit,  qu’elle 
» les  avait  tous  favorisés  (ao).  >»  J’ai 
rapporté  (ai)  quelques  vers  d’Ovide 
qui  témoignent  que  les  soupirans  de 
rénclonc  faisaient  un  furieux  dégât 
chez  elle. 

(F)  D' autres  ilisenl  qu  effectivement 
ils  couchèrent  avec  elle , et  que  le 
dieu  Pan  fut  le  fruit  de  leurs 
amours.  ] Quelques  modernes  ont 
pris  plaisir  à compiler  de  faux  té- 
moignages là-dessus.  Lucius  Jean 
Scoppa  (aa)  cite  en  premier  lieu  ce 
passage  des  Priapécs  : 

Ad  vetulain  tamen  ille  (a3)  suain  properabat  : 
et  omnit 

Ment  erat  in  cunno  Penrlopeia  tuo. 

Qua>  tie  caria  mânes  , ut  jam  convivia  visas  : 

V t/fue  futurorum  sit  tua  plena  domus. 

E quibus  ut  seins  quic  nuque  valentior  estel , 
Heec  es  ad  arrectus  verba  loeuta  procos  : 
Pfemo  meo  metihs  nêrvwn  tendebal  Ulysse  : 

* Sive  illi  lateninx , seu  fuit  ariis  opus. 

Qui  quonïam  periit , modo  vos  intendite  : qua- 
le m 

Esse  virurn  sciero  , vir  sit  ut  ille  meus. 

Puis  il  cite  ces  paroles  d'Acron  (a4) , 
Penelope  merelrix  fuit , quœ  amato - 
res  suas  sud  pulcrhiiudinc  luxuriosos 
reddebat.  Après  cela  il  ajoute  que  le 
poète  Lycopliron  a dit  (a5)  : Pcnelo - 
pen  co ne ubitum  omnium  procantium 
passant , ex  eorum  uno  genuisse  fi- 
lium  nomine  Pana  : quod  chm  redit  u 

(io)  Daeirr  . sur  Horace  , tom.  VU.  pag.  foi  , 
édition  de  Hollande. 

(ai)  Dans  la  remarque  (B). 

(aa)  Lucius  Johanne  Scoppa  , Partlirnoparu*  , 
Collecta  neortim  , lib.  I,  cap.  XXX  ff  : ce  livre 
fut  imprime  Van 

(a  3)  C'est-it-dire  Uljrstr. 

(»4)  Acron.  , in  II  rpi»t.  Horalii  , lib.  I. 

(a5)  Il  n’est  pas  vrai  que  Ljrcopbron  dise  cela. 


cognovisset  Ulysses , statim  abiit  ail 
insulam  Cortinam  , cl  ibidem  obiit. 
Ensuite  il  assure  que  Duris  de  Samos 
a débité  : Penelopen pros  lit  utopudore 
consucludtncm  cum  omnibus  procis 
habuissc  : undc  natus  Pan , qui  capri- 
nis  pedibus  Tragoscelcs  vocabatur. 
François  Floridus  (*)  Sahinus  a fait  un 
chapitre  sur  cette  matière  (a6)  : il 
trouve  étrange  que  Pétrarque  (27)  ait 
ajouté  foi  à Homère  eu  faveur  de  Pé- 
nélope , après  avoir  été  assez  équita- 
ble pour  rejeter,  en  faveur  de  Didon, 
l’autorité  de  Virgile.  11  remarque 
que  ces  deux  poètes  ont  également 
réussi  , l’un  à faire  passer  Pénélope 
pour  honnête  femme  , quoiqu’elle 
fût  impudique  , l’autre  à faire  croire 
que  Didon  était  une  malhonnête  fem- 
me , quoiqu’elle  eût  vécu  très-chas- 
tement. 11  observe  que  Pénélope  a été 
nommée  BArrctpAXArTmptuove-A  par  Ly- 
cophron  , et  il  ne  trouve  pas  bon 

3[ue  Tzctzès  ait  démenti  ce  poète. 
Jurius  Su  mi  us  nntiquus  scriptor  , 
cujus  Plutarchus  Pliniusque  aliique 
non  pauci  egregii  scriptores  mcntio- 
nemfaciunt , idem  asseruit , utJoannes 
Tzetzes  Lycophroms  interpres  ail , 
quamvis  eum  commuai  Gracia:  caus - 
sœfavens  menliri  dicat.  1 liant  vocem 
XATTOepit/OUAAV  , flropvfêot/0-atT , hoc  est 
scortantcm  exponens.  I nquil  autem  : 
tj/î  BAwÂpAr  x«yt»  T#r  nnîiAoT»? , 
xArrotptuovAAV  li , atTTi  to Z iropituou- 
tav.  ùwptç  y à.  p 0 Xiptviç  i»  t»  xtpt  Ayat- 
doxAfot/c , AÙrir»  euyytna^At  icÂxt 

Toîç  fxrnç’ïpn,  xai  ywüo'aii  tôt  rpAyor- 
xf>»  Uava  oxtp  ovz  ÀK»9ivti,  ô yeLs  'Ep- 
uo v xas  atXAJfç  n»vt Xo^rnç.  xati  tnpoc  l* 
Il«v  Aioc  xai  ’TCpietç.  Id  est  , nnne 
Il  assurant  dicit  Penelopen  , xataûù- 

Îtoouo-Av  autem  , hoc  est  scortantcm. 
)uris  cnim  Samius  in  lihro  de  Aga- 
toclc  ipsam  cum  omnibus  procis 
coiisse , ac  Pana  hircina  crura  haben- 
tem  genuisse  inquit.  Quod  verum 
non  est.  Hic  enim  Mercurii  et  alte- 

(•)  Il  fallait  «lire  François  Fleuri.  Ce*l  «la 
moins  comme  RibcUi»,  I.  V , cl».  XIX,  cite  ect  au- 
teur qui  était  «on  contemporain.  Rr».  cbit.  [Le- 
clerc remarque  que  Rabelais  n*a  fait  que  frinnscr 
le  nom  de  cet  auteur , qui  était  italien  et  «'appe- 
lait FtoridoA 

(i(i)  C'est  le  IIe.  du  III*.  livre  îles  Lrrtionum 
«ubeisivarum,  de  Krancisciu  Floridus Sabinna. 

(a<*)  Dans  un  poème  italien  intitule’  ; i Tnumfi, 
titre  qu’il  a emprunte’  (à  ce  que  ilit  Floridu»)  d un 
poète  grec  , qui  , au  rapport  de  Laclance  . Ith.  I. 
cap.  XI , Pi  v inarum  ln«litutionuiii  . avait  fait 
un  livre  intitule  : Tnnmpbuft  Cupidini*. 
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rius  Penelopes  filius  fuit  : alter  au- 
tcm  Pan  Jovis  et  Hybreos  (38).  11 

F retend  au 'Homère  , par  ce  jeu  de 
arc  que  Pénélope  proposa  à scs  ga- 
lans  , a désigné  l'amoureux  mystère, 
et  l'essai  quvelle  voulut  prendre  de 
leurs  forces.  Quid  verbis  opus  est  ? 
ciun  et  ipse  Homerus  eu  jus  prœconio 
Penelopes  laus  constat , ex  suis  ope- 
ribus  id  colligi  posse  voluerit?  An 
Joi'tè  ille  propositus  procis  arcus 
aliud  signifient  quiim  ecun , ut  juve- 
num  vires  experirctur , id  prœcipuè 
certamen  quo  se  juvenes  exercèrent 
delcgisse  ? A t lioc  quidem  vel  ex  eo 
patet , quod  lus  verbis  vtupiiv  ivretvtjr&i, 
id  est  nervum  intendere , ad  id  quod 
volebal  ex  prime  ndum , accommodalis 
admodiim  , frcquenler  ulitur  (29).  11 
prétend  qu'Ovide  , ayant  pénétré 
toute  la  pensée  d'Homère , nous  a 
fait  savoir  que  Pénélope  mit  à cette 
épreuve  ses  galans  (3o)  : Nam  et 
(Jvtdius  Homerum  ulem  innuisse 
vult , cüm  ait , libro  primo  Amorum  , 

Pénélope  vires  juvenum  tentahat  in  areu 
Qui  laïus  argueret  : corncus  arcus  eral. 

Il  n’a  garde  d’oublier,  ni  le  passage 
d’Horace,  ni  celui  des  Priapees  que 
j’ai  déjà  rapporte’ , et  il  finit  par  le 
te’moignagc  d’Hérodote  (3i). 

Dcmpstérus  cite  beaucoup  d’au- 
teurs, mais  sans  nulle  exactitude. 
Ayant  à prouver  que  Pan  était  fils 
de  Mercure  et  de  Pénélope  (3a)  , et 
que  Mercure  se  changea  en  bouc  lors- 
qu’il jouit  de  cette  femme , ce  qui  fit 
que  les  pieds  de  Pan  furent  sembla- 
bles à ceux  des  chèvres:  il  cite  deux 
épigrammes  de  l’Anthologie  (33) , et 
un  passagb  d’Ausonc  (34)  , qui  ne 

(a8)  Floridiu  Sabinus,  Lect.  subeisiva r.  . lib. 
IIJ,  cap.  II. 

(atj)  Idem  , ibidem. 

(3o)  Idem  , ibidem.  Ce  passage  r/’Ovide  est 
dans  la  VIII*.  rle'gie  du  Ier.  livre  des  Amours. 

(3i)  ’E*  raî/THÇ  yif,  inqnk  Je  Pmelop. 
loquens % Xctl  HatO)  AiySTfitl  ytVfpSctl  cJto 
E\A*vo>V  o Tl&V  y hoc  est  . ex  bac  cnim  cl 
•Mercurio  Pan  k Grtrcis  genitus  diritur.  Idem  , 
ibidem.  I.e  puisage  rFjférodotc  est  au  chapitre 
CX JL  V du  If*,  livre. 

(3a)  Et  adultrrio  eum  susceptum  à Vrrmrio, 
maire  Pénélope.  Dcrtipstcrus  , in  Paralipomcni» 
ad  Antiquitates  roinanas  Hosini , lib.  ///,  cap. 
II,  pag.  ni.  43’2. 

(33)  La  IXXXlV*.etlnLXXXV*.  duchap. 
XI I du  IV*.  livre. 

(34)Auson. , K idi li.  III  MosrIU  , vj.  1-4.  Pans 
l'édition  JAusonc , d'Amsterdam  . ifi-i  . c’est 
Edyll.  X,  vs.  ip. 


nous  apprenneut  sinon  que  les  pieds 
de  Pan  étaient  ainsi  faits  ; mais  non 
pas  cjue  cela  vînt  de  la  ligure  que 
son  pere  prit  en  couchant  avec  Péné- 
lope. N'est-ce  pas  se  roonucr  du 
monde  que  de  se  servir  cie  telles 
autorités?  11  dit  qu'un  ancien  histo- 
rien , nommé  Lysandcr,  a raconté 
les  mêmes  choses  que  Duris,  touchant 
la  mauvaise  vie  de  Pénélope  : et  il 
ajoute  que  Tzetzès  (35)  rapporte 

?[u’ Ulysse,  ne  pouvant  souffrir  l’in- 
amie  de  son  domestique , s'en  re- 
tourna chez  Circé  , et  fut  T ne  par 
Télémaque  son  fils  ; et  que  Pausanias 
nous  apprend  qu’Ulysse  répudia  son 
épouse  à cause  de  ses  adultères,  et  se 
retira  à Sparte  , et  peu  après  à Man- 
lin  ée  , où  il  mourut.  Dcmpstérus  at- 
tribue au  mari  ce  que  Pausanias  ne 
rapporte  que  de  la  femme  (36).  En- 
fin, il  dit  qu’on  peut  reconnaître  les 
adultères  de  Pénélope  aux  présens 
qu’elle  accepta,  et  au  mariage  qu'elle 
contracta  avec  le  meurtrier  de  son 
mari  : outre  que  pour  n’étre  pas 
trompée  dans  son  choix,  elle  décou- 
vrait , par  une  très-bonne  épreuve  , 
celui  qui  était  le  plus  vigoureux  de 
tous  les  galans.  Probaturque  inipudi - 
citia  ex  eo  , quod  è procis  muncra 
acceperit,  quod  merctricii  animi  cer 
tissimurn  argumenturn  , H orner. , lib. 
18.  Odyss.  et  mariti  sui  Ulyssis  in- 
terfectori  nupsit  , ex  quo  connubio 
natus  I talus  Jul.  Hygin.  fab.  capit. 

I El  ob  id , ipse  Ulysses  apud 
Sabinum  poetam  in  l'esponspriis  Epis- 
tolis  : 

Tôt  juvenes  inter  , tôt  vina  liqqentia  semper  . 
Hei  milii  J quid  crcdam  ? pignore  resta  mâ- 
nes ? 

Et  procorum  liabito  delectu , ut 

fortiori , valentiorique  posset  concum- 
bere  : areu  tentahat  singulos.  Auctor 
incertus  Priapeiorum  carminum  (37). 
Fiez-vous  davantage  aux  citations  de 
Méziriac.  11  y a des  auteurs  (*),  dit-il 
(38)  , (jui  écrivent  que  Pénélope  , du- 
rant l'absence  d’Ulysse  , fit  un 'faux 
bond  a son  honneur , et  quelle  devint 

(35)  In  Lycophron. 

(36)  V or  ex  ta  remarque  (I). 

(3-)  Dcmpstérus  . in  Paralipom.  ad  Antiq.  rom. 
Rosini  , lib.  III , cap.  II.  pag.  433. 

(•)  Méziriac  a omis  dr  compter  entre  ces  auteurs 
Cicéron  , lib.  III , cap.  LVI  de  Nat.  Droruw. 
RfcM.  cuit. 

(38)  Mriirinr  , sur  les  t pitre»  d’Ovide  , p.  1 1"  . 
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mère  du  dieu  Pan  : mais  ces  auteurs 
sont  partagés  en  deux  opinions.  Les 
uns  disent  nue  Pan  était  fils  de  Mer- 
cure et  de  Pénélope . De  cette  opinion 
est  Hérodote , /.  //*.  ; Plutarque , au 
Traité  des  oracles  qui  ont  cessé  ; le 
scoliaste  dePindare,en  V argument  des 
Pythiques.  Probus  sur  la  ïy*.  Fglo- 
gue  de  yirgile  ; Lucien , au  dialogue 
de  Pan  et  de  Mercure , et  le  scoliaste 
tleThéocrile,  sur  la yil*.  idylle  : mais 
ces  deux  derniers  ajoutent  que  Pan 
(39)  eut  affaire  avec  Pénélope , ayant 
pris  la  forme  d'un  bouc ; et  ou  vint  que 
Pan  naquit  avec  des  cornes  et  des 

pieds  de  chèvre  : les  autres  disent 

que  Pénélope  s'abandonna  a tous  ses 
poursuivons  t et  que  de  leur  semence 
Mêlée  naquit  le  dieu  Pan.  Ainsi 
Lycophron  appelle  Pénélope  B cl  rirai - 
put  o-tpvSç  xxrrmctuoura.r  , putain 
paillardant  honorablement.  Tzetzès , 
«lit  là-dessus  : Aot/fic  0 2Üouxioç  , etc. 

(4") Certaines  scolies  non  encore 

imprimées  y sur  la  Syringue  ou  Flûte 
de  Théocrite  , touchant  les  deux 
opinions , disent  que  Pan,  selon  quel- 
ques-unsy était  fils  de  Mercure  et  de 
Pénélope  y et  selon  les  autres , de 
Pénélope  et  de  tous  ses  poursuivons 
(4 1).  .Notez  que  Claude  du  Verdier 
(i'i)  s’est  mis  en  colère  contre  Lyco- 
phron  : il  ne  lui  peut  pardonner  d’a- 
voir dit  que  Pénélope  se  prostitua  ; 
il  le  réfuté  par  son  propre  scoliaste, 
et  par  ces  paroles  d’Ovide  : 

Pénélope  mansit , quanwit  custode  carrret , 
Inter  tant  multos  intemerata  procos . 


(G)  Lorsque  Mercure  , déguisé  en 
houe  y lui  ota  par  force  sa  virginité."] 
Vous  trouverez  ce  conte  dans  Lucien, 
avec  cette  circonstance  notable  *que 
Mercure  avait  oublié  qu’il  eût  fait  ce 
coup.  Pan  le  fut  trouver  pour  se  faire 
reconnaître , et  ne  se  voyant  reçu 
que  d’un  air  moqueur  , il  tabla  ses 
preuves.  Ne  vous  souvenez-vous  pas. 


(3g)  Il  fallait  dire  Mercure. 

(4°)  F oyez  la  suite  de  ce  passage , ci-dessus , 
citation  (a8). 

(40  Joignez  h ceci  les  paroles  de  Barthin*  , in 
Statium  , tom.  I,  pag.  334  * 335.  Qua*n  ( Penelo - 

pem)  cum  omnibus  nrocis  rem  habuÎMC  «rripsr- 
runt,  elindc  natum  Panem,  Domine  à raultit  pa- 
tribus  duclo,  Scholiastcs  Thcocriti  in  Idyllium  A. 
Tor  n£vet  ci /xiv  \iyourtv  oiov  riMv«AÔ7r»c, 
xxi  Trctrrasv  t£»  /xvmç'm/»?  , xat  Là  touto 
Xtyttriixi  x&i  llxvx. 

(40  Claudiu»  Verderius,  Ceninra  in  Auclorei , 

pag.  45. 


lui  demanda-t-il , d’avoir  autrefois 
force'  une  fille  de  condition  dans 
l’Arcadie?  à quoi  bon  mordre  vos 
doigts  et  hésiter  si  long-temps  ? ci- 
tait Pénélope,  fille  d’Icare.  Elle  m’a 
dit  que  mes  cornes  et  mes  pieds  de 
bouc  viennent  de  ce  que  vous  vous 
cachâtes  sous  les  apparences  de  cet 
animal  pour  jouir  d’elle.  Par  Jupi- 
ter, répondit  Mercure,  il  me  revient 
dans  la  mémoire  que  j’ai  fait  quel- 
que chose  de  cette  nature  (43).  Voilà 
un  defaut  de  mémoire  bien  surpre- 
nant. Les  exemples  d’oubli  divin  qui 
ont  été  allégués  par  le  défenseur 
de  Voiture  sont  moins  étranges  que 
celui-là.  Costar  rapporte  que  Jupiter 
fut  mal  servi  de  sa  mémoire  en  quel- 
ques rencontres.  Je  ne  me  souviens 
plus  y dit-il  (4  {)  y du  nom  du  dieu  , 
qui  eut  tant  de  peine  a lui  remettre 
en  l'esprit  le  me r\>c dieux  expédient 
qu'U  avait  autrefois  trouvé , pour  ac- 
corder  deux  arrêts  du  Destin  qui  se 
contredisaient  manifestement.  Ft,  en 
passant  y ce  fut  dans  cette  affaire 
qu'il  fil  tant  d’effort,  qu’il  en  sua  d’a- 
han , et  que  de  cette  sueur  naquirent 
les  choux  cabus.  Je  ne  sais  pas  si  quel- 
ques auteurs  ont  dit  qu’il  oublia 
quelquefois  ses  bonnes  fortunes  d’a- 
mour. Elles  étaient  si  nombreuses  , 
que  sa  mémoire  y eût  pu  broncher  ; 
cependant  je  ne* pense  pas  qu’on  ait 
des  exemples  de  ses  oublis  sur  ce 
chapitre.  C’est  Mercure  que  l’on 
pourrait  alléguer  sur  ce  sujet-là.  No- 
tez en  passant  que  Costar  avait  pris 
ce  conte  dans  Rabelais  : son  adver- 
saire le  lui  reproche.  J'ai  trouvé 
cette  sueur  bien  froide  , lui  dit-il 
(45)  j et  Rabalais , de  qui  vous  avez 
pris  une  pensée  si  ingénieuse , a pu 
passer  pour  un  excellent  bouffon  , 
maintenant  il  fait  rire  bien  peu  de 
personnes. 

(U)  Ils  s'adressèrent  a ses  servantes, 
et  les  débauchèrent.]  C’est  ce  qu’on 
peut  lire  dans  l’Odissée  : on  y voit 
aussi  qu’aprèsqu’ Ulysse  eut  fait  mou-  • 
rir  les  galans  de  son  épouse  , il  com- 
manda que  les  servantes,  qui  avaient 
déshonoré  la  maison  par  leurs  impu- 

(43)  Na  Ai*  /xm/x?»/x«i  srowVatc  T 'roiot/- 
T0?.  Per  Jovcm  memini  me  talc  quuldam  fatere. 
Luc» an.,  in  Deor.  Dialog.  , tom.  /,  pag.  1^6. 

(44)  Éotlir , Défaite  de  Voiture  , pag.  m.  1 16. 

(45)  Cirac,  Rrponte  à U Dcfente  de  Voilure, 
pag.  91. 
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dieités , fussent  battues  de  coups  d’e'-  ancillas  diverlcbant  (4g).  Cette  com- 
pile jusque*  à ce  qu’elles  en  mourus-  paraison  cloche  ; car  ces  gens-là  ne 
sent  ; mais  Télémaque,  les  croyant  préféraient  point  les  servantes  à la 
dignes  d’une  mort  plus  ignominieuse,  maltresse,  comme  ceux  qui  négligent 
l"°  r''  la  philosophie  pour  s’appliquer  à 

d’autres  études  : ils  ne  faisaient  la 
cour  aux  servantes  , que  parce  que 
la  maîtresse  les  rebutait.  Selon  Plu- 
tarque , ce  fut  Bion  qui  employa  la 
comparaison.  Aç’tiotç  ci  xai  Biœy  b.tytr 
0 QikoroQoç,  on  amp  oi  /xvHÇtiptç  rü  II h- 
VlXMTy  ir>J\0‘ietÇuV  pLH  éuyûfJHyei  y TûtlÇ 
'T-AÛr MÇ  i/xiyyuyrn  QipAvrAiyAiç.  o un»  xai 

Cl  qi\09XHpl'ctÇ  juif  fuvûfxtyrji  XATATt/fclîy  , 

ty  toiç  AXXc7ç  rrAiJti/y.ATi  *rcîç  oùJ'tyoç 
ÀÇÎciÇ  y tAO'ToÙç  XATATXiht’TtCovn.  U T- 
banum  est  etiam  Jiionis  pJiilosophi 
elictum , qui  aie  bat , sic  ut  Penelopes 
proci  quum  non  possent  cum  Penelo - 
pd  concumbere , rem  cum  ejus  ancillis 
habuissent , ila  qui  philosophiam  ne - 
queunt  appivheudere  , eos  in  aliis 
nullius pretii  disciplinis  sese  conterere 
(5o). 

(I)  Les  habitons  de  Mantinée  con- 
taient q u elle  mourut  dans  leur  mile."] 
Pausanias  (5i)  me  fournit  la  preuve 
dont  j’ai  besoin  : je  me  servirai  des 
paroles  de  Méziriac  $ elles  sont  une 
fidèle  version.  Pausanias  décrivant 
l’un  des  chemins  qui  allaient  de  la 
ville  de  Mantinée  a celle  d’Orcho- 
mènCf  dit  ceci  : Du  côté  droit  du  che- 
min on  voit  une  butte  un  peu  relevée , 
que  les  Arcadiens  disent  être  le  sé- 
pulcre de  Pénélope  : mais  ils  ne  s’ac- 
cordent pas  h ce  qui  est  écrit  en  la 
poésie  qu  on  appelle  'Jhesprotide  : 
car  là  il  est  dit  qu  après  le  retour 

d’Ulysse  de  Troie  , Pénélope  fit  un 

pe.  Quelques-uns  trouvent  de  l’excès  a Ulysse , qui  eut  nom  Ptolypor - 
dans  cette  pensée.  Cum  Aristoteles  t^les>  aut  ^eu  ?ue  ?eS  Mantiniens  assu - 


les  fit  pendre 

Qwiptvtu  ÇiQît »y  ravMxfTtv,  «<Vôx« 

T<t  Or  Si  y 

’Yt/XÀç  t^A^iXùlTQty  XAI  ixXtXfltSûlVT* 
’A^odl'TXÇ 

Ti»  dp  vtto  juwçHfTiv  i%ov , pdoytvri 
ti  XAÔpn. 

To 7ti  f* ' Taxi/xat^oç  vninuptiot  Zp£ 
àyoptôin. 

Mi  yu«y  éi  KAÛApS  SfltyatTç*  À7ro  Qu/xoy 
fXOtjUWV. 

Taoiv  Al  «fi  iptZ  xt<pA\y  xat  ovu'J'iA 

Mtiripi  Ô*  Hjutrèpy,  7TApA  t«  ptyvrZpmy 

lAUOi. 

Slç  a p iqn , xxi  ffiîjju*  viocc  xt/rtvo- 
irptZpoio,  etc. 

Diverberate  ensibus  longé  acutis , donec  om- 
nium 

Animas  auferatis , et  ohliviscantur  Vencris  , 

Quatn  sub  'procis  habebant , d'tun  clam  misce- 
rentur  (46). 

His  verô  Telemaehus  prudens  incepit  dicere , 

Absit  verô  iam  purd  morte  animant  ut  auferam 

His  , tfute  jam  capiti  opprobria  ojfudenuit , 

Ma  trique  meœ , apudque  procos  aormierunt. 

Sic  durit  : etfunem  navit  ni  g ram  proram  ha- 
ben  lis  , etc.  (47). 

Il  est  remarquable  que  de  cinquante 
servantes,  il  n’y  en  eut  que  douze 
qui  s’abandonnassent  aux  amans  de 
leur  maîtresse  (48).  11  ne  faut  pas 
oublier  ({u’au  sentiment  d’Aristote  , 
ceux  qui  laissaient  la  philosophie 
pour  s'attacher  aux  autres  sciences  , 
ressemblaient  aux  amans  de  Pcnélo- 


himio  philosophiam  studio  complec- 
tebalur , asserere  non  dubitabat  eos 
nui  rcliquas  artes  conseclarentur , 
hanc  verô  négligèrent , esse  Penelo- 
pes procis  similes , qui  ut  Homerus  , 
ciim  dominât potiri  ncquivissent , ad 

(46)  Homerus , Odyss. , tib.  XXII , w,  443. 

(47)  Idem  , ibidem  , vs.  461. 

(48)  Tcta#y  <f»étx*  ttavai  Ày ai J'umç  %tf%- 

Cno-Ay , 

Ovt  iju'e  'tioutai  oèV  Atcîriy  Tlnv»- 
XÔTticty. 

Harum  duodecim  omnes  impudcnüœ  se  de di de- 
nt nt  , 

Neque  me  honorantes  , neque  ipsam  Pénélo- 
pe n. 

Idem  , ibidem  , rs.  4?  î- 


rem  qu  Ulysse  ayant  convaincu  P < 
nêlope  d'avoir  elle -même  attiré  ses 
poursuivans  en  sa  maison  , il  la  chas- 
sa d’auprès  de  soi,  et  quelle  se  retira 
d'abord  a Sparte  , et  quelque  peu  de 
temps  apres  elle  alla  demeurer  il 
Alantince , où  elle  acheva  le  reste  de 
ses  jours  (5a). 

On  assure  dans  le  I".  tome  du  Clie- 
vréana  (53),  que  Pausanias  dit  qu  U- 

(4 fl)  Lucius  Johsunes  Sropps  CotlecUneorum . 
lib.  I.  cap.  XXXII.  ‘ 

(5o)  PluUrcbu»  , de  Liber»»  edneandi»  . par. 
7 ,C.  1 8 

(5 1 ) I.ib.  VIII,  par.  a4:. 

(5a)  Méziriac  , »ur  le*  Epîtres  d’Ovide,  pag. 
ito , un. 

(53)  A la  page  388  de  l’édition  de  Hollande. 
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tyssse  étant  île  retour  île  Tmte  , 
Pcnelope  , qui  avait  eu  la  dernière 
complaisance  pour  ses  amans,  accou- 
cha il’un  fils  nommé  Polyporthe  (54); 
que  son  mari  répiulia  fort  honteuse- 
ment cette  galante , etc.  II  est  clair 
que  Pausanias  ne  dit  point  cela  : des 
deux  traditions  qu’il  allègue,  l’une 
avantageuse,  l'autre  désavantageuse  à 
la  mémoire  de  cette  dame,  celle  qui 
était  avantageuse  portait  qu’lllyssc  , 
depuis  son  retour  de  Troie  , avait  eu 
de  Pénélope  ce  fiïs-là.  Mais  M.  Che- 
vreau prétend  que  Pausanias  raconte 
qu’elle  en  était  grosse  du  fait  des  ga- 
lans , et  qu’elle  fut  répudiée  à cause 
de  cette  infamie. 

(K)  Ceux  qui  disent  qu  Homère  ne 
l'a  tant  louee , que  parce  qu'il  était 
de  ses  descendons  , ne  raisonnent 
pas  fort  juste.']  Méziriac  , ayant  rap- 
porté ce  que  disent  quelques  auteurs 
touchant  l’impudicité  de  cette  dame, 
se  propose  une  objection,  et  la  réfute 
de  cette  manière  (55)  : Quant  à ce 
qu'on  pourrait  opposer  a tous  ces  au- 
teurs , qu’il  n'y  a point  d'apparence 
qu  Homère  nous  ail  proposé  pour  un 
vrai  miroir  de  chasteté,  et  ait  donne 
tant  de  louanges  à une  femme  impu- 
dique, et  digne  sur  toutes  d’dtre  bld- 
tnee  ; il  y a deux  fort  bonnes  répon- 
ses : la  première  , qu  Homère , qui , 
selon  plusieurs  , vivait  du  temps  de 
la  guerre  de  Troie  , devint  extrême- 
ment amoureux  de  Pénélope,  et  que, 
pour  son  sujet,  il  demeura  longue- 
ment en  Ithaque , comme  l’assure 
Hermésianax,  dans  Athénée,  l.  i3, 
c.  8.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
s’étonner  s’il  se  montre  si  passionné 
a chanter  les  louanges  ci Ulysse  et 
de  Pénélope.  L'autre  réponse  est 
qu’il  y en  a qui  tiennent  qu  Homère 
était  de  la  race  d’Dlysse,  étant  fils 
de  Télémaque  et  de  Polycaste  ou 
Ppicastc , fille  de  Nestor.  Ainsi  dans 
un  petit  livre  gtvc , intitulé  : le  Com- 
bat ou  la  Dispute  d’Homère  et  d’Hé- 
siode , on  trouve  que  l’empereur 
Adrien  demandant  a la  prophétesse 
Pythie  qu’elle  était  la  patrie  d’ Ho- 
mère , et  quels  étaient  ses  père  et 
mère , il  lui  fut  répondu  : 

’Aqt açii  p iftai  xed  irurfifa. 

yaLixv 

(f»4)  II  fallait  dire  Ptolyporih e. 

(55)  Mciiriac  , sur  le*  ÉpUre*  «ï’Oviile  , p.  118. 


' 0-fifïvoc,  «Voc  T ï9aixj*«oc 

Taxt/xet^oc  “TfitTwp  , xfiti  Niç-op»*  Evi- 
kolç-* 

MwT»p  , if  put  jêpor oSt  ttoXi)  Tet?- 

Tu  veux  ravoir  de  moi  l’extraction  cacher 

De  ce  chantre  divin  , et  ta  patrie  aussi; 

Ithaque  est  son  pays , Telemaque  est  son  père, 

La  fille  de  Nestor  y K pi  cas  te  aux  beaux  yeux. 

Est  celle  dont  naquit  le  plus  sage  des  hom- 
mes. 

Ces  deux 'repenses  sont  faibles;  car 
si  Homère  eût  été  long-temps  à Itha- 
que pour  faire  Famour  à Pénélope  , 
il  le  faudrait  mettre  au  nombre  de 
ces  galans  dont  il  a dit  tant  de  mal  ; 
car,  à moins  que  de  se  joindre  à leur 
troupe,  il  aurait  fait  uue  figure  bien 
triste,  et  il  se  serait  même  exposé  à plu- 
sieurs affronts  périlleux.  Ce  n’étaient 
point  des  gens  à souffrir  qu’un  par- 
ticulier fît  l’amour  à Pénélope , sans 
concerter  avec  eux.  Ajoutez  que  ceux 
qui  aiment  une  femme  s’avisent  très- 
rarement  de  prendre  pour  le  héros 
de  leur  poè'me  le  mari  de  cette  fem- 
me. De  plus,  si  Homère  eût  su  que 
Pénélope  se  prostituât  à ce  grand 
nombre  de  galans,  l’amour  qu’il  eût 
eu  pour  elle  l’eût  poussé  à la  diffa- 
mer, bien  loin  d’être  une  raison  qui 
le  portât  à lui  donner  tant  d'éloges. 
La  jalousie,  le  dépit , la  honte  d’a- 
voir aimé  une  femme  qui  s’était  dés- 
honorée , et  qui  ne  l’avait  pas  dis- 
tingué d’une  foule  d’adorateurs  mal- 
honnêtes cens  , l’eussent  violemment 
animé  à la  décrier.  Enfin  j’observe 
qu’il  ne  faut  point  recourir  à d’autre 
raison  qu’à  celle-ci.  Ulysse  était  le 
héros  du  poème;  il  fallait  donc  né- 
cessairement que  son  épouse  y parût 
comme  une  héroïne  , ou  pour  le 
moins  en  honnête  femme.  Ce  serait 
pécher  contre  les  règles  les  plus  es- 
sentielles , que  de  ne  point  suppri- 
mer toutes  les  actions  honteuses  de 
la  femme  de  son  hé*s.  Méziriac 
ajoute  qu' Ulysse  ayant  été  tué  par 
Je  lé  g o nus , Minerve  conseilla  a 7e- 
lémachus  , et  a Pénélope , et  h Télé 
gonusy  de  porter  son  corps  vers  Circé, 
en  l'ile  a Æœa  , et  de  l'y  ensevelir  : 
et  <jue  par  l'avis  de  la  même  déesse  , 
Telégonus  épousa  Pénélope , et  Té- 
lémachus  se  maria  avec  Circé  : que 
de  Télémachus  et  de  Circé  naquit 
LatiniiSj  dont  les  Latins  furent  ainsi 
nommés  : mais  que  de  TélégotUts  et 
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de  Pénélope  sortit  Italiens  , qui  don- 
na son  nom  a l’ Italie  (56).  Voilà  de 
beaux  conseils,  et  dignes  de  Minerve  : 
si  Pénélope  les  avait  suivis  , je  trou- 
verais plus  croyables  ceux  qui  lui 
donnent  une  extrême  débonnaireté 
pour  ses  soupirans,  que  ceux  qui  la 
représentent  si  fidèle  à son  mari.  Ce 
serait  trop  que  d’épouser  le  meur- 
trier involontaire  d’Ulysse  ; mais  elle 
aurait  fait  pis  que  cela,  si  on  en 
croyait  Hygin , car  elle  aurait  épousé 
le  (ils  d’Ulysse. 

(L)  Je  parletni de  la  louange 

dont  Ausone  l'a  couronnée  (57).] 
Mettons  ici  un  morceau  des  Entre- 
tiens de  Balzac  (58).  « Les  baisers  de 
» Pénélope  n’étaient  presque  pas 
» connus  à Télémaque  son  fils,  parce 
» que  son  fils  était  un  autre  que  son 

mari,  auquel  elle  réservait  tous  ses 
»•  baisers.  Ces  paroles  ont  plu  à M.  le 
» marquis  de  Montauzier  , et  je  me 
w doutais  bien  qu’elles  lui  plairaient. 
)»  Mais  il  veut  savoir,  dites-vous  , le 
» lieu  où  je  les  ai  prises  , et  il  veut 
» absolument  le  savoir  de  moi , sans 
» que  vous  vous  en  mêliez....  Ce  qui 
>»  a plu  à un  bomme  dont  tous  les 
» plaisirs  sont  honnêtes , est  la  tra- 
» duction  , ou  plutôt  la  paraphrase 
» de  ce  vers , qu’un  poète  latin  (5q) 
»»  imita  autrefois  d’un  poète  grec  : 

• Oscula  vix  ipsi  cognita  Telemacho. 

» Je  pourrais  ajouter  à la  paraphra- 
» se,  qui  est  courte,  un  coramcn- 
» taire  qui  ne  serait  pas  long  ; et  je 
» suis  d’avis  de  le  faire  , puisque 
« vous  m’invitez  à parler.  » Ce  com- 
mentaire comprend  ces  paroles  : Ma- 
rie de  Médicis  , que  nous  savons  n’a- 
voir pas  été  moins  chaste  que  Us 
poètes  nous  figurent  leur  Pénélope , 
avait  encore  ceci  de  commun  avec 
Pénélope.  Croiriez-vous  bien  que  du- 

(56)  Méziriac  , sur  les  Epines  «l'Ovide  , pas . 
lin.  Il  cite  Ilyginus  , cay.  117  , et  il  avait  dit 
qu  au  rapport  d'Eustalhius , sur  le  XVI*.  de 
l'Odjssée , le  Colophonien  , qui  a écrit  les  Re- 
tours . «lit  qn’enlin  Télémachus  épousa  Circé  , et 
«pie  Tclégonuz  épousa  Pénélope. 

(57)  / ntefnrrata  procis  , et  tôt  servata  per  an- 

nos , 

Oscula  vix  ipsi  cognita  Tclemacho. 

Ausonius  , epigr.  CXXXV,  pag.  m.  83. 

(58)  Balzac  , entretien  XXXIX,  pag.  m.  3ni. 

(5g)  V ores  ici  le  même  esprit  de  Balzac  , dont 

j'ai  parlé  ci-dessus  , citation  (A 5),  de  l'article 
Gontault  (Charles  de) , tom.  VII , pag.  i35.  Il 
évite  de  nommer  Ausone  , afin  qu'on  se  fasse  une 
9 ph*  grande  idée  de  son  savoir. 
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rant  les  quatre  années  de  sa  régence 
elle  ne  baisa  pas  une  seule  Jbis  le 
roi  son  fils  ? Je  l’ai  appris  d'un  vieux 
courtisan  de  ce  temps-la , qui  se  don- 
na la  liberté  de  lui  dire  que  ces  mar- 
ques extérieures  d’affection  étaient 
nécessaires  pour  se  faire  aimer,  et par- 
üculierement  des  enfatis  , parce  que 
d’ordinaire  les  effets  les  touchent 
moins  que  les  apparences  (Go) . 

(60)  Balzac  , entretien  XXXIX  , pag.  3-4. 

PÉRAXYLUS.  C’est  le  nom 
que  se  donna  Arnoldus  Arlénius . 
pour  désigner  en  grec  sa  patrie 
(a).  Ce  fut  un  homme  fort  stu- 
dieux , grand  grec , et  qui  re- 
cherchait avec  unepeine  incroya. 
Lie  les  vieux  manuscrits.  M.  de 
Tliou  (b)  parle  de  lui  sous  l’année 
i56t.,  et  déclare  qu’encore  qu’il 
lui  ait  été  impossible  de  déterrer 
le  lieu  et  le  jour  de  la  mort  d’Ar- 
lemus , il  croit  la  devoir  placer 
en  ce  temps-là.  Il  remarque  que 
ce  savant  homme  avait  consacré 
toutes  ses  veilles  au  hieu  du  pu- 
blie, et  que  la  postérité  lui  serait 
toujours  redevable  de  l’édition 
de  Josèphe,  qu’il  ^ait  donnée, en 
rec,  sur  l’excellent  manuscrit 
e don  Diégo  de  Mendoza , am- 
bassadeur de  Cliarles-Quint  à 
Venise.  Il  ajoute  qu’on  ne  voyait 
que  là  les  livres  contre  Appion  , 
et  qu’Arlénius  étant  sorti  de  chez 
don  Diégo  , lorsque  ce  seigneur 
partit  de  Venise,  se  retira  à Bâle , 
et  y exerça  ses  talens  quelques 
années,  et  se  servit  heureuse— 
ment  du  travail  de  Henri  Étien- 
ne. Il  faudra  voir  ce  qu’en  dit 
M.  Teissier(A).  Le  traducteurde 
M.  de  Thou  a été  assez  négligent 
sur  cet  endroit  (B).  J’ai  enfin 
avéré  que  l’on  a pris  pour  des . 

(a)  Village  de  lu  Campine  , situé  au 
delà  Junc  petite  rivière  qui  passe  par  Bois 
le-Duc , et  qui  se  nomme  la  Déèse. 

(A)  Sub  fin. , lib.  XXVIII 
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ouvrages  imprimés  les  espéran- 
ces que  Gesner  avait  données  de 
cet  auteur  (C).  Je  m’étonne  que 
Swert  et  Valère  André  n'aient 
eu  nulle  connaissance  de  Péraxy- 
lus.  Il  a été  plus  connu  en  Italie 
qu’au  Pays-Bas.  Voyez  comment 
Corradus  le  loue  (D). 

Afin  de  mieux  faire  voir  quel- 
le était  son  application  à la  re- 
cherche des  manuscrits , et  à ren- 
dre du  service  aux  belles-lettres , 
je  rapporterai  ce  qu’il  fit  con- 
cernant Platon  (E).  J’aurais  pu 
me  plaindre  (c)  de  ce  que  les 
abréviateurs  de  Gesner  n’ont 
point  parlé  de  son  édition  de 
Polybe  (F). 

(c)  Dans  la  rem.  (C). 

(À)  Ce  quen  dit  M.  Teissicr  (i).] 
Citant  le  Gy  raidi  (a)  il  observe  qu'Ar- 
leaius  a composé  de  belles  épigram - 
mes  grecques  et  latines , et  quril  edt 
excellé  en  la  poésie , s'il  ne  se  fût 
attaché  a des  études  plus  sérieuses,  il 
ajoute,  sans  citer  qui  que  ce  soit,  que 
les  Œuvres  imprimées  d’Arlénius  sont 
les  traductions  suivantes:  Dionis  Coc- 
cœi  Romance  HistÊriœ  libri  duodecim . 
Qlympiodori  Philosophi  Platonici  et 
Peripatetici  , Commentarii  ad  A ris - 
totelis  Commenlaria.  Sermones  qui- 
dam ex  Plutarcho  de  moribus  à ne- 
mine  antehac  ver  si.  Plurimœ  Ora - 
tiones  Chrysos tomi  , Thcodorcti , et 
aliorum  S.  S.  Patrum  ante'a  non 
visas.  Lycophronis  Alexandram  sive 
Cassandram  , et  Isaaci  Tzetzis  in 
eam  Commentaria  edidit  et  recogno - 
vit. 

(B)  Le  traducteur  de  M.  de  Thou 
a été  assez  négligent  sur  cet  endroit.'] 
11  a traduit  Arnoldus  Arlenius  (3) 
ar  Arnaud  de  Lens . Il  a dit  que  cet 
rnaud  fut  nommé  Praxyle  d'un  nom 
qu’il  s’était  fait  lui-méme  , et  que 
l'exemplaire  qu’il  suivit  dans  l’édition 
de  Josèphe  appartenait  à Diégo  Ansta- 

(i)  Teiaaier,  Additions  aux  Eloges  tirés  de 
M.  <le  Thou,  tom.  J t pae.  ai 
(a)  De  Poet.  ani  tempons  , lib.  II. 

(3)  L’édition  de  Francfort  t de  i6i5  , dit  Arté- 
aiw. 


iln  Memlose.  1.  En  vertu  de  quoi  veut- 
il  qu ? Arlenius  et  de  Cens  soient  lu 
même  nom  ? II.  Pourquoi  suprime- 
t-il  la  cause  du  nom  Pêraxylus  , que 
M.  de  Thou  avait  exprimée?  Trans 
Diesam  amnem  qui  Silvam  seu  Bos- 
cum-Ducis  alluil  vico  ignobili  nalus  , 
indique  nomine  ingeniosc  ab  ipso  rf- 
Jecto  Pêraxylus  nuncupatus . JII. 
Pourquoi  change-t-il  Pêraxylus  en 
Praxyle?  IV.  A qui  en  veut-il  avec, 
son  Diego  Austado  ? Que  ne  disait-il 
llurtade?  J’avertis  que  je  ne  m’adres- 
se point  à lui , quant  aux  choses  qui 
peuvent  dépendre  du  peu  de  soin  des 
correcteurs  d’imprimerie  , et  que  je 
n’ai  vu  sa  version  que  dans  le  livre 
de  M.  Tcissier. 

(C)  Or i a pris  pour  des  ouvrages  im- 
primés les  espérances  que  Uesner 
avait  données  de  cet  auteur.]  J’ai  con- 
sulté le  père  Labbe  , M.  Cave,  M.  du 
Pin , aux  endroit^où  ils  nous  donnent 
la  liste  des  OEuvres  de  saint  Chrysos- 
tomc  ; j’y  ai  trouvé  le  nom  de  beau- 
coup de  traducteurs , mais  jamais  le 
nom  d’Arnoldus  Arlenius.  Je  ne  l’ai 
point  trouvé  non  plus  dans  lesauteurs 

ni  traitent  des  éditions  et  des  tra- 

uctions  de  Dion.  Dès  là  j’étais  pres- 
que convaincu  qu’Arlénius  n’a  ja- 
mais fait  sortir  de  dessous  la  presse 
les  versions  marquées  par  M.  Teissicr. 
Or,  en  cherchant  la  causede  cette  er- 
reur , j’ai  trouvé  qu’il  la  faut  rejeter 
toute  sur  les  abréviateurs  de  Ges- 
ncr.  Ils  assurent  positivement  (4) 
qu’Arlcnius  a traduit  du  grec  de  Plu- 
tarque quelques  traités  de  morale 
que  personne  n’avait  encore  mis  en 
latin  ; qu’il  a aussi  traduit  XXII  livres 
de  l'Histoire  Romaine  de  Dion  Coc- 
céius  , les  commentaires  d’Olympio- 
dore  sur  les  Météores  d’Aristote  (51 , 
et  quelques  sermons  et  traités  de 
Chrysostome  , de  Théodoret , etc. 
Quand  je  remonte  jusques  à Gesner , 
je  trouve  que  ces  traductions  n’étaient 
qu’une  moisson  en  herbe  : Expecta- 
mus  , dit-il  (6) , ab  Arlenio  nostro , 
si  Deus  vitam  exlenderil , quosdam 
ex  Plutarcho,  etc.  Ceux  qui  ont  abré- 
gé Gesnérus  disent  bien  qu’Arlénius 
a traduit  ces  livres;  mais  ils  ne  disent 
pas  que  ces  traductions  aient  été  pu- 

(4)  Epit.  Biblioth.  Crtmeri  , pag.  m.  Do. 

(5)  il  faut  lire  ad  Ariatolelia  metcora  , et  non 
pat  ad  Ariatolelia  commrnUria. 

(6j  Bibiioihtcat  folio  ()2  reno.  9 
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foliées.  Ils  marquent  seulement  qu’il 
fit  imprimer  Lycophron  avec  les 
commentaires  de  Tzetzès,  à Râle  l’an 
»515  , et  puis  Josèplie  clans  la  même 
ville  (7),  avec  une  pre'face  , mais  sans 
aucune  traduction. 

(D)  Voyez  comment  Corrodas  le 
loue.  ] Il  en  parle  en  ces  termes  (8)  : 
lia  quidem  ( postulabantur  interpre- 
tationes  Epistolarum  Cicéron i s } ut 
Arnoldus  Arlenius  homo  érudit  issi - 
muser  Germanid  ad  me  Regium  us - 
qtiè  veneril , et  me  suo , Joannis  Op- 
porini , Joannis  Strathii  , Jfagni 
Graberi  , aliorumque  doctissimorum 
hominum  nomine  sit  horlatus  , eus  ut 
primo  quoque  tempore  foras  darem. 

(E)  Je  rapporterai  ce  qu’il  fit  con- 
cernant Platon.]  On  a vu  ailleurs 
(9) , que  Simon  Grynæus  prit  beau- 
coup de  peine  pour  donner  une  meil- 
leure e'dition  des  OEuvrc^le  ce  phi- 
losophe. Cette  e'dition  eft  celle  de 
\V\\c,apudJolianncmf'r alderum , i534- 
Peraxylus  la  conféra  depuis  le  com- 
mencement jusques  à la  fiu  avec  plu- 
sieurs manuscrits  , et  y corrigea  par 
ce  moyen  plus  de  mille  fautes  consi- 
dérables qui  consistaient  , ou  en  omis- 
sions , ou  en  transpositions  , ou  en 
changemens  , ou  en  superfluités  de 
mots.  On  se  servit  de  son  travail  dans 
l’édition  des  OEuvres  de  Platon,  qui 
fut  faite  à Bâle,  apud  Ilenricum  Pétri , 
Tan  1 556,  in-folio , parles  soins  de  Marc 
lloppérus  , qui  ne  manqua  pas  de 
donner  beaucoup  de  louanges  à Pe- 
raxylus. Vir  ille , dit-il  (io),  virtuti- 
bus  et  prœstanti  doclrind  clarus  , 
Arnôldüs  Arlenius,  ad  eruendos , 
vindicandos  , et  restaurandos  bonos 
autores  dus  ita  uolenlibus  , quasi  na- 
lus  , nactus...  in  Italid  quœdam  ma- 
nuscripta  Platonis  exemplaria  , con- 

ferre  cum  iis  ualderianum  ( vu  et 
Aldinum  respondebat)  cœpit.  Ayant 
marqué  quelques  exemples  des  fautes 
que  l’on  avait  corrigées,  il  ajoute 
qu’il  ne  le  fait  pas  pour  diminuer  la 
gloire  de  ceux  qui  avaient  donné  les 
éditions  précédentes;  maispourfairc 

fa)  Gwncr  marque  l’édition  de  Josèplie  à l'an 
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(8)  In  Quxsturâ  , prtg.  ioo  , edit.  I.ugd.  Ba- 
tav.  , 166-. 

(9)  Dans  ta  remarque  (B)  de  l'arUcla^Ktn  *v* 
(Simon) , tom.  Vil , pag.  a63. 

(10)  Marcus  Hoppernl,  epist  drilicat.  Oper. 
Platonis. 


mieux  connaître  les  avantages  de  la 
nouvelle  édition  , et  le  mérite  de  Pé- 
raxylus,  et  ut  magnum  hoc  Arllmi 
nostri  studium  , cura , et  diligentia 
innotescat  , co/laudeturquc  , quant 
bonis  promovendis  li  Itérés,  inque  lu  cent 
producendis  abditis  et  reconduis  au- 
thoribus , japi  abonnis  aliquot  mu  lits 
indesinenter  im  pendit , nul  lis  vcl 
sumptibus  vel  laboribus  parcens  : pro 
quo  sanè  uiri  bu  jus  indefatigabili  stu- 
dio tota  litteratorum  cohors  maximas 
merito  grattas  agerc  , cl  vitam  ei  lon- 
gœvam  ah  omnis  boni  largitore  Deo 
precari  débet.  Enfin  , il  parle  des  ma- 
nuscritsqucPéraxylus  avait  déterrés, 
et  qui  serviraient  à donner  une  très- 
bclle  édition  des  anciens  commenta- 
teurs de  Platon.  Idem  ille  noster  Ar- 
lênius  , pro  ardent  i suo  studio  et 
amore  quo  erga  bonus  li Items,  eamm - 
demque cultores  quasi  flagrat , prœter 
ingenlem  aliorutn  plane  novorum  li- 
brorum  sarcinam,  eliam  aliquot  Grœ- 
corum  commentât', or um  in  nostvum 
hune  philosophuru.  tomos , nobiliorcs 
Italiœ  bibtiolhecas  scrutando  naclus 
est , eademqtte  socetrt  meo  Henricho 
Pétri  tradbltt. 

(F)  Son  édition  de  Polybe . ] C’est 
celle  de  Bille , ver  Jokannem  Herva - 
gium  i54q,  in-folio.  EUc  estbcnucftup 
meilleure  que  la  précédente  qui  fut 
faite  â : llagucnau,  l’an  i53o,  chez  Jean 
Séccrius  par  les  soins  de  Vincentius 
Opsopæus.  Ccllc-ci  11e  cou  tenait  que 
les  cinq  premiers  livres  de  Polybe 
avec  la  version  latine  de  Nicolas  Per- 
rot (11).  Celle  de  Peraxylus  contient 
aussi  le  sixième  livre  presque  tout  en- 
tier, et  l’ahrégé  (13)  des  Xlf  livres 
suivans  tiré  de  la  bibliothèque  de  Don 
Diego  Uurtado  de  Mendoza,  qui  l’avait 
fait  venir  de  Corfou  etdc  la  bibliothè- 
que de  Janus  Moschus  (i3).  Elle  est 
d’ailleurs  plus  correcte;  car  Peraxylus 
conféra  le  texte  grec  de  l’édition  d’Ha- 
guenau  avec  quelques  manuscrits, 
et  corrigea  et  suppléa  plusieurs  pas- 
sages. Hervagius  imprima  le  grec  à 
part,  et  puis  la  version  latine  de  Per- 
rot, retouchée  par  Musculus,ct  la  tra 

(m)  Elle  n’était  pas  c regionr  , mais  d part,  à 
la  fin  du  livre. 

(io)  Ce  sont  plutôt  des  extraits  qu'un  abrège. 

(*3)  V oyez  l'e'pftre  dédicataire  d'ArnoMu*  Pr- 
raxylu»  Arlenius  , {c’est  ainsi  qu’on  y range  ses 
noms)  it  Diego  Ifurtado  de  Mendoza  , aii-tireanl 
de  ton  édition  de  Polybe. 
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duction  latine  de  l'Abrégé  des  XII  li- 
vres snivnm  faite  par  le  même  Muscu- 
1ns. 

PÉRÉ1RA  ( Gomf.zios  ) , me- 
decin  espagnol  , a vécu  au  XX  1e.  d 
siècle.  Il  se  piqua  de  l’esprit  de  d 


surdes  , ou  très-dangereuses  ; le 
milieu  qu’ou  y veut  garder  est 
insoutenable.  J’espère  qu’on  ex- 
cusera la  liberté  que  je  vais  pren- 
dre , de  vider  ici  un  réservoir 
siecie.  ii  se  piqua  de  l’esprit  de  de  recueils  touchant  les  dogmes 
contradiction  ; car  il  affectait  de  des  anciens  et  des  modernes  , sur 
combattre  les  doctrines  les  mieux  ]a  nature  de  cette  dîne  (E).  Piu- 
établies,  et  de  soutenir  des  pa-  s;eurs  trouveront  que  j’en,  dis 
radoxes.  La  liberté  de  philoso-  trop  : mais  les  savons  jugeront 
pher  était  pour  lui  un  grand  que  je  ne  dis  pas  le  quart  de  ce 
charme  ; il  s’en  servit  ample-  qu’ils  pourraient  donner  sur  cet- 
ment,  et  jusqu’à  l’abus.  La  ma-  le  matière.  Ils  jugeront  la  mê- 
tière  première  , dont  les  secta-  ine  chose  à l’égard  des  autres  en- 
leurs  d’Aristote  faisaient  tant  de  droits  où  je  suis  un  peu  prolixe, 
bruit , fut  l’un  des  monstres  qu’il  Jp  ferai  ensuite  quelques  ré- 
se  proposa  d’exterminer  (A).  Ce  flexious  (F).  Je  remarquerai  que 
qu’il  mettait  à la  place  de  cette  Vossiusn*  connaissait  point  d’au- 
matière  ne  valait  pas  mieux  leur  qui,  avant  Pé réira  eût  sou- 
que ce  qu’il  en  bannissait  (a).  Il  tenu  que  les  animaux  ne  sentent 
traita  fort  mal  Galien  sur  la  doc-  point  (G).  On  verra  dans  la  mê- 
tripe  des  fièvres.  Mais  ce  qu’il  y ule  remarque  avec  un  peu  d’é- 
eut  de  plus  surprenant  dans  ses  tendue  l’opinion  de  cet  Espagnol, 
paradoxes,  fut  qu’il  enseigna  que  c’est  en  \ain  que  l’on  s’efforce 
les  bêtes  sont  des  machines,  et  de  trouver  dans  Aristote  les  sc- 
qu’il  rejeta  l’âme  sensitive  qu’on  mences  de  la  doctrine  de  M.  Des- 
leur attribue.  On  peut  vqir  tou-  cartcs.ll),  et  l’on  n’est  pas  mieux 
tes  cçs  choses  dans  le  livre  qu’il  fondé  quand  on  nous  renvoie  au 
intitula  : Antoniarui  Margarita  IV'.  livre  des  Tusculanes  de  Ci- 
(B).  On  prétend  que  M.  Descar-  céron  , et  au  témoignage  de  Por- 
tes lui  a dérobé  le  paradoxe  sur  pfiyre , de  Proclus , etc.  Il  n’y  a 
l’âme  des  bêtes,  et  que  Péréira  nul!econformité(I)entre  le  dog- 
n’en  a pas  été  l’inventeur.  11  fau-  me  des  automates  , et  ce  que  d.i- 
dra  voir  ce  qui  se  trouve  lâ-des-  seut  Ces  anciens  auteurs, 
sus  dans  les  liouvelles  de  la  repu-  ja  matiètv  première...  fut  l'un 

blique  des  lettres  (C) , et  n’ou-  des  monstre*  qu'il  se  propola  d crter- 
blier  nas  qu’on  y affirme  une  m, /.«••]  Arriaça,  l’un des  plus  subtils 
Dlier  pas  H J i„  scolastiques  du  AMI*,  siccle,  nous 

fausseté  touchant  I epoque  apprend  les  objections  que  l’on  faisait 
cette  opinion  de  M.  Descartes  p,. dessus  à notre  Pcréira,  et  la  fai- 
(D)  Si  ce  dogme  est  fort  étran-  blesse  de  quclques-nnes de  res  objec- 
te il  ne  s’en  faut  pas  étonner;  dons  Revenu,, res  nonnulli  référant 
» 1 i • „ Quendam  Gomesium  J'eremini  in  nui 

Carde  tous  les  objets  P lysicju  Anloniunà HUargarUdylie^antem  om- 
il  n’y  en  a point  depîusal>strus , nin'0  materiam primam contra  quem 
ni  de  plus  embarrassant,  que  l’â-  plura  congerunt  argumenta,  quœ 

L“  «p-r*  t 

trêmes  sur  ce  sujet  sont  ou  ab- 
l„)  Fnjei  la  rem.  (A). 


(i)  Rod. , de  Arriagù,  disputât.  Il  Physàca , 
secL  /,  ptig.  m.  317. 
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“r  KSr; 

choses  que  si  sa  dçctnne  était  vérita-  élémeos,  produit Pd’uh  antre  “"étîit 

blc  il  ne  serait  pas  permis  <]c  véué-  unerhose  faite  de  rien  naturellement* 
•les  ossemens  ou  les  re  ,l,.c  . naturellement 


ment si  lW  ,7uî  lliriartuTlî'fit^  H 

rw,-»„  l’on 

tait  pas  assez  insensé  pour  soutenir  et  nccessnriun,  M-i;... a 


tait  nas  assez  insensé  pour  soutenir  et  iiecessarium  JÙdiui  'SraniVîM 
' ue  les  formes  n étaient  point  reçues  fol.  » Francofurti  deindè  .6.0  I,(l 
dans  un  sujet , et  que  1 homme  n’était  novœvcicrisnue  Médecin /*»„*-»  ”*  B 
composé  que  d’dme.  Il  disait  seule-  lis  et 

ment  que  le  sujet  à quoi  les  âmes  et  batte  primam partent  sivc  Amo"-’™ 
mi,rtrCl  S substantielles  sont  MargariUe  secundam , auœ  Z'ideZ 
unies,  est  uncompose  des  quatre  élé  Metüca.  est  posi  prunemilhmfhilo 
mens  et  non  pas  une  matière  prenne-  sophicam.  iLr  scilicet  pars  dé  Fehrî 
re  et  ,1  attribuait  aux  élélÉcns  la  6, fs  tractai,  cujus  febrb,  esfenfiém 
même  simplicité  que  l’on  attribue  i causas  , et  specics  esse  ù ’ 

la  matu  re  première  dans  l’ccole  d’A-  lempora  i-n  .ta  dilucidè  fît?  » U 
nstote.  Fatetur  hic  auOtor  Ubentini-  ipse  ait  ) demor  éa  V "/  aulhor 
mè  , i»  hornine  ( et  idem  est  de  Ms  £n  doLo 

mixlis)  ultra  formam  substanlialem  potissimùm  suif  de  hdc  re  scrZtUmT- 
dan  ahquod  subjectum  reetpiens  il-  dicis  posteris  imposuisseevidctUer  da- 

lam  formant  : ne  que  enimtam  amena  cet  (6).  Un  anonyme  écrivit  enéspé 
erat  hic  author , ut  ut  honune  et  am-  gnol  contre  lui  fan  i556  (7).  L’ A nia 
nianttbus  mhil  altud  pvaeter  animam  niana  Matante  est  un  livre  qui  est 
agnosceret , etpost  marient  illius  mhil  devenu  fort  rare.  11  était  à la  b hlio 
vemanere  docerel  qiiod  esset  vénéra-  th, .lo  M • r . ü,”no: 


s . ■ l • » y—  11  1 cui  pour  neux  louis  , et  il  me  dif 

Juetdnl  ,n  honune  vivo , putaretque  en  me  le  montrant,  qu’il  n’avait  ms 
cadavera  ndut  esse  reale  , sed  appa-  cru  qu’on  le  laisserait  aller  à X 
rens  et  AU™  sensus  nos, ms  , vel  marché.  Je  pense  que  cet  exemplaire 
saltem  nihil  dlot  um  antea  fuisse  ,quo  est  passé  avec  toute  la  hibliotlicauc 
JatisJacitfere  omnibus  argument»  in  de  \l.  Faure  dans  celle  de  M d^ 
oppnsilum.  Fentm  m hoc  rccedit  hic  Reims  ü 

author  h verd  et  recept.i  sententid  , La  bibliothèque  des  écrivains  nié 

quod  dlud  commune  subjectum  non  decins  (8)  m’apprend  que  notre  Pc"réi- 

dicit  esse  mater, am  pnmam  sed  ex  ra  se  nommait  Geonrius  Gomc-  él 
quatuor  démentis  umtis , et  inter  se  ô » cr 

permirtis  putat  coalescere.  EU  ment  a (5)  Blondet  G omet  lus  fahum  e9te  nulLun 

autem  ipsa  omnino  adstruit  sim  plie  ia,  creatur<j"'  poste  creare  , ne'c  facile  h„nc  snlulto- 
sicut  nos  materiam  primam  vel  for-  ,le™fe  t Hf™*  *•* tnfràjpueêu.  Idem,  ibidem. 
mam  substantialem  dicimus  essentia-  parti"  Te  *atu« 
uter  si mp/teem  (4/*  oelon  Arnaga  Ja  c est  seulement  d’après  le*  Etsais  de  In  ur  rature 
troisième  des  cinq  -objections  avait  Pour  fa  connaissance  des  libres , mois  d'aotu  dr 
J 1 année  1703,  pag.  3. 

......  . (6)  Nient.  Antonio»,  Bibliotli.  «criptor.  Hui». 

(a)  Ibidem  , pag.  118.  t0,„m  J%  p(lg,  4,4.  p * 

(3)  fftwc  argumenta  non  urgent  Gumesium,  (rj)  Adveruis  hanc  scnput  anony  mat  hispanum 

multù  aliter  optnanlem  de  entibus  naJuralibus  opusculum  iùi  nuncupalum  , tudrcajoco  contra 
quam  uti  aulhores  centrant.  Ibidem.  Aatoniana  Margarita,  àfrdtntr  Campi  tti56 

(4)  Rod.,  de  Krr\»%n , disputAt.  tf  Phjttira  , *n-8°.  Idem  , ibidem. 

sert.  T,  pag.  m.  ai8.  (g)  Lindrmn.s  renovatus,  pag.  3ag. 
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que  son  j4ntoniana  Margarita , in. 
qud  omnium  penè  nmrboî'um  diseurs  us 
proponuntur,  fut  imprimée  à Médine, 
(9)  chez  Antoine  Grasbcet,  l’an  1 554 
et  l’an  1587,  et  qu’il  publia  dans  la 
même  ville,  en  i5:>8,  un  autre  ouvra- 
ge in-folio , intitulé:  Nova  veraque 
Medicina  Chrisliana  ralione  compro- 
bata.  Il  V a de  grosses  fautes  dans  ce 
que  Konig  débite  en  parlant  de  cet 
auteur. Brûla,  dit-il  (10) , sensupra- 
tliia  eue  opère  operoso  et  3o  annis  éla- 
borait), rui  lilulus:  A ntoniana  Marga- 
rita, ostendere  conatus  est.  Tout  le 
monde  ne  devine  pas  que  la  particule 
non  a été  omise  après  prœdita  ; et  c’est 
une  énigme  , ou  une  matière  de  risée 
pour  ceux  qui  11e  s’aperçoivent  pas 
de  cette  omission.  Ils  sontcapablcs  de 
prendre  Péréira  pour  le  plus  grand 
fou  delà  terre  , puisqu’il  a été  capa- 
ble de  se  tourmenter  trente  ans  du- 
rant à prouver  que  les  animaux  ont 
une  Ame  sensitive.  Ceux  qui  devinent 
l’omission  n’évitent  pas  tous  les  piè- 
ges ; on  ttlclie  de  leur  faire  accroire 
que'  ce  médecin  espagnol  11’a  en  en 
vue  dans  cet  ouvrage  de  trente  ans , 
que  de  prouver  que  les  bétes  ne  son 
huit  point.  11  n’est  pas  vrai  qu’il  n 


ne 

une 


traite  que  de  cela  ; ce  n’est  ou 
' petite  partie  de  Ijouvrage.  fis  eo, 
continue  Konig  , omnia  Cartesium 


très- 


hnusisse  qmr  tle  brutorum  anima  corn- 
menlatus  est  , Olaüs  Borrichius  in 
Rpistolâ  quidam  aff.  Double  fausseté. 
Nous  verrons  bicntAt  que  M Descar- 
tes avait  rejeté  l'Ame  des  bétes,  avant 
que  d’avoir  ouï  dire  qu’il  y eût  eu 
dans  le  monde  un  tel  Péréira. 
Pour  le  moins  est-il  sûr  que  le  livre 
de  cet  Espagnol  n’aurait  pu  fournir  à 
M.  Descartes  que  la  pensée  générale 
de  la  rejccllon  du  sentiment  desani- 
niaux.  Tout  le  reste  est  particulier  au 
philosophe  français , et  ne  coule  ni 
des  hypothèses,  ni  des  explications  de 
Péréira.  Nicolas  Antonio  n’a  point 
parlé  de  la  réponse  aux  objections 
de  Palacios,  public  par  Péréira,  Vau 

x 555. 

(C)  Ce  qui  se  trouve  la-dessus  dans 

(q)  Mrtrnvur  Duelli.  Ibidem. 

(,o)  Konig  , Bibiiolh.  velus  et  nova.  yap.  619. 

* Bayle  a raison  clans  et  qu'il  dit  ici  de  Doscar- 
tes.  dit  Joly  ; mais  c ependant  Schelhorn,  dans  sc» 
Jmrmlc’t  littéraires  , II  . 383.  a renouvelé  1 ac- 
cusation contre  Descarte*,  de  supprimer  avec 
grand  soin  les  exemplaires  de  P A Montana  Mar- 
garita , pour  cacher  sot»  prétendu  plagiat. 


les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres.]  « Les  plus  fins  eussent  parie 
« qu’il  u’y  aurait  jamais  un  homme 
» assez  fou  pour  oser  soutenir  le 
» contraire  (i  «).  H s’en  trouva  un 
u pourtant, an  siècle  demicr,  qui  osa 
>»  dire  ce  paradoxe,  dans  le  pays  du 
» monde  oii  Von  aurait  le  moins 
» soupçonné  qu’une  doctrine  si  nou- 
» vclle  prendrait  naissance.  On  m’en- 
» tendra  bien  , si  j’ajnule  seulement 
» que  ce  fut  un  médecin  espagnol 
» qui  publia  cette  doctrine  a Médina 
» del  Campo  , l’an  t554 , dans  un  li- 
» vrc  cjui  lui  avait  coûté  trente  ans  de 
„ travail , et  qu’il  a intitulé  : Anlo- 
» niana  Margarita  , pour  faire  hon- 
» nenr  au  nom  de  son  père  et  à celui 
» de  sa  mère.  Qui  aurait  jamais  de- 
)>  viné  que  l’Espagne,  où  la  liberté 
» des  opinions  est  moins  soutlèrte 
» que  celle  du  corps  ne  l’est  en  1 ur- 
u quie , produirait  un  philosophe 
a ss Al  téméraire  pour  soutenir  <pic 
n les  animaux  ne  sentent  pas?  Cela 
« valait  bien  la  peine  d’en  parler  ici, 

» pour  la  rareté  du  fait  ;et  il  est  juste 
» que  nous  ne  supprimions  point  le 
u nom  de  ce  galant  homme,  qui  a été 
n le  premier  auteur,  que  1 on  sache  , 
j,  de  cet  inouï  paradoxe.  11  s’appelait 
» Cornes, us  Péréira,  et  vivait  dans  le 
» dernier  siècle , et  non  pas  dans  le 
» douzième, comme  Va  dit  un  docteur 
» en  théologie  nommé  l’abbé  de  Cc- 
i>  rard , dans  scs  Entretiens  sur  la 
u Philosophie  des  Cens  de  Cour.  Ce 
i,  Gomésius  Péréira  fut  vivement  at- 
ii  laqué  par  un  théologien  de  Sala- 
it manque,  nomme  Michel  de  Pata - 
„ cios , et  lui  répondit  vivement  sans 
u «lémordre  de  ce  qu  il  avait  uvançé  , 
b que  tes  bétes  sont  des  machines. 
u Mais  il  ne  lit  point  de  secte;  son 
» sentiment  tomba  aussitôt.  On  ne  lui 
» fit  point  l’honneur  de  le  redouter; 
» de  sorte  qu’il  n’était  guère  plus 
u connu  à notre  siècle,  que  s il  11  eût 
» jamais  été  mis  au  monde  ; et  il  y a 
» beaucoup  d’apparence  que  M.  Dcs- 
» cartes , qui  lisait  peu  , n en  avait 
u jamais  ouï  parler.  On  veut  néan- 
» moins  qu’il  ait  puisé  dans  ee  nic- 
„ decin  espagnol  l’opinion  qu’il  a eue 
» touchant  les  bétes  ; car  en  disant 
ii  cela  on  croit  lui  ravir  la  gloire  de 
» l’invention,  et  c’est  toujours  autant 


(i  i)  Ctltdt-cUre  que  le,  bêle,  ne  , entent  fuu. 
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u de  gagne  sur  lui  (ta).  » Quelque 
temps  anrès  on  vit  paraître  dans  ces 
mêmes  Nouvelles  l’extrait  d’une  lettre 
que  l’auteur  avait  reçue  de  Paris,  et 
qui  contenait,  entre  autres  choses,  ce 
que  je  m’cn  vais  copier.  IL  ri  est  pas 
i •rai  , comme  vous  le  dite»  dans  la 
page  a3,  que  le  sentiment  de  M.  Des- 
caries, sur  l’âme  des  bêles,  n'est  que 
de  ce  temps  ; caron  a disputé  de  cela 
autrefois,  comme  il  parait  par  ce  pas- 
sage île  saint  Augustin  ; de  quanti- 
tatif animæ  chap.  3o.  Quod  autem  tibi 
visum  est  non  esse  animam  in  cor- 
pore  viventis  animantis,  quainquàm 
videatur  ahsurdum  , non  tanieu  doc- 
tissimi  hommes quibus  id  placuitDE- 
FUERUNT  , neque  nunc  arbitrer 
DEESSE  (i3).  L’auteur  reçut  une  autre 
lettre  qui  l’avertit  que  cette  opinion 
de  M.  Descartes  était  beaucoup  plus 
ancienne  que  "saint  Augustin.  Ce  fut 
M.  du  Rondel  qui  e'eri  vit  cette  lettre. 
L’extrait  en  fut  inséré  dans  les  Nou- 
velles du  mois  d’octobre  168  j.  Je  m’en 
vais  le  copier;  et  pour  la  satisfaction 
des  lecteurs  je  mettrai  en  note,  dans 
quels  livres  on  pourra  trouver  les 
autorités  citées  (t4).  « Ce  n’est  pas 
» seulement  du  temps  de  saint  Au- 
» gustin , qu’on  a douté  de  l'âme  des 
» bêtes,  c’est  aussi  du  temps  des  Cé- 
» sars  c’est  à dire  plus  de  trois  cents 
» ans  avant  ce  père  de  l’église.  Les 
» stoïciens  ne  parlaient  d’autre  chose; 
» jusqu’à  soutenir  dans  leurs  écoles  , 
» qu’il  n’y  avait  que  de  la  ressem- 
» blance  entre  nos  actions  et  celles 
>*  des  bêtes , et  que  dans  les  bêtes  et 
>*  dans  les  hommes  il  y avait  une  na- 
» turc  absolument  ditterente.  Ne  vous 
a allez  pas  imaginer,  s’il  vous  plaît  , 
» qu’ils  ne  disaient  cela  que  de  cer- 
>»  laines  actions  dont  nous  n’avons 
» que  peu  ou  point  de  sentiment  ; 
v comine  de  la  digesLion  , de  la  san- 
» gnitication,  de  la  conception  , etc. 
u Ils  l’entendaient  aussi  des  passions 
>»  les  plus  vives  , les  plus  véhémentes 
m et  les  plus  sensibles.  Un  lion,  selon 
« eux  , ne  se  mettait  pas  en  colère  , 

(ia)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettre* , 
mars  1684  , article  II , pag.  *o  et  suivi  II  y a 
beaucoup  d'uppairncc  t/iu-  Furolière  avait  prit 
d ici  ce  que  l on  trouve  a la  page  37  du  FurrUc- 
riaua  , édition  de  Bruxelles.  On  n mit  Anlonima 
pour  Antoiiiana. 

( 1 3)  Nouvelle*  de  ta  République  de*  LeUrc»  , 
août  1O84  , art-,  ! , pug.  55),  üSti. 

(>4)  làt  même , mou  d’octobre  1684 , art.  XI , 
pag.  838  et  suit \ 


» quoiqu’il  dechirilt  en  pièces  (oui 
>>  ce  qu  i!  trouvait  devant  lui  dans 
» l’arène.  C’est  qu’il  était  dans  les 
» frémissemens  et  les  bouillons  de 
» son  sang,  que  par  malheur,  ou  au- 
>>  trement , des  objets  peu  convena- 
« blés  i la  nature  de  cet  animal  , 

» avaient  brouille  et  effarouche.  Im- 
» pet  u s liabent  firœ , mbiem , jenta- 
» tem  , incursum  ; iram  e/uidvm  non 
» mugis  qitnm  luxuriant  ( 1 5; . Pour- 
» quoi  cela,  à votre  avis  ? -C'est,  mon- 
” sieur,  qu’il  arriva  à un  lion  de  la 
» connaissance  de  Sènèquc,  de  sauver 
" un  malheureux , sans  prétendre 
>•  qu’on  lui  en  sût  gré,  ni  sans  avoir 
» eu  aucune  envie  de  bien  faire  : 
“ Quia  nec  volait  facere , net:  beat 
» Jaeientli  anima  Jecit  (i6).  Et  d’au- 
» leurs,  c’est  que  si  les' bétes  eusseut 
» été  capables  de  se  courroucer , 
» elles  auraient  aussi  été  capables  de 
” pardonner.  Or,  comme  la  clémence 
» est  un  effet  de  la  raison  , et  que  les 
>>  bétes  n’en  ont  point , ces  stoïciens 
» concluaient  que  les  bétes  n’étaient 
» point  susceptibles  de  colère , ni  de 
>*  toute  autre  passion,  trasci  non 
» magis  sciant  r/uàm  ignosccre  ; et 
» t/uamvis  rationi  inimica  sit  ira  , 
» nustjuiim  lumen  nascitur , ni  si  ubi 
b rationi  locus  est.  Tota  ferarnm  ut 
b extra,  ila  inlrit , Jbrma  humanœ 
» dis  similis  est  (17).  Cependant, 
b monsieur  , un  cjrnique  a dit  tout 
» cela  plus  de  trois  cents  ans  avant 
» les  stoïciens  de  Home.  Il  a cru  et 
b enseigné  en  termes  formels  que  les 
b bêtes  n’avaient  ni  sentiment  ni 
» connaissance.  C’est  dommage,  n’ost- 
» ce  pas,  que  Péréira  n’ait  su  tout 
b cela?  Il  l’aurait  bien  fait  valoir 
b contre  ceux  qui  l’accusaient  de  dér 
b biter  une  nouveauté  étrange  ; et  il 
b se  serait  bien  moqué  de  la  grande 
b littérature  de  ses  adversaires.  Voici 
» les  paroles  du  cynique  : Jïi  Si  où  , 
11  il  parle  des  bétes,  oà  gis  vukiùthoi, 

B TA  St  77>.lù.ATgti  OMS  ÙyfArtAS  goto. 

Il  SlAtOUsSAI  UM Ol  Ào^AVi SVAI  (18),  qu’à 
» caifsc  de  l épaisseur  de  leur  tem- 
1»  pérament , et  de  la  trop  grande 
» abondance  de  leur  humiuité , elles 
» ne  peuvent  avoir  de  connaissance 

(i5)  Srnec.  , lib.  I de  Iriî  , cap.  HT. 

(iG)  Filcrn , de  Rencf. , lib.  II,  cap.  XIX. 

(17)  Idem  , de  Irn  , lib.  /,  ctijt.  Uf.  • 

(18}  Plut.,  de  Plant,  pluies.,  lib.  V , cap. 
XX,  pag.  m.  909. 
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u ni  Je  senliineut.  Je  ne  garantis 
» pas  ce  raisonnement  Je  Diogène.  » 
On  trouve  Jans  les  Nouvelles  d’a- 
vril  i685  la  rétractation  du  premier 
extrait.  Lisez  ce  qui  suit.  Celui  qui 
nous  avait  avertis  que  saint  Augustin 
témoigne  que  tle  son  temps  on  soute- 
nait que  les  bêtes  n’ont  point  d’dme  , 
nous  a écrit  depuis  peu  au  ayant  con- 
sulté te  chapitre  3o  du  livre  Je  quan- 
titate  anima» , ou  on  lui  avait  dit  que 
cela  était  contenu , il  avait  trouvé  qu  il 
n’y  était  nullement  question  du  sen- 
timent de  Gomésius  P é ré  ira.  Ainsi 
voilà  à cet  égard  ma  remarque  réha- 
bilitée et  justifiée;  savoir,  qu’avant 
Gomésius  Péréira  personne  n'avait 
enseigne'  que  les  bêtes  sont  des  ma- 
ebines.  Il  ne  resterait  plus  quà  met- 
tre en  question  si  tes  passages  de 
M.  du  Hondel , rapportés  dans  les 
Nouvelles  d’octobre  , prouvent  bien 
ce  qu’il  piétend  (10).  Ces  dernières 
paroles  obligèrent  M.  du  Rondel  à 
recueillir  plusieurs  preuves.  11  vou- 
lait nfen  faire  part;  mais.il  a trouve' 
qu’elles  s'étaient  égarées  ; il  ne  s’esf 
sauvé  de  cette  dissipation  que  ce 
qu’on  va  lire. 

« (ao)  11  est  certain  que  Diogène  a 
» dû  ne  point  croire  d’Orne  dans  les 
» bêtes  par  les  principes  de  sa  pliv- 
» sique  , et  par  la  fin  de  sa  morale. 
» Selon  lui,  il  y a des  êtres  et  des  de- 
» mi-êtres.  C’est  par  leur  propre  es- 
» sence  que  les  premiers  sont  ce 
» qu’ils  sont , et  c’est  par  participa- 
is tion  ou  par  imitation  , comme  on 
» parle  chez  les#‘ cyniques  , que  les 
» seconds  peuvent  passer  avec  les 
* premiers.  Ces  seconds  sont  de 
i>  deux  sortes.  Les  uns  imitent  Fêt- 
ai prit  et  affectent  les  mouvemens 
**•  circulaires  , et  les  autres  imitent 
» l’âme,  et  se  meuvent  en  ligne  droi- 
» te  : t et  /m  Nbt/v  pupurai  kai  xÙkxc* 
I*  x*v«iTet»,  T st  <fi  Au 

» mot  de  mouvement  circulaire,  vous 
» devinez  bien  vite  qu’il  faut  que  ce 
» soit  les  orbes  des  cicux.  C’est  cela 
» même;  mais  surtout  c’est  le  cercle 
u lacté,  auquel  les  cyniques , aussi 
x bien  que  a’autres  philosophes , as- 
>*  signaient  l’origine  des  passions  , 

(iq)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettre», 
avril  i685,  pn#.  435. 

(aol  M.  du  Hondel , dam  un  Mémoire  qu'il  m’a 
fait  de  m’envoyer , au  mois  de  mars 

i(n|6.  J'ai  ajottiS  les  citationi  qur  l'on  verra  en 
uoia. 


« ci*’  o u to  'TatÔrrov  o-tàpa. 

» Mais  de  la  manière  que  les  anciens 
» décrivaient  la  descente  des  âmes 
» au  travers  de  ces  cercles,  il  est  im- 
» possible  que  les  bêtes  aient  pu  avoir 
» de  véritables  passions.  Car  en  pas-; 
» saut  par  la  sphère  de  Jupiter,  une 
« âme  se  revêtait  d'ambition,  comme 
>»  de  nonchalance  dans  celle  de  Sattir- 
u ne,  de  fierté  dans  celle  de  Mars,  de 
» l’envie  de  gagner  dans  celle  de 

* Mercure,  etc.  (ai) De  sorte  que 

>»  comme  on  ne  remarque  point  sem- 
» blables  passions  dans  les  bêtes,  du 
» moins.de  la  manière  qu’elles  se  rc- 
» marquent  dans  les  hommes,  il  fal- 
« lait  qu’elles  n’eussent  point  d’âme , 
" séjour  ordinaire  des  passious  , ou 
*»  qu’elles  u’eussent  seulement  que 
» des  passions  approchantes  et  con- 

trefaites,  et  par  quelque  busard 
» d’imitation.  Cest  poifr  eela  que  les 
» cyniques  rangeaient  les  bêtes  par- 
« mi  les  corps  qui  se  meuvent  en 
» ligne  droite , c’est-à-dire  parmi  les 
» corps  pesans  qui  tendent  vers  la 
» terre.  Effectivement  la  nature  des 
» bêtes  est  toujours  la  même,  et  tou- 
» jours  dans  su  détermination  ordi- 

* nuire,  il  n’y  a ni  différence,  ni  va- 
» riété  dans  leurs  occupations.  Elles 
» sont  toutes  condamnées  à même 
a règle,  et  leur  capacité  ne  s’étend 
» guère  plus  loiu  qu'à  se  loger  et  à 
« se  nourrir.  C’est  pourquoi  on  a dit 
» d’elles , qu'elles  n’avaient  que  de 
» basses,  pesantes  et  déprimées  in- 
» clinations  , et  que  la  nature  les 
» avait  faites  exprès  pour  pencher 
» vers  la  terre.  Pmna  sunt , et  ex 
» ipsd  quoque  suspiciendi  dijjicultate 
*»  a superis  rccesserunt,  nec  ullamdi - 
» vinorum  corporum  simdiludinem 
« altqud  sut  parle  memerunt , nihii  ex 
« mente  sortita  sunt , et  ideo  ratione 
» caruerunt , duo  quoque  tantum  a - 
)»  depta  sunt  t sentire  vel  crescere  , 
» dit  Macrohe  (aa)  avec  cette  restric- 
m tion  de  Virgile , Quantum  non 
» noxia  corpora  t aidant  terreniquche- 
» bêlant  art  us,  parce  que,  ajout  e-l*i), 
» in  animalibus  hebescit  usus  animœ 
» de5sitatf.  corporis  ; ce  .qui  semble 
» être  traduit  de  Diogène,  qui  dit 
» que  les  animaux  ne  peuvent  con- 

(ai)  Voyes.  Matrobr  , sur  tout  ceci . m Sou<- 
nium  Sri  pi  on  i»  . tib.  I,  cap.  XI  t. 

(«)  Idem  , ibidem  , cap.  XIV , pa#.  m,  55. 


f 
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« naître  ni  sentir,  à cause  de  l’épais- 
» sec r et  de  V abondance  de  leur  hu- 
it midité.  Voyez  Plutarque,  livre  5, 
» chap.  20.  Il  semble  , dis-je  , que 
» Macrobe  ait  traduit  Diogène , et  il 
» y a assez  d’apparence,  puisqu’il  se 
» sert  du  même  mot  : mais  je  ne  sais 
« pas  bien  si  Virgile,  avec  son  noria 
* corpora  (a3) , a visé  à ce  que  Dio- 
» gène  dit  ensuite  , que  les  bêles  ont 
»>  comrrtc  des  furieux  déchus  de  la 
M raison  , JictxfiVdâu  to « pup mvoa  , 
» ^retp*7TfreUKÔroç  roi/  trytpoyixou.  Car 
» bien  que  noria  emporte  avec  soi 
« dommage  et  perte  , neanmoins 
» ptptvcxn  paraît  signifier  davantage. 
» Aussi  un  commentateur  cynique  , 
» pour  nous  le  faire  bien  concevoir, 
» l’explique-t-il  par  l’image  des  éner- 
» gumèifes  et  des  possèdes.  11  alfirme 
» qu’au  sortir  des  corps  , lorsque  les 
>»  il  mes  cherchent  à se  placer  , si 
» elles  ne  rencontrent  que  des  sujets 
» où  la  raison  n’ait  point  séjourné  , 
» les  Aines  les  suivent  et  les  harcel- 
» lent , et  ne  les  informent  jamais 
» comme  un  corps  organique  destiné 
« pour  elles,  ua-rtp  oî  •<A*;fcoTtç  i ipdç 
» A*(mov«c.  Voilà,  me  direz-vous,  des 
» pensées  platoniques,  et  qui  ne  re- 
« viennent  guère  à ce  que  l’on  s’i- 
» magine  du  cynisme.  Je  n'y  saurais 
» que  faire.  C’est  le  cynique  Salluste 
» qui  le  dit;  et  nuis  Diogène  n’était 
» pas  si  éloigné  du  platonisme  qu’on 
» se  le  figure  ordinairement.  Un  cer- 
>>  tain  Tibéranius  nous  apprend  dans 
« son  Socrate  que  Diogène  s’était  saisi 
» de  tout  le  patrimoine  philosophi- 
» que  de  Platon  : memores  Plalonis 
>*  sentenliœ , cujus  hasreditatem  Dio - 
» genes  cynicus  invadens  , nihil  ibi 
» plus  (*)  aurcâ  lingud  invenit. 

» Mais  ce  que  je  vous  dis  de  Dio- 
j>  gène  paraîtra  encore  plus  dans  la 
u tin  de  sa  morale.  Selon  lui , pour 
» vivre  comme  il  fallait  en  ce  inon- 
» de,  il  fallait  êtr*  insensible , et 
» bien  que  cela  paraisse  étrange  et 
« meme  impossible  , il  faut  pour- 
» tant  que  ce  philosophe  soit  parve- 
» nu  à cet  état  de  philosophie,  car 
» l’antiquité  est  trop  formelle  là- 
» dessus  pour  y avoir  été  trompée. 
j>  Je  ne  sais  s’il  se  servit  pour  cela 

03)  Virgil. , Æn.  ,\b.  VI,  vt.  ylt. 

(*)  C'est  l'art  de  bien  vivre.  On  cite  ce  passage 
de  Tibêrianus  , a propni  du  rameau  d'or  de  Vir- 
gile. 


» des  lecous  de  Chiron , desquelles 
» parle  IVlaximc  de  Tyr.  Je  ne  sais 
a pas  non  plus  si  ce  fut  sur  les  règles 
>»  d’Antisthène  , qui  est  l'auteur  de 
« l’apathie  : mais  comme  il  était 
» un  ange  de  Jupiter , envoyé  aux 
» hommes  pour  leur  apprendre  ce 
» que  c'est  du  bien  et  du  thaï , à ce 
« que  prétend  Epictète  , je-  croirais 
» bien  qu’il  ne  s’en  rapporta  qu’à 
>»  soi-méme  , et  qu’il  ii  écouta  que 
» son  cœur.  Comme  il  avait  coutume 
*»  de  dire  qu’ï/  fallait  opposer • la  rai- 
» son  aux  passions  , le  courage  à la 
» fortune , et  la  nature  aux  coutu- 
» mes , il  entra  enfin  dans  les  des- 
» seins  de  la  nature,  et  s’imagina  que 
'»  pont*  être  un  véritable  enfant  de 
» cette  bonne  mère,  il  fallait  ressem* 
» hier  aux  bêtes , qui  en  sont  une 

image  si  naïve  et  si  fidèle  dans  les 
)>  lieux  de  leur  naissance.  Diogène 
» donna  donc  dans  cette  opinion  , et 
» s’y  maintint  par  la  pauvreté,  par 
« le  jeûne  , et  par  les  ascétiques  qu’il 
» a eu  l’honneur  d’inventer.  On  dit 
u qu’Alexandre-le-Grand,  à la  veille 
» de  cpnquérir  les  Indes  , et  sûr  déjà 
» de  ses  destinées  , eut  le  courage  ne 
» souhaiter  être  Diogène.  Tant  la  sé- 
» curité  lui  parut  digne  d’envie! 
i>  Tant  l’état  des  cyniques  lui  sembla 
» surpasser  la  nature  ! Disputare 
» cum  Socrate  licet  , dubitare  cum 
a Carneàde,  cum  Epicuro  quiescere , 
» liominis  naturam  cum  stoïcis  vin- 
» cere , cum  cynicis  excedehe  (a4).  A 
» dife  vrai,  c’est  un  état  assez  étrange 
» que  cette  insensibilité  , et  il  a 
» toujours  coûté  bien  cher  à quicon- 
» que  y est  arrivé;  istuc  nihil  dolere, 
» non  sine  magna  mercede  conlingit, 
» immanitatis  in  animo , sluporis  in 
» corpore  (a5)  : mais  c’est  un  état 
» bien  commode  pour  les  malheurs 
» de  cette  vie.  F.t  qui  est-cc  des 
» païens  qui  n’eût  pas  été  bien  aise 
» qu’on  eût  dit  de  lui  ce  qu’on  a dit 
» de  certains  peuples  que  vous  con- 
» naissez  ï Jfictuihcrba,  vestîtui  pet- 
it les , cubiTè  humus.  Id  beatius  arbi- 
» trantur,  quam  ingemere  a gris,  ilia • 
» borare  domibus , suasalienasque Jor- 
» tiinas  spe  metuque  vers  are.  Securi 
» adversiis  homincs , securi  adversits 
» Deos  , rem  difficillimam  asseculi 

(v4)  Seoeca  , de  Brevitalr  vilr  , cap.  XIV , 
pag.  m.  rit. 

(i5)  C.icero,  TiiwiiI.  lib. , ///. 
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X - , - «*  «e  MO  qutdem  opus  j}^,*  - S'.S'SrS 

ÉièBsisl 

rare  et  aussi  profonde  que  celle  la  , contre  lesquelles  on 

quel  relief  ne  pourrais-  e pas  donner  ^^Tilbiec^  carie  Traité 
S ce  dictionnaire  ! Nous  rapporte-  forma  ^djbje. cUo^  ^ ^ 

rons  faC)  des  pam«M  d |,A™g  cs‘  nvant  ers  six  méditations,  fait  voir 
semblent  prouver  «,u  1 a pr.»  dmrement  e M.  Descartes  coyail 

Nouvelle» 

deURepubl.quedesLettres,  une/aus-  ^ yf  J)e(riirles  y je  „’ai  pas 

se  te  touchant  l époque  de  celte  opi  , celles  ou  il  dédia  h la  S or- 

mon  * Af.  Desc^e,]  . « Gomésru.  ejf  ,7  «fa*,  «,,,- 

» Pereira  n ayant  point  tire  son  pa  ^ </e  ion  imagi- 

« radoxe  de  ses  véritables  principes,  ujj  n<w„e<m  système  , sans 

>•  et  uen  ayant  point  pénétré  le.  " p dme  sensitive  des  animaux. 

« conséquences,  ne  peut  pas  empe-  ï doute  qu’avant  que  île 
» cher  que  M.Descartes  ne  l’art  trou-  <*£  n’edl  déjà 


s,  vuvi  — - — artes  ne  i au  trou  ^fet^CKle  i/  neili  déjà 

>.  ve  le  premier  par  une  métliod  achevé  dans  son  esprit  la  construction 
” philosophique.  U ne  laisse  P°«rta*t  J Son  ouvrage  (ri).  Non 
..  pas  d être  fort  probable  qu  il  1 i: ?i  cerlaii 


pas 

» trouve  sans 
i>  commença  a^r— 

» ses  méditations 

» 1 

donné  l’opinion  cju 


Nonobstant  cette 
^rS^StX.  H e*pHcàtîoü7  if  est”  certain  que  cet  au- 

. , ùnit  leur  s’est  trompe;  cari  hypothèse  des 

'^'""  4;  * automate»  est  une  des  plus  ance 


1 C 11  I 0 c ae  kl  J ^ - J » a 

, ,•  sonoer  a automates  est  une  des  plus  anciennes 

ies  méditations  sans  songer  ...aclliat;ons  Jc  M.  Descartes,  comme 
Mme  des  bêtes,  et  sans  avoir  aban-  ,IUC’M.  Bail- 

donné  l’opinion  (ju 


» de  substance  < i pense,  et  a Je  , nns  JT  ancienneté  au 

» substance,  etendue  qu  . s aperçut  # f / aqueUe  ses  adver- 

» qce  la  connaissance  des  an  maux  ^ . ^ ^ J t*„anJ  ncee  eux 

»,  renvcrsaittoutcl  é^nonmede  son  ,2ehé  de  U fixer.  Quand  on 

,»  système.  Peut-être  mime ! qt  iaura  ,/ue  c’elt  dans  ces  ouvrages  de 

» besoin  qu  on  lu  f ,X  "L  ïui  vint  '<■  jeunesse  que  l’on  a trouvé  ce  sen- 
» * qu’want  cela i eUe  ne  lu.  vmt  „„  e„,.*re «fine 

„ po.nl  dans  1 espr,  • ^-st  donc  par  _ . £ finit  ,es  Médita 

» pure  nteessi  eq  . g,jj  ^ „ lions  sans  songer  à i âme  des  bêles, 

» les  bêtes  ue  sentent  point.  - avoir  abandonné  l’opinion 

,,  pu  sauver  ses  principes  sans  cela  , » « *J»  Æ.s  J0n 

,»  il  n’eût  jamais  attaqué  une  opinion  - ^d  en  asmit^  ceJneful 

qui  non  seulement  avait  ^ considérant  les  suites  de  son 

« paru  indubitable  a toute  la  rr  , ' touchant  la  distinction  de 

» mais  qui  est  aussi  revêtue  d une  ^Zanc  pu  prns^  et  de  la  s„b- 

- évidence  presque  » stance  etend^e  "qu’ U s aperçut  que 

» i-  ~,s,Xc  *■  -.-•r- 

I • .rtsM  »>I1  Hnnna.  On  le 


dire  qu  u iu»  r»*/-  lMl‘  jr  et  ions  au  on  lui  a formées  sur  ce 

que  le  passage  qui  avait  besoin  < Il  J / fait’ naître  une  pensée  dont 

éclairci.  J’ai  dit  dans  U ’ ^aTéLlevnble  qu’à  l liberté  de 

de  de  ces  Nouvelles,  que  • esprit.  Il  n était  encore  dans  au- 

«’S  commença  apparemment  et  finit  ^Zéessitr  de  fontenir  que  les 
ses  méditations,  sans  songer  a I Inu 

(,8)  Lé  m/m « , h lu  fin  ér  la  prrjace. 

*.  t-»-  jx*""*'  y,r  * ür,c,H" ,,om-  '• 

irwri  lèn/i  . **•  ' 
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bêles  ri  ont  point  de  sentiment , puis- 
qu'il ri  avait  pas  le  don  de  prévoir  ce 
qui  pourrait  lui  arriver  vingt  ans 
après.  Il  ri  avait  pas  alors  île  prin- 
cipes à sauver,  rien  ayant  encore 
établi  aucun  pour  la  philosophie  nou- 
velle : au  moins  ri  avait- il  encore  lu 
a cet  âge , ni  saint  siugustin , ni  Pé- 
réira, ni  aucunauteur  de  qui  il  aurait 
pu  prendre  le  sentiment  de  Udme  des 
bêles.  Cinq  ou  six  ans  après , M . Des- 
cartes étant  retourné  de * ses  (**) 
voyages  h Paris  , découvrit  ce  senti - 
ment  'a  quelques-uns  de  ses  amis , et 
leur  fit  reconnaître  qu’il  ne  pouvait 
s’imaginer  que  les  bêles  fussent  autre 
chose  que  tics  automates.  De  sorte  que 
ceux  qui  trouveront  de  la  difficul- 
té il  lui  attribuer  ce  sentiment  dès 
l’an  1619,  en  auront  moins  pour 
croire  que  cette  opinion  lui  est  ve-* 
nue  dans  l’esprit  au  plus  tard  vet's 
l’an  i6a5.  îl  ne  refuseront  peut-éti'c 
pas  de  s’en  tenir  au  témoignage  de 
M.  Descartes  (**) , qui  nous  apprend 
q u elle  lui  était,  venue  quinze  ou  seize 
ans  avant  qriil  eut  donné  ses  Médita- 
tions métaphysiques.  j4u  reste  celte 
opinion  des  automates  est  ce  que 
Al.  Pascal  estimait  le  plus  dans  la 
philosophie  de  M.  Descartes.  L'hon- 
nêteté de  M.  Baillet  a été  si  grande, 
cju’il  a réfuté  l'auteur  des  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  sans  le 
nommer  ; et  qu’au  contraire  il  l’a 
nommé, lorsqu’il  a été  question  d’une 
pensée  qui  lui  paraissait  louable. 
L'est  en  quelque  façon  un  excès  de 
cérémonie  préjudiciable  à la  liberté 
dont  on  doit  jouir  dans  la  république 
des  lettres  : c'est  y introduire  les 
œuvres  de  surérogation  : il  doit  y être 
permis  de  nommer  ceux  <iu’on  réfuté  ; 
il  suffit  de  s’éloigner  de  l'esprit  d'ai- 
greur, injurieux  et  malhonnête. 

Rapportons  aussi  cet  autre  passage 
de  AI.  Ruillel.  : il  concerne  la  même 
matière.  « Plusieurs  ont  cru  que  M. 
» Descartes  avait  déterré  la  fameuse 
» opinion  de  l'Ame  des  bêtes — dans 
» le  livre  de  Gomésius  Pérêira 

(•*)  y ores  la  lettre  MS.  d iurne  Peeckmau 
au  f» ire  rirrsenne  , en  ib3t , *T  oit  l'on  juge  que 
dès  long-temps  auparavant  il  avait  débité’  son 
dogme  tirs  automates  à ses  amis  de  Paris. 

(*’)  Confère  s 1rs  Traités  MS  S.  Tiiomantis  Re- 
, faits  et i i a jeunesse  : et  un  nuire  qu'il  cite 
dans  sa  Méthode  , comme  fait  long-temps  aupa- 
ravant , avec  les  IrUrrs  du  H*,  tome . pag.  63;  du 
3**.  tonus , pag.  9,  a«Jo. 


» Mais  on  a très-grande  raison  de 
» douter  que  M.  Descartes  ait  jamais 
» ouï  parler  de  ce  Péréira,  et  que  son 
» livre,  qui  a toujours  été  assez  rare, 
i>  soit  aisément  tombé  entre  les  mains 
» d’un  homme  aussi  peu  curieux  de 
» livres  et  de  lectures  qu'était  notre 
n philosophe.  C'est  tout  dire  pour 
u lever  les  doutes  sur  ce  sujet , que 
» M.  Descartes  n’avait  pas  encore  vu 
>•  le  livre  de  Péréira  l’année  d’après 
a la  publication  de  scs  Méditations 
» métaphysiques  (*  ) , et  qu’il  avait 
n déjà  fait  connaître  son  sentiment 
m sur  l'âme  des  bêtes  plus  de  quinze 
n ou  vingt  ans  auparavant , selon  ce 
a qu’on  en  a dit  ail  premier  livre  de 
» cette  Histoire.  D’ailleurs , comme 
» l'a  fort  bien  remarqué  M.  Bayle  (*a), 
n Péréira  n’ayant  pas  tiré  son  para- 
» doxe  de  ses  véritables  principes,  et 
» n’en  ayant  point  pénétré  les  con- 
» séquences,  il  ne  peut  pas  empêcher 
» que  M.  Descartes  ne  l’ait  trouvé 
n le  premier  par  une  méthode  phi- 
» losopbique.  Ce  dogme  au  reste  n’é- 
» tait  pas  né  avec  Péréira  ; et  du 
» temps  de  (*3)  saint  Augustin  il  était 
n agité  par  de  très-savans  hommes  , 
» comme  une  chose  qui  ne  laissait 
n pas  de  se  bien  soutenir,  malgré 
» l’apparence  d’absurdité  que  levul- 
» gaire  y trouvait.  Cette  opinion  était 
» encore  plus  ancienne  que  saint  Au- 
» eustin,  que  Senèque  même,  et  que 
u les  premiers  Césars  (*4),  selon  l’ob- 
« servation  de  M.  du  Rondel,  qui  la 
a fait  remonter  jusqu’aux  stoïciens 
»>  et  aux  cyniques  (3o).  » 

(E)  Touchant  les  dogmes sur 

l' âme  des  bêtes.]  Presque  tous  les  an- 
ciens philosophes  ont.  enseigné  que 
cette  âme  était  raisonnable,  il  fallait 
donc  qu’ils  crussent  qu’elle  ne  diffé- 
rait de  celle  de  l’homme  que  selonjc 
plus  et  le  moins.  Anaxagoras  établis- 
sait cette* différence-là,  en  ce  qoe 
l’homme  peut  expliquer  ses  raisonne- 
mens,  et  que  les  bêtes  ne  peuvent  pas 
expliquer  les  leurs.  ’AyatfciyopAÇ  Tcty- 

Tct  xô^ov  to?  fvtfT'MTixèv  , 'rày 

(**)  Il  manda  au  père  Mer  senne  qu'il  n avait 
jamais  vu  ce  livre  , lettre  MS.  du  î3  juin  164  *• 

(•»)  Nouvrll.  de  la  Bfy.  des  LeUr.  , 1684  ^ tom. 

1 , pag.  aa. 

(•’)  Tom.  s. pag.  ta.  Nouvelles  de  la  fiépubl . 
des  'LeUr.  August..cap.  3o,  doQuanlitale  Anima:. 

(**)  Nouv.  de  la  Prpnld.,  ibidem  . pag.  api.  * 

(3o)  Bai!lc| , Vie  de  Desçartc*  . tom.  if.  p.  Si-. 


55 1 PÉREIRA. 

, ...  » - » auft  fcmto  rationcm  patticipure9  ne<[ut 

J'  CO*..  *«»  H-\  ty."»  Ta'.  ^"  ‘* Lr  e«m  «fc  itfi*  hominem  simphcUer 
T0V  mysynst  tou  iw  #>il*'  A 5 istin-ui  sed  quod  hamini perfeclum 

aoras  omnia  animalia  habere  mente  n 0 acumcn  insit , Mis  impèrfec- 

agentemi  non  item  patientent,  qui  es  prouve  cela  par  des  rai- 

tLntis  «.an  interpres  (3.).  PytUag-  «" ‘(33)  Il  a cite  Em- 

ras  et  Plâton  ne  s'éloignaient  pas  de  ct  Aristote.  Confir- 

cette  pensée,  puisqu  ils  disaient  qu*.  pc  , J:  nrimis  ex 

El-,.,  rnicnnnrihles.  eflecti- 


CCIIC  puunnv,  — ---  ■ . 

l'âme  des  bêtes  raisonnables,  enecll- 
vement,  n’agit  pas  néanmoins  selon  la 
raison,  à cause  que  la  parole  lui  man- 
que , et  que  ses  organes  ne  sont  pas 
bien  proportionnés  (3a).  11  serait  a 
souhaiter  que  Plutarque , qui  savait 
donner  aux  matières  une  si  noble 
étenduequand  il  voulait,  n’eût  pas  ete 
si  laconique  en  cette  rencontre  : mais 
quelque  serré  que  soit  son  langage , 
il  né  saurait  nous’  mettre  en  suspens 
a l’égard  du  dogme  de  Pythagore.  On 

connaît  assez  clairement  que,  selon  ce 

philosophe,  l’âme  des  bêtes  ne  différé 
point  substantiellement  de  l'âme  de 
l’homme  ; car  il  enseignait  la  trans- 
migration des  âmes.,  c’est -a- dire 
qu’elles  passaient  indifféremment^du 
corps  d’un  homme  dans  celui  d’un 
animal,  ct  du  corps  d’un  animal  dans 
celui  d’un  homme.  Il  n’y  a guère  de 
dogme  qui  ait  eu  plus  de  sectateurs 
que  celui-là-  Je  ne  pense  pas  nu  il  y 

aitdes’philosophesqui  aient  parle  plus 

avantageusement  de  l’unie  des  betes 
que  Purphyro.  11  leur  a donne,  non- 
seulement  la  raison,  mais  aussi  la  fa- 
culté de  faire  entendre  leurs  raison- 
nemens;  et  il  a cru  que  leur  Jangago 
a été  intelligible  à quelques  personnes, 
et  que  l’homme  ne  les  surpasse  qu  en 
ce  qu’il  possède  un  raisonnement, 
plus  raffiné.  Porphyrius  lib.  3,  de 
Abstinentii,  statuit  naturam omnibus 
, animantihus , quibus  sensuni  cl  memo- 
riam  dédit,  rationem  quoque , uno  et 
orationem,  lam  internam  quamexter- 
nam , tribuissc  : additque  Apollonium 
Tyanœum,  Melampum  , Tiresiam , 
et  Thaletem , brutomm sermones  di- 
judiedsse  atque  intcllexlssc  ; quos  ni- 
hil  mirum  si  non  intelligamus  ipsi , 
qui  plurimarum  etiam  nationum  tin- 
guam  minime  callernus.  Asserit  ita- 

(3i)  PUurch.,  J<-  PUciiiiPhUosopli.,,  I.V.  y, 
»«p.  XX.  pag.  908.  . , 

(3s)  Où  ,«»*  bttyixmt  .*«f ysuxat  xa.pi- 
T»,  J-uTXfa.eia.1  v»*  <mpaxs,s  **-<  es 
UH  i>|l»  TO  4>eaç-.*iv-  Son  Uwun  IM  Offre 
.MU ndim,  raUeneo i . idqae  fian  ob  ....o.nWu.'. 
h , wporum  Uinprrmnrnium  rt  quia  loque*  * « 11 
fuuntur.  Wrn»  , ibidem , pan-  9°9*  ^ 
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mat  islius  modi  dogma  in  pnmts  ex 
rnutuii  signijïcalione  , qua  inter  se 
brûla  utuntur,  quod  m aribus  potis- 
simitm  apparel,  quœ  sibi  occjnunl  »i- 
cissimque  respondent.  Dcinde,  ex  ai  - 
mirabili  solerliâ,  clinique  mjuturum  « 
urospiciendi,  utilia  conseclandi,  décli- 
na rut,  aduersa.  Pnvtercu  , teslimomo 
Émpedochs  et  Platoms , atque  etiam 

AnstoteUs , quos  idem  censuisse , ex 

connu  dictis  scriptisquc  haben  ait 
Ceux  nui  rapportent  ces  termes  ne 
conviennent  pas  nu  Aristote  «pt  cité 
bien  ù propos  (35)  : ils  prétendent 
qu’il  n’accorde  aux  bêtes  qu’une  ira  - 
ge  , ou  qu’une  copie  de  raison  ; et  ils 
sc  moquent  de  ce  prétendu  langage 
intelligible  à Tirésias  et  a Melam- 
pus  , etc.  ; sur  quoi  ils  remarquent 
qu’un  rabbin  a suivilcrreur  de  1 or- 
ptiyre,  et  qu’il  a cru  que  Salomon  en- 
tendait le  même  langage.  Quod  item 
addebat  Porphyrlus  , bruta  inter  se 
colloqui,  et  h quibusdam  Intel  hqi,  non 
ita  est,  etsi  ila  esse  cndidenl  quidam 
ex  hebnvis  doctonbus,  teste  Abidensi 
ad  capit.  3,  libr.  3 Requin  , auatst. . . , 
asserens  eorum  voces  perculutssc  Oa- 
iomoncm  (36).  Peut-dtrene  leur  se- 
rait-il pas  bien  facile  de  faire  voir 
que  leur  Aristote  ait  établi  une  diffé- 
rence substantielle  entre  1 âme  des 
brutes  et  celle  dej’hommc  ; car  dedire 
qu’il  u*a  point  cru  que  les  bêles  sc  con- 
duisent par  raison , ne  serait  pas  une 
bonuc  preuve;  puisqu  il  est  certain 
que  les  enfans  et  les  frénétiques  ont 
une  âme  de  la  même  espece  que  les 


une  a me  uc  •»  — — — -i  » 

personnes  les  pins  raisonnables,  el 
qu’il  parait  plus  de  raison  dans  la  plu- 
part des  animaux  que  dans  les  entans 
îl’un  an  , ct  que  dans  les  frénétiques. 

(33)  Conimtiriccuses  in  Phy»»--  Aostolel.  , 1**. 

rr.’ap.  rx.  v‘*“-  arU  

(34)  Ibidem. 

jo  Ouod  imum  nurnhal  Porphrr, u.  rs 
JrSouîi.  Joclruut  coltrgi.  .xi.umoi.e  otlom 

niTo,  pro 

tu  quihiunue  auubso  non  loco  cool^l  c t u. 
Ai  J lib.  IV  <ir  ff.ilçr.  Àmmal.,  cap.  I ')  “im 
%r,arbr..,c.  »:• 

(3(î)  fbirtvn. 
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Ou  pourrait  donc  croire  uu’Aristote 
tie  reconnaissait  qu'une  différence  du 
plus  un  moins  entre  l’âme  de  la  bête 
et  celle  de  l’homme,  c’cst-à-dîre  que 
la  'différence  des  organes  faisait, selon 
lui,  que  l’âme  de  l’homme  raisonnait 
subtilement  et  facilement , et  que 
celle  de  la  bête  ne  raisonnait  que 
d’une  façon  confuse.  On  confirmerait 
cela  par  la  prétention  de  ceux  qui 
disent  qu’il  n’a  point  cru  l’immorta- 
lité de  l’âme  (3f). 

il  faut  prendre  garde  à une  chose $ 
c’est  qu’on  ne  trouve  pas  que  les  an- 
ciens, lorsqu’ils  ont  quitté  oq  le  sty- 
le poétique  , ou  le  style  d’orateur, 
aient  reconnu  une  véritable  diffé- 
rence entre  l’âme  humaine  et  la  ma- 
tière. Je  ne  parle  pas  de  la  matière 
crasse , pesante  , palpable  ; mais  de 
celle  que  les  chimistes  nomment  es- 
prits, et  qui  est  aussi  essentiellement 
corps  et  matière  que  la  boue  et  la 
chair  le  peuvent  être.  Selon  cela  on 
ne  devait  point  penser  que  l’âme  des 
bêtes  et  celle  de  l’homme  différassent 
autrement  que  du  plus  au  moins,  et 
selon  divers  degrés  de  subtilité  ; et 
par  conséquent  on  a dû  croire  que  la 
seule  disposition  des  organes  est  cau- 
se que  la  raison  ne  se  développe  pas 
dans  les  animaux  comme  dans  l'hom- 
me. Galien  sans  doute  a été  dans  ce 
sentiment;  car  il  n’a  point  cru  que 
notre  âme  fût  incorporelle;  il  ne  la 
distinguait  point  de  la  chaleur  natu- 
relle , et  de  l’harmonie  du  tempéra- 
ment (38).  Je  sais  bien  que  plusieurs 
ont  dit  que  l’âme  de  l’homme  descen- 
dait du  ciel;  mais  cela  ne  prouve  pas 
au’ils  l’aient  crue  immatérielle  (39). 
Outre  que  les  stoïciens  ont  enseigné 
ue  toutes  les  âme*  sans  exception 
écoulaient  de  la  même  source.  Per - 
suasunt  iis , a Deo , id  est  mundi  ani- 
nui  , animant  hanc  esse.  Laërtius  : 
(*)  Tîïç  tout  0 Aû»v  fjttpn  uv  ai  tÀç  iy 

roiç  Ç®o«c  : Animæ  universi,  partes  es- 
se animanLium  animas.  Omniumne 
animantium  ? omnium  . sedaliœ  aliis 

(3^)  Porapo  nace  a soutenu  cela  fortement. 
F oyez  le  Discours  de  la  Mothe-lr-Vayer , sur 
l'Immortalité  de  l'Ame  : il  est  au  IV*.  tome  de 
ses  Otuvrrs  , édition  in- 17. 

(3fl)  Voyez  le  livre  intitulé  : Nie.  .Naocelii 
Traebyroi  Novindunennis,  de  Immorlaiitatr  Ani- 
ma: Veliutio  ad  versus  Calcnum,  imprimé  à Pa- 
ris , l'an  i58-j  , in-80. 

OO)  ^°.re%  « lo,n‘  53o , la  remarque 

(R)  de  l’article  Locii»  , philosophe. 

O In  Zenone.  V 


magis  participant , ut  sunt  corpora  et 
instrumenta.  Ksi  Socraticum  (**)*■ 
Mundi  animam  , fontem  animant m 
omnium  esse.  Sed  illaniy  quœ  ratione 
uteretur , cognatam  et  participera  , 
imo  jam  parlent  divinilatis  esse.  Plu - 
tarenus  (**)  : ‘H  <fi  p.t'TAAX^Za-A 

vot/  kas  htytsfAtiZ , oi/K  ipyev  iç*<  tov  @*o u 

potov , ÀKXÀ  k ai  ptpiç , CÙF  ÛT  eLt/rtv  y 

a XX  An  ào'T'ju  y kai  tK  Àütou  yty or»y  : 
Anima  mentis  et  ratiocinationis  con- 
sors  , non  opus  solùm  Dei , sed  et 
Pars  est  ; neque  ab  ipso,  sed  ex  ipso 
est  facta  Er\intverb  e liant  aliœ  ( hdc 
ratione  ) partes  Deif  id  est  mundanæ 
animæ  • sed  ista  scilicel  exintiè , et 
quœ  pixjximc  uim  naluramque  ejus 
rcjërret(^o).  Pouvaient-ils  donc  croire 
que  l’âme  des  bêles  fût  destituée  du 
sentiment?  Je  ne  pense  pas  qu’ils 
l’aient  cru  ; et  si  Sénèque  l*a  dit  dans 
les  passages  que  le  docte  M.  du  l\oti- 
dcl  rapporte,  il  s’est,  réfuté  lui-même 
visiblement  dans  quelques  autres. 
Lisez  sa  dernière  lettre,  vous  y trou- 
verez qu’il  ne  refuse  aux  animaux 
que  la  raison  , la  sagesse  , le  vrai 
bien  , la  félicité  ; mais  non  pas  le 
sentiment.  In  auo  non  polest  beat  a 
uila  esse,  nec  ta  potest  quo  beat  a pila 
efjicilur  ; beala  aillent  pila  bonis  cj~ 
Jicitur  ; in  muto  animait  non  est  quo 
beala  uita  ejficitur  : ergo  in  muto  uni - 
mati  bonum  non  est.  Mulum  animal 
seksü  comprehendit  prœsentia  • pree- 
teritorum  reminiscitur  r cüm  id  inci - 
dit  f quo  sensus  adnionetur  : tanquam 
equus  r'eminiscitur  r/Ve,  ciim  ad  ini- 
tium  ejus  admolus  est.  fn  slabulo 
quidem  nullœ  rue , quamuis  sœpè  cal- 
catœ,  memoria  est  . . . Nec  illud  ne- 
go,  ad  ea  quœ  uidenlur  secunditm 
naluram , magnos  esse  mutis  anima- 
libus  impetus  et  concitatos , sed  inor- 
dinatos  ac  lurhidos . Nunquam  aulent 
aut  inordinatum  est  bonum  , aut  tur- 
bidurn.  Qûid  ergo  , inquis  , muta  ani- 
ntalia  perturbât è et  indispositè  mo - 
uentur  ? Dicerem  ilia  perturbatè  et 
indispositè  moveri , si  nalura  iltorum 
ordincm  caperet  : nunc  moventur  se- 
cundum  naluram  suam . Perlurbaturn 
enint  id  est , quod  èsse  aliquantlà  et 
non  perturbalum  polest . Sollicilum 
est,  quod  potest  esse  securunt.  Nulli 

(*•)  .dpul.y  de  Dogm.  Plat. 

{*’)  Çun/t.  PI  atonie. 

(4°)  tiPMi»)  Phy»îolog.  Sioirorum  , lib.'ÏII  A 

diarrt.  VIII , png.  m.  ijH/j. 
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v ilium  est , ntsi  cui  uirlus potest  esse . ne  fait  que  suivre  les  principes  île  sa 
jVfultis  animalibus  talis  ex  sud  natu-  secte.  C’est  le  propre  clés  animaux,  a 
rd  motus  est.  Setl  ne  le  dits  teneam  , ce  que^isaient  les  stoïciens  , de  sou- 
aliquod  erit  bonum  in  muto  animait , liaiter  leur  conservation  , et  de  savoir 
erit  aliqua  oirtus , erit  a/iquid  perfec-  que  la  nature  les  recommande  à eux- 
tum  : sed  quille  ? nec  bonum  ubso-  mêmes.  Tw»  cfi  'TjotTKi  cpp.»v  to  Çmv 
lutè  , nec  oirtus , nec  perjectum.  I/œc  ïrXtut nrbjxp  «*V  «att/TO,  ouiuouo^ç  autos 
enim  rationnlibus  sotis  continuant  , tÎç  QÙrtaeç  àn  xetret  g Xpu- 

quibus  J a tutti  est  s cire  y quare , qua-  rtirTroç  iv  'r<£  îrp»T»  TUpi  ytAa»y,  f’pfcT&v 
tenus  y quetnadmodiim.  lia  bonum  in  oîxtîoy  riyon  «if*»  vntvr't  txv  eturou 
nullo  est  t ni  si  in  quo  ratio  (41)*  Sé-  '™T 

nèque  pose  un  principe  qui  uous  fe-  Primant  aultm  hanWanimantis  ap- 
ra  voir  en  quel  sens  il  dit  ailleurs  petitilionem  fuisse  dicunt , seipsurn 
que  les  animaux  ne  se  mettent  point  luendi  nique  seroandi  , naluvd  sibi 
en  colère,  et  qu’ils  ne  sont  pas  capa-  ipsum  abinitio  conciliante  y ut  Chrj- 
bles  de  conférer  un  bienfait.  11  sup-  sippus- , ait  in  primo  de  Jinibus  , 
pose  qu’une  nature  qui  n’est  pas  su.*-  prnnum  proprium  cuique  animante 
ceptible  des  deux  contraires,  ne  l’est  dicens  sui  ipsius  fuisse  commen- 
tai de  l’un  ni  de  l’autre  : d’oû  il  con-  datio tient  ,*  nu jusque  conscienliam 
dut  que  les  bétes  n’étant  pas  capa-  (4 1)*  . . 

blés  d’agir  selon  l’ordre,  et  selon  les  Quant  aux  cyniques (a5) , le  pas- 
règles  de  la  raison,  et  ne  pouvant  sage  de  Plutarque,  que  M.  du  Kon- 
pas  avoir  la  vertu  , ne  font  rien  dcl  rapporte  , contient  nettement 
qu’on  puisse  nommer  déréglé , dé-  qu’au  dire  de  Diogène  les  betes  ne 
raisonnable  y action  vicieuse.  Voilà  sentaient  pas.  Je  voudrais  voir  un 
pourquoi  il  ne  nomme  point  colère  peu  plus  au  long  la  doctrine  de  ce 

la  violence  ou  la  fureur  des  lions;  philosophe;  car  ce  que  Plutarque 

car  selon  les  stoïciens  les  passions  nous  en  dit  est  fort  obscur  ; le  com- 
ptaient un  vice  , et  par  conséquent  mcncement  et  la  conclusion  y dé- 
dies ne  pouvaient  tomber  que  dans  truisent  le  milieu.  Elles  participent 
un  sujet  qui  possède  la  vertu  et  la  à l’intelligence:  voilà  le  commence- 
ra ison  , et  qui  est  capable  de  parve-  ment.  Elles  sont  allcctees  a peu  près 
nir  à la  perfection  du  sage.  Voyez  la  comme  des  fous  : voila  la  lin.  Les 
remarque  (I).  Dans  une  autre  lettre  fous  et  les  maniaques  ne  sentent  ils 
(4a),  il  établit  fortement  que  les  bêtes  pas?  Si  on  les  eût  comparées  aux 
sentent  : il  n’eût  pas  pu  s’exprimer  malades  de  léthargie  , ou  il  apo- 

plus  clairement , s’il  eût  été  de  l’o-  plcxie , il  y eût  eu  quelque  liaison 

pinion  de  nos  scolastiques.  11  va  dans  le  discours.  Quoi  qu  il  en  soit  , 
même  plus  loin  qu’eux;  car  il  sou-  rapportons  tout  le  passage. ^Aïoyîtiiç, 
tient  qu’elles  sentent  leur  sentiment.  *éTat  '*’**'  forrsy  ***  *•" 

Qualis  ad  nos  peroenit  animi  nostri  p&ç,  éï*  h jb  tvx tctsti,  t* 

sensus , qua  mois  naturam  ejus  igno-  jrhîoinapii  ntiç  ùypanett  > pti'ri  àut- 
remus , ac  sedem  , talis  ad  omnia  ~ ■>  rptc-tyifm  c 

animalia  constitutions  suie  sensus.  éi  a.ù'rà.  toic  ps/Ainoet  9 

Necesse  est  enim  id  sentiant  , per  pitttaixÔt&c  tc.S  àyifxcvntoZ.  Diogcncs , 
quod  alia  quoque  senti unt  : necesse  rationis  et  aeris  parlent  eu  peretpere , 
est  sensu  m ejus  hahennt , cui  parent y sed  oel  ob  crassiciem  oel  ob  obun- 
ii  quo  reguntur.  JYemo  non  ex  nobis  danliam  humoris  neque  intelligerc 
mtcl ligit  esse  aliquid , quod  impetus  neque  senlire  : ac  ferc  affecta  esse  eo 
suos  mooeat  : quid  sit  illud , ignorât , modo Cjuosunl insa nientes,  quitte  mep - 
et  conatum  sibi  esse  scit  : quid  sity  aut  lis  ex  ioe.ru  nt  po  tes  la  te  (*|G).  Quelque- 
nn,li  sit,  nescit.  Sicut  infantiles  Uérliu%  . in  ZeD0Ilt. , un, 

sic  quoque  animalibus  , principulis  85,  pag.  m.  4>6. 

partis  Sliiv  SENSUS  est  , non  salis  dilu-  ^S)  J*  parle  ainsi  en  uipposant  <jue  le  Diogène 

cidus  . non  ex  press  US  (fâ).  En  cela  il  dont  PluUrque  a rapporte  le  sentiment , est  le 

crnùfue  touchant  quoi  votât,  remarque  (l») 
(40  Seneca  , rni«t.  CXXIV,  pag.  m.  4-7.  de  l'article  Dionk»*  d'Apoltook;  lom.  V,  pag. 
(40  C'est  la  f'XXt*.  , oit  il  prouve  cette  thèse:  -*4n* 

h niiuhii'aniiii.ililius c.v^r conftilulioni-iMi>r  ^cdmiiii  (16)  Plut.  , dr  Plarit.  Pliilo».  , tir.  . J'4/'- 

(43)  ScnMkarpi^t.  CXXl , pag.  XX,  pag.  909.  Voici  la  version  (CAmrot. 
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puisse  cire  le  dogme  de  Diogène  sur 
•ce  point-là  , il  est  sftr  que  l’antiquité 
fournit  beaucoup  plus  de  gens  qui  le 
combattent,  que  de  gens  qui  s’en  ap- 
v proebent.  Plutarque  a fait  un  traite 
exprès  pour  montrer  que  les  animaux 
raisonnent  (f\ 7).  L’ouvrage , où  il  exa- 
mine si  les  animaux  terrestres  ont 
plus  d’industrie  que  les  animaux 
aquatiques  (48)  , tend  au  même  but. 
J’en  tirerai  une  observation  qui  me 
parait  importante.  L’auteur  voulant 
réfuter  ceux  qui  discrU  que  comme 
il  y a des  animaux  raisonnables,  il 
faut  aussi  flu’jky  en  ait  d’irraisonna- 
bles, soutient  que  , par  la  même  rai- 
son , on  pourrait  dire  qu’il  doit  y 
avoir  des  animaux  qui  ne  sentent  pas, 
comme  il  y en  a qui  sentent.  Notez 
qu’il  suppose  «pie  jamais  personne 
n'avait  avancé  cette  dernière  divi- 
sion de  l’animal  ; il  la  donne  comme 
l’exemple  d’un  dogme  que  l’on  ne 
serait  jamais  reçu  à produire.  Son 
argument  est  ce  qu’on  appelle  reduc - 
tionem  ad  absurrîum.  Voici  scs  paro- 
les : El  <fi  tiç  *£10?  yu#  xoXoCôv  tiveu  txv 
Qurtv,  ctMeiritv  Quni  «; fciiv,  to 

fj iv  , XoyixoY,  to  Si , ctXoyoT*  «Tt/i&c  eLÇid- 
xti  tmv  i/uqu£ov  f^uc  to  yuiv  , 

(patVTetÇ-UCO*  , TO  «ff,  «t<ÇfltVTflt!7-/a)T0V.  . KXi 

to  /un  , otitrSwTixôr.  to  «fi,  avÉtiVriiTov* 
iv  ai  <fà  Tatç  efVTi^èyot/ç  'ra.ûraç  ttoti  sivTi- 
ôlTOl/C  ï£tlf  xetl  ÇtfHTtlÇ  Tffi  TOtl/TOV  J» 
Qurtç  fooi  /uiroç  oiov  iTop/saTroèo-fitç.  #i  «fi 

«TOTOÇ  0 £wT«V  TOI/  t/U^UX OU  TO  JUtV  , 
AÎsr^MTIXOV  , TO  Si,  «tYfluVâlITGY  IIVAI.  xali 
TCi  /un,  Ç>fllVTeCTlO(//UCrOV  , TO  Si,  at^stY- 
TctTlûBTOY  5TI  TTalV  TO  ouVOhtIXOY 

«t/ôl/C  tïletl  KAJ  $>JtVT*Ç-*XOV  TTfO&XIY.  oé- 
<fi  ouratç  «tiîixccc  etTatiTuVti  to  ^tiv  Xo- 
yixov  «Tvai  TOI/  TO  «fi  *X0- 

70Y.  Çiioé  si  quis  postulet , ne  natu- 
ra  sit  manca  , debere  animalorum 
alia  rationcm  habere  , aliaesse  brûla , 
internet u r qui  eodem  jure  Jiagitet  , 
anima  Hum  alia  debere  esse  ui  ihia  fi- 
naud i prœditd  , alia  ed  carere  : alia 

grnes  dit  que  1rs  animaux  oui  bien  quelque  ektkn- 
diviht;  mai*  que  pour  la  grOMCue  et  e*pe*>eur 
de  leur  temneramrnt , rt  pour  l'abondance  de  leur 
humidité,  ils  n’ont  ni  discours  de  raison  ni  senti- 
ment , ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  sont  furieux , , 
parce  qu’ils  ont  le  cerveau  blessé  , et  Tusagc  de  la 
raison  empesché. 

(47)  ITtfi  toS  Tat,  ttXoya  biyet 
Brûla  animalia  ratione  uti. 

(48)  nÔTtfSt  TttV  (dut  Çport/UUTffA  , 
T À Zipc-atl*  * T et  I v K J p st  • Teircstriane  an 
aquatilia  animalia  sint  callidiora? 


sensunt  habere  , alia  non  habere  . 
scilicet  ni  opposons  habit, bas  istis 
priraliones  aqualibus  reliai  momen 
fis  natura  htibenl.  O a, >tl  sic  /tire  p os  ■ 
lulnre  absurdum  est , cüm  quodris 
animal  simul  et  scnliendi  et  imagi- 
nandi  ri  ru  nanciscatur  : ne  hoc  gui- 
dent rectè  postulabilur , esse  anima- 
lium  alia  ratione  plrrdita  , alia  bru- 
ta  (49).  Peu  après  il  réfute  les  stoï- 
ques par  une  remarque  de  la  même 
force.  Les  bêtes,  disaient-ils , n’ont 
point  de  passions  ; leurs  désirs  ne 
sont  point  désirs  , mais  quasi  dé- 
sirs , etc.  Que  répondriez-vous  donc  , 
leur  dit-il  , si  quelques-uns  s’avi- 
saient de  dogmatiser  qu’elles  ne 
voient  et  qu’elles  n’entendent  pas  ; 
mais  ^que  leur  vue  est  quasi  vue. 
Oint  Cite,  t ï ;y*mvT»>  tcïï  xiytun  puti 
fb.itrtn  p», fi  ixtita , «AA-  «V«viî  /Sa «-  / 
yriiv  ttirà,  Ktù  «««ni  àxtâtir*  psti  qai- 
vtiv.  «AA  «««ni  P„ti  ÔA»{  Çîr  , 

«aa'  «V«yfi  ç»r.  lŸescio  tiuid  respùn- 
suri  sint  iis , qui  animalia  cliatn  non 
eidere , non  audire , non  rocem  emit- 
tere,  sed  quasi  eidere  , quasi  audire , 
quasi  rocem  eilere , denique  omninh 
non  rirere , sed  dunlaxal  quasi  rirere 
dicerent  (5o).  Cela  montre  que  Plu- 
tarque était  persuadé  que  jamais 
aucun  philosophe  n’avait  rejeté  l’â- 
me sensitive  des  bêtes.  Il  fallait  doue 
qu’il  .entendît  l’opinion  de  Diogène 
autrement  que  nous  n’entendons  le 
sentiment  de  Péréira. 

De  peur  d’ètre  trop  prolixe,  je  ren- 
voie à un  autre  lieu  (5i)  la  suite  de 
cette  compilation. 

(F)  Je  ferai  ensuite  quelques  ré- 
flexions.]  Je  les  renvoie  à l’article 
de  Kokarios,  tom.  XII. 

(G)  y jssius  ne  connaissait  point 
d’auteur  qui , arant  Péréira,  eut  sou- 
tenu que  les  animaux  ne  sentent 
point.']  11  observe  qu’il  y a des  phi- 
losophes qui  n’ont  reconnu  nulle  dis- 
tinction entre  la  pensée  et  le  senti- 
ment. Il  fallait  conclure  de  là  , ou 
que  les  bétes  raisonnaient  (5a)  , ou 

(4g)  PluUrchus,  de  Solcrtin  Animalium  , circa 
init. , pa m.  ijjo , C. 

(50)  ddâtn  , ibidem  , pag.  961  , E.  Vous  trou- 
verez ta  traduction  «f  Amyot , ci-dessous  , dans  la 
remarque  [\). 

(51)  A l’article  Rorario*,  loin.  XI T. 

(5a)  Vqsmmx,  de  Origine  et  ProgrrMu  Idololx- 
iri*  , lié.  III , cap.  XT.I , pag.  m. 
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qu’elles  ne  sentaient  point  (53).  La 
dernière  partie  de  l’alternative,  ajou- 
te-t-il , n’a  plu  à personne,  que  je 
sache,  dans  l’antiquité  ; mais  elle  a 
été  soutenue  dans  le  XVIe.  siècle  par 
Gomésius  Péréira.  Hoc  constitulo , 
consequitur  : vel  bestius  non  habere 
sensu m,  c'um  non  habeant  rationem  ; 
vel  eas , cùm  sensu  præditee  sinl , 
etiani  ralionnles  esse.  Priai-  senten- 
tia  , quod  sciant  , veterum  pUicuit 
nulli.  Sed  avorton  nostrorum  tempo- 
ribus  amplexus  itlain  fuit  Gometius 
Perdra,  philosophus  ac  medicus  Jlis- 
panus  , in  opéré  triginta  a se  annis 
élaborai p ; quod  , ab  Anlonii  , et 
Margaritæ , parentum  suorurn  , no- 
minibus  , Antonianam  Margaritam 
mseripsit.  Eandemque  opinioncm  tue- 
tur  in  Margarita-  hujus  apologid  , 
quâ  objeclionibus  Michaëlis  à Pata- 
eios , theologi  Salmanticensis , res- 
pondet.  Utrobique  docet  (lit  verbis 
ejus  insistant  ) , illos  motus  brutales, 
qnicunque  in  brûlis  visuntur,  non 
ficri  à brutis  videntibns , aut  audien- 
tilius , autgustantibus,  seuperquem- 
casaque  aliura  sensum  eiterioretn  , 
scu  interiorem  , vitalitcr  sensificè 
iinmutatis  : sed  sel  ab  speciebus  ob- 
jeclorum  inductis  in  eorum  organis, 
noslris  sensitivis  similibus  , cùm 
præsentia  sunt  sequenda  , ycl  fu- 
gicnda  : vel  à pbantasmatis , cùm  bæc 
absunt.  IVimiritm  ccnset  ea,  qute  nos 
Jdcullati  sensilivœ  trihuimus  , proft- 
cisci  a qutidnm  sympathie!  , et  anli- 
pathid  : quemadnmdiim  enim  sueci- 
num  trahit  paleas,  magnes  ferrum  ; 
sic  muta  animantia  trahi  à speciebus 
rerum  amicarum  a nalurd  quippr 
hanc  vint  esse  indrlam  rebus , ut  non 
omnia  mot-eat , sed  tes  certas  : itaque , 
re  amied prtvsenli , maxillas  anintan- 
iis  nalurd  moveri  ad  illam  recipien- 
dam  : te  prœsenti  inimicn  , eastlem 
nalurd  rejugere  ctbum  , planèque  ad- 
versari.  Qubd  si  natura  voluisset  sen- 
sum mutis  dare  animanltbus  , dalu- 
ram  etiani  fuisse  nientem  : al  ea  sic 
habitura  fuisse  animas  indivisibiles , 
coque  à cnrpnre  separabiles  (54)-  Con- 
sidérez bien  deux  choses; l’une, qu’il 
n’expliquait  point  par  les  principes 

(53)  Voyet  Francisco»  Valcsius,  de  Sacra  Phi- 
losophé , cap.  L V,  fMtg.  a-;4  , où  iZ  dit  un  mot 
en  pos  tant  contre  Péreira  , sans  U nommer. 

(54)  VoNÜna,  de  Idololatr.,  lib.  Z//,  cap.  A/. I , 
pag • 9^9- 


rie  la  mécanique  les  mouvemens  des 
animaux  , mais  parles  qualités  oc- 
cultes de  l’antipathic,  et  de  la  sym- 
pathie ; l’autre,  qu’il  rejetait  1 Aine 
sensitive , parce  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’une  chose  materielle,  divisible 
et  mortelle  , fût  capable  de  sentir  : 
d’où  il  concluait  que  si  les  bétes 
avaient  une  Urne  douce  de  sentiment, 
elle  n’était  pas  corporelle.  Quand  on 
lui  représentait  les  actions  des  bê- 
tes , celles  d’un  chien  par  exemple  , 
il  répondait  qu’il  n’était  pas  néces- 
saire qu’elles  procédassent  d’une 
faculté  sensitive,  pufcque  autrement 
les  pcripatéticicns  auraient  tort  de 
n’expliquer  point  par  une  Aine  rai- 
sonnable , tant  d'actions  que  fait 
un  chien, semblables  à cellcsde l’hom- 
me. Il  avait  l’adresse  de  se  prévaloir 
des  endroits  faibles  de  la  cause  de 
scs  adversaires.  C’est  ce  qui  sauve 
presque  toujours  ceux  qui  s’engagent 
à soutenir  des  absurdités  (55)  ictus 
hosce  levi  amie  lu  exire  se  possc  Pc- 
rciirt  arbilratur.  Putat  enim  , ut  nos 
non  ideb  rationem  trihuimus  bestiis  , 
quia  tam  mulla  actibus  faciant  si  mit - 
lima  humanis  : ila  neque  iis  aihcri - 
bendum  esse  sensum  , etsi  , quœ 
aganl  , simil/ima  sint  actibus  artimœ 
sensitivœ.  JYec  eo  movetur , qubd  tam 
dissimiles  sint  animarum  actus  , imo 
contrarii  prorsüs  : quia , ut  aity  natu- 
ra  chant  pro  rebus  , in  quas  agit , 
contraria  operctur.  Undè  poêla  (56)  : 

I,itnu»  ot  hic  durc»cit , et  hcc  ut  cera  liquescit, 

Uno  eodemquc  jgni. 

Sed  Longiim  esset  omnip  ex  openr 
tam  operoso  hominis  et  acuti  et  docti  , 
adferrc  pro  ridieuhi  sententid , quant 
diximus.  J’ai  cru  qu’on  serait  bien 
aise  de  trouver  ici  un  échantillon  de 
la  doctrine  et  du  géuie  de  cet  Espa- 
gnol. 

(H)  C'est  envain  que  l’on  s’efforce, 
de  V'ouver  dans  xiristole  les  semen- 
ces de  la  doctrine  de  71/.  Descartes.'] 
Le  père  l’ardies  a tâché  de  les  y 
trouver.  Il  ne  sera  pas  peut  - (?tre 
inutile  , dit-il  (57) , d’examiner  un 
peu  quelques  endroits  d'sfrislole  , 
pour  i*oir  si  dans  un  sigi'and  uhifoso - 
pkc  on  ne  trouverait  point  quelque  cho 
se  qui  prit  autoriser  une  opinion  qui 

(55)  Idem , ibidem. 

(56)  Ceit-à-dirc  Virgile,  érlog.  MU,  es.  Ro. 

(5-)  Ignace  Gaston  Pardiw  , de  la  Connaissan- 
ce dr*  betes  , num.  tit) . p<*g.  m-  «36. 
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parait  maintenant  si  nouwlle  et  si  autre  endroit  (*  ) , il  semble  au  il  ait 
cxtraordLnab'c.  'Après cela  il  cite  ceci,  accoidê  aux  betes  la  connaissance , 
tiré  <1 11  chapitre  J X du  livre  de  S pi-  puisqu'il  les  reconnaît  pourvues  de 
ritu.  « Que  la  chaleur  soit  un  effet  mémoire  ; et  que  s'il  les  prive  de  con- 
» de  la  nature,  cela  ne  peut  pas  naissance  , ce  ri est  que  de  cette  sorte 
» souffrir  grande  difficulté  : mais  il  de  connaissance  qui  se  fait  avec  une 
» est  difficile  de  comprendre  com-  réflexion  particulière  dans  les  déli- 
té ment  la  nature  des  corps  sait  cm-  bérations , et  dans  la  recherche  que 
» ployer  si*  à propos  la  cnalcur  , et  nous  faisons  pour  nous  ressouvenir, 

» s’en  servir  comme  d’un  instrument  Mais  il  est  certain  qu  Aristote  a dis- 
» pour  donner  A chaque  chose  ce  tingué  autrement  la  mémoire  et  la  f 
» qu’elle  doit  naturellement  avoir  , réminiscence  ; car  selon  lui  la  me - 
» et  imprimer  sur  chacune  son  ca-  moire  ne  consiste  que  dans  une  ima- 
» raclère  , avec  autant  de  justesse  ge  (**) , et  une  représentation  impri- 
» que  si  ces  corps  avaient  de  la  con-  mée  sur  la  substance  de  l’endroit  du 
» naissance  et  de  la  raison.  Et  (*)  ccr-  corps  où  est  le  sens  commun  , A peu 
ï»  tainement  il  n’est  pas  possible  que  près  de  même  que  les  figures  sont 
« toutes  ces  choses  se  fassent  ainsi  représentées  sur  de  la  cire  par  l’irn- 
» sans  connaissance,  et  sans  la  con-  pression  des  cachets  : de  sorte  qua- 
tt  duitc  du  raisonnement  : mais  d’ail-  voirJa  mémoire  de  quelques  choses  , 

» leurs  on  ne  voit  pas  comment  on  c’est  avoir  les  figures  des  choses  ainsi 
» peut  attribuer  à des  natures  ma-  représentées  (**).  Au  lieu  que  la  ré- 
>1  tériellcs  la  faculté  de  connaître,  miniscence  emporte  outre  cela  une 
» D’attribuer  tout  cet  artifice  à la  certaine  perception  de  l'esprit , qui 
» force  du  feu,  des  esprits,  ou  des  fait  qu'en  se  ressouvenant,  on  sait 
» corps  les  plus  subtils  \ c’est  ce  qui  cela  même  qu’on  se  ressouvient  : ce 
» ne  se  peut  nullement  : mais  de  qui  est  commun  a toute  sorte  de  pen- 
n dire  aussi  qu’au -dedans  de  ces  sées  , puisqu'il  est  impossible  de  pen- 
n corps  il  se  trouve  quelque  principe  ser  sans  savoir  que  ion  pense.  Ainsi 
» qui  ait  cette  faculté  de  connaître , Aristote  disant  que  les  bêtes  ne  se 
» c’est  ce  qui  passe  toute  admiration,  ressouviennent  nullement  , et  quil 
>»  Et  nons  avons  le  nul  me  sujet  d’é-  ny  a que  l'homme  qui  ait  la  faculté 
» tonnrmcnt  à l’égard  de  l’Ame  mê-  de  se  tvssouvenir , il  ne  faut  point 
» modes  animaux,  puisqu’elle  est  trouver  étrange  s'il  a dit  aussi  que 
» de  même  nature  que  le  feu  et  les  l'homme  seul  entre  tous  les  animaux 
» esprits.»  On  voit  par  ce  passage , était' capable  de  penser.  Ce  philoso- 
c’est  le  père  Pardics  qui  parle  (58)  , phe  a donc  cru  que  les  bêtes  n'avaient 
qu  Aristote  avait  très-bien  connu  lu  point  de  véritables  pensées.  Ilne  res - 
difficulté  qu'il  y a d’ attribuer  aux  te  , après  cela  , sinon  qu  Aristote  ait 
Corps  et  aux  bêtes  des  connaissances,  reconnu  que  les  bêtes  étaient  des  au - 
liftais  ce  quil  n'a  fait  que  proposer  tomates  , et  qu'elles  ne  se  mouvaient 
ici^par  voie  d'admiration  , il  semble  que  par  machine  , et  par  des  ressorts 
qu'il  l'ait  assuré  nettement  en  un  au-  préparés . El  c’est  aussi  ce  quil  a dit 
tre  endroit , ou  , en  parlant  îles  ani-  bien  clairement  ; car  voici  comme  il 
maux,  il  dit  ces  paroles  expresses  . parle , expliquant  comment  se  fait  le 
(**)  De  tous  les  animaux,  il  n’y  a que  mouvement  aes  animaux.  Comme  ces 
l’homme  seul  qui  ait  la  faculté  de  machines  qu’on  appelle  automates  , 
penser.  Ijomo  unus  ex  numéro  ani-  dit-il  Cf) , dès  lors  qu’on  les  remue 
malium  omnium  vim  obtinet  cogi-  tant  soit  peu  d’une  certaine  manière 

tandi Et  quoique  les  autres  ani-  font  incontinent  leurs  mouvemens 

maux  soient  pourvus  de  mémoire  , par  la  force  des  ressorts  débandés... 
et  capables  de  discipline , il  n’y  a Aussi  les  animaux  se  meuvent  de 
pourtant  que  l’homme  qui  puisse  se  même  , ayant  des  os  et  des  nerfs 
ressouvenir.  Par  ces  paroles  qu  A-  comme  autant  d’inslrumens.  disposés 
ristotc  a répétées  mot  a mot  dans  un  par  l’industrie  de  la  nature  , qui 

(•*)  V.  tnterpretem  Latinum  hujiis  loci.  (**)  Dp  ^em.  et  Hem.  , cap.  *. 

(58)  Parties  , dp  la  Connaissance  de»  Bêle»  , (*’)  Maem  , cap.  t. 

num.  7»  , pojf.  140.  (*3)  Ibidem.  f 

(**)  IfiiL  animal.,  c.  l.  (*4)  De  Animât,  motione , cap.  e. 
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font  en  en*  ce  que  font  dans  lus  ma- 
chines les  pièces  de  bois  et  de  fer 
avec  leur  ressorts.  Il  'lit  la  meme 
chose  ailleurs.  Il  peut  se  faire,  dil-il 
(*♦)  , que  dans  les  animaux  une  cho- 
se en  meuve  une  autre  , et  que  leurs 
corps  soient  comme  ces  merveilleux 
automates  : car  en  effet,  ils  sont  com- 
posés de  membres  qui  ont  cette  fa- 
culté, mémo  lorsqu’ils  sont  en  repos, 
de  pouvoir Jaire  certains  mouvemens 
aussitôt  quon  les  y détermine.  El 
comme  dans  ces  machines  il  n’est 
nullement  besoin  que  quelqu’un  y 
touche  actuellement  , quand  elles 
font  leurs  mouvemens,  pourvu  qu’on 
les  ait  auparavant  touchées  : alissi 
on  en  peut  dire  autant  des  animaux. 

Ces  passages  font  beaucoup  d’hon- 
neur à Aristote.  Ils  témoignent,  1°. 
qu’il- a connu  la  mécanique  que  la 
nature  a pratiquée  dans  le  corps  des 
animaux,  et  qu’elle  y exerce  jour- 
nellement. a°.  Qu’il  a connu  la  dif- 
ficulté inconcevable  de  la  pensée  de 
la  matière  ; mais  enfin  il  n’a  jamais 
avancé  , ni  comme  une  chose  cons- 
tante , ni  comme  une  supposition  , 
que  les  hèles  ne  sentent  point  : il  ne 
les  a pas  dépouillées  de  la  pensée,  en 
prenant  ce  mut  comme  le  prennent 
les  cartésiens  ; mais  en  le  prenant 
dans  un  sens  particulier  , pour  ce 
qu’on  nomme  méditation,  réücxion, 
délibération.  11  n’v  a nulle  apparen- 
ce qu’il  ait  défini  la  mémoire  comme 
le  père  Pardies  l’assure  ; car  cette 
définition  ne  met  point  de  différence 
entre  l’imagination  et  la  mémoire. 
Et  en  tout  cas  les  bétes  ne  seront  jamais 
des  machines  , pendant  qu’elles  se 
pourront  former  l’image  d’un  objet 
absent  : c’est  ce  qu’emporte  la  mé- 
moire , selon  l’explication  même  du 
père  Pardies.  Enfin  ce.jésuitc  n’a  eu 
aucun  droit  de  se  pourvoir  contre  la 
critique  qui  a été  faite  du  traducteur 
d’Aristote  (5g).  Bsuxté ivfisti  est  une 
espèce  de  pensée  , et  non  pas  en  gé- 
néral la  pensée  ; - de  sorte  qu'cncore 
que  l’homme  frtt  seul  capable  du 
j&gaxivirfiai , comme  le  veut  Aristote, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  qu’il  fût  le  seul 
qui  pensât. 

(1)  L'on  n'est  pas  mieux  fonde 
quand  on  nous  renvoie  au'l V' . livre 

(")  De  Geti.  Anim.  , C.  i.  pott.  med. 

(5t))  Par  Sfaliper.  Vojrn  Pardies  , de  U Con- 
naissance de*  Bile*,  nmttt.  , pag.  »4°. 


IRA. 

îles  Tus  eu  lu  ne*  Je  Cicéron Il 

n Y ‘i  nulle  conformité  entre  le  dog- 
me îles  automates  , et  ce  que  disent 
ces  anciens  auteurs.’]  Un  savant  prélat 
ni  a écrit  contre  Descartes,  l’accuse 
c n’avancer  aucune  doctrine  que 
l’on  ne  voie  dans  les  auteurs  qui  l’ont 
précédé.  Voici  ses  preuves  à l’égard 
du  dogme  de  Pâme  des  bétes.  Quid 
hoc  est  uerb  , quotl  (*)  apuA  Cicero- 
nem  legimus  , bestias  simde  quiddam 
facere  perturbationum  animi , in  per- 
turbationes  non  incidere , quod  lue 
c venin  nt  solum  ex  asperatione  ratio - 
nis  , qud  virent  bestias  ? quid  ahud  , 
inquam  , suadet  hoc  nabis , quant 
bestias  niera  esse  automata  ? nam  si 
periurbalionibus  carent , neque  hc- 
runt  diligit  canis , neque  lupum  ouïs 
reformidat  : imo , nec  cibum  appe - 
tu nt , nec  dolorcm  fugiunt , nec  mor- 
tem  liment  ; sed  ex  coacto  cœcœ  mate- 
rur  ma  tu  id facere  uidentur  quod  non 
faciunt.  Scnbit  conceptis  verbis  (#a) 
Plutarchus  credidisse  Dioeenem  bru- 
tas  animantes  , neque  intelligent , ne- 
que  sentirc  ; quod  et  confutarit  (*3) 
Porphyrius.  Sciscit  (*  ) Proclus  ani- 
malia  tantum  rationalia  animd  esse 
prœdita  ; additque  decretum  esse  a 
Plalone  animant  verè  esse  eam  quœ 
ratione  pol/cat  , cœlera  simulacra 
animarum.  sit  nemo  doctrinam  banc 
vel  tradidit  apertiiis  , velfusïus  pro- 
pugnavit , quàm  Gometius  Pereira 
(6o).  On  voit  là  quatre  autorités , 
celle  de  Cicéron,  celle  de  Plutarque, 
celle  de  Porphyre  , et  celle  de  Pro- 
clus. Examinons- les  un  peu  l’une 
après  l'autre,  et  laisssons  Péréira,  qui 
fait  la  clôture  des  paroles  du  savant 
prélat  j laissons  le  , dis-ic  , puisque 
nous  en  avons  assez  parlé  dans  les 
remarques  qui  précédent  celle-ci. 

I.  Le  passage  de  Cicéron  n’est  point 
une  honne  preuve  ; il  ne  contient 
autre  chose  que  la  distinction  que  les 
stoïciens. mettaient  en  avant , et. que 
l’on  a vue  ci-dessus  (61).  Us  préten- 
daient que  les  passions  et  la  raison 
étaient  deux  choses  contraires  , et 

(•*)  üf«fon. , Tuseul. , lib.  4. 

(•*)  Plutarch. , de  Placiu  ,Phil. , lib.  S,  c.  w 

(•*)  Porphrr. , de  abst.  a b anim. , lib.  3. 

(*•*)  Prucl.  in  Platon. , Philôt. , lib.  3,  cap.  i . 

(60)  Prima  Daniel  flnrtins,  Cru».  pltiloMipliir 
C«rW>Man*  , cap.  VIII  f pag.  io8  , edit.  Paris., 

(61  ) Remarque  (£)  , au  treond alinéa. 
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xpi'ainsi  clics  ne  pouvaient  avoir 
qu’un  meme  sujet , clics  ne  pouvaient 
donc  convenir  qu’aux  animaux  rai- 
sonnables; elles  11e  convenaient  donc 
point  aux  bêtes.  lllud  anùnorum  t:or- 
porumque  dissimile  est  quod  animi 
valvules  morbo  tenlari  non  possunl  , 
corpora  possunt.  Sed  corporum  offen- 
siones  sine  culpd  accidere  possunl , 
animorum  non  item  , quorum  omnes 
morbi  et  perturbalimtes  ex  asperna- 
tione  rationis  eveniunt.  Itaquc  in  ho- 
minibus  solum  existunt.  IS'am  bestiie 
simile  quuldam faciunt , sed  in  per- 
lurbationes  non  incidunt  (6a).  C’est 
ainsi  que  Cice'ron  représente  une  par- 
tie des  subtilités  stoïciennes  sur  la 
doctrine  des  (tassions  (63).  Ce  qu’il 
dit  ne  signifie  en  nulle  manière  que 
les  stoïciens  ôtassent  aux  animaux 
les  senfimens  que  nous  appelons 
amour,  haine , colère  , etc.  Ils  recon- 
naissaient que  les  animaux  font  quel- 
que chose  de  semblable  à ce  que  font 
les  hommes  qui  se  mettent  en  colère, 
qui  s’abandonnent  au  plaisir,  ou  à la 
peur,  ou  à quelque  autre  passion  ; 
mais  ils  prétendaient  que  cet  élat-là 
n’c'tait  point  réellement  ou  amour  , 
nu  haine , ou  cob  ra  , ou  en  général 
une  passion  dans  les  animaux  ; car 
pour  être  tel , disaient-ils  , il  aurait 
fallu  que  les  bêtes  y fussent  tombées 
par  le  mépris  de  la  raison.  Or  elles 
sont  irraisonnahles  , et  par  consé- 
quent la  raison  n’est  point  leur  règle  ; 
elles  ne  font  rien  qui  tende,  ou  à s’é- 
carter de  cette  règle , ou  à s’y  con- 
former ; puis  donc  que  les  passions 
naissent  dans  l’homme  parce  qu’il 
s’écarte  de  la  raison  qui  est  sa  règle  , 
et  puisque  leur  nature  consiste  à être 
contraires  à la  raison  qu’il  doit  sui- 
vre, il  faut  conclure  que  ce  qui  sC 
passe  dans  les  bêtes,  qui  ressemble 
aux  passions  , n’est  pas  néanmoins 
une  passion.  C’est  a quoi  aboutis- 
saient  les  subtilités  des  stoïciens.  C’é- 
tait proprement  une  dispute  de  mots> 
et  pour  le  moins  est-il  fort  certain 
qu’ils  ne  niaient  pas  que  ce  que  les 
autres  philosophes  nommaient  colère, 
ou  amour,  ou  crainte  dans  les  ani- 
maux , ne  fût  un  sentiment  effectif. 
Ils  ne  niaient  pas  qu’un  chien  ne  con- 
tai . Tusrul. , lit,.  Il',  Polio  m.  36-,  C. 

, (63J  ta,  10*  de  prruybatiambtu  rnu- 

Atate  disputent  stolci  . qun  tapira  appellent 
ijuia  ditteruntur  subtilius.  I.irm . ibjdc«i.  ' 
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nût  son  maître  , et  qu’une  brebis  ne 
connût  un  loup  comme  une  chose 
dont  il  fallait  s éloigner.  Je  ne'm’ar- 
rêlerai  pas  au  recueil  des  preuves  qui 
pourraient  mettre  ce  fait-là  dans  la 
dernière  évidence.  Il  suffit  de  dire 
que  ceux  qui  ont  le  plus  aflecté  de 
réfuter  ce  «ju’il  y avait  de  paradoxe 
dans  le  système  des  stoïciens,  ne  leur 
ont  jamais  reproché  qu’ils  réduisis- 
sent les  bêtes  à la  condition  des  au- 
tomates. Les  aurait-on  épargnés  sur 
un  tel  dogme  ? 

II.  Le  passage  de  Plutarque  a déjà 
ete  examiné  ci-dessus  (64).  On  a déjà 
vu  qu’il  est  obscur , et  composé  de 
parties  discordantes.  J’ajoute  que  l’on 
y voit  manifestement  une  extrême 
opposition  entre  la  doctrine  de  Dio- 
gène et  celle  de  SI.  Descartes.  Celle- 
là  établissait  que  les  bêtes  sont  com- 
posées de  corps  et  d’âme , et  que  si 
leur  âme  ne  sent  pas  et  ne  raisonne 
pas  actuellement , c’est  à cause  que 
l’épaisseur  des  organes , et  l’abon- 
dance des  humeurs,  la  réduisent  à 
la  condition  des  fous.  M.  Descartes 
ne  reconnaît  dans  les  bêtes  aucun 
principe  sensitif,  il  ne  les  compose 
que  de  matière  , il  les  fait  un  corps 
sans  âme.  Notez  que  si  la  doctrine  de 
ce  Diogène  avait  quelque  probabili- 
té , ce  ne  serait  que  touchant  les 
bœufs  et  les  pourceaux  , etc.  ; mais 
elle  paraît  ridicule  quand  on  l'appli- 
que aux.  hirondelles  , aux  mouches  , 
aux  abeilles  et  aux  fourmis,  dont  les 
organes  sont  incomparablement  plus 
minces  , et  moins  humides  que  ceux 
de  l’homme.' 

III.  Le  passage  de  Porphyre  nous 
arrêtera  un  peu  plus.  Le  savant  prélat 
assure  que  ce  philosophe  a réfuté  ce 
que  Diogèue  disait  des  bêtes,  qu’elles 
n’avaient  ni  intelligence,  ni  senti- 
ment; mais  il  est  certain  quePorphyre 
ne  réfute  qui  que  ce  soit  qui  eût  dit 
qu  elles  étaient  insensibles.  Son  silen- 
ce à cet  égard-là  est  une  preuve  for- 
nirlltî  que  jamais  personne  n'avait 
débité  encore  ce  paradoxe  ; car  com- 
me rien  n’est  plus  contraire  au  but 
que  Porphyre  se  proposait  dans  tout 
cet  ouvrage  , il  n’eût  eu  garde  d’ou- 
blier la  réfutation  de  cette  hypothè- 
se. Il  travaillait  à prouver  qu’il  ne 
faut  point  se  nourrir  de  la  chair  des 

(t»4)  Citation  (4 G .y 
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animaux  ; il  trouvait  plusieurs  in-  : 
convéniens  dans  cet  usage  t et  nom-  i 
mement  l’introduction  à la  barbarie 

(65).  11  ramassait  toutes  sortes  de  ré- 
ponses aux  objections  de  ses  adver- 
saires. Or  quelle  objection  y avait-il 
aussi  forte  que  de  dire  que  les  bêtes 
ne  sentent  point?  N’est-il  pas  sftr  que 
cela  posé,  Tonne  serait  pas  plus  cruel 
en  tuant  un  bœuf,  qu’en  arrachant 
des  naveaux  (66)  ? Voici  une  autre 
considération  qui  me  persuade  que 
Porphyre  n’avait  point,  oui  parler  du 
paradoxe  que  Ton  prétend  qu’il  a 
réfuté.  11  pose  comme  un  principe 
avoué  de  tout  le  monde  que  les  bêtes 
ont  du  sentiment  tfiq)  , et  il  en  tire 
cette  conséquence  Tœi/es  sorti  donc 
raisonnables  (68)  , et  il  trouve  dans 
cette  conséquence  les  argumens  les 
plusspécieux-qu’il  puisse  alléguer  en 
faveur  de  son  entreprise.  11  se  pro- 
pose cette  objection  : puisque  la  na- 
ture animale  renferme  des  sujets  n ai- 
sonnables  , il  faut  aussi  qu'elle  en 
renferme  d'irraisonnables  (69) , et  il 
répond  comme  Plutarque  , ou  plutôt 
il  copie  presque  mot  à mot  trois  ou 
quatre  pages  de  Plutarque  sans  le 
nommer.  Ce  qu’il  lui  dérobe  contient 
nommément  ce  qu’on  a vu  ci-dessus 
dans  la  remarque  (E)  (70).  Ce  sont 
deux  passages  qui  témoignent  démon- 
strativement qu’en  ce  temps-là  tous 
les  philosophes  s’accordaient  à dire 
qu’it  n’y  a point  d’animal  insensilif. 
Amyot  a si  mal  traduit  le  premier  , 
qu’il  es  t impossible  d’y  rien  com- 
prendre ; il  a mieux  réussi  dans  le 
second.  Je  rapporte  ses  paroles  , et  je 
dirai  ci-dessous  pourquoi  je  les  mets 
ici.  « Et  quant  à ceux  qui  parlent  de 
a cela  si  lourdement  et  si  imperti- 
» nemment,  que  de  dire  que  jes  ani- 
» maux  ne  se  rejouissent , ni  ne  se 
» courroucent,  pi  ne  craignent  point, 
» que  l’arondc  Te  ne  fait  point  de 
a provision,  et  que  l’abeille  n’a  point 

(65)  Porplor.  , de  Abuinrntiâ  , lib.  ///.  cap . 
X.T,  pag.  iâ5,  edit.  Cantabrig. , iG55.  Vojex 
aussi  cap.  XIX,  pag.  ni. 

(66)  On  ne  nie  pas  que  cela  accoutumerait 
l’homme  a l’effusion  du  sang,  et  le  disposerait  h 
sentir  moins  de  compassion  , et  à être  plus  dur  et 
barbare  envers  ceux  de  son  espèce. 

(67)  Porphyr. , de  AbstinentiS  , lib.  III , cap. 
XXI,  pag.  1 «5. 

(68)  Idem  , ibitL , cap.  I,  pag.  101  , et  cap. 
XXI.  XXII,  et  alibi. 

(68)  Idem , ibidem,  cap.  VII . pag.  iot*. 

(-0)  Citations  (4q)  et  (5o)# 


RA. 

de  mémoire , mais  qu'il  semble 

• seulement  que  l'arondelle  use  de 

• prévoyance  , que  le  lion  semble  se 
» courroucer , et  la  biche  trembler 

• de  peur  , je  ne  sai  pas  ce  qu’ils 
» respondroyent  à ceux  qui  leur  met- 
» troyent  en  avant , qu’il  faudroyt 
» donc  aussi  dire , qu’ils  ne  voyent  , 

>*  et  qu’ils  n’oyent  point,  et  qu’ils 
» n’ont  point  de  voix  , mais  seule- 
» ment  qu’il  semble  qu'ils  voyent  et 
» qu’ils  oyent,  et  qu’ils  ont  voix  , et 
» brief  qu'ils  ne  vivent  pas  , mais 
» qu’il  semble  qu’ils  vivent:  car  dire 
» l’un  ne  seroit  pas  plus  contre  toute 
» manifeste  évidence  que  l’autre 
» (71).  » J’ai  copie'  ce  passage  , afin 
de  fortifier  la  conséquence  que  j’en 
ai  tirée  , qui  est  que  le  dogme  des 
automates  était  considéré  alors  , non 
pas  comme  un  dogme  qui  eût  jamais 
été  avancé , mais  comme  un  dogme 
que  les  stoïques  ne  pourraient  pas 
réfuter,  si  quelqu'un  se  mettait,  en 
tête  de  sc  servir  de  cette  objection 
pour  les  battre  de  leurs  propres  ar- 
mes. Plutarque  , me  dira-t-on  , et 
Porphyre,  se  servent  du  mot  htyo on 
qui  est  le  participe  du  temps  présent. 

Il  y avait  donc  difê  personnes  qui  fai- 
saient actuellement  cette  objection 
aux  stoïciens.  Je  réponds  que  le  tra- 
ducteur français  de  Plutarque,  com- 
me l’on  vient  de  le  voir , s’accorde 
en  cela  avec  Xylandrr  (72) , approu- 
vé par  le  docte  Uolsténius  (73)  , que 
le  mot  xiyoom  se  doit  prendre  au 
temps  futur  conditionnel.  La  gram- 
maire le  souffre , et  l'histoire  le  de- 
mande en  cet  endroit-ci  ; car  ces 
deux  grands  défenseurs  de  la  raison 
des  animaux,  Plutarque  et  Porphy- 
re, auraient  sansdoutc  disputé  contre 
le  dogme  des  automates  , s’ils  eussent 
su  qu'il  avait  ou  qu’il  avait  eu  des 
partisans.  Or  ils  n'en  disent  quoi  que 
ce  soit. 

IV.  Ouant  à Proclus.  il  est  bien 
vrai  qu  il  assure  que,  selon  Platon  , 
l’Ame  raisonnable  est  proprement 
Ame  , et  que  les  autres  Ames  ne  sont 
uc  des  images  nu  des  simulacres 
’Ame  i mais  il  dit  en  même-temps 

(71)  Plutarque,  quel*  Animaux  sont  les  plu» 
avisé*  ? f>ag.  m.  47a  de  la  vertion  d‘ Amyot , edit. 
de  Gfneve  , i6ai  , in-8°. 

(7»)  Traducteur  latin  de  Plutarque. 

(73)  Dans  >a  traduction  latine  de  Porphyre,  de 
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qu'elle*  participent  à la  connaissance, 
et  à la  vie,  et  que  les  animaux  rai- 
sonnables ne  sont  pas  les  seuls  qui 
participent  à Pentcndement , que  tous 
les  autres  animaux  dotie's  d’imagina- 
tion, etdc  mémoire  ,et  de  sentiment, 
y participent  aussi.  N’est-ce  pas  en- 
seigner fort  clairement  <iue  Pâme  des 
bêtes  est  sensitive,  et  telle  en  un  mot 
que  les  sectateurs  d’Aristote  nous  la 
dépeignent  ? Quoique  ce  passage  de 
Proclus  soit  un  peu  long , je  ne  lais- 
serai pas  de  le  mettre  ici  tout  entier, 
afin  qu’on  n’ait  aucun  doute  sur  le 
sens  qu’il  y faut  entendre  , et  qu’on 
ne  puisse  point  hésiter  s’il  a pu  ser- 
vir de  prélude  ou  non  à la  doctri- 
ne cartésienne  touchant  les  bêtes  : 
Kati  OKO0Ç  7ro\\cL%GÙ  <Tmx g;  »ç*i  xa'i  o rixi- 
t»v  Xoyixift  iivai  ti9ê/uivo{  , 

f reiç  Si  *XX*c,  iiS'ooXst  xaSotov 

• IGI  JtCtl  AUTAI  VOIp A i XAl  ^OdTIJtati,  ÇXITA 
T»V  OkOOV  VTApÂyOUGAl  Tfltf  Tlpi  TA  Gté- 
fJLATA  Ç*AÇ'  VOO  Si  OÙ  fJLOV OV  TA  \VyiXA 
ÇàtA  fX ITI^IIV  GUyXmp'êGOfJAV  , ÀxxJi  XAl 
TOSV  ÀhXf»V , OGA  yVOùÇlXhV  fÙVAfMV 

qAVTATtAV  hiyot , xa'i  fxvùjunv  , xa i aïgVm- 
cii*  iirii  xa'i  o il  «Dix»®e*  Zcexpi trç,  im 

TRI  VOipÀv  Ayil  TA  TOIfitt/TCt  TAVTA  Gfl- 

piv.  Denique  multis  in  locis  constat 
et  ipsum  Platonem  statuère  illam  ra - 
tione  prœdilam  animant , veram  esse 
animant , alias  verb,  animarum  esse, 
siniulacrn , quatenhs  sunt  et  illœ  in- 
tcl lect.ua les  et  vivificœy  cum  ipsis  uni- 
versis  produce ntes  illas  vitas  , quœ 
citvd  ipsa  corporat  et  in  ipsis  corpÿ'i- 
bus  sunt.  Concedemus  autem  nonso- 
lum  animalia  ratione  prœdita  pùtti- 
cipare  mentem  : sed  etiam  aha  , f uce- 
c unique  cognoscendi  facultatem  ha- 
bent.  Phantasiam  autem  dico , et  me- 
moriam  et  sensum.  Quoniam  et  ille 
Socrates , qui  in  Philebo  disputans 
introducitur , hujusmodi  omnia  ad 
intcllectualem  rerum  seriem  reducit 
(n$).  Pour  mieux  faire  entendre  ceci, 
^observerai  que  dans  la  doctrine 
platonique  il  y avait  entre  Pâme  et 
l’entendement  une  différence  qui  ne 
ressemble  pas  mal  à la  différence  que 
les  périnatéticiens  mettent  entre  l’es- 
pèce et  le  genre.  Les  platoniciens  di- 
saient que  quatre  choses  antérieures 
les  unes  aux  autres,  savoir  : l'essen- 
ce , la  vie  , l’entendement  et  l’âme , 

("4)  Proclus  in  PUümis  Ttieolngiam , lih.  lit , 
cap.  I , p<*£.  **8  • *Sit.  ffmnhur g.  , »6i8,  in-fol., 
ex  yersione  /Fmilii  Porti. 


avaient  précédé  les  corps  ; que  la  vie 
participait  à l’essence,  que  l’enten- 
dement participait  A la  vie  et  à l’es- 
sence , et  que  l’âme  participait  à 
l’entendement,  à la  vie  et  à l’essence, 
et  avait  outre  cela  la  raison  comme 
sa  "nature  particulière.  C’est  ce  qu’on 
appellerait  dans  l’école  la  différence 
spécifique  de  l’âme.  TiTTapocv  toivuv 

TC OTOfV  CITAS V ÎTfO  TRÇ  GOOfJLA TIXRÇ  VTCOÇA- 
Gtuç  ait  lue  v , OÙTIAÇ  , Çarxç  , vo£,  , 

■lyX»  ptv  atavt eev  piTiX^i  Ttèv  7rpo  Àu- 
trc,  toi  fxtv  Xoyov  t xata  tri  Iautxç 

IcflOTRT A XaXoÙgA,  TOI  S'l  TOM  , Xeti  TRI 
ÇûPMV,  XA I TO  01,  ÀTO  TÔÔV  TpIGCuTIfOiV 

Atrioêx.  Cum  ïùilurhœ  quatuor  causa: 
sint  ante  corporeain  hyposlasin , es- 
sentùr , tu  ta , mens , anima , anima 
qtiidem  , particeps  est  omnium  eorum, 
quv  sunt  antè  ipsam , ipsa  in  quidem 
rationem  , secundiim  suam  proprieta- 
tem  sortita  , mentem  uero  et  vilam  , 
et  ipsum  ens  ab  antiquioribus  causis 
adepta  (75).  Ainsi  Pâme  pouvait  con- 
courir en  quatre  manières  à l'arran- 
gement de  tous  les  êtres  postérieurs. 
Elle  étendait  jusqu’aux  corps  ses  in- 
fluences en  tant  ciu’elle  existait  j elle 
les  étendait  jusqu’aux  plantes  en  tant 
qu’elle  vivait , cl  jusqu’aux  bêtes  en 
tant  qu’elle  participait  à l’entende- 
ment, et  jusqu’aux  premières  natu- 
res susceptibles  de  la  raison  avec  les 
autres  attributs,  en  tant  qu’elle  était 
raisonnable.  Pour  ce  qui  est  de  l'en- 
tendement qui  avait  précédé  l’âme  , 
et  qui  était  la  plénitude  délia  vie  , et 
même  de  l’être,  il  influait  ca  trois 
manières  dans  l’économie  de  l’nni- 
vers.  Il  illuminait,  par  sa  vertu  spéci- 
fique tout  ce  qui  est  doué  de  la  fa- 
culté de  connaître  (7G).  et  il  concou* 
rait  à communiquer  la  vie  à un  plus 
grand  nombre  de  choses,  et  l’essence 
à tout  ce  que  l’Etre  avait  formé.  Les 
bêtes  étaient  comprises  dans  la  classe 
des  créatures  qui  recevaient  l’irradia- 
tion de  sa  vertu.  Cela  est  manifeste 
par  les  paroles  dont  Proclus  se  sert 
en  parlant  de  ce  que  fait  l’âme  en  tant 
qu’elle  participe  à Penteudement  : 

(«5)  Jdrm  , ibid. , pag.  iag. 

(^6)  Noue.  . . . . Tpi^UC  flAX'jGjUtfi  Toi 
7TAVTA  , T»)  pilV  VOtpAC  iS'lÔ  TJtTOC  AT  AGI  , 

TtU  yv&ç'ixaï;  ixx«t pxTatv  tri  Suvaluiv. 

Merv tri  fartant  omnia  digrrit  iptiiu  quidem 

intrllrctualLi  proprictatis  ftu ul talent  omnibus  co- 
gnotrrmli  virn  habrntibus  per  suam  ftluminatio- 
nnn  largiens , Idrm,  ibidem. 
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k«t«  ftii  t'oU  <rô  t*  a-*»T*  toire  d’Espagne,  et  principale— 

( iiftpm)  *<*<  npérttr  Ji  ment  pour  ce  qui  concerne  l’or- 

dre  des  bénédictins.  Il  publia  (a) 

Uini  *»>  UT*  il  TOI  TOI/*,  f . v ' 

srirra.  *r*  ■v*«ç**x»*  î^oyT*  fûiai/jin , /wti  des  dissertations  ecclesiastique» 
/u,^!t«*  à>.i.70)TâT®*.  Secundiim  qui-  l’an  1688,  où  il  réfuta  certaines 
dem  ipsum  ipsuis  anima?  ens  , om-  ci,ose5quelepèrePapebrochavait 

nia  (constitua)  uel  usyuead  ,Psa  co,-  £ j ' les  Prolégomènes 

pont.  Secundiim  i ’crb  «0m  , omma  avancées  aans  les  rroiegomeues 

quce  vivere  dicuntur , et  usquè  ad  ip-  de  son  mois  d avril  : il  le  trou- 
sas  plantas.  Secundiim  verô  mentem  va  trop  rigide  à l’égard  des  ac- 
omnia  quie  cognilwne  prœditam fa-  les  <]e  sajnt  Éleutère;  mais  il 
cultatem  habenl , et  usquc  ad  ipsa  , e ■ 

maxime  bruta  ^oua  qu  on  faisait  bien  de  re- 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  d’en-  trancher  plusieurs  écrits  apocry- 
tasser  des  autorite's  qui  prouveraient  pRgg  qui  ont  couru  touchant  le» 
clairement  que  lorsque  Platon  dit  saints  (A).  H n’y  a pas  long-temps 

3 ne  l âme  des  bêtes  est  un  simulacre  , J . ,r,  ° 1 

’âme,  il  n’a  point  prétendu  leur  (y)  qu  il  est  mort  (e). 
ôter  le  sentiment.  Voyez  Plotin  au  ( . En  ,aün  _ â Mamanque. 
chapitre  XI  du  Irr.  livre  de  la  \n.  tn-  On  fou  ceci  au  mois  de  septembre 

néade.  Considérez  aussi  ccs  paroles  ,5^  > - 

d’un  platonicien  moderne  (78)  : 1er  a-  ^ Tiré  de  la  Réponse  in  pire  Papebroch 

tionalem  animant  Platonici  non  tam  ,rf  Exbilittionem  Errorum,  art  XI , num. 
substantiale  aliquid,  quàm  acciden - a3a  , *33. 

taie  quiddam  esse  putant , quasi  ra-  . _ . . 

lionahum  vtsrioiüM  ammarum  , in  (A)  //  trouva  le  pere.Papeb  c 

di.  trop  rigide  a lézard  des  actes  de 


SllDSianuaiG  ail quia  , qu lira  bvhuo»*'  WA  , Ud. 

taie  quiddam  esse  putant , quasi  ra-  . _ . . 

lionalium  vestigium  animarum  , in  (A)  SI  trouva  le  Pcre  Papeh  c 
quo  sf.nsus  quidem  sint , sed  per  di-  trop  ne, de  a l egard  des  actes  de 
versa  corpons  instrumenta  divisi  at-  saint  Lleulhe re  ; mais  il  avoua  quon 
que  paùbdes.  J’ai  donné  ailleurs  (7o)  S^ait  bien  de  retrancher  Prieur* 
^analyse  de  quelques  endroits  déjà 


l’analyse  de  quelques  endroits  de  ta  . . -—y'  7 V “ 

XXVe  dissertation  d’un  philosophe  Eleutlierecvêque  d Ecane(i),et sainte 
platonicien,  qui  marque  tris-claire-  Authie  sa  mere  , ont  eu  un  grau 
ment  ce  qui  distingue  Vâmc  des  bêtes  nom  dans  J église  grecque  -depuis 
d’avec  l’âme  humaine  ; mais  il  se  con-  que  leurs  reliques  furent  portees  de 
tenu  d’ôter  la  raison  aur  bêtes , et  Rome  a Constantinople,  sous  1 empire 
leur  laisse  le  sentiment  (80).  d’Arcadius.  Leurs  actes  furent  écrits 

pajlcoucc  et  par  Theodule  , qui  vi- 
(•yj)  Idem , ibidem.  TjMîli  en  ce  temps-là , dit-on.  Mais  le 

(78)  Marciiius  Ficinas *n  Compendio  in  Ti-  père  JPapcbroch  n’est  pas  de  ce  senti- 
mM.mPl.umi.,  cap.  XLI.pag.  m.  ,o38  Ope-  fi  ]e9  rcgarJe  comme  SuppO- 

(W)  Dan,  la  rrmarque  (L)  rfe  VanUU  tien-  ses  ; et  il  prouve  sa  pensee  par  plu- 
c 1 eh»  t dans  ce  volume , pog.  5o8.  sieurs  raisons.  11  n a pas  laisse  de  les 

(go)  "Axo^qv  , A<çpo»flt,  «ixxjixo^ôopoy  , publier  sous  le  1 8 d’avril.  Sa  critique 
«tYÔUToi  Oftoc/  otpiTiic  tf/xoyo?  ûtt  &iM~  a paru  trop  rigoureuse  au  père  Pe'rez, 
ifHptipw  /êo*Ko/uh*v  kcl'i  i'èptfya-  qui  a tâché  de  le  réfuter  , louant 
yaopiim  » «r£&pslf  ptv  'r»  o-dpei ti  , d’ailleurs  le  travail  immense  des  jé- 
/i  t®  xo yio-ptS.  Sinê  ratione  aut  suites  qui  publient  les  jdeta  Sancto- 
prudentid  : ita  ut  altenun  in  pemiciem  alteriiu  rum  et  qui  CD  rejettent  plusieurs. 
natutn  , improvidum,  divin*  virlutis  exptrs  ,so-  p[  e/U„,  (fatenJltTH  €St)  SdTlC- 

loaue  sensu  tn  dtem  eauderet  et  duceretur  : cttr-  rtetu^wo  cm  .V  ..  r „ 

poris  viribus  excelleret , intellectu  aulem  nihil  torum  acta  , dlt-ll  > Cit'CUTiiJereban- 
potset.  Maxim.  Tjriu» , pag.  a58.  , tur  t parlim  apcrlè  falsa  , partirn 

, # é tend  ns  densissimis  obsita  quœ  ab 

PEREZ  ( Joseph)  , en  latin  Pe-  doctissimis  patribus  admodàm  falce 
rezius  , religieux  espagnol  , et  juxla  et  face  egere  videbantur  (a).  11 
professeur  en  théologie  dans  l’u-  a fallu  < n'in  convcmr  ''l,c  MclcJ’°r 
niversité  de  Salamanque  s’est 

fort  applique  à illustrer  1 lus-  ad  Kxhibiliünem  Errorum  , pag.  3o3,  3°4- 
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Canus  a jugé  forl  sainement  des  écri- 
vains légendaires  , lorsqu’il  a dit  que 
la  vie  des  anciens  philosophes  a été 
écrite  avec  plus  de  jugement  que 
celle  des  saints  du  christianisme.  On 
y regarde  de  plus  près  depuis  ce 
temps-là  ; les  actes  des  nouveaux 
saiuts  ne  sont  pas  chargés  de  tant  de 
choses  choquantes  : il  est  pourtant 
vrai  qu’on  s’y  néglige  encore  un  peu 
trop.  Voici  la  suite  d’un  passage  que 
j'ai  rapporté  ailleurs  (3)  : es  qui  est 
plus  à rire  , ma  commère  {dit  ta  fem- 
me d'un  procureur  de  la  paroisse 
Saint-Germain ) , c’est  qu'en  allant 
a église  des  carmes  déchaussés  en- 
tendis crier  la  rie  et  miracles  de  ma- 
dame sainte  Thérèse  t j'en  roulas 
acheter  une  , afin  de  pouroir  gagner 
les  indulgences  : mais  comme  je  fus 
retournée  au  logis  , mon  mari  com- 
mença à lire  , et  fut  étonné  qu'on 
arait  attribué  deux  pires  il  sainte 
Thérèse  , le  premier  le  roi  Dont  Ber- 
mude  , et  le  second  Alonse  Sanchez 
de  Cépide  (4).  On  suppose  que  ce 
discours  fut  tenu  à l’occasion  de  la 
canonisation  de  sainte  Thérèse,  Tan 
iGaa.  L’auteur  du  livre  n’était  pas 
de  la  religion  ; il  parle  très-mal  des 
protestans. 

(3)  Dans  la  remarque  (CC)  de  l'aructe  d Ha- 
Diur.ii  VI  , lom.  VIII,  pu  g.  455. 

(4)  Caquet  de  l' Accouchée,  seconde  journée f ' 
P“S-  :• 

PERGAME,  ville  d’Asie  dans 
la  Mysle , devint  fort  célèbre  sous 
les  rois  qui  succédèrent  à Philé- 
tærus.  Sa  situation  était  très- 
avantageuse  (A).  Ce  fut  d’abord 
uue  forteresse  bâtie  sur  une  mon- 
tagne (a).  Lisirnachus,  l’un  des 
. successeurs  d’Alexaudre,  y enfer- 
ma ses  trésors , et  en  confia  le 
gouvernement  à une  personne 
qui , profitant  des  conjonctures, 
s’en  appropria  la  possession  (B) , 
comme  on  le  verra  ci-dessous. 
La  magnifique  bibliothèque  (C) 
que  les  rois  de  Pergame  dressè- 
rent , et  le  temple  d’Esculape 
(0)  , furent  les  principaux  orne- 
inens  de  cette  ville.  Vous  trou- 

(«t)  Strabon  , lib.  XII f , p . 428,  4 29. 


565 

verez  dans  Moréri  qu’elle  fit  bâ- 
tir un  temple  à l’empereur  Au- 
guste , et  à la  ville  de  Rome  (b) , 
et  que  Galien  en  était  natif.  Plu- 
sieurs autres  hommes  illustres  y 
naquirent.  Strabon  (c)  vous  dira 
qui  ils  étaient.  Ajoutez-y  Oriba- 
sius  , médecin  de  Julien  l’apos- 
tat (d). 

(b)  Tacite  , Annal.  , lib.  IV  , cap, le 
XXXVII  , nous  rapprend , Cùm  divus  Au- 
gustin sihi  atrjue  urî»i  Romic  templum  apud 
Pergamuin  sisli  non  pruhibuisset. 

(cj  Slrabo,  lib.  XIII , pag.  429,  4^0* 

( d ) Eunapius , in  Vit  à Oribasii. 

(A)  Sa  situation  était  très-avania - 
geuse.]  Principalement  à cause  de  la 
commodité  des  rivières.  Longèqne 
clarissinium  Jistcc  Pergamum  quod 
inlcrmeat  Se  lin  us  , prœfluit  Celius 
profusus  Pindaso  monte  (1).  C’est 
Pliue  qui  dit  cela.  Je  m’étonne  qu’il 
n'ait  point  parlé  du  Caïque,  autre 
rivière  oui  passait  proche  de  Perga- 
mc  , et  la  seule  dont  Strabon  ait  fait 
mention  en  décrivant  cette  ville. 
TÎApApju  J 3 KÂMMf  Xflù  TO  nipyotuov 
JiX  TCtU  KaUd'.U  ITidlOU  WpQO'ctyopiVOpltVOU  , 
aq'oSpt t tùfcupiwA  yüv  <h*£i»y , 9%% éov  «fi 
toi  ttcLt  t à»  v ctfiç-ay  Muo-iaç.  Pevga- 
mum  prœtcr/luit  Caicus  per  camputn 
valilé  opulentum  : qui  Caicus  dicilur . 
ac  fore  optimum  parlera  ftlysice  (a)  * . 

(B)  & ne  personne.  . . . s’en  appro- 
pria la  possession.']  La  personne  dont 
je  parle  s’appelait  PhiléUcrus.  Il  était 
eunuque  depuis  son  enfance,  et  cela 
par  un  cas  fortuit.  Sa  nourrice,  qui 
l’avait  polie  à une  pompe  funèbre  , 
fut  si  pressée  dans  la  foule  des  spec- 
tateurs , que  les  testicules  de  l’enfant 
en  furent  tout  écrasés.  ZuytC*  y&p  »» 

*r»VI  TA$»  SifiCC  oè<mç  , KAi  îTOAXa r TTApM- 
TOOV  , ÀroMQQitTAV  tl  t»  TST 

Knpt^oTAr  Tpsqof  <ro»  QtKtTAtpov  Sri 
r«Vio»  , Tt/vSfoCîivAi  » TùToudi  , die 

Ti  TTHpOcÜtiv Al  TGV  TTAl^A'  «V  ptl  ii I tOfi t/ • 

%oç.  JYatn  spectaculo  quodam  J une- 
bri  , in  magnd  hominum  frequentid  , 
nulrix  curn  gestans  etiamnum  infotn- 

(1)  rii  ni  h s , lib.  V , cap.  XXX,  pag.  m.  61 1* 
(a)  Slrabo  , lib.  XIII,  pag.  4a 9. 

* L’auteur  de*  Observation t qui  sont  dans  le 
tome  XXX  de  la  Bibliothèque  française  dit  que 
le  Cétiua  de  Pline  a bien  l'air  délie  le  Caicus  d« 
Strabon . 
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lem  in  turbd  homimun  de p relie  ns  a , 
a ica  fuit  oppressa  , ut  puen  et  mm 
eaiUderentur  genitalia . Ernl  ergb  eu - 
nuchus  (3)-  Il  fut  si  bien  élevé , qu’il 
se  rendit  capable  des  beaux  emplois  ; 
et  il  fallait  bien  qu'il  passât  pour  bon- 
rtéte  homme,  puisque  Lysimachus  lui 
confia  le  gouvernement  de  la  forteresse 
où  étaienttous  ses  trésors.  Philétærus 
s'acquitta  fidèlement  de  cette  char- 
ge, jusque*  à ce  qu'il  se  vit  persécuté 
par  les  calomnies  d’Arsinoé,  femme 
de  Lysimachus.  Dès-lors  il  commen- 
ça à se  soustraire  de  l'obéissance  de 
ce  prince,  et  à prendre  des  mesures 
pour  se  maintenir  dans  l'indépen- 
dance qu’il  usurpait.  Les  conjonctu- 
res lui  furent  très-favorables.  Lysi- 
machus,  accablé  de  divisions  domes- 
tiques, se  vit  contraint  de  faire  mourir 
son  (ils  Agathoclès.  Cela  ne  l'cmpèclia 
point  d'ôire  opprimé  par  Sélcucus 
Nicator:  et  enfin  il  fut  tué  par  la 
trahison  de  Ptolomée  Céraunus.  Pen- 
dant ces  troubles,  Philétærus  s’alier- 
mit  dans  la  possession  de  Pcrgame  ; 
il  joua  d'adresse  , et  amusa  de  paro- 
les et  de  complimens  le  parti  qui  lui 
paraissait  le  plus  redoutable  , de  sorte 
que  pendant  vingt  ans  il  demeura 
maître  et  du  château  et  de  l’argent  de 
Lysimachus.  Son  neveu  Lu  mènes  (if) 
fut  Son  héritier , et  agrandit  sa  do- 
mination en  s’emparant  de  plusieurs 
endroits  autour  de  Pergamc.  11  gagna 
une  bataille  auprès  de  Sardes,  contre 
Antiochus  fils  de  Séleucus  , et  mou- 
rut après  vingt-deux  ans  de  domina- 
tion \5).  Attaius  , son  cousin  , qui  lui 
succéda  , prit  le  nom  de  roi.  Voyez 
l’article  suivant.  Les  chronologues 
mettent  à Pan  4<>8  de  Rome  , le  com- 
mencement de  la  domination  de  Phi- 
létærus. Il  vécut  quatre-vingts  ans  (6). 
Quelques-uns  disent  que  sa  mère  s’ap- 
pelait Boa , et  qu’elle  était  de  Pa- 
phlagonie, courtisane  de  profession 
et.  joueuse  d'instrumens  (7).  11  naquit 
à Teïe  sur  le  Pont-Euxin  (8). 

(C)  La  magnifique  Bibliothèque.  3 
Commençons  cette  remarque  par  ces 
paroles  de  M.  Loméier  : A t talus  et 
£ urne  nés,  Pergami  regel , nobilem  bi- 
bliothecnm  conquisilis  undiquè  supra 

(3)  Strabo.  Ub.  XIII,  png.  4**- 

(À)  Fit*  tTEumènri,  fi+re  tir  PhilrUvru*. 

(5)  Tir*  de  Strabon  Ub.  XIII,  pag.  4»$, 4»9* 

(6)  Lucianaa  , in  Marrobii». 

(-)  Atben.  , Ub.  XIII,  pag.  5;?»  B. 

(8)  Slrabo,  lih.  XII,  pag.  3^4- 


ducenta  millia  exemplahbus  , in  h<e- 
dinis  pclhbus  , quœ  ab  hoc  loco  per - 
gamenœ  dictæ  s uni , dcscriptis , con- 
struxisseferunturlcfi.  Il  cite  Pline , au 
II®.  chapitre  du  X\XVe,  livre  : mais 
on  n’y  trouve  que  ceci , an  priores 
cœperint  Alexandriœ  et  Pergami  ne- 
ges  qui  bibliothecas  magno  cerlamine 
instituere  non  facilè  dixerim.  Cette 
citation  de  Pline  n’est  donc  pas  juste. 
Ce  n'est  pas  que  cet  auteur,  dans  un 
autre  endroit,  ne  nous  apprenne  que 
l’on  trouva  à Pergamc  l’art  de  pré- 
parer des  peaux  pour  s’en  servir  à la 
place  du  papier.  Mox  œmu/ationc 
circa  bibliothecas  regum  Ptolemœi  et 
Eumenis , suppiimente  chartas  Pto - 
lemœOj  idem  £ arro  membranas  Per- 
gami tradidit  repertas  (»o.)  Nous  ap- 
prenons là  que  l’émulation  du  roi 
d’Egypte  et  du  roi  de  Pergamc,  à 
qui  dresserait  une  plus  belle  biblio- 
tnéque,  fut  cause  que  le  roi  d’Egypte 
fit  interdire  le  transport  du  papier, 
ce  qui  donna  lieu  à l'invention  du 
parchemin.  Saint  Jérôme  doit  être 
allégué  en  cet  endroit  : Chartam , 
dit-il  (il),  defuisse  non  puto , JEgyp- 
to  ministrnnte  conimcreia  , cl  si  ali - 
cubi  Ptolemæus  maria  cia  us  iss  et , 
tamen  l'ex  Attaius  membranas  'a  Pcr- 
gamo  énuserat  y ut  penuria  chnriœ 
pellibus  pensaivlur.  Undè  et  Perga - 
menarum  nomen  ad  ha  ne  usque  diem , 
tradentfi  sibi  inuteem  posteritate , scr- 
uaturn  est.  Quant  au  nombre  des 
livres  dont  parle  M.  Loméier  j il  faut 
recourir  à Plutarque  (ta),  qui  a dit 
cj ne  Marc  Antoine  fit  présent  à Cléo- 
pâtre de  la  bibliothèque  de  Pcrgame, 
où  Ut  avait  deux  cent  mille  volumes. 
Le  perc  Jacob  , dans  son  Traité  des 
Bibliothèques  , à la  nage  q8  de  la 
JT*.  partie,  assure  très-faussement  que 
Strabon  a dit  que  celte  bibliothèque, 
contenait  deux  cent  quatre-vingt 
mille  volumes.  Le  sieur  le  Gallois  (i 3) 
dit  encore  plus  faussement,  que  Pline 
les  fait  monter  à un  plus  grand  nom- 
bre. Lipsc  fait  une  difficulté  indigne  de 
lui  sur  les  paroles  de  Plutarque.  Stra- 
bon , dit-il  (i4),  qui  écrivait  sous  Ti- 

(q)  Lomeier. , de  Ribliolbecis  , cap.  VI,  p. 

(10)  Plin.,  Ub.  XII I,  cap.  XI,  pag.  nt.  *j8,  79. 

(11)  Hieronyinus,  rpist.  ad  CliromaL  Jovin.  et 
tuseb. 

(la)  PluUrcbu»  , in  ViU  Marri  Aotonii. 

(i3)  Gallois  , Traité  des  Bihliotb.  , pag.  a-. 

(a 4)  Lipftia*  , Syntagm.  de  Bibliolh.  , e.  IV . 


bère,  nous  assure  que  Ja  bibliothèque 
de  Pergame  subsistait  encore  toute 
telle  que  le  roi  Eumènes  Pavait  dres- 
sée. Elle  n’avait  donc  pas  été  trans- 
portée à Alexandrie  pour  être  donnée 
a Cléopâtre,  ou  bien  il  faut  dire 
qu’Auguste,  qui  défit  la  plupart  des 
choses  que  Marc  Antoine  avait  faites, 
la  fit  reporter  à Pergame  $ ou  qu’a- 
près  l’avoir  perdue  sous  Marc  An- 
toine, on  en  fit  dresser  une  autre 
toute  semblable.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle nodum  in  sciruo  guœrere ; car 
&trabon  ne  veut  pas  dire  que  Pergame 
avait  encore  la  bibliothèque  et  les 
autres  embellisscmens  dont  Eumcncs 
l’avait  ornée  , il  veut  dire  seulement 
qu'elle  n’avait  nas  été  agrandie  de- 
puis Eumènes.  Ce  prince,  dit-il,  lui 
donna  toute  l’étendue  qu’elle  a au- 
jourd’hui. C’est  le  senS'du  texte  grec 
(i5)  : Ketrto-xtùeLe-*  <T’  outoç  aîc  îtoAit  , 
xeu  ro  Nixa^ôfiov  e i\roç  xxTtqûrti/Tt  , 
xu.i  et r a 9 «//at st , xsti  /••CmoÔ*kaç  , xttï 

T*y  ÎtÎ  toaotJ'i  XstTGJXJAV  TOU  Tlt^yûpOU 

*r*i»  yuv  outai  ixtiyoç  7rpoTttyhïxÂ\*n. 
hic  urbem  adomavit,  cl  lucum  JVice - 
/thorium  consent , ac  donaria  et  bi- 
hliolhecas  et  habitntionis  locum  in 
Pergamo  tantum  quant  us  hodicqueest 
construit  lucu/enter  (16).  Lipse  est 
mieux  fondé  dans  son  objection  con- 
tre Vitruve.  Reges  Attalici  niagnis 
philologue  dulccdmibus  inducti  ciim 
egregiam  bibUolhccam  Pergami . ad 
communem  delectalioncm  instituts - 
sent , tune  item  Ptolomœus , inftnilo 
zelo  cupiditatisque  inciLaLus  studio  , 
non  minoribus  industries  ad  eundem 
modum  conlenderat  Alexandrin  corne 
parare  (17).  Voilà  les  paroles  de  Vi- 
truve j elles  signifient  nettement  que 
Ptolomce  Philadclphe  (18)  orna 
d’une  belle  bibliothèque  la  ville  d’A- 
lexandrie , à l’envi  de  celle  que  les 
rois  de  Pergame  avaient  dressée  dans 
la  capitale  de  leurs  états.  Lipse  trou- 
ve là  avec  raison  une  fausseté.  La 
bibliothèque  d’Alexandrie  futdressée 
avant  que  les  rois  de  Pergame  qui 

(15)  Strabo , lib.  XIFI,  pa g.  4ag,  4^0. 

(16)  C'ett  ainsi  qu'il  fallait  traduire,  et  non 
pas  comme  Lipse  , de  Ribliothecis  , cap.  I V , Eu- 
menes  urbem  instruxil , et  donariis  ac  bibliothr- 
ci* . uii  nunc  est , douanier  cxcoluit.  Le  sieur  le 
CalioU  , Traité  de»  Biblioth.  ,*  pas.  37  , adopte 
toutes  ces  pente  es  de  Lipse  , sans  Le  citer. 

(17)  VUruriua  , in  pmfat.  lib  ri  VII. 

(18)  La  suite  des  paroles  de  Vilrnvt  ne  se  peut 
entendre  que  de  Ptolomce  Philadclphe. 
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amassèrent  des  livres  fussent  au 


monde.  Cela  ne  ruine  point  ce  que 
dit  Pliue  sur  l’émulation  de  Ptolo- 
mee  et  d’Euménes;  car  sans  doute  le 
roi  d’Égypte  qui  vivait  du  temps 
d’Eu mènes,  vit  avec  chagrin  que  les 
soins  du  roi  de  Pergame  étaient  ca- 
pables d’eflàccr  la  gloire  de  la  bi- 
bliothèque d’Alexandrie.  Notez  que 
l’émulation  de  ces  princes  lit  naître 
plusieurs  impostures  en  fait  de  livres, 
comme  le  remarque  Galien.  Scribit 
G-alenus , Comment.  1 , in  lib.  hip - 
pocr.  de  nalurâ  hum.  inter  A fexan- 
druv  et  Pergami  reges  content  ionem 
fuisse  , quis  plura  veterum  volumina 
comparant.  2'iim  verb  multos  ab 
hommibus  pccuniœ  avidis  faùsis  auc- 
torum  no  minibus  libros  inscriplos  esse, 
quo  velustatis  plurimitm  iis  et  auclo- 
ritatis  accederet  (19).  Je  viens  de  trou- 
ver dans  un  beau  livre  (ao)  , qu'on 
croit  (jue  les  rois  de  Pergame.  com- 
mencèrent a donner  l’ornement  d’une 
bibliothèque  a leur  utile,  et  qiCAtla- 
lus  composa  sa  bibliothèque  vingt- 
deux  ans  avant  celle  (V Alexandrie. 
Je  ne  critique  point  l’auteur  de  ce 
livre  $ car  ce  qu’il  assure,  qu’on  croit 
cela,  est  vrai  sans  doute  à l’égard  de 
bien  des  gens  : plusieurs  personnes 
peuvent  être  dans  cette  persuasion. 
Je  dis  seulement  qu’elles  se  trompent. 
Le  premier  des  rois  de  Pergame  qui 
fut  nommé  Attalus,  est  postérieur  de 
quelques  années  à la  mort  de  Ptolo 
mée  Philadelphe,  à qui  la  bibliothé- 
que  d’Alexandrie  devaitscs  commen- 
cenicns.  Ou  ajoute  dans  le  même  li- 
vre fai),  que  .la  bibliothèque  des  rois 
de  Pergame  fut  apportée  à Rome. 
Je  voudrais  qu’on  eût  cité  un  té- 
moin. 

(D^  ....  Et  le  temple  d' Escnlape.  ] 
Cette  divinité  est  surnommée  Per- 
gam éenne  dans  .Martial  (aa) , et  nous 
apprenons  d’un  historien  romain  que, 
lorsque  l’on  fit  à Rome  la  recherche 
des  faux  asiles  , les  preuves  de  l’asile 
de  J’I.sculapc  des  Pergaméens  furent 
trouvées  valables.  Çonsulçs  super  cas 
(imitâtes  qnas  memoravi , apud  Per- 
gamunt  Æsculapii  compcrtum  asr- 

(19)  Harduiiiua,  in  Plin.,  lih.  XXXV,  cap.  IT, 
PH'  *75, 

(ao)  Jacqoelol , de  l'Existence  de  Dieu  , p.  ia6. 

(ai)  Idem  , 1 bld.,  p.  137. 

(aa)  Martial. , rpigr.  XVH,  lib.  IX. 
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lum  retulerunl  : cœteros  obscur is  ob 
vctust  aient  initiis  nili  (a3).  On  ne 
saurait  lire  Tacite  à cet  endroit-là 
sans  se  souvenir  de  la  recherche  des 
faux  nobles  , qui  est  si  nécessaire  en 
France  de  temps  en  temps.  Mais  on 
aurait  tort  de  croire  que  celle  des 
faux  asiles  ne  fut  pas  plus  impor- 
tante. 11  s’était  clisse  un  tel  abus  à 
cet  égard  dans  Tes  villes  grecques  , 
/pic  les  magistrats  ne  pouvaient  plus 
exercer  la  rigueur  des  lois  : tous  les 
criminels  , tous  les  débiteurs  , trou- 
vaient des  lieux  de  refuge;  la  popu- 
lace les  y protégeait , et  s’eu  faisait 
un  devoir  comme  d’un  article  de  re- 
ligion. Cmbrescebat  enim  grœcas  per 
urbes  licentia  atone  impunités  asyla 
staluendi  : complebantur  templa  pes- 
simis  servitiorum  : eodem  subsidio 
obœrati  ad  vers  Uni  créditons!,  suspec - 
tique  capitalium  criminum  recepta- 
hantur.  JYec  ullum  satis  va/idurn  im- 
perium erat  coërcendis  seditionibus 
populi  yf la  l'ilia  hominum  ut  cœrimo- 
nias  détint  protegentis  (?4).  Pour  re- 
médier à ce  désordre,  on  commanda 
que  toutes  les  villes  qui  avaient  des 
temples  privilégiés  envoyassent  à 
Home  les  preuves  de  leurs  asiles  (a5). 
Quelaues-unes  de  ces  villes,  connais- 
sant l’usurpation,  y renoncèrent  (36). 
Plusieurs  autres  se  confiant  sur  de 
vieilles  traditions,  ou  sur  des  services 
rendus  au  peuple  romain,  envoyèrent 
des  députés.  Le  sénat  leur  donna  au- 
dience; mais  quand  il  fut  las  des 
contes  que  l’on  produisait,  et  des  fac- 
tions qui  se  formaient,  ils  renvoya 
cette  enquête  aux  consuls.  Auditœ 
aliarum  quoque  civi  latum  legationes. 
Quorum  copid  fessi  patres  , et  quia 
studiis  cerlabatur  consulibus  permi- 
sere%  ut  perspccto  jure , et  si  quâ  ini- 
quités involveretur , rem  intégrant 
rursüm  ad  senalum  refen'ent  (a 7). 
Les  consuls  ne  furent  pas  fort  rigides; 
ils  admirent  comme  très-bons  plu- 
sieurs titres  de  noblesse  qui  n’étaient 
fondés  que  sur  des  chimères  ; car, 

(a 3)  Tacit.,  Annal.,  lit*.  III,  cap.  LXIIljyd 

ann. 

(»4)  Idem,  ibidem  , cap.  LX. 

(a5)  Igiturplacitum  ut  mittrrtnt  civiUtlèS  jura, 
aùjue  legatos.  ldrm  , ibid. 

(36)  Qturdam  quod  falsô  usurpaicnuit  sponlè 
omitrre  : mutin’  vetustis  supcrstitionibus  . aut 
merilis  in  populum  romanum  Jidebant.  Idem  , 
ibidem. 

(37)  Idem  , ibidem  , cap.  LX11I. 


-par  exemple,  ils  reçurent  comme  une 
preuve  authentique  ce  que  les  Ephé- 
siens  leur  dirent,  qu’on  voyait  en- 
core l’olivier  sur  quoi  Latone  s’ap- 
puya en  accouchant  d’Apollon.  Esse 
apud  se  Oenchrium  'amnem  , lucum 
Ortygiam,  ubi  Lalonam  partu  gravi- 
dam  et  oleæ  qaœ  tiim  ctiam  mancat 
ad  ni  sam  , edidisse  ea  numina , deo- 
rumque  monitu  sacratnm  ne  mus  (28). 
On  ne  serait  pas  aujourd’hui  moins 
indulgent , si  Ton  s’avisait  de  faire 
produire  à chaque  paroisse  les  preu- 
ves de  ses  dévotions  et  de  ses  reli- 
ques. La  connaissance  que  Ton  a de 
l’aveuglement  avec  lequel  le  paga- 
nisme soutenait  ses  traditions , ne 
fait  pas  ouvrir  les  yeux  sur  la  vanité 
des  contes  qui  se  débitent  dans  tous 
les  lieux  qui  se  vantent  d’une  dévo- 
tion privilégiée. 

Polybe  nous  va  fournir  une  ré- 
flexion aussi  bonne  (pie  celle-là.  Pru- 
sias  ayant  vaincu  Attalus,  entra  dans 
Pergame  (29),  et  fut  offrir  à Esculape 
un  sacrifice  pompeux , après  auoi  it 
s’en  retourna  à son  camp.  Le  lende- 
main il  fit  piller  tous  les  temples  , et 
il  chargea  lui-méinc  sur  ses  épaules  la 
statue  d’Esculape  (3o)  à laquelle  il  a- 
vait  immolé  des  victimes,  et  qu’il  avait 
invoquée  le  jour  précédent.  C’est  ce 
que  Polybe  appelle  l’action  d’un  fu- 
rieux et  d’un  enragé.  " kya.  yt s butiy 

Xsti  ftei  TOUTttV  iÇty&OTtio/icU  00  StTov 
«•fOTXuvouiTot  xeti  Xicretpot/VTet  tas  rpetsr»- 
Çslç  xeti  touç  (ïu yxcèç  »£* XX»C,  oxtp  0 
ïlpooTietç  *ÏÔiç*o  toi  fi? , yort/TtoSv  xeti 
■},uvatix«£ojumç  Spot  it  returet  xeti  Xu- 
p.sttiu^ctt  xeti  (Tl À TXÇ  TOUT»»  xa/rat^ôoeetf 
TXÇ  tif  TO  ôlîo»  IV  JlfltTldt*9ct!,  XOP Ç 
oùx  et»  iitoi  t ic  tir  eu  bu  y.  ou  Xutt»vtoc 
ïyyet  x*i  »£«ç'»xuifltçT»v  A rywymi. 

Elcnim  simul  victimes  codera , deos - 
que  pmpitios  orare , omnemque  aram 
ae  lapide tn  exquisito  quodam  genere 

(a8)  Tacit.,  Annal. , lib.  III,  cap.  LXI. 

(2,j)  Hyuaieti  y* Tel  to  yixixa  1 TO?  "At- 
TCtXO»  , //*Tct  TO  iretftybiîv  7TfG Ç TO  Mp- 
yOLyny.  P ruuaj  , victo  Altalo,  Pergamum  in - 
grenus.  Polybin»  , »«  F.xrerjitis  à Valeaio  édita  , 
pag.  i6i ). 

(3o)  Faite  excellemment  par  Phrlomachus  7?t 
p!TT»c  utc  4>u\oyû%cu  xetTto-xiuatsrjuérov. 
Idem , ibidem.  Diodore,  in  Fxccrpti»  a Tiletio 
édita  , V/tg»  336,  l'appelle  Phyromaehus  : Cfest 
tr  nom  a un  excellent  statuaire,  qui  /tarissait  dans 
la  no*. olympiade  selon  Pline,  hb.  XXXI  f, 

cap.  nu. 
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ado  rare  et  venemri  flcxis  nenibus  rt  »*i  •• 

muliebri  superstUione , </uud  Prusias  ' aV.“‘ 1 acll,,se  en  ga8na"  t 

Jacere  solebat , ati/ue  intérim  edtlem  Une  ,iatai‘‘e  contre  les  Gaulois 
famd  labej'acture,  eorumque  erersione  ia)-  Il  fit  alliance  avec  les  Ro— 

l0"ÏT,r,“"t  d,isf?cere'rl“i*  neget  id  mains  {b)  dans  un  temps  ou  un  le! 
esse  rabic  perçut  honuntsque de  statu  omi  Li.nôu'i  f ■ 
mentis  deturbati  (3i)?  Je  suis  sûr  ann  leur  était  fort  necessaire;  car,  # 
que  Polybe  aurait  parle  moins  dure-  oulre  flu  "S  avaient  à repousser 
ment  de  ceux  qui  auraient  piHé  les  Annibal  dans  l’Italie,  il  fallait 

£ ;Srq*uepTrZs  ^ssenljéte  à Philippe 

entra  dans  Pergamc  , est  compatible  r,01  ‘î6.  AIaccd°lne,  f]U>  S était  de- 
avec  ce  que  Diodore  de  Sicile  ra-  clar®  leur  ennemi.  Attalepritle 
conte  , que  ce  prince  n’espérant  plus  parti  des  Romains  avec  beaucoup 

rrASttarie,,dseCmTia' 1 “V®  i‘a tl,<,,s°n"e  Je  chaleur , et  fut  attaché  à leurs 

Nicéphore,  qui  n’était  pas  loin  de  la  '"‘erets  tout  le  reste  de  sa  vie. 

sillc  (3i).  Mais  voici  quelque  chose  I*  “t  un  voyage  à Àtlièues  pour 

de  plus  fort  contre  Polybe,  me  dira-  nuire  au  roi  de  Macédoine.  Les 

aanR  k haT‘'  Atl*éniens  lui  firent  de  grands 
eue  qu  il  ht  au  sénat  de  Home  , de-  r.  ° 

clare  formellement  qu’il  fut  assiégé  h°nneurs  (Q-  I>  fit  un  autre 

dans  Pergamc,  et  qu’il  eut  le  bonheur  voJage  en  Grèce  à l’âge  de  plus 

d empêcher  que  la  ville  ne  fût  prise,  de  soixante  et  dix  ans,  afin  de 

àZi7ZZTsirpinhcUo’  obr  Procurer  des  alliés  aux  Romains 
sus  eum  discrimine  ultirno  simut  dtœ  c”ntre  le  roi  de  Macedoine  (c). 
repnique,  liberatus  deindè  obsidione,  I‘  harangua  les  Thébains  avec 
eum  alid parle  Antiochus,  alid  Se-  tant  de  force  (D) , afin  de  les  en- 

tszxrjs  zrz  srs  «y ■ «...  ii6„„ , r 

classe  ad  Uellesponlum  !..  Scinioni  ardeur,un  peu  trop  grande  pour 
Cos.  oestrn  oectirri , ut  eum  in  traji-  11 11  vieillard  , lui  causa,  ou^uu 
ciendo  exercitum  adjuuarem  (33).  Je  vertige,  ou  une  fluxion  , qui  ne 

,, 

fut  fait  sous  le  roi  Eumèues.  Ils  par-  liarangue.  Il  tomba  évanoui  au 
lent  d’un  siège  de  Pergame  postérieur  milieu  de  son  discours;  et,  s’étant 

PiCei  ’ Ct  Par  A!,a!e  embarqué  peu  de  jours  après , il 

1 luladelpiie , contre  Prusias  roi  de  1 • n 

Citbynie.  Voyez  Anpien  (34).  S 0,1  re,our"a  a Pergame  , ou  il 

mourut  ( a)  en  peu  de  temps , 

1/1  E««rpu»  rt  Vaieaîo  ediùs , après  un  règne  de  quarante-qua- 
(3a)  liiodoms  sîcaiu»,  in  Excerpti»  a vâé«o  Ire  années  (e).  Il  vécut  soixaute 
y- p™--  et  douze  années  (/).  Ce  fut  un 
prince  qui  aima  les  philosophes 
[g)  y et  qui  se  servit  de  ses  ri- 


(rt)  y oyez  ta  rem.  (B). 

(b)  L'an  Sfr.  Vojtx  TitrLivc,  lib.  XXII, 


, r..R,  * » i rfuunpir  yur  » rintai 

i enleva  tout  les  dieux , et  nommément  Escu- 
lape. 

(33)  T.  Livius,  lib  XXX F 111,  cap.  un. 

(34)  Appianu»  , in  Mithridat. , circa  inil. 

PERGAME  (Attalk  , noi  de), 
succéda,  l’an  5i2  de  Rome,  à an 

Eumènes,  son  cousin  (A),  qui  Pntr  m-  45«- 

' , i V,  .)  . (eJTitcLive,  lib.  XXtlt,  rag,  6m. 

avait  etc  le  successeur  de  Phile-  \J}  Vnn  m 

tære  leur  oncle.  Il  se  donna  le  (<r)  Tiie  Livo,  lib.  xxxrn , pn g.  610. 

titre  de  roi,  qu’ils  n’avaient  point  Polyhiu*  in  Exccqiiis  Valcsianb,  pag.  io3 

pris  (R)  , et  il  crut  le  pouvoir  ?'*** b: 

c • «.»•(«)  y oyez  l article  LacïDE  , tom  . IX, 

laire  sans  arrogance  apres  la  gloi-  v„g.  7. 


)gle 


5-o  PERGAME. 


chesses  eu  homme  d honneur , et 
en  homme  magnanime.  Il  fut 
fidcle  à ses  alliés;  il  vécut  en 
fort  bonne  intelligence  avec  sa 
femme  (E) , et  il  éleva  très-bien 
• ses  quafres  fils  [h).  Eumènes  , l’aî- 
tié  de  tous,  lui  succéda.  Il  était 
d’un  tempérament  infirme,  mais 
/ d’une  grandeur  de  courage  qui 
suppléait  à la  faiblesse  de  son 
corps.  Il  aimait  la  gloire  souve- 
rainement; il  fut  magnifique, 
et  il  combla  de  bienfaits  plusieurs 
villes  grecques  , et  plusieurs  par- 
ticuliers. Il  étendit  au  long  et 
au  large  les  bornes  de  scs  états  , 
et  ne  fut  redevable  de  cet 
agrandissement  qu’à  son  indus- 
trie et  qu’à  sa  prudence.  Il  sut 
si  bien  contenir  ses  frères  daus 
leur  devoir  (F),  qu’ils  concou- 
rurent avec  lui  au  bien  de  l’état 
sans  se  laisser  jamais  entraîner  à 
des  entreprises  factieuses  (i).  Il 
se  tint  inviolablement  attaché 
à l’alliance  des  Romains,  et  il  en 
tiÆi  de  grandes  utilités.  Il  amena 
eu  personne  une  bonne  Hotte  au 
consul  Flaminius  , pendant  la 
guerre  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine  (A).  Il  excita  les  Ro- 
mains à faire  la  guerre  â Antio- 
clms  , et  il  éprouva  que  les  prin- 
cipes sur  lesquels  il  raisonnait,  en 
leur  donnant  ce  conseil,  étaient 
fort  justes  (/);  car  il  fut  grati- 
fié de  plusieurs  provinces  qui 
furent  ôtées  à Anliochus  après  la 
bataille  de  Magnésie  (m)  (G).  Il 
excita  les  mêmes  Romains  à la 
guerre  contre  Persée  , roi  de  Ma- 

(h)  Ex  rodem  Poljbio  , in  Exccrptis  Va- 
Icsiaim,  pag.  lo3. 

(*)  Idem  , ibid . , pag.  166  et  seq. 

(k)  Titus  Liv. , lib.  XXXIV , pag.  63a. 

(0  Voyez  Tit«  L»VC  , liv.  XXXV  , p.  65 1. 
* { m ) Elle  se  donna  Van  de  Fomc  563. 


cédoine  (n),  et  il  fit  pour  cela 
un  voyage  exprès  à Rome.  En 
s’en  retournant  par  Delphes,  où 
il  voulait  faire  un  sacrifice  , il 
fut  blessé  dangereusement  par 
des  assassins  que  Persée  avait 
apostés  ( [o ).  Il  n’en  mourut  pas  ; 
mais  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit jusqu’à  Pergame.  Il  dissi- 
mula en  partie  le  ressentiment 
qu’il  eutdecequ’Attale,  son  frè- 
re, s’élail  montré  un  peu  trop  ar- 
dent à succéder  ( p ).  II  n’assista 
point  à la  guerre  contre  Persée 
( q ),  et  quelques  - uns  disent 
qu’il  se  rendit  suspect  *aux  Ro- 
mains. D 'oublions  pas  qu’il  per- 
dit une  bataille  navale  par  un 
stratagème  d’Annibal  (11),  et 
qu’il  y pensa  périr.  Il  était  alors 
en  guerre  avec  Prusias  , roi  de  . 
Bithynie.  Il  mourut  fort  âgé  (I), 
l’an  5 96,  laissant  la  tutelle  de 
son  fils,  et  l’administration  du 
royaume  à son  frère  Attalf.  (r). 
Celui-ci,  à proprement  parler, 
régna  jusques  à sa  mort.  11  com- 
mença sa  régence  par  une  action 
glorieuse  ; ce  fut  de  rétablir 
Ariaralhe  dans  le  royaume  de 
Cappadoce  [s).  11  se  signala  par 
plusieurs  autres  actions  (/),  et 
mourut,  l’an  5 16;  ensuite  de 
quoi  son  pupille  Attale  régna 
seul.  Celui-ci  fut  surnommé  Phi- 
lémetor  (K)  : il  aima  extrême- 
ment l’agriculture  (L) , et  il  en 
fit  même  des  livres.  11  fut  fort 
cruel  (f).  Il  envoya  de  riches 

(»)  Idem  Livius,  lib.  XLII , pag.  8l3* 

(o)  Idem  , ibid.  , p.  8l5. 

( p ) Voyez  la  rem.  (F). 

(ÿ)  Livius  , lib.  XLIV , pag.  853- 

lr)  Strabo  , lib.  XIII , pag.  4*9- 

(j)  Polyb.  in  Exceypt.  Valesian.  , p . ^68. 

( t ' Voyez  la  remarque  des  fautes  de 
Morcri. 

(•*)  Voyez  la  rem.  (L). 
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presens  àScipion  devant  Numan 
ce  (MJ,  et  mourut  fort  peu  après, 
environ  l’an  621  ; et , comme  il 
n’avait  pointd’enfans  , il  institua 
son  heritier  le  peuple  Romain 
( x ).  Aristonicus  , bâtard  d’Eu- 
mènes  , voulut  se  moquer  de  ce 
testament , et  se  porta  pour  suc- 
cesseur légitime  : il  gagna  mê- 
me quelques  batailles  mais 
il  fut  vaincu  et  pris  l’an  de  Rome 
t>23  (z).  Ainsi  finit  le  royaume 
de  Pcrgame,  qui  dans  une  assez 
petite  durée  était  devenu  fort 
puissant,  et  où  la  magnificence 
fut  si  éclatante,  qu’elle  passa  en 
proverbe  (N).  Il  faudra  mar- 
quer quelques  fautes  du  Moré- 
ri  (O). 

(x)  Florus , lib.  II , cap.  XX,  cl  ntulli 
alii. 

( y ) Justinus  , lib.  XXXVI , cap.  IV. 

(5)  IJ.  , ibid. 

(A)  Il  succéda  à Eumènes  son  cou- 
sin.]  Pliilétacre  avait  deux  frères:  le 
plùs âgé  se  nommait  Eumenes,  l'autre 
se  nommait  Attale.  Le  (ils  de  celui-là 
eut  le  meme  nom  que  son  père,  et 
succéda  à Philétære.  Le  fils  a’ Attale 
s’appela  Attale,  et  futsuccesseur  d’Eu- 
menes  (i).  Si  le  père  Labhc  avait  lu 
Strabon  attentivement,  il  ne  l’aurait 
pas  cité  comme  ayant  dit  qu’Attale 
fut  frère  et  successeur  d’Eumènes  (a). 
Cette  faute  a été  copiée  par  M.  Moré- 
ri  (3).  Je  m'étonne  <juc  M.  Menace 
n’ait  point  remarque  une  faute  de 
Diogène  Laèrce  que  M.  Valois  avait 
censurée  (4).  Cet  historien  des  philo- 
sophes assure  qu’Eumènes  était  (ils  de 
Philélîere  (5).  Il  fallait  dire  neveu  : 
c’est  la  qualité  que  Strabon  et  Athé- 
née lui  donnent.  Je  rapporte  les  pa- 
roles du  dernier,  parce  qu’elles  nous 

(i)  Slrabo,  lib.  XIII,  pag.  4*9. 

(a)  Lahbe  , C.hronologiie  français,  tom.  II , p. 
Boo,  à iann.  de  Home, 

(3)  An  mot  Etamines. 

(4)  Henricus  Valesiu»  , Notas  ad  Excrrpla  Poly- 
bii  , pag.  19. 

(5)  Diogco.  Lacrlius,  lib.  IV,  in  Arcesilao 
num.  48. 


apprennent  un  fait  curieux  ; c’est  que 
cet  Eumènes  mourut  de  trop  boire. 
ôxo  ptQttç  cèr«0fliv«v  Ei/yutr*;  é Utçyctpn- 
voç,  0 QiXiraJp.u  rou  TUfyxucu 

crctVTGÇ  à Si  ï.gifuvç  , tit  içopu  K'nurixXNC 
«»  o-péra»  (6).  Eumenes  Perga- 

menus,  Philelœri (7)  qui  Pergami  re- 
gnavit  ex  jratre  nepus , ebrietate  pe- 
riit , ulre fert  Ctesicles  libro  tertio  de 
Temporibas.  Notez  qu’Athénée  s’est 
servi  encore  ailleurs  (8)  du  même 
mot  @AnKt ûtaç  , en  parlant  de  Phi- 
létæire. 

(B)  Il  se  donna  le  litre  de  roi , qu'ils 
n’avaient  point  pris.’]  Strabon  nous 
l’apprend  dlone  manière  précise  : 
’Atw^o ptCQn  jïa.<n\tùç  o£toç  TTfai'roç  rix#- 
o-xç  Txxxraç  pfXX  piyx\*.  Hic  primas 
rex  salutatus  est  cum  magna  pugrui 
Galatas  vie is set  (ç)).  Polybe  avait 
déjà  assuré  la  même  chose  (10)  : 
N»x*o-«tç  y&p  raxci'rxç^  5 /'Apû'raL- 

'TOV  Xflti  /UCt^I/ZÉSTetTOV  IVÔOÇ  »»  TOT»  XX- 

tx  tii»  ’Ac-istv , Txùrnr  ÀfX*(i) * * * v  ixoforctro  , 
xeti  rort  îTffti'rov  xv'Toy  if ti£t  ft&xtKiaL. 
Superatis  enim  prœtio  G a! lis  , qaœ 
gens  maxime  terribilis  ac  bellicosissi - 
ma  tum  in  Asid  eral , tüm  primiim 
regiurn  nornen  patam  sibi  adscivit. 
Tite  Lire  a adopté  le  même  fait  : 
Viclis  deindè  prœlio  uno  Gallis  qaœ 
tum  gens  reccnti  adventu  lerribdior 
Asiœ  efai , regium  ascivil  nomen 
cujus  magnitudini  semper  an  imam 
œquavit  (1  l).Crs  trois  tcmoignaçcsmc 

Paraissent  préférables  à l’autorité  de 
ustin,  et  à celle  de  Diogène  Laèrce  \ 
car  en  premier  lieu  Justin  commet 
une  faute  qui  prouve  qu’il  ncs’est  pas 
informé  exactement  de  ce  qu’il  fal- 
lait savoir  11  dit  qu’Eumènes  était 
roi  de  Bithynie.  Voilà  ce  qu’il  peut 
fournir  à ceux  qui  refuseraient  de 
crtfire  que  notre  Attale  ait  pris  le  pre- 
mier le  titre  de  roi.  Eumènes,  son 
prédécesseur,  pourraient- ils  dire, 
n’cst-il  pas  qualifié  roi  par  l’historien 
Justin  (laYÎ  Mais,  répondrai  je.  com- 
mandait-il dans  la  Bithynie  ? Ne  com- 

(6)  Athen. , lib.  X,  pag.  44^. 

(*-)  On  met  ici  Attali  dans  la  traduction  de  Da  - 
lechamp. 

(8)  Athen. , lib.  XIII , pag.  ü-y 
(9)  Slrabo,  lib.  XIII , pag.  4*9* 

(to)  Polyb. . lib.  XVIII,  in  F.xcerptis  Valent** 
nii , pag.  io3. 

(11)  T.  Livius  , lib.  XXXII,  pag.  m.  610. 

(la)  Rex  Bithm'ur  Eumenes.  Justin.  , lib.  % 
XXVII,  cap.  tu. 
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mandait-il  pas  dans  Pergame?  Votre 
Justin  pourra- t-il  se  disculper,  s'il  ne 
recourt  à quelques  critiques  qui  li- 
sent Dliconièdes , et  non  pas  Eumènes , 
dans  le  passage  en  question  ? En  se- 
cond lieu,  comme  Diogène  Laërce  ne 
traite  pas  historiquement  de  Perga- 
tnc  , et  qu’il  ne  parle  d’Eumènes  que. 
par  accident,  il  ne  faut  point  croire 
qu’il  ait  cherche'  avec  quelque  soin 
si  ce  prince  s’appelait  roi  : il  lui  a 
suffi  de  savoir  qu’Eumènes  avait  dans 
Pergame  l’autorité  souveraine  ; cela  , 
dis-jc,  lui  a suffi  pour  se  servir  d’une 
expression  qui  signifie  la  royauté.  11 
a dit  (i3)  qu’Eumènes,  ayant  comblé 
de  bienfaits  Arcésilas  , fut  le  seul  de 
tous  les  rois  à qui  cet  auteur  dédia 
des  livres.  Le  passage  d’Athénce  que 
j’ai  cité  n’est  pas  une  chose  à m’op- 
poser. On  y trouve  que  Philétœre 
régna  dans  Pergame;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu’cflcctivement  il  se 
qualifiait  roi.  Lisez  les  historiens  mo- 
dernes des  ducs  de  Savoie  , des  élec- 
teurs de  Bavière  ou  de  Brande- 
bourg, etc  , vous  y trouverez  souvent 
les  mots  régner,  règne,  qui  ne  signi- 
fient qu’une  autorité  exercée  sous  le 
nom  de  duc  ou  d’électeur.  Les  mé- 
dailles qui  donnent  à Philéta'rus  le 
titre  de  roi , si  l’on  en  croit  Goltzius 
04),  sont  plus  fortes  contre^trabon, 
en  cas  qu’elles  ne  soient  point  sup- 
posées. Celles  que  M.  Spauheim  a 
vues  ne  le  qualifient  pas  ainsi  (i5). 
Au  reste , la  victoire  d’Attalc  sur  les 
Gaulois  fut  remportée  la  dernière 
année  de  la  i3A*.  olympiade  (16). 
C’est  l’an  5ia  de  Borne. 

(C)  Les  Athéniens  lui  firent  de 
grands  honneurs .]  Toute  la  ville , 
hommes  et  femmes , et  les  prêtres 
avec  leurs  habits  sacerdotaux,  furent 
au-devant  de  lui.  Peu  s’en  fallut 
qu’on  ne  contraignit  les  dieux  à lui 
rendre  le  même  honneur.  C’est  Titc 
Livc  qui  me  fournit  cette  pensée  : 
Hcx  Pirœeum,  renorandœ  firman- 
decque  cuni  Atheniensibtts  societalis 

(•3)  ’£^ opa^u  eti/nai  TroXXat  Hùjutveç  ô 
toi/  ipuf’  Jio  xxt  tc£t»  /u ovo»  T»y 

atxx«7  BetTiKtaer  TOTt<fetvW  Diogen.  Lacr- 
lins,  lib.  I V,  nutn.  38. 

(»4)  Voyez  Valoius , No  lis  ad  Exccrpta  Poly- 

, /'«g-  m- 

(i$)  Ew<-n.  Spantirra.  , dr  prae»t.  et  iuu  Nu- 
cninnat.  , pag.  /j<î8. 

, (ifi)  Valcsius  , Notis  ad  Excerpla  Potybi» , 

pas.  »g. 


AME. 

cansd  Irajecil . Ciritas  omnis  obviant 
effiisa  cum  conjugibus  ac  liberis , sa - 
ccidotes  cum  insignibus  suis  intran- 
tem  urbem , ac  dii  propè  ipsi  excili 
sedibus  suis  excepcrunt  (17).  11  re- 
marque qu’Attalus  trouva  plus  con- 
forme à sa  dignité  de  communiquer 
par  écrit  ses  propositions,  que  de 
commettre  sa  modestie  à la  nécessité 
d’étaler  lui  même  scs  services  , et  de 
recevoir  d’un  peuple  flatteur  une  in- 
finité d’applaudissemens.  L’historien 
explique  à merveille  cette  pensée  : 
In  concionem  extemvlo  populus  ro- 
catus,  ut  rex  quee  rellet , coram  âge - 
rcl  : dcîndi  ex  dignitate  magisrisum , 
scriBhre  .cum  , de  quibus  rideretur  : 
quant  præsentem  a ut  referendis  suis 
in  ciritafern  benefeiis  erubescere , aut 
significationibus  acclamationibusque 
multitudinis  , assenlatinne  immodied 
pudorem  oncranlis  f 1 8> . La  guerre 
fut  conclue  contre  Philippe , roi  de 
Macédoine.  Ce  fut  alors  que,  noUr  ho- 
norer Attalus  , on  proposa  d’ajouter 
une  nouvelle  tribu  aux  dix  ancien- 
nes, et  de  la  nommer  Attalide.  In - 
genti  consensu  bellum  adrersits  Phi - 
lippum  décrétant.  Honores  régi  pri- 
mant Alta/o  immodici  , deindè  et 
/{hodiis  habiti  : luni  p ri  muni  mentio 
illata  de  tribu  , quant  Attalida  ap- 
pef/arent , ad  decent  retercs  tribus 
addenda  f 19). 

(D)  Il  harangua  les  Thébains  arec 
tant  de  force. ] Ceci  est  assez  sin- 
gulier pour  mériter  que  l’on  voie 
les  propres  paroles  de  Plutarquc(ao)  : 
Ksti  pirrtéi  7rstptx0<ir  0 Titoç,  a» c 0 Cx. 

Thy  fl-oXiv  , «TU0«y  ixtrQs 11  Tst'Po»- 
fjtetl&v  , ’ATTstXow  tou  j È&nXtosç  Avvxyo- 
ptuovToç  ctc/Ttt  xati  a-vvt^oppâiv'Toc  touç 
GwCfltlOUC.  éxx  "Attaxoc  ptv  y (aîc  «Gixty) 
tc-u  yïpacc  xpoBypôrtpov  iatUToy  t»  Tito» 

pHTOp*  TTApATXiiy  (ÿlXOTljUOU UiV)Ç  , tV  StU- 

naû  t S xfyiir  crpoTrioxvTo;  Iktyyàu  tivoc 
ü ptu u *T0f  , *9 va#  T» y eterfWiy  »Tix»<ç0»ic 
i/T«Tfv  , xati  utr  cû  iroxù  ra.7;  yaturiy  tiç 
’Asifitv  «tToxo^i^fiç  »Ttx«yT«Tty.  J'itus 
(at)tmiè,  quasi  urbe  non  potiretur , 
affatus  eos  est , suadens  ut  iu  partes 
homanorum  tlisccderent , adjurante 
Allalo  et  Thebanos  incitante.  Sed 

(i-)  T.  Liviu» , lib»  \XXI,  pag»  Sy*. 

(18)  Idem,  ibidem. 

(19)  Idem , ibidem  , pag.  5-3. 

(ao)  PlnUrchus,  tnVilâ  Flarainii , pag.  37,  B. 

(ai)  C'etl-a-dire  TtUis  Qu  inc  lin  s Flaminimu  t 
rjui  était  alors  coruut. 
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Attulus  quidcm  , quUm  pnvtcr  æta- 
tem  ( ut  rnihi  quia  cm  videtur ),  ma- 
jore contention p oralorcm  Quint io 
præslare  vellet , et  vertiginc  quudam 
vel  pituitdesset  in  mediâ  oratione  cor - 
replus , collapsus  est , /iec  multis  (lie- 
bus  post  in  Asiam  navibus  devectus 
expira  vit.  Voyez  dans  Tite  Live  (22) 
comment  Eumènes,  fils  d’Attalus, 
représenta  cet  accident  au  sénat  ro- 
main , après  avoir  étalé  en  peu  de 
mots  les  services  que  son  père  avait 
rendus  à la  république  romaine. 

(E)  Il  vécut  en  fort  bonne  intellig- 
ence avec  sa  femme.']  Elle  était  de 
yziqueet  de  condition  roturière,  et 

se  nommait  Apollonias.  Elle  acquit 
le  caractère  de  reine,  et  le  conserva 
toute  sa  vie  , non  par  les  adresses 
d’une  courtisane  (*3) , mais  par  sa 
modestie,  par  sa  probité , par  sa  pru- 
dence, par  sa  gravité.  F.lle  aima  ten- 
drement ses  quatre  fils,  ef  leur  con- 
serva son  affection  jusqu  es  à sa  mort, 
quoiqu’elle  survécût  plusieurs  an- 
nées à son  mari.  Cette  clause  n’est 
pas  superflue  ; car  il  n’arrive  que 
trop  sou  vent  que  des  reines  douairiè- 
res fassent  des  cabales  au  préjudice 
de  leurs  enfans.  Le  roi  Attalus  , son 
fils,  l’honora  beaucoup;  ce  fut  un 
spectacle  que  l’on  admira  dans  Cyzi- 
que , que  de  le  voir,  lui  et  son  frère, 
mener  par  la  main  leur  mère  dans 
tous  les  temples  et  dans  tous  les  au- 
tres lieux  de  la  ville.  Cela  leur  atti- 
rait mille  louanges  et  mille  bénédic- 
tions (a4)*  0°  ne  serait  pas  si  sur- 
pris de  voir  aujourd’hui  de  sembla- 
bles choses  dans  l’Occident. 

(F)  Il  sut  si  bien  contenir  ses  fri - 
res  dans  leur  devoir, ] Polybc,  nous 
donnant  le  caractère  d’Eu  mènes,  mar- 
que, pour  le  dernier  trait  de  distinc- 
tion , que  ce  fut  un  prince  qui  se 
conduisit  si  habilement  envers  scs 
frères  , qu’ils  furent  les  instrumens 
de  la  sûreté  de  son  règne.  11  ajoute 
qu’on  voit  rarement  cela.  ’AAa^oc/c 
•;t*V  rpttç  Xût < X'XToi  'r'nf  jtX» xtety  xsti 
irpâiÇt'i  iravra. c touxov;  avyteX • irttdctp- 
Xouvrccç  aujrqô  t kaï  Jopu^opoûyretç  xet't 

(«)  T.  Livios,  lib.  XXXVII,  cap.  LIII . 

(a3)  OÙX  «Tctipxnr  rrpotr^tpopdvn  iriftu- 
90r*va.  Aon  mrrctriciis  illecebri *.  Polybius, 
ubi  infra. 

(»4)  PolybiuJ , in  F.xccrplis  Valexian.,  pag. 

11S,  114. 


<rop<Jor'Tfitç  ro  'riiç  fiatnxsiAÇ  àÇic*uaL.  toSt» 
«Ti  nravioeç  tu  pot  «rif  éti  ytyoroç.  Praires 
cit ni  haberet  1res  et  œtate  et  industrid 
pollentes  , cos  in  qfficio  omnes  conti- 
nua et  morigeros  custodesque  regni  ne 
dignitatis  suæ  habuit  satellites.  Quod 
raro  admodum  contigisse  rep crins 
(a5j.  Il  a raison  de  dire  que  c’est  une 
chose  rare  (a6)  : l’histoire  est  toute 
remplie  des  cruelles  guerres  que  le» 
princes  ont  eues  à soutenir,  ou  con- 
tre leurs  frères  , ou  contre  leurs 
propres  enfans.  De  sorte  que  ceux 
quil’ont  lue  avec  réflexion  , ont  pu 
biltir  cet  aphorisme  , qu  un  roi  qui 
a des  frères  et  des  enjàns  a plus  de 
peine  à gouverner  sa  famille  qu'a 
gouverner  son  royaume.  S'il  prévient 
les  guerres  civiles  , ce  n’est  pas  sans 
des  précautions  pénibles  et  continuel- 
les ; et  s’il  ne  les  prévient  pas , quels 
soins  ne  doit-il  point,  prendre  pour 
les  terminer  ? à quelle  inquiétude  , 
à quels  périls  ne  se  voit-il  pas  exposé? 
La  politique  des  Turcs  fait  horreur  ; 
elle  sacrifie  inhumainement  à celui 
qui  règne , ou  la  vie,  ou  la  liberté  de 
tous  ses  frères  : mais  c’est  un  mal  né- 
cessaire ; car  sans  cela  on  exposerait 
un  vaste  empire  aux  désolations  les 
plus  affreuses.  Voyez  les  Méditations 
historiques  de  Camérarius  au  chapi- 
tre LXXXVflI  du  l*r.  volume.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ne  regardons  pas  comme 
un  bonheur,  mais  plutôt  conunc  l’ef- 
fet d’une  prudence  consommée,  sou- 
tenue par  un  grand  mérite  , la  con- 
corde où  le  roi  Eumènes  fit  vivre  scs 
frères.  11  était  d’autant  plus  difficile 
de  les  contenir  dans  leur  devoir,  qu’ils 
étaient  environnés  de  mauvais  exem- 
ples. La  Syrie  et  l’Egypte  étaient 
cruellement  déchirées  par  des  dispu- 
tes de  succession.  La  maison  royale 
dans  la  Macédoine  fut  ensanglantée 
par  la  jalousie  de  l’autorité.  Ce  fut 
un  siècle  abominable.  On  ne  voyait 
qu’attentats  horribles  des  frères  con- 
tre Tes  frères,  et  des  pères  contre  les 
enfans  , ou  des  enfans  contre  les  pè- 
res. Cela  était  fort  capable  de  tenter 
les  frères  du  roi  de  Pergame.  Leur 
mère  avait  bien  sujet  de  s’estimer 
très-heureuse  de  les  voir  si  bien  unis. 

(#5)  Idem  , ibidem  , editit , pag.  16g. 

(36)  Confère*  ce  que  dritus  , citation  (-)  de 
l'article  U* est lle  , fille  «T Agrippa  , tom.  VI, 
pag.  i.rt;  et  citation  (4)  de  l'urticlc  D*c*m  , 
fit*  «lr  Crrmanicu* , dont  le  même  i<ot.,  ptig.  5g. 
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’AxoxxapyiJk  ovv  K;/Jix»y*y,  hùutioûç  d»  dam  Rcmanorum  quoqne  non  boni 
'rou  /2am\t»ç  uttripety  km  t eimr  ttkXatv  adores  , qui  spe  cupidilatem  ejus  eli- 
Attaxoc/,  km  Qihtr&îpw  km  ’aQmmqu,  cerenl  : eam  opinionêm  de  Altalo  et 
xiyot/xi  pLaLXAçiÇw  ictur j»v  et >4  jc ot j tw;  Eumene  Romœ  esse  , tanquhm  de 
0IOK  faur,  ot/  Jià  0-0»  xxotém,  altero  Romanis  certo  aniico  , altero 

oi/Ji  Jist  vay  «■)  ^Moyietv , etxx’  ©T»  xot/ç  nec  Romanis , nec  Persi  fido  socio. 
x pt7ç  viot/ç  i»fat  xoy  Jcpv-  I laque  rix  statut  posse  , utvuni  quæ 

qopourrstç,  xaixtîyov  s»  piavit  <tt/Toi{  Jo-  prose  , an  quæ  contra  Jratre  ni  peti- 
fA'itt  km  Ji'qx  ot/xir , et<Ti»f  (Tiatixoî-  turus  esset  y ab  senatu  ntagis  impetra- 
yutTov , A pollonidem  Cyzicenam , /?u-  6<&a  forent  : adeb  uni  vers  os  omnia  et 
menis  regis  mat  rem  ac  trium  prœte-  huic  tribuerc,  et  illi  vero  ne  g are.  Eo- 
rea  fitiorum  Attali , Philetœri , ci  rumhotninum  (ut  rcs  doctiit)  Al  ta  lus 
Athenæi , prœdicasse  subindè  se  bea-  erat , qui  quantum  spes  spopondisset 
tam  , diisque  e gis  se  aiunt  gratins  , cuperent  , m unius  amici  prudens 
non  propter  divitias  vel  imperium  : monitio  relut  frænos  aninto  ejus  ges- 
sed  qubd  tres  filios  uideret  nalu  mari-  tienti  secundis  rebus  imposuisset.  S ira- 
rm  esse  satellites  , cumque  in  medio  lius  cum  eo  fuit  medicus  , orf  idipsum 
ipsorum  gladios  hastasque  ferentium  a non  securo  Eumene  Romani  miss  us 
absque  rnetu  vers  a ri  (37).  Atlalus  , spcculatorrerum,quœafratreage- 
l’aîné  des  trois  frères  qui  ne  régnaient  rentur  , monilnrque  fidtts  si  deccdi 
pas  , était  celui  qui  avait  leqdusde  fuie  vidisset.  Is  adoccupatas  jam  au- 
part  aux  grandes  affaires.  Il  témoi-  res  solicilatumquc  jam  animum  cum 

fna  , je  Ta  voue  , beaucoup  d'amitié  venisset , aggressus  tempestivis  tem- 
Eu menés  en  diverses  occasions.  Le  poribus  rem  pmpi  prolapsam  restituit 
sachant  fort  affligé  de  la  conduite  que  (3a).  Jc  ne  rapporte  pas  les  raisons 
lesvillesduPéloponncseavaienttcnue  solides  que  ce  médecin  employa  pour 
(38) , il  n'oublia  rien  pour  les  engager  contenir  Attalus  dans  son  devoir  ; je 
à lui  en  faire  satisfaction  (39).  Il  don-  dis  seulement  qu'elles  méritent  d’être 
na  lenom  d'Euménie  à une  ville,  pour  lues  dans  Titc  Live  , et  qti’apparcm- 
fairc  honneur  à son  frère  (3o)  : en  un  ment  celle-ci  ne  fut  pas  la  moins  tou- 
mot  , il  eut  le  surnom  de  Phdadel - chante.  On  représenta  que  le  roi  Eu- 
phe  ; mais  néanmoins  il  était  suspect  mènes  était  vieux  et  sans  enfans  , et 
au  roi , et  avec  raison,  comme  Tite  qu'ainsi  la  porte  de  la  succession 
Live  va  nous  l'apprendre.  Cet  histo-  légitimeseraitou  verte  bientôt  à Attale 
rien  raconte  qu'après  la  conquête  de  (33).  Il  faut  savoir  qu'en  ce  temps-là 
la  Macedoine  (3i)  Attalus  , qui  avait  le  lils  d'Eumènes  n avait  pas  été  re- 
très-bicn  servi  les  Romains  dans  cette  connu.  11  n'y  avait  que  trois  ou  qua- 
fameuse  expédition  , vint  à Rome  tre  ans  qu'il  s'était  passé  des  choses 
avec  de  secrètes  espérances  de  sup-  qui  témoignaient  que  l'amitié  frater- 
planter  son  propre  frère  , et  qu'il  nclle  était  combattue  par  l'ambition 
aurait  fait  éclater  toute  cette  intrigue,  dans  le  cœur  d'Attale.  Leroi  Fumè- 
si  le  médecin  qui  l'accompagnait  ne  nés,  ayant  été  dangereusement  blessé 
l'en  avait  détourné.  Or  , ce  médecin  de  deux  coups  de  pierre  proche  de 
était  un  homme  qu’Eumèncs  lui  avait  Delphes,  s'était  fait  porter  à l'île 
donné,  et  qui  avait-ordre  de  l'obser-  d'Egine.  On  le  pansait  si  secrètement, 
ver.  C’était  proprement  l'espion  du  qu'il  n'y  avait  presque  personne  qui 
roi.  On  le  donna  par  un  principe  de  sût  au  vrai  s’il  était  en  vie.  Ainsi  le 
défiance  bien  fondée.  Suberat  et  se - bruit  de  sa  mort  courut  par-tout.  At- 
cretaspes  honorum  pranniorumque  ab  taie  y ajouta  foi  avec  plus  de  promp- 
senalu  , quæ  tdx  salua  pietale  ejus  tiluue  qu'un  bon  frère  n’aurait  fait. 


conlingere  poterant.  Erant  enim  qui - 

(a«)  P luta  retins  , de  fraterno  Amore  , pag. 
48o  . C. 

(18)  Elles  avaient  renversé , par  décret  publie , 
toutes  les  statues  d'Eumènes.  Polyb.,  in  Eacerpt., 
pag.  *33. 

(a çtf  Polyb.  , ibidem. 

(30)  Slhephan.  . voce  fcl/jUIVlict. 

(31)  En  585. 


II  parla  en  roi  à sa  belle-sœur,  femme 
d'Eumènes  , et  au  gouverneur  de  la 

(3»)  Tiln*  Livius  , lib.  XLVy  pag.  877. 

(33)  Haud  ambiguum  propediem  regnaturum 
etim  injSrtnilale  aitateque  Eumrnis  esset  nullam 
slirpem  libenim  habentis.  (iV«  durn  enim  agno- 
verat  eum  , qui  poste  à régnant.)  Çuid  attinerrt 
vim  affèrrr  rri  tuer  rpontè  mox  ad  eum  adveulu- 
rr  ? Idem  , ibidem. 
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citadelle.  Pour  couper  court,  il  se 
montra  trop  habile  à succéder.  Elimi- 
nes ne  l’ignora  point , et  quoiqu'il 
eût  résolu  de  souffrir  cela  sans  en 
marquer  son  ressentiment , il  ne  se 
put  abstenir  de  reprocher  à son  frère, 
dès  la  première  conversation  , cette 
impatience  exoessive  d'épouser  la  rei- 
ne. Tite  Live  n’en  dit  pas  davantage  ; 
mais  la  vérité  est,  si  nous  en  croyons 
d’autres  auteurs,  qu’Attale  coucha 
effectivement  avec  la  reine.  (34)  Com - 
potem  juin  sui  regem , amici  postera 
die  déferont  ad  navem  : indè  Corin- 
thurn  , à Corinlho  per  isthmi  jugum 
nctvibus  traductis  (35)  , Æginam  tra- 
jiciunt.  Ibi  adeb  sécréta  ejus  curatio 
fuit , admittentibus  ne  minent,  ulfama 
mortuum  in  Asiam  peiferret.  Attalus 
quoqiic  celeriiis  quant  dignumconcoi'-  » alla  au  d'evant  avec  les  autres  gaé- 

diâ  f rater nd  erat , credidit.  JVam  et  " 1 1 

cum  uxore  fratris  , et  prœfeclo  arei  , 
tanqu'am  jam  haud  dubius  regni  hœ- 
resest  locutus.  Quœ poslea  non  fefel- 
lere  Kumenem  : et  quanquani  dissi- 
mulais et  tacite  habere  id  patique  sta- 
tuerai, tamen  in  primo  congressu  non 
tempe  ravit,  quin  uxoris  pelendœ  præ- 
maluram  feslinationem  fraiti  objice- 
ret.  Jlomani  quoque  fama  de  morte 
Eumenis  perlata  est.  PI  ut  arque  a con- 
verti tout  ceci  en  matière  de  panégy- 
rique , tant  pour  Eumèncs  que  pour 
Attalus  : il  avait  besoin  d’y  donner  ce 
tour  ; car  il  faisait  un  Traité  de  l’A- 
mitié fraternelle  dans  lequel  la  mai- 
son royale  de  Pergamc  devait  paraître 
de  bon  exemple,  après  ce  qu’il  avait 
déjà  dit  de  la  mère  des  quatre  frères 
(36).  Pour  moi  je  trouve  le  récit  de 

Tilc  Lire  plus  vraisemblable.  Voici  après  là  haïailledc  Magnésie.]  Aprèï 
le  narré  île  Plutarque.  « Ayant  enten-  que  ce  prince  eut  etc  contraint  d’ac- 
» du  au  il  venoit  de  la  marine  vers  cepter  la  pais  aux  conditions  que  les 
» la  ville  pourse  conseiller  à l’oracle  Romains  lui  imposèrent,  tous  les  al- 
»*  d’Apollo,  et  lassaillans  par  der-  liés  des  Romains  cherchèrent  à profi- 
» riere,  lui  jetteront  de  grosses  pier-  ter  de  scs  dépouilles.  Ou  écouta  leurs 
» res,  qui  l'asscnerent  sur  la  teste  et  demandes,  et  voici  ce  qui  leur  fut 
» sur  le  col  : dont  il  fut  tellement  répondu  : Deccm  legalos  moiv  maio- 
» estourdi  , qu’il  en  tomba  par  terre  rum  senatum  missurum  ad  res  Asiœ 
» tout  pasmé.de  mamorequ'on  pensa  disceptandas,  componendasquê  : sum- 
» qu  il  fust  mort,  et  en  courut  le  mam  tnmcnhanc  fore,  ut  cis  Tournai 
» bruit  par  tout , tant  que  quelques-  montent  quœ  Ultra  regni  AntioclUfi- 
" uns  de  ses  serviteurs  et  amis  mes-  fuissent.  Eumeni attribuèrent.,,- 


» mes  coururent  jusques  en  la  ville 
» de  Pcrgame  en  porter  la  nouvelle, 
u comme  de  chose  à laquelle  ils 
» avoient  esté  presens.  Parquoi  Atta- 
» lus,  le  plus  aagé  de  ses  freres, 
» homme  de  bien,  et  qui  s’estoit  tous- 
» jours  plus  fidèlement  et  plusloyau- 
» ment  que  nul  autre  porté  envers 
» son  frere,  fut  non  seulement  decla- 
» ré  roy  , et  couronné  du  diademe 
« royal , mais  qui  plus  est,  il  espou- 
» sa  la  roine  Strafonice  femme  de  son 
» frere  , et  coucha  avec  elle  : mais 
» depuis  , 'quand  les  nouvelles  arri- 
» verent  qu’Enmcnes  estoit  vivant  , 
» et  qu’il  s’en  venoit  , posant  le  dia- 
» deme  , et  reprenant  la  javeline  , 
» comme  il  avoit  accoustumédc  por- 
» ter  à la  garde  de  son  frere  , il  lui 


des,  et  le  roy  le  reccut  humaine- 
i>  ment , salua  et  embrassa  la  roine 
b avec  grand  honeur  et  grandes  ca- 
b resses  : et  ayant  vescu  longuement 
b depuis  sans  plainte  ni  suspicion 
B quelconque,  finalement  venant  à 
b mourir  il  consigna  et  laissa  son 
b royaume  et  sa  femme  il  son  lrcre 
b Attalus.  Mais  que  fit  Attalus  apres 
b sa  mort  ? il  ne  voulut  jamais  faire 
b nourrir  aucun  de  ses  enfans  que 
b Stratonice  sa  femme  lui  porta , et 
b si  en  eut  plusieurs,  ains  nourrit  et 
b eslcva  le  fils  de  son  frere  dcfunct, 
b jusques  à ce  qu’il  fut  en  aage 
b d’homme,  et  lors  lui-mesme  lui  mit 
B sur  la  leste  le  diademe  royal,  et 
b l’appella  roy  (37).  b 
(G)  Il  fut  gratifie  de  plusieurs  pro- 
vinces qui  furent  ôtées  a Antioclius 


04)  Idem  , lib.  XLIl , pag..S  i5. 

(35)  un  fait  remarquable  : o 
un  fait  se  au  par  terre  d'un  «1rs  golfes 
nés*  à l'autre.  Cria  s’est  fait  en  fi 

canins . 

(36)  V or  fit.  ci-desius , remarque  (F). 


on  transporta 
du  Pelupon- 
d'autm  rrn- 


nes  fuissent , Eumeni  attribuereniur , 
præter  Lyciam  Cariamque , usauè  ad 
Mœandrum  amne — — 


ce*  ciPttaUs 


O-)  Plutarque.  de  l'Amitié  fraternelle,  pa 
i«3  ; (itans  V édition  grecque  et  latine  c’est  à la 
page  4&)  : ) je  me  sers  de  ta  version 
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Rhodiorum  csscnt.  Cœtcræ  civitatcs 
Asicc  , quce  Attali  slipenihariœ  fuis- 
sent , cœdeni  Eumeni  vectigal  p endu- 
rent : quœ  vectigale $ Antiochi  fuis- 
sent , cæ  liberœ  atque  immunes  essent 
(38).  Apres  un  témoignage  si  formel , 
il  ne  serait  pas  necessaire  d’ouïr  Ci- 
céron : je  le  citerai  pourtant , pour 
remarquer  uue  faute  qu’il  a commise  : 
Antiochum  ilium  magnum  , dit  - il 
(3ç)) , majores  nostri  magna  belli  con- 
tentione  terni  manque  superatum  Ul- 
tra montent  Tauruni  regnare  jusse- 
runt  : Asiam  qud  ilium  imdtdrunt  , 
Attalo  ut  is  regnaretin  ed9  condona- 
verunt.  Cicéron  se  trompe  sur  le  nom 
du  roi  qui  obtint  du  peuple  romain 
un  si  beau  présent.  Ce  fut  Eumèncs 
et  non  Attalus  qui  le  reçut.  Je  ne  sais 
point  si  quelque  commentateur  a ob- 
servé cette  méprise  (4o);  mais  je  viens 
d’en  consulter  deux  qui , au  lieu  de 
la  remarquer,  ont  commis  une  autre 
faute.  Attalo  , dit  Manuce  (40  > 
menis  fralri  qui  eam  poste'a  populo 
romano  moriens  testamento  legavit. 
Un  autre  dit  Attalo  Pcrgami  régi 
ui  moriens  ponulum  romanum  fecit 
awedemÇ fa),  il  n’est  pas  vrai  qu’ At- 
talus , frère  d’Eumèucs  , ait  reçu  du 
peuple  romain  les  provinces  qui  fu- 
rent ôtées  à Antiochus  , et  il  est  faux 
qu’il  les  ait  rendues  au  peuple  romain 
par  son  testament  Celui  qui  choisit 
un  tel  héritier  était  Attalus,  fils  d’Eu- 
mènes.  Le  père  Abram  fait  une  autre 
faute  : il  croit  que  Cicéron  parle 
d’Anliochus  Epipnanes  , et  que  cet 
Antiochus  fut  vaincu  par  Lucius  Sci- 
pion  (43  ) ; il  se  trompe.  Antiochus 
Ëpiphanes  ne  régna  qu’aprèsSéleucus 
Philopator , successeur  d’Antiochus- 
le-grand  , et  ce  fut  d’Antiochus-le- 
grand  que  les  Romains  triomphèrent 
sous  les  auspices  de  Lucius  Scipion. 
Au  reste  , l’erreur  de  Manuce  n’est 
qu’une  copie  de  celle  de  Valère  Maxi- 
me. iÀberalis  populus  romanus  ma- 
gnitudinc  muneris , quoi  Attalo  régi 

(38)  Titus  Livius , lib.  XXXVII,  cap.  LV. 
rojet  le  passage  de  Strabon  que  je  citerai  dans 
la  remarque  contre  Morcri. 

(39)  Cicer. , in  Oratioue  pro  Sexlio,  p.  m.  go. 

(40)  Voyex  les  dernières  lignes  de  cette  re- 
marque. 

(40  Pau  lus  Manatiu»  , in  Oration.  Ciccronis 
pro  Scxtio,  pag.  g3. 

(4'j)  Nicol.  Abramus  . in  carat!,  nrat. , p.  100. 

(43)  Antiochum  Eviphanem  sire  illustrent  de 
quo  auspiciis  Luc.  scipionis  Asidtici  superato 
Appianus  in  Sj  riacis  , rct.  Idem  , ibidem. 


Asiam  dédit  dono.  Sed  Attalus  etiam 
tcstamenli  æquitate  gratus  , qui  con- 
tient Asiam  populo  txmiano  lésa  rit 

(44)- 

Notez  crue  quand  je  fis  cet  article 
l’édition  fies  Oraisons  de  Cicéron  que 
M.  Grævius  a procurée,  ne  paraissait 
pas  encore.  Elle  a paru  depuis  (45)  , 
je  l’ai  consultée  en  relisant  tout  ceci 
avant  que  de  le  donner  aux  impri- 
meurs , et  j’ai  trouvé  que  la  faute  du 
père  Abram,  celle  de  Manuce  et  celle 
de  Cicéron  , ont  été  marquées  par 
M.  Grævius.  Voyez  la  page  78  et  79 
du  Ve.  tome. 

(H)  Il  perdit  une  bataille  navale 
par  un  stratagème  d’A nnibal.  ] An- 
tiochus , ne  se  sentant  point  capable 
de  protéger  Annibal  contre  les  Ro- 
mains,qui  lui  demandaient  de  le  leur 
livrer  , l’avertit  de  prendre  la  fuite. 
Annibal  se  retira  dans  Plie  de  Crète  , 
et  puis  à la  cour  de  Pfttsias  , roi  de 
Bithynie , et  lui  inspira  ta  hardiesse 
de  rompre  la  paix  que  les  Romains 
avaient  établie  entre  lui  et  notre  Eu- 
mèncs. Les  suites  de  cette  rupture 
incommodèrent  d’abord  Prusias  ; il 
fut  battu  par  terre  , et  obligé  de  ten- 
ter si  une  bataille  navale  lui  serait 
plus  favorable  (4*>).  11  la  gagna  , et 
voici  comment.  Annibal  fit  enfermer 
dans  des  pots  de  terre  toutes  sortes 
de  serpens  , et  donna  ordre  de  jeter 
ces  pots  dans  les  vaisseaux  de  l’enne- 
mi. On  suivit  cet  ordre,  et  l’on  gagna 
la  victoire;  car  les  équipages  d’Eu- 
ménes  furent  consternés  de  se  trouver 
au  milieu  de  tant  de  serpens.  Cimi 
Prusias  terres  tri  bello  ab  Ettmène 
metus  esset , et  prcclium  in  mare  trans- 
tulissct , A nnibal  novo  comme  nto  auc- 
tor  victoriæ  fuit.  Quinpè  omne  ser- 
pentium  gênas  in  Jictiles  lagenas 
conjici  jussit , med toque  prælio  in  na - 
ves  hostium  mitlit.  la  primum  ponticis 
ridieufum  vis  uni  tJictilibus  dimicane  , 

ui  ferro  ncqueant.  Sed  ubi  serpenti- 

us  repleri  naves  capére , ancipiti 
periculo  circtimventi , hosti  victo riant 
cessdre  (47)*  Cornélius  Népos  raconte 
cela  plus  amplement , et  observe  que 
l’intention  principale  d’Annibal  fut 

(44)  Vxler.  Aîaxynn*  , lib.  V , cap.  II,  nam. 
3,  m extern. 

(45)  C'est-à-dire  l’an  1699. 

(46)  JtMtinus  , lib.  XXXII , cap.  TV. 

(47)  Idem,  ibidem. 
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de  faire  périr  Euménes  , et  pour  cet 
efl’ct  il  fallait  être  assuré  sur  quoi 
vaisseau  il  était  (48).  On  le  découvrit 
on  dépêchant  une  chaloupe  sous  pré- 
texte de  lui  porter  une  lettre  ; après 
cela  Annihal  commanda  aux  officiers 
des  vaisseaux  de  s’attacher  principa- 
lement à celui  d’Enraènes  : ils  le  ti- 
rent ; et  ils  l’auraient  pris , s’il  ne  se 
fût.  retiré  à force  de  voiles.  Les  autres 
vaisseaux  de  Pcrgamc  se  battirent 
vigoureusement;  mais  les  serpens  que 
l’on  y jeta  les  obligèrent  a s’enfuir 
Les  Romains  ayantsu  ces  choses, 
en  voyèrent  des  ambassadeurs  en  Asie, 
pour  pacifier  ces  deux  princes  , et 
pour  demander  à Prusias  de  leur  li- 
vrer Annihal  , qui  prévint  l'effet  de 
cette  demande  en  s’empoisonnant 
(Soi.  Ce  fut  environ  l’an  5^0  de  Rome. 

(I)  Il  mourut  fort  âgé.  ] Il  vécut 
quatre-vingt-deux  ans  , si  nous  en 
croyons  Lucien.  “Att«xo{  <ft , i i tixx*- 
<t>ix«té»x4>«  , t»»  riipyitju»»»?  **i 
oÎtoc  , irpic  il  ô 

t»»  P» juaiav  rpumyhf  «<p>x«TO  , fui  kx'i 
i y JiaxovTtt  »t«ï*  ifaxor»  tof  yÈ/o  ».  Atta- 
lus  y cognomento  Philadelphus , rex 
etiani  Pergamenorum,  ad  rjuem  etiam 
Scipio  Romanorum  imperalor  venit  , 
duos  et  octoginla  annos  nalus  i vild 
migravit  (5i)-  Je  ne  doute  point  que 
Lucien  ne  fasse  ici  une  faute.  Le  gé- 
néral romain  dont  il  parle  est  sans 
doute  Lucius  Scipion  l’Asiatique,  qui 
défit  Antiochus.  Or  en  ce  temps-là 
Attalc  ne  régnait  point. 

(K)  Il  fut  surnommé  Philométor.] 
« A cause  de  l’amitié  qu’il  avait  pour 
x sa  mère , qui  même  fut  cause  de  sa 
» mort;  car  comme  il  lui  creusait  un 
»>  tombeau  , il  fut  frappé  du  soleil , 
» et  mourut  en  sept  jours  (5a).  » 
,Afïn  qu’on  sache  d’où  M.  Dacier  a 
pris  celte  circonstance  , je  citerai  ces 
paroles  de  Justin  : malri  deindè  sepul- 
crumfacere  instituil , cui  operi  inten- 

(48)  Oasiiariot  convoeat  ( Hanniba!  ) hijijue 
fjrœcipit  r omnes  ut  in  unam  Eumenis  régit  con- 
rurmnt  navem,  à eteteris  utnüun  salit  habeant  se 
defendere.  Id  facile  illos  serpentium  ntaltitudine 
cotisée uturos.  Rex  autrui  qua  nave  velieretur , ut 
sdrent  se  facturum  , quem  si  aut  cepissent , aut 
interfeciss'ent , magno  lits  pallier tur  prtemio  fore. 
Cornélius  Nepos , in  Vil*  Hannibalis  , cap.  X. 

(4çj)  Idem  , t h idem. 

(Sol  J «Minus  et  Corrtelids  flepos  , ubi  supra. 

(St)  Lurianus  , in  Macrobiis  , pag.  637  , tom. 
II,  rdit.  Salmur. 

(5a)  Dacier , Remarque*  sur  l'ode  I du  Ier.  lie. 
d'Horace  , pag.  m.  »4- 
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tus  morbum  ex  solis  feruore  contraxit , 
et  septimd  die  dcccssil  ( fi 3 ).  Sa  mère 
s’appelait  Stratonice  ( 54  ) , et  était 
fille  d’Ariarathe  , roi  de  Cappadoce  : 
elle  fut  mariée  avec  Eumèncs  un  peu 
après  la  victoire  que  les  Romains 
remportèrent  sur  Antiochus  à Magné- 
sie (55). 'Au  reste,  puisque  Strabon 
(56) , Appien  (5^)  et.  plusieurs  autres 
lui  donnent  le  surnom  de  Philométor, 
je  m’imagine  que  Plutarque  par  une 
erreur  de  mémoire  lui  donne  celui  de 
Philopator  (58).  C’est  dans  la  Vie  des 
Gracques.  Ailleurs  il  le  nomme  Phi- 
lométor. Voyez  le  passage  que  je  cite 
dans  la  remarque  suivaute.  Volater- 
ran  avait  rapporté  assez  bien  ce  qui 
concerne  les  rois  de  Pergame  , mais 
il  gâte  tout  quant  au  derrtier.  Il  pré- 
tend que  par  contre-vérité  on  l’appela 
Philométor  : Is  Philometorex  scelenc 
per  antiphrasin  cognominatus  est , 
quod  malrem  interfccerit  (5g).  Qui  pis 
est  , il  cite  Justin  comme  ayant  dit 
que  ce  prince  ayant  fait  mourif  sa 
mère,  et  puis  sa  femme  secrètement, 
laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe 
pour  cacher  son  crime.  Justin  dit 
foute  autre  chose.  • 

(L)  Il  aima  extrêmement  l'agricul- 
ture.]  Ce  ne  fut  pas  sa  première  incli- 
nation , et  il  semble  que  ce  fut  un 
effet  de  mélancolie.  11  avait  fait  mou- 
rir plusieurs  personnes  illustres  (6o) , 
apres  quoi  il  s’enfonça  dans  un  cha- 
grin extraordinaire  : il  se  couvrit  , 
pour  ainsi  dire,  de  sac  et  de  cendres; 
et  puis  il  abandonna  le  soin  des  affai- 
res , et  ne  s’occupa  que  de  la  culture 
de  son  jardin.  Mais  il  ne  quitta  point 
la  cruauté  ; car  il  se  plaisait  princi- 
palement à cultiver  les  bernes  les 
plus  venimeuses  ; il  en  distillait  les 
sucs , qu'il  mêlait  ensuite  avec  des 
remèdes  salutaires  , et  il  envoyait  ces 
sortes  de  compositionsàscsamis  com- 
me un  présent.  Voici  mon  auteur 
(Ci)  : In  Asid  rex  Atlalus flore  ntis- 

(53)  Justinan , Ub.  XXX VI,  cap.  IV , pag. 

m.  5B-. 

(54)  Strabo , lib.  Xll /,  pag.  4*9. 

(55)  Liviai , Ub.  XXXVIII , pag.  <j33. 

(56)  Strabo,  lib.  XIII , pag.  4 29. 

($7)  Appianu» , in  Milhridal. 

(58)  Plutarcbn*  , in  Vità  Gracchor. , pag.  83o. 

(59)  Volaterranu*  , Ub.  XIII , pag.  m.  497. 

(6n)  V or  et  1rs  Fxcerpta  Diodori  Siculi  , pu- 
blies par  Henri  Valois  , pag.  370. 

(61)  Jttstinus  , lib.  XXXVI , cap.  IV,  p.  SZ~. 
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simus  ab  Eumene  (61)  palnto  accep - 
lum  regnum  , cœdibus  amicorurn  , et 
cognalorum  suppliciis  % fcedabat,  nu  ne 
malrem  anum , nu  ne  Berenicem  spon- 
sam  , malejiciis  euruni  necatas  con- 
fingens.  Post  fut  ne  scelestam  vio/en- 
Lice  rabiern,  squa/idam  vestem  suivit  : 
barbant  capiUumque  in  mœlum  reo- 
rum  summiUit  : non  in  publicum  pro- 
dire , non  populo  se  oslendcre , non 
domi  l (Tl  or  a convivia  inirc  , a ut  ali - 
quod  signuni  sani  hominis  habere  , 
prorsiis  ut  pœnas  pendere  mandats 
inte.rfectorum  videretur.  Omissa  de i ri- 
dé regni  adminislralione  , horlus  fo - 
/lie bat , gramina  seminabat , et  noria 
innoxiis  penniscebat  , eaque  omnia 
i ’ene.ni  succo  in  fecta , velnt  peculiarc 
murins  , mutets  mittebat.  Joignons 
à cela  ces  paroles  île  Plutarque  : *'At- 
# TAXGC  è 4>IÀ0ia»ÎTÛ'P  'TAf^Af- 

u*x»<f*»c  jêoTAVAÇ,  ci/  juiro»  ûorxùttpw 

KOLI  • XXtCofGV,  fltXXfit  XAI  KtévtlOV  Xst»  0 tXO- 
VITOV  XAI  J^fJ/XVIOT  *»  Toîf  XX7T0IC 

(èoLmixntott  rrttpen  kcli  «ütiwû»»,  otooc 
T«  XAI  XAfTOY  fltt/TfSy,  fyvOY  TlT0l»//#?0Ç 
flJ'lVAt  XAI  X0//|Ç«tÔai  Xa(T  «fAY.  AlUl- 
lus  Pfdlometor  herbas  venenosas  co- 
lebat , jio/i  tantùkin  hyoscyamum  oi 
helleborum,  sed  et  cicùtam , aconitum , 
dorycnion  , ipse  in  horlis  regtis  sémi- 
naux et  plantons  : liquoresquc  et 
semina  etfruclus  ho  ru  ni  elaborabat 
cognoscere  . ac  suo  qmvque  tempore , 
cçUigere  (63).  Attalns  changea  cette 
occupation  et  s’appliqua  à la  fonte 
îles  métaux  (64).  Ses  livres  d'agricul- 
ture n'éiaicnt  pas  inconnus  à Varron 
(65),  à Pline  (66)  et  à Columclla  (67). 
Le  père  Hardouin  observe,  aue  ce 

rirince  , selon  le  témoiguage  de  Ga- 
ien  , entendait  toutes  sortes  de  re- 
mèdes et  eu  composa  des  libres,  tiaud 
diversum  ab  eo  puto  Atlalum  esse 
eum  , que  ni  medicum  appel  fat  Pli - 
nius  in  indice  L 3a.  et  33.  citm  hune 
ipsum  Pp.rgamenorum  regem , ont  ni  s 
generis  mcdicanicntonim  perquatn 

(6a)  Jn«tin  se  trompe;  il  devait  dire  ab  Attalo. 

(63)  Plutarcbn*  , in  Dcm?  trio , pag.  , D . 

(64)  db  hoc  studio  , trrorur  nette  fahrict*  te 
tradit  cerisauc  f îngrndis , et  errr  Jundentlo jtroeu- 
dendoqur  oolcctabatur.  Justinus,  lib.  XXX  VI  t 
cap.  IV,  pag.  ni.  53 7. 

(65)  //  en  parle  dans  le  Ier-  chapitre  du  Ier. 
livre  d e Re  Rusticà. 

(66)  Plio .,lib.  XVIII,  cap.  III. 

(67)  Columclla  , lib.  I , cap.  I ; niais  au  lieu 
de  dire  Attalns  et  Philoœctor,  lise s Attalu*  Phi- 
lomélor.  Voyet  le  père  Ilardouio,  mlndicc  Pli- 
niarm , pag.  100. 


studios u m fuisse  Galenus  ajfirmel  , 
U 1.  xatà  71»»,  cap.  i3.  p.  657.  et  1. 1 . 
anlidotis  cap.  1 pag.  865.  De  tnedi - 
ci  ni  s ex  animalibus  scripsisse  , lib. 
10.  de  facull.  simp.  medic.  cap.  1. 
pag.  575  (68).  M.  Ménage  donne  à un 
autre  ce  qui  concerne  les  jardins  de 
cet  Attalns  (69). 

(M)  Il  envoya  de  riches  présens  a 
Scipion  devant  JVumance.]  Je  n’ai  lu 
cela  que  dans  Cicéron.  Qtto  tn  loco 
IJejotarum  talent  crg'a  te  cognovisti  y 
qualis  rex  Allalus  in  Africanum 
juit,  cui  magnificentissima  doua,  ut 
scriptum  legimus , usquè  ad  IVumapp 
tiam  mis  il  ex  Asid,  quœ  Ajrtcanus 
inspectante  exercitu  accepit  (70).  A 
«uoi  sonec  le  père  Abram  quand  il 
dit  que  Titc  Live  ne  s’accorde  pas 
avec  Cicéron  (71)  ? Là  -dessus  il  cite 
un  passage  du  LVII1P.  livre  de  Titc 
Live  (7a) , qui  témoigne  que  $cinion  , 
aérant  reçu  de  grands  présens  d'An- 
tiochus,  les  montra  à toute  l’armée, 
et  voulut  que  le  questeur  en  chargeât 
scs  livres  de  compte.  Cicéron  a-t-il 
prétendu  parler  du  Scipion  qui  vain- 
quit Antiochus  ? 

(N)  La  mngnijiccncc  de  Pcrgamc... 
passa  en  proverbe.  ] Lisez  les  com- 
mentateurs d’Horace  sur  ces  paro- 
les : 

ÀttaUcis  eonditionihut 

\utujuam  dimovea « , ut  trabe  Cyprin 

Afyrtoiun  pavtdus  nauta  secel  mare  (73).  | 

Considérez  aussi  ces  passages  de  Pro- 
pcrce  : 

Nec  mihi  tune  f utero  stemaiur  leclus  eburtio  , 
Art  lit  in  Attalico  mors  mea  nijra  ton  (7JJ). 

dit  a lient  sapera  vestes,  atque  omnia  magnis  , 
Liemmea  sint  ludis  , ignibus  ista  dabis  (7 5 ). 

On  prétend  que  les  tapisseries  ne  fu- 
rent connues  à Rome,  que  depuis 
que  l’on  y eut  transporté  celles  d'At- 
talus,  dont  le  peuple  romain  fut  hé- 

(6ft)  Hardoinn* , ibid. 

(G9)  Voyn  la  remarque  (B)  de  l'article  L*ct- 
db,  lom.  IX,  pag.  «. 

(70)  C.iccr. , in  oratiolie  pro  Rfge  DejoUro, 
pag.  m.  647. 

(71)  Abramus  Commentar.  in  oral.  Cierr. , pro 
Dr^olaro , pag.  44*  • 

(-3)  JV oui  n avons  de  Tilc  Livr  que  jusqu'au 
livre  XJ.  V. 

(73)  Horatiu*,  ode  I , lib.  I , va.  «1. 

(74)  Propcrliu»,  eleg.  XIII,  lih.  II.  Voyez 
aussi  el*g.  XXXII  ejusdrm  libri. 

{-.5)  Idem.  elrg.  XVII,  lib.  III.  Vofet  auui 
rlrg.  V,  lib.  IV. 
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ritier  (76).  Servius  assure  (77)  qu’el- 
les furent  inventées  à la  cour  des 
rois  de  Pergame  , cl  qu’on  les  nom- 
ma aulœa , abauld  Attali  (78).  il  se 
trompe  sur  ce  dernier  point  ; car  les 
Romains  ne  les  nommèrent  ainsi 
que  parce  qu’en  grec  elles  se  nom- 
maient ctÙKAicti  (79)-  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  tapisseries attaliques  étaient 
célèbres.  Quid  ilia  attalica  ; lold 
Sicilid  nominata  , ait  eodem  Heio 
peripctasmata  cmere  oblitus  es  (80)  ? 
Le  roi  Attalus  fut  l’inventeur  de  la 
broderie  d’or  : aurum  intcxere  in  eti- 
dem  Asid  invertit  Attalus  rex  (8i). 
Consultez  ce  passage  de  Sicius  Itali- 
ens : 

Qw»  radio  jaclat  Babylon , val  mûri  ce  picto, 

farta  Tyros,  q turque  A Italien  varia  ta  per  an- 
tetn , 

Auhtis  scribuntur  acu  (83) 

Pline  fait  souvent  mention  du  prix 
excessif  que  le  roi  Attale  achetait  les 
bons  tableaux  (83). 

(0)  Il  faudra  marquer  quelques 
fautes  du  Moréri."]  J’ai  égard  ici  à 
l’édition  de  Hollande.  I.  Il  n’est  pas 
vrai  qu’ Attale  Ier.  du  nom  ait  étendu 
ses  conquêtes  dans  l’Asie  jusques  au 
mont  Taurus.  Ce  fut  sous  Euménes 
que  le  royaume  de  Pergame  eut  cette 
étendue  , et  cela  par  la  libéralité  des 
Romains.  Avaut  cela  c’était  un  petit 
état  , comme  je  vais  lé  prouver. 
luriroXs/UMTt  fi  x<*i  ouroç  ( Eùytvnç  ) 
’ Payai qiç  irpoc  t*  ’Avtio^o»  top  yiyccv , 
xati  rrpoi  TlifOXat.  kcli  ibctCtv  i/^ro  t®f 
'PauaîcÊv  etir&peLv  tsp  ùrr  ’Arrio^a  tÏc 
y ivTOC  toD  Tctupou.  npOTffOP  «T*  HP  T«fc  mps 
nipyet/uov  ou  rro \Xei  X&pieL  ytXpi  T»tç  ôat- 

ÂfitTTWÇ  TSP  XATût  TOP  ’HXfltITSP  X0X5T0P  , 

xeti  top  'AJjBotyMt/TTUpép.  Hic  quoque 
(Euro  en  es)  Romanorum  socius  fuit 

Voyet  U Commentaire  V ariorwn  sur 
Virgile , Géorg.  , lib.  III,  m.  îo. 

(17)  Idc u aulva  dicta  sunt  qubd  primiim  in  au- 
\ Id  Attali , regis  Asiœ,  qui  populuih  romanutn 
seripsit  Larredem  inventa  sunU  Servius  , üi  Æu. , 
lib.  I,  vs.  697. 

(78)  Servius  , in  bcec  verba  Géorgie. , lib.  ///, 
vs.  a5. 

Purpurea  inteati  tollunt  aulu  a Britanni. 

(79)  V or  et  Plutarque , in  Vitâ  Themistoclis. 

(80)  Cicero  in  Vcrrem,  lib.  VI,  folio  m.  70,  Ê. 

(81)  Plinius  , lib.  VIII , cap.  XL  VIII , pag. 
m.  lit  : il  dit  au  chap.III  du  XXXIII * livre. 
Attalicis  jampridem  aurum  intexitur  invento  re- 
gum  Am*. 

(8a)  Siliu»  Ilalicus  , lib.  XIV , pag.  m.  636. 

(83)  Plin.,  lib.  VII,  cap.  XXXV II  1 , et  lib. 
XXXI V et  XXXV. 


in  bellis  advenus  Antiochnm  Ma- 
gnum, et  Perscum  : accepitquc  à Ro- 
manis quidquid  Asiœ  intra  Tuurum 
Anliochus  posséderai  : citm  ante  sub 
Pergami  dilione  fuissent  pauca  auœ- 
dam  loca  usquè  ad  mare  , juxta  Si- 
num  E Initie  tint-  et  Adramrttenum 
(84)-  Le  père  Lahbe  a fait  faire  cette 
faute  à M.  Moréri;  car  voici  ses  ci- 
tations touchant  Attale  ; « Justin  27, 
» Tite  Live  34  ; Polybe  5 , où  il  dit 
» qu’il  étendit  ses  conquêtes  dans 
» l’Asie  jusques  au  mont  Taurus 
» (85).»»  Je  n’ai  poiut^ouvé  cela  au 
Ve.*  livre  de  Polybe  ,Wais  seulement 

11’ Attale  pendant  la  guerre  contre 

chæus,  contraignit  les  habitans  de 
plusieurs  villes  à sc  déclarer  pour 
lui.  Ce* n’est  point  ce  qu’on  appelle 
conquêtes  : il  ne  paraît  point  qu’a- 
prês  son  retour  à Pergame  ces  villes 
lui  aient  été  soumises.  11.  Il  ne  fallait 
pas  sc  contenter  de  la  citation  des 
trois  auteurs  du  père  Labbe  , puis- 
qu’ils ne  disent  rien  de  1’araitie  des 
quatre  frères,  qu’on  propose  ordinai- 
rement pour  modèle  de  l’union  qu’il 
doit  y avoir  entre  les  frères.  11  fallait 
citer  pour  cela  Plutarque , comme 
aval!  t’ait  le  père  Labbe  (86).  III.  La 
femme  d’Attale,  mère  de  ces  quatre 
frères,  s’appelait  ’A^roAXav/ç  (87).  11  ne 
fallait  pas  l’appeler  Apollonic , mais 
Apollonis  , ou  Apollonide.  IV. 
L’article  d’Attalus  11  est  pitoyable. 
On  y débute  par  dire  qu’il  fut  pre- 
mièrement envoyé  par  son  frère  Eu - 
mènes  à Rome  , l’an  5g6 , où  il  ob- 
tint tout  ce  qu’il  souhaitait  du  sénat. 
Copie  pure  du  père  Labbe  (88).  Cet 
Attalus  avait  plus  de  soixante  ans  au 
temps  qu’on  marque  : il  ne  fallait 
donc  point  commencer  par  là  sota 
histoire,  vu  les  choses  mémorables 
qu’il  avait  faites  auparavant.  V.  Je 
ne  pense  pas  qu’il  ait  été  ambassa- 
deur de  son  frère  à Rome,  l’an  5q6; 
et  je  m’imagine  qu’on  a confondu  le* 
temps  : on  a transporté  à cette  année 
le  voyage  qu’il  fit  à Rome , après  la 
prise  du  dernier  roi  de  Macédoine , 
environ  l’an  584-  VI.  Il  est  absurde 
de  citer  Polybe , lib.  5;  et  Justin,  lib. 

(84)  Strabo  , lib.  XIII,  pag.  429. 

(85)  Lablw,  Chronol.  franç. , tom.  Il,  pag- 
3oo,  à l’atm.  de  Home  5i», 

(86)  Labbe , la  même  , pag.  336 , h Vann.  556. 

(87)  Strabo  , lib.  XIII , pag.  4*ip. 

(88)  Labbe , pag.  365 , à l’ann.  596. 
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36  , puisqu’ils  ne  disent  rien  de  ret 
Attalus.  Notez  nue  l’iiistoirc  de  Po- 
lybc  ne  s’étendait  pas  jusqu’à  l’an 
.*>96  de  Home.  VII.  Àtlaltis  111  était 
snrnomnié  Philométor , et  non  pas 
Philopalor.  Cette  faute  aussi  se  trou- 
ve dans  le  père  Labbe  (89).  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  blâmable'  c’est 
d’avoir  fourré, entre  ces  trois  Allaliis, 
un  Attalus  Philadelphe , sans  aver- 
tir que  ce  n’est  pas  un  nouvel  Attale. 
L’omission  de  cet  avertissement  fait 
croire  au  lecteur  que  cet  Attalus 
Philadelphe  différent  des  trois 
autres,  et  néanmoins  il  est  le  méihc 
qu'Atlalus  11.  Nous  allons  voir  si  son 
article  est  comme  il  faut.  VIII.  On 
n’y  distingue  point  ce  qu’il  lit  avant 
qu’être  roi , d’avec  oc  qu’il  fil  sous 
le  règne  de  son  frère  : il  n’y  a point 
de  lecteurs  qui  n’aient  droit  de  s’i- 
maginer que  tout  ce  que  l’on  raconte 
fut  fait  pur  Attale  depuis  qu’il  fut 
établi  tuteur  de  son  neveu  avec  le 
titre  de  roi.  Or  cela  est  faux.  IX.  Ce 
ne  fut  point  lui  qui  soutint  te  siège 
de  Pergame  contre  . dnliochus . Nous 
avons  vu  (90)  que  le  roi  Eumèncs 
était  en  personne  dans  Pergamc  pen- 
dant le  siège.  X.  Il  ne  lit  point  la 
guerre  à Perscc  roi  de  Macédoine  : 
il  fallait  dire  qu’il  assista  à cette 
guerre  comme  allié  des  Romains. 
XI.  Slrabon  et  Appien  qu’on  cite  ne 
disent  point  qu’Attale  lit  prisonnier 
Prusias.  XII.  Ni  qu’il  envoya  des  pré- 
sens à Scipion  Emilien  devant  Nn- 
mance.  XIII.  Ni  qu’il  périt  par  les 
embûches  de  son  neveu  Attale.  Il 
était  mort  avant  que  ce  Scipion  allât 
à Numance. 

(ftp)  Labbe  , pag.  3pt  , tt  l'ann.  611 . 

(où)  Dans  ta  tlemiire  remarque  de  l'articte 
precedent , à lajtn. 

PERGE,  ville  de  Painpltilie, 
auprès  de  laquelle,  sur  un  lieu 
fort  élevé,  l’on  bâtit  un  temple 
de  Diane  (a).  11  était  fort  an- 
cien , et  on  l’avait  en  grande  vé- 
nération (b)  : et  quoique  la  Dia- 
ne d’Ephese  surpassât  la  Diane 

(a)  Slrabo,  lib.  XIF%  pag.  4^9. 

(/>)  Perga  fanam  antif/uissimum , ctsanc - 
tissimum  Diana  scimus  esse  , id  quoque  à te 
nudatum  et  spoliatum  esse  , ex  Ipsd  Dianâ 
ffuad  habebal  auri  delractunt  atque  abla- 
tum  esse  dico.  Cicero  in  Yerrerâ  7 ©rat.  VI. 


;riandre. 

de  Perge , celle-ci  ne  laissait  pas 
d’avoir  bonne  part  à la  dévotion 
des  peuples.  11  s’y  faisait  tous 
les  ans  une  assemblée  (c)  ; c’est 
alors  sans  doute  que  l’on  chantait 
les  hymnes  que  Damophila , con- 
temporaine de  Sapho,  avaitcow- 
posées  en  l’honneur  de  cette 
déesse,  et  qui  se  chantaient  en- 
core au  temps  d’Apollonius  de 
Tvane  ( d ).  Il  y a plusieurs 
médailles  qui  parlent  de  la  Diane 
de  Perge  , Ilepyxîa  Apriput  ( e ). 
C’est  une  des  villes  où  saint  Paul 
annonça  la  foi  (_/").  I.e  fameux 
éomètre  ApolloniusPergéusfg') , 
ont  on  a un  livre  des  sections 
coniques , en  était  natif.  Elle  est 
à présent  en  mauvais  état;  le 
siégé  archiépiscopal  en  a été 
à Attalia  ( h ),  l’une  des  quatorze 
villes  qui  en  dépendaient  aupa- 
ravant. Perge  est  à huit  milles 
de  la  mer. 

(c)  Slrabo  , lib.  XfV  , pag.  4-'»g. 

(<f)  V oyez  Pliilostr.  in  e/us  Vilâ  , lib.  1 
(e)  Spanlicmius.de  Pr*st.  etUsuNumism 
pag.  :8a. 

Àctesdes  Apôtres  .cap.  Xïll  etXlV . 
{g)  T ai  donné  son  article  tom.  U. 

(A)  Jtaudrand  , Geograph. 

PÉRI  ANDREA,  tyran  de  Co- 
rinthe. On  l’a  mis  au  nombre 
des  sept  sages  de  la  Grèce;  mais 
on  aurait  eu  plus  de  raison  de  le 
ranger  parmi  les  plus  méchans 
hommes  qui  aient  jamais  été  : 
car  il  changea  le  gouver*erucnt 
de  sa  patrie  (A),  il  en  opprima 
la  liberté,  il  y établit  pour  lui 
la  puissance  monarchique  ( a); 
et  afiu  de  se  maintenir  dans  l’u- 
surpation, il  fit  mourir  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  les  croyant 
capables  de  remettre  les  .affaires 

(a)  Diog.  Laürtius,  lib.  /,  nu  ru  98. 
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au  premier  état  (b).  Le  jour  d’u- 
ne fête  solennelle  il  ôta  aux  fem- 
mes tous  leurs  ornemens , et  les 
employa  à faire  faire  ;la  statue 
d’or  qu’il  avait  vouée  (c)  (B).  Il 
commit  inceste  avec  sa  mère  (C)  ; 
il  tua  sa  femme  à coups  de  pied 
pendant  qu’elle  était  enceinte  ; 
il  fit  brûler  ses  concubines  dont 
les  calomnies  l’avaient  irrité  con- 
tre son  épouse  ; il  se  fâcha  telle— 
meut  de  ce  que  son  second  fils 
pleura  la  mort  de  sa  mère, 
qu’il  le  chassa  , et  qu’il  le  déshé- 
rita. 11  forma  uu  vilain  plan  de 
vengeance  contre  les  habitans  de 
Corcyre  : ce  fut  d’envoyer  leurs 
jeunes  garçons  (e)  au  roi  Alyat- 
les  pour  être  châtrés  : et  quand 
il  eut  su  que  le  vaisseau . qui . 
portait  ces  innocentes  victimes 
avait  relâché  à Samos,  et  que 
cette  jeunesse  avait  été  préser- 
vée du  malheur  à quoi  il  la  desti- 
nait , il  en  conçut  un  si  grand 
chagrin,  qu’il  en  mourut.  Il  était 
alors  âgé  d’environ  quatre-vingts 
ans  (/).  Il  y en  a qui  disent  qu’il 
eut  affaire  avec  sa  femme  depuis 
qu’elle  fut  morte  (D);  brutalité 
qui  n’est  guère  moins  horrible 
que.cellede  ce  monarque  Lydien 
qui  mangea  sa  femme  (E}.  Quel- 
ques auteurs  (g)  sont  assez  sim- 
ples , pour  mettre  cette  action  de 
Périandre  au  nombre  des  grands 

(Aï  Herodotus  , lib.  V , cap.  XCÜ,  pag. 
m.  3a^ 

(ci  Diog  Laërtius,  lib.  /,  num  06. 

(d)  II  se  nommait  Lycophroi».  Voyez  son 
article  , tom  IX , pag.  209,  ou  je  raconte  ce 
qu’en  dit  Hérodote. 

(c)  Diogène  Laërcc  ne  limite  point  le  nom- 
bre. Hérodote,  lia.  III , chap.  XLVIII,  le 
fixe  à trois  cents , des  meilleures  familles 
<le  nie.  • 

( f ) Ti ré  de  Diogène  Lacrce , in  Vit»  Pe- 
riaudrL,  lib.  I. 

{g)  navisius  Texlor  , in  Ofltçinâ  , lib.  V , 
càp.  III , au  titre  An  Amure  conjugali , pag • 
m.  553 , et  plusieurs  antres  après  lui. 


exemples  de  l'amitié  conjugale. 

Il  régna  quarante-quatre  ans  se- 
lon Aristote  (A) , ou  quarante  se- 
lon Diogène  Lacrce  (*).  Il  flo- 
rissait  environ  la  38'.  olympiade 
(A).  M.  Moréri  a fait  quelques 
fautes  (F). 

On  trouve  dans  un  ouvrage 
d’Héraclide,  certaines  choses  qui 
ne  sont  pas  désavantageuses  à Pé- 
riandre. S’il  défendit  aux  habi- 
tans de  Corinthe  d’avoir  des  va- 
lets , il  leur  défendit  aussi  de  vi- 
vre voluptueuseme'nt.  Ce  n’est 
pas  une  mauvaise  loi.  Il  n’imposa 
aucune  taxe  à personne  , et  se 
contenta  de  certains  péages  pro- 
venant de  la  vente,  etde l’entrée 
et  de  la  sortie  des  marchandises. 
Il  haïssait  les  médians,  et  il  fai- 
sait noyer  toutes  les  personnes 
qui  s’appliquaient  au  maquerel- 
lage (/).  Eufin  , il  établit  un  sé- 
nat .et  il  régla  la  dépense  de 
ceuirqui  le  composaient  (m). 

(A)  Aristot.  Polit.,  lib . V , cap.  X II. 

(i)  Lib.  /,  num.  98. 

(A)  Ibid. 

U)  C'est  ainsi  que  je  traduis  Tpoctyar- 

yoùç  ire traç  Kctrtrôvnot.  Cragius  entend 
par-là  les  prostituées. 

(m)  Tiré  </’Hdraclide,  do  Politiis,  pag.  17, 
editionis  Cragii  , i5g3  , in-(\°. 

(A)  Il  changea  le  gouvernement 
de  sa  patrie .]  Dioeènc  Laërce  l’assure 
formellement.  oStoç  irf& tôç  , dit-il 

(l),  U(  17%*,  *CU  TWf  fltOXHV  «IÇ 

TupetffîJ'ct  jutriÇaot.  P RI  MUS  hic 
armatis  circumscptus  incessit , magis - 
trat unique  ad  tyrannidem  transtulit . 
Aldobrandin  remarque, sur  ces  paro- 
les , que,  si  l’on  en  croit  Aristote , il 
faut  donner  à Périandre  l’invention 
de  la  plupart  des  moyens  qui  éta- 
blissent et  qui  maintiennent  la  ty- 
rannie (a).  Omnium  aulem  earum 
rerum  qu<e  ad  tyrannidem  J'aciunt 
consfituendam  et  conservandam , auc - 
torem  fuisse  Periandrum  Çypseli 
/ilium , titm  aliis  locis  , tum  præcipuè 

(1)  Dio|j.  Labi,  in  Periandro,  n.  98,  lib.  /. 
(a)  Atdohrandiaus  in  Diogco.  Lavrt. , ibid. 
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codera  lib.  5. polit,  ait , cap.  1 1 . T gi/t<»t, 
inquit , rat  (3)  a-oax*.  q&ti  kata^mtcu 
n«f/ctv<fjDoy.  M.  Ménage,  sur  ces  mê- 
mes paroles  de  Laèrce,  cite  Suidas  , 
qui  assure  que  Périandre  eut  trois 
cents  gardes  , et  qu’il  défendit  aux 
Corinthiens  d’avoir  des  valets,  et  de 
vitre  sans  rien  faire.  Il  inventait 
toujours  quelque  chose  pour  les  oc- 
cuper, et  il  mettait  à l'amende  ceux 
qu’il  trouvait  assis*aux  places  publi- 
ques : il  craignait  qu’ils  ne  machinas- 
sent quelque  chose  contre  lui.  Disons 
neanmoins  qu’Hc'rodote  ne  lui  attri- 
bue point  la  première  institution 
de  la  tyrannie,  mais  à Cypsèle,  qui , 
ayant  régné  trente  années  dans  Co- 
rinthe fort  durement , laissa  son  au- 
torité à Pe'riandre  son  fils.  TupcnjtvtrAç 
H o K«/4*Xoç,  toiowtoç  tiç  eivMp  tyi- 
mto*  n-oAXcèc  pny  Kcptrôîar  iéï'a»£ c , toX- 
Xoï/c  éi  XpnpÂruy  À-rtçipnvt , îtoXxS  I' 
•ti  w’Xiiç'&^f  tüc  4 U/tfc-  Cjrpselus  verô 
tyrannidc  potitus  , talis  extilit  ut  Co- 
rinthiorum  multos  inseeruutüs  sit  ,■ 
multos  pecunid  , longé  plurimos  dni- 
md  privaient  (4).  Celui-ci  d’abord 
fut  moins  rude  que  son  père,  et 
puis  beaucoup  plus  cruel. 

( B ) La  statue  r/’or  qu!  il^avait 
vouée.  ] Remarquez  ici  une  preuve 
fort  sensible  du  désordre  où  les  faus- 
ses religions  laissent  le  cœur  et  l’es- 
prit. EÎlcs  ne  corrigent  point  l'in- 
clination au  péché.  Voici  Périandre 
qui  fait  des  vœux,  et  qui  n’ose  se 
dispenser  de  les  accomplir,  lors  mê- 
me qu’il  n’a  point  d’argent  (5).  11 
croit  donc  qiril  y a des  dieux;  il 
croit  une  providence  : cependant  il 
se  souille  dans  l’inceste  et  dans  le 
sang  innocent  j il  tue  sa  femme,  etc. 
Passons  aux  desordres  de  l’esprit.  Ce 
même  tyran  ne  craint  pas  le  châti- 
ment de  ses  incestes  et  de  ses  meur- 
tres , mais  il  craint  que,  s’il  n’oflrait 
pas  aux  dieux  une  masse  d’or  qu’il 

(3)  il  ne  fallait  donc  pas  mt‘Aldohrandin  em- 
ployât le  mol  omnium.  Ce  quil  cite  d Anatole  le 
réfuté. 

(4)  Herodot.,  lib.  V,  cap.  XCIl,  pag.  3i4. 
(SKEçopoc , Iropu  ci:  iC£*.vr o,  ii  vijm'- 

at us  ’Oxé/UTiat  t iùphnrm,  XpuroZr  *y- 

«fiiATTct  ctvaSlÔatl.  VIXnV*C  «fi  , AAI  flÎTO* 
put  ycuoiùv  , etc.  Ephorus  in  hislorid , t-o- 
visse  ilium  tradit , si  Olympia  quadriga  vicisset, 
aureajn  statuant  deo  saemlurum  , vie  tond  vero 
titum  , et  auro  ementrm  f etc.  Diog.  Larrl.,  lib. 
num.  tfi , pag.  oo. 


leur  a promise,  ils  l’accableraient 
de  maux  , ils  le  puniraient  sévère- 
ment. Bien  plus  , il  se  persuade 
qu’encore  qu’il  n’accomplisse  son 
vœu  que  par  un  vol  très-injuste  , et 
qui  met  ay  désespoir  toutes  les  fem- 
mes de  Corinthe,  la  statue  d’or  qu’il 
consacre  ne  laissera  pas  de  plaire  aux 
dieux,  et  de  le  sauver  des  malheurs 
qu’ils  eussent  versés  sur  sa  tête  , s’il 
n’cùt  pas  offert  le  simulacre  qu’il 
avait  voue.  Excepté  la  violence  faite 
à l’honneur  et  à la  foi , il  n’y  en  a 
point  de  plus  rude  aux  honnêtes 
femmes  , que  de  les  dépouiller  d«^ 
leurs  ornemens.  La  passion  d’être 
bien  mise  et  bien  parée  a toujours 
eu  une  grande  force  dans  le  sexe. 
$JXÔxo?/Aor  gentts femineum  est  : mut- 
tasque  et  tant  insignis  pudicitiœ  , 
quamvts  nulli  virorum  , lamen  sibi 

scinsus  libenter  ornari  (6) Ut 

taccam  de  inaurium  prédis , carulore 
margaritarum  , rubri  maris  profunda 
testantium  , smaragdontm  virore  , 
cerauniorum  Jlammis , hiacynthorum 
pclago  , ad  quæ  ardent  et  insaniunt 
studia  matronarum  (7).  Je  ne  remar- 
que cela  que  pour  rendre  plus  odieux 
I esprit  tyrannique  du  prétendu  sage 
de  la  Grèce.  Voyez  la  remarque  (D). 

(C)  Il  commit  inceste  avec  sa  tnè~ 
ne.]  Elle  s’appelait  Cratéa  (8)  : quel- 
ques-uns  disent  (g)  que  , ne  pouvant 
réprimer  les  mouvemens  impétueux 
de  sa  passion  , elle  proposa  à son  fils 
de  coucher  secrètement  avec  une 
femme  très-amoureuse  de  lui,  et  qui 
ne  voulait  pas  être  reconnue.  Il  y 
acquiesça,  et  ainsi  il  eut  affaire  avec 
SJ*  nière  sans  le  savoir  ; car  Cratéa 
s était  mise  au  lit  où  la  prétendue 
amante  dont  elle  avait  parlé  à son 
fils  se  devait  trouver.  Ce  commerce 
dura  long-temps  sur  le  même  pied  ; 
mais  enfin  Périandre  voulut  savoir 
qui  était  cette  personne  dont  il  avait 
si  souvent  joui.  Il  fit  cacher  quel- 
qu  un  dans  la  chambre,  et  lorsque 
sa  mère  s’allait  coucher,  il  vint  à elle 
avec  un  flambeau.  Il  l’aurait  tuée 
sur-le-champ,  si  un  génie  qui  lui 
apparut  ne  l’en  avait  empêché.  De- 

(*>)  Hieron. , epiftl.  ad  Gaudcnlium  de  Paratulir 
Institut.  , pag,  m.  3(Î8. 

(7) /r/rm  , Epûi.  «d  Demetnadem  de  arrvaiidi 
\ irgiiutatc  , pag.  agi. 

(H)  Diog.  Lien.  , L,b.  1,  num.  ç/i. 

W P*rtheniiw , tn  Fiolici»,  cap.  Xi'/f 
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puis  cc  temps-là  il  vécut  comme  un  vis  defuncld  coicrat  via).  11  lit  donc 
furieux  ; il  fut  cruel,  et  il  fit  mourir  publier  que  toutes  les  femmes  de  Co 
plusieurs  personnes.  Pour  ce  qui  est  riuthe  eussent  à sc  rendre  au  temple 
de  Cratéa,  elle  lit  bien  des  complain-  de  Junon.  Elles  obéirent,  et  se  pâ- 
tes sur  sa  destinée,  et  sc  tua.  D’au-  rèrenl  de  tout  ce  qu’elles  avaient  de 
très  ne  content  pas  ainsi  l’aven-  plus  beau  , comme  pour  uh  jour  de 
turc1  : ils  veulent  bien  (10)  que  le  fête;  mais  les  gardes  que  l’on  fit  ca- 
commcrce  de  Périandre  avec  sa  mè-  cher  dans  le  temple  les  dépouillèrent 
re  ait  été  couvert  sous  les  voiles  d’un  toutes  sans  exception  : les  maîtresses 
profond  secret j mais  non  pas  qu’il  et  les  servantes  furent  traitées  de  la 
ait  ignoré  qu’il  couchait  avec  sa  même  sorte.  Tous  leurs  habits  furent 
mère.  Ils  soutiennent  que  le  jeu  lui  brûlés  sur  le  tombeau  de  Mélisse, 
plut  beaucoup  , et  qu’il  ne  fut  en  co-  Cette  femme  était  fille  de  Proclés,  to- 
lère que  parce  que  son  inceste  fut  rau  d'Épidaure,  et  du  côté  de  sa  me- 
découvert.  il  déchargea  son  chagrin  re  elle  appartenait  à de  grands  |ei- 
sur  ses  sujets,  et  se  comporta  depuis  gneurs  qui  régnèrent  dans  presque 
tyranniquement.  toute  l’Arcadie  (i3).  Un  auteur,  dans 

Après  que  sa  mère  se  fut  tuée  ~ il  Athénée,  ne  parle  pas  si  avantageuse- 
discontinua  d’honorer  la  déesse  vé-  meut  de  la  (jiialité  de  Mélisse  : il 
nus,  et  de  lui  offrir  des  sac  ri  lices  ; assure  que  Periandre  eu  deviul  fort 
mais  enfin  , à causent*  quelques  son-  amoureux  (i4)  , la  voyant  verser  a 
ges  de  Mélisse  sa  femme,  il  recom-  boire  à des  ouvriers {*5) 
inença  pratique  de  ce  culte.  C’est  (E)  Ce  monarque  lydien  qui  man- 
ce  que  Plutarque  observe  an  com-  gea  sa  femme."]  Lcsieur  de  Rampâlle, 
mencement  de  son  Banquet  des  sent  voulant  prouver  que  uotre  siècle  ne 
Sages  ; et  il  suppose  que  le  jour  du  surpasse  point  en  vices  le  temps  pas- 
festiu  fut  celui  ou  Périandre  recom-  sé  , rapporte  entre  autres  exemples 
niença  de  sacrifier  à cette  déesse.  d’intempérance,  la  voracité  de  Maxi- 
(D)  II  y en  a qui  disent  qu'il  eut  min , celle  d’Alhinus  , celle  de  Pha- 
ojfaire  avec  sa  femme  depuis  quelle  eon  , et  celle  d’Astidamas  ; et  puis  il 
fut  morte.']  Voici  un  des  contes  d'Hé-  oit  que  Cambyse  , roi  de'Lydie  , sou - 
rodote  : il  le  fait  eu  rapportant  l’in-  pa  une  nuit  t/e  sa  femme  (16).  Il  se 
justice  que  les  femmes  de  Corinthe  trompe  à l’égard  du  nom  . je  ne 
souffrirent  sous  Périandre.  Ce  tyran  pense  nas  que  l’on  trouve  qu’aucun 
envoya  consulter  l’oracle  des  morts,  roi  de  Lydie  se  soit  appelé  Cambyse  ; 
pour  apprendre  des  nouvelles  d’un  et  en  tout  cas  il  n’est  pas  vrai  que 
cert 


par 

bien  de  révéler  ce  secret;  car  j’ai  lin  grand  mangeur  et  uu  grand  bu- 
froid,  dit-elle,  je  suis  toute  uue,  les  veur.  L’historien  qui  en  parle  insi- 
liahits  avec  lesquels  on  m’a  enterrée  nue  qu’il  commit  ce  crime  sans  sa- 
nc  me  servent  de  rien  , parce  qu’ils  voir  ce  qu’il  faisait,  et  qu’il  necon- 
n’ont  pas  été  brûlés-  Pour  prouver,  nul  sa  fiarbarie  , que  parce  qu’il 
continua-t-elle,  que  ce  que  je  dis  sentit  dans  sa  bouche  la  main  de  sa 
est  véritable  , il  me  suflit  d’observer  femme  en  s’éveillant.  Il  se  tua  quand 
que  Périandre  a mis  son  pain  dans  il  sut  que  son  action  était  connue, 
un  finir  froid.  Ce  discours  rapporté  EctvScç  it  i»  <ro7ç  Aa/iaxoîc,  KxjuCxxtx. 
à Périandre  lui  parut  très-vrai  ; par-  qao-i  roi  /Zx<n\tu<rxvrx  Aufôiv  ttomqx- 
ce  qu’il  sc  ressouvint  d’avoir  eu  af-  y-ov  yixtT^xi  xxt  Toxw?rÔT»iy , Ïti  <fi  yxçpî- 
faire  avec  Mélisse  après  même  qu’elle  pxpyor.  rovrov  oox  src/rt  roxroç  ritr  ixo- 
eut  rendu  l’ilme  (il).  Txvrx  Je  à;  roo  yvxxixx  xxrxxpiùt/pyxxxrrx  xxrx- 
hiriet*  xmtyyihfa  t»  lUptxvépu> , 'Triçox  qxyux.  i7rtnx  -rpt» i tùpox'rx  nritx  %t7p x 


(»5)  TGif  fpyxÇoptmç.  Opérants 


(io)  Ari*tippus , a/nid  Oing.  La.  rlium>  Ub.  /, 
'‘uni.  cfi,  pax.  6o. 


um.  cfi,  pae.  On. 

(i  i)  Hciodot. , Ub.  V , cap.  XCH . 


(iO)  Uampallr  , Que  le  moude  ne  va  pat  en 
empirant,  pag.  ij$. 
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t*î  yuycuKot  rtourctv  « i t»  çrquetn , que  de  la  peixlre.  Celte  réponse  est 
•ctt/TOv  «Vo cr^ifeti  vripiConqou  t*?  t/>«£-  équivoque  et  embarrassée  : elle  est 
fia»?  Xanthus  in  Lydiacis  fausse  clans  tous  les  cas  où  l’on  perd 

narrat  Cambleta  Lydorum  olim  re-  la  domination  avec  la  vie;  car  ceux 
gem  , edacçm , bibacem  , gulosum  qui  la  perdent  de  cette  façon  necoit- 
Juisse  , noctuque  uxorem  suam  in  rent  plus  aucun  risque,  il  fallait  dire 
frotta  dis  scc  ta  ni  r unisse  :deindècras - qu'il  répondît,  il  y a autant  de  dan- 
ti/io  ffiftnè  , repertd  conjugis*manu  , ger  à se  défaire  volontairement  de  la 
quæ  ad ejus  os  hœserat , re  cognitdy  et  tyrannie  , qu’à  s’en  laisser  dépouiller 
m t'ulgus  sparsdy  se  ipsum  jugulasse  par  ses  ennemis.  En  français  nous  n’a- 
(f  o).  J’ai  bien  de  la  peine  à croire  que  vons  pas  le  privilège  de  parler  obscu- 
cela  ne  soit  pas  semblable  aux  contes  rément.  Il  faut  se  précautionner  con- 
dc  vieille,  où  les  céans  mangeurs  tre  la  critique , beaucoup  mieux  que 
• d’homme  J sont  si  mêles.  les  anciens  ne  le  devaient  fuire.  Je 

(F)  Jyiorcri  a fait  quelqucjf'autes.]  dis  cela  parce  que  je  mets  ici  les  ter- 
Je  Ue  touche  pas  à ses  péchés  d’omis-  mes  de  l’original,  niri  issnnèut  <ft«t  t» 
sion  : chacun  les  pourra  connaître  en  Tt/fcUM*,  i^m,  Sti  xcù  to  i* wTtosç  oi-ro- 
comparant  son  Périandre  avec  le  rivaLi,  to  kai  ztrfvikl  çipu. 

mien.  I.  Il  suppute  mal , lorsqu’il  dit  liâ^ntus  aliquando  cur  in  lyrannule 
que  Périandrc  commença  son  règne  persisleret  : quia , inquil  , et  sponlè  et 
en  (a  38e.  Olympiade  , et  mourut  en  invitum  ccdei'e  œque  periculosum  est 
la  48e. , après  avoir  régné  quarante-  (ai).  IV.  A quoi  bon  citer  Sosicrate 
quatre  ans.  Il  aurait  pu  dire  cela , si  (aa) , qui  ne  dit  rien  de  ce  uue  l’on 
Périandre,  ayant  succédé  à son  père  met  daus  l’article  de  Périandrc , et 
au  commencement  de  l’Olympiade  qui  est  même  d’un  sentiment  opposé 
38,  était  mort  sur  la  fin  de  l’Olym-  à celui  que  l’on  adopte  touchant  l’âge 
niade  48.  Mais  en  ce  cas- là  il  aurait  de  ce  tyran?  11  le  fait  mourir  qua- 
lallu  marquer  cette  précision.  II.  Il  rante  et  un  ans  avant  la  49*.  Oly in- 
né fallait  pas  citer  Eusébc;  car  il  ne  piade  (a3).  Je  sais  bien  qu’en  chan- 
don  ne  point  la  durée  de  quarante-  géant  la  ponctuation,  on  approche- 
quatre  ans  au  règne  de  Périandre.  11  rait  son  sentiment  de  celui  d’Eusèbe 
en  met  le  commencement  au  premier  (ai)*  Mais  Monsieur  Moréri  savait-il 
an  de  l’Olympiade  38,  et  la  fin  (18)  cela?  Et  faut-il  citer  les  gens  sur  des 
au  premier  an  do  l’Olympiade  4S.  Je  leçons  disputées?  Cela  n’est  permis 
trouve  une  grosse  faute  daus  ces  pa-  qu*à  ceux  qui  ont  averti  qu’ils  adop- 
roles  de  Scaïiger  : Obiit  ( Periander  ) tent  la  correction  d’un  tel  ou  d’un 
anno  ultimo  Olympiadis  xlviu.  Ty-  tel  critique. 

l'annulent  obtinuit  anna  xl;  auctore  Voici  les  paroles  de  Balzac  qui  se 
Laërtio.  Ergoejus  inilium  anno  primo  rapportent  à la  réponse  de  Périandre. 
Olympiadi  xxxvui  ut  hic  rectè  assi-  Lt? danger  n'est  pas  moindre  de  se 
gnatum  (19).  Il  est  faux,  selon  Eusebe,  défaire  de  la  tyrannie,  que  de  s’ en 
que  Périandre  soit  mort  la  dernière  saisir.  Phalaris  (•)  était  tout  prêt  de 
annee  de  1 Olympiade  48.  Mais  si  Eu-  la  quitter  ; mais  il  denuinaait  un 
st’be  avait  mis  la  mort  de  ce  prince  dieu  poUr  caution  qui  lui  répondtl 
sous  cette  année-la  , il  ne  s’accorde-  de  sa  oie  , s’il  se  dépouilbiit  de  son 
Fait  a,vec  Diogène  Laé'rce  , qui  ne  autorité  ; et  ça  toujours  été  une  com- 
1 a fait  regner  que  quarante  ans.  Sca-  mu  ne  opinion,  que  ceux  qui  ont  pris 
liger  s exprime  mieux  cinq  pages  les  armes  contie  leur  pays,  ou  contre  * * 
apres  (ao).  III.  Penandrene  répandit  leur  prince , sont  en  quelque  façon 
poin^  n ceux  qui  demandaient  pour-  réduits  a la  nécessité  de  mal  Juive, 
quoi  il  ly tenait  la  domination , qu’il  pour  le  peu  de  sdreté  qu’ils  ti'ouocnt 
était  aussi  dangereux  de  la  quitter , a faire  bien.  Jls  n'osent  deoenir  inno- 

(17)  Attira.  , lib . Xt  cap.  III,  pag.  4>5.  (ai)  Diog.  Laert. , tib.  I,  num.  97. 

(18)  fl  ne  marque  que  la  fin  du  gouvernement  (a a)  Dans  la  seconde  édition  de  Hollande  on  a 

monarchique  de  Corinthe  : maie  cest  la  même  m,t  Socrate. 

chose  que  la  mort  de  Pe'riandre.  (»3)  Apud  Diog.  Lacrtiom  , lib.  / , num.  95. 

(19)  Scaïiger. , Animadv.  in  Eujeb.,  num.  88q,  (a4)  V oret  Ménage,  in  Laérliutii,  lib.  I,  num. 

pag.  m.  84,  col.  i.  , pag.  35. 

(ao)  Ibidem  , nwn.  q pag.  89.  (*)  Phalar.  in  Epist. 
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cens  , de  peur  de  se  mettre  a lu  merci 
des  lois  qu'il  ont  offensées , et  con- 
tinuent leurs  fautes  , à cause  qu'ils 
ne  pensent  pas  qu'on  se  contentât  de 
leur  repentance  *25).  Ce  fut  l’une  des 
maximes  dont  Mécène  se  servit,  lors- 
u’Auguste  delibe'rait  avec  lui  et  avec 
grippa  . s’il  rendrait  au  peuple  ro- 
main la  liberté.  Agrippa  lui  conseilla 
de  le  faire , et  Mécénas  de  ne  le  point 
faire.  Rapportons  ici  les  recueils  du 
savant  Mcibomius.  Tangil  Xiphili- 
nus  , dit-il  (26) , ex  parle  causam  , 
qud  motus  Mœcenas  , Auguptu  sua- 
serit , ut  imperium  retineret.  Hagnum 
nempé  justum  et  légitimé  cbmpara- 
tum  imprimis  conduccre  rerum  ma- 
goïtudini  g ubcrnaqidœ  : nec  aliud  dis- 
cordante patriæ  remedium  esse  , 
quàm  ut  ab  uno,  ut  loquitur  Tacilus 
Ann.  lib.  IV.,  cap.  ix:  unumque  Reip. 
corpus  unius  præsidis  nutu  , quasi 
anim.1  et  mente  regatur,  ut  monet 
Florus  , lib.  jv.,  cap.  iu.  Potior  ta- 
men  , et  altéra  causa  fuit , quant 
Suetonius  adducit  loco  quem  dixi  (27), 
quod  Augustum  , si  privatus  vive- 
rct , non  sine  pcriculo  fore  censerel. 
Eam  etiam  incident  Xonaras  ; quod 
qui  semel  imperitârint , tutu  priva- 
lam  vilant  agere  nullo  modo  possint. 
Quo  sensu  jam  otim  Periander  inter- 
rogatus  , cur  non  deponeret  impe- 
rium, resporuht  : Quoniam  per  vim 
imperanti,  etiam  ultrà  imperio  abire 
periculosum  , ut  ex  Xenophontis  lib. 
de  Memorabil.  Socrat.  refert  Sto- 
bœus  , serm.  xli.  Quin  et  Mœcenas 
ipse,  in  orat.  npuil  Dionem , non 
aliâ  ralione  depositionem  imperii  Au- 
gusto  dissuadât,  quant  quod  oslendat 
nemincm  senatui  populoque  redditil 
rep.  ipsi  parciturum  , qui  multos  of- 
fenderit.  Hos  cnim  rerum  summum 
ad  se  trahendo  , id  acturos,  ut  se  vel 
tilciscantur , vel  ipsum  sibi  adversan- 
tem  é medio  tollant.  Docet  id  exem- 
plis  Pompeii , Julii  Cœsaris , Marii , 
ac  Sullœ  : quos  abdicata  potestas  vel 
pessumdederit  , vel  pessumdatura 
fuisscl , si  iliutiùs  vixissent.  On  peut 
ajouter  à cela  une  réponse  de  Solon. 

■ Scs  amis  trouvaient  fort  étrange  que 

(i5)Biluc,  au  chap.  XL  y ilu  Pripcc,  pac. 
m.  33,  3ij.  ^ 

(26)  Johanne*  Henricus  Mribomu*  , in  Vite 
Mîeccnaüs,  pap.  87, 88. 

(*7)  C'rtl-a-dlrr  in  OcUvio  , cap.  XXVtll. 
Mcibimnii*  cita  tac hap.  XXIX. 

/ 


le  nom  de  monarchie  lui  fît  peur,  et 
qu'il  n’osàt  se  servir  des  conjonctu- 
res pour  acquérir  l’autorité  souve- 
raine. 11  leur  répondit  (28) , La  prin- 
cipauté et  la  tyrannie  sont  bien  un 
beau  lieu  ; mais  il  n’y  a point  d’issue 
pour  en  sortir  quand  on  y est  une 
fois  entré.  Personne,  cç  nie  semble, 
n’a  mieux  réussi  sur  cette  pensée  que 
Xénopkon.  11  introduit  un  tyran  oui 
fait  une  description  fort  vive  des 
malheurs  de  sa  condition  ; ensuite  de 
quoi  Simonide  lui  demande  pour- 
quoi y demeurez  r- vous  ? Pourquoi 
ne  la  quittez-vous  ? Ecoutez  bien 
la  réponse  : C’est  là  le  plus  grand 
malheur  de  la  tyrannie,  qu’il  n’y  a 
point  de  moyen  d’y  renoncer.  Com- 
ment voulez-vous  qu’un  tyran  qui 
a abdiqué  , rende  les  sommes  qu’il  a 
pillées  ■ dédommage  ceux  qu’il  a mis 
en  prison  ; fasse  revivre  tant  de  gens 
qu’il  a tués  ? Si  l'on  a jamais  un  juste 
sujet  de  se  pendre , c’est  lorsqu’on 
exerce  la  tyrannie.  Le  passage  Grec 
charmera  ceux  qui  le  pourront  en- 
tendre. Faisons-leur  donc  le  plaisir 
de  le  rapporter.  K.aù  ?r«c 
*Ii potv'y  ii  0 ure»  #ç*i  tô  rvpxtutp» 

nxi  rouro  aù  tyretxxç , où*  A7r<tXXA*TTi» 
ourot  ptyÂk'jU  xxxoû  ; oÛTf  rv  ou'Tt 
*AA©ç  juiv  /»  CtùS'ùç  Telx-on  ixeiv  «ireti 
Tupxittéoç  Smp  Ài  anal;  xtm- 

<rc tITOj  "OTI  « ÊlpMlif*  J 

*9ai®t*tov  iç-iv  à nupavrif*  oùf*  y*f 
ànxwaytivai  Suvx'tlv  xù'Tkç  içt.  irt$ f 
yxp  xv  t iç  Trc, té  i^xpxto'in  riparvos  à 

Xp»/xara  tX  TIVCtf  V onuç  xq>U\i TO,  à <ft x- 

poùç  àfnirxpârXu  S^ot/ç  fi  ifir/utunv  , 
fi  0V01 n xx'rix'rxvSy  n£ç  av  ixxvàç  -\oXdi 
ctvTiîrctjBcW'^oero  XTro^xvophxÇq  xK\  u 
mpi  'rot  xWt»  y 00  Zip.uvién  , Xurir «A«* 
XTrxy^xahxk , ixQi  àn  rt/pxvvco  tyar- 
yt  SUfiTXOû  pxkiçx  TOÏTO  A</01'T«AOf7y  W04II- 
«TA».  P'jVU  yxp  XU'T œ CUTI  I^IIV  ovn  xx- 
'TxbirS ai  'r À xolxx  xvrmXiî.  Et  qui Ji(y 
inquit  Hieron , ut  si  adeo  misera  izs 
est  lyranmdem  gerercy  idque  le  non 
fugil  y non  abjicias  tam  ingens  ma- 
lum  ? JVeque  tu  , neque  alius  qui  s-' 
quant  unquiim  lubens  tyran  nid em  de - 
posuit  f ubi  semel  nactus  est.  Quo- 
niam y inquit  y 6 Simonides,  isto  no- 
mme miserrima  est  tyrannis , quod  ab 

(*8)  Katxoy  feiï  tirau  rh  'Tupxvviéx  Xot 
piov  y (tùx  ÏXtl*  XTTCtCxxiV . Prmclarum 
fuuthtm  irra/initlsm  eut , sed  non  haberr  exilum^ 
Plutarchus  , in  Solone  , pag.  85.  / 
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cd  non  licet  discedere.  Quomodo  enim 
quisquarn  tyran  nus  unquam  sujjece- 
rtlad  pecuniam  vependendam  iis  quos 
spoliavit  ? Aul  quomodo  tnncula  re- 
penset  iis  quos  detrusit  in  wincula  ? 
Aut  quomodo  ivstituet  tôt  animas  ex- 
tinctas  iis  quos  occidil  ? Sed  si  cui- 
quam  alleri , 6 Simonides , expedit 
laqueo  finire  vitam  , scito  , inquit , 
me  compertum  habere  , ut  ia  fa- 
cial nul  li  ma  gis  expedii'e  qu'am  ty - 
ranno , quandàquidem  huic  uni  mala 
nec  retinerenec  deponere  expedit  (29). 
Denys  le  tyran  disait  qu'au  lieu  de 
retourner  à cheval  à la  condition  pri- 
vée, il  fallait  s’y  laisser  traîner  par 
les  pieds.  Tite  Live  rapporte  cela  ; 
mais  il  y joint  une  autre  pensee  qui 
cnerve  la  première , ullirna  primis 
obstant , et  qui  détruit  le  lieu  com- 
mun que  je  traite  ici.  On  eu  va  ju- 
ger , car  je  rapporte  tout  le  passage. 
Sed  evocatum  eurn  (3o)  a b legatis 
Demarata  uxor,  filin  Hieronis  , in- 
fiata  adhuc  resiis  animis  , ac  mulie- 
bri  s p in  tu , admonel  sœpè  usurpatœ 
Dionysii  tyranni  vocis  : qud  pedibus 
tractum  , non  insidentem  equo  relin- 
quere  tyrannidem  dixerit  debere.  Fa- 
cile esse  momento  quo  quis  t'élit,  ce - 
dere  possessione  magnœ  forLunœ  1 
facere  et  parare  eam  , difficile  nique 
urduum  esse.  PaululUinsurneret  spa- 
tii  ad  consultandum  ab  lesatis  : eo 
uteretur  ad  acccrsendos  ex  Lconlinis 
milites , qui  bus  si  pecuniam  reliant 
pollicitus  esset , omnia  in  potcslate 
ejus  futura.  Itœc  muliebria  consilia 
Andronodorus  neque  tola  aspernatus 
est,  neque  exlemplb  accepit  (3i).  Il 
n'est  pas  necessaire  de  supposer  que 
la  secoude  maxime  est  de  Denys  ; 
car  selon  toutes  les  apparences  clic 
est  de  cette  femme  amhilieusc  que 
Tite  Live  fait  parler.  Cice'ron  remar- 
que que  ce  tyran  n’eût  pu  renon- 
cer à sa  condition  , et  à sa  mauvaise 
vie,  sans  se  perdre  (3a). 

(39)  Xenophon,  in  Ilierune  , me  Tyrannico  s 
pag.*533,  edit.  lient.  Stepharu  t »58i. 

(30)  Cesl-it-dire  Andronodore  , que  l’on  exhor- 
tait dans  St  racusi  à se  défaire  du  trop  grand 
pouvoir  dont  il  s’elait  empare. 

(31)  T.  Livius,  lib.  X\IV,  cap.  XXII. 

(3a)  Atquc  ei  ne  intcqnun  qutdem  eral  ut  ad  jus- 
liltam  remigraret  civibusque  libertatrm  et  jura 
redderet.  Il is  enim  se  adolescent  improviàé  asiate 
irrcticerat  erra  lis , eaque  commuerai  ut  salvut 
este  non  posset  si  tanin  eue  coepisset.  Cirero, 

Tusctll.  V , i np.  XXI. 


PÉRIBÉE  , en  lalin  Peribcea  , 
fille  d’Alcathoüs , roi  de  Méga- 
re  , femme  de  Télamon  , roi  de 
Salainine  , et  mère  d’Ajax.  Voyez 
la  remarque  (C)  de  l’article  Té- 
lamov,  tom.  XIV. 

PÉRICLÈS  , a été  l’un  des  plus 
rands  hommes  qui  aient  paru 
ans  l’ancienne  Grèce.  Ses  ancê- 
tres , tant  du  côté  paternel  que 
du  maternel , étaient  fort  illus- 
tres.1 il  fut  élevé  avec  tous  les 
soins  imaginables , et  il  eut  en- 
tres autres  maîtres  Zéuon  d’Élée, 
et  Anaxagoras  , deux  des  plus  il- 
lustres philosophes  qui  enseignas- 
sent dans  Athènes.  Il  apprit  du 
dernier  entre  autres  choses  à 
craindre  les  dieux  sans  supersti- 
tion (A) , et  à donner  une  cause 
des  éclipses,  qui  rendit  une  fois 
un  très-bon  ortice  aux  Athéniens 
(B).  On  fut  assez  injuste  pour 
le  soupçonuer  d’athéisme , sous 
prétexte  qu’il  avait  appris  à fond 
la  doctrine  de  ce  philosophe  (C). 
Il  se  signala  par  un  courage  in- 
trépide et  par  une  force  d’élo- 
quence extraordinaire  (n)  qui 
s’était  nourrie  et  armée  dans  la 
science  de  la  nature;  et  il  s’ac- 
commoda de  telle  sort  e au  goû  t du 
peuple  selon  les  temps  , qu’il  s’ac- 
quit une  autorité  presque  aussi 
grande  sous  un  gouvernement 
républicain  , que  s’il  eût  été  mo- 
narque (D).  tl  est  vrai  qu’il  ne 
fut  pas  à couvert  des  railleries 
satiriques  de  la  comédie  (E).  Les 
poètes  le  diffamèrent  sur  plu- 
sieurs choses , et  nommément 
sur  ses  amours  pour  Aspasie.  La 
débauche  des  femmes  fut  l’un 
des  vices  "qu’on  lui  reprocha  le 
plus  ( b ).  Il  supporta  patiemment 

(«)  Voyez  la  rem.  (D). 

(A)  Voyez  la  rem.  (G). 
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ces  médisances  (F),  et  il  aurait  tiendrai  ma  parole.  Voyez  la  re- 


pu passer  pour  heureux  , s’il  n’a- 
vait pas  été  exposé  à d’autres 
maux  ; mais  il  eproüva  par  bien 
des  endroits  la  malignité  de  la 
fortune,  et  principalement  dans 
son  domestique  (c)  (G);  car  il 
fut  malheureux  et  en  femme  et 
en  enfans.  11  y a une  réflexion  à 
faire  sur  les  médisances  qui  cou- 
rurent contre  lui  (H).  Il  mourut 
la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse(rf),  après  une  lon- 
gue maladie  qui  lui  avait  affaibli 
le  jugement  (I).  Néanmoins  un 
peu  avant  que  d’exjjirer,  il  dit 
une  chose  très-sensee , et  qui  a 
fait  faire  à Plutarque  une  ré- 
flexion solide  sur  la  nature  de 
Dieu  (K);  mais  cet  auteur  allait 
trop  loin  : il  outrait  l’idée  de  la 
bonté  souveraine  ; il  ne  voulait 
pas  que  jamais  elle  pût  nuire , et 
il  aimait  mieux  imputer  le  mal 
à une  autre  cause.  Nous  verrons 
à ce  sujet  l’une  de  ses  preuves  de 
la  malignité  d’Hérodote,  et  ce 
que  l’on  y a répondu.  Cette 
preuve  est  tirée  de  l’humeur  ja- 
louse, et  de  l’esprit  envieux  à 
quoi  cet  historien  prétend  que  la 
nature  divine  est  sujette  (L).  Va- 
lère  Maxime  est  tombé  dans  une 
erreur  qu’il  ne  faudra  pas  laisser 
passer , et  qui  nous  donnera  lieu 
de  mettre  ici  un  aphorisme  de 
politique  (M).  La  sœur  deCimon 
s’avisa  un  jour  de  critiquer  la 
conduite  de  Périclès  , et  ne  s’en 
trouva  pas  bien.  La  réponse  qu’il 
lui  fit  nous  fait  connaître  qu’il 
avait  l’esprit  présent  (N).  J’ai  fait 
espérer  qu’on  verrait  ici  l’histoire 
de  la  fameuse  Aspasie.(O);  et  je 

le)  Tiré  de  IMulanjnc  , Vie  de  Périclfc*. 

(d  ) Thucydides  , lib  II , paff.  m 1 18 
e't -Initiai*,  de  la  87'.  oljmpiadc. 


marque  (O).  Je  ferai  aussi  un 
petit  recueil  de  quelques  erreurs 
qui  se  rapportent  à cette  femme 
(P).  Je  n’oublierai  point  les  fau- 
tes de  M.  Moréri  (Q) , ni  celles 
de  son  continuateur , ni  celles 
d’un  autre  écrivain  français  tou- 
chant Périclès  (R).  J’aurai  là  une 
occasion  de  faire  observer  les  in- 
justices et  les  désordres  qui  ré- 
gnaient souvent  sous  l’état  répu- 
blicain des  Athéniens  (S). 

L’expédition  de  Samos  , dont 
je  touche  les  motifs  dans  l’une  de 
mes  remarques  (e)  , fut  de  tou- 
tes les  actions  de  Périclès  celle 
que  les  écrivains  empoisonnè- 
rent avec  le  plus  de  malignité 
(y).  Plutarque  vous  l’apprendra, 
mais  il  a omis  une  circonstance 
odieuse  qu’il  eût  pu  trouver  dans 
Alexis  IeSamien,au  second  livre 
des  Confins  de  Samos.  Cet  auteur 
avait  observé  que  les  garces  qui 
suivirent  Périclès  dans  cette  ex- 
édition firent  un  gain  si  consi- 
érable,  qu’elles  bâtirent  à Sa- 
mos le  temple  de  Vénus  surnom- 
mée des  roseaux , ou  des  marais 
(T).  C’était  reprocher  à ce  géné- 
ral , qu’il  avait  mal  observé  la 
discipline  militaire. 

(r'i  Ci-dessous  citât.  (167). 

(y*)  Voyez  IMuUrqnr  dans  la  Vie  de  Pé- 
rictès,  pag.  l6ti  et  suiv. 

(A)  Il  apprit  Anaxagoras  h crain- 
dre les  dieux  sans  sujierstilion.  ] Le 
peuple  d’Athènes  s’alarmait  mal  à 
propos,  dès  qu’il  paraissait  en  l’air 
quelque  phénomène  peu  commun. 
11  s’imaginait  que  c’e’taient  des  signes 
de  la  colère  des  dieux.  Le  philoso- 
phe Anaxagores  délivra  Périclès  de 
cette  crainte,  en  lui  expliquant  par 
des  raisons  naturelles  l’apparition  de 
ces  météores.  Ainsi  il  lui  inspira  une 
religion  plus  raisonnable  , qui  n'é- 
tait pas  inquiétée  par  des  frayeurs 
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superstitieuses  , et  qui  espérait  tran- 
quillement les  faveurs  ce'lestcs.  Où 
<fi  Tati/Tct  TÎc  ’AtA^Ayôpou  sr u- 

vouo-iaç  ÀTtKxun  riifixxSr.  rtAAei  ka i 

<nJxty.c\tsLÇ  «foK«7yif x«tôü»’*«'ripoc , 
oa-M  wfèc  t fjttriapct  ôct/xCoç  ipyâ'ÇtrAt 
Toîç  AU'TOCi  Tf  'TG(/'rdtf7  TîtC  AITIAC  ÀyvOW- 
C7»,  xetl  "Ttyl  T*  ôfTflt  <fc ttfXWCCTi  XAI  'TA- 
ffltTTG^tiVOif  tfi  À7rvptA'l  fitWTtt».  NV  Ô <?</- 
CTXOC  XÔ^OC  flfcrctAXst'rTCM  , *VTI  TÎc  <?oC«- 
ffltç  xatl  ^Af^UflUVG^T’MÇ  JilTiJxiy'jyiAÇ  , 
Txy  etc^ÉtXM  /uit*  iXT/J»v  ÀyA^my  tùri- 
CiiAy  tnpytLÇrTAi.  Ncc  verô  hune  *0- 
lum  fruetum  tuf  il  Pericli  si  naa aga- 
ric usus,  ver'um  omni  etiarn  liberavit 
eum  superstitione , quæ  terrorcm  ex 
t'ehus  œthei'eis  imprimit  ignorantibus 
earum  causas  , et  iis  qui  rerum  divi- 
narum  metu  pavent , percellunturque 
nides  earum  : quem  eximens  natura- 
fis  ratio,  pro  terrifiai  et  œ s tuante  su- 
perstitione  , securam  inscrit  cum  bo- 
nd spe  religionem  (l). 

Ce  que  Plutarque  raconte  ensuite 
«le  ces  paroles,  mérite  d'étre allégué 
On  apporta  un  jjour  à Pdriclès  une 
tête  de  belier  où  il  nV  avait  qu'une 
corne.  Ce  belier  était  né  dans  une 
maison  de  campagne  de  Périclès.  Le 
«levin  La  m non  déclara  aue  c’était  un 
signe  que  fa  puissance  des  deux  fac- 
tions qui  étaient  alors  dans  Athènes 
(*)  , tomberait  toute  entre  les  mains 
de  la  personne  chez  qui  ce  prodige 
était  arrivé.  Anaxagoras  s’^y  prit  d’une 
autre  manière.  Il  fit  la  dissection  de 
ce  monstre,  et  y trouvant  le  crâne 
plus  petit  qu’il  ne  devait  être,  et 
d’une  figure  ovale,  il  expliqua  la  rai- 
son pourquoi  ce  belier  n’avait  qu’u- 
ne corne,  et  pourquoi  elle  était  née 
au  milieu  du  front.  On  admira  cette 
méthode  de  donner  raison  des  pro- 
dig  es  ; mais  quelque  temps  apres  on 
admira  Lampnn  , quand  on  vit  abat- 
tue la  faction  de  Thucydide,  et  toute 
l’autoritc  entre  les  mains  de  Périclès. 
L’historien  dit  là-dessus  que  le  devin 
et  le  philosophe  pouvaient  être  tous 
deux  fort  raisonnables;  l’un  pour 
avoir  devine'  l’effet  , l’autre  pour 
avoir  devine  la  cause.  C’était  l'affaire 
du  philosophe  , ajoute-t-il,  d’expli- 
quer d’où  , et  comment  cette  corne 
unique  s’était  formée;  mais  c’était  le 
devoir  du  devin  de  déclarer  pour- 

(1)  Plularchus  , in  Pericle  , pag.  iSA  , E. 

(a)  Celle  île  Prriclht  et  cette  Je  TnuejJide  , 
fl»  de  M Je  si  ut. 


quoi  «lie  avait  été  formée , et  ce 
qu’elle  présageait.  Car  ceux  qui  (Ji- 
sent  que  dès  que  l’on  trouve  une 
raison  naturelle,  on  anéantit  le  pro- 
dige, ne  prennent  point  garde  qu’ils 
détruisent  les  signes  artificiels  aussi- 
bien  que  les  célestes.  Les  fanaux  que 
l’on  allume  sur  lestours,  les  cadrans 
solaires  , etc  , dépendent  de  cer- 
taines causes  qui  agissent  selon  cer- 
taines règles;  et  neanmoins  ils  sont 
destinés  à signifier  certaines  choses. 
Voilà  ce  qui  se  peut  dire  de  plus  spé- 
cieux et  de  plus  fort  en  faveur  du 
dogme  vulgaire  qu’Anaxagoras  vou- 
lait combattre.  Afin  qu'un  phénomè- 
ne de  la  nature  soit  un  prodige  , ou 
un  signe  de  quelque  mal  à venir  , il 
n’est  point  du  tout  necessaire  que  les 
philosophes  n’en  puissent  donner  au- 
cune raison  ; car  quoiqu'ils  le  puis- 
sent expliquer  par  les  vertus  natu- 
relles des  causes  secondes,  il  est  très- 
possible  qu’il  ait  été  destiné  à pré- 
sager. N’explique-t-on  point  par  des 
raisons  naturelles  la  lumière  dus  fa- 
naux ? Cela  peut-il  empêcher  qu’ils 
ne  soient  un  signe  de  la  route  que  les 
pilotes  doivent  prendre  ? Avouons 
donc  que  Plutarque  a soutenu  l’opi- 
nion commune  aussi  doctement 
qu'on  la  puisse  soutenir.  La  cause 
efficiente  trouvée  n’exclut  point  la 
cause  finale  , et  la  suppose  même  né- 
cessairement dans  toute  action  di- 
rigée par  un  être  qui  a de  l’intelli- 
gence Sur  quoi  donc  se  fondent  les 
philosophes,  quand  ils  soutiennent 
que  les  éclipses  , étant  une  suite  na- 
turelle du  mouvement  des  planètes  , 
ne  peuvent  pas  être  un  présage  de  la 
mort  d’un  roi , et  que  le  déborde- 
ment des  rivières,  étant  un  effet  na- 
turel des  pluies,  ou  de  la  fonte  des 
neiges  , ne  peut  pas  être  un  présage 
d’une  sédition  , d’un  iflhrônemrnt , 
ou  de  tels  autres  malheurs  publics  ? 
Je  réponds  à cette  demande  , qu’ils 
se  fondent  sur  ce  que  les  effets  de 
la  nature  ne  peuvent  être  des  pronos- 
tics d’un  événement  contingent , à 
moins  qu’une  intelligence  particu- 
lière ne  les  destine  à cette  tin.  Il  est 
visible  que  les  lois  de  la  nature  , lais- 
sées dans  leur  progrès  général , n’au- 
raient  jamais  élévé  des  tours  , n’au- 
raient jamais  allumé  des  feux  sur  ces 
tours  pour  l’utilité  des  pilotes.  Il  a fal- 
lu que  des  hommes  s’en  soient  mêlés  ; 
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il  a fallu  que  leurs  volontés  particu-  les  cllcls  naturels  : absurdité  prodi- 
lières  aient  applique  lu  vertu  des  gicusc!  N’oubliez  pas  que  si  Dieu  eût 
corps  d’une  certaine  façon,  qui  se  voulu  faire  un  miracle,  pour  avèr- 
rapportât  à la  lin  qu’ils  s|  propo-  tir  les  Athéniens  que  l’une  de  leurs 
saient.  D’autre  côte,  il  est  visible  que  cabales  serait  éteinte  , il  n’aurait  pas 
les  lois  delà  nature,  laisséesdans  leur  eu  besoin  d’étrécir  le  crâne  de  ce  be- 
progrès  general,  ne  sauraient  pro-  lier,  lleôtproduitunecomeaumilieu 
duire  des  météores,  ou  un  déborde-  du  frontsansrien  changer  dans  lecer- 
ment  de  rivières  qui  avertissent  les  veau,  et  cela  cftl  mieux  marquéle  pro- 
babilans  d’un  royaume,  qu’au  bout  dige.  Quoi  qu’il  en  soit,  j'espère  qu’on 
de  deux  ou  trois  ans  il  s’élèvera  une  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j’aie  un 
sédition  qui  rçnversera  la  monarchie  peu  réfléchi  sur  une  pensée  de  Plu  tar- 
de fond  en  comble.  11  est  visible  qu’il  que,  assez  spécieuse  pour  être  capable 
faiit  qu’une  intelligence  particulière  dé  sembler  solide  à la  plupart  des 
forme  ou  ces  météores  , ou  ces  gran-  lecteurs. 

des  inondations,  afin  que  ce  soient  des  (B) Et  a donner  une  cause  des 

signes  du  changement  du  gouverne-  éclipses,  qui  rendit  une  fois  beaucoup 
ment.  Or  , dès  là,  ce  sont  des  choses  de  service  aux  Athéniens.  ] Rappor- 
dont  la  physique  ne  peut  point  don-  tons  nn  passage  de  Plutarque  : il  con- 
ncr  de  raison  ; car  ce  qui  dépend  des  cerne  une  expédition  navale,  au  com- 
volontés  particulières  de  l’homme  , mencement  de  la  guerre  du  Pélopou- 
ou  de  l’ange,  n’est  point  l’objet  d’u-  nèse.  « Comme  il  fut  prest  à faire 
ne  science  : la  philosophie  n’en  peut  « voile  estant  ja  tous  scs  gensembar- 

» quez , et  luy  mesme  monté  dedans 
* la  galère  canitainesse , il  advint  que 
» le  soleil  éclipsa  soudainement,  et 
” le  jour  faillit  : ce  qui  eflroya  mer- 
» vcillcuscmcnt  toute  la  compagnie  , 
» comme  si  c’eust  esté  un  fort  sinis- 
» tro  et  dangereux  présage.  ParquSy 
» Pericles  voyant  le  pilote  de  sa  ga  - 
» 1ère  tout  esperdu  , et  ne  sachant 
» qu’il  devoit  faire,  estenditson  man- 
» tean  , et  luy  en  couvrit  les  yeux, 
» puis  luy  demanda  si  cela  lui  sem- 
, . » bloit  mauvaise  chose.  Le  pilote  luy 

bélier , que  le  cerveau  se  rétrécissant  » respondit  que  non  : et  adonc  lui 
et  aboutissant  en  pointe  vis-à-vis  du  » dit  Pericles,  il  n’y  a autre  différence 
milieu  du  front , ne  produisit  qu’une  » entre  cecy  et  cela  , sinon  que  le 
corne  qui  sortit  par  cet  endroit-là.  Il  » corps  qui  fait  ces  tenebres  est  plus 
faut  aussi  qu’il  suppose  que  cet  os-  » grand  que  mon  manteau  qui  te 
prit  modifia  de  cette  façon  le  cervean  » bouche  les  yeux  (3).  u Quinlilien 
île  ce  belier,  afin  que  la  ville  d’A-  observe  que  Périclès  délivra  alors 
thènes  fût  avertie  que  la  faction  de  d’une  grande  crainte  les  Athéniens 
Périclès  opprimerait  la  faction  de  An  verô  cùm  Pericles  Athenienses 
Thucydide , et  qu’elle  obtiendrait  salit  obscuratione  territos  redditis 
seule  tout  le  pouvoir.  Mais  cette  sup-  cjus  rei  cousis,  metu  liberavil  : aut 
position  étant  contraire  aux  idées  qui  ciim  Mulpittus  ilfe  Gallus  in  exctxSu 
nous  apprennent  qu’il  n’y  a que  Dieu  U Pauli  de  lunæ  defectionc  dissertât , 
qui  connaisse  les  événemens  conlin-  ne  l 'élut  prodigio  etivirtiiùs  facto  nu- 
gens  , ne  peut  être  admise,  cl  ainsi  litum  aiïtmi  lerrerentur , non  vietelur 
l’on  ne  saurait  adopter  le  dogme  vul-  esse  asus  oraloris  ofjicio  (4)  ? Valère 
gairc  des  présages , sans  reconnaître  Maxime  ne  suppose  nas  comme  Plu- 
que  Dieu  produit  par  miracle , et  tarqne  que  Périclès  tilt  sur  la  flotte 
par  une  volonté  particulière,  tous  les  ’ 

effets  naturels  que  l’on  prend  pour  (3)  Ainvot,  dam  la  traduction  de  la  Vie  de 
des  pronostics.  Selon  cotte  propnsi-  P"0- btü , 616  de  lédiUon  de  ga, ca- 

tion , les  miracles  proprement  dits,  OuiVtiC  lomt.  CW.,  lit.  l tan  X 
seraient  presque  aussi  froquens  que  pag.  m.  55.  ' ’■  ’ 


point  marquer  lesjcauses.  D’où  il  s’en 
suit,  i°.,  qu’un  événement  dont  la 
physique  donne  raison  , n’est  point 
un  présage  de  l’avenir  contingent , 
et  qu’un  tel  présage  n’est  point  une 
chose  qu’on  puisse  expliquer  par  les 
lois  de  la  nature.  Afin  donc  que  Plu- 
tarque poisse  dire  raisonnablement , 
, que  le  devin  et  le  philosophe  rencon- 
trèrent bien  , l’un  la  cause  finale  , 
l’autre  la  cause  cfücicntc , il  faut  qu’il 
suppose  qu’un  esprit  particulier  dis- 
posa de  telle  sorte  le  crâne  de  ce 
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il  veut  que  cette  Icçod  astronomique 
ait  été'  faite  au  milieu  d’Athènes. 
Cum  obscurato  repente  sole  inusitatis 
perfusæ  tencbris  A thcnœ  sollicitudine 
agerentur , inleritum  sibi  coelestt  de- 
nuntiatione  porteruli  credentes  ; Pe- 
ricles  processit  in  medium,  et  quœ  a 
prœceptore  suo  Anaxagord  pertinen- 
tia  ad  solis  et  lunœ  cursum  accepcral , 
disseruit  : nec  ulteriùs  trepidare  cives 
suo  s vano  rnetu  passas  est  (5).Frontiu 
parle  de  l’explication  de  la  foudre, 
et  non  pas  d’une  explication  d’é- 
clipse. P cric  lès , dit-il  (6) , ciim  in 
castra  ejus  fulmcn  dccidissel , terruis- 
setque  milites , advocalâ  concione , 
lapidibus  in  conspeclu  omnium  colli- 
sis , ignern  excussit , sedavitque  tur- 
bationem  , cum  docuisset  simuitcr  nu- 
bium  attritu  excuti  fulrnen. 

Si  tous  les  ge'néraux  des  'Athéniens 
avaient  eu  pour  maître  le  philosophe 
Anaxagoras , le  malheur  qui  arriva 
devant  Syracuse  à la  flotte  athénien- 
ne , ne  serait  pas  arrivé.  Elle  était 
prête  à faire  voile  pour  se  retirer  ; 
mais  la  lune  s’étant  éclipsée,  le  géné- 
ral Nicias  fit  différer  le  départ. , ce 
qui  fut  la  cause  de  la  ruine  de  la 
flotte.  Laissons  parler  Plutarque. 
Cette  éclipse  « apporta  une  grande 
» frayeur  à Nicias  et  à ses  sembla- 
» hles  , qui  par  ignorance  et  super- 
» stition  redoutoient  telles  apnaren- 
u ces.  Car  quant  à l’éclipse  et  obseuf*- 
» cisseracnt  du  soleil,  qui  se  fait  tou- 
» jours  en  la  conjonction  de  la  lune, 
» le  commun  peuple  presque  de  ce 
>»  temps  là  en  avoit  desia  connoissan- 
» ce,  et  entendoyent  aucunement  que 
» cela  se  fait  par  le  corps  de  la 
» lune  : mais  l’eclipse  de  lune  mes- 
» me,  que  c’est  qu’elle  rencontre 
» qui  l’ obscurcit  aipsi , et  comment 
» estant  au  plein , elle  vient  tout  sou- 
» dain  à perdre  sa  clarté  et  se  muer 
» en  toutes  sortes  de  couleurs  , cela 
» n’estoit  pas  facile  à comprendre  , 
» et  le  trouvoient  fort  estrange , tc- 
» nant  pour  tout  certain  que  c’estoit 
» signe  de  quelques  grands  mal- 
» heurs , dont  les  dieux  menaçoient 
» les  hommes.  Car  Anaxagoras,  le 
» premier  qui  a escrit  le  pluscertai- 
» nement  et  le  plus  hardiment  de 
» l’illumination  et  de  l’obscurcisse- 

(5)  Valer.  Maxinaos^  lib.  VIII , cap.  XI, 
num.  i extern. 

(6) Frontin.,  Strata  g.  , lib.  I,  cap.  X II. 


» ment  de  la  lune,  n’estoit  pas  alors 
» ancien , ni  son  invention  encore 
» divulguée , ains  estoit  tenue  sc- 
» crette  connue  de  peu  de  gens  , qui 
» ne  l’osoyent  communiquer  qu’avec 
» crainte  à ceux  desquels  ils  se 
» fioyent  fort  bien , à cause  que  le 
» peuple  ne  pou  voit  lors  endurer 
» les  philosophes  traitans  des  causes 
» naturelles  , que  l’on  appelloit  alors 
» meteoroleschcs , comme  qui  diroit, 

M disputant  des  choses  supérieures 
» qui  se  font  au  ciel  ou  en  l’air , 

» estant  avis  à la  commune  qu’ils  at- 
» tribuoyent  ce  qui  d’ppartenoit  aux 
« dieux  seuls  à certaines  causes  na- 
» tut  elles  et  irraisonnables  , et  à des 
» puissances  qui  font  leurs  opera- 
» tions  , non  par  providence  ne  dis- 
» cours  de  raison  volontaire  , ains 
» par  force  et  contrainte  naturelle  : 

» a raison  de  quoi  Protagoras  en  fut 
» banni  d’Athenes , Anaxagoras  en 
» fut  mis  en  prison  , dont  Pcriclcs 
» eut  bien  afTaire  à le  retirer  (7).  » 
C’est  une  grande  matière  à réflexion 

ue  ce  que  l’on  voit  dans  ces  paroles 
c Plutarque. 

(C)  On  fut  assez  injuste  pour  le 
soupçonner  d' Athéisme,  sous  prétexte 

quil  avait  appris la  doctrine 

d’Anaxagoras.  ] Je  vous  citerai  sur  % 
cela  un  auteur  de  poids.  ixwn  i»  <T»- 
facxxkoey,  ‘ AvX'xybpzu  ptv  ty  ^iXGfl^oïc, 
oôtv  , 3»*  «y  * Avti/XXgc  , xcù  *8«oç  ipipo t 
fvotfiV6>i , 'rît  ixtTÔfv,  Btûefistç  ip<fop»9u{. 
Doc  tores  autem  audivit  in  philosophid 
quidc  m , A naxagoram  : undè  cüam, 
Anlyllo  teste , alheus  paulatim  ha - 
beri  cocpit  , qubd  illius  phdosophiœ 
disciplinant  avidiiis  hausisset  ( 8 ). 
Voyez  ci-dessous  dans  la  remarque 
(0),  à la  fin,  un  passage  de  Plutarque. 
En  voici  un  autre  de  Diodore  de  Sici- 
le. &iônp  txxXurîxç  ruvtxQovmç  irtp'i  to u- 
t»v  , oiju'iv  rcu  TUputXtouç  imtfë tr 

T CV  JwjU'jV  TUXXaCui  TÔy  ♦ iuf/stv , XXI 
xi/tcu  Tito  rTffixXfo:/ç  xxrMyipot/ï  itporo- 
Xi« ty.  Trpbç  St  tgc/toiç  ’Arx^xyipxv'rbf 
<ro^iç*xy  JifârxxXov  oyTat  TUpixXto’jç , etc 
eLrtCovirx  «ic  roùç  Btouç  irwxo^atVTot/y. 
Ti/y*?rxtxoy  f'  àv  tccjç  xetrnyoplctiC  xxt 
ftxCaXxlç  tcv  ntptxxtx , é'ix  tgv  ^ôôvoy  , 
mufo ?t«ç  fixCxxuy  T»y  rxvfpôc  vnpo- 
Ti  xxi  JSfety.  Advocata  igilur  ob 
• 

(7)  Plut. , in  Niciü  , pag.  538  : je  nu  sert  de  la 
%-ertion  </  Amyot. 

(8)  Marrell.,  in  Viti  Thnryd. 
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/roc  concione  , malevoli  Pejiclis  sua- 
sores  populo  existant,  ut  Phidiam 
comprehe rulnnt  , ipsumque  Periclem 
sacrilcgii  requirant.  Anaxagornm 
prœtereà  sophistam  , qui  prœccptor 
Péri clû  crat , qubfl  impie  tic  diis  sen- 
tial , criminantur.  Kisaem  intérim  cri- 
minibus  et  calumniis  etiam  Periclem 
invoU'unl , hoc  unicè  agentes  , ut  ex- 
celle ntem  uiri  auctoritatcm  et gloriam 
calumniis  suis  cnnvellerent  ac  laite - 
facturent  (9).  Cet  auteur  ajoute  que 
Periclès  ne  trouva  point  de  meilleur 
moyen  de  conjurer  cette  tempête, 
que  d'engager  la  république  à une 

Î pierre  d'importance.  11  connaissait 
e génie  et  le  naturel  des  peuples 
(10).  Ils  font  cas  d’un  grand  person- 
nage, quand  ils  sont  cm  barrasses  d'une 
grande  guerre  $ mais  les  douceurs 
de  la  paix  les  plongeant  dans  l’oisi- 
veté ÿ ils  lâchent  la  bride  à leurs  ja- 
lousies, et  lui  suscitent  quelque  pro- 
cès criminel. 

(D)  Ils’ acquit  une  autorité  presque 

aussi  grande que  s'il  eut  clé 

monarque .]  On  a dit  que  son  élo- 
quence lui  avait  acquis  cet  empire. 
P e ricles  felicissimis  naturœ  k ne  re- 
ment is  , sub  Anaxagord  prœceptorc 
summo  studio  perpolitus  et  instruc - 
tus  y liberis  Alhenarum  cenùcibus  ju- 
gum  servitutis  imposait  : agit  enim 
ilte  atrbem , et  vers  a vit  arbitrio  suo. 
Cunmque  adversus  voluntalem  populi 
loquei'ctur  y jucunda  nihilomin  'us  et 
popialaris  ejus  vox  crat.  Itaquc  vete- 
ris  cttmœdiœ  maledi ca  lingua  , quam- 
vis  potentiam  viri  pcrstringctc  eu  pie- 
bal  , tamen  in  labris  ejus  ho  minis 
melle  dulciorem  leporem  fatebatur 
habitare  : inque  animis  eorum  , qui 
ilium  audierant , quasi  acu/eos  quos~ 
dam  relinÿui  prœiicabat  (1 1).  Valère 
Maxime  ajoute  qu’il  n’y  avait  point 
d’autre  différence  entre  Pisistrate  et 
Périclcs,  sinon  que  l’un  exerçait  la 
tyranniepar  les  armes , et  l’autre  sans 
armes.  Qùid  enim  inter  Pisistrdtum 
et  Periclem  interfuit , nisi  quod  ille 
armalus \ hic  sine  armis  lyrannidem 
gessit  ? Pour  donner  un  plus  grand 
poids  à ce  témoignage  de  \klère 
Maxime , j’observe  qu’il  l’a  co  *é  de 

(9)  Diotlor.  Sicul. , lit.  XII,  cap.  XXXIX , 
pag.  m.  433. 

(10)  idem  , ibiilem. 

(11)  Valer.  Maxim.,  lib.  VIII,  cap.  IX,  pag. 
m.  (J99  , 700.  ' 
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Ciccrou  . Çuid  Pendes  ! de  cujut 
dicendi  copid  sic  accepimus  , ut  quum 
contra  voluntalem  Atheniensium  lo- 
queretur  pro  salute  palriw  , severiiis 
tamen  id  ipsum  , quod  ille  contra  po- 
pulaces homi/ies  diceret  , populare 
omnibus  . et  jucundum  videntur  , cu- 
jus  in  labris  veleres  comité  etiam 
quùm  illi  maledicercnt , quod  tum 
Athenis  Jieri  licebat , leporem  habi- 
tasse diierunt , tantamque  in  eo  vint 
fuisse,  ut  in  eorum  mentibus  qm  au- 
dissent , quasi  aculeos  quosdam  re- 
linquercl.  Al  hune  non  dedamator 
aliquis  ad  clepsydram  lalrare  docue- 
rat  , sed  , ut  accepimus  , Clazome- 
nius  ille  Anaxagoras  vir  surnoms  in 
maximarum  rcrum  scientid.  /toque 
hic  doctrind,  consilio,  eloquentid  e.r- 
cellens  , quadraginla  annos  præfuit 
Athenis,  et  urbanis  codent  iempore  , 
et  bellicis  rebus  (la).  Nous  avons  ici 
une  preuve  de  ce  que  j’aurai  à dire  , 
touchant  la  licence  que  sc  donnaient 
les  poètes  comiques  contre  Periclès. 
Leurs  traits  satiriques  donnent  du 
relief  aux  éloges  qu’ils  n’ont  pu  lui 
refuser  , par  rapport  à son  éloquen- 
ce. Si  l’on  veut  savoir  le  nom  des 
poètes  qui  l’ont  louée  , il  ne  faudra 
que  consulter  Cicéron  : il  nous  ap- 

Srrnd  qii’Eupolis  a dit  que  la  déesse 
e la  persuasion  avait  sou  siège  sur 
les  lèvres  de  Periclès  (i3) , et  que  l’é- 
loquence de  cet  homme  laissait  un 
aiguillon  agréable  dans  le  cœur  do 
ses  auditeurs.  JVnn  qucmadmodùm 
de  Pcriclc  scripsit  Eupoli, ciim  de- 
leclatione  aculeos  etiam  velinqueret 
m animis  eorum  h quitus  esset  audi- 
tifs (t4)-  Diodore  de  Sicile  (i5)  , et 
Pline  le  jeune , nous  ont  conservé  les 
paroles  mêmes  de  ce  comique.  TVec 
nie  prœterit  summum  oratorem  Péri - 

Pp'ot  «Té  y etu  rovra  t é.'f  n 

rtnS»  rit  irutiSnro  roirt 
Ourrtt  ixiixii , xeti  pinot  rSs  inrifus  , 
Tô  xivrsoy  iyKO.rif.ert  rtîc  àxeaxui- 
roif  (16). 

(ta)  Cic. , de  Orat.,  lib.  HI,  fol.  m.  tfifB. 

(l3)  rillô»  quam  vocaot  Grttci,  cujut  apèc- 
lor  est  orator , hanc  suadam  apprit  a fit  Ennius. 
Ejus  autrui  Ccthegurn  ntrduüam  fuisse  fuit t ut 
quam  deam  in  Periclis  labris  scripsit  Eupoli .* 
sessitavisse  . hujus  hic  medullam  nostrum  orato- 
rem fuisse  disent.  Idem  , in  Brute ,pag.  m.  104. 

(14)  Idem  , ibidem  , pag.  6). 

(i5)  Diod.  Si  cul  us  , lib.  XII , cap.  XL  , pag. 
m.  434. 

(16)  Plia.,  epist.  XX,  lib.  /,  pag.  »«.  60. 
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clern  sic  il  comico  Eupolide  lüiuLwi  , 
Vous  trouverez  dans  le  scoliaste  d’A- 
ristophane  ces  mêmes  vers  d’Eu- 
polis  avec  quelques  autres  qui  les 
precedent  , et  qui  fout  l'éloge  de  l'é- 
loquence de  Périclés;  éloquence  qui 
plaisait,  que  l’on  admirait  et  que 
l’on  craignait  : Uujus  suavitale  maxi- 
mi-  hilaratte  sunt  Aihcnæ , liujus 
■ulertaiem  et  copiant  admirata , ejus- 
itern  vim  iliceniii  terroremque  limue- 
runt  (17).  Elle  charmait  par  sa  dou- 
ceur; elle  donnait  de  l’admiration 
par  son  abondance  ; elle  épouvantait 
par  sa  force.  Ne  trouvons  donc  pas 
# incroyable  qu’elle  ait  fait  régner  Pé- 
riclês  au  milieu  d’uno  république. 
Ses  paroles  ont  été  comparées  au 
tonnerre.  Qui  (Periclcs)  si  tenui  ge- 
, nere  utentur,  nunrjuitm  ab  Aris- 
tophane poelâ  fu/gnrare  , tonare  , 
permiscere  Grœciam  dictus  esset  (18). 
Ce  passage  de  Cicéron  a été  paraphra- 
sé par  le  jeune  Pline.  Adile , quœ  de 
coifem  Pericle  comicus  aller,  iç-px-nr, 
iCfiira. , fi/Hnex*  t«*  ’E nâJx.  Non 
enim  amputala  oratioei  abscissa , sed 
lata  , et  magnifiai,  et  excelsa  tonat, 
fulgurat , oninia  denique  perturbai 
'ne  miscet  ( it>).  La  première  fois  que 
Cicéron  publia  son  livre il  attribua 
Ces  paroles  à Eunolis  ; mais  il  recon- 
nut sa  méprise  dans  un  autre  ouvra- 
ge. Mihi  guident  gralum , et  erit  gra- 
tins si  non  modo  in  hbvis  tuis  sed 
etiam  in  aliorum  per  librarios  luos 
Aristophanem  reposueris  pro  Eupoli 
(ao).  Noua  ne  voyons  que  l’éclair  et 
le  tonnerre  d’Aristophane  ; mais  nous 
verrons  aussi  la  foudre  si  nous  con- 
sultons Plutarque.  Les  comédies,  dit- 
il  , que  Jeirent  jouer  les  poêles  de  ce 
temps-lh  , esquelles  il  y a plusieurs 
paroles  dites  de  luy  , les  unes  h bon 
esciant , les  autres  en  jeu  et  arec  ri- 
sée, tesmoignent  que  ce  fut  pour  son 
éloquence  principalement  que  luy  fut 
donné  le  surnom  d’Olympien  ; car  Hz 
disent  qu’il  tonnoil , qu'il  esclairoit 
en  haranguant , et  qu  il  porloit  sur  sa 
langue  une  foudre  terrible.  Je  me  sers 
de  la  version  d’Amyot,  et  je  mets  le 

(»n)  Çircro  , in  Bruto,  pag.  91. 

(18)  Idem  , in  Ontlorc  , folio  rn.  t»8  , n. 

(19)  pu».,  «pi**- xx . "*■  /•  p? y °}\ 

(ao)  Cicero , ail  Atticum , epiat.  v I , lib.  A// , 
pag.  tu.  Soi,  3oa.  f M f 

(ai)  Ai  /uil toi  xupqtéieti  tûpv  toti  ^i- 

mué*  t#  fl'oxxéc  xai^/MTet 


grec  en  note  (ai).  L'auteur  ajoute  une 
réponse  de  Thucydide  qui  confirme 
bien  cela.  Comme  A renidamus  roy 
de  Lacedœmone  luy  demandast  un 
jour , lequel  luctoit  te  mictilx  de  luy 
ou  de  Perieles  , il  luy  respondit  , 
quand  je  ï*iy  jette  par  terre  en  lue - 
tant , il  xçait  si  bien  dire  en  le  niant , 
quil  fait  croire  aux  assistons  qu’il 
nesl  point  tumbê , et  leur  persuade 
le  contraire  de  ce  qu'ilz  ont  \>eu. 

Ne  finissons  pas  encore  ce  qui  con- 
cerne l'éloquence  de  Périclés.  Quel- 
ques-uns veulent  qu'il  soit  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  ses  harangues 
avant  que  de  les  réciter.  yc& t- 

*01  Xo^ov  »v  Lxdiçxptf  «Irt , r£y  irpo  ao- 
nu  Primus  scriptam 

oratiotiem  habuit  in  judicio , ciim  illi 
qui  ipsum  antecesserant  ex  tempore 
dicerenl  (aa).  C’est  à tort  ce  me  sem- 
ble que  Corradus  se  figure  que  cela 
veut  dire  qu’il  lisait  son  manuscrit 
(a3)  ; car  une  harangue  lue  n'est 
cuére  propre  à produire  les  effets  que 
l'on  attrinue  a l’éloquence  de  cet 
orateur.  Du  temps  de  Quintilien , on 
avait  encore  quelques  harangues  de 
Périclés  ; mais  cet  habile  riiéteur  , 
les  trouvant  disproportionnées  a la 
haute  réputation  de  ce  grand  hom- 
me , approuvait  le  sentiment  de  ceux 
qui  les  regardaient  comme  un  ouvra- 
ge supposé  (a4)*  Cicero  in  Bruto  ne- 
gat  ante  Periclem  scriptam  quicquam 
quod  ornatum  oratohum  habeal  : ejus 
aliqua  ferri . Equidem  non  reperio 
quicquam  tanta  cloque ntiœ  fuma  di- 
gnum  : Idebquc  minus  miror  esse  qui 
nihil  ab  eo  scriptum  putent  : hœc  au- 
tem  quœ  feruntur , ab  uliis  esse  com- 
porta ( a5  ).  Mais  rien  n’empéche 
qu'une  harangue  médiocre  récitée 

ytX«Toç  at<ç«ixo'ra»v  <$»voU  su  AÙroy , in 
Tft  xoyqo  yUfitXlçrct  T*»  irptO-OHUpiaLI  y%- 
ytffQtu  <hiXoc/0i , jôpOTTctr  ph  tturcy  xet't 
eLç-piTrrtiv  2t«  S'xpnycpux , J'liro»  J»  xi- 
petoyov  »y  yXUTO-x  qiptiy  X«yo»T ety.  Ai 

conuxditB , quint  qui  ed  Lempesinte  aotebant  eaj, 
et  sérias  et  ridictdat  voce  s in  eum  militas  ejacu- 
tarenlur , transie  ex  vi  dicendi  eum  oslendunt 
hoc  cognomen  (Olym  pii)  tonare  enim  et  fui  mi- 
nore concioiumtein , et  vehemens  eum  in  lingud 
dicebmu  gerere.  PlnUrcbo*,  in  Pericle,  pag. 
i56 , n. 

(oa)  Suida» , in  nijjixxîiç. 

(a3)  Oirradu»,  in  Brotom  Ckeroni»  , pag.  •}*. 

(a4)  Plutarcb. , in  Pericle,  pag.  *56,  B , té- 
moigne que  Périclh  ne  laissa  point  d'autres 
écrits  que  des  arrêts. 

(a 5)  Quint.,  Inst.  Chat.,  /.  ///,  e.  /,  p.  m.  n5. 
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par  un  excellent  orateur,  n'enlève  le 
monde.  L’action  fait  presque  tout. 
Voyez  la  remarque  (C)  de  l’article 
Narxi.  Finissons  par  un  passage  de 
Thucydide,  qui  nous  apprend  que 
Periclès  ayant  le  don  , et  de  refréner 
les  Athéniens  quand  ils  étaient  trop 
hardis  , et  de  leur  donner  du  coura- 
ge quand  ils  ne  l’étaient  pas  assez  , 
était  dans  le  fond  le  roi  d’une  répu- 
blique titulaire.  ‘Ototj  yâjy  ctis-ôoiTo 

*n  a.ù'Ttùç  frttfà.  XAifoy  uCpu  OetpTîuy'retç , 

Xtytoy  xctrt'rxnrrr/  tir»  to  <?oCtîr9ati  , kc ti 
<fi<Tio/rctc  au  ÀhLyotç  àvTixctôfV*  XA\iy 
jti  to  8atp<r*7v  iyiyyt'TQ  t»  X07»  pty 
SnpoxpATtA , 107»  ét  utto  tou  TpaT&i/ 
ÀyJ'poç  ÀpX*-  Quoi. ici  itaque  intcllige- 
bat  eos  quippiam  intempestive  féroci- 
té rque  contîntes , oralionis  nenmonid 
deterrebal  : quoties  ab  rc  formidantes , 
riirsiis  ad  fiduciam  erigebat.  Denique 
verbo  quidem  , papularis  status , re 
autem  ipsd  , penes  primarium  virum 
principatus  erat  (aG).  Plutarque  a 
merveilleusement  paraphrasé  ce  pas- 
sage de  Thucydide  ( aj  ) : il  y joint 
fort  à propos  ce  que  dit  Platon  sur 
la  force  de  l’éloquence  : il  observe 
aussi  que  les  poètes  se  moquaient 
de  la  république,  qui  accordait  tant 
de  pouvoir  à un  seul  homme  5 et 
qu’ils  exhortaient  Periclès  à s’engager 
par  serment  à ne  tyranniser  point. 
Am?  «T  «Trc/AorAI  pin  TupAWVKTtiy  xi- 

AtuOVTIÇ  , cèç  ÀxupptTpUU  TpOÇ  ftopoxpa.- 
Tifltv  xeti  /SatewTipfitç  rrtp i au tôt  oèrwç 
ùnrtftX**»  0 **  TApAJiJopxj- 

v«t?  autSi  tovç  ’AÔxyouoi/ç  Toxjojy 

tj  q>ôpo uç,  aûtaç  *rt  o-dç  toXUÇ,  taç  /uiy 
<fiîy  , TAÇ  </j  «VfltXVflf*  XfiUVit  TII^H , TA 
yui?  o<xo<fo^utiy , Tel  Je  Aurai  TatXjy  xata- 
Cat^xtiv,  irrcvJ'cic , duvet juiv,  xpecroc,  iqii- 
vmv  , txoutov  t Jüdeti/Aovietv  t«.  Ipsum - 
ÿue  jubent  , ut  cujus  sint  immodicœ 
opes  et  inlolerabiles  liberœ  civitati  , 
trrannidem  se  usurpaturum  abjura - 
re.  Tcleclides  permisisse  ci  refert 
Athenienses  urbium  tributa  , ipsas- 
que  adeo  urbes  has  ligarc  , t//<M  so/- 
^ene,  muros  lapideos  mine  extruere , 
nu/ic  eosdem  demoliri  ,fœdera , o/?es , 
i/ires  , pacem , opulentiam  yfortunas - 
*/ue  omnes  (28). 

N’oublions  pas  qu’avec  une  force 
de  génie  peu  commune,  il  s’est  ser\i 

(16)  Thucydide*,  lit.  IT,  pag.  141 , edu.  Fran- 

cof. , ï6«4  , in-folio. 

(a«)  Plut.,  in  Pericle,  po^.  161. 

(a8)  /«/cm , ibidem. 
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très-heureusement  de  ses  lumières 
philosophiques  , pour  donner  un 
grand  relief  à son  éloquence.  Les 
hautes  spéculations  , et  les  profon- 
deurs physiques  et  métaphysiques  , 
dont  il  avait  nourri  son  esprit  par  les 
leçons  d’Anaxagoras  , eussent  été  un 
obstacle  a plusieurs  autres  qui  au- 
raient voulu  aquérir  la  gloire  de 
grands  orateurs.  Mais  pour  lui , il  y 
trouva  un  excellent  suc  qui  donna 
i ses  harangues  une  force  merveil- 
leuse. Platon  nous  apprend  cette 
belle  particularité  : ses  phrases  sont 
magnifiques  : elles  charmeront  ceux 
qui  entendent  le  grec,  néte-eti  oo-at 
ptyathAt  Ta»  T t%iéSv  , vtcrJtovrAi  ÀJo- 

Xirÿtlfltf  Xflti  ptTtûtf  OXO^lÉtC  ^UTtùsÇ  TJ  ci. 
ro  yÀp  è-^KXÔvot/y  tooto  xai  ro  TetVTH 
rtXtmupytxiv  ioixtv  ivtiÛÔiv  to8*v  jiVij- 
veti,  0 xut  Ilfpixxxç,  Tpoç  rS  tt/Qt/iiÇ  «jyjti, 
txT»TeiT0.  vcpomeÀyydpy  olpAt , toioutûj 
ovn  ‘Arnfayo f«t,  /xiTjap  0X07 /etc  j/atxh- 
crâfiç,  xeti  tri  «^yaiv  vou  ti  xeti  ecvoiâtc 
à^ixû(aiTOÇ  (ory  «fii  Tjpi  Tor  Toxèy  X070V 
Îtoijito  ’AyAÇcLylpeLç) , sttioÔij  tiXxi/9-iV 

JTÎ  <T»?y  T-WV  X07»f  TJ^V»»  TO  TpùO-^OcCT 

avtZ.  Magnas  quœlibet  artes  exerci- 
talione  dialccticd  , conlemplalione- 
que  sublimium  in  naturd  rerum  indi- 
gent. Ipsa  enirn  mentis  sublimitas  , 
et  pü  ejjtcax  in  qudvis  re  parficien- 
ddy  hinequodammodo proficisci  viden  - 
turi  quod  Pericles  ad  ingenii  acumcti 
adjunxit.  Anaxugoræ  namque  liujus- 
modi  rerum  indagatoris  familiaritatc 
f relus  çontemplationi  se  iradidit  men- 
tisque  et dementiœ  naturafk  ilium  com- 
prehendit , de  qud  A nax agoras  diffu- 
sé disseruit.  ÜnJè  ad  dicendi  artem 
quod  ipsi  conducere  videbalurf  tra- 
duxit  (29).  Cicéron , qui  avait  en  vue, 
ce  me  semble  , ce  passage  de  Platon  , 
n’en  exprime  pas  toute  la  sublimité. 
Periclès  y dit-il  (3o)  , p ri  mus  adhi- 
buit  doclrinam  , quamquam  tum  nul- 
la  erat  dicendi  , lamcn  ab  Anaxagord 
phrsico  érudit  us  exercilalionem  mentis 
a reconduis  abstrusisque  rebus  ad  cau- 
sas Jorenses- popularesque  facili  tra- 
duxerat  , hit  jus  suavilalc  , etc . (3i). 

(E)  Il  ne  fut  pas  a couvert  des  rail- 
leries satiriques  de  la  comédie.']  Cra- 
tinus  , Téléclide  , Eu  polis  , Platon  le 

(«))  P lato  , in  Phiedro,  pag+m.  ta37  » ^ • Æ* 

(30)  C.icero , in  Brulo , pag.  m.  7a  , 73. 

(31)  Vous  trouvent  la  suite  ci-dessus,  cita- 
tion (17). 
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comique, et  Dexippus , le  frondèrent,  annos  Jorni  et  bcllo  prtejuisset  , rio- 
Plutarque  ne  se  contente  pas  de  le  la  fi  rersibus , et  eos  agi  in  scend  non 
dire,  il  rapporte  aussi  leurs  paroles*  plus  decuit , quant  si  Piaulas , inquit , 
(3a).  M.  le  fèvre  de  Saumtir  rcmar-  nostcrooluissct , aut  Nœrius , Publio 
que  (33)  que  Cratinus  était  ferme  et  et  Cneo  Scipioni , aut  Cœcilius  flfar- 
fuirtli  en  ses  compositions , et  que  la  co  Catoni  malcdicere . Deindè  pauln 
liberté  de  son  style  n épargnait  pas  post  nostræ , inquit , contra  duoilecim 
même  les  premiers  officiers  de  la  ré - tabulée  ciim  pcrpaucas  res  capite  sari- 
publique  t le  grand  et  l’OIympien  Pé-  xissent , in  nis  hanc  quoque  sancien- 
riclès.  Voyons  aussi  ce  qu’tl  dit  en  7lam  pularerunt , si  quis  actitarisset  , 
un  autre  endroit.  « Henni  ppc  fit  une  sive  carmen  condidisset  ; quod  in - 
» chose  que  saint  Augustin  ignorait  fa  mi  a m faceret , flagidunwe  alterL 
» sans  doute  ; car  ce  grand  docteur,  Prœclar e.  Judiciis  enim  ac  magistra - 
» qui  ne  savait  pas  tant  de  grec  tuum  disceptationibus  legitimis  pro- 
» qu’on  pourrait  bien  croire , et  qui  positam  ritam  , non  poëtarum  inge - 
w étudiait  plus  soigneusement  les  ma-  niis  habere  d eh  émus  , nec  probrum 
» lièresde  la  grâce  que  l’histoire  grec-  audirc  , msi  ed  lege  ut  respondere  li - 
u que  et  les  poètes  comiques,  dit  en  ceat , et  judicio dejendere . Uœcex  Ci- 
m quelque  endroit  de  la  cite  de  Dieu,  ceronis  quarto  de  Hepublicd  libro  ad 
» que  jamais  la  licence  du  théâtre  ne  verbum  excerpenda  arbitratus  sum  , 
» fut  assez  effrontée  pour  offenser  Pé-  nonnullis  propterfaciliorem  intellec- 
» riclès  ; mais  que  Tércnce  n’avait  pas  tum  vel  præternussis  , oel  paululùm 
» fait  scrupule  d’offenser  Jupiter  mô-  commutalis  (35).  Cette  faute  de  M.  le 
» me.  ( ce  passage  se  trouve  dans  Fèvrc  doit  apprendre  à tous  les  au- 
» l’Eunuque.  ) 11  se  trompait  donc  ; tcurs  à sc  délier  de  leur  mémoire  , 
» car  Hermippe  fit  des  vers  contre  et  à n’alléguer  jamais  une  chose 
» Périclés  (34).  » Jamais  censure  ne  sans  consulter  tout  de  nouveau  les 
fut  plus  injuste  que  celle-ci  ; car  il  livres  où  l’on  se  souvient  de  l’avoir 
est  très-faux  que  saint  Augustin  ait  lue.  Il  avait  lu  dans  saint  Augustin  , 
dit  ce  que  le  critique  de  Saumur  lui  que  les  romains  n’eussent,  pas  permis 
impute.  Il  a cite  un  long  passage  , où  que  leurs  comédies  offensassent  Sci- 
l’on  déflore  que  le  grand  Périclés  pion  , auoiqu’ils  permissent  que  Té- 
n’ait  pas  été  épargné  par  les  poètes  rcnce  choquât  Jupiter  : scs  idées  sc 
du  théâtre.  Quid  autan  hic  senserint  brouillèrent  ; il  mit  Périclés  à la  place 
Romani  ueteres , Cicero  testalur  in  li-  de  Scipion  , et  par  cette  mélamor- 
bris , quos  de  Republicd  scripsit , ubi  phose  il  se  crut  très-bien  fondé  à rail- 
Scipio  disputons  ait , nunquam  co - 1er  saint  Augustin.  Voyons  les  paro- 
mœdiæ  nid'  consueludo  vitœ  patere-  les  de  ce  père  de  l’église  : elles  sont 
tur,  probare  sua  theatris  flagitia  po-  belles  et  sensées;  elles  reprochent  aux 
tuissent.  Et  Grœci  quidam  antiquio - législateurs  romaius  un  très-grand 
res  uitiosœ  suœ  opinionis  quandam  defaut  : ils  défendirent  aux  poètes  de 
convenientiam  servaverunt,apud  quos  médire  des  magistrats  ; mais  ils  leur 
fuit  etiam  lege  concessum  , ut  quod  permirent  de  sc  moquer  do  leurs 
i •ellet  comœdia  nominatim  , rel  do  dieux.  Al  romani  sicut  in  illd  de  re- 
quo  rcllet  , diceret.  Itaque  sicut  in  pub.  disputationc  glorialur  Scipio  , 
eisdem  tibris  loquitur  Afrxcanus  , probris  et  iriiuriis  poëtarum  subjec- 
q uem  ilia  non  attigit , vel  potiùs  tant  vilain  fini  a nique  habere  noluc- 
quern  non  vexavit , cui  pepercit  ? runt , capite  etiam  punire  sancientcs 
Esto  : popu/ares  ho  mines  improbos  , taie  carmen  condcrc  si  quis  audetet . 
in  repub.  sediiiosos  , Cleonem  , Cleo-  Quod  erga  se  quidem  satis  honestè 
phontem  , Hyperbolum  lœsit.  Patia-  constitueront , sed  erga  Deos  suos 
mur , inquit , etsi  hujusmodi  cires , a superbe,  et  irrefigiosè.  Quos  citm  sci - 
censore  meliiis  est  quota  à poëtd  no-  rent  non  solitm  patienter , sed  etiam 
tari  : sed  Periclem , ciim  jam  suœ  libenter poëtarum  probris  maledictis- 
ciritati  maximd  autoritate  plu  ri  mo  s que  lacerari , se  potiiis  hujuscedèodi 

„ . injuria  indignas  esse  duxerunt  , se- 

(3a)  Plut.,  in  Periclc  , pag.  i53,  154  , 1G0  , ' 0 

i65,  170. 

(33)  Vie  «1rs  Poète»  grer»  , pag.  m.  90.  (35)  Augustin  us  , de  Civil.  D«i  , lib.  II,eap. 

(34)  L'a  mfme  , pag.  Si , Sa.  IX , pag.  m.  1G6. 
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?ue  ab  ris  ctiam  lege  munierunl , il- 
orum  autcm  ista  etiam  s a ai»  solen- 
nilatibus  mis cuer unt.  Itanc  tandem 
Scipio  laudas  , banc  poëlis  romanis 
negatam  esse  liccntiam  , ut  cuiquam 
opprobrium  infligèrent  romanorum  , 
cù ni  videos  , eos  nulli  deorum  peper - 
cisse  vestrorum  ? ltane  pluris  tibi 
habenda  est  existimatio  vestrœ  curiœ , 
quant  Capitolii , imo  Romœ  unius 
quant  coeli  totius  : ut  linguam  male- 
dicam  in  cives  tuos  exercere  poëtœ 
etiam  lege  prohibcrentur , et  in  Deos 
tuos  securi , tanta  convicia  nullo  sé- 
nat o je  , nullo  censore  , nullo  princi- 
pe , nullo  pontiflce  prohibente  jatula • 
rentur  ? india num  videlicet  fuit , ut 
Plautus  aut  JVdtvius  Publia  et  Cneo 
Scipioni  , aut*  Cœcilius  AI.  Catoni 
maledicerel  : et  dignum  fuit , ut  Te- 
rentius  vester  flagitiô  Joins  optimi 
maximi  adolescentium  nequiliarn  con- 
citaret  (36).  Arnobe  avait  fait  déjà 
le  même  reproche  aux  gentils.  Voyez 
la  note  {Zq)  : ses  paroles  méritent  bien 
d’être  lues. 

(F) Il  supporta  patiemment 

ces  médisances."]  Nous  ne  lisons  point 
qu’aucun  des  poctes  <jui  le  maltrai- 
tèrent en  ait  été  châtie.  il  y a pour- 
tant beaucoup  d’apparence  qu’il  eût 
été  bien  facile  à un  homme  d’un  si 
grand  crédit  de  punir  l’audace  de 
ces  gens-là.  On  le  touchait  par  les 
endroits  les  plus  sensibles  : car  on 
traitait  Aspasie  de  concubine  impu- 
dente et  chaude  ; on  la  traitait , ais- 
je  , de  cette  façon  sur  le  théâtre. 
’Ey  éf  t atîc  KMUtpIieuç  ’O/x^ix*  Tt  »*at  tteti 
Antavtipx  haï  rrctAiv  "Hpot  TpoTAyoptbi- 

T Al.  KCATIVOÇ  <f#  CtTTIXpt/Ç  ÎTfitXXAXMT  CtU- 
T*y  iïpMHi y «y  TOwToic,wHpoty  Tt  oi  ‘A^rat- 
aiett  TiJtTi» , haï  HATA.TroyoxuvMf  tta\- 
Xccxnv  HuvdmJ'A.  In  comœdiis  nova 

(36)  Idem  , ibidem,  cap.  XII , pop.  180  , 181. 
(3^)  Sec  tt  vobis  stillem  islam  merucrunt  hono - 
rem  , ut  quibus  erpellitis  à vobis , nuirai  a b hit 
legihus  propulsarctis  injurias.  Majestatis  sont 
ttpud  vos  rei  , qui  de  vestris  s équités  ob  mu  n nu  ra- 
ve rint  aliquid  regibus.  M agistratum  in  onlinem 
redigcre , senaturem  aut  convitio  prosequi , suis 
esse  decrestis  periculosissimum  ptrnis.  Carmen 
malum  conscrtbere.  , quo  lama  al  te  ri  us  coinqui - 
netur  et  vita  , dccem  viralihus  scitis  evadrre  no- 
luistis  imvunè  : ac  ne  vêtiras  astres  convitio  ali- 
qms  peluLtritiore  puis  are  t , de  a troc  ib  us  formulas 
conitituisUs  injuriis ■ Sot  i dii  susit  apu<t  vos  supe- 
rs snhonorati  , contemptibiles , viles  : in  quos  jus 
est  à vobis  datwn  , qui»  qui. •que  voluerit  dicere  : 
l urpiludituuM  jacere  , quas  libido  confiaient  ni- 
que ex cogitaverit , formas.  Arnnb. , Itb.  IV,  pag. 
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Omphalc  et  Dejanira  , alias  Jnno 
nominatur.  Cratinus  diserte  pclhcom 
appcllavit  hisce  versibus  : 

Junoncm  A*pajiam  parit  , 

Et  tmpudicam  et  pclliccm , iavcrccumlam- 
que  (38). 

La  politique  avait  quelque  part  à 
cette  indolence  j car  si  Péricles  avait 
travaillé  à fermer  la  bouche  aux  poè- 
tes, il  eût  éclairé  les  Athéniens  sur 
une  chose  qu’il  était  de  son  intérêt 
qu’ils  ne  vissent  pas  : ils  eussent  senti 
qu’ils  ne  retenaient  que  de  nom  le 
gouvernement  républicain  , et  que 
dans  le  vrai  toute  la  puissance  était 
réunie  en  une  seule  personne.  Rien 
n’est  plus  capable  d’empêcher  le  peu- 

Sle  cle  s’apercevoir  de  l’extinctiôn 
c la  liberté,  que  la  permission  qu’on 
lui  laisse  de  médire  impunément  de 
ceux  qui  possèdent  la  réalité  de  la 
puissance  monarchique  , sous  des 
noms  qui  n’ont  rien  d’odieux.  Il  im- 
portait donc  à Périclès  de  mépriser 
la  licence  du  théâtre  ; mais  n’attri- 
buons pas  uniquement  à l’artifice 
cette  patience:  il  y entrait  de  la  gran- 
deur ; car  jamais  un  homme  aussi 
courageux  et  aussi  vif  qu’il  l’était 
n’eût  supporté  Us  injures  avec  la  pa- 
tience que  l’on  vit  en  lui,  s’il  n’eût 
eu  une  force  d’âme  extraordinaire. 
Lisez  cet  endroit  de  sa  vie.  On  conte , 
qu'il  y eut  quelquefois  un  meschant 
effronté , qui  fut  tout  un  jour  à V oul- 
trager  de  paroles  diffamatoires  en 
pleine  place  , et  lujr  dire  toutes  les  in * 
jures  dont  il  se  pouvoit  adviser  : ce 

?uil  endura  patiemment  sans  jamais 
uyrespondre  un  seul  mot , depeschant 
ce  pendant  quelque  affaire  de  consé- 
quence , jusque s au  soir  qu’il  se  retira 
tout  doulcement  en  son  logis  , sans  se 
monstrer  altère  en  façon  quelconque , 
combien  que  ccst  importun  la  le  suy- 
vist  tou sj ours  y en  luy  disant  tous  les 
oultrages  qu’il  est  possible  de  dire  : 
et  comme  U fut  prest  a entrer  dedans 
son  logis  , estant  desia  nuict  toute 
inoire  , il  commanda  a l’un  de  ses  ser- 
viteurs qu’il  prist  une  torche  y et  qu'il 
allast  reconduire  ccst  homme , et  rac- 
compagner jusques  en  sa  maison  (3q). 
La  force  de  son  courage  et  sa  pa- 

(38)  Plut.,  in  Pcrirle,  pag.  «65 , D. 

(3fj)  Amyol,  dans  la  traduction  de  In  Vie  de 
Prricli» . pnfr.  554- 
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tiencesc  montrèrent  d une  façon  eini-  do  Chrysilla  (4*)»  ll Jjj.1, 

nentr  au  commencement  delà  guerre  être  amoureux  pendant  qu il  eta  t 
du  Péloponnèse.  Les  ennemis  rava-  mari , il  est  certam  qu 
eeaient  l’Attique , et  comme  il  n était  Aspasie.  11  en  était  si  cmile,  qu  il  1 
pas  en  état  de  les  repousser , il  se  con-  pousa,  quoiqu  elle  fût  dans  une  m ju- 
tent a de  pourvoir  à la  sûreté  d’Athè-  va.se  réputation.  Les  medisans  < ivul- 
nes  On  mm  murait  contre  lui  de  cette  guèrent  nulle  choses  qui  étaient  fo  l 
conduite  - on  faisait  des  vers  piquans  propres  a aigrir  1 esprit  de  sa  femme, 
contre  lui:  on  le  déchirait:  on  le  et  peut-être  ne  mentaient-ils  pas  eu 
menaçait.  11  méprisa  ce  déchaîne-  tout.  Ils  disaient  que  Phidias , Le  plus 
ment  ’ et  se  conduisit  avec  la  der-  excellent  sculpteur  du  monde  , et 
nière  tranquillité  selon  ses  lumières,  l’intendant  général  de  tous  les  ouvra- 
•E>,ÏTO  Trie  «ùrsê  xvyirfâiXc,  &a*i«  fies  que  Pcriclès  faisait  faire  pour 
tmï  Iirririrnï  x«i  ri**.-  \ ornement  de  la  ville  . attirait  chez 
Z i, L.  sa.'  toi  «u.,  /xi,  aéToS  t»,  lu.  les  dames,  sous  prétexte  de  leur 
X,  rii/x.,oi , orforixmTo  ri  croxxoi  t£v  montrer  le  travail  clés  plus  grands 

îyifSi  «tTiiaoîiTK  «ai  maîtres  ; mais  dans  le  vrai  afin  de  les 

«fïri,  ri-/x «Ta  xai  <rxé/x/xaTa  débaucher,  et  de  les  livrer  à Per, clés. 
«it‘  a .>*««,'  i<f/Cf.'?o,T,c  «*r .5  Tri  flan,  <f  »,  .ir  •ht*.  *«,  «ce, 

ç-p«T»->.'«,,  oie  a»a»f>o*  *«i  a-port/xjM,  mrs-ar..  tmc  t,**/t*.c  /U  ♦**««»  n„‘P‘' 
Té  -T/av/xaTa  T ci;  orox./x.'o.c.  «r.9*iT0  xXkc/c.  xa.  tc_cto  t»  /xi,  960,0,  T»  ri 
ri  xai  Kxî»,  »ri  rii  T»{  orfoc  ix..,o,  /Sxaacf.^.a,  »»»>*«.*,  « T» 

rivïc  T»,  t-oxitS,  Tcf.ri/xi.ot  iri  t»,  n./.xx..  >»»«««  ..c  Ta  l/>a  90.TO.craf 

rixx«v»T.'a, orxri  <ior  oéririf  ix.,»6»  oTori^o/xlrov  TOC  4-i.rioa.  ri?a/x.,o.  ri 

T»,  To.ouTo. v ô nip.xxîic,  âxxa  cTfa'ac  to»  Xo->o*  01  xm/x.xoi,  ctoxx»,  acrixyica, 
xalaMMrï  t»,  àrif/av  xai  t!.,  àri^i.a,  aaToa  xar.axriacrav , ..c  t.  t», 
i9iç-âcx.,'oc.  Sua  sequens  consilia,  con-  rrov  jccacxa  riafaxxo.T.c,  a,J>oc  9-xoa 
tannait  ohstrepentes  et  stomachantes  : xax  t/Toç-f«T»>ot/,Toc,  ne  ti  Tac  rit/p.Xa/t- 
t/ nanwis  multi  eum  nmici  obtumie-  oroi/c  o/v.Ôot/ o9<«c , ot  «Ta./oc  ®,  Tl,  fi- 
rent preeibus , mufti  minilarentur  ad-  xxîoat , a.T.a,  Taocac  *?■«,**  Ta.c 
vevsarii  insectatentua/ue  , multi  car-  >a,a.ç.,  a.c  0 n.f.xxxc  ,tX.««£s.  Om- 
canerent  et  décria  probrosa  , maferi  hic  ob Pencha  necessUudtnem 
convitiisque  incesserent  ejus imperium  curabat,  artificibiisque  prœernl  om- 
u,  molle  et  prodens  liosùbus  rempubl.  mbus  , id  quod  huicconntia , ilh  cou- 
Pt  aerù  eliam  Clcon  , incensam  con-  fiant  innduim , quasi  ingenuas  ma 
sniciens  in  ilium  cintalem  , morde-  ttxinas,  ad  spectanda  opéra  commean- 
bat  eum  , auram  popularem  captons  les  , 1 n gratiam  1 ludias  Penclts 

vèrum  istorum  mont  Periclem  recipcret.  F.os  rumores  exe, pientes 
’nihti : sed  comiter  et  tacitè  tulit  igno-  con, ici , insolentem  lascimam  ei  impe- 
miniam  et  inndiam  (cio).  Quel  coura-  gere,  ac  Menippi  uxoremanucia  que 
ne  ' Quelle  constance  ! Quelle  force  , in  bello  legati  improperavére  , Pyn- 
® _>;x  nn  nn;n»  lô  f lampisque  avium  vivana  , cm  ,quum 

ne  voit-on  point-la  . fanüliari,  Pericli,  esset , infiigebatur, 

(G)  Il  éprouva  , f t i „ ipsum  mulieribus  quibus  consuescervt 
fortune.....  dans  son  domestique.  ] La  £ ^ subncerl pauonesUÏ).  « Les 

femme  qud  épousa  était  sa  parente,  # ^ comi  / prcnan'  l’occa- 

etava.t  etcdejamariee  a Hippomcus  # P^  Je  c0  l,rilit , espandirent  à 
dont  elle  avait  eu  un  QMVMh  „ rencontre  de  Iny  force  paroles  in- 

ffi' sfüâuiiâ  lï  SSÏÏi  ■ 

de  lui  , et  consentit  sans  aucune  pci-  ,,,,  Astoc  <fi  (1*0  »,  to«  ixiyifc 
ne  à épouser  l’homme  qu’il  lui  pro-  . X/c/c rixx«t  t»c  Ko/.,- 

posa  (40-  J®  necrois  point  qu  elleeût  Xixioo  ri  ScryaT/oc,  ïf  xai  Tlifi- 

tout  le  tort;  car  Pénclès  se  gouver-  oxo/xt.o,  i /«,  9» ri  Tsxixxti- 

nait  d’une  manière  qui  donnait  à son  {t(  Ho.,^,,,c.  Fauiur  ,lle  (Ion)  >aiù  i» 

épouse  un  juste  sujet  ue  se  fâcher.  Il  elrgiit  suis  thltclam  à se  fuisse  Chrysillam  Co- 
aimait  ailleurs  ; car  pour  ne  rien  dire  Œ 

. , n mtF  des  in  l/esiodis.  Kthcn.}lib.  X,  pag.  F* 

7 «3>  in  pcritic- pns- ,6o>  c- 
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» tiinns  <(u'il  entrctcnoit  la  femme 
« d’iin  Menipptis , qui  estoit  son  amy 
» et  son  lieutenant  en  guerre  , et  luy 
u meltaus  sus  aussi  que  Pyrilampes 
» l'un  de  ses  familiers  nourrissoit  des 
» oyseaui,  et  notamment  des  pans 
» (44)  > qu’il  envoyoil  secrottement 
» aux  femmes  dont  Pericles  jouissait 
» (45).  » Si  Périclès  nYtait  pas  con- 
tent de  sa  femme,  il  l’était  encore 
moins  de  son  fils  aîné.  C’était  un  gar- 
çon d’un  fort  mauvais  naturel  ; il 
e'tait  prodigue  , et  se  plaignait  éter- 
nellement de  l’économie  de  son  père: 
ses  plaintes  redoublèrent  après  qu’il 
se  fut  marié  avec  une  femme  qui  fai- 
sait beaucoup  de  dépenses.  Il  em- 
prunta de  l’argent  au  nom  de  son 
nère , et  ayant  vu  que  Périclès  , au 
lieu  de  rembourser  cette  somme , mit 
en  justice  celui  qui  l’avait  prêtée  , il 
se  déchaîna  horriblement  contre  lui. 
Servons-nous  des  paroles  d’Amyot 
(4C).  « Le  jeune  homme  Xantippus  , 
» estant  griefvemcnt  indigné  contre 
» son  pere  , alloit  raesdisant  de  luy 
» en  public  par  la  ville , comptant 
» par  une  manière  de  moquerie  les 
» occupations  ausqucllcs  il  vaquoit 
» et  passoit  son  temps  quand  il  estoit 
» en  son  privé , et  les  propos  qu’il 
» tenoit  avec  des  sophistes  et  maistres 
% de  rhétorique  : car  comme  il  fust 
» advenu,  qu’en  un  jeu  de  pris  l’un 
» des  champions  qui  combattoycnt  à 
» qui  lanceroit  mieulx  le  dard,  eust 
» par  meschef  (4j)  attaint  et  tué  un 
a Epitimius  Thessalien  (48) , il  alloit 
» par  tout  racontant  que  Pericles 
• » avoit  tout  un  jour  esté  à disputer 
» avec  Protagoras  le  rhetoricien , à 
» sçavoir  qui  de  voit  estre  jugé  coul- 
u pablc  dcce meurtre , selon  ia  vraye 
u et  droitturiere  raison  , le  dard , ou 
» celuy  qui  l’avoit  lancé  , ou  bien 
» ceulx  qui  avoient  dressé  le  jeu  de 


(45)  Amyot , dans  la  version  de  la  Vio  de  Pé- 
rir lis  , pag. 

(46)  Amyot,  là  même,  pag.Gi’],  618. 

(4-)  Il  fallait  dire  par  mrgarde.  V oye*  Girac, 
Réplique  k Costar,  pag.  438  : il  j a au  grec 
MtOUTiocÇ  , c'est-à-dire  involontairement. 

(48)  Amyot  n'a  rien  entendu  ici  : il  fallait 
dire  qu  Epitimius  tua  par  m'garde  un  cheval  s 
#Wo»  , dit  Plutarque  , «tJtOJTl'a  T&TOLç&yTOÇ 
’E7rtrt/jtiou  tou  t\iou  Àxouaiceç  ko.) 

XTtu ttyTOf.  V oye t Girac , là  meme , qui  daube 
d'importance  Costar. 


» pris.  Davantage  Stesimbrotus  escrit 
» que  le  bruit  qui  courut  par  la  ville, 

» que  Pericles  entretenoit sa  femme, 

» fut  semé  par  Xantippus  mcstuc. 

» Tantyra  , que  Geste  querelle  et  dis- 
n senssion  entre  le  pere  et  le  filzdura, 

» sans  jamais  se  reconcilier  , jusques 
» à la  mort.  » 11  y a dans  cette  ver- 
sion d’Amyot  une  équivoque  très- 
obscure.  Pericles  cnti'ctenoit  sa  fem- 
me. Était-ce  sa  projlre  femme  ? Était- 
ce  la  femme  de  Stésimbrotus  ? Était-ce 
la  femme  de  Xanthippus?  Le  premier 
sens,  quelque  ridicule  qu’il  soit,  est 
le  plus  conforme  de  tous  à la  gram- 
maire française.  Ce  n’est  point  celui 
de  Plutarque.  L’historien  a voulu 
dire  que  ce  futXantbippus  qui  divul- 
gua que  sa  femme  avait  été  débau- 
chée par  Périclès.  On  ne  devinerait 
jamais  cela  , ni  par  les  paroles  grec- 
ques de  Plutarque,  ni  par  la  versiou 
latine  \ il  faut,  le  deviner  par  un  autre 
endroit  de  l’historien,  il  dit  dans  la 
page  160  , que  Périclès  fut  accusé 
d’avoir  eu  anàire  avec  sa  bru  \ qu’il 
en  fut , dis-je  , accusé^par  Stésimbro- 
tus. ’ETXTipft^OTOi  0 0etnoç  Jt ivov  ctrt- 
fètlfJCL  k ai  /u.uQâ>Jtç  iÇtvtyxùy  «TOtyOlO'lf  lie 
T»r  yuyct7xx  tou  uiou  kxtol  tou  JltcutXtouç» 
Ç)uUm  Stesimbrotus  quoqtie  Thasiusy 
atrociscelcre  etfabuloso  Periclem  as- 
perse  rit  in  filiieonjugem  admisso  (49)» 
Moyennant  ce  passage  , l’on  peut  en- 
tendre celui-ci,  qui  autrement  serait 
une  énigme.  ITfoç  Jt  toutoiç,  xxi  Tint 
7Ttp  THC  yuvouxbç  JiatCoXw»  UTO  tou  Zxt- 
SlTHrOU  ÇMTIV  Ô 2T)lW/*Cp0T0{  tSÇ  Tout  WOX- 
Xot/f  Jiccttt Gif Jnjàmiam  cliarn  h 
sud  ipsius  uxorc  Slesimbrxttus  per 
Xanlmppum  memoriœ  pimlulit  uul - 
gatam  (5o).  En  comparaison  de  ce 
chagriu  domestique  , celui  dont  je 
vais  parler  n’est  point  grand  ; mais 
considéré  sans  parallèle,  >1  n’est  point 
petit.  Périclès  avait  un  maître  d’hôtel 
qui  réglait  avec  tant  d’économie  toute 
la  dépense  de  la  maison  (5i) , qu’on 
n’eût  pas  pu  être  plus  en  garde  con- 
tre les  frais  superflus  chez  les  plus 
petits  bourgeois.  Ces  manières  épar- 
gnantes faisaient  murmurer  le  (ils  de 
Périclès , et  toutes  les  femmes  du  lo- 
gis. N’élait-re  pas  un  rabat-joie  pour 
le  maître?  On  peut  croire  assez  rai- 
sonnablement que  Périclès  ne  s’esti- 

(49)  Plut. , in  Ptricle,  pag.  t6o  , E. 

(50)  Idem , ibidem,  pag.  171,  B. 

(5t)  Idem , ibidem  , pag.  16a. 
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ma  point  heureux  de  perdre  ce  iils 
aîné , qui  lui  donnait  si  peu  de  satis- 
faction ; car  la  nature  nous  porte  à 
aimer  mieux  la  vie  d’un  fils  que  sa 
mort , quoiqu’il  ne  fasse  pas  son  de- 
voir. Mais  on  peut  être  assure*  que  ce 
grand  homme  vit  avec  douleur  crue  la 
peste  lui  enlevait  son  second  fils,  le 
seul  enfant  légitimé  qui  lui  rest.1t.  Il 
conserva  sa  constance  à la  mort  de  son 
aîné' , et  à celle  dé  sa  sœur  , et  à celle 
de  la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rens  j mais  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes , quand  il  fut  frappe'  de  ce  der- 
nier coup  (5a).  Il  rien  rabaissa  Je 
rien  la  grandeur  el  haultesse  de  son 
courage  , quelques  malheurs  qui  luy 
survinssent , ny  ne  le  voit  on  jamais 
plorer , ny  mener  dueil  aux funérail- 
les d'aucun  de  ses  parents  ou  amis  , 
jusque  s a la  mort  de  Paralus  le  der- 
nier de  ses  enfans  légitimés  ; car  la 
perle  de  celuy  la  seul  lui  atleiulril  le 
cueur  : encore  Lascha  il  a se  maintenir 
en  sa  constance  naturelle , et  se  con- 
server en  sa  gravité  accoustumce  ; 
mais  comme  il  luy  vouloil  mettre  un 
chapeau  de  fleurs  sur  la  teste  , la 
douleur  le  Jorcea  quand  il  le  veit  au 
visage , de  maniéré  qu'il  se  piit  sou- 
dainement h escrier  tout  fiault , et  es - 
pandit  sur  l'heure  grande  quantité  de 
larmes  ; ce  qu'il  ri  avait  jum&isjait  en 
toute  sa  vie  (53).  Cela  me  fait  souve- 
nir d’un  roi  d'Egypte  dont  parle  Hé- 
rodote (54),  et  aune  omission  de  Va- 
lère  Maxime.  Pericles  inira  quatri - 
duum  duobus  mirificis  adolescentibus 
Jiliis  spoliatus  ; iis  ipsis  diebus  et  vul - 
tu  pristinum  habitum  retinente , et 
oratione  nulld  ex  parle  infrac tiore 
concionatus  est.  llle  verb  caput  quo - 
que  solitomore  coronatum  gerere  sus - 
tinuit , ut  nihil  ex  vetere  ritu  prop- 
terdomesticum  vulnus  dctraherel  (55). 

(5a)  Kmjnt,  dans  !a  version  de  la  Vie  de  Péri- 
clè*  , pag.  618. 

(53)  ne  s’accorde  point  avec  les  larmes  que 
l'on  rapporte  qu’il  répandit  pendant  le  procès 
d’Aspasie.  Voye%  la  remarque  (O),  citation 
ji-4)  .1(175). 

(54)  Lib.  III,  cap.  XI V t il  raconte  que  Psam- 
nirnitus  ne  pleura  point  la  misère  de  sa  fille  et 
celle  de  son  fils , et  qu'il  pleura  en  voyant  celte 
tfun  de  ses  amis.  Voye a , la  meme,  ce  qu'il  ré- 
pondit quand  on  lut  demanda  la  raison  de  cette 
conduite.  Vojex  aussi  Montaigne , au  chapitre 
II,  du  Itr.  livre  de  ses  Essais. 

(55)  y*ter.  Maximu»,  lib.  V , cap.  X.  V oyez 
aussi  Elira  , Var.  lli-'t.,  lib.  IX,  cap.  VI.  Notes 
que  Protagoras , dans  Plutarque  , de  Consolai. 


Je  compte  pour  un  notable  desavan- 
tage les  démarches  que  fit  Périclès 
en  faveur  de  son  bâtard.  Il  avait  fait 
faire  une  loi  qui  fut  la  ruine  de  plu- 
sieurs personnes  ; et  puis  en  faveur 
de  ce  bâtard  il  demanda  qu’on  la  cas- 
sât j et  il  n’ohtintccttc  grâce  que  par 
la  pitié'  qu*on  eut  de  ses  infortunes. 
"Oitoc  tôt  Suroûriov  xetrÀ  Toaxt/To? 
ff’CLVTOi  TOF  VtyUO»,  Ù7T  fit  t/TC.  1/  irdtèJY  fodi- 
Xt/ôïvAi  TOU  ypa.-^etf'Toç  , Jf  ITSLfOVTa.  ioT- 
rV%UL  Tp  n# pxA««V<fJ  TO»  GIXC.V,  «Ç  JÙLMV 
TiVat  Itlûtxin  TJIÇ  VTtf>o4*AC  KeU  T* 6 
paycLhtLUZioLt  «JCIITNf  , ITT tx.À<tcr*  Toùç 

’AÔnrauouc*  x*i  Joçavtic  dUfTOV  ft/x««iT<t 
T •wctôiîr,  ÀiùpicTriimç  Tt  iturbeu,  ovii- 
X<ip)ia-cLV  eùrc.yfetyLetTÔeu  TO*  voSot  ii(  Tout 
ctyetTO/Jetç,  Ôvo/xat  Ôs^ut w to  ctuToû.  Quitta 
esset  igitur  rcs  indigna  , ut  quœ  con- 
tra tam  multos  vim  habiterai  > ab 
codent  lex  qui  tu/erat  eam  , rursits 
abrogaretun  præsens  Periclis  clades 
domcstica  ( ut  qui  pcenam  laisse  jam 
fastus  et  arrogandœ  illius  suæ  vide - 
retur  ) infregit populum  Alhcrucnsem, 
putavitque  eu/n , Deontm  oppressum 
invidid  , esse  humanilatc  allevandum , 
quarc  induisit  ei  ut  in  curid  sud  no - 
thus  censeretur  nomine  paterno  (56). 
line  faveur  a bien  de  mauvais  côtés 
lorsqu’elle  coûte  cela.  Quel  chagrin 
de  se  figurer  les  réflexions  de  toute 
une  ville  sur  la  conduite  d’un  hom- 
me , qui  ayaut  fait  une  loi  dont  l’im- 
portance voulait  qu’on  sacrifiât  une 
partie  des  hahitaus  , je  veux  dire 
qu’on  les  rc'duisît  à l’esclavage  , de- 
mande ensuite  qu’on  la  révoque  pour 
scs  intérêts  particuliers  ? La  loi  dont 
je  parle  portait  que  tous  ceux  qui. 
n’étaient  point  nés  de  père  et  de  mere 
Athéniens  , fussent  réputés  bâtards. 
En  exécution  de  quoi  il  y eut  près  de 
cinq  mille  bourgeois  qui  furent  ven- 
dus. 

(H)  Il  y a une  réflexion  a faire  sur 
les  médisances  qui  coururent  contre 
lui."]  Cette  réflexion  est  de  Plutarque  ; 
elle  tend  a faire  voir  l'incertitude  de 
l’histoire  : c’est,  un  des  moyens  de 
l’époque  dans  le  système  du  pyrrho- 
nisme historique.  Plutarque  ayant 
rapporté  les  médisances  des  poètes 
contre  Périclès,  et  la  calomnie  cnor- 

a«t  Apollon.,  pag.  118,  rapporte  la  meme  choie 
que  V»lère  Maxirar , si  ce  n'est  qu'il  met  huit 
jours  entre  la  mo  tde  l’un  des  fils , et  la  mort  de 
l’autre. 

(56)  Plut.,  in  Permit,  pag.  , E. 
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me  de  Stésimbrotus  , s'écrie  qu’il  est  l’iularqiie  du  peu  d egard  qu’il  a eu 
malaisé  de  parvenir  à la  vérité.  Les  aux  prétentions  des  Mégariens  (60) , 
auteurs  contemporains  l’étouflent  ou  quoiqu’elles  fussent  appuyées  du  té- 
la  pervertissent,  les  uns  par  Laine  et  moignage  d’Aristophane.  Ils  étaient 
par  jalousie  , les  autres  par  amili|Ht  partie  dans  cette  affaire  contre  Péri- 
par  un  esjprit  flatteur.  Ceux  (|ui  vien-  clés , et  l’on  peut  dire  d’Aristophane 


laies  événemens^.  Otén»ç  f 01*1  ire t»T»  ne  sont  capables  que  île  faire  douter 
«7vet>_  rai  îuMpa tu»  ivofi'a  va-  di  s vérités  les  plus  claires  quand  ils 
x«6«c,£rav  ci  pis  bç-ipot  yiyosiatt  ail  les  avancent.  Si  Plutarque  vivait  au- 
^povof  icriVfco-ôc»  Irta  T»  yrhtru  jourd’hui,  il  assurerait  c|ne  notre  pos- 

TÛ1  irpay/rarui,  »_  <fi  t«»  irpéÇttsi  rai  térité  aura  mille  peines  à discerner 
T0>*  (Liât  lixjxiÜTU  irofia,  nà  pti  ^Oiicit  les  histoires  véritables  de  notre  temps; 
rai  Jvc/Aivûxiç , ta  Ji  XapiÇtph»  xai  car  on  public  tant  de  faussetés  , et 
xcxaxcâoi/aa  , Av/saivsrat  rai  tiaepi^f  l’on  ollre  tant  de  victimes  au  mauvais 
-ri»  àxs'Siia».  Tanlœ  molis  est  et  dijji-  démon  de  la  haine  et  de  l’envie  des 
cullatis  assequi  ex  historid  ventaient,  peuples  , qUesi  les  satiriques  d’Athè- 
qnum  posterions , antequdm  cognos-  nés  revenaient  au  monde  . ils  se  re- 
cant  ns,  prœveniantur  tempon  : garderaient  commedes  novices.  D’ail- 
rvqualis  rerum  gestarum  et  hominum  leurs  on  publie  tant  d’éloges  , que  les 
historié  partira  invidid  et  odio  , parlim  flatteurs  de  re  pays-là  , s’ils  ressusei- 
gratid  et  adulatione  opprimât  et  per-  taient  , seraient  convaincus  qu’ils 
vertat  veritatem  (5q).  Plutarque  con-  n’ont  été  que  des  écoliers.  ‘ 
naissait  nar  expérience  ces  difficultés.  Je  me  souviens  d’un  très-beau  pas- 
11  a été  obligé  de  dire  que  la  cause  de  sage  de  Plutarque  où  Périclés  est 
la  guerre  du  Péloponnèse  n’est  guère  mêlé  (6a).  Quand  on  est  certain  d’un 
connue  (58).  Qu  est-ce  qui  le  sera  fait,  mais  non  pas  de  l’intention  de 
donc  ? La  raison  pourquoi  cette  cause  l’auteur,  c’est  une  conduite  méchan- 
était  obscure  a lieu  en  mille  occa-  te  et  maligne , que  de  diriger  ses  con 
sions.  La  gloire  et  la  puissance  de  Péri-  jectures  vers  le  côté  des  mauvais  mo- 
des le  rendaient  odieux,  et  de  là  vint  tif*.  C’est  ce  qu’ont  fait  les  poètes 
que  les  médisans  inventèrent  cent  comiqnes:  ils  ont  assuré  que  Périclès 
mensonges  contre  lui.  Ils  voulurent  à alluma  la  guerre  du  Péloponnèse  pour 
toute  force  lui  imputer  les  malheurs  l’amour  de  la  courtisane  Aspasie  et 
de  cette  guerre  : les  uns  inventèrent  à cause  de  Phidias  , et  nullement  par 
ceci , les  autres  cela.  A quoi  voulez-  la  noble  et  la  courageuse  ambition 
vous  qu’un  lecteur  se  détermine  , au  d’abattre  le  faste  tics  Péloponnésiens, 
milieu  de  tant  de  médisances  ? Dés  etdenecéderqiioiquecesoitàccuxdè 
qu’on  le  vit  exposé  à la  haine  de  la  Lacédémone  (63>.  Ceux  qui,  ne  pou- 
multitude,  il  s’éleva  plusieurs  esprits  vant  disconvenir  qu’une  action  ne 
satiriques  qui  sacrifièrent  à cette  liai-  soit  louable  , fouillent  dans  lesinten- 
nc  , comme  a un  mauvais  génie  , les  lions  du  coeur  , et  supposent  qu’elles 
victimes  qu’ils  jugèrent  les  plus  con- 
venables : Kctl  Tl  et»  Tic  Àl^dcTTOOÇ  ffarrts-  (Go)  Ils  disaient  que  V enlèvement  de  deux  gar- 

CtKOVÇ  Toîc  JÊlOK  Xeti  TetÇ  XfltTflt  T«»  XflllT-  ces  d Aspasie  avau  engagé  Périctis  à ce  tu 

frarqrplai  Ae*,f  Sai/sn,  rarS  *TTn  c 
~ û'  . , £ * û'  r • / (G»)  De  l auteur  de  l’Esprit  de  M.  Arnau  d. 

<*60.®  nmsnMM,  xTstotiTX!  tra-  éorit  tarticL  Arase Lv^nteine) . iocteer  i. 
COTI,  O&UfJLCLO-Utl.  ht  quuiem  (fuis  mire - Sorbonne , tom.  //,  pag.  4«5  , eitativn  (fi/,), 
fur,  pelulanti  homines  lingudy  si  male-  (6a)  Pim. , de  Ilerodoti  malinniut«,  p.  855,  F. 

dicta  in  principes  invidiœ  mullitudimSy  (63)  Arayot  a fort  mal  traduit.  Là  ou  au  ron- 

tanquhm  mafo  dœmonio,  assidue  con-  lra,rc  * ..*“*/ 1 5?  n J*1®  P*r  n,nb,6on  ni 

7 • - /rr  \ f\  '1  î . • a Par  oiumaslrclé,  aJn#  pliulost  pour  rabatre  l or- 

secrauennt  (.19).  Onlsn  en  trouvèrent  gUfjl  de*  Peloponnet.icn»,  et  ne  ccderrn  rien  à 
point  lie  plus  propres  que  les  injures  ceux  àt  Lacédémone.  Il  J a au  grre^pag.  956,  J. 
qui  le  (liliaraaient.  Je  sais  bon  gré  à ^ixoryu*  ti»i  k<lï  «pi'xovfixiA,  juatxxc» 
...  - de  rh  Ptiëai  to  <*po»*u*  n«x«ro»w(n'av , 

lUit£:nr%m;Cd'G''  l-  , ««  *»*•«  A arUa.poda, 

(fip)  Idem.  pag.  160*,  P.  X»a*¥T0{. 
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ont  cto  mauvaises , sont  montes  au 
plus  haut  sommet  de  l’envie  , et  de 
la  malignité.  ’Ev  yulv  yàp  to7s  tùfoKijuoù- 
m Spy oie  xeti  vrpa.y/ua.m  c rauyot^utyoïc 
etlrt&i  qau\*v  év&TiÔiiri , juu  xcerctyiTcu 
'rctîtéix^GActic  i*ç  ùiro-^iaç  cLroirouçinp'iTÎiç 
«y  «9«vsi irpoAipio-iuçToûirpâd'a.iTotj  au- 
to to  irtirpAypivoy  ip<pAv£ç  où  duvapt- 
yoç  iWfcAov  «T»  ^Ôoyot/  xsti  x«t- 

xo»S*/stc  oxiv  ou  aixoitt*.  Priecla - 
m em'm  e*  laudalis  faclis  atquc  l'élus 
ma lig ni  causant  qui  subjiciunt  vitiosam 
calumniandoque  in  sinistras  abducunt 
suspiciones  de  latente  ejus  qui  rem 
gessit  consilio  , quando  ipsum  factum 

palatn  vituperare  non  possunt hos 

liquet  ad  summam  invidentiam  et  ne- 

uitiam  n'thil  sibi  fecisse  reliquumifi 4)* 

e voudrais  bien  savoir  si  Duris  ac 
Samos  , et  Théophraste , attribuèrent 
à Aspasie  les  deux  guerres  que  les 
poètes  lui  imputèreut.  Harpocration 
les  cite  de  la  même  manière  qu’il  al- 
lègue Aristophane.  AoxMtT*  cfi/oiv  ^roxi- 
poo y «UTMt  ■^»7'&yty<o>  to u ti  1a.pua.K0Uj 
Xfitl  TOU  IltAOTTOyiHcriotROt/ , dç  Xç\  pxSiiv 
irApi  T»  AoùpiéoçToù  lapiouy  xai  Qioqpa t- 
<T0U  «X  TOU  TtT&pTOU  TOI  y îroxmxay , x«ti 

sx  t«v  ’Apiç’o^dyouç  ’A^Apvtccv.  JJuorum 
bellorum  , S aminci  et  Peloponnesia - 
ci  , caussa  censetur ; ut  è Duride  Sa- 
mio  , Theophrasti  libro  quarto  Politi - 
corum  y et  ex  Aristophanis  Achar- 
ne nsibus  cognosccve  lied  (65).  Mais 
que  sait-on  s’ils  l’assuraient  de  leur 
chef , ou  s’ils  rapportaient  cela  com- 
me l’opinion  des  envieux  de  Périclès, 
et  comme  celle  des  poètes  ? 

(I)  Il  mourut après  une  longue 

maladie  qui  lui  avait  affaibli  le  juge- 
ment. ] « 11  fut  attaint  de  la  peste, 
» non  pas  si  violente  ne  si  aguë  que 
» les  autres,  ains  foiblc  et  lente,  et 
» qui  par  long  traict  de  teras,  et  avec 
» plusieurs  changcmcns  luy  amortit 
» peu  à peu  la  force  et  vigueur  de  son 
» corps , et  surmonta  la  gravité  de 
j»  son  courage  et  de  son  bon  juge- 
» ment  : et  pourtant  Thcophrastus 
» en  ses  morales  , au  lieu  où  il  dis- 
» pute  si  les  meurs  des  hommes  se 
» changent  scion  leurs  avantures  , et 
» si  les  passions  et  afflictions  du  corps 
» les  peuvent  tant  altérer,  qu’elles 
» les  furent  issir  hors  des  lices  cl  des 

(«4)  Amvol , fiant  la  V ersiou  de  la  Vie  de 
Périclès  , pag.  856 , A. 

(65)  Rârpoor.,  in  Atxatia , pag.  m.  79. 


» bornes  de  la  vertu , recite  que  Pe- 
1»  rides  en  cestc  maladie  monstra  un 
» jour  A l’un  de  ses  amis  , qui  l’estoit 
» allé  visiter , ne  sçay  quel  charme 
Mjfireservatif  , que  les  femmes  luy 
» avoient  attaché  comme  un  carcan 
» autour  du  col , pour  luy  donner  à 
» entendre  qu’il estoit fort  mal,  puis- 
» qu’il  enduroit  qu’on  lui  applicast 
« une  telle  folie  (66).  » J’ai  cité  le 
grec  de  Plutarque  dans  l’article  Des- 
rar rf.au x (67).  H y a sans  doute  une 
faute  dans  le  chapitre  où  Élien  conte 
que  Périclès,  Callias  ctNicias,  ayant 
mangé  tout  leur  bien  , avalèrent  un 
grand  verre  de  ciguë.  Ce  fut  la  der- 
nière santé  qu’ils  se  portèrent , ne 
voulant  plus  vivre  après  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  faire bonnechère  (68). 
Si  la  mémoire  d’Elien  ne  l’a  point 
trompé , il  faut  dire  que  ses  copistes 
ont  écrit  Périclès  au  lieu  d’Épiclès  : 
car  nous  lisons  dans  Athénée,  qn’An- 
toclès  et  Épiclès  ayant  résolu  de  vivre 
ensemble  , et  sacrifiant  toutes  choses 
à la  volupté  , s’ôtèrent  la  vie  avec  un 
verre  de  ciguë,  lorsqu’ils  virent  que 
tout  leur  argent  était  dépensé  (69). 

(K)  Plutarque  fait  une  réflexion 
solide  sur  la  nature  de  Dieu.  ] Immé- 
diatement après  les  paroles  que  j’ai 
rapportées  dans  la  remarque  précé- 
dente , selon  la  version  d’Amyot  , 
vous  lisez  ceci  (70)  : « A la  fin  , com- 
» me  il  fut  arrivé  bien  près  de  passer 
» le  pas  de  la  mort , les  plus  gens  de 
» bien  de  la  ville,  et  cculx  qui  cs- 
» toyent  demourez  encore  vivans  de 
» ses  amis  , estans  autour  de  son  lict, 
» se  meirent  à parler  de  sa  vertu  , et 
»»  de  la  grande  puissance  et  authorité 
» qu’il  avoit  eue  , en  pesant  la  gran- 
» deur  de  ses  faicts  , et  comptant  le 
» nombre  des  victoires  qu’il  avoit 
» emportées:  car  il  avoit gaigné  neuf 
» batailles  estant  capitaine  general 
» d’Athenes^  et  en  avoit  érigé  autant 
» de  trophées  à l’honneur  de  son 

(66) Amyot,  dans  la  version  de  la  Vie  de  Périclès, 
pag.  6ao,  6a 1. 

(67)  Citation  (aa). 

(68)  Kopytioy  TtXtUTAiAv  7r foirons  etA*»- 
Aoiç  irpoiuosTU  , dnrtpoùv  tx  avpvrorioo 
a.yt\UCAV,  Cicutam  invicempropinantes  extre- 
mam  polionem  quasi  h convivio  ad  inféras  mi- 
erdrunt.  Ælian. , Ytrise  llj»t.  . lib.  I V , cap. 

XM£I. 

(69)  Athcii. , lib.  XJI , pag. 

(70)  Amyot,  dan t la  version  de  la  Vie  de  Pcr»- 
clù  , pag.  Gai , 6ai. 
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» pais , et  devisoycnt  de  tontes  ces 
» choses  entre  eulx  : comme  s’il  ne  les 
» eust  point  entendues,  pensans  qu’il 
» eust  ja  perdu  tout  sentiment:  mais 
» au  contraire,  ayant  encore  l’enten- 
» dément  sain  , il  avoit  tout  bien 
» noté  : si  se  prit  à leur  dire , qu’il 
» s’esmerveilloit  comme  ilz  louoyent 
» si  haultementee  quiluy  estoitcom  • 
>»  mun  avec  plusieurs  autres  capitai- 
» nés  , et  en  quoy  la  fortune  mesme 
» avoit  sa  part , et  cependant  ils 
» omettoyent  à dire  ce  qui  estoit  en 
» luy  le  plus  beau  et  le  plus  grand  : 
» c’est  que  nul  Athénien  , pour  oc- 
» casion  de  luy  , n’avoit  onques 
» porté  robbe  noire.  » Voici  la  ré- 
flexion de  Plutarque  ( 71  ) : Si  me 
semble  que  cela  seul  rendoit  son 
surnom  a Olympien , c est-h-dire  di- 
vin ou  celeste , lequel  autrement  es- 
toit trop  arrogant  et  trop  superbe , 
non  odieux  ny  envié , ains  plustost 
bien  séant  et  bien  convenable  pour 
avoir  eu  la  nature  si  benigne  et  tant 
debonaire  , et  en  si  grande  licence 
avoir  conservé  ses  mains  pures  et 
nettes , ne  plus  ne  moins  que  nous 
reputons  les  (7a)  dieux  pour  estre 
% aulheurs  de  tous  biens  , et  cause  de 
nuis  rnaul.r , dignes  de  gouverner  et 
régir  tout  le  monde  : non  pas  corlrme 
disent  les  poètes  , qui  mettent  noz  es- 
prits en  trouble  et  en  confusion  par 
leurs  folles  fictions  , lesquelles  se 
contredisent  a elles  mesmes  , attendu 
u* ilz  appellent  le  ciel , ou  les  dieux 
abilent , séjour  très  asscuré , et  qui 
point  ne  tremble , et  qui  n est  point 
agité  de  vents , njr  offusqué  de  nuées , 
ains  est  tousiours  doulx  et  serein , et 
en  tout  temps  également  esefaire 
ffune  lumière  pure  et  nette  , comme 
^Jjfrstant  telle  habitation  propre  et  con- 
venable a la  nature  souverainement 
heureuse  et  immortelle  : et  puis  ilz  les 
descrivcnt  eux  mesmes  pleins  de  dis- 
sensions , d' inimitiez , de  courroux  et 
d’autres  passions,  qui  ne  conviennent 
pas  seulement  a hommes  sages  et  de 

(71)  féa  menus , pag.  6aa,  6a3. 

(73)  K a 0 et  xtp  t'o  «rav  Ôiav  ytioç  ov- 
f*%J  > etJTiov  pif  ciyetQôor  , atvatiTiov  J#  xat- 
«<*?  irt<pUK0(' y ap% tiy  jteti  /£a.n\tûnv 

0 y t c* v , aùX  aavrtp  oi  Sicuidigntun 

arhilramur  deorum  gentem,  tjurr  per  te  etl  pro- 
pilia  , et  nullius  autur  malt , ut  rebut  pra-sit  et 
nivOgretur , non  ut  poêlas.  Plut.,  in  Pcridc,  pag. 
»"3,  C. 


bon  entendement.  Tout  ce  que  Plu- 
tarque noua  dit  là  contre  les  poètes 
est  très-bon  et  très-solide  : le  reste 
est  une  beauté  trompeuse , ce  sont 
des  fleurs  empoisonnées,  et  qui  cou- 
vrent un  serpent,  latet  anguis  in 
herbd.  On  s’imaginera  peut-être  que 
je  veux  dire  qu’il  y a là-dessous  quel- 
ques semences  du  faux  dogme  d’E- 
picurc  touchant  la  tranquillité  des 
dieux , exempte  de  haine  et  de  co- 
lère \ mais  ce  n’est  point  cela  : ce 
n’est  point  le  venin  d’Epicure , c’est 
celui  du  manichéenne  que  Plutarque 
nous  présente.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs (73)  qu’il  s’est  déclaré  haute- 
ment pour  le  dogme  des  deux  prin- 
cipes. il  y revient  ici  par  la  réflexion 
sur  la  réponse  de  Pénclès.  Il  ne  veut 
point,  ,fnmme  Épicure  , que  Dieu 
jouisse  d’un  repos  de  fainéant  : il  lui 
attribue  l’action  et  la  providence  ; 
mais  ce  n’est  qu’une  providence 
bienfaisante  , distributrice  de  fa- 
veurs , et  de  bonheur.  Ce  n’est  pas 
une  providence  qui  s’irrite  quelque- 
fois , qui  punit  et  qui  châtie , qui  ac- 
cable de  misères  le  genre  humain. 
Il  n’approuve  pas  que  Pcriclés  porte 
le  surnom  d’OIympien  , c’est-i-dire 
de  divin  et  de  celeste  , parce  ci  rie  son 
éloquence  éclairait,  tonnait,  lançait 
la  foudre  ; mais  parce  que  son  crédit 
ne  fut  jamais  employé  à la  vengean- 
ce , et  ne  fit  jamais  porter  le  deuil  à 
quelque  famille.  Le  goût  de  Plutar- 
que n’était  pas  le  plus  commun  : une 
infinité  de  gens  reconnaissent  mieux 
la  divinité  de  Jupiter  dans  la  foudre 
et  dans  le  tonnerre  (74)  que  dans  la 
distribution  des  biens  : les  cérémo- 
nies de  religion  dans  le  paganisme  se 
rapportaient  beaucoup  plus  à détour- 
ner l’infortune  qu’on  craignait  d’en 
haut  qu’à  s’attirer  les  faveurs  que 
l’on  en  pouvait  attendre.  Il  re'gnait 
néanmoins  une  idée  générale  dans  les 
esprits , qu’aucune  cliose  n’était  plus 
conforme  à la  nature  divine  que  de 
faire  du  bien.  L’épithète  de  t res-bon 
précédait  celle  de  très-grand  , lors- 

(r3)  Dans  l’article  M*nicu  lmic  , loin.  X,  pag. 
i G i , remarque  (C).  flores  aussi  la  reumn/uc 
(G)  de  l’article  Pavhc»eh«,  dans  ce  volume  t 

rng.  491. 

(74)  Cœlo  tonwitrm  credidimus  Jovem  regnare. 

Moral.  , od.  V,  lib.  Tlï. 

• Nnmque  Diespiter 

Igni  corusco  nubila  dividens  , etc. 

Idem,  od.  XXXIV,  lib.  /. 
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qu’on  louait  Jupiter.  Sed  ipse  Jupi- 
ter , Ul  est juvans  pater  , quem  con- 
vertis cas  Unis  appellamus  à juvando 
J ovent  , h poétis  pater  div  Unique  , 
homi manque  dicitur  ; a majonbus 
autem  nostris  Oplimus , Maxim  us  , 
et  quittent  ante  Oplimus  , id  est  bene- 
ficenlissimus , quant  Maximus  : quia 
maj us  est  t certèque  gratins  prouesse 
omnibus  y quant  opes  magnas  habere 
(75).  Consultez  la  «remarque  (G)  de 
1 article  Jupiter.  Plutarque  rapporte 
que  le  roi  Amasis  ayant  à résoudre 
plusieurs  questions  où  Ton  cherchait 
le  superlatif , je  veux  dire  le  souve- 
rain degré  des  choses  , par  exemple 
qu’est-ce  cru’il  y a de  plus  ancien,  de 
plus  grand  , de  plus  sage,  de  plus 
beau  , de  plus  commun , de  plus 
utile  , de  plus  pernicieux  (yô) , ré- 
pondit, quant  aux  deux  derniers  arti- 
cles, Dieu  et  le  Démon.  T»  ai^uj^u»* 
y 9*oç.  Ti  ; ixigert. 

Quid  ulilissimurn  ? Deus.  Quid  dam - 
nqsissimum  ? Genius ■ (77).  Pour  le 
dire  eu  passant,  voihj  le  dogme  des 
deux  principes  , et  racine  ce  que  les 
chrétiens  disent  du  diable  ou  du  dé- 
mon. Je  ne  sais  si  Ton  a pris  garde  A 
ces  paroles,  ou  à cette  idee  du  J'xipeev 
des  auciens.  Je  reprends  le  fil.  Le 
philosophe  Autipatcr  définissait  Dieu 
un  animal  heureux  , immortel  et  bon 
à l’homme  (78).  il  n’y  avait  point  de 
gens  qu’on  fùl  si  enclin  à déifier  que 
ceux  qui  étoient  les  inventeurs  des 
choses  utiles.  Persœus  ejusdem  Ze- 
nonis  auditor , eos  dicit  esse  habitos 
Deos , il  quibus  magna  ntditas  ad 
vilas  euftum  esset  inventa  , ipsasque 
res  utiles  et  salulares  Deorum  esse 
vocabulis  mtncupalas  : ut  ne  hoc  qui- 
ttent diceret , ilia  inventa  esse  Deo- 
rum y sed  ipsa  divjna  (79).  C’était  le 
chemin  de  l’apothéose,  si  l’on  en 


(76)  Conféra  ce  que  de  nus  , au  texte  de  V ar- 
ticle Pa omc , dans  ce  volume,  pag.  4^6,  vers 
la  fin  , et  citation  (i33)  , pag.  5o8. 


(77)  Plut.  , 1/1  srptrm  Sapicntàm  Convivio, 
pag.  iSi  J. 

(78)  Z£o*  paxttpiof  xfti  a<?3*frov  xst< 
•ibronmxàv  at»ôp7r»v.  Plut.de  Repug.  Stoic., 
pag.  10  si. 

(70)  Cicero , de  Nalurn  Deorum . lih.  T , cap. 
XV.  Virgile,  Æn.,  lih.  VT)  663,  s’est  con- 
tenté de  let  placer  aux  champs  Elysees. 

Inventa»  ant  qui  vitam  exroluern  per  ai  le» 

Quippciui  memorr»  alio*.  ferère  tuerendo. 


croit  Pline  : Deus  est  mortali  juvare 
mortalem , et  hase  ad  œtemam  glo - 
riant  via.  Hàc  proceres  1ère  Romani  : 
hdc  nunc  cte/esti  passu  cuni  liberis 
suis  vadit  maximus  nmnis  œvi  rector 
yespasianus  A ugustus , fessis  rebus 
sùbveniens.  Rie  est  vetustissimus  ré- 
féré ndi  boni  merenlibus  gratin m mos , 
ut  taies  numinibus  adscribantur. 
Quippè  et  omnium  aliorum  nomina 
Deorum  , et  quas  supra  retuli  side- 
rum  y ex  hominum  nuta  sunl  merilis 
(80).  D’autres  , tournant  la  chose 
d’une  manière  plus  raisonnable,  di- 
saient que  les  dieux  avaient  inspiré 
à l’homme  l’invention  des  arts. 

KtîVoi  yép  'riXfi 'TOhüMépJia.Ç  eLvQpei- 

TTHIO- 1 

ùotxxy  «vfcn»,  xai  TATetv  iTrigpoTvvnv 
iRJ'Açks 

Illi  etiam  a rte  s mulliun  lucrosas  hominibus 

Dederunt  habere , et  omaern  solrrtiam  docue- 
runt(  81). 

Enfin,  on  disait  que  la  meilleure 
méthode  d’imiter  les  dieux  était  de 
faire  du  bien  (8a) , et  que  jamais 
l’homme  ne  s’approchait  davantage 
de  la  nature  divine  que  lorsqu’il 
saurait  un  homme.  Domines  ad  deos 
nulld  re  propiits  accédant  , disait 
Cicéron  à Jules  César,  vers  la  fin  de 
l’oraison  pour  Ligarius  , quant  salu- 
tem  hominibus  tlando.  Nihil  habet 
nec  fortuna  tua  mnjus , quant  ut  pos- 
sis  , nec  natura  tua  melius , quam 
ut  velis  coriservàre  quamplurimos . 
Voi<4  ce  nue  les  Scythes  représentent 
à Alexandre  : Si  tu  es  un  dieu  , tu 
dois  faire  du  bien  aux  hommes , et 
non  pas  leur  ôter  ce  qu’ils  possèdent. 
Si  deus  es  , tribuere  mortalibus  béné- 
ficia debes , non  sua  eripere  (83).  La 
bonne  théologie  s’accorde  avec  tour, 
tes  ces  idées  des  anciens  païens.  I!  jr 
a cent  passages  de  l’Ecriture  qui  té- 
moignent que  Dieu  est  infiniment 
plus  porté  à user  de  miséricorde 
qu’à  se  servir  de  rigueur.  Joignez  à 
cela  les  belles  paroles  de  Grégoire  de 
Nazianze,  qui  nous  apprennent  que 
l’homme  devient  un  aieu  à son  pro- 
chain misérable,  lorsqu’il  le  soulage. 

(80)  Pliu. , lib.  Il,  cap.  VII , p.  m.  i43,  *44* 

(81)  Oppian. , lib  II , 'ÀMtt/Tix»». 

(8a)  Strabo,  lié.  X , pag.  m.  3a»  ; je  rapporU 
tes  paroles  ci-ilessous , citation  (85). 

(83)  Q.  Curliu*  , lib.  VII . cap.  VIII , num. 

*6.  V or  et  Frrin»héfhius  . ibidem , rappoftant 

plusieurs  sentences  semblables. 
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r«V0<7  T»  «iri^Ot/fTI  ÔlOÇ  , Ton  tMOT  6l0{/ 
fxtfjivcrâ.juiytjç’  o c/efs v yàp  ovTotf  , oiç  t&  «{/ 
«rwii»,  cti8f»?rGç  l£»i  6«oü.  /Tsto  misero 
JJeus  dei  misericordiam  imitando . 
Dfihil  enim  lam  ex  Deo  liabet  mor- 
tnlis  quam  ut  bénéficia  largiatur 

(84). 

Strabon  a limité  cette  pensée  : il 
veut  que  la  vie  heureuse,  c’est-à-dire 
celle  qu’on  passe  à des  jours  de  fêtes, 
à se  réjouir,  à philosopher,  et  à 
chanter,  soit  une  meilleure  imita- 
tion de  la  nature  divine  que  n’est 
la  distribution  des  bienfaits.  Scs 
paroles  méritent  d’être  rapportées, 
tv  pt'$v  yetp  tïptvrsu  xcù  roûro , roi/ç  *v- 

Bp007rctjç  TOT!  fxÔCKkÇa  fJtfAUvQ**  TOt/Ç  6«0t/ç, 

CT-<tv  iùtfyt'TMny  âjutr/ov  S’  ctr  xiyoi 
'nç  oTety  «écfou/xoyâio-»*  tgioi/tot,  Js  to 

XcLtptlV  y X«tî  T 0 «OpT*£*IV,  Vt<  TO  ^*XG0*G- 
Xfiti  pOUTlXÏIÇ  OCTTI^flU.  ffUI- 

écm  dictum  est , honiines  maxime 
Deum  imitari , cùm  bénéficia  confo- 
rt* ni  : rectiùs  autem  diceretur , cùm 
féliciter  vivunt  : id  autem  fit  gau- 
dendo  , é/ei  festos  agitando, vhiloso- 
phando , musicam  tractando  (85). 

J’ai  lu  dans  le  Voyage  du  cheva- 
lier Drach,  que  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Albion prenaient  les  Anglais 
pour  des  dieux  , et  qu'ils  leur  ren- 
daient les  honneurs  divins  , parce 
que  leur  montrant  leurs  plaies  , ils 
en  recevaient  des  emplâtres  et  des 
onguens  qui  les  guérissaient . Les  Es- 
pagnols , au  contraire,  furent  pris 
pour  des  dieux  dans  l’Amérique  , à 
cause  du  mal  qu’ils  faisaient  par  leurs 
canons.  On  prit  leur  navire  pour  un 
oiseau  qui  les  eût  portés  du  ciel  en 
terre  (86).  Cela  montre  que  deux 
choses  opposées  font  connaître  Dieu 
à l’homme  : l’une  est  le  pouvoir  qu’il 
a de  faire  le  mal , et*  qu’il  exerce  si 
sévèrement  ; l’autre  est  la  bonté  avec 
laquelle  il  répand  mille  bienfaits  sur 
le  genre  humain.  On  pourrait  mettre 
en  question  , si  l’une  de  ces  deux 
choses  le  fait  mieux  connaître  que 
l’autre.  Tacite  prétend  que  les  dieux 
ont  plus  à cœur  de  punir  l'homme 
que  de  le  laisser  en  repos.  Nec  enim 
unauam , dit-il  (87) , atrocioribus  po- 
puli  romani  cladibus  magisvc  justis 

(«4)  N#iiaui. , oral,  de  Amore  Paupctum. 

(85)  Slrabo,  lit/.  X,  d<^,  3aa. 

(86)  y ojet  la  Mollie-le-Yayer,  Dîscqui»  de 
l' Histoire. 

(87)  Ta  cil Hi»t. , hb.  /,  cap.  III. 
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judiciis  approbatum  est , non  esse  cu- 
rœ  tleis  securi{atem  nostram , esse 
ultionem.  Un  journaliste  soutient  que 
les  effets  de  la  bonté  sont  plus  éten- 
dus que  les  effets  de  la  punition. 
Voici  ces  paroles  : De  toutes  les  ver- 
tus  de  Dieu  y c’est  la  bonté  qui  se- 
rait la  plus  visible , si  les  hommes 
se  servaient  de  réflexion . Quelle 
bonté  n est-ce  pas  d’avoir  attaché  du 
plaisir  a toutes  les  actions  nécessai- 
res , et  de  nous  avoir  rendus  suscep- 
tibles du  plaisir  en  une  infinité  de 
façons  ? On  a beaudire  que  nous  som- 
mes encore  plus  susceptibles  du  cha- 
grin et  de  la  douleur , cela  n’est  pas 
vrai  ; et  quand  cela  serait  vrai , nous 
ne  déviions  pas  pour  cela  méconnaî- 
tre la  grande  bonté  de  Dieu  , puis- 
qu’il nous  serait  aisé  de  voir  que  les 
plaisirs  dont  nous  jouissons  viennent 
des  lois  qu’il  a posées  dans  la  naturey 
et  qu’au  contraire  la  plupart  de  nos 
chagrins  viennent  du  mauvais  usage 
que  nous  faisons  de  notre  raison. 
Mais  il  n est  pas  vrai  que  y dans  ce 
monde  y i homme  souffre  plus  de  maux 
que  de  biens  , * c’est  notre  ingratitu- 
de y notre  orgueil  f et  notre  humeur 
insatiable  qui  nous  fait  parler  de  ta 
sorte.  Falso  queritur  de  naturel  sud 
genus  hurnanum  , a fort  bien  dit  un 
célèbre  historien  dans  la  préface  de 
la  Guerre  de  Jugurtha.  Le  genre  hu- 
main est  plus  heureux  qu’il  ne  méri- 
te ; et  il  est  vrai  au  pied  de  la  lettre 
que  pour  une  douleur  l homme  sent 
mille  plaisirs , excepté  peut-être  un 
petit  nombre  d’urnes  malheureuses  , 
qu’un  païen  assurerait  avoir  été  pro- 
duites par  les  destinées  dans  quelque 
moment  de  dépit  (88).  Notçz  en  pas- 
sant que  la  différence  qu’il  observe  , 
et  qu'il  fonde  sur  les  suites  dû  mau- 
vais usage  que  nous  faisons  de  la  li- 
berté , ne  pourrait  pas  contenter  des 
adversaires  difficiles  ; car  ils  diraient 
ue  cela  même,  que  l'homme  abuse 
e sa  raison  pour  sc  chagriner  mal  à 
propos , est  un  grand  malheur  , et 
doit  être  mis  nécessairement  dans  le 
partage  des  afllictions  , de  sorte  que 

* Joly  Irouvr  qui*  Bayle  (qui  ici  m cite  lui-mê- 
me) est  ru  contradiction  avre  ce  qu'il  a dit  k la 
Cn  de  la  reouirqnr  (H)  de  l'article  Mt lcjichtmo », 
tom.  X , et  dans  la  Remarque  (D)  de  l'article  Xi- 
wopha.il»,  tom.  XIV. 

(88)  Nouvelles  dr  U République  des  Lettre», 
août  1684 , article  FI,  pag.  m.  boi , Üo4- 
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si  l'on  fait  le  parallèle  des  biens  et 
»les  maux  que  la  Providence  fait  a 
l’homme,  il  ne  faut  pas  moins  comp- 
ter les  maux  qui  naissent  de  la  fai- 
blesse de  notre  raison  , les  maladies, 
la  faim,  le  froid,  etc. 

Ovide  remarque  qu’il  y a plus  de 
beaux  jours  dans  l’année  que  de 
jours  sombres  (89)  : l’on  peut  dire 
aussi  que  les  jours  où  l’homme  se 
orte  bien  sont  en  plus  grand  nom- 
rc  que  les  jours  ou  il  est  malade. 
Mais  peut-être  aussi  cju’il  y a autant 
de  mal  dans  quinze  jours  de  mala- 
die , que  de  bien  dans  quinze  mois 
de  santé'  ; car  le  bien  n’est  bien  qu’à 
proportion  qu’on  le  sent  : or  on  ne 
sent  guère  la  santé , quand  on  en 
jouit  sans  interruption.  Prenez  bien 
garde  que  je  considère  la  santé  com- 
me séparée  des  autres  plaisirs  dont 
elle  laisse  jouir.  Le  journaliste  que 
j’ai  cité  eût  pu  alléguer  un  beau  pas- 
sage de  Cicéron , où  après  un  dénom- 
brement exact  des  utilités  que  l’hom- 
inc  tire  des  plantes  et  des  animaux  , 
011  observe  qu’il  semble  que  la  Pro- 
vidence ait  travaillé  pour  les  volup- 
tés du  genre  humain  , comme  si  elle 
eût  été  épicurienne.  Ex  quibus  tanta 
perdpitur  voluptas  ut  interdit m pro - 
nœa  nostra  epicuvea  fuisse  uidertlur 
(90).  Quoi  qu’il  en  soit  , l’homme  se 
porte  plus  naturellement  à reconnaî- 
tre le  caractère  de  la  nature  divine 
dans  les  effets  de  la  bonté  , que  dans 
les  distributions  des  peines  et  du 
malheur.  On  a reconnu  les  bontés  de 
la  Providence  dans  les  services  que 
les  grands  hommes  ont  rendus  à leur 
patrie.  Multos  prœtereh  et  nostra  ci- 
vilas  et  Grœcia  tulit  singularcs  viros  , 
quorum  neminem  nisi  jurante  Deo 

talem  fuisse  credendum  est nemo 

igitnr  t*ir  magnas  sinè  aliquo  qfflatu 
divino  unquam  fuit  (91).  Et  Sénèque 
dit  en  général  que  personne  n’est 

(8g)  Si  numrrrs  anno  soles  et  nuhila  toto. 

Inverties  nitidum  srrpiiit  esse  dirm. 

Oviil.,  Trist. , lib.  F,  eleg.  VIII , VS.  3». 
Vojrx  la  remarque  (F)  de  l’article  XLhoph ares, 
tom.  XJ  V. 

(go)  Ciecro.  de  Natur»  Deorum  , lib.  II , cap. 
L\1V.  Conféré * ce  que  David,  au  jiMumc 
VIII , observe  de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  fait 
servir  les  animaux  à l'utilité  de  l'honune  , et  ce 
que  dit  Sénèque  , de  Renrfitfc,  lib.  IV , cap.  V , 
VI  et  VII , usquè  in  drlicia*  amamur.  Je  rap- 
porte plus  au  long  cela  dans  la  remarque  (F ) de 
l'article  XuoPNàNr.i,  loin.  XIV. 

(«jl)  Ciecro  , ibidem  , cap  EX VI. 


homme  de  bien  , et  grand  homme  7 
sans  l’assistance  de  Dieu.  Bonus  vif 
sinè  Duo  nemo  est.  An  potest  aliquis 
supra  fortumim , nisi  ab  illo  adjutus , 
exsurgere  ? itle  dal  consilia  magnifi- 
ai, et  crecta.  In  unoquoque  virorum 
bonorum  ( Quis  Deus  incertum  est  ) 

habitat  Deus Si  homincm  viilais 

interritum  periculis,  intactum  cupi- 
ditnlibus  , inter  adversa  felicem  , in 
mediis  tempestatibus  placidum  , ex 
superinre  loco  homines  videntem  , ex 
œquo  deos  : non  subibil  te  vencralio 
ejus  ? non  dices  : ista  res  major  est 
altiorque  , quiim  ut  credi  simihs  huic, 
in  quo  est,  corpusculo  possit?  Vis 
isluc  divina  descendit  : animum  ex- 
cellenle’m,  moderatum,  ornnia  tun- 
qu'am  minora  transeuntem,  quidquid 
timemus  optamusque  ridentem,  cœ- 
lestis  polcnlia  agitai.  Non  potest  res 
tanta  sinè  adminicu/o  numinis  stare. 
Itaquc  majore  sui  parte  illic  est , un- 
dè  descendit  (9 a).  Quant  aux  maux  , 
ou  se  servait  de  mille  détours  pour 
ne  les  attribuer  pais  à Dieu  : on  se 
faisait  un  fantôme  que  l’on  appelait 
Fortune,  à qui  l’on  imputait  ses  dis- 
grâces : on  se  représentait  je  ne  sais 
quels  êtres  malfaisans  de  leur  nature; 
et  nous  voyons  ici  Plutarque  qui 
nous  déclare  que  le%  dieux  ne  font 

2 ne  du  bien.  Ailleurs  il  se  moque  de 
hrysinpe,  qui  attribuait  le  mal  à 
la  négligence  et  à la  méchanceté  des 
génies  que  Jupiter  préposait  à cer- 
taines choses.  To  t't  gxûtout  Jxipxoroto 
ix  irp ofoiatç  «iri  Toi:  T 0 1 ouïr  ftc  iiriç*etvixc 
Xat9lV*v9xi*  T.t  0<ix  »Ç**J  TOti 

810Î,  xotSotirip  xotxoïç  x*i  i/xx\i- 

x-roif  vxTfXTXic  xati  ç-pùmcyùt  Jloixiivtiç 
iiriTpiirojToc,  xati  iripiopâjTos  vira  Tot/Toa» 
aLjUtXOU/XÎY OVÇ  Xati  TatpotïOtl/tlyOllç  TOI/C  àpi- 

fovf,  xati  pas?  tiiro >.ù  to  tÎIc  àiiyxrupipu- 
xtoci  to7c  xpirpy-am , owti  x^atTii  iratoToi» 

» 0fOÇ>  CUTI  TTfltTTat  XalTot  TO»  tXllfOtl 

Xvysi  JioixiiToti.  Malos  autem  genios 
a ProvideiUiâ  his  pratfici  muneribus, 
qui  non  sil  vilio  vertendum  Deo  , qui 
tanquàm  rex  malis  et  vœcordibus  sa- 
trapis  ac  prœfcctis  pmvincias  >nan- 
daverit , paliaturque  ab  his  despici  et 
conlumcliosè  tractari  optimos  ? Et 
quidem  , si  multum  necessitatis  ad- 
mixlum  rebus  est  : neque  omnia  Deus 
habebit  in  sud  potestate , neque  om- 

{(yi)  Sener» , r pi.l.  XI.I,  psg.  n«  a36.  V ora- 
le attui , rpial.  LXX111 , pag.  3o5. 
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nia  secundum  cjus  rationem  çuberna- 
buntur  (93).  Ailleurs  encore  il  accuse 
il’unc  maligne  impiété  un  historien 
(9}),  pour  avoir  fait  dire  à Solon,  est- 
ce  a moi  quil faut  demander  si  i hom- 
me est  heureux , moi  qui  sais  que  tous 
les  dieux  sont  envieux  et  tuiimlens  ? 
Tc7ç  <T«  6«o*c  xoi/opot/««voc  iv  îi  ioxavoç 
irpo<rr»xt!eé  <ra.Zfut  tfyxxty  , é*  Kpùtn  , 
ixiç-ijutyot  fA\  to  ÔiÎgv  •xiy  cor  ^>dov«^ov 
*r«  xfiti  TotpetfcttcTiç  «TifaTif  etv6p»T»ua>v 
9r«pi  •xpa.yfjLdL'reùv.  Si  yèip  etùroç  i^orn 
Tifi  t£v  ôiuf  y *ru  2ôx®vi  ‘xpbq’pt^o/jttvaç , 
xaxoxâfictv  tx  7rpoç-*Ô»i»i.  /)üf 

autem  maledicens  sub  perso nd  Solo- 
nis  : me,  inquit , gnarum  omne  nu- 
men  invidum  esse  ac  tumultuosum  , 
de  rebus  humanis  interrogas.  S nam 
cnim  de  diis  Solo  ni  tribnens  sente  n- 
tiam  f malignitatem  impio  sermoni 
adjunxit  (90).  Je  suis  sûr  qu’il  se  fût 
moqué  de  la  glose  mitigée  des  an- 
ciens prêtres  de  l’Étrurie.  Ils  attri- 
buaient à Jupiter  deux  sortes  de 
foudre,  l’une  favorable,  l'autre  fu- 
neste, et  ils  prétendaient  qu’il  ne 
lançait  la  seconde  que  par  le  conseil 
des  autres  dieux  ; mais  que  de  son 
propre  mouvement  , et  sans  l'avis 
de  personne  , il  lançait  l’autre.  Gfca 
n’eut  pas  contenté  Plutarque  : il  ne 
croyait  pas  qu’une  bonté' comme  celle 
îles  souverains  débonnaires  suffit  à 
Dieu.  Les  bons  princes  se  plaisent  à 
distribuer  eux-mêmes  les  grâces  , et 
à donner  à leurs  ministres  la  commis- 
sion de  châtier  ; ils  usent  de  promp- 
titude quand  ils  récompensent , et 
de  lenteur  quand  ils  punissent  (96). 
Ils  font  du  bien  avec  joie , et  du  mal 
avec  regret.  C’est  ressembler  à un 
père  : mais  encore  un  coup  cette 

Î;lose  des  Toscans  eût  fort  déplu  â 
’lutarque  : il  eût  dit  peut-être  de 
leur  Jupiter  ce  que  d’autres  disent 
d’un  empereur  (97)  qui  a fort  persé- 
cuté le  cnristiamsme,  et  qui  ne  vou- 
lut pas  commencer  la  persécution 
sans  l’avis  d’autrui.  Plueuit  ergo 
amicorum  sententiam  experiri.  Nam 
erat  hujus  maHliœ.  CUm  bonum  quid 

(93)  Plut.,  de  Stoic.  Repu  go.,  pag.  io5x , D. 
(9/,)  C'est  Hérodote. 

(95)  Plut.,  de  Malign.  Herodoli , p.  8r*~  , 853. 

(96)  Se  J piger  ad  panas  princeps  ad  prtemia 
vetox. 

Quique  dolet  quoties  coaitur  esse  ferox. 
Ovid. , de  Ponto,  lib.  I,  eïeg.  Il t PS,  123. 

(97)  Cest  Dioclétien. 
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/qcere  decreuisset , sinè  consiliofacit- 
bat , ut  ipse  laiularctur.  Cùm  autem 
malum,  quoniàm  irl  reprehendendum 
sciebat , in  constituai  multos  advoca- 
bat  , ut  aliorum  culpœ  adscriberetur 
quidquid  ipse  deliquernl  (98).  C’est 
une  finesse  , c’est  un  artifice  de  vieux 
politique.  Je  m’én  rapporte  à Pic  IV  : 
quand  on  le  pressait  de  terminer  les 
disputes  de  la  préséance  entre  les 
ambassadeurs  du  roi  très-chrétien  , 
et  ceux  du  roi  catholique  , il  se  sa- 
vait de  délais,  et  enfin  il  leur  con- 
seilla de  s’en  remettre  à l^lécision 
du  sacré  college.  Il  ne  voulut  pas 
s’exposer  seul  aux  mauvaises  suites 
du  jugement,  et  il  plaisanta  même 
sur  ce  qu’il  so-conformait  à la  con- 
duite de  Jupiter.  Ad  extremum  1, tri- 
que occulté  madère  ut  ad  sacrum 
cartlinalium  collegium  causatn  inté- 
grant remiltereni  : interna  à publicis 
in  pontificio  sacello  cœremouiis  ob- 
stinèrent. Palus  ed  ratione  ob  dirersa 
cnidinalium  studùi  produccndttni  in - 
Jinitc  judicium , se  cerlé  il  Jcrerulte 
sententue  necessilate  , atone  adeo  ab 
invidid  subtrahendum.  JVempè  imi- 
tandum  principi  Jovem  faeele  tlicc- 
hal  : qui  ( ut  est  relus  £truscorurn 
disciplina;  commenlum  ) ex  duplici 
fulminum  genere  , prospérant  ipse 
perse,  al  infuuslum  adhibitn  Deo- 
rum  consdio  contoiquere  solilus  sit 
(99b 

C’est  donc  ainsi  que  l’esprit  de 
1 homme  , trop  borné  pour  compren- 
dre clairement  que  les  misères  et  les 
crimes  dont  la  terre  est  toute  cou- 
verte, puissent  compatir  avec  l’Être 
infiniment  bon  , s’est  précipité  dans 
l'hypothèse  des  deux  principes.  Voilà 
ce  que  je  voulais  dire  touchant  l’ob- 
servation de  Plutarque. 

J’ajoute  encore  ce  petit  mot.  I.e 
proverbe  grec  (100)  , je  tiens  pour 
Dieu  tout  ce  qui  me  nouait,  fait  plus 
d’illusion  qu’on  ne  s’imagine.  Voyez 
la  réponse  qui  fut  faite  à Philippe  de 

(98)  Lartantius,  de  Mortibus  Pcrse*utorum , 

. XI,  pag.  99 , 100,  de  la  belle  édition  de 
Bauldri.  Vôye%  ses  notes  et  celles  de  Colum- 

bus  , ibidem  , part.  I /,  pag.  287. 

(99)  Famianu.s  Slrada , dre.  I , lib.  IV,pae. 
m.  1-5.  Vore % Sénèque  Nat.  Quarst.  lib.  Il, 
cap.  Xl.I,  et  sequent.  Confères  ce  que  dessus  , 
citai.  (96)  et  (g-)  de  l'article  NKJToaica,  dans 
ce  volume  pag,  129. 

fioo)To  yàp  'rpiqtv  /j.i  'r&t/'r*  iyt»  xc iivt» 
ôiov. 
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Comines  (loi)*,  et  colle  d’un  chirur- 
gien à un  moine  de  Saint-Denis.  « 11 
j>  est  certain  qu’avant  Charles  VIII  , 
>»  la  vérole  était  inconnue  en  France  : 
» l’armée  de  ce  prince  en  périt  pres- 
» que  toute.  Parce  que  ce  mal  n’é- 
» tant  pas  encore  connu  , on  n’y 
j»  pouvait  apporter  de  remède  : ce 
» qui  fait  voir  que  ce  n’était  pas  la 
» lèpre.  La  nécessité  y avait  fait 
» trouver  des  remèdes , ce  qui  a en- 
» richi  quantité  de  chirurgiens  , un 
» desquMp  , fort  reconnaissant  de  ce 
» honneur,  s’en  alla  un  jour  à Saint- 
>»  Denis,  et  s’agenouilla  devant  la 
» statue  de  Charles  VIII  pour  lui 
» en  rendre  grâce  • mais  comme  un 
» moine  lui  dit  qu’il  se  trompait,  et 
>»  que  ce  n’était  pas  l’image  d’un 
» saint  : Taisez-vous  , mon  père  , 
» répondit-il , je  sais  bien  ce  que  je 
» fais  , il  est  bien  saint  pour  moi , 
>•  puisqu’il  m’a  fait  gagner  trente 
» mille  livres  de  rente  ; ainsi  c’est 
» une  action  de  justice  à moi  de  l’en 
» remercier  (iox).  » L’auteur  du 
Moyen  de  Parvenir  ne  fait  pas  la 
somme  si  grande,  et  il  nomme  le 
chirurgien.  Voici  ses  paroles.  Fous 
me  faites  souvenir  de  ce  moine  de 
Saint-Denis  en  France , qui  voulut 
faire  l'entendu,  voyant  maître  Thier- 
re  de  Iléry  * h genoux  , tourné  vers 
la  figure  de  Charles  FUI.  Lemoine 
lui  dit  : Monsieur  mon  ami , vous 
f aillez;  ce  ri* est  pas  l’image  d’un  saint 
que  celle  devant  qui  vous  priez.  Je  le 
sais  bien  , dit-il , je  ne  suis  dos  si  bêle 
que  vous  ; je  connais  mie  c est  la  re- 
présentation du  roi  Charles  Fl  II , 
pour  i âme  duquel  je  prie , parce  qu’il 
a apporté  la  vérole  en  France  ; ce  qui 
m'a  fait  gagner  six  ou  sept  mille  li- 
vres de  rente  (io3).  Il  ne  faut  point 

(101)  y oye%  l’article  GftkcOlftt  I,  tom.  PII, 
pag.  » citation  (54). 

(10a)  Furcliériana  , pag.  uB,  édition  d « Hol- 
lande. 

* La  Monnaie,  Ménagimna , IV  , 3iq  , dit  que 
Bayle  aurait  dû  observer,  i°.  qu'au  lieu  de 
Tnierrc  fie  Iléry  , il  faut  lire  Thicrri  de  Héry  ; 
a°.  que  ce  chirurgien  n'est  nommé  là  que  pour 
mieux  faire  valoir  le  conte,  puisqu'il  n’est  pas  vrai 
dans  le  fond,  qu’il  soit  jamai*  rien  arrivé  de  tel  k 
Tbiern  de  Héry  , la  même  chose  ayant  été  déjà 
dite  d’nn'certain  maître  Jean  , dans  les  Contes 
d'Eutrapel , imprimés  pour  la  première  fois  en 
■ sons  le  titre  de  nalivemeries  d'Eutrapel. 
L'auteur  de  ces  Contes  est  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Kcnncs,  nomme  Noël  du  Fail  de  la  Hc* 
rissaie.  * 

(io3)  Moyen  de  Parvenir  . pag.  m.  5-8 , 5*;q. 


finir  sans  citer  Virgile.  Il  était  fort 
disposé  à déifier  ses  bienfaiteurs  : ses 
terres  ayant  été  épargnées  par  une 
grâce  particulière  d’Octavius,  il  le 
qualifia  dieu. 

O Melibae,  Dr. us  nohis  h«c  otia  fecit: 
Nanu/ue  Sri  t ille  mi/ù  semper  De  us  : illius 
aram 

Strpè  tencr  nos  tris  ab  ovilibus  imbuet 
agntu(to^). 

Le  bon  Mathurin  Cordier  (io5) , par 
uné  fraude  pieuse  et  bien  pardonna- 
ble , faisait  accroire  à ses  petits  éco- 
liers que  ces  paroles  étaient  fort  dé- 
votes. Il  les  traduisit  en  vers  français 
qui  commentcul  par,  Mélibée , ce 
bien  nous  vient  d’un  Dieu  seul  sage. 
Ce  n’était  point  la  pensée  de  Virgile, 
il  ne  parle  que  d’Auguste  (106). 

(L)... L’une  des  ses  preuves  de  la  ma- 
lignité d’ Hérodote , et  ce  que  ion  y 
a répondu.  Cette  preuve  est  tirée  àe 

l'humeur  jalouse  , à quoi  cet 

historien  prétend  que  la  nature  divine 
est  sujette .]  Voyez  les  paroles  de  Plu- 
tarque que  j’ai  rapportées  ci-des- 
sus (107).  Je  m’étonne  qu’il  se  soit 
borné  à la  réponse  que  Solon  fit  au 
roè  Crésus,  et  qu’il  n’ait  pas,  pour  le 
moins  , insinué  que  l’on  trouve  dans 
Hérodote  plusieurs  passages  sembla- 
bles. 11  eût  fortifié  par  là  son  accusa- 
tion : il  eût  fait  sentir  qu’on  ne  pour- 
rait pas  justifier  Hérodote,  en  allé- 
guant que  ce  petit  trait  de  médisance 
contre  les  dieux  était  échappé  de  sa 
plume  par  inadvertance  : il  eût  fait 
connaître  qu’un  homme  qui  revient 
souvent  à la  même  réflexion,  est  tout 
pénétré  du  venin  qu’elle  reuferme  , 
et  de  l'envie  de  le  répaudre  et  d’en 
infecter  ses  lecteurs,  il  est  certain 
qu  Hérodote  a répété  fort  souvent  la 
meme  maxime  qu’il  avait  fait  débiter 
à Solon.  Voyez  ci-dessus  (108)  ce 
qu’il  a mis  dans  la  bouche  d'Artaban; 
et  voici  ce  qu’il  suppose  qu’un  roi 
d’Egypl^écnvit  à Polycrate  , tyran 

(t©4)  Vîrgil. , cclog.  I,  »•/.  6. 
tio5)  V ojn  ses  Colloques. 

(106)  Con  fère % le  ty*.  vers  : 

Sed  Uméa  ille  Dru>  qui  «il,  «U,  Tityre,  nobi». 
avec  le  43*.  et  suivant  : 

Hic  ilium  »iJi  juvencm  , Melibrre , qnotannis 
Bis  senoa  cui  no, 1rs  die»  aluiru  fumant. 

Hic  mihi  re'poasura  primus  dédit  ille  petenli  : 
Pasrite,  ut  noté,  boves,  pueri,  submittite  Uu- 
ros. 

(10-)  Citation  (q5). 

(ion)  Citation  (-)  de  l'article  Artiiin,  CI» 
d'if V'taqw  , tom.  Il,  pag.  44#. 
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île  Samos  : J’ apprends  avec  joie  qu'un 
homme  qui  est  mon  ami  soit  heureux. 
Mais  vos  grandes  prospérités  ne  me 
plaisent  point  ; car  je  sais  combien  la 
divinité  est  envieuse.  *E/«ioi  <t  ’i  a-eti  pty*- 
Acti  ci /*  eLpirxüUTty  r'o  9*îoy  «ti- 

ç-cLuh»  eiç  tçi  ^Ôoytpoy.  Tuœ  mngnœ 
prosperitat.es  mihi  non  placent  , qui 
intelligo  quam  ihvidum  numf.w  sit 

(109) .  Henri  Etienne,  qui  justifie  le 
mieux  qu’il  peut  cet  historien  à l’é- 
gard de  plusieurs  autres  reproches  , 
ne  s’amuse  point  à repousser  l’accu- 
sation de  Plutarque  sur  efe  point-ci. 
Je  n’ai  pas  trouvé  qu’il  fassse  sem- 
blant de  l’avoir  sue.  11  a ramassé 
soigneusement  plusieurs  maximes  et 
plusieurs  observations  d’Hérodote , 
qui  peuvent  être  des  preuves  d’or- 
thodoxie pieuse  sur  le  chapitre  de  la 
Providence  , et  il  a mis  même  dans 
cette  classe  un  endroit  du  V/I«.  livre, 
où  Artaban  insiste  beaucoup  sur  le 
naturel  envieux  de  Dieu.  Artaban 
représente  que  la  divinité  ne  jette 
ses  foudres  que  sur  les  grands  corps 

(110)  , car  , ajoute-t-il , elle  se  plaît 
à opprimer  tout  ce  qui  est  éminent. 

0 fliôçTflt  x&- 

Aovtiv.  Gaudel  enim  U eus  eminentissi - 
ma  quœque  depriniere  ( 1 1 1 ) De  là 
rient  qu’une  grande  armée  est  battue 
par  une  petite,  lorsque  Dieu,  portant 
envie  (11a),  jette  là  terreur  ou  la 
foudre.  Ainsi  quelques-uns  ont  été 
précipités  dans  la  misère  autrement 
que  ne  portait  leur  dignité  ; eau 
Dieu  ne  souffre  nullement  qu’autre 
que  lui  ait  grande  opinion  de  soi- 
même.  Ai  «*y  ttvctÇit»  ç toturéil’ 

oc/  y*p  if  <tyoy«uy  «xxov  piyct  ’o  ôtoc  ü 
iavrof.  Propterea  quidam  seciis  ac 
dignilas  sua  postulahat  in  cal  a mit  a- 
trrn  inciderunt , quia  Deus  neminem 
a h uni  quam  seipsum  sinit  magnijîcè 
de  se  sentirai  1 *3). . Voilà  l’un  des 
exemples  qwHenri  Etienne  donne  de 
la  piété  d’Hérodote  ; piété,  dit-il,  aus- 
si grande  qu’elle  pouvait  être  dans  un 
homfnc  destitué  de  la  lumière  évan- 
gélique. il  veut  même  que  ces  senti- 

(109)  H croit.  , lit.  III y cap.  XL , pag.  in.  1^8. 

(110)  Ibidem. 

(ni)  Idem  , lib.  F II,  cap.  X , j>.  388.  M.  de 
Valois,  in  Ammiin.  Marcetl. , lin.  XI F,  cap. 
XI  po£.  5t),  cite  ceci  comme  tire'  du  VI *.  livre 
«/‘Hérodote. 

(ii»j  ’Ewfatv  <rq i o 9«oç  q>9oy irx;.  Quo- 
lie * Deus  iis  quitus  invidet.  Ibid. 

(i  i3)  Ibidem. 


mens  d’Hérodote'sur  la  puissance  et 
la  providence  de  Dieu  , soient  ceux 
que  les  chrétiens  en  doivent  avoir  : 
il  veut  qu’il  soit  impossible  d’en  rien 
dire  de  plus  divin  que  ce  qu’en  a dit 
cet  historien  (i  1 4)  : Multos  sententiœ 
sive  yistpa. i tiim  quas  aliis  lacis  adlu- 
buil  , tùm  quas  narratianibus  vel 
prœjixil , vel  tanquàm  corotlaria  ad- 
junxit , tanta  iUum  pictate  præditum 
fuisse  lestanlur  ; quanta  in  hominem 
christianas  re/igionis  ignarum  cadere 
polest  : inio  verô  ea  de  divind  paten- 
tai providenlidque  sensisse  quas  chris- 
tianum  sentira  et  deceal  et  oporteat. 
Hujusmodi  sunt  hwc  in  Thalid , sed 
profeetô. Consideivmus  ethivc  ex 
Polymnid  Vint. s ut  Deus  { n5).... 
quia  , obsecro , de  divind  polentid  di- 
viniüs  istis  dici  potuit  ? il  rapporte 
ensuite  quatre  vers  grecs  (nti)  qui 
reviennent  à quelques  paroles  d’Ho- 
race (117)  qu’il  rapporte  aussi,  et 
qui  signifient  que  Dieu  peut  changer 
le  haut  en  bas  ; et  que  Dieu  abaisse 
Ica  grands  et  élève  les  petits  , et  il 
conclut  que  les  louanges  que  l’on 
donne  à cette  sentcnce-là  sont  très- 
légitimes  ; mais  qu’Hcrodote  va  beau- 
coup plus  loin  , et  mérita  quidem 
certè  illarn  veleris  poêlas  sentenliam 
laudibus  extollunt  : sed  quanta  tamen 
ulleriùs  progreditur  hic  noster  histo- 
riens ? Je  ne  puis  comprendre  par 
ucl  éblouissement  d’esprit  Henri 
tienne  prend  ici  les  choses  un  peu 
de  travers.  Il  n’en  voit  que  le  beau 
cùté  ; il  ne  fait  aucun  attention  ail 
défaut  le  plus  nuisible.  H se  laisse 
charmer  à la  grande  idée  qu’Héro- 
dote  donne  de  la  puissance  de  Dieu  , 
et  il  ne  s’aperçoit  pas  qu’une  puis- 
sance dirigée  par  la  jalousie  de  la 
prospe'rité  d’autrui  , ne  peut  être 
qu’une  qualité  odieuse  et  défectueu- 
se. C’est  là  le  nœud  de  l’objection  de 
Plutarque. 

Camérarius,  qui  avant  Henri  Ëlicn 
11c  avait  entrepris  de  justifier  Héro- 
dote, avait  bien  senti  où  était  le  mal  ; 

(u4)  Henr.  Stephanus,  in  Apologiâ  pro  llero- 
dolo  , prtefira  editioni  Intime  nerodoti  Francof. , 
»5g5  , in-8*. , pag.  *4  . *5. 

(il5)  Il  met  ici  ce  que  j’ai  cité  du  F/l*,  livre 
d'Hérodote,  cap.  A. 

(11G)  Ils  sont  J’ Hésiode. 

(11-) F alet  ima  summis 

Mu  tare  , et  insignem  atténuât  Deus , 

Obicura  promeut , 

Horat.  . od.  XXXIV,  lib.  /. 
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• 1 irnnvr  d’autre  car  nous  n’envisageons  pas  ces  choses 

mais  il  n ai  ait  point  tr  comme  des  faiblesses  incompatibles 

s-ûi'^p  «£.  g*,  ‘.tse 

,^-.iï£:‘7£.  ^rr»iï£ï'vSC; 

tribuerit  (cm  quidem  'imUes  et  f • i-e  ,Ulre  nc  fait  point  diflicul- 

)-  ~ T de  donnerl  Dieu  une  telle  jalou- 

liominis  eoncedaitir  ■■  qui  venlus  su,  « « . , d bonheur 

nesiiutde  Deo  lôquamur , ut  huma-  \^'\es  Rem  rarce 

«us  intellectus  quoe  dicuntur  perct-  ® non. “fait  sentir 

pere  possU,parnm  pu  esse  videamur.  q morsu^  je  pcnT;e  j c’est  une  des 

Cur  ergo  Dc9  '.Pn„m  plus  honteuses  qualités  qui  se  puis- 

°“r“.;"niTùc?e  «ZT^ripZ.  sent  concevoir  ; les  plus  lâches  arti- 
feah^tenlnt,  pcenilere  , leetari  , do-  Sans  ,c  sauraient  souffrir  qu  on  les 

I _ ( !!„  _ -i  . . oTHf  lt4l  ' 


jeew  i (cmutv)/- ^ ... 

/ere.  Trip-yif  x«  W«  «>>«;«. 
« ôiîitr.  d’inè  quibus  ilia  netntel/igi 
quidem  possunt,  Quid  Xenophon 
iquo  nemo  fuit  numinis  cnlenlior  , 
nemo  obseivantior  , nemo  impielntis 
cran  Deum  acrior  liostis) . nonne  ean- 
dem  senlentiam  ponere  non  dubitavit 


aaua  ouuinsw...  * 

en  accuse.  Très-peu  de  gens  peuvent 
éviter  cette  maladie  ; mais  personne 
n’ose  confesser  qu’il  en  soit  atteint. 
On  avouera  hautement  qu’une  noble 
émulation  d’égaler  ou  de  surpasser  le 
mérite  et  la  gloire  des  grands  hom- 
mes nous  anime  à de  beaux  projets  ; 

• .....  U Î'iIausÎo  nrna- 


,-e  j i donc  pas  tropP excusable  d’avoir  cm- 

nsut/ssi  pisfsus  py  e*  '■!  ’ ■/  ploytï^lcs  comparaisons  qu’il  a mise 

p^tjsmpan.  U™Ært*S™f*  en  avant.  Les' expressions  de  Xéno 


yu**}  s/'#''!  r*  r ° . . 

est  i/i  Ilerodoto  sententia  , 7«m  Je 
cundism  hominum  inlelligentiam  qia- 

«ipi»  dixil  esse  ni  Ôiîo*.  de./  hoc  quant 
sint  futilia  quis  non  videl  ( ' • " J ■ 1* 
est  clair  qu’il  donne  le  change  ; car 
on  n’avait  point  blâmé  Hérodote  d a- 

voir  dit  que  la  ^n  lè  biâ-  lévation  des  petiU  à la  condition  des 

mTd^voir  dit  que  l’humeur  ialousc  grands;  si  elles  signifient,  dis-je, 
ma  d avoir  a«  q !.rande  que  Dieu  fait  cela  a ses  heures  de  re- 

saire  . pour  représenter  a 'esprit  hu- 


mises 

en  avant.  Les  expressions  de  Xéno- 
pbon  ne  peuvent  guère  servir  a justi- 
fier Hérodote  ; car  si  elles  signifient 
que  Dieu  sc  donne  souvent  le  plaisir 
de  bouleverser  la  disposition  des 
choses , par  la  réduction  des  grands 
à la  condition  des  petits,  et  par  1 é- 


me  , à peu  près  comme  les  priuccs  sc 
divertissent  d’un  côté  à faire  tuer  de 
grosses  bâtes  dans  des  combats  de 
taureaux,  pendant  que  de  l’autre  ils 
combleut  de  caresses  un  petit  chien  , 
elles  sont  aussi  impies  que  les  phrases 
, les  choses  que  ci  au-  d’Hérodote.  Ce  serait  donc  justifier 
très  auteurs  , et  môme  l’Ecriture  une  impiété  par  une  impic^  *,al* 
sSte  ont  attribuées  à Dieu,  et  la  nen  ne  demande  que^l  « 

. • _:L  lui  imnute.  Un 


saire  , pour  représenter  à l’esp... 
main  les  inconstances  de  la  fortune  , 

de  recourir  à une  image  qui  nous  fasse 

concevoir  la  divinité  comme  un  être 
„ui  porte  envie  au  bonheur  des  hom- 
mes. De  plus,  il  y a une  très-grande 
différence  entre  les  choses  que  d au- 


33IDIC  j u 1 î . I • • 

jalousie  qu  Hérodote  lui  impute, 
«cil  et  des  mains,  la  colère,  le  rep 


Un 
s repen- 

tir  la  joie  , la  crainte  , peuvent  ser- 
vir d’image  pour  représenter  au  peu- 
ple la  conduite  de  la  Providence; 

(•*)  Ciione  , c.  3». 

(•»)  Hrllenicon. , /.  5. 

(118)  Joacli.  Canif  rarius,  Prormio  in  lierai. , 
p„g.  5 G<no-  , *«■*  ■ 11,401,0 • 


lieu  HP  -j - 

sens-là  aux  paroles  de  Xenophon.  (m 
peut  leur  donner  un  sens  raisonnable 
en  supposant  qu’il  a voulu  dire  que 
Dieu  se  plaît  à celte  fréquente  vicis- 
situde des  conditions  , parce  que  sa 
qualité  de  juge  , et  de  père  commun 
des  hommes  , exige  cela  de  lui  (119). 

(lift)  Confères  ce  que  détint , remarque  (7)  du 
tecor.d  article  Lic.ici,  Mm.  IX,  r"t-  5|’- 
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Les  grands  abusent  de  leur  puissance;  fossuns  montium  juga  , inendibUi 
.1  fautdonc  que  la  chute  de  quelques-  juidem  celeritate , cL  moment , a 
un,  serve  de  leçon,  et  qu’elle  pré-  eapite  luentur^x).  Et  ponHoSê 
vienne  le  mal  qn  ils  auraient  pu  le  moderne  avec  l’ancien  lisez  aussi 
faire,  et  qu  elle  console  ceux  qu’ils  un  passage  qui  concerne  M.  Fou- 
chagrinaient.  Et  puisque  la  condition  quet  : Fouauetu s Tu  »,//• 
humaine  ne  souffre  nas  que  tous  les  Lus  n2Z!^e  or  JoZuT^t 
hommes  soient  dans  fes  grands  upstes  contumaciam  situs  repugLLèm  în 
en  mémo  temps,  .1  faut  que  l’Séva-  delicias  suas  mansuesce^  caegît nu/- 
tion  roule,  et  que  le  père  commun  lo  lœso , nisi  se  et  ami  re^id  daal 
du  genre  humain  en  dispose  tantôt  Je  ne  doute  point  que  Xénophon  n’a  t 
en  faveur  des  uns,  tantôt  en  faveur  donné  un  sens  orthodoxe :°Fa  maxime 
des  autres.  Le  tour  de  monter  doit  qu’il  a avancée.  Il  avait  trop  bien 

desrrP?Ur  ^to>  ?omme  celul  de  profité  «es  leçons  de  son  proies- 
descendre  doit  arriver  pour  les  seur(ia3),  pour  ranalvL  ,1  r 

grands.  Il  est  vraisemblable  que  Xé-  que  si  Dieu  se  plaît  à élever  les  petits 
nophon  se  représentait  ainsila  chose,  et  à renv  erser  les  grands  c’csF  afin 
et  quai  ne  s arrêtait  pas  a a simj.le  de  sc  divertir,  ou  le  faire  montre  de 
idee  de  la  suprême  autorité  quroi.  sa  puissance.  Il  croyait  s“ns  douta 
\ oyait  par- la  que  Dieu  avait  sur  les  que  Dieu  ne  faisait  cela  que  pour  lés 
biens  do  la  fortune.  Il  ne  serait  point  utilités  publiques  du  genre  Immain 
digne  de  1 Ltrc  souverainement  par-  et  par  conséquent  Camérarius  l’a  cité 

maine,nC " Sra"dcurs  !»"  Proposcn  faveurdesonHérodôte 
marnes , et  de  n élever  les  petits,  censuré  d’avoir  imputé  à Dieu  une 
qii  afin  de  marquer  sa  puissance.  Il  humeur  jalouse,  caF.se  du  rènverse- 
n y a point  de  prince  qu’on  ne  blâmât  ment  des  prospérités  humaines  No- 
J paiement,  s.  par  une  pure  ostenta-  lez  qu’il  n’imnorte  pointa  là Sterne  Fi 
tion  de  ses  forces,  il  s occupait  a faire  aux  rochers  d’étre  , ou  dans  un  val 
npplamr  des  montagnes,  combler  des  Ion,  ou  dans  un  lieu  élevé  Ce  sont 
vallées,  dessécher  ici  des  marais,  des  corps  insensibles  ; toutes  sorfesde 
inonder  ailleurs  des  campagnes  sa-  situations  leur  sont  également  W 
Wonneuses  II  faut  se  proposer  en  nés  ou  indifférentes,  l’eau  n’est  ni 

cela  i utilité  du  public:  autrement  ce  plus  ni  moins  malheureuse  quand 

n est  que  faste  et  que  luxe  tyranni-  elle  suit  la  pente  d’un  lit  de  riv  é! 
que  : ce  n est  «u  un  sujet  de  scandale  que  quand  on  la  force  à s’élalref 

ta.  Ll,e'-  CCS  par°'  tuyau  jusque*  atlx  nuea. 

la  ruine  d un  monarque  , la  disgrâce 
d un  premier  ministre,  et  tels  autres 
renversemens  des  prospérités  mon- 


justes  plaintes.  Lisez  ces  paro- 
les de  aalluste  : Nam  quel  ea  memo- 
rem , quee  nisi  iis  , qui  videre,  nemini 
credibilia  sunt , a privatis  compluri - 
bus  subversos  montes,  maria  con- 
structa  esse  ? quibus  mihi  ludibrio  vi- 
ilenlur  fuisse  divitiæ.  Quippè  quas 
honestè  haberc  licebat , per  lurjiitu- 
tlinem  abuli  properabant  (lao).  Lisez 


— nés  mon- 
daines abîment  dans  le  chagrin  un 
très-grand  nombre  de  gens.  Il  y au- 
rait donc  moins  de  désordre  à ren- 
verser la  situation  de  quelques  en- 
droits de  la  terre,  par  le  seul  motif 

Ml>  Clliefiiim  cas  Cr,  . . 11 


... r.  ^ c 7.  v ««ous  ac  ia  terre,  par  le  seul  motif 

aussi  ces  paroles  de  Suetone  .touchant  de  satisfaire  ses  fantaisies  et'd’étaler 
1 empereur  Caligula  : In  extrucUoni-  ses  richesses,  qu’à  précipiter  les  ham 
bus  preetonorum  atque  vUlarum  om-  tes  fortunes  des  hommes  par  le  eFl 
,u  ratione  postbab.ta  , ndut  tam  ejfi-  motif  de  se  divertir,  ou  dé  faire  loi r 
cens  concuptscebalquam  quod  passe  ce  que  l’on  peut.  Concluez  delà  mm 
cffici  negaretui . Eljactæ  itaque  mo-  tous  ceux  qui  ont  pensé  judicieuse- 
les  infesto  ac  projundo  man  , exesœ  ment  de  la  Providence,  oit  entcmlu 
runes  dunssmu  sduns,  et  camps  mon-  la  maxime  de  Xénophon  au  sens  qui 
Ubus  aggere  œquatt,  et  complanala  j’ai  rapporté.  Ils  oit  cru  sans  douta 

(iîo)  Saiiust. , de  Beiio  CaUlin.,po^.  m.  a8.  (Iue  r4*ne.  des  grandeurs  était  un 
Voyez  aussi  pap.HZ,  dans  la harangue  deCati-  acte  de  justice,  où  Pinfortune  de 
lina  : Quis  tnortalium  , cui  virile  ingenium  est , 

tolerare  potest  tlli»  divitias  superare,  quas  pro-  (i»«)  Suc  ton. , in  Calie.  cap.  XXXV JT 

fondant  in  exslruendo  mari,  et  montibu.  roc-  (taa)  Priolns  , de  Rébus  gallicis  Hh  IX  en 

quandis,  nobis  rem  familiarrtn  etiam  ad  nrecju-  II,  m.  m.  330,  3a i.  1 » P' 

na  dee.se  ? (i»3)  Citait  Socrate. 
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quelque»  particulier»  était  compen-  Fortune  en  tant  qu’équitable  a etc 
sce  par  un  plu»  grand  avantage  du  nommée  Némésis,  to  Ini  ai tïc  Ni- 
public.  ««ait.  l'.quitas  ejus  ( Fortunæ  ) iVe- 

Le  tour  que  M.  de  Valois  a pris  mesis  dicta  est  ; 4°'  Que  les  anciens 
pour  justifier  Hérodote  est  un  peu  ont  attribué  à Dieu  une  certaine 
plus  ingénient  que  celui  des  autres  puissance  qui  mortifiait  les  orgueil- 
apologistes.  Voyez  son  commentaire  leux  , et  qui  ruinait  toutes  les  choses 
sur  un  endroit  où  Ammicn  Marcellin  suhliines;  5°..  Que  cette  puissance 
nous  donne  la  description  «le  la  dc'es-  était  nommée , ou  envie  $9à*ot , ou 
se  Némésis  Cet  historien  ayant  parlé  indignation  v»/s«a iç  ; 6°.  Que  l’indigna- 
de  la  fin  tragique  de  quelques  grands  lion  ou  nemesis , a beaucoup  d’affi- 
criminels , ajoute  : Haut  et  hujusmodi  nité  avec  l’envie  , et  que  dans  le  IIe. 
quœdam  tnnitmcraliilia  ullrix jacino-  livre  «le  la  Morale  d’Aristote  elle 
ram  impiorum,  bonorumqucfrœmia-  tient  le  milieu  entre  l’envie  et  le  vice 
trix  aliquolies  uperalur  Adrastia  qui  fait  qu’on  se  réjouit  du  malheur 
{atque  utiniim  semner),  quant  voca-  d’autrui  (107)  ; 7°.  Qu’Uérodotc,  sur 
lulo  duplici  etiam  IVemestm  appella-  ce  fondement,  a fait  dire  à Solon  que 

: hœc  ut  région  causa-  toutes  les  divinités  sont  envieuses,  et 

rum  , et  arbitra  rerurn  ac  disceptu-  à Artahan,  que  Dieu  était  envieux, 

ItLt,  urnam  sorlium  tempérât , acci-  tabanus  apud  eundetn  Herodotum  in 
dentium  vices  alternons  : voluntatum-  lib.  7.  iisdem  verbis  alloquiturXcrxem  : 
que  noslraruin  exorsa  interditm  alto  , i Jt  6«ôc  ysvsùt  yivrxt  <rè»  aiâta , $9o- 
quhm  qui)  contendebant , exila  ternu - ïifoc  il  aùxil  «épénitToti  «»?.  At  Deus 
ruins,  multipliées  aclus  perntutando  qui  suavi  perfruitur  .cvo , in  vidas 
convoitât.  Eademque  necessilatis  in-  ipse  esse  deprehenilitur.  Quœ  qui  ■ 
solubili  retinaculo  mortalilalis  vin-  tient  Herodoti  verba  inimcntà  ivpre- 
ciens  fastus  lumentes  incassum,  et  hendit  Plularchus  (l»8);  8°.  Que 
incrementorumdelrimenlorumquenio-  Plutarque  a censuré  sans  raison  ces 
menta  versons , ut  novit , nunc  erec-  paroles  d'Hérodote  (lag;  car  si  neme- 
tas  mentium  cetvices  opprintil et ener-  sis  est  attribué  i Dieu  justement, 
val  : nunc  bunos  ah  into  suscitons , ad  pourquoi  l'envie  «pâiroc  ne  lui  serait- 
lenè  vivendum  extollil  (i?4)  Vous  elle  pas  altribuéc?  l’un  de  ces  vices 
voyez  bien  qu’il  suppose  que  celte  n’est  pas  plus  petit  que  l’autre  parmi 
déesse  préside  aux  vicissitudes  d’élé-  les  hommes  : mais  quand  ces  sortes 
vation  et  d'abaissement  qui  se  voient  de  choses  sont  dites  de  Dieu  , elles  se 
dans  le  cours  des  choses  humaines,  dépouillent  de  tout  défaut,  et  on  les 
et  <(uc  c’est  elle  qui  dirige  ce  jeu  de  doit  interpréter  d’une  façon  favora- 


on  ne  le  faisait  pas,  Plu- 
me serait  convaincu  du 


.v  que  . -,  - -, 

bascule  dont  j’ai  parlé  quelque  pgrt  ble  ; et  si  l’on 
fta5)  au  suirt  d’une  réponse  d’Esope  tarqne  lui-mén 

toute  pareille  à la  maxime  de  Xe’no-  mémo  pèche  , puisqu'il  a dit  dans  la 
phon;  mais  n’oublions  pas  qu’il  sup-  Vie  de  Paul  Émile  (i3o),  0<i<f«ri  yàs  él 
pose  aussi  qu’elle  dispense  cette  al-  T»,  dyxSSs  *tiç,8ovov  , irx.v  ii  rtSsu- 

ternative  avec  une  souveraine  équité  juotiot etc.  f 1 3 » ) ; c’est-à-dire  , 

(ia6).  M.  de  Valois  observe,  i°.  Qu’on  selon  la  version  d'Amiot  : « ÆmiKus 
la  nomme  Némésis,  parce  qu’elle  rend  » estnit  publiquement  Inné , bénit  et 
à un  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  a“-  Que  » honoré  de  tout  le  monde,  et  de  nul 
Platon,  au  IV*.  livre  de  Hejmblicâ,  la  » homme  de  bien  liai  ni  envié.  Si  ce 
nomme  la  messagère  delà  Justice;  » n’est  qu’il  y ait  quelque  Dieu , du- 
3».  flin'  Dion  Chrysos  tome,,  dans  sa  » quel  le  propre  office  soit  oster  tous- 

Ex  Qenrico  Valrsio  in  Marcellin. . p.  5y. 
(118)  Valrsiu»,  in  Marcellin.,  png.  Go.  On 
verra  a la  Jtn  Je  cette  remarque  pourquoi  je  cite 
ce  postage. 

(i»j)  Notes  que  M.  «W  Valoir  ne  range  pa< 
bien  ce  discourir;  car  Plutarque  ne  censure  point 


Harangue  l.XIV,  a remarqué  que  la 

(ia4)  Ammian.  Marrellm. , lib.  XI V , e.  XI , 
p ai:.  «n  5g,  (io. 

(,a5)  Tnm.  ri,  p.ig.  1*4.  rrmtm/u r (T)  de 
l’article  E»on. 


.ubUanUalv  tuuU...  fuam^colep,  rrtc-  A V.loi c»,  nrnnt  v,r  .Irriter 

rr,  fwpnu.  ,m.UUa  filtcm  en,  quada. n 


frternitate  irailunt  omnia  despeeta 

lib.  XIV  y 


Ammian?  Marcellin.  , 

paf.  59, 


'cetarc  terre  ait. 

cap.  XI  . 


(ijp)  Plut.,  in  Paulo  Aùmilio , pag.  a-3t  V. 
{t3i)  Ex  Valcaio  , in  Ammian.  Marcell.,  p'  5g. 
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» iours  et  retrcnchcr  quelque  chose 
» <les  trop  grandes  et  excessives  pros - 
» peritez  humaines  , en  mrstant  et 
» diversifiant  la  Vie  de  l'homme  du 
» sentiment  de  bien  et  de  mal , a fin 
» qu’il  n’y  en  ait  pas  un  qui  la  passe 
»»  entièrement  pure  et  nette  de  tout 
» malheur,  ains  que,  comme  dit  Ho- 
i>  mere  , ceux  là  soyent  ropntez  bien 
>»  heureux , ausqucls  la  fortune  a 
» contrepezé  le  bien  avec  le  mal.  Ce 
» que  je  dis,  etc.  » Vous  verrez  ci- 
dessous  (i3a)  la  suite  de  ces  paroles. 

Faisons  quelques  notes  sur  cette 
apologie  que  M.  de  Valois  a voulu 
faire.  Je  dis  en  Ier.  lieu,  que  tous  les 
auteurs  païens  qui  donnent  à la  di- 
vinité les  fonctions  de  Némésis  ne 
sont  pas  blâmables  ; car  ceux  qui  les 
lui  dônnent  selon  les  idc'es  que  nous 
avons  vues  dans  le  passage  d’Ammicn 
Marcellin  , ou  suivant  cette  égalité 
et  cette  équité  dont  parle  Dion  Chry- 
sostome,  ne  lui  donnent  rien  d'indi- 
gne , ou  qui  ait  besoin  d’être  dé- 
pouillé d’une  imperfection  morale. 
Mais  il  y a eu  je  ne  sais  combien  de 
poètes  et  d’orateurs , et  d’autres  gens, 
qui  ont  entendu  par  Némésis  une  na- 
ture chagrine , qui  n’avait  point,  de 
plus  grand  plaisir  que  de  renverser 
les  grandeurs  humaines , et  d’em- 
poisonner de  quelque  infortune  les 
evénemens  qni  pouvaient  donner  le 
plus  de  joie  aux  illustres  personna- 
ges. En  ce  sens-là  , il  était  aussi  im- 
pie de  se  servir  du  mot  n/u*atç , que 
de  se  servir  de  celui  de  4>6ô?oç  par 
rapport  à Dieu  $ et  ainsi  M.  de  Valois 
n’a  pointfâù  prétendre  qu’on  peut  ex- 
cuser le  dernier  par  le  premier.  Je 
dis  en  2e.  lieu  , que  le  chapitre  de  la 
morale  d’Aristote  , où  il  nous  ren- 
voie , ne  lui  est  pas  favorable.  Il  est 
vrai  que  l'on  y trouve  qu’il  y a trois 
sortes  d’envie,  deux  aux  extrémités  et 
une  au  milieu.  Celle  du  milieu  est 
appelée  rijuin; , nemesis , et  consiste 
à être  fâché  qu’un  homme  qui  n’est 
paç  digne  d’être  heureux  soit  pour- 
tant heureux.  L’extrémité  en  excès 
s’appelle  ^Ôoyoç , et  consiste  à être  fâ- 
che qu’il  y ait  des  gens  heureux. 
L’extrémité  en  défaut  s’appelle  «îti- 
XautKcDiicL,  et  consiste  à se  réjouir  du 
malheur  d’autrui  (i33).  Cette  doclri- 

(i3 *)  d pris  la  citation 

(«33)  Vojre a la  Morale  d'Amtolf  , , 

chafj.  VII , pag.  m.  19,  et  la  Paraphrasa  ê'An- 
dronicos,  pag.  m.  110. 


ne  n’est  pas  fort  juste,  et  a été  fort 
bien  réfutée  par  le  commentateur 
Eustathius.  Il  fait  voir  qu’un  homme 
qui  ae  réjouit  du  mal  d’autrui  s’af- 
flige du  bien  d’autrui  5 et  par  consé- 
quent que  la  passion  nommée  «ÿômç, 
et  la  passion  nommée 
appartiennent  aux  mêmes  personnes, 
et  non  pas  l’une  à celui-ci , l’autre  à 
celui-là.  Ce  ne  sont  donc  pas  deqx 
extrémités  au  milieu  desquelles  on 
puisse  placer  la  passion  appelée  yt/xt- 
nc.  Mais  laissant  lavette  dispute,  je 
me  contente  d’observer  que  le  style 
populaire , à quoi  l’on  se  conformait 
dans  les  matières  de  religion , n’ad- 
mettait pas  ces  distinctions  scrupu- 
leuses qu’Aristote  a employées  en 
traitant  de  ia  morale , et  qui  ne  sont 
la  plupart  du  temps  que  des  abstrac- 
tions ac  logique.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’imaginer  que  la  nature  ou  le  car^p- 
tère  ac  la  deesse  Némésis  ait  eu  pour 
règle  dans  l’esprit  de  ceux  qui  la  re- 
doutaient, et  qui  parlaient  de  sa 
conduite  , la  différence  que  ce  philo- 
sophe a marquée  entre  vi/xitriç,  l’indi- 
gnation , et  qQovcÇy  l’envie.  Disons  en 
3e.  lieu  , que  rien  ne  peut  être  plus 
préjudiciable  au  dessein  de  l’apolo- 
giste, que  les  secours  qu’il  a prétendu 
tirer  de  la  morale  d’Aristote  $ car  se- 
lon cc  philosophe  le  mot  signi- 

fie loguingrin  qu’on  a du  bonheur 
d’auti™  en  général , soit  que  la  per- 
sonne heureuse  mérite  de  l’être  , soit 
qu’elle  ne  le  mérite  pas.  On  appelle 
<?ôoytpoç  celui  qui  est  sujet  à cette  pas- 
sion (1 34)-  H surpasse  celui  qu’on 
nomme  ytjutmixÀç  , c’est-à-dire  qui 
ressent  ce  que  l’on  appelle  ri//«<nc , le 
chagrin  de  la  prospérité  des  indignes. 
Or  il  est  certain  qu’Hérodotc  a donné 
à Dieu  l’épithète  de  <ÿô&v«pôc  : donc 
par  la  doctrine  d’Aristote  il  est  plus 
coupable  que  s’il  ne  se  fût  servi  que 
du  terme  ac  nemesis  , ou.  de  nemesi - 
ticus.  G’est  donc  fournir  des  preuves 
aux  accusateurs  d’Hérodote,  et  noji 
pas  à ses  défenseurs,  que  d’alléguer 
Je  IIe.  livre  de  la  Morale  d’Aristote. 
A quoi  songeait  donc  M.  de  Valois? 

(«34)'0  [xiy  vi/utntrixoçy  Xi/vt/Vet» 
i7ri  toic  Àv«t£i»ç  %u  TrpoLr'rwny'  b «fi  ^60- 
ytfbç  ô?rtpCei\\»y  revrw  rrt *vt\  wttÛ- 

Tfltl.  N’ont  qui  ad  indignandumpropensus  Ml, 
is  dolet  eorum  relus  srcundis  qui  Jtis  indigm 
sunt.  Invidus  hune  superans  , rebus'*omnibus  se~ 
eundis  eontahercit.  Àrototrle*,  ubt  suprii. 
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N’avait-il  J>a»  oublie?  son  exactitude 
ordinaire,  puisque  voulant  soutenir 
que  <?9ô*ot  et  yi/utmesont  aussi  vicieu- 
ses l’une  que  l’autre  parmi  les  hom- 
mes, il  a conGrme'  sa  pensée  par  la 
doctrine  de  ce  philosophe  ? Je  dis  en 
4'.  lieu , qu’il  a grand  tort  d’assurer 
que  lorsque  l’envie  oir  telles  autres 
imperfections  sont  attribuées  à Dieu, 
cHes  perdent  ce  qu’elles  ont  de  vi- 
cieux , et  qu’il  faut  les  interpréter 
favorablement-  Cpla  ne  doit  point  s o- 
tendre  jusques  aTix  imperfections  mo- 
rales, ou  jusques  à cette  espece  de 
défauts  que  nous  jugeons  incompati- 
bles avec  l’honnête  homme.  Telle  est 
la  fraude,  la  cruauté,  la  trahison  , et 
cette  espèce  d’envie  lâche,  qui  ne 
peut  souffrir  la  prospérité  de  per- 
sonne, et  qui  porte  à persécuter  tout 
ce  qui  excelle.  Tous  les  blasphèmes 
des  poètes,  et  tons  les  dogmes  impies 
sur  quoi  les  cultes  de  la  religion 
païenne  étaient  fondés , et  que  les 
pères  de  l’église  réfutent  très-solidc- 
ment,  seraient  excusables  si  la  maxi- 
me de  M.  de  Valois  était  reçue.  Uc- 
ietons-la  donc,  et  ne  nous  amusons 
pas  à interpréter  au  sens  hgure  les 
expressions  d’IIérodote. Disons  plutôt 
au’il  a pris  le  terme  d’envie  dans  un 
sens  odieux . 11  faut  juger  de  cela 
comme,  des  murmures  que  espa.ens 
répandaient  contre  le  «cl  dijjt leurs 
disgrâces.  Le  mal  qu’ils  disaiWl  de  la 
Fortune , la  cruauté  dont  ils  accu- 
saient les  dieux  , s’entendaient  non 
dans  un  sens  allégorique,  mais  dans 
un  sens  littéral  : ils  prétendaient  les 


» sa  maison  , et  estoyent  encore  tous 
» deux  fort  jeunes,  dont  l’un  mou- 
» rut  en  Fange  de  quatorze  ans,  cinq 
» jours  avant  le  triomphe  de  son  pc- 
» re  , et  l’autre  mourut  aussi  trois 
» jours  après  la  pompe  du  triomphe, 

» en  Faage  de  douze  ans  : tellement 
» qu’il  n’y  eust  si  dur  cœur  en  toute 
» la  ville  de  Rome,  A qui  ce  grand 
» accident  ne  fist  pitié,  et  A qui  ceste 
>»  cruauté  de  la  fortune  ne  Fist  frayeur 
» et  horreur  , et  ayant  esté  si  irapor- 
» tune,  que  de  mettre  en  une  inai- 
» son  triomphale,  pleine  d’honneur 
» et  de  gloire,  de  sacrifices  et  de 
» liesse,  un  si  piteux  dueil , et  mcsler 
» des  regrets  et  des  l.-ynentations  de 
» mort  parmi  les  cantiques  de  triom- 
« plie  et  de  victoire.  » 11  est  si  vrai 
qu’on  prenait  le  mot  d’envie  an  sens 
littéral  le  plus  odieux,  qu’il  se  trouva 
des  gens  sages  qui,  pour  s’opposer  A 
cette  impiété  , se  mirent  à dire  nette- 
ment et  expressément  que  les  dieux 
n’ctaient  point  sujets  à cette  passion. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  (i36)  la  re- 
marque d’un  célèbre  platonicien , et 
nous  voyons  dans  Stohée  quatre  vers 
de  Phocylidc  qui  déclarent  qu’il  n’y 
a aucune  envie  parmi  les  dieux  ct<$9o- 
vi»  o ùpctyîfeti,  etc.  5°.  Je  dirai  en  der- 
nier lieu  , que  Plutarque  ne  peut  pas 
être  complice  de  la  faute  d’Hérodote, 
puisqu’il  n’a  parlé  qti’cn  doutant  : il 
se  sert  d’un  si,  il  se  borne  à un  cer- 
tain dieu  dont  la  commission  particu- 
lière , ou  le  partage,  serait  de  tra- 
verser le  bonheur  uc  l’homme.  Mais 
Hérodote  affirme  que  tous  les  dieux 
offenser  en  paroles,  comme  ils  pré-  sont  jaloux  et  turbulens.  Concluons 

tendaient  les  offenser  en  actions  quand  qUe  l'entreprise  de  Henri  Valois  de 

ils  lapidaient  dés  temples  : le  peuple  justifier  Hérodote  , et  de  repousser  la 
romain  purifiait-il  Fidee  de  cruauté,  censure  de  Plutarque,  n’a  pas  été 
la  dépouillait-il  de  quelque  chose  de  fort  heureuse. 

vicieux,  quand  il  murmurait  contre  ]]  a <]onne  (i3^)  A un  passage  d'Hé- 
la  Fortune  au  temps  du  triomphe  de  ro(j0tc  Iin  tout  autre  sens  que  moi. 
Paul-Émile?  Servons-nous  des  paroles  j*en  avertis  jci  mon  lecteur  , et  j’a- 
de  Plutarque,  qui  suivent  immédiate-  voue  qUC  sa  traduction  est  plus  litte- 
ment  celles  qu’on  a vues  ci -dessus  rale  que  celle  3e  Laurent  Valla , que 
(i35).  Elles  concernent  proprement  la  suivic  (i38).  J’avais  quelquescru- 
déesse  Némésis,  où  cette  prétendue  pUlc  Jc  m’en  servir,  mais  considérant 
vertu  divine  qu’Hérodote  appelait  Jpim  qù’Hcnri  Étienne  ne  Fa 

envie.  « Ce  que  je  dis,  pour  autant  p0jnt  critiquée,  et  de  l’autre  qu’elle 
» qu’Æmylius  avoit  quatre  fils,  deux  raiSonner  Hérodote  plus  finement 
« qu’il  avoit  donnez  A adopter  en 

» autres  familles et  deux  autres  (i3fi)  Citation  (no)  de  l'article  Paclicikiu, 

,,  qu.ü  avoit  eus  d’une  fécondé  fem-  # ^ {llS). 

» me,  lesquels  il  retenoit  pour  lui  eu  Dans  l'article  J'Artaba*  , fil*  d’Hysu*- 

,3S)  A prit  U dation  (.3>)  P'.  ««»•  "•  P"S-  44* . W- 
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et  plus  nettement  , je  la  préférai  à 
celle  que  le  docte  Henri  Valois  a sui- 
vie. Peut-être  ai-je  eu  tort. 

(M)  L’erreur  de  Valére  Maxime 
nous  donnera  lieu  de  mettre  ici  un 
aphorisme  de  politique .]  11  dit  qu1  Aris- 
tophane , dans  l’une  de  ses  comédies  , 
introduit  Périclès  revenant  des  en- 
fers , et  déclarant  qu’il  ne  faut  pas 
nourrir  le  lion , mais  que  si  on  le 
nourrit , et  si  on  le  laisse  croître  , il 
faut  lui  obéir,  A ristoyhanis  quoque 
allions  est  prudenliœ  prœceptum  , 
qui  in  comœaid  intivduxit  remis  s um 
ah  inferis  Alheniensem  Periclem  va- 
licirmntem , non  oportere  in  urbe  nu- 
triri  leonem  ; sin  autan  sit  alitus  , 
obsequi  ei  conue n ire.  A. Sonet  enim , 
ut  prœcipuœ  rtobilitati 4 et  concilati 
ingenii  juuenes  reft'cnenlur.  Nintio 
vero  J'auore  ac  profusd  indulgentid 
pasti,  quo  miniis  potentiam  oblineant , 
ne  impediantur  : qubd  sLulturn  sit , et 
inutile j eas  obtrectare  vins,  quas  ipse 
foveris  (i3q).  C’est  Eschyle,  et  non  pas 
Périclès , qui  dit  cela  dans  Aristo- 
phane. Voici  les  vers  de  ce  poète  : 

Où  Xfîi  xiovToç  rxùpy ov  iv  iroxti  frpt- 

Macxiç**  «fi  XtoTTat  pn  ’v  ttoXh  nrpiqtti  ■ 

VH»  T tK'Tïttqij  tiç  y *ro Tç  rp otoiç  i/Vn- 
pê'rtTv. 

Catulatn  ne  alas  leonit  in  republiai, 

Ac  maxime  ipsum  leonem  ne  alas  ibi. 

Quod  si  quis  alitus;  obsequenJum  mori- 
bus  (140). 

Cette  traduction  est  d’Erasme  : il  ob- 
serve que  Valero  Maxime  cite  ce  pas- 
sage (14 1),  mais  il  ne  le  censure  point 
d’avoir  pris  Périclès  pour  Eschyle 
(142).  Il  entend  mieux  cette  sentence 
ue  Valére  Maxime  ne  l’a  entendue, 
élu i-ci  raisonne  de  cette  façon.  Puis- 
que vous  avez  élevé  un  homme,  vous 
devez  considérer  sa  puissance  comme 
votre  ouvrage  : vous  seriez  donc  fous 
si  vous  tâchiez  de  la  détruire,  et 
même  vous  ne  pourriez  pas  en  venir 
à bout.  Ce  raisonnement  cstpitoyable. 
Ce  ne  fut  jamais  la  pensée  du  poète 
grec.  11  voulait  dire  sans  doute  , que 
jtour  éviter  les  malheurs  qui  naissent 

(i3q)  Vâler.  Maximum,  lib.  VII , cap.  II,  n. 
•j  in  Ex  ternis. 

(i4o)  Aristophane»  , in  Rani»,  act.  V , sc.  / V, 

pag.  m.  364. 

(14»)  Erasmu»,  udag.  LXXVII,  chtl.  Il,  cent. 
III,  paq.  m.  45*. 

(»  4a)  Léopard  ut,  Emcndat.  . lib.  Vît  J , eap. 
XI  f , et  Pighiu»  , Comment,  in  hune  locum  Val. 
Maximi , en  censurent  V alère  Maxime. 
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de  l’opposition  que  l’on  veut  former 
à une  puissance  que  l’on  a trop  laissé 
croître  , il  vaut  mieux  céder  au  tor- 
rent. Admonet  cenigma  , ce  sont  les 
paroles  d’Erasme  043)  , non  essefo - 
vendant  potentiam  quœ  leges  possel 
opprimere  ; quod  si  forte  talis  quis- 
piam  ex  li  te  rit,  non  esse  è ref).  decer- 
tare  cum  illo  , quern  nequeas  nisi 
magno  t'eip.  rnalo  devinccre.  Tyran- 
nus  a ut  ferendus  est  , a ut  non  reci- 
piendus.  On  fait  une  grande  faute 
dans  les  républiques,  quand  on  laisse 
parvenir  à une  trop  grande  autorité 
un  sujet  factieux  et  entreprenant. 
Mais  c’est  une  faute  encore  pins  grande 
de  s’opposer  à cet  homme , après 
au’on  l’a  laissé  devenir  le  maître, 
il  y a cent  abus  qu’on  doit  empêcher 
de  s’introduire  ; mais  quand  ils  se 
sont  fortifiés  , c’est  bien  souvent  un 
moindre  mal  de  lès  tolérer  que  d’en 
entreprendre  la  réformation.  Ceux 
qui  l’entreprennent  font  presque 
toujours  comme  Sylla  : ils  se  servent 
d’un  remède  pire  que  le  mal  ( i44  )• 
Un  historien  a dit  avec  beaucoup 
de  bon  sens  , qu’il  eût  mieux  valu 
laisser  en  repos  la  république  malade 
et  blessée  , que  delà  remuer  pour 
lui  faire  prendre  des  remèdes  , et 
pour  mettre  un  appareil  à ses  plaies. 
Expcdiebal  quasi  œgrœ  sauciœque 
rcipublicœ  requiescere  quornodocun- 
què  , ne  veinera  curatione  ipsd  res - 
cinderenlur  (i45).  Je  pourrais  citer 
cent  choses  sur  les  inconvéniens  de 
certains  remèdes  .qu’on  veut  apporter 
aux  maux  publics,  mais  cela  sentirait 
trop  la  recherche  des  lieux  communs. 

(If)  La  réponse  de  Périclès  à la 
sœur  de  Ci  mon  fait  connaître  qu’il 
avait  l’esprit  présent .]  Il  y avait  une 
grande  opposition  d’intérêts  et  de 
parti  entre  Cimon  et  Périclès.  Celui- 
ci  deviut  supérieur  à l’autre,  et  le  fit 
bannir  ( i4fi).  Ce  ne  fut  pas  son  seul 
avantage  , il  contribua  au  rappel  de 
Cimon.  Cette  marque  decrédit,  pour 
faire  les  choses  et  pour  les  défaire  , 
ne  fit  uu’augroenter  la  jalousie  dans 
la  famille  de  Cimon  : les  victoires  de 

(»4î)  Erasmus,  idig.  LXXVII,  chil.  Il,  cent. 
III,  pag.  m.  45i. 

(144)  Ingratus  L.  Sj  lia  , qui  patriam  durion- 
bus  rcmediis  quàm  pericula  erant , lanavit.  Scne- 
ca  , de  Beneficiis  , lib.  V , cap.  XVI. 

(145)  Flora»,  lib.  III , cap.  XXIII.  Vojtt  Us 
Lettres  de  Balzac  à Chapelain  , pag.  107. 

(146)  Plut. , in  Pcricle  , pag.  iS’;. 
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Périclès  augmentèrent  encore  cette 
passion.  C’est  pourquoi  F.Ipinice  , 
sœur  de  Cimon,  peu  contente  des  élo- 
ges qu’on  donnait  aux  victoires  de 
Périclès  , ne  fut  pas  assez  maîtresse 
de  son  dépit  pour  ue  les  pas  critiquer  : 
il  la  rembarra  en  lui  alléguant  un 
vers  qui  portait  : ne  vous  fardez  pas, 
vous  êtes  trop  vicillo  pour  cela.  Kap- 

Sorlons  les  paroles  de  Plutarque  tra- 
uites  par  Amyot  ( » 47)*  Ayant  donc- 
ques  Pericles  subjugué  la  ville  de 
Samos  , il  s'en  retourna  à Athènes , 
là  ou  ilfeil  honorablement  inhumer 
les  os  de  ceulx  qui  estoient  morts  en 
cette  guerre  , et  luy  rnesme  fil  le  bla- 
son funèbre  a leur  louange  selon  la 
coustume  , dont  il  fut  merveilleuse- 
ment estimé  ; de  sorte  que  quand  il 
descendit  de  la  chaire  ou  il  avoit  ha- 
rangué , tes  autres  dames  de  la  ville 
luy  venoyent  baiser  le\,mains , elluy 
mettaient  des  chapeaux  de  fleurs  et 
des  couronnes  sur  la  teste , comme  l’on 
fait  aux  champions  victorieux,  quand 
ils  retournent  des  jeux  ou  Hz  ont  em- 
porté le  pris.  Mais  E/pinice  s'appro- 
chant de  luy.  Vrayement , dit-elle  , 
ce  sont  de  beaux  faicts  que  les  tiens  , 
Pericles , et  bien  dignes  de  chapeaux 
de  triomphe , de  nous  avoir  perdu 
beaucoup  de  bons  et  vail/ans  citoyens , 
non  point  en  guerroyant  les  Medois  , 
Phaniciens et  barbares,  comme  fait 
monfrere  Cimon  ;ains  cnsflcstruisant 
une  cité  qui  est  de  noslre  propre  na- 
tion et  nostre  alliée.  A ces  paroles 
respondil  Pericles  tout  dou! cernent , 
en  riant,  ce  vers  d'Archilochus  , 

Si  vieille  estant  ne  te  perfnme  plus  ( s48)- 
Qu’cùt-on  pu  choisir  de  plus  propre 
à mortilier  cette  dame  ? On  parle 
d’une  autre  réponse  qui  n’est  pas  si 
glorieuse  à Périclès.  Il  était  l’un  des 
accusateurs  de  Cimon  dans  une  atl'aire 
capitale.  Elpiniee  fut  le  supplier  très- 
humblement  de  ne  pas  nuire  à son 
frère:  vous  êtes  trop  vieille , lui  ré- 
pondit-il , pour  réussir  dans  une  telle 
sollicitation." i-sb'Minu  ti  xfst  clûtoi  fît 

(147)  Amyot , dan  1 la  version  de  la  Vie  iln  Pt- 
rides  , page  (>oi  , 602  , édit,  de  V ajcosan , in-8v. 

(,48)  Tût Z'TA  Tiiç  ’Exttivixxç  Xi>&u«r»ç, 
TltpixXMC  p* iJïùUT&t  aurpipXy  htytrat  fô 

tou  ’AfXiXo^ou^oç  «ut**  iiViî?  , 

Où*  atv  pupciciy  ypo toç  tour  itXuçto. 

.Sic  faia  Elpiniee , «ubrisii  Pende* , et  subûmsi 
hoc  ei  rc*pondit  Arcbilochi  . Quandb  anus  et  , 
ungi  minus  tibi  eonuèmt.  Plot.,  in  Pende  , 
paq;.  167. 


*EX5lW*Aç  xst  1 Jiojuivtiç  , junéioto-ac  ii-rtr  , 
’Exvir/xx , jpeiùçil,  oîç  rrpi.^fxa.'tit 
TJiXiXfltt/Tet  SfXTtiv.  Qttàm  adisset  au - 
tem  eurn  supplex  Elpiniee , riderts , al 
enim  anus  est  inquil,  Elpiniee  : anus 
es  nimiitm,  quant  ut  r'estantas  transi- 
tas (1  {q).  Cela  ne  veut-il  pas  dire  , 
si  votre  jeunesse  me  pouvait  persua- 
der qu'en  m’accordant  la  jouissance 
de  votre  corps  , vous  paierie/  les 
services  que  je  rendrais  à votre  frère, 
je  le  servirais  ; mais  vous  n’éteâ  point 
d’un  âge  à me  faire  souhaiter  cette 
marque  de  reconnaissance, vous  n’ob- 
tiendrez donc  rien  de  moi?  On  pour- 
rait répondre  deux  choses  pour  Péri- 
clés  : la  première,  qu’il  ne  parlait  pas 
sérieusem#bt;  la  seconde,  qu’il  n’avait 
en  vue  que  le  méprilque  feraient  de 
la  vieillesse  d’Elpmicc  les  autres  ner- 
sonnes  qu’elle  tacherait  de  fléchir. 
Une  belle  et  jeune  solliciteuse  de  pro- 
cès vient  à bout  de  mille  choses  que 
les  prières  d’une  vieille  femme  n’ob- 
tiennent point.  Plutarque  observe 
<^ic  nonobstant  cette  réponse , Péri- 
clès ne  soutint  l’accusation  que  fai- 
blement et  par  manière  d’acquit. 
D’autres  disent  qu’il  trouva  Elpiniee 
fort  à son  goût , et  qu’il  jouit  d’elle 
en  récompense  des  bons  oflices  qu’il 
lendit  à Cimon.  Les  paroles  que  je 
cite  noüs  apprennent  que  cette  fem- 
me n’était  pas  fort  diflicile  à gagner  ^ 
car  elle  couchait  avec  son  frère.  K<ti 
Kjjuavoc  ExtwxiîM  ctéix^  îrapcoô/*®ç 

o't/WToç,  «Tô*  Sç’ipov  txMpmç  Kst xxia, 
xeti  qt/ycLftuQti'TG { , picôbf  tXetfif  t»ç 
xolÔoÀu  cuj'TW  0 rifpixxx;  tc  t»  Extitixx 
puXWnkifChtn  Cimon  lüpinicc  sorore , 
quant  post  nuptum  Calliœ  (ledit , con- 
trit leges  abuteretur , ex  iliaque  dam - 
natus  fuis  set  , ejus  reditus  merccdem 
Pericles  accepit  Elpinices  concuhi- 
tum  (i5o).  Sans  compter  qu’elle  s’a- 
bandonna à un  peintre  ( 1 5 1 ).  Notez, 
i®.  qu’Athénéc  , fondé  sur  le  témoi- 
gnage d’Aristbènc , suppose  qu’elle 
gagna  le  suffrage  de  Périclès  pour  le 
retour  de  son  frère  en  lui  accordant 
le  déduit  (i5a)  ; i°.  que  selon  Plu- 
tarque elle  reçut  de  Périclès  la  re'- 
ponse  de  rebuta  cause  de  sa  vieillesse, 
en  le  sollicitant  pour  un  procès  cri- 

(■4o)  Idèm,  ibidem,  ptw.  , E. 

(ôo)  Atbru.,  lib.  XIII,  pag. 

(»5i)  A Polrgnatus.  Voyez  Plutarque,  in  Ci- 
mont*,  pi ig.  $8o. 

(»5ï)  Athen. , lib.  XIII,  pag.  58g  , F. 
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min t*l  de  Ciiiion,  anterieur  au  temps  dtdictsse  poUltca  ( 1 58).  Ce  qu’il  y a de 


dont  parle  Athenee  (i53).  11  est  bon 
de  noter  cela  ; car  si  Plutarque  eût 
parle  d’une  sollicitation  postérieure 
au  rappel  de  Cimon  , nous  aurions 
sujet  de  croire  que  Périclès  ne  fut 
favorable  à cet  exile  , que  pour  s’ac- 
quitter de  ce  qu’il  devait  à Elpinice. 
La  réponse  rapportée  par  Plutarque 
nous  conduirait  à ce  sentiment.  Elpi- 
nice , se  souvenant  que  ses  dernières 
faveurs  accordées  à Periclès  l’avaient 
engagé  à consentir  que  Cimon  fût 
rappelé  , se  fût  encore  adressée  à lui 
pour  le  prier  de  ne  pas  nuire  à son 
frère,  embarrassé  dans  un  procès  cri- 
minel ; mais  Periclès  lui  aurait  fait 
une  réponse  dont  le  sens  serait:  n’es- 
pérez rien  de  vos  sollicitations  , vous 
nrétes  plus  ce  que  vous  étiez  lorsque 
Pamoureux  déduit  que  vous  m' accor- 
dâtes me  porta  â rendre  de  bons  offi- 
ces h volt'e  frère  ; vous  êtes  présente- 
ment trop  vieille  pour  mériter  que 
je  fasse  un  pareil  échange  de  courtoi- 
sie avec  vous.  Mais,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  Plutarque  suppose  que  cette 
réponse  fut  faite  avant  l’ostracisme 
de  Cimon.  Quoi  qu’il  eu  soit  , nous 
apprenons  cr  Athénée  que  notre  Péri- 
cles  fut  fort  adonne  à l’amour  ( 1 54) • 

(0)  J'ai  fait  espéi'cr  qu’on  verrait 
ici  V histoire  <V . . Asp asie.]  Cette  femme 
était  de  Milet  : elle  marcha  sur  les 
traces  de  Thargélie,  qui  par  sa  beau- 
té et  par  son  esprit  avait  gagné  l’affec- 
tion des  principaux  Grecs  de  l’Ionie, 
et  les  avait  engagés  à favoriser  le  roi 
de  Perse  ( 1 55) . Aspasie  était  si  habile, 
que  Socrate  allait  chez  elle  et  y ame- 
nait scs  amis  (i56).  Parlons  plus  clai- 
rement, et  disons  que  ce  fut  elle  qui 
lui  enseigna  la  rhétorique  et  la  poli- 
tique. ‘Arrxxtx  pii  toi  w cro^a  to u Eop- 
xpatTot/ç  S'tf&TK&hïç  t»v  furopiuSf  toycoy. 
Aspasia  sapiens  fœmina  Socratis  in 
eloqucntiw  sludiis  magistraux  S^.TIxa- 
tûpv  sv  t®  M tvt%èyt*  tov  Eotxpxrtiy  naïf 
xiérie  puQiîr  Tdt  ft-oXiTiic*.  Plato  in 
Menexeno  testatur , Socratem  ab  eâ 

(*53)  Plut.,  in  Periclc , pug.  *5^,  E.  V o r ci- 
te aussi  in  Vitâ  C.imoim,  pag.  4^7  , E ; ou  il  cil e 
.StèsimbrotiM , historien  contemporain . 

(«54)  Hv  S'  cutgc  xyhp  7rpU  étyoJfoi*  ir*r 

VI/  kct't  AtyépHÇ.  Fuit  quidcm  ille  ad  F en*  rem 
multiun  vropensus.  Àltien.,  lib.  XII t , p.  58«),  F. 

(«55)  Plut. , 1V1  Pericle  , pag-  *65. 

( * 56)  Idem  , ibidem. 

»(*5-)  Alhen.  , lib.  V , pag.  aïo.  V Oyi%  aussi 
Lucien,  de  Sallatione  , pag.  m.  t)a3  , lom.  /. 


lus  admirable  , est  que  ceux  qui  la 
fréquentaient  menaient  chez  elle 
leurs  femmes,  pour  leur  faire  enten- 
dre ses  discours  et  ses  leçons  , et 
néanmoins  elle  nourrissait  dans  sa 
maison  plusieurs  courtisanes.  T xt^yu- 
yxixxç  àxtDXToptyxç  oî  <r</v»9uc  Jyoy 

IIÇ  Ct  t/T  » V , XXlTTip  OU  KQTfJtioU  7Tp<HÇCt- 

rety  ipyxaixç,  ot/cTi  niaiiç  etXXet^retiJiVxetc. 
•Tetifot/ff’stç  rpiqtrjr&y.  Fceminasque  a(l 
audientlarn  eam  duxerunt JârniharesX 
licet  officinam  tractant  pariim  déco- 
rant et  honestam , quæ  pueltas  ad 
quæstum  corpore  faciendum  aleret 
(i5q).  Elle  entendait  bien  la  politique, 
et  l’on  disait  que  Periclès  s'attachait 
à elle,  parce  qu’elle  avait  une  grande 
intelligence  des  maximes  du  gouver- 
nement ; mais  il  y cutd’autres  causes 
qui  formèrent  leur  liaison.  L’amour 
fut  de  la  partie  Périclès  n’aimait 
oint  sa  femme , et  la  céda  de  fort 
on  cœur  à un  antre  ; et  puis  il  se 
maria  avec  Aspasie,  et  l’aima  passion- 
nément. L’historien  (*6o)  dont  j’em- 
prunte tous  ces  faits  rapporte  comme 
une  preuve  fort  singulière  de  cet 
amour,  une  chose  qui  passerait  au- 
jourd’hui pour  une  preuve  très-ridi- 
cule. Périclès,  dit-il  , n’allait  jamais 
au  sénat , et  n’en  revenait  jamais  , 
sans  donner  un  baiser  à Aspasie  *. 
Aôroç  it  T»iv  ’ Amaurixy  y.xfîatv , ïç'tpÇt 
tJ'ixqipôvroeç-  xxi  yeLp  ifiaîv,  xati 

ti<này  ATT  xyuptLt  > hoyrxÇi'ro  xatô*  iiutpxy 
cu/TMV  ptnrx  irot/  xxTxqiéiiy.  Âspasiani 
uxorem  duxit , quam  mire  dilexit , 
nam , sive  exiret , sive  reditet  a foro  , 
salut  abat  semper  eam  osculo  ( 161  ). 
Cet  auteur  peut-être  n’a  pas  bien  pris 
ce  qu’il  avait  lu  sur  ce  sujet.  J’aime- 
rais mieuxdire,  comme  l’insinue  l’au- 
teur d’Athénée  ( 16a  ) , que  Périclès 
allait  voir  Aspasie  dcuxrtois  le  jour  , 

(*58)  Uarpocralioti , Voce  AtTAXiA. 

(i5q)  Plut.,  m Pende  , pag.  «65 , C. 

(iGo)  Idem  , ibidem. 

* L'»bl>é  Granet , cité  par  Joly  , trouve  ijue  ces 
embrassement  n étaient  point  une  preuve  ridicule 
de  la  terni retse  île  Périclès.  Voyez  Observation/ 
sur  les  ouvrages  de  li ué rature , 1,  ao5. 

(i6i)  Idem , ibidem , D. 

(i&i)  'AvtitÔivsc  ô lotKpAriKîç  ipx- 
xbiy'ïx  ç>M0-iv  «térov  ’AtnrçLxlxç,  iiç  tÏc 
HpLtpu. c t/xiôyrx  Kilt  tçioyrx  xr  xvri: 
Àtttx(>vAa\  -rèv  fltyâ/i®Toy.  Àmisthene»  So- 

rraticus  narrai  a mata  rem  ilium  dspasiir,  bis 
i/uiilidiè  salutalurum  ad  eam  introire , ejrireque 
indé  jolitum.  Alhrn  . lib,  XIII t pag.  S8|  , E. 
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et  qu'il  la  baisait  en  entrant  et  en 
sortant.  Ce  qui  nous  renvoie  au  temps 

8u’il  ne  l’avait  pas  encore  épbusée. 

n a débité  qu’il  chassa  sa  femme, 
et  que  logeant  avec  Aspasie  , fille  de 
joie  de  Mégare,  il  se  plongea  dans  la 
volupté  , et  qu’il  dépensa  pour  cette 
garce  une  bonne  partie  de  son  bien 
c 1 63).  Utpixxtx  <fi  *roy  ’O xvpnriw  Qtio-'n 
HpxxXtidtiç  o riovTixcç  «y  na  7rtpt  ttJWüç,  eiç 
xxnkXxçti  < x rnç  oixtxç  niir  yvtxtxx , xeti 
*roy  fxtB'  iJbri c /2/oy  cJx*»  t« 

p*nx  ’Aayrxvixi  niç  ix  Mryetpay  trxipxs, 
XXI  no  WGAt/  pdpOZ  TJIÇ  OiiaietÇ  tl’c  nxù~ 

'T*  y xxrxyxkUTt.  Periclern  Olym- 
piurn  Heraclides  P o ntic  us  scribit  , 
AAno  i/e  voluptate , c: racla  domo  uxore 
voluptati  se  tradidisse  , cu/n  Aspasitl 
scorto  Megarico  ( 164  ) habitasse , et 
magnant  rei Jamiliaris  partent  in  eam 
dilapidasse.  Cette  femme,  après  la 
mort  de  Périclés , s’attacha  à un  per- 
sonnage de  liasse  naissance,  et  l’éleva 
aux  premières  charges  de  la  républi- 
que ( iG5).  Ce  qui  témoigne  que  l’a- 
dresse de  son  esprit , et  sa  bonne 
langue  , 11c  trouvaient  rien  d’impos- 
sible. Il  fallait  bien  qu’elle  entendît 
l’art  de  parler  , puisque  plusieurs 
Athéniens  furent  ses  disciples  de  rhé- 
torique. Elle  s’acquit  une  telle  répu- 
tation , que  le  jeune  Cyrus  donna  le 
nom  d’Aspasie  à une  maîtresse  qu’il 
aimait  et  qu’il  estimait  uniquement 
(166).  Notre  Aspasie  fut  cause  que  la 
république  d’Athènes  attaqua  les  Sa- 
miens.  ils  étaient  en  guerre  avec  les 
Milésiens  pour  la  ville  dePriène,  dont 
chaque  parti  se  voulait  attribuer  la 

Îiossession.  Les  Samicns  remportèrent 
a victoire.  Ainsi  Aspasie  , pour  ser- 
vir ses  compatriotes,  pria  Périclés  de 
faire  déclarer  les  Athéniens  contre 
ceux  de  Samos  ( 167  ).  On  dit  aussi 
qu’elle  fut  la  cause  de  la  guerre  de 
Mégare,  quffutle  commencement  de 
celle  du  Péloponnèse  ; et  que  le  motif 
d’Aspasie  est  bien  honteux.  Quelques 
jeunes  Athéniens  ayant  trop  bu,  s’en 

(i63)  Athèn.,  lib.  X , pag.  533. 

(i6^)  Elle  é tait  de  Milet , selon  Plutarque. 
Peut-etre  ^u’Hcraclide  la  surnomme  Je  Mégare , 
parce  quelle  y avait  tenu  borJel  avant  que  J’ al- 
ler a A thines. 

(i65)  Plut.,  in  Pcriclt,  pag.  i65 , D.  Vojes 
aussi  Harpocration  , voce  Aavrxa-ix  ^ et  les  No- 
te» de  Valois. 

(166)  Voyes  la  remarque  (C)  Je  l'article  Cï- 
li'i , tom.  r,  pag.  ai 3. 

(167)  Plut. , in  Pericle  , pag9  i65  , 1 66. 


allèrent  à Mégare  , et  v enlevèrent 
une  fameuse  prostituée.  Les  Mégariens 
enlevèrent  par  représailles  deux  filles 
de  joie  d’Aspasie.  Voilà  le  sujet  de  sa 
colère  : c’est  ce  qui  fit , disait-on  , 
qu’elle  employa  tout  son  crédit  pour 
faire  que  l’on  attaquât  les  Méeariens, 
à quoi  Périclés  était  assez  disposé. 
Mtyxptîç  J» ...  nxç  xinixç  tiç  ’AoTrxrixv 
xxi  n«fixAfst  npt7rouTim  Xpàpt yo»  tgic 
nrtpfanrw  xxi  nobnoiç  «x  noir 

AXxpvtosy  Çt^tiiott  , nôcvxy  éi  Xijuo tiù&r, 
iovrtcMtyxpxdt  Ktxvixt  xkkicnovo-i  yutdf- 
ovxbrnxfior  KaÔ’  g<  Mtyxpttt  oJ'ûvxiç 
■artquriyyotpèynt  i ’AyT»flxA»4flty  ’Aerrct- 

ctx  iropvx  dùo.  Mcgarcnscs  vero 

causant  ontnent  in  Aspasiam  dclor- 
auent  et  Periclern  , allegantcjue  célé- 
brâtes et  vulgatos  ho  s ce  versus  A ris - 
lophanis  ex  Acharnibus  , 

Juvenrsprofccti  Megaram  ebrii  auferunt 
Simsetbam  c*  kcortationc  nubilem  : 

MegarcuMS  bine  populus  dolore  ucrdtu»  , 
Furatur  Aspasix  duo  scorta  baud  impiger  (168). 

Plutarque  eût  bien  fait  de  rapporter 
les  deux  vers  qui  suivent  ces  quatre  ; 
car  ils  contiennent  la  conclusion  que 
le  poète  tire  de  ce  récit , c’est  que 
trois  garces  furent  cause  que  toute  la 
Grèce  fut  en  guerre  (169). 

KÀvrt£9«y  dpXà  nou  7r0Xtp.ii/  xxntp- 

. 

Exxtixt  7rxnyt  tx  np »«y  xxixxç'ptôtv. 
Mine  iniUum  belli prorupit 
Universis  Gravis , ob  très  meretricmlas. 

Athénée,  quia  rapporté  les  six  vers 
d’Aristophane,  venait  de  dire  que 
l’école  d’Aspasic  avait  peuplé  de  filles 
de  joie  tout  le  pays  (170).  Kxs'Aavrx- 
aix  Ss  >1  Xopxpxnx*  mîropiuiTO  irküB n 
xxxûv  yu vtfixây  , kxi  iTTAx'fiwyiy  abro 
y® y t et  1/ t ne  irxtptfbn  i ’Exxctç.  aîc  xeti 
i X*P* »iç  ' Aptç’oqxrtiç  Trxpxxyifxxirtnxi 
Xtyosy  jcv  IliXOTroyvKTixxov  tto>. %y.oy  , gt» 
IIi^ixà»;  ftx  Toy  'Atnrxxixç  Statrx  , x*i 

TXC  XfTrXxÔtSFXÇ  X7T  xÙ'TXi  btp&TXIVXÇ 

ùvo  Mtyxptoev  , etyt jpimrt  to  xxrx  Mt- 
yxptoey  4 ityrjux  no  ftnir  (171).  Dale- 
champ  tourne  ainsi  ce  grec  : Aspa - 
sia  Socrutica  formosas  mulieres , et 
eas  quidam  mu/tas , Athenis prœbuit . 
Jam  indè  scortis  abundavit  Gixvcia  , 

(168)  IJem , ibidem  , pag.  16S  , E. 

(169)  Notes  que  Plutarque  n adopte  point  c« 
fait-ci.  V ores  la  reman/ue  (H),  à l alinea. 

(170)  Atheo. , lib.  X ///,  pag.  5^0.  » 

(17»)  Idem  , ibidem , pag.  5fir),  570. 
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ul  indical  facetus  Aristophanes , Pe- 
loponnesiaci  belli  caussam  explicatif, 
nempè  ob  aniorcm  Aspasiœ  , cl  rap- 
tas  a Megat'ensibus  ejus  ancillas  , 
Periclern  dccrctum  /u duos  uni  il  hui 
de  bello  Megarensibus  indicendo  , 
velut  ignem  fiabeüo  , excitasse , et 
accendisse.  doublions  pas  les  deux 
crimes  dont  Aspasie  fut  accusée  par 
le  comédien  Hcrmippus  : ce  ne  furent 
pas  des  médisances  de  théâtre  ou  de 
comédie  ; car  Hcrmippus  se  porta 
pour  accusateur  dans  toutes  les  for- 
mes devantles  juges:  il  l'accusa  d’im- 
piété , et  d’attirer  che»  elle  des  fem- 
mes pour  les  plaisirs  de  Pcriclès  (173). 
Je  ne  sais  pas  bien  si  l’on  prétendit 
qu’elle  eût  fait  ce  maquerellage  de- 
puis que  Périclèsl’cut  épousée  . En  ce 
cas-là  le  second  crime  eût  été  aussi 
extraordinaire  que  le  premier  ; car  il 
est  presque  aussi  rare  qu’une  femme 
serve  de  maquerclle  à son  époux  , 
qu’il  est  rare  qu’elle  soit  sans  religion. 
Pendant  que  la  cause  fut  plaidée  , 
Périclès  employa  tant  de  prières  et 
tant  de  pleurs  auprès  des  juges,  qu’il 
obtint  l’absolution  d’Aspasie.  Il  n'e»- 
pefra  pas  la  même  grâce  pour  Anaxa- 
goras  que  l’on  avait  accusé  d’irréli- 
gion en  même  temps  , sous  prétexte 
qu’il  expliquait  les  météores  par  des 
raisons  philosophiques  (173)  : il  le  fit 
sortir  d’Athènes  pour  le  tirer  du  péril. 
’Atitaoïay  p'tt  ot/»  ifuTuVato-o  îtoAX* 
ttayu  Titpe tT#*  fixnf,  aîç  <j»j aiv  , 

Ù7rsp  eturîiç  éautp'jct , xa»  tf*> i6t/ç 
ruv  fixAçSy.  ’Avetfayopet?  <fl, 
h£*r xati  irpoÙTrtfA^tv  in  tÜç  irix*c$ç» 
Ac  Aspasiam  q nid  cm  eripuit  Pericles 
precibu* , nro  qud  vim  lacrymarum 
in  causa  dicendd  ( ut  scribit  Æschi- 
nes  ) profudit , obsecravitque  judices  : 

(*73)  ' Atttaaxa  fixi iv  iqtuytv  Art/ïuAÇ  , 
'UpplxTrou  «roi/  xa^aJoTroict/  /jwxovtoc  , 
xati  xpOAxxrttyopoavrof  »ç  YUpxxu  y uyau 
xatç  ixtvûipAç  tiç  ro  ctt/TO  ^oiras-ûtc  ùxo- 
fiZoïro.  jfspasia  violatœ  religionis  est  rca  Jac~ 
ta,  accusa  tvn * cornadiarum  scripLore  Hcrtnippo  ; 
objecit  prcetereîi  cam  libéras  fetminat , quibus  il- 
ludebat  Pericles , recipere.  PluUrch. , p.  16c),  D. 

(173)  'if» Qur/jt a â*07r«/9itc  iypA-\,*v , «i- 

r&yyihhtrbc t»  Toèc  Tût  ÔfÎA  /uh  yo/uîÇoy* 

Tûtç,  h xiytivç  7rips  t»v  ptrApTiocy  JiJat- 
rWTAf  ÀTTlÇuJiptytç  tic  lUptKKlA  fi  *A- 
yu^Ayipou  Xby  UTOVGictv.  Fogationem  tulit 
DtoptUies  , notnina  ut  dcfcrrenlur  eontin  qui 
esse  deos  ne  garnit , aut  qui  sertnones  de  rébus 
trlhereis  serrrent  , rd  suspicione  perstringent 
-d a ax agoras  causa  Periclern.  Idem  , ibiil. 
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Anaxagoram  trépidons  ablegavit  , 
atque  ex  mite  dcduxit  (174).  Athénée 
cite  un  autre  auteur  qui  rapporte  le 
même  fait , et  qui  observe  que  Péri- 
clès courant  risque  de  la  vie  avait 
moins  versé  de  larmes  , qu’il  n’en 
versa  dans  le  péril  d’Aspasie.  K«ù 
qtuyoCo-nç  toti  Atiriiç  ypAÿiiv  api/Zuaç, 
xiycty  ôxfp  Ai/rîiç,ffXii'ovAiij'âxpt/AiY,  tort 
ÙTrtp  'Tou  fdw  sa i tÏç  oé^iûtç  «xiv Sivtocrty. 
Et  ciirn  impietatis  accusala  fuisset , 
oralionem  pro  ilia,  habuisse , cffusiiis 
lacrymantem , quitta  ciim  vitœ  ac  foi'- 
tunarum  periculum  adiisset  M. 

le  Fèvre,  dans  la  Vie  des  Poètes  grecs, 
page  81  , enveloppe  cette  accusa- 
tion d’Aspasie  sous  des  paroles  que 
tout  le  monde  n’entend  pas.  Aspasie , 
dit- il , mérite  bien  cet  honneur , puis- 
qu'elle fut  la  maltresse  d'un  homme 
qui  fut  maître  de  V A tlique  et  des 
îles  de  la  mer  Egée  ; puisqu'  elle  fut 
la  Junon  de  l'olympien  Pcriclès  ; 
puisqu'elle  faisait  des  vers  et  des  ha- 
rangues ; et  puisque  enfin  elle  savait 
autant  de  rélhotique  qu'en  savait 
Pt'odicus  et  Gorgias , le  grand  cym- 
baliste  de  Grèce.  Mais  elle  savait 
bien  encore  autre  chose  , que  je  ne 
vous  di t'ois  jamais  si  je  n avais  réso- 
lu de  vous  parler  d* Hermippe,  pocte 
comique  qui  vivait  en  même  temps 

qu'elle.  Cet  Hetmiippe fit  des 

vers  contre  Pcriclès  , et  accusa  même 
Aspasie  de  faire  un  certain  métier 
que  Péiictcs  ne  haïssait  point.  Ce 
métier  c'est  ce  qui  m' embarrasse. 
V oyons  pourtant  si  on  ne  saurait 
s'expliquer  honnêtement  sur  un  si 
sale  sujet.  Disons , monsieur , qu'elle 
faisait  pour  Périclès  ce  que  Livie  fai- 
sait pour  Auguste,  lorsqu'il  était 
dégoûté , et  que  les  nuits  lui  sem- 
blaient ti'op  longues , etc.  Ce  que 
M.  le  Fèvre  dit  de  Livie  se  trouve 
dans  Suétone,  au  chapitre  LXXi  de 
la  Vie  d'Auguste.  Cire  a libidines  hœ- 
sit,  poste'a  q nuque  ut  fer  uni , ad  vi- 
tiandas  virgines  promptior , quœ  sibi 
undique  etiam  au  dxore  conquireren- 
tur.  Amyot  a représenté  naïvement  Je 
sens  de  Plutarque  : je  rapporte  tou- 
tes ses  paroles  , afin  qu’011  voie  toute 
l’étendÀic  du  cr iiqttdont  Aspasie  fut 
accuse?:  on  verra^u’cllc  débauchait, 
non  pas  des  esclaves  et  des  étran- 

(174)  Idem  , ibidem  , F. 

(175)  Atbcnæu»,  lib.  XIII , pag.  58g,  ex  An 
lûlhrnc  Socraliro. 
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gères,  mais  les  femmes  nobles  d'A- 
thènes. Environ  ce  me  s me  temps  fut 
aussi  Aspasia  accusée  tic  ne  croire 
point  aux  dieux,  étant  C accusateur 
Hermippus  faiseur  de  comédies , qui 
la  chargea  davantage , quelle  ser- 
voit  de  rnaquerc'le  a Pendes , rece- 
vant en  sa  maison  des  bourgeoises  de 
la  ville , dont  Pericles  jouissoit.  Dio- 
p il /tes  au  mesmes  temps  meit  en  avant 
un  decret , Que  Von  feisl  inquisition 
des  mescreans  qui  n’ djouxtoyent 
point  de  foy  aux  choses  divines  , et 
enseignoyent  certains  propos  nou- 
veaux touchant  les  effecis  qui  se  font 
en  V air  et  au  cielt  tournant  la  sus- 
picion sur  Pericles  h cause  d’ A nara- 
goras(xqG)  Voyez  ci-dessus  la  remar- 
que (C). 

(P)  Quelques  erreurs  qui  se  rap- 
portent à Aspasie.  ] Quintilien  s’est 
trompé  en  rapportant  les  questions 
qui  furent  faites  à la  femme  de  Xéno- 
phon.  On  lui  demanda  : SiVorde  vôtre 
voisine  était  meilleur  que  le  votre  , le 
quel  aimeriez' vous  mieux  , le  votre  ou 
le  sien  ? Le  sien  , re' pondit-elle.  Si 
ses  habits  et  ses  or  nef  ne  ns  étaient 
plus  riches  que  les  vôtres , aimeriez- 
vous  mieux  les  siens  que  les  vôtres  ? 
Oui , rèpoudit-elle.  Mais  si  son  mari 
était  meilleur  que  le  vôtre , V aimeriez- 
vous  mieux  que  le  vôtre ? Elle  fut 
toute  honteuse  de  ccttc  demande  , et 
nç  répondit  rien.  Cice'ron  rapporte 
cela  (177),  et  dit  clairement  que  ces 
questions  furent  faites  par  Aspasie  à 
la  femme  de  Xénophon.  Mais  Quinti- 
licn  assure  qu’elles  furent  faites  à 
Aspasie  par  la  femme  de  Xénophon. 
Ut  apud  .fC s chinent  Socraticum  malè 
respondit  Aspasia  Xenophontis  uxor: 
quo/l  Cicemhis  verbis  transfert  (178). 
Vossius  a critiqué  cette  faute  , et  s’est 
trompé  à son  tour  (>79)  ; car  il  a cru 
que  Quintilien  admettait  deux  Aspa- 
sies  (180).  Ce  n'est  point  en  cela  que 
consiste  la  méprise;  mais  en  ce  que  l’on 
a cru  que  PAspasie  mentionnée  dans 
le  livre  de  Cicéron  était  femme  de 
Xénophon.  M.  Colonnes  a censuré 

(176)  Amyot,  dans  la  tradution  de  la  V ie  de 
Perirlc#  , pag.  m.  608.^^ 

(177)  Cicero  , de  , hb.  ^folia  m. 

3o,  A. 

(«78)  Quintil. , lib.  V , cap.  XI,  pag.  nt.  >4$. 

(’-Q)Vo*.ius,  Institut.  Oritoriir. , lib.  II!  , 
r , pag.  >n.  40G. 

(tftn)  QninUliam  Upnt»  induabo»  \>pa*iis.  Td.% 
ibidem  , in  Indice  rtruni  et  vtrbomm. 
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cette  faute  de  Quintilien  (181)  , et 
observé  que  Brusoniits  l’a  suivie 
(18a).  Je  ne  saurais  me  persuader  que 
cette  bévue  vienne  a ailleurs  que 
des  copistes;  je  crois  que  Quinti- 
licn  avait  dit  apud  Æschinem  Socra- 
ticum malè  respondit  Aspasice  Xeno- 
phontis uxor.  Un  copiste  presque  de- 
mi-savant se  sera  imagine  qu’il  fallait 
mettre  Aspasia  : il  a cru  que  Quin- 
tilien avait  rapporté  le  nom  propre 
de  la  femme  de  Xénophon.  Notez 
qu’Aspasie  , ayant  réduit  la  femme 
par  ses  demandes  captieuses  à n’oser 
répondre  , s’adressa  tout  aussitôt  au 
mari  , et  lui  faisant  les  mêmes  ques- 
tions, le  fit  rougir  dès  la  troisième, et 
le  réduisit  au  meme  silence  ; après 
quoi  elle  fit  à tous  deux  une  leçon 
bien  sensée  ( i83  ).  Le  docte  Léopar- 
dus  ne  savait  pas  que  Quintilien  , 
comme  nous  l’avons  aujourd’hui  , a 
été  cause  de  l’erreur  de  Brusonius  ; 
il  s’est  contenté  de  reprendre  ie  mo- 
derne. Idem  Brusonius , dit-il  ( 1 84^  » 
codent  capitc  : Aspasia  , inquit  , 
Xenophontis  uxor quum  esset{ut  mu- 
liebi'e  ingenium  est)  rerum  alienarum 
appetens  aique  in  vida  , interrogata  , 
si  vicina  tua , etc.  Voilà  une  faute  que 
Léopardus  n’a  point  critiquée.  Bru- 
sonius, de  sa  pure  autorité,  vient 
supposer  qu’Aspasie,  femme  de  Xéno- 
phon , était  avare  et  envieuse.  Où 
a-t-il  trouvé  cela  ? Est-il  permis  de 
forger  de  telles  choses?  A quoi  hon  sa 
parenthèse  ? Au  reste  , ayant  montré 
a im  savant  humaniste  ma  petite  cor- 
rection de  Quintilien  , il  la  trouva 
bonne  , et  me  fit  voir  quelques  jours 
après  dans  son  édition  de  Quintilien 
Variorum , que  Turnèhc  a déjà  ainsi 
corrigé  l’endroit. 

Suidas  a «lit  faussement  que  Pcri- 
clèa  eut  d’Aspasic  deux  garçons , 
Xanthippafct  Paraltis  : il  les  eut  de 
son  autre  icmnie. 

Lloyd  a dérobé  à tiotn*  Aspasie  un 
passage  de  Xénophon  qui  l’aurait  pu 

(»8i)  FalsuJ  est  Fabius  , quii/ue  eum  secutu 1 
est  Rnuomus  rn  Jpophthegtn.  l'olomrstu»,  Noli» 
ad  Qainctil.  , pag.  tn.  >44  Opasralor. 

(18»)  y OMi  tous  les  titres  de  cet  auteur  t L. 
Domitius  Bru&oniu»  , O>ntor»intu  , Lacanu».  Ha 
fait  un  Recueil  if  apuphthegmes , tous  le  titre  Je 
'SqUèal  Fa  cr  lia  ram  t»bri. 

fi83)  9^0  Y et  Cicéron,  de  Inventioae,  lib.  t , 
folio  $0  . À. 

(184)  Léopard  ua  , Emendat. , Hb.  XII . "bof. 
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rendre  bien  glorieuse;  Lloyd,  dis-je, 
nous  débite  qu’il  s’agit  là  d’une  As- 
pasie, femme  de  Cléobulc.  Il  setrom- 

Ï>e  visiblement;  car,  en  premier  lieu, 

'interlocuteur  de  Xënophon  ne  s’ap- 
pelle pas  Clëobule  , mais  Critobule  ; 
en  second  lieu,  Socrate,  qui  est  l’autre 
interlocuteur  , ne  parle  point  de  la 
femme  de  Critobule  : il  parle  d’As- 
pasie  la  réthoricienne , la  savante  ; il 
ait  qu’elle  donnera  à Critobule  de 
meilleurs  préceptes,  que  lui,  Spcratc, 
n’en  saurait  donner.  luçivt»  <fi  rù  iy  ù philosophie  et  en  éloquence , et  sur- 
tout en  poésie.  Je  ne  prétends  pas  dis- 
puter à cette  femme,  ni  la  science  pbi- 

ce 
rige 


ne  fallait  pas  citer  sur  celte  matière 
uu  homme  qui  ne  fait  que  badiner, 
et  qui  prend  unsiècle  postérieur  à Py- 
thagoras  : il  ne  fallait  citer  que  ceux 

3ui  rapportent  ce  que  Pythagoras 
isait  lui- meme, en  parlant  de  la  part 
qu’il  avait  eue  aux  transmigrations 
de  l’âme. 

Les  fautes  de  M.  Moréri  ne  sont  pas 
en  fort  grand  nombre.  Je  ne  le  criti- 

3ue  que  sur  une  chose  ; c’est  qu’il  a 
it  qu’Aspasie  était  très-savante  en 


xet't  ’ Ac-7rctrieu  S i-mç’ti/uoviç’tpoy  i/uou  roi 
or* tS*raL  'TTûtvaa  imSÙÇti.Ego  tibiexempli 
causa  slspasiam  constituant , quœ 
tlocliits  hœc  omnia  quant  ego  tibi  mon- 
& Ira  bit  ( 1 85). 

Un  commentateur  de  Minutius  Fé- 
lix n’est  point  exact  dans  les  paroles 


Josophique,  ni  l’art  de  parler; 
n’est  point  à cet  égard  que  je  m’ei 
en  censeur  de  M.  Moréri.  Je  dis  seu- 
lement qu’il  a eu  tort  de  donner  la 
poésie  pour  la  science  en  quoi  Aspa- 
que  l’op  va  lire.  De  Pÿthagord  refe-  sie  excellait  le  plus.  Cela  est  si  faux, 
/î.v*. i:u  ft  qu’il  y a lieu  de  douter  qu’elle  ait 

jamais  fait  des  vers.  Je  pense  qn’A- 
thénéccstle  seul  auteur  que  l’on  pour- 
rait alléguer,  si  l’on  voulait  soutenir 
qu’elle  a entendu  la  poésie  ; mais  le 
témoignage  de  cet  auteur  est  bien 


(«86).  Voilà  trois  déménagemens  con-  iaible  pour  cela;  ent  il  ne  dit  autre 


runt  Diogenes  Lacrtius  , lib . 8,  et 
jfjitcianus  in  Gallo  eum  dixisse  se 
printùm  fuisse  A'thahdem  ftlercurii 
J ilium  y indè  Euphorbunt  Panthi  Ji- 
lîum  y mor  Aspasiam  nobile  Periclis 
scoi'tum  , deindè  Cratcm  Cj  nicu m 


et  eniin  dans  celui  de  Cratès.  Si  le 
commentateur  était  exact , on  trou- 
verait cette  liste  toute  entière  dans 
Diogène  Laërce  , et  toute  entière 
dans  Lucien;  mais  on  n'eu  trouve 
cju’une  partie  dans  l’un  , et  une  par- 
tie dans  l’autre.  C’est  une  mauvaise 
manière  de  citer.  Je  compte  cela  pour 
la  ir®.  méprise  de  cet  auteur.  La  2e. 
consiste*  en  ce  qu’il  rapporte  mal 
le  narré  de  Diogène  Laërce , où  l’on 
trouve  que  Pythagoras  se  vantait 
d’avoir  été  successivement  Æthalide, 
Euphorbus  , llcrmotime  , Pyrrhus, 
Pythagoras.  La  3e.  est  qu’il  ne  rap- 


quer  juste  en  quoi  elle  a excellé  , il 
faut  s’arrêter  à la  rétlioriquc  : c’était 
son  fort.  Périclès  ne  dédaignait  pas 
de  réciter  les  harangues  qu’elle  com- 
posait (i88>.  Elle  entendait  mieux  la 
politique  que  la  philosophie;  et.  puis- 
que Périclès  la  consultait  sur  Part  de 
régner,  il  ne  faut  nas  trouver  étrange 
que  d’autres  grands  politiques  fassent 
un  grands  cas  des  conseils  de  femme. 
J’ai  dit  ci-dessus  qu'elle  enseigna 
cette  science  au  grand  Socrate. 

(Q)  Ijes  fautes  de  M.  Moréri.  ] 
I.  Je  doute  que  les  maîtres  qui  ensei- 
gnèrent la  philosophie  à Périclès , 


porte  pas  mieux  la  narration  de  Lu-  fusseut  jaloua  de  la  connaissance 
cien  : car  s’il  Pavait  bien  copiée,  il*  universelle  tpi* il  s’en  acquit.  Les  trois 
aurait  dit  que  l’âme  de  Pytliagoras  auteurs  que  M.  Moréri  cite  (189)  , ne 
fut  premièrement  dans  le  corps  n’Eu-  parlent  point  de  cela.  Je  n’ai  point 
pliorbus  , puis  dans  celui  de  Pytha-  (dh\"E»  to7c  qnpopiyotç  k.or»(  Wtnvy 
goras  , puis  dans  celui  d Aspasie  , 
puis  dans  celui  de  Cratès , ensuite 
dans  celui  d’un  roi,  etc  , et  en- 
fin dans  celui  d’un  coq.  La  4e*  est 
que  , pour  agir  raisonnablement , il 

(»85)  Xrnophon  , in  OFtonotitiro,  pag.  m.  483. 

(186)  Odkiiiu  , in  Minutium  Fclicem , pag. 

3a5  , edit.  rti'i , in-8°. 


ATrtp  *H piiouç  0 Kfec<nërioc  treLpidt'ro  Tn 
carminibus  ipxi  attributif  . rl  ah  Jferodico  Cra- 
trtto  publicalis.  Attira.,  lib.  V , pag.  319.  Gj- 
roldu»,  de  Pocti»  Grrn* , pag.  1-0  , rdit.  ifiqo, 
dit  qu  ‘Athénée  parlr  des  vers  d‘ Aspasie  rn  d'au- 
tres endroits , que  lui  Gyr&ldtu  ne  cite  pas.  Je 
n'ai  point  eu  le  temps  d'avérer  cela. 

(188)  Plato,  in  Meuexrno  , pag.  m.  5i*. 

(i8«|i  Plutarque , rn  M Vi«.  Dioitore  de  Sicile , 
lib.  Xll.  77: i<t  ulule , lit».  3 , 3 rt  ><wj. 
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trouvé  cette  circonstance  clans  aucun  été  capitaine  geuei  al  des  Athéniens 
ancien  auteur  ; •-  -*  l/“‘  ' 

dire  que  M.  Moréri  1 

({ue  Pau  leur  moderne  qui  aura  pu  la  et  que  le  fils  de  Périclès  fut  l’un  tle 


cependant  je  n’ose  (193).  La  vérité  est  que  l’on  choisit  à 
;ri  l’ait  inventée,  ou  la  place  d’Alcibiade  dix  généraux  , 
lerne  qui  aura  pu  la  et  que  le  fils  de  Périclès  fut  l’un  de 
lui  fournir  en  soit  l’inventeur;  je  ces  dix  (iq4).  Xénophon  l’assure  très- 
dis  seulement  que  la  possession  où  il  nettement , et  il  ne  dit  point  que  la 

c f mit  «In  n n /rifor  rmn  mio  iViinji 


s’est  mis  de  ne  citer  rien  que  d’une 
manière  vagne , m’empêche  de  m’in- 
scrire en  faux  contre  plusieurs  faus- 
setés, et  m’oblige  à ne  proposer  qu’un 


flotte  lacédémonienne  fut  brûlée  ; il 
dit  seulement  qu’elle  fut  battue,  et 
qu’elle  se  relira  diminuée  de  soixan- 
te-dix vaisseaux  (195).  Notez  que  le 


doute.  II.  Puisque  Plutarque  n’a  dit  commandant  de  jour  dans  cette  La- 
autre  chose , sinon  que  Périclès  rem-  taille  n’était  point  Périclès  ; c’était 
porta  une  victoire  sur  les  Sicyonieos  Thrasybule  (196)-  Si  l’on  m'objecte 
à Néméa  (190),  d’où  vient  nue  M.  Mo-  que  le  supplément  de  Moréri  nefaisse 
réri  assure  que  cette  bataille  fut  don-  pas  ignorer  que  Périclès  avait  des 
née  près  le  fleuve  de  Néméa  ? 111.  En  collègues  , car  on  y trouve  qu’<7  fut 
tout  cas  cette  rivière  n’est  point  assez  condamné  avec  les  sept  autres  capi - 
considérable  pour  être  nommée  un  taines  tic  V armée  à perdre  la  tête  ; je 
fleuve.  Les  fautes  qui  suivent  se  trou-  réponds  que  cela  n’empêche  pas  que 
vent  dans  le  supplément.  IV.  Périclès  ma  censurent*  soit  juste. Un  auteur  qui 
ne  fortifia  point  l'isthme  de  Corinthe  se  contredit  par  l'emploi  de  certaines 

s/'  11  I.J.  iéhiivm  / lit.  ■'T  «TAnlfiii.l  ■■  .....  ti'i  rp.» 


d'une  bonne  muraille.  On  a confondu 
des  choses  qui  diffèrent  extrêmement 
l’une  de  l’autre.  Il  fit  bâtir  à Athè- 
nes ce  qu’on  appelait  la  longue  mu- 
raille (191).  C’était  plutôt  Paffaire  des 
habitans  du  Péloponnèse  de  fortifier 
l’isthme  de  Corinthe  , que  celle  des 
Athéniens.  V.  Plutarque  et  Hérodote 
sont  mal  cités  : le  dernier  ne  fait 
aucune  mention,  ni  des  Apophtheg- 
mes,  ni  des  actions  de  Périclès,  et 
l’autre  nedit  qu’une  partie  des  choses 
qui  sont  narrées  dans  le  supplément. 

Le  beau  mot  amicus  usquè  ad  arast 
11’étant  point  dans  la  Vie  de  Périclès, 
il  fallait  citer  le  livre  où  Plutarque 
le  rapporte  (191).  VI.  L’article  du  fils 
de  Périclès  est  très-mauvais  : per- 
sonne ne  le  saurait  lire  sans  croire 
que  ce  personnage  commandait  en 
chef  la  flotte  des  Athéniens  qui  défit 
celle  de  Lacédémone  aux  îles  Argi- 
nuses.  Il  fit  des  merveilles  dans  cette 
expédition  , nous  dit-on  , et  brilla  la 
Jlolte  des  ennemis.  C’est  ainsi  qu’il 

eût  fallu  s’exprimer,  si  l’on  eût  parlé _ ___  _ 

d’un  homme  qui  eût  eu  lui  seul  le^norter  la  plus  insigne  victoire  que 
commandement.  On  venait  de  dire  les  Grecs  eussent  jamais  remportée 
que  les  Athéniens  le  choisirent  pour 
prendre  ta  place  d' Alcibiade.  Cela 
est  encore  plus  trompeur  pour  ceux 
qui  n’ignorent  pas  qu’Alcibiade  avait 


phrases  qui  s’entre-détruisent,  narre 
mal  un  fait  , brouille  et  trompe  son 
lecteur.  Voici  une  nouvelle  trompe- 
rie. Un  lecteur  que  cette  dernière 
phrase  aurait  pu  désabuser  de  la 
pensée  qu’il  aurait  eue , que  Pe'riclés 
commandait  en  chef,  11c  croira-t-il 

Sas  qu’il  n’y  avait  que  huit  coinman- 
ans  sur  cette  flotte? Il  se  trompera 
donc,  car  ils  étaient  dix  : il  est  vrai 

3u’on  n’en  condamna  que  huit  à per- 
ré la  vie.  Il  eût  donc  fallu  s’expri- 
mer ainsi  : il  fut  condamné  avec  sept 
autres.  Xénophon  observe  qu’on  n’en 
fit  mourir  que  six  , et  que  les  deux 
autres  étaient  absens  (ior).  C’était  lui 
ou  Diodore  de  Sicile  qu’il  fallait  citer 
dans  le  supplément , et  non  pas  Plu- 
tarque qui  n’a  parlé  qu’en  passant 
du  fils  de  Périclès  (198),  et  sans  cir-* 
constancier  les  causes  de  sou  sup- 
plice. Elles  furent  si  injustes,  que  ja- 
mais peut-être  sous  les  monarchies 
les  plus  despotiques,  il  ne  s’est' rien 
vu  de  plus  énorme.  On  lit  mourir 
six  généraux  qui  venaient  de  rera- 


(190)  H» NijuU,  apud  Nemeam.  Plut., 

» n Pericle  , pag.  i63,  D. 

(iQt)  Metxpà»  Tti^oç,  lonpum  murum.  IJ.  , 
ibitC , pag.  160,  init. 

(iqi)  C'est  le  Traité  de  viüoao  Pwlor«  , pag. 
m.  $3i.  y oye%  aussi  Aulu-Gcllc  , lib.  J,  c.  17/. 


(193)  Voye*  Plutarque,  dans  la  Vie  d'Alci- 
biade , pag.  310. 

(194)  Voyex  Xénophon  , lib.  I de  Gwti»  Gr*- 
corum  , pag.  m.  Iraq.  V oyrx  ans  fi  Diodore  de 
Sicile,  lib.  XTTI , cap.  C. 

(195)  Xénophon,  ibid .,  pag.  j6*. 

(»q6)  Diodor.  Sic u lus  lib.  XIII  , cap. 

XCVIl. 

(iq-)  Xénophon,  lib.  / de  GcslU  Grxcor.  . 

*65- 

(198)  Plot. , in  Vità  PeticU» , sub fin.,  p . 173- 
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sur  les  urées,  et  qui  5 cuucnt  si„ 

en  bien  d’autres  occasions;  on  les 
fit,  dis-je  , mourir  à cause  qu’ils  n’a- 
vaient pas  enterre  ceux  qui  c'tnicnt 
morts  dans  le  combat  ; et  l’on  n’eut 
aucun  égard  à la  raison  qui  les  dis- 
culpait. On  n’écouta  point  ce  qu’ils 
. alléguèrent  pour  leur  défense  : c’est 
que  ceux  qu ils  avaient  chargé  de  ce 
soin  furent  battus  d’une  tempête  qui 
les  empêcha  d’exécuter  cette  commis- 
sion (199).  Socrate,  l’un  de  leurs  ju- 
ges , s’opposa  vigoureusement  à cette 
injustice;  mais  ses  raisons  ne  furent 
pas  écoutées  (200).  La  manière  dont 
ces  braves  gens  souffrirent  la  mort, 
fut  très-propre  à rendre  exécrable 
cette  iniquité.  Diomédon  parla  pour 
tous  ; et  au  lieu  d’imprécations  ou  de 
plaintes,  au  lieu  detaler  leurs  ser- 
vices si  mal  reconnus,  il  sc  contenta 
de  souhaiter  que  leur  supplice  fût 
heureux  à la  patrie,  et  de  prier  l’as- 
semblée d’accomplir  les  vœux  qu’ils 
avaient  faits  pour  obtenir  la  victoire. 

T st  jusv  rrtft  xupaoBtvrct  o-t/rtréyKoti 
rtj  ft’oXu*  rciç  Si  urtp  rxç  vixjic 

«TTflJhVtf  X KiXUb’JKiV  itfXAÇ  à.7T0- 

<To Zvou  , xa\Sc  f% ov  0/jlS.ç  Qpoiîircu , xsti 
roi  Au  'ru  <rttr ipi  xati  AïroXXaivi  xati  Tetîc 
o-t/utvojç  Qiauç  ctTo/bTi*  rouroiç  yei p «é- 

^at^UéVOI,  'roêcTTûXtyXIOi/Ç  XStTtVfltt/^USt^nVat- 

/x«v.  Quod  in  capita  nostra  jam  de - 
cretum  est , idfaustum  ac  felix  civi - 
tali  huic  eveniat.  At  vola  pro  Victo- 
ria Dits  nuncupata  , qui  fortuna 
redderc  nos  prohibuit , vos  accurare 
pium  et  pium  et  honetïum  est.  Jovi 
igitur  servatovi  et  Apollini  et  v enc- 
ra ndis  Deabus  ilia  persolvitote.  Ho - 
rum  enini  numine  uivocato  ho  s tes 
profligavimus  (201).  L’historien  qui 
me  fournit  ces  paroles,  y ajoute  une 
réflexion  sur  la  fureur  qui  porta  le 
peuple  à cette  injustice  : le  peu- 
ple dis  je  , animé  par  des  orateurs. 
Oiïrcc  /s  ô tfî/xo ç rirt  TrctptQpôvirt  > xati 
vrctpoÇuvBiïç  cMïxeeç  Crtp  ruv  fxpxyte- 
ySr , riiv  opyîtv  ùrirxx^fr  «»c  avS'petç  où 
rifxupictç  atXXst  TroXXav  iirdLivon  xati  çt- 
<^etva*  &£lou(.  Tam  perdite  tune  popu- 
lus  insanivit , ut  ab  oratoribus  prœler 
jus  et  fas  exacerbatus iram  suant  in 

(1  oa)  Voyêf  Xcnoplion,  de  Ge*tis  Græcor.  , 
lib.  7,  pag.  a63. 

(100)  V oyet  la  Vie  de  Socrate , composte  par 
AT.  Charpentier,  pag.  m.  ifiS  clsuiv . 

(aoi)  Diod.  SîcuIuk  , lib.  XI TI,  cap.  CII,pag. 
m.  553.  O est  h ta  page  aoi  de  l' édition  grecque 
et  latine  , 1604  n-folio . 


vtros , non  modo  nulld  pœnu , sed 
ma  g ms  insuper  latulibus  et  coronis 
dignoSf  exonérant  (20a).  Mais  faut- 
il  donner  ce  nom  à de  telles 
gens?  N’a-t-on  pas  défini  l’orateur  , 
un  honnête  homme  qui  entend  l’art 
de  parler  y vir  bonus  dicendi  perdus 
(200)  ? Il  ne  faut  donc  point  donner 
le  nom  d’orateur  , ou  celui  de  prédi- 
cateur , à un  brouillon  , à un  fac- 
tieux, à un  scélérat  qui  abuse  de  son 
éloquence  et  de  la  force  de  ses  pou- 
mons , pour  pousser  le  peuple  à des 
violences.  On  a vu  ailleurs  (ao4)  que 
Thomas  Hobbes  , voulant  inspirer 
aux  Anglais  quelque  dégoût  pour 
l’esprit  républicain , fit  une  version 
de  Thucydide.  Cette  pensée  n’était 
pas  mauvaise  ; mais  il  eût  encore 
mieux  fait  s’il  eût  composé  uu  ou- 
vrage de  l’état  intérieur  d’Athènes. 
L’Ilistoirc  que  nous  avons  de  ce  peu- 
ple n’est  guère  propre  qu’à  imposer; 
elle  nous  frappe  par  son  bel  endroit  ; 
nous  y sommes  éblouis  par  les  ba- 
tailles de  Marathon  et  de  Salainine  , 
par  des  armées  de  mer  et  de  terre  ; 
ar  des  conquêtes  ; par  l’opulence 
es  habitans  ; par  la  pompe  des  spec- 
tacles : par  la  somptuosité  des  édifi- 
ces publics.  Tout  cela  nous  porte  à 
croire  que  de  vivre  sous  une  autre 
forme  de  gouvernement , c’est  *être 
esclave.  Mais  si  l’on  voyait  une  his- 
toire où  ces  choses  ne  fussent  tou- 
chées que  légèrement,  et  qui  étalât 
avec  beaucoup  d’étendue  les  tumultes 
des  assemblées  : les  factions  qui  divi- 
saient cette  ville  ; les  séditions  qui 
l’agitaient  ; les  sujets  les  plus  illus- 
tres persécutés  , exilés  (ao5)  , punis 
de  mort  au  gré  d’un  harangueur  vio- 
lent; on  se  persuaderait  que  ce  peu- 
ple, qui  se  piquait  tant  de  liberté  , 
était,  dans  le  fond,  l’esclave  d’un  pe- 
tit nombre  de  cabalistes,  qu’il  appe- 
lait démagogues  , et  qui  le  faisaient 
tourner  tantôt  d’un  cote , tantôt  de 
l’autre  , selon  qu’ils  changeaient  de 
passions  : à peu  près  comme  la  mer 
pousse  les  flots  tantôt  d’un  coté,  tan  • 

(ao'j)  Idem,  ibidem. 

(ao3)  Voyez  Quintilicn  , lib.  XII , eap.  T, 
pag.  m.  55a. 

ao4)  Tonu  VIII , pag.  i5g , article  IIobbei  , 
au  texte  , vers  le  commencement. 

f ao5)  TIos  libros  tiun  scripsisse  dicitur  {Thucy- 
dide*} tjuum  tt  rep.  reniotut  , a {que  id  quoi  opii - 
mo  cuique  Athenis  acciderr  solilum  est , in  exi- 
lium points  esset.  GicerO , Oralorc,  lib.  II, 
Jolio  73,  D. 
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tôt  de  l’autre,  selon  les  vents  qui  temps  : la  harangue  de  Périclès,  rap- 
l’agitent  (206).  Vous  chercheriez  en  porte'e  par  Thucydide,  fut  prononcée 

j — i-  , en  l'honneur  de  ceux  qui  avaient  été 

tués  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Mais  alors  les  dames 


vain  dans  la  Macédoine  , qui  était 
une  monarchie  , autant  d’exemples 
de  tyrannie , que  l’histoire  athénien- 
ne vous  en  présente.  En  voilà  trop  : la  ne  firent  point  de  caresses  à l’orateur. 


digression  est  un  peu  longue.  Voyez 
la  remarque  (S). 

(R)  Les  fautes  d’un  autre  écrivain 


Si  notre  moderne  avait  bien  exa- 
mine Plutarque  qu’il  cite , il  aurait 
su  que  Périclès  reçut  ces  caresses 


pour  çeux  qui  avaient  perdu  la  vie 
dans  la  guerre  de  Samos  (an).  Il  se 
passa  environ  dix  ans  depuis  l’une  de 
ces  harangues  jusqu’à  1 autre  (ai a). 


français  touchant  Périclès.']  11  n’a  après  l’oraison  funèbre  qu’il  récita 
point  mis  son  nom  à la  tète  de  son 
ouvrage.  C’est  un  livre  qui  futimpri- 
mé  à Paris,  en  deux  volumes  in-ia, 

Pan  1699  ’ et  4ui  a pour  titre  : Histoire  ^ 

générale  de  la  Givre.  On  y trouve  Voyons  une  autre  méprise  de  cet  au- 
que  Phidias  fut  accusé  d'avoir  en  sa  teur.  Après  avoir  rapporté  les  évé- 
possession  plusieurs  deniers  sacrés  nemens  des  deux  premières  campa- 
qui  lui  avaient  été  donnés  par  Péri-  gnes  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il 
clés  (207)  ....  Que  les  Athéniens  im-  dit  que  Périclès,  fâché  des  reproches 
poséi'cnt  ce  sacrifice  a Périclès , et  du  peuple,  harangua  le  conseil  d’A- 
qu  'ils  accusèrent  Anaxaaore  le  philo - thenes,  et  représenta  plusieurs  choses 
sophe , son  précepteur , a en  être  com - qui  ne  firent  pas  beaucoup  d’impres- 
plice , et  de  lui  avoir  donné  ces  ensei-  sion  sur  les  esprits  (ai 3),  puisque  ce 

C nemens  (208).  Cet  auteur  n’a  pas  grand  homme  fut  condamné  a une 
ien  compris  l’historien  qu’il  copie;  amende  pécuniaire  (ai4).  Mais,  ajoute 
car  voici  ce  que  nous  lisons  dans  Phistorien  (ai5),  il  fut  élu  derechef 

général  de  l’armée  d’ Athènes  , du- 
quel honneur  il  ne  jouit  pqs  long- 
temps , car  il  mourut  deux  ans  et  six 
mois  après.  Il  aurait  donc  vécu  jus- 

3u’à  la  cinquième  année  de  la  gueire 
11  Péloponnèse  ; et  néanmoins  selon 
Thucydide,  qui  le  savait  bien  (at6), 


Diodore  de  Sicile.  On  accusa  Phidias 
d’avoir  détourné  une  grande  somme 
d’argent  au  su  de  Périclès,  qui  lui 
avait  donné  à faire  la  statue  de  Mi- 
nerve. Là-dessus  les  ennemis  de  Pé- 
riclqp  poussèrent  le  peuple  à mettre 
en  prison  Phidias,  et  à faire  informer 
contre  Périclès  touchant  un  tel  sacri- 
lège. Ils  accusèrent  aussi  Anaxagoras 


il  mourut  deux  ans  et  six  mois  après 
w le  commencement  de  cette  guerre, 

de  dogmes  impies,  et  enveloppèrent  Si  l’on  épluchait  ainsi  toute  cette 
Périclès  dans  la  même  accusation  histoire  générale  de  la  Grèce  , ie 
(209).  On  ne  saurait  soutenir  qu’un  pense  qu’on  y trouverait  partout  ae 
historien  qui  représente  ce  fait  de 
la  manière  que  Pautenr  moderne  le 
représente,  ne  le  falsifie,  et  ne  1e  dé- 
guise notablement.  Quelques  pages 
après,  il  dit  que  Périclès  ayant  Mit 
Poraison  funèbre  qui  se  trouve  au 
second  livre  de  Thueidide  ....,  fut  si 
accueilli  de  caresses  et  de  courtoisies 


telles  erreurs. 

(S)  Les  injustices  et  les  désordres 
qui  régnaient  souvent  parmi  les 
Athéniens .]  Voyez  dans  la  remarque 
(Q)  ce  que  j’ai  ait  sur  cela  par  forme 
de  digression.  Je  n’y  ajouterais  rien 
si  je  ne  savais  qu'il  y a eu  des  per- 
sonnes à qui  cette  digression  a été 
par  les  dames  athéniennes , qu  au  sor-  désagréable  , et  qui  ont  même  assuré 
tir  delà  tribune  elles  i embrassèrent , que  'j’étais  le  seul  qui  eût  fait  une 
lui  baise rent  les  mains  , et  couronné-  remarque  de  telle  nature.  Il  leur 
rent  sa  tête  de  fleurs  , comme  s il  re-  faut:  montrer  qu’ils  n’ont  guère  lu  , 
tournait  triomphant  des  jeux,  olym - • ^ 

piques  (210).  C’est  confondre  les 


(106)  Cpnfem  ce  que  dessus , citation  (^5)  de 
‘l’article  Ktù>caei>  IV  , la  ni.  VI, pag.  ()8. 

(ao^HitfQire  générale!  de  la  Grèce , lom.  II, 

Là  mftnr  , pag.  3<)t. 

(an<|)  Diod.  Siculus  , tib.  Xfl,  eap.  XXXIX. 
(aïo)  îl’mtoire  générale  de  la  Grèce,  tom.  II , 
pag.  409. 


(ait)  Voyez  U^remarr/ue  (N) , citation  (147). 
(ai a)  La  guerre  de  Samos  se  fit  dans  la  84e- 
olympiade, et  celle  du  Péloponnèse  commença  en 
ta  87e. 

(ai3)  Histoire  générale  de  la  Grèce,  tom.  Il , 
41 3. 

(3 1 4)  Là  même , pag.  4*5. 

(*l5) Là  meme , pag.  4*6.  J 


(ai6)  Thucydide*,  lib.  If,pàg.  m.  118. 
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et  que  les  autorités  qu'on  leur  pour- 
rait alléguer  ne  leur  sont  pas  plus 
favorables  que  la  raison.  Je  dis  la  rai- 
son , rar  quelle  bonne  idée  peut-on 
avoir  d'un  gouvernement  où  les 
factions  opposées  des  déclamatcurs 
étaient  un  mal  nécessaire.  * O /uty  oiïr 
MtXstTÔioc , un  TcuÇon  ter»  eorot/J*fe*v , 
fXs^c  J'mrtiÇivb <tt  t»t  ‘ Adny  stiat'V  'rôbjf  uto 
tit  r£y  Inropocy  Jï%oç'ctrta.ç  mti  ra.petX"V 
où  yàp  ÉmXiriiv  etra.yrctç  iiç  nv  0.6*01 
roî^ov,  atxxct  yiytoQad  rtyetroû  /Êxetjrm- 

TOC  Ctv9oX>tàv  «V  <TÎj  JittqopS  T»V  XQ Xl- 

'rtu'jfxtvwi.  Sauf*  Hfclanlhius , sive  se- 
rin iJ,  stuc  jocOy  Atheniensium  civita - 
tem  conseruatam  fuisse  dixit  orato- 
rum  dis  si  f lu  s afque  turbis.  Itn  enim 
non  in  unum  universos  parielem  in- 
clinassey sed  corum  qui  rempublicam 
trdctabanl  in  dissulio  quippiarnfuissc 
uod  repelleret  a dam  no  s a parle  ur- 
eni  (217).  Comparez  un  peu,  je  vous 
prie,  deux  passages  d'Aristote,  celui 
où  il  décrit  les  déréglcmens  des 
démocraties,  et  celui  où  il  remarque 
comment  la  ville  d'Athènes  était 
parvenue  au  gouvernement  démo- 
cratique. Vous  trouverez,  en  confé- 
rant ces  deux  passages , qu'il  a fallu 
qu’il  ait  regardé  comme  une  vraie 
tyrannie  le  gouvernement  qui  fut 
établi  clans  Athènes  après  les  victoi- 
res remportées  sur  les  Perses.  11  dit 
que  depuis  que  Solon  eut  commis  la 
souveraine  autorité  A des  juges  choi- 
sis par  le  peuple,  on  flatta  le  pcunle 
comme  011  flatte  les  tyrans  ; qu  E- 
phiates  et  Périclès  diminuèrent  l'au- 
torité de  l’aréopage  ; que  Périclès 
rendit  mercenaires  les  magistratures, 
et  que  les  autres  démagogues  imitant 
ces  exemples  , introduisirent  la  dé- 
mocratie que  l’on  vit  enfin.  Il  pré- 
tend qu'on  ne  suivit  pas  en  cela  l’es- 
prit de  Solon  : mais  que  l'orgueil 
des  habitans  après  la  gloire  qu'ils 
acquirent  dans  la  guerre  contre  les 
Perses  et  les  mauvaises  qualités  des 
démagogues  , produisirent  cet  effet 
(•a  18).  Le  voilà  donc  qui  avoue  que 
la  démocratie  régnait  dans  Athènes, 
c’est-à-dire,  selon  la  description  qu’il 
a donnée  de  cette  forme  de  gouver- 
nement en  un  autre  endroit  de  son 
ouvrage  (9.19),  un  état  où  toutes  cho- 

(t!])  Plutarcli.,  de  atidirnd.  Portis  . p.  10,  C. 

(■ai8)  Aristotel.  Politic. , lib.  II,  cap.  XII , 
pag.  m.  i5i. 

(aicj)  Itlem  , 1 Aie/.,  lib.  IV , cap.  IV , p.  778. 
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ses,  les  lois  memes  , dépendant  de  la 
multitude  érigée  en  tyran,  et  gou- 
vernée par  les  flatteries  de  quelques 
deelamateurs.  Ce  que  Boëce  met  en 
la  bouche  de  la  philosophie , n’cst-il 
pas  bien  avantageux  aux  Athéniens  ? 
Si  cujus  oriundus  sis  palriœ  reminis- 
ccris , non  uti  Atheniensium  quon- 
dnm  , multiludinis  imperio  regitur , 
sed  uc  Kupctycc  içn  y t7ç  êetmhtùç  : qui 
frequentid  non  depulsione  lœtatur 
(990).  On  ne  peut  guère  rien  voir  de 
plus  satirique  contre. le  peuple  d’A- 
thènes , que  les  vers  de  Jules  César 
Scaligcr  qui  ont  plu  extrêmement  à 
un  docte  professeur  en  histoire  dans 
l’uni versité  d’une  ville  impériale.  Je 
remarque  cela  afin  qu’on  voie  qu'un 
professeur  qui  était  aux  gages  d'une 
république,  ne  s’est  point  cru  obligé 
de  ménager  le  gouvernement  d’A- 
thènes. Il  ne  se  contente  pas  de  rap- 
porter l’invective  de  Scaligcn  le  père, 
et  île  la  munir  d’éloges,  il  la  fortifie 
d’exemples  , et  d’une  apostrophe  de 
Démosthène  à Minerve.  0 déesse,  dit 
cet  orateur  prêt  à s'en  aller  en  exil , 
d’où  vient  que  vous  aimez  tant  trois 
bêtes  qui  sont  très- méchantes  , la 
chouette,  le  dragon  et  le  peuple? 
Cum  nutla  cœna  tam  parca  sil , in 
qud  non  hilaritatis  poculum  circu - 
méat  ; propinabo  ejus  loco  lepidissi- 
mos  hosce  versus  Julii  Scaligeri  dein- 
saniente  Atheniensium  vulgo  : 

Nulla  r«t,  puto  rcspublica  natiove  vera. 
Commentai*  , fiels  vc  engitationc  # 

A ut  ülultitiâ  mit  nequitia  Attira  priores. 

Ita  consiliis  Uagitii.«qar  drmagogos 

Tetri*  nugivorain  excrnciiue  cerno  plebeni  , 

F f rem  pelagi  turbine  turbulrntion-m . • 

Justes  opibus,  patriâ  et  exuisse  vita. 

Nihil  solemnius  hoc  postremo  ; et  ex- 
tcmplb  est  Diomedon  apud  Valetium 
nostrum  , qui  non  ad  meritum  sup 
plicium  dticlps  nihil  aliud  loeutus 
est , cjuàin  ut  vota  pro  incoluinitalc 
excrcitùs  ab  ipso  nuncupata  solveren- 
tur.  Feriur , ciim  Demosthenes  jam 
exulalurus  urbe  cederet , exlensis 
versus  arcem  manibus  exclamdsse  ? 
0 Domina  Polias  ( ita  Minervam  oc- 
gnominabant ),  quid  itagaudes  tribus 
moleslissimis  bestiis  , Noctuâ,  Drn- 
cone,  et  Populo  (aai). 

(»7o)  Boetiaa , de  Cousol.  Philo».,  lib.  f , pag. 
m.  îfi.  Voyez  les  Notes  de  Roua  lus  Vallinus,  sur 
cet  endroit  tle  Boëce. 

(aai)  Christophe™ « Adamus  Rnnertus,  Disser- 
tât. m Valcriutn  Maximum  , lib.  /,  cap.  f,  pa$. 
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(T)  Les  garces firent  un  gain 

SI  considérable  qu  elles  bâtirent 

le  temple de  Vénus des  Ma- 

rais. ] Athénée  est  l’auteur  qui  nous 
apprend  ces  particularités.  ’Axiçit  J' 
i ligi Of,  dit-il,  h Jft/TSfo)  if»*  2st- 
juiasuv  tsv  iv  2éu«  A^ûodiTSï  , iiv  ci 
ytxàv  t»  KetXotftwc  xAA&î/ffï»,  oi  éi  ii^E/na- 
Tixaè,  i T xi:  xi  iJpüfl-atiiTo  XJ  vwvx- 

xoXot/ôss’ste'flU  ntfixxu  » ore  iv&Mofxti 

T»*  SijUM,  ij!'yxxxîxtt¥2i  ixXVÛ;  XT5 

T»C  e»f*e.  Alexis  Samius  libro  secun- 
do de  Samiomm  finibus , scribit , 
o-dem  Venetis  in  Samo  , quant  in 
arundinibus  quidam  vacant,  alii  in 
paluslribus  , merelrices  Periclem  se- 
cutas  , citm  obsideret  Samum  , aulifi- 
câsse , ingenti  quœstu  prostilutd  Jor- 
mâ  dilatas  (aaa).  Admirons  ici  l'a- 
veuglement de  l’esprit  humain  : voi- 
là des  prostituées  conseicntieuses 
qui  consacrent  à la  religion  une  par- 
tie considérable  de  l’argent  qu'elles 
ont  gagné  par  leurs  infâmes  débau- 
ches. A qui  les  peut-on  mieux  com- 
parer qu’à  ces  financiers  qui , après 
s’étre  enrichis  du  sang  et  de  la  sueur 
des  peuples,  font  bâtir  une  chapelle 
magnifique , et  décorent  de  leurs  of- 
frandes le  maître-autel  de  la  cathé- 
drale? 

Si  l’on  vient  h chercher  pour  quel  secret  mys- 
tère 

Alidor  à ses  frais  hdtit  un  monastère  ; 

Alidor , dit  un  fourbe , il  est  de  mes  amis , 

Je  l'ai  connu  laquais  , avant  qu'il  fût  commis: 
C'est  u/i  homme  <T  honneur , ae  pi  J t/  profonde. 
Et  qui  veut  rendre  d Dieu  ce  qu’il  a pris  au 
monde  (aa3). 

Tous  les  païens  n’ont  pas  manque 
de  discernement  comme  ceux  de  oa- 
mos.  Croyez  - vous  que  l’empereur 
Alexandre  eût  voulu  permettre  que 
les  courtisanes  de  Rome  employassent 
une  partie  de  leur  gain  à la  con- 
struction d’un  temple^  il  ne  voulut 
pas  même  souffrir  que  le  tribut  des 
femmes  publiques  , et  des  maque- 
reaux, fût  porté  dans  son  épargne  : il 
ordonna  qu’on  le  fît  servir  aux  répa- 
rations de  l’amphithéâtre,  etc.  Leno- 
num  vectigal  et  meretricum  , et  ero- 
letorum  in  sacrum  œrarium  inferri 
uetuit  y sed  sumptibus  publicis  ad 

33  , 34  , edit.  Noriberg. , iGG3.  Ce  qu'il  dit  de 
Démosthène  est  dans  Plutarque,  in  Vit!  Dcmos- 
thenin  , pag.  858  , B. 

(aaa)  Athen*us  , lib.  XII I , cap.  I V,  p. 

(aa3)  Boileau  , sat.  IX,  vs.  i5g. 


i/isfaitrationem  theatri , cïnct,  amphi - 
theatri , et  stadii  de  put  a fit  (’iaj). 

(aa4)  I.ampridiu*,  in  Alexandra  Srvero  , eap. 
XXIV , pag.  m.  917,918,  tom.  I Hislor.  Augus- 
te Scriptor. 

PÉRIERS  (Bonaventure  des), 
natif  de  Bar-snr-Aube  en  Bour- 
gogne*, fut  valet  de  chambre  de 
Marguerite  de  Valois , reine  de 
Navarre,  et  sœur  de  François 
Ier.  (a).  On  a de  lui  un  volume 
de  poésies  françaises  , qui  fut  im- 
primé après  sa  mort,  à Lyon  , 
par  Jean  de  Tournes,  l’an  i544* 
in-80.,  et  la  traduction  (b)  de 
1 ’Andria  de  Térence  (c),  et  plu- 
sieurs contes  en  prose,  sous  le  ti- 
tre de  Nouvelles  Récréations  (d) 
(A).  Je  n’ai  jamais  vu  son  Cym- 
balum  mundi  qui  est , dit-on  , 
un  ouvrage  très-impie  (B).  Il  fit 
une  malheureuse  fin , car  il  se 
tua  avec  une  épée  qu’il  se  mit 
dans  le  ventre  étant  devenu  fu- 
rieux et  insensé  (e).  Divers  au- 
teurs parlent  de  ce  désespoir  (C). 
M.  Allard  débite  que  notre  Bo- 
naventure  s’appelait  Périer , et 
qu’il  était  de  V Ambrunois , et 
qu’il  a écrit  en  vers  une  apolo- 
gie pour  Marol  absent , contre 
Sagon,  l’an  i58o.  {/)■  Il  est 
sûr  qu’il  fit  cette  apologie,  mais 
non  pas  cette  annee-là  : il  était 
mort  avant  l’année  i544- 

* Il  était  d’Arnay-le-Duc  , disent  Joly  et 
tous  les  auteurs. 

(n)  La  Croix  du  Maine  , Biblioth.  Franç.  , 
P«g • 36. 

(A)  En  vers  français. 

(c)  Du  Verdier  Vau-Priva*  , Bibliothèque 
Franç.,  pag.  i3i. 

{d)  LaCroix  du  Maine,  Biblioth.  Franç. 
pag.  36. 

(e)  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  Franç. 
pag.  3;. 

( f ) Allard,  Biblioth.  de  Dauphiné  , pag. 

172.  « 

(A)  On  a de  lui plusieurs  con- 

tes en  prose  sous  le  titre  de  Nouvel- 
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les  Récréations.]  La  Croix  du  Maine 
débite  que  les  deux  premiers  auteurs 
de  cet  ouvrage  sont  Jacques  Pelletier 
du  Mans , médecin  et  philosophe  , et 
Nicolas  Denisol  surnommé  te  comte 
d’Jitsinois  (1).  Étienne  Pasquier  en 
parle  autrement  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Tabourol, sieur  des  Accords, 
auteur  du  livre  des  Bigarrures.  « Je 
1>  trouve , lui  dit- il  (a) , qu’en  eeste  sc- 
» condc  impression,  vous  appropriez 
» à Jacques  Pelletier  les  facéties  de 
» Eonavcnture  du  Pcrier.  Vous  me  le 
>1  pardonnerez  , mais  je  croy  qu’en 
» ayez  de  mauvais  mémoires.  J’estois 
» l’un  des  plus  grands  amis  qu’eust 
» Pelletier , et  clans  le  sein  duquel  il 
» desploioit  plus  volontiers  l’escrain 
» de  ses  pensées.  Je  sçay  les  livres 
« qu’il  m’a  dit  avoir  faits.  Jamais  il 
» ne  me  feit  mention  de  cestuy.  11 
» estoit  vrayement  poète,  et  fort  ja- 
» loux  de  son  nom  , et  vous  asseure 
i>  qu’il  ne  me  l’eust  pas  caché  : 

» estant  le  livre  si  recommandable 
» en  son  sujet,  qu’il  mérité  bien  de 
» n’estre  non  plus  desavoué  par  son 
u autheur,  que  les  Facéties  latines  de 
» Poge  Florentin.  Du  Perier  est  celui 
» cjui  les  a composées,  et  encorcs  un 
w autre  livre  intitulé  Cimbalum 
» mundi  : Qui  est  un  locianisme  , 

» qui  mérité  d’estre  jeté  au  feu  avec 
« l’auteur  s’il  était  vivant.»  Ce  qu’on 
doit  tenir  pour  certain  est  que  cet 
auteur  n’a  pas  composé  tons  les  con- 
tes qui  se  voient  dans  scs  Nouvelles 
Récréations.  Il  ne  peut  pas  avoir 
fait  celui  qui  est  le  premier  dans 
l’édition  que  M.  Voc't  a indiquée. 
C’est  celle  de  Rouen  , 1606,  chez  Ra- 
phaël du  Petit-Val.  On  assure  dans 
le  premier  conte  , que  l’on  public 
cet  ouvrage  bien  à propos  , afin  de 
fournir  aux  dames  une  lecture  di- 
vertissante pendant  les  guerres  civi- 
les qui  causaient  tant  de  maux  pu- 
blics. Des  Périers  ne  pouvait  point 
parler  de  la  sorte  ; car  il  mourut 
long-temps  avant  les  premières  guer- 
res civiles  de  France.  Rapportons  le 
jugement  de  cc  célèbre  théologien. 
F.um  (librum)  carplim percurrens  , 
nffendi  nihil  aliud  esse  quiim  collo- 
quia  prava  ; hoc  est  narrationes  et  dis - 

(1)  Bibliothèque  française  , pag.  36.  Vojrti 
«uni  pag.  193. 

(a)  Pasquier,  Lettres,  liv.  VIII , tom.  7,  pag. 
493,  édit.  dr  Paris,  1619,  in-8®. 
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sertationes , meris  morologiis  , vani- 
tatibus  , obscœnitatibus , nnminis  di- 
vini  ahusibus  refertas  , quo  quidam 
nemini  nisi  epicurcis  ( quibus  vo Lup- 
in s summum  bonum)  placere  potest. 

F.t  tameri  librum  cum  auctore  in  cce- 
lum  tollil , quisquis prœfalionem  prir- 

fixit sujfecerit  ex  primd  novel- 

ld  quœ  instar  prœambuli  est , anno- 
tasse, quod  dicat  se  libellum  ilium 
oportunè  tune  edere , ut  in  mediis 
bellis  civilibus  et  publieis  calamitati- 
bus  habeant  unde  se  oblectent  impri- 
mis  matrones  et  virgines , quas  atl 
lectionem  nominatim  scurrilium  quœ 
ibi  occurrunt  , contentiosc  invitât. 
Summam  autem  et  maxime  conve- 
nientem  huic  vitœ  nostrœ  doctrinam 
esse.  Benc  viverc  et  lætaii  ; quod 
postea  interpretalur  : ridere  (3).  Des 
Périers  ne  fut  pas  le  seul  qui  compo- 
sa de  semblables  contes.  Les  neuf 
Matinées  du  seigneur  de  Choliércs 
sont  de  la  même  trempe , gaillaidcs 
et  récréatives , et  bien  pleines  d’ob- 
scénités. Je  pense  que  la  première 
édition  est  celle  de  l’an  i585,  à Paris, 
cbez  Jean  Richcr,  in-8°.  avec  privilè- 
ge du  roi.  ’ 

(B)  Son  Cymbalum  mundi  qui  est, 
dit-on  y un  ouvrage  très  - impie.  3 11 
l’écrivit  premièrement  en  latin , et 
puis  il  le  traduisit  en  français  sous 
le  nom  de  Thomas  du  Clevier , im- 
primé à Paris , Van  xfj&q  *.  La  Croix 
du  Maine  , qui  s’exprime  ainsi  (4)  » 
assure  que  c’est  un  ouvrage  détesta- 
ble et  rempli  d’ impiétés.  Nous  avons 
déjà  vu  qu’Éticnnc  Pasquier  en  fai- 
sait le  même  jugement.  J’ai  trouvé 
une  espèce  d’analyse  de  ce  Cymba- 
lum mundi  dans  la  bibliothèque 
française  de  du  Verdier  Vau-Privas  ; 

(3)  Gisb.  Voëtius,  Disput.  tbcolog.,  vol.  I, 
pag.  300. 

* C'est  la  première  édition  «le  ce  livre.  La  se- 
conde fut  donnée  à Lyon  en  i538  , comme  le  dit 
du  Verdier;  mais  le  nom  de  Benoit  Oonnvn  est 
un  pseudonyme.  La  Monnoic  pense  que  Benoit 
Honnyn  n’est  autre  que  Michel  Parmentier.  La 
troisième  édition  est  d'Amsterdam  , 1711,  in-I3. 
Une  nouvelle  fut  dounéc  en  1733  , avec  des  notes 
de  Faleonnet  et  de  Lancelot.  L'édition  de  i5Î7 
est  si  rare,  qu'on  n’en  connaît  qu’un  seul  exem- 

filairc  : ce  qui  explique  pourquoi  Jchau  Morin  , 
■braire,  dont  clic  porte  le  nom  , n'a  point  place 
dans  le  caUlogue  de  la  Caille.  Du  reste  , Prospcr 
Marchand , dans  une  lettre  qui  est  en  tête  des  édi- 
; lions  de  1711  cl  1733  , ayant  reproche  k Bayle  de 
qualifier  d'impie  un  livre  qu’il  n’avait  pas  vu,  Jo- 
ly se  range  du  côté  de  Raylc. 

(4)  Biblioth.  franç.  , pag.  36  , 37. 
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et  parce  que  la  plupart  Je  mes  lec- 
teurs ne  pourraient  pas  recourir 
commodément  i cotte  Bibliothèque , 
j’ai  cru  qu’ils  me  sauraient  fort  bon 
grc'  des  extraits  que  je  leur  en  four- 
nirais. « Thomas  du  Clevicr  a tra- 
» duict  de  latin  en  françois  un  traic- 
» te'  intitule  Cymbalum  mundi  : con- 
» tenant  quatre  dialogues  poétiques, 
» fort  antiques,  joyeux  et  facétieux. 
» imprimé  à Lyon,  in-i6,  par  Benoit 
» Bonnyn  , i538.  Je  n’ay  trouve  au- 
» tre  chose  en  ce  livre  qui  mérité 
» d’avoir  été  plus  censuré  que  la 
>•  Métamorphose  d’Ovide,  les  Dialo- 
» gués  de  Lucian,  et  les  livres  de 
» folastrc  Argument  et  fictions  fa hu - 
» leuses.  Au  premier  dialogue  l’au- 
» theur introduiet  Mercure,  iirypha- 
» nés  et  Curtalius,  lesquels  se  tron- 
» vans  en  une  hostellerie  d’Athenes 
» à l’enseigne  du  Charbon  Blanc,  où 
« Mercure  d’aventure  arrivé  des- 
n cendu  du  ciel  de  la  part  de  Jupi- 
» ter  qui  lui  avait  baillé  un  livre  à 
u faire  relier,  ces  deux  bons  frip- 
n pons  pendant  qu  il  s’en  estait  allé 
» il  lesbat  tirent  un  paquet  qu’il 
» avait  laissé  sur  le  lie!  ce  livre , le 
* dérobent , et  en  son  lieu  en  met- 
„ tent  un  autre  contenant  tous  les 
» petits  passe-temps  d’amour,  elles 
» folies  de  Jupiter,  comme,  quand 
» il  se  fait  taureau  pour  ravir  F.u- 
„ rope  : quand  il  se  desguisa  en  cy- 
» gne  pour  aller  à Lcda  : Quand  il 

» print  la  forme  d’Amphitryo  , etc... 

» Au  second  dialogue  sont  intro- 
» duicts  quelques  philosophes  ccr- 
» clians  des  pièces  de  la  pierre  phi- 
» losophalc  parmy  le  sable  du  theâ- 
» tre  . où  autresfois  comme  ils  cs- 
» toyent  disputons , Mercure  la  leur 
» ayant  moustréc,  ces  resneurs  l’im- 
,,  portunerent  tant  pal*  leurs  prières 
»>  que  ne  sachant  a qui  la  donner 
» entière  il  la  brisa, et  mit  en  poudre. 
» puis  la  rcspandit,  parmy  1 arene  à 
» lin  qu’un  chacun  en  eust  quelque 
« peu , leur  disant  ipi’ils  cerchasscnt 
» bien  et  que  s’ils  en  trouvoyent 
» seulement,  une  pièce  ils  feroyent 
,»  merveilles  , transmuéroyent  les 
» métaux,  romproyent  les  barres 
» des  porLes  ouvertes,  guenroyent 
» ceux  qui  n’ont  point  de  mal , . îm- 
» petreroyent  facilement  des  Dieux 
» tout  ce  qu’ils  voudroyent,  pour- 
» veu  que  ce  fust  chose  licite  et  qui 


» deust  advenir  , comme  après  le 
» le  beau  temps  la  pluye  , (leurs  et 
u seraiu  au  printemps  , en  esté  pous- 
» sicrc  et  chaleurs,  fruicts  eu  au- 
» tomne  , froid  et  fanges  en  hv  ver  ; 
» en  qnoy  l’autheur  sc  mocque  du 

u vain  labeur  des  alchimistes  (5) 

u Au  troisiesme  dialogue  est  prins  et 
» poursuivy  le  propos  du  premier 
u touchant  le  livre  desrobe  à l’au- 
» theur  de  tous  larrccins,  intitulé, 
» O/im  in  A oc  libre » conlinentur  r 
u Chronica  reram  memorabilium  quas 
« Jupiter  gessit  antequhm  esset  ipse. 
» Fàtorum  prœscriptum  : Sire,  eo- 
ii  rum  quæ j attira  sunt , cerlœ  dispo- 
» sitiones.  Catcdogus  heroum  immor- 
» talium , qui  cura  Jove  ritam  l'ictu- 
» ri  sunt  sempilernam.  Par-là  l’au- 
» theursc  mocque  premièrement  des 
a payons  idolâtres  et  de  leur  faux 
» dieu  Jupiter,  comme  voulant  dire 
u qu’il  n’a  oncqucs  esté,  ou  s’il  a esté, 
» il  estoit  homme,  et  ne  frit  onc 
n actes  admirables  ne  tels  que  faliu- 
» lcuscment  on  a escrit  de  luy.  Par 
» le  second  chef  du  tiltre  du  livre  il 
» segabedu  destin,  et  fatale  nece»- 
» cité  et  tacitement  de  l’astrologie 
n judiciaire.  Et  par  le  troisiesme,  de 
» ceux  qui  pour  leur  grandeur  s’es- 
» liment  comme  Dieux.  En  après  il 
» fait  discourir  Mercure  des  mcinoi- 
» res  et  charges  que  les  dieux  cl 
» deesscs  luy  ont  baillé  chacun  par- 
ii  ticidicreraent  à faire  en  terre  en 
» co  voyage,  elle  niesme  Mercure  par 
» la  vertu  Je  quelques  parolles  qu’il 
» marmonne  faict  qu’un  cheval  noin- 
» nié  Phlegon  parle  et  raisonne  avec, 
n son  palfrenier.  Au  qualricsmc  et 

u dernier  dialogue,  deux  chiens 

» devisent  ensemble  de  plusieurs 
« clipses  plaisantes  (6).  « 11  ne  parait 
point  que  du  Verdier  Vau -Privas 
ait  trouvé  aucun  venin  dans  cet.  ou- 
vrage, mais  seulement  le  ridicule  de 
la  religion  païenne,  etc.  La  plupart 
des  autres  lecteurs  ont  prétendu  que 
sous  prétexte  de  se  moquer  du  paga- 
nisme , Bouavcntre  des  Péricrs  avait 
attaqué  la  véritable  religion  *.  Le 

ÇÇ)  Du  Verdier  Vau-Privas  , tlibliolbcqne  Iran- 
, pUg-  1*77* 

(G)  /a**  mtm* , p/tg.  il **8. 

* Lfflero  irpriH'liü  • Ha^le  de  n’avoir  pas  ,CI 
rapporte  le  passage  tli*  Calvin  contre  «le*  Pèricr*  , 
qui  y etl  traité  d’ Athée.  Ce  passage  e*t  rapparie 
dan»  la  renian|np  (H)  de  l’article  Cor».*  , U>m. 
VII,  p*g-  »7°- 
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père  Mcrsennc  en  a jugé  tic  la  sorte. 

Cet  homme-là  , dit-il  étale  les  fables 
de  Jupiter  et  de  Mercure  , etc. , et  se 
veut  par-là  frayer  le  chemin  à tour- 
ner en  ridicule  la  foi  catholique , et 
à rejeter  les  plus  grandes  vérités  que 
nous  disions,  et  que  nous  croyions 
de  Dieu.  Per  quas  (fabulas)  Jïdcm 
catholicam  irrulci'c  , et  ca  quœ  de 
Ueo  verissima  esse  dlchnus  cl  credi - 
mus,  rejicerc  velle  videtur  (7).  11  dit 
que  lîonavcnture  des  Pe'riers  ne  fut 
que  le  traducteur  français  du  Cym- 
balum  mundi , et  que  c’était  un  fri- 
pon d’une  impiété  achevée,  impiissi- 
mum  nebulonem  ; et  crue  bien  des 
gens  l’ont,  cru  athée.  M.  Voët  , qui 
n’avait  point  vu  cet  ouvrage-là,  ne 
décide  point  sur  l’athéisme  de  l’au- 
teur ; il  l’cn  décharge  même  en  cas 
que  le  Cyrnbalum  mundi  ne  soit 
qu’une  moquerie  du  purgatoire  et 
de  plusieurs  autres  inventions  des 
chrétiens.  Il  ajoute  qu’il  est  possible 
qu’un  homme  sème  l’athéisme  , ou 
1 épicuréisme  , dans  des  oitvragcs 
badins,  et  pleins  de  fictions , et  qu’on 
sc  serve  de  cette  ruse  afin  que  si  l’on 
était  poursuivi , l’on  eût  des  échap- 
patoires. Il  ajoute  aussi  que  dans  une 
pièce  de  theàtre , intitulée  Iphigé- 
nie , l’on  peut  se  moquer  d’Hécate 
qui  avait  trois  formes,  et  fronder  les 
Dieux  qui  demandent  des  victimes 
humaines,  et  percer  de  mille  cen- 
sures les  prêtres  qui  conseillent  ces 
sacrifices.  On  peut  avoir  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  la  trinité  et  la 
passion  du  fils  de  Dieu,  et  d’ouvrir  la 
porte  au  déisme  ou  à un  socinianis- 
me mahométan  ; mais  on  peut  soute- 
nir aussi,  en  cas  de  besoin  , que  ceux 
qui  le  prennent  de  la  sorte  sont,  des 
calomniateurs,  et  que  l’on  n’a  fait  que 
plaisanter  sur  les  fables  du  paganis- 
me. Rapportons  les  paroles  de  V°ë- 
tius  : eïle9  insinuent  qu’il  s’était 
passé  quelque  chose  de  semblable 
sur  le  théâtre  de  quelque  ville  de 
Hollande.  Quilms  reponi  polcst  : ni - 
hil  vetare,  quin  Lucianum  omnesque 
prophanos  et  impies  poêlas  atque  an- 
liquos  lilteiiones  imilando  quis  sub- 
elolc  atheismum , epicureismum  , gen- 
tiUsmum  hominum  animis  instillet  ; 
quamvis  stylum  ludicris  ambiguita- 
nbus , et  jocis  , item  mimesibus  , pro- 

Mcrsrnnus,  in  Gemnim  , pttg.  ftîf),  aptu? 

\o.  lioni,  Dû.|»ut.  Théologie. , iorn.  f,  pafi. 
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sopopœiis , etc.,  ita  moderclur,  ut  si 
quis  ïuec  ad  examen  revocet , cofoie 
atiquo  eluderc  et  clabi  possit.  Quo- 
moao  meminimus  h sceptico  - liberli - 
nis  et  epicureis  nebulo/übus  alicubi 
in  Helgio  omnem  pielatem  et  fuient 
chrislianam  dicteriis  quibusque  apud 
homincs  tmductam  esse  , cxcmpli 
gratin , trageedia  scribitur , et  inthea - 
tro  exhibcïur  tit.  Iphigenia  : in  qud 
Kthmca  ilia  , de  llecale  triformi , de 
diis  sanguine  humano , idque  ex  con- 
silio  sacerdotum , plaça  dais  perslrin- 
gunlur.  Si  quis  pius  melual  ( quidc  m 
autores  illos  novit  ) eos  myslcrium 
trinitatis  , et  redemptinnis  nostrœ  per 
sanguinem  Christi  velle  dendendum 
proponei'e  et  sic  epicureis mo , deismo , 
aut  Turco-socimsmo  viam  munirc  : 
quomodb  hoc  evincet  ; ciim  promp- 
tum  semper  sit  ejjiigium  ; rideri  tan- 
tum fabulas  gentilium  (8). 

Les  réflexions  de  ce  professeur  en 
théologie  sont  très-raisonnables  : il 
y a deux  manières  de  se  moquer  des 
superstitions,  l’une  très-bonne  , l’au- 
tres-mauvaisc.  Les  pères  de  l’église 
qui  ont  étalé  tout  le  ridicule  des 
fausses  divinités  sont  très-louables  y 
car  ils  se  proposaient  d’ouvrir  les 
yeux  aux  païens , et  de  confirmer  les 
fidèles.  Ils  n’ignoraient  pas  qu’en 
inspirant  du  mépris  et  de  l’aversion 

rour  le  paganisme  , ils  fortifiaient 
attachera  et  à la  vraie  foi , et  don- 
naient de  bonnes  armes  aux  chré- 
tiens contre  le  choc  des  persécutions. 
Mais  Lucien  , qui  s’est  taut  moqué 
des  faux  dieux  du  paganisme  , et 
qui  a répandu  tous  les  agrémens 
imaginables  sur  la  description  qu’il 
a faite  des  folies  et  des  impostures 
de  la  religion  des  Grecs , ne  laisse 
pas  d’être  digne  de  détestation  , puis- 
qu’au  lieu  de  faire  cela  par  un  bon 
motif,  il  n’a  cherché  qu’a  conteutcr 
son  humeur  moqueuse  , et  qu’à  ou- 
vrir la  carrière  à son  style  satirique, 
et  qu’il  n’a  point  témoigné  moins 
d’indifférence  , ou  moins  d’aversion, 
pour  la  vérité  que  pour  le  menson- 
ge. Voilà  deux  modèles  , celui  des 
pères  de  l’église  , et  celui  de  Lucien, 
qui  peuvent  servir  à faire  juger  rai- 
sonnablement de  plusieurs  satires 
qui  ont  etc  faites  dans  ces  derniers 
siècles  contre  les  abus  de  religion. 

(8)  V udTtni* , nbi  rupni . 
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Rabelais  doit  être  considère  comme 
un  copiste  de  Lucien , et  je  pense 
qu’il  faut  dire  la  même  chose  de  Bo- 
naventure  des  Pcricrs  ; car  je  trouve 
que  les  protestons  (g)  ne  sont  pas 
moins  en  colère  contre  le  Cymbalum 
mundi , que  les  catholiques.  11  faut 
seulement  prendre  garde  qu’il  s'est 
glisse  dans  le  christianisme  une  infi- 
nité d’abus  qui  sont  si  semblables  aux 
désordres  diu  paganisme  , que  l’on 
né  saurait  écrire  contre  les  païens 
sans  fournie  un  grand  prétexte  à plu- 
sieurs dévots  de  dire  que  la  religion 
chrétienne  a été  percée  par  les  flancs 
de  la  religion  païenne.  L’est  à ceux 
qui  donnent  lieu  à ces  reproches  à 
examiner  en  leur  conscience  quelle 
a été  leur  intention , et  s’ils  ont  eu 
effectivement  pour  but  que  l’on 
trouvât  dans  leurs  descriptions  des 
anciens  désordres  le  portrait  des  abus 
modernes.  On  accuse  quelques  pro- 
testons anglais  non-conformistes  de 
n’avoir  décrit  fort  vivement  la  cor- 
ruption de  l’ancien  clergé  romain  , 
qu’afin  de  faire  des  peintures  oui 
rendissent  odieux  l'état  présent  des 
épiscopaux.  On  nous  apprend  dans 
la  vie  de  Milton  ( 10) , que  son  his- 
toire d’Angleterre  jusques  à Guillau- 
me le  conquérant  fut  imprimée  l’an 
1670,  mais  non  pas  telle  qu’il  l’avait 
écrite  ; car  les  censeurs  en  effacèrent 
plusieurs  endroits  où  il  décrivait  la 
superstition  , le  faste  et  les  ruses  des 
ecclésiastiques  qui  avaient  vécu  sous 
les  rois  saxons.  Les  réviseurs  du  ma- 
nuscrit s’imaginèrent  que  cela  por- 
tait contre  le  clergé  de  Charles  11. 
On  ajoute  (11)  que  Robert  Howard 
ayant  su  qu’on  l'accusait  d’avoir 
fouetté  dans  1111  certain  livre  le  cler- 
gé d’Angleterre  sur  le  dos  des  prê- 
tres païens  , et  sur  celui  des  prêtres 
papistes  , répondit  malignement  et 
subtilement  : qu’avait-il  à faire  là  , 
pourquoi  se  trouvait-il  là  (la)? 

(C)  Divers  auteurs  parlent  fie  ce 
désespoir.']  Rapportons  seulement  les 


paroles  de  Henri  iiticnne(i3)  : « Je 
» n’oublierai  pas  Bonaventure  des 
11  Pc'riers  , l’auteur  du  détestable  li- 
» vre  intitulé  Cymbalum  mundi,  qui, 

11  nonobstant  la  peine  qu’on  prenait 
» à le  garder  ( à cause  qu’on  le 
11  voyait  être  désespéré , et  en  déli- 
n bération  de  se  défaire) , fut  trouvé 
11  s’étant  tellement  enferré  de  son 
11  épée  sur  laquelle  il  s’était  jeté  , 

11  l’ayant  appuyée  le  pommeau  con- 
» tre  terre  , que  la  pointe  entrée  par 
« l’estomac  sortait,  par  l’échine  .» 
Voyez  aussi  Jean  Cliassanion  au  cha- 
pitre XXIV  du  I".  livre  des  Histoires 
mémorables  des  grands  et  merveil- 
leux Jugemens  et  Punitions  de  Dieu 

(«4)- 

(i3)  Heuri  Etienne,  Apologie  d'Hérodote,  chap. 
XV  fil,  sub  fin.,  vau.  m.  a3i.  V oyet  aussi  chap. 
XXVI,  pag.  309. 

* Leclerc  dit  que  Henri  Etienne  est  nn  homme 
sur  le  témoignage  duquel  on  ne  peut  compter  ; et 
que  ChasMauiou,  Goulart  et  autres,  n‘ont  fait  <pie 
copier  Etienne.  Joly  observe  que  Dumoulin  , in- 
time auii  de  Bonaventure , ne  ait  rien  de  son  sui- 
cide. 

(«4)  A la  page  i"o  de  l’édition  de  G cnïve , 
*58 6,  in-8°. 

PÉRIMÈDE,  magicienne  fa- 
meuse , que  Théocrite  fait  aller 
de  pair  avec  Médée  et  avec  Circé 
(a)  , et  qui , selon  le  scoliaste  de 
ce  poète  , ne  différait  point  de 
l’Agamède  dont  il  est  parlé  dans 
l’Iliade.  Cette  Agamède  était 
l’aînée  des  filles  d’Augéas  , roi 
d’Élide  ( b ) et  femme  de  Mulius , 
brave  homme,  qui  fut  tué  par 
Nestor  (cj.  Celui-ci  était  encore 
Lien  jeune  (<f).  Ce  que  je  remar- 
que afin  d’indiquer  le  temps  où 
Parimède  vivait,  si  elle  ne  diffère 
point  d’Agamède.  On  croit  que 
Properce  a parlé  de  Périmède 
(A). 


(q)  La  Croix  dn  Maine  , que  j’ai  cité  ci-dessus , 
et  Henri  Etienne  , dont  on  verra  les  paroles  dans 
la  remarque  suivante. 

(10)  Toland,  Vie  de  Milton,  pag.  *38. 

(11)  Là  même. 

(1a)  On  se  souviendra  peut-être  ici  de  la  comé- 
die du  Pédant  joué,  ou.  quand  on  lui  parle  de  la 
rançon  de  son  fils  , il  demande  si  souvent  : Que 
diable  allait-il  foire  dans  celte  galcre? 


(а)  Tbcocr.  idyll.  II  , vs.  16. 

(б)  lloraer.  Iliad. , lib.  XI % vs%  73g. 

(c)  Idem  , ibid.,  •j'i’j  et  se//. 

( d ) Idem  , ibid. , VS.  683 ,718. 

(A)  On  croit  que  Properce  a parle 
de  Périmède.’]  Les  manuscrits  va- 
rient beaucoup  dans  le  passage  qui 
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concerne  cela  ; et  c’est  pourquoi 
plusieurs  éditions  le  rapportent  de 
cette  manière  : 

, Non  hic  herha  valet , non  hic  noctuma  Citeis 

Non  per  lHedear  gramina  cul- ta  mamis  (l). 

Muret,  citant  considéré  que  Citeis 
signifie  Medée,  n’a  point  cru  qu’on 
parle  d’elle  dans  le  vers  suivant  : il 
a donc  dit  qu’il  le  faut  lire  de  cette 
façon  : 

Non  Perimedear  gramina  cocta  manu. 

Et  il  observe  que  Be'roaliie  a trouvé 
cette  leçon  dans  quelques  vieux  ma- 
nuscrits (2).  AI.  Grocvius  l’a  suivie 
dans  son  édition  de  Propcrce.  AI. 
Broekuise  l’a  suivie  aussi , et  a loué 
le  raisonnement  de  Aluret.  Je  dirai 
en  passant  qu’au  lieu  de  cocta  il 
voudrait  mettre  lecta , et  qu’il  con- 
firme tres-doctemeot  sa  conjecture 

(1)  Propert. , lih.  Hr  eleg.  IV. 

(a)  Muret» , Nolis  in  Propcrlium  , eleg.  IV, 
lib.  II.  > 6 » 

(3)  Voyez  son  excellente  édition  de  Propercc. 

PÉROT  (Nicolas),  en  latin 
Perottus , natif  de  Sassoferrato 
en  Italie  , a été  l’un  des  plus  doc- 
-es  personnages  du  XVe.  siècle. 
Il  était  d’une  famille  qui  avait 
été  autrefois  illustre  en  son  pays 
( A);  mais  elle  était  tombée  dans  un 
état  assez  obscur,  comme  on  le 
peut  recueillir  du  peu  de  bien 
qu’il  avait, et  de  sa  première  pro- 
fession , qui  fut  celle  d’enseigner 
la  langue  latine  {a).  Il  s’en  acquit- 
ta heureusement,  et  il  attira  dans 
son  école  un  grand  concours  de 
disciples.  11  mit  dans  un  meil- 
leur ordre  et  dans  une  méthode 
plus  courte  les  rudimens  du  la- 
tin, et  les  publia  en  cet  état  au 
grand  avantage  de  ses  écoliers. 
Il  alla  ensuite  à Rome  , et  y étu- 

(a)  H nie.  qu'uni  dressent  opes  , corporis 
vires  /n  un  ic  ipah  fTvg  alita  te  , aUjuc  duritiâ 
t onstitutœ,  perpetuis  lucuhrationum  vigiliis 
minime  defucrunl.  Juvenis  in  ludo  pueros 
honestos  docuii , etc.  , Jovrns,  Elog  , Cap. 
XV ITT , pagt  m%  jJ5. 


dia  la  langue  grecque  avec  une 
forte  application.  Il  voulut  faire 
savoir  au  public  les  progrès  qu’il 
y avait  faits,  et  il  entreprit  pour 
cela  de  mettre  Polybe  en  latin. 
Celte  traduction  fut  fort  estimée 
(B).  Il  s’engagea  à un  autre  ou- 
vrage où  il  répandit  toute  la 
moisson  de  ses  lectures.  Ce  fut 
un  Commentaire  sur  Martial  (C); 
mais  comme  il  se  trouva  revêtu 
d’une  charge  relevée  , et  d’une 
dignité  ecclésiastique  fort  émi- 
nente , il  ne  jugea  point  à ‘pro- 
pos de  publier  ce  Commentaire. 
Cela  lui  parut  au-dessous  de  lui , 
et  peu  convenable  au  décorum  de 
sa  dignité  d’archevêque , à cause 
des  impuretés  qui  sont  dans  Mar- 
tial ( b ).  On  publia  cet  ouvrage 
après  sa  mort.  L’auteur  avait  eu 
beaucoup  de  part  aux  bienfaits, 
et  à l’estime  du  cardinal  Bessa- 
rion  ; mais  on  dit  que  par  une 
très-grande  imprudence  il  l’em- 
pêcha de  parvenir  au  papat  (D). 
L’empereur  Fridéric  111  lui  don- 
na dans  la  ville  de  Boulogne  la 
couronne  poétique  (c)  , et  l’ho- 
nora  de  la  qualité  de  son  conseil- 
ler. Celte  dignité  était  beaucoup 
moins  réelle  que  le  gouverne- 
ment de  Pérouse  et  de  l’Umbrie  , 
qui  fut  douné.à  Pérot  (d) , et 
que  l’archevêché  de  Siponto  (e) 
où  il  fut  promu  le  17  d’octobre 
*45®  (/).  Il  fit  bâtir  une  mai- 
son de  plaisance  proche  de  Sas- 
soferrato, et  lui  donna  le  nom 
de  Fugicura  (E) , pour  signifier 

(b)  Ti ré  de.  Paul  Jove , Elogior.  , cap. 
XVIII,  pag.  45. 

(c)  Ughelli , liai.  Suer.  , tom.  VII , pag. 

1168. 

(t/)  Jovial,  Elogiyr  , cap.  XVM%  p.^5. 

(c)  Le  nom  moderne  de  cei  archevêché  est 
.M u nf redénia  ; mais  en  latin  on  dit  toujours 
Archiépiscopal  Sipanlinus. 

( f)  Jüvius,  Elogior.,  cap,  XVIII } p tfl. 
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que  c était  une  retraitequi  le  dé- 
lassait de  la  fatigue  des  affaires , et 
où  il  vivait  sans  souci.  Il  mourut 
en  ce  lieu-là  (g-),  l’an  i48o.  Il  avait 
été  brouillé  avec  Domitius  Cal- 
dérinus  (F;.  La  nature  lui  avait 
donné  une  qualité  fort  propre  à 
le  mener  loin  , c’est  qu’ayant 
ouï  parler  de  quelque  chose  in- 
> connue,  il  s’appliquait  unique- 
ment à rechercher  ce  que  celait 
(h)  : il  renonçait  à toute  autre 
affaire,  et  au  dormir  même, 
pour  mieux  courir  après  celle-là. 
Torquato  Pkrot,  qui  était  de  la 
même  famille  , et  qui  fut  camé- 
rier  d’Urbain  VIII  et  évêque 
d-’Améria  , lui  fil  ériger  uu  mo- 
nument dans  la  grande  église  de 
Sassoferrato,  l’an  1624  (/'),  avec 
une  belle  inscription  ( k ),  qui 
témoigne  entre  autres  choses  que 
les  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Calixte  III,  et  Pie  II,  l’aimèrent 
beaucoup,  à cause  pri ncipalemcn  t 
qu’il  s’était  très-bien  employé 
à la  réunion  de  l’église  grecque 
pendant  la  concile  de  Ferrare. 
Le  même  Torquato  avait  dessein 
de  procurer  une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  denotre  Nicolas  Pé- 
rot  (/) , qui  consistent  en  traduc- 
tions , en  lettres,  en  harangues, 
en  commentaires  surStace,  sur 
Martial , etc.  Il  devait  aussi  faire 
imprimer  les  éloges  qu’il  avait 
composés  des  hommes  illustres 
de  Sassoferrato  *.  11  est  auteur 

Or)  jovius,  Eloginr,  Cap.  XVI U,  pag.  If). 

(b)  Volalcrr.  , lib.  XXI , pag . m.  776. 

(0  Jovius,  ibidem. 

jW  ( k ) Elle  est  toute  entière  , dans  Ughclii , 

lui.  Sacr. , tom.  Vil , p . 1168. 

(I)  Àilatius,  in  Apibus  Urlunis. 

* Dans  sa  note  (44)  delà  remarque  (O)  de 
l’article  C'a  Y ET  , loin.  JV  , p.  298.  Bayle 
parle  d’an  ouvrage  de  N.  Pérot  qui  a échappe 
a Niccron.  Leduchal  croit  que  le  livre  cai 
de  Cnyct  ; mais  ce  u’esl  pas  l'opinion  de 
Joly. 
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de  quelques  vers  italiens  qui  ont 
été  imprimés  avec  ceux  d’Antoi- 
ne Brunus  (m). 

(m)  Idem  , ibidem. 

(A)  IL  était  df  une  famille  qui  avait 
été  autrefois  illustre  en  son  pays.  3 
L’inscription  d’un  monument  qui  lui 
fut  dresse  l’an  1624  porte  que  la  ville 
de  Sassoferrato  fut  délivrée  de  la  ty- 
rannie par  ses  ancêtres , et  qu’elle 
leur  était  redevable  de  sa  liberté  , et 
de  son  bonheur  (1).  Jacques  Philippe 
Tomasini  nous  va  expliquer  ce  lait. 

Il  dit  (a) que  pendant  qu’innocent  VI 
tenait  son  siège  dans  Avignon  , les 
villes  d’Italie,  qui  appartenaient  au 
patrimoine  de  saint  Pierre,  étaient 
exposées  à mille  malheurs.  Les  sédi- 
tions y étaient  fréquentes;  chaque 
lieu  avait  son  tyran.  Innocent  VI , 
pour  remédier  à ces  désordres  , don-  m 
na  le  gouvernement  de  cette  province 
au  cardinal  Gilles  Albornoti , homme 
qui  entendait  bien  l'art  militaire  , et 
qui  par  bien  d’autres  qualités  était 
fort  propre  à s’acquiter  clignement  de 
cette  charge.  Il  fit  la  guerre  à tous  ces 
petits  tyrans  qui  opprimaient  le  pays, 
et  fut  très-bien  servi  en  cela  par  Ax- 
dré  Pérot  , * et  nommément  dans  la 
construction  des  forteresses  que  l’on 
voit  à Sassoferrato  , qui  assurèrent 
tellement  le  repos  de  ce  lieu-là , que 
ceux  qui  l’avaient  tyrannisé  un  fort 
long-temps  ne  purent  plus  espérer  de 
s’y  rétablir.  Ce  Pérot  fut  père  de 
J u sti  n r P k rot  , fîllo  illustre  par  son 
esprit,  et  par  son  attachement  aux 
lettres.  Pétrarque  eut  pour  elle  beau- 
coup  d’eslime , et  répondit  à un  son- 
net qu’elle  lui  avait  adressé  , et  que 
l’on  trouve  dans  le  Petrarcha  redi  vi- 
rus de  Tomasini  (3).  Voyez  aussi  les 
Mesco/anze  de  M.  Ménage  (/{).  Notez 
que  le  Tomasini  nomme  cette  demoi- 
selle Justika  de  Levis  Perotta  , et 

(0  ? ojet  Ughclli , lui.  Sacr.  , tom.  VII , p. 

I «fît  j. 

(3)  Jac.  Phil.  Tomasinua,  in  Pclrarclià  rrdi  vi- 
vo, paff.  m. 

* I.a  nohlcMC  de  Pérot , fondée  sur  ce  qn'on 
rapporte  d Atwlrè,  est  trc»-incerLnnr , dit  Leclerc, 
il  moin»  qu'on  ne  prouve  que  ce  qu’on  dit  d’Au- 
dré  est  tiré  d’unr  bonne  source,  et  que  Nicolas  fut 
de  la  meme  famille  qu'Audré. 

(i)  A la  pa$e  111,  11a.  - 

(4)  A la  pape  379  et  suivantes  ils  V édition  de 

IivU-nlain , t m 
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cfti’il  dit , (5)  qu’Àndnf  de  Ldvis  Pérot 
son  père  était  de  la  maison  de  Levis  , 
l’une  des  plus  nobles  et  des  plus  illus- 
tres qui  soient  en  France  ; et  que  cette 
extraction  se  justifie,  non-seulement 
par  de  vieux  titres,  niais  aussi  par 
cîes  lettres  tjue  les  seigneurs  de  cette 
maison  avaient  écrites  de  France  à 
Kome,ATorquato  Pérot,  Camérier  du 
pape  Urbain  VIH.  Ils  reconnaissaient 
dans  ces  lettres  qu’il  était  issu  de  la 
memesouche  qu’eux,  quibus  ( litteris) 
ilium  unius  sccum  ejusdemque  radicis 
et.  fa miliœ  ingénue  agnoscunt  (6).  Si 
cela  est  vrai  , il  faut  convenir  que 
notre  archevêque  de  Siponto  était  de 
bonne  maison  ; car  celle  de  Le'vi  est 
des  plus  nobles  nui  soient  en  France. 
J’ai  lu  dans  un  livre  (7)  qui  fut  im- 
primé à Paris,  Pan  1 G5y  , qu’elle  line 
son  origine  de  Lévij  Tune  des  douze 
/ igné  es  d' Israël , de  laquelle  est  issue 
ta  Vierge  Marie  y que  messieurs  de 
I^antaduur  (8)  nomment  leur  cousi- 
ne. f 

(B)  Sa  traduction  de  Polybe fut fort 
estimée.  ] 11  la  fit  par  ordre  du  pape 
Nicolas  V.  On  trouva  qu’elle  surpas- 
sait les  traductions  de  Thucydide , 
de  Diodore  de  Sicile  , de  Plutarque 
et  d’Appien  , et  il  y eut  des  person- 
nes envieuses  qui  s'imaginèrent  qn’cl- 
le  venait  d’un  ancien  auteur,  et  que 
Pérot  l’avait  volée.  JVon  defuére  la- 
me n ex  ( emulis , qui  cjus  auctoris  Ira - 
diiclioncm  antiquissimam  fuisse  t fur- 
toque  suri’efjtam  existimdrint , quod 
Thucydidem  , Diodorum  , plular- 
churn , et  Appianum , clarissima  in - 
geniorum  cerlamine  con versos  , unus 
Poljrbius  cgncgiti  Jide  lalinus , œqua- 
bili  , et  prœduïci  rvmani  scrmunis  pu- 
ritate  prorsùs  anteredat  (9).  Il  peut 
être  vrai  que  notre  Pérot  surpassa  les 
traducteurs  qui  avaient  paru  quelque 
temps  auparavant , et  que  pour  un 
homme  nui  vivait  lorsque  les  études 
dé  l’érudition  ne  commençaient  qu’à 
renaître,  il  fit  un  chef-d’œuvre  5 mais 
absolument  parlant  , et  mémo  en 

(•*0  Tomaàinus , tri  Pttlrarcltâ  rediviTO,  p.  lio. 

(<*)  1 àem  , ibidem. 

(7)  fn titulc.  : I/KUI  presrnt  de  U France. 
r nret-r  ta  page  43*). 

(RJ  C'est  une  branche  dr  la  maison  de  L/vi. 

* On  raconte  qu’un  membre  de  rettr  famille  se 
fil  représenter  rt-mfaiil,  te  cliaprau  à la  main, 
visite  à la  Sainlc»Yicrgc  , qui  lui  dit  : mon  cousin . 
couvrex-vous. 

Co)  Jovitt»,  Elog.,  cap.  XVIII,  paç.  m.  45, 


comparaison  îles  traducteurs  J n XV  Ie’ 
siècle,  sou  ouvrage  ne  peut  pas  mon- 
ter jusqu’à  la  médiocrité,  et  ainsi 
M.  Vanllas  ne  pouvait  mieux  faire 
connaître  son  ignorance  par  rapport 
aux  belles- lettres , qu’en  paraphra- 
sant , comme  il  a fait , ce  que  Paul 
Jovo  vient  de  nous  dire.  « Son  coup 
» d’essai  fut  la  traduction  de  Polybe , 

><  où  il  réussit  si  admirablement  , 
n que  l’on  a douté  si  c’était  lui  qui 
» l’avait  faite , et  s’il  n’avait  point 
» trouvé  quelque  ancienne  Iraduc- 
« tion  du  même  Polybe,  qu’il  eût  fait 

» imprimer  sous  son  nom  (10) 

>•  Celui  qui  fit  son  épitaphe  eut  rai- 
» son  de  n’y  mettre  que  ces  paroles  : 
» Ci-gît  le  traducteur  de  Polybe  ; car 
» si  l’ouvrage  est  de  Pérotti  , pér- 
il sonne  de  tons  ceux  qui  ont  fait 
» parler  les  Grecs  en  latin  , nun-seu- 
» lement  ne  lui  saurait  être  com- 
» paré,  mais  n’a  même  rien  qui.  en 
» approche  (n).  » Quelle  honte 
n’eut-on  pas  pu  faire  à cet  écrivain  , 
en  lui  montrant  ce  que  Casauhon  a 
dit  de  cet  ouvrage  de  Pérot  ? J1  n’a 
point  nié  que  ce  traducteur  de  Polybe 
ne  fût  docte  , et  en  latin  et  en  grec  , 
selon  la  portée  de  cetemps-là  (ta),  et 
qu’on  ne  le  pût  considérer  comme  un 
borgne  qui  régnait  dans  le  pays  des 
aveugles  ; mais  il  l’accuse  ue  s’être 
fort  mal  acquitté  do  la  commission  de 
Nicolas  V.  Juin  ille  érudit  us  Italus  , 
quod  i/ise  (Nicolaüs  Quint  us)  usus 
est  inler/ircte,  pnrtim  sœculi  ritio , 
partim  proprid  culpd  ,provinciam  sil/t 
dcmandalam,  itn  gessit  malè , facile 
ut  apparent , non  ob  singulnivm  ali- 
quant  eriulitionem , in  griecis  prœser- 
tim  litteris , Pohrbium  inter/netan 
fuisse  jus  su  ni  ; sert  quia  nemo  erat  qui 
amp/iks  sviret , relui  coclitem  inter 
cœcos  captuni , qui  in  radiant  stalio~ 
nem  pro  tcmporc.  substiluentur  (i3). 
On  serait  absurde  de  soupçonner  que 
Casauhon  parlait  de  la  sorte  par  quel- 
que motif  d’envie:  rar  de  quoi  lui 
pouvait  servir  la  diminution  de  la 
gloire  d’un  personnage  qui  était  mort 
depuis  plus  d’un  siècle  ? et  nous 

(lu)  Varilla*  , AnccJotr.  il.  Florenrc  , 1 -il. 

(11)  Lu  meme,  png.  71. 

(i:>)  Parient  illius  (Polybii)  libçpruin  aJiijutun 
nnr-tuà  (Vi«:ufa u»  Quinlu»)  ej$ta  in  talinum  scrmo- 
nen*  tnint  femuhe , viroaraat  et  romance  Hngum 
ut  erat  enotns  rjiis  or  Lui  1 non  ignaro , munus  dr- 
legavil.  Casnub.  , rp.  dédiait,  Polybii . 

(i3)  Ca*aubou. , ibidem. 
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dêYoT»2s"o..»  PaLÏÏ*-!**  cfndr,oi,s  ?“«  "proptcnh  aut  tramai , aut  mali 
* q'ie  réro‘  avait  entendus,  interpretatus  est  Perottus  t quia  t el 

qa’U»  avafcnTtouU^ira”1  d adrcss.e  codices  erant  corrupti , net  occurrebat 
V: cola^P.lln  t ! ,u”  °7B,nal-  ,hctw  aulphrasis  aliqua  miniis  tmlga- 

rum  latinnn  1 ’ dlt"'  i!$’  illcr“"  ris  ' cujusmodi  mutins  sanèhabet  Po- 
eZu  s.T  ; r^rcrthudocuu,  lybius.  Peritm  ubi  nihil  erat  hujus- 

reclus  et  rumnZ  " P°ra  ’J“'1  m°J‘ ’ f"al  longi  adeô  ab  aLo- 

CUn°SUS-  V ' ' n*  Sui  Veréh  ^efentem  ? aut  nuis 


quant  eSJ‘Siun  WP™™'  sUse  pn  Pofyblatüs  ? ûbi  fides  fubi 

i \icas  non  alieni  a-Çi^utc  pudor?  in  tanta  igitur  errorum  omnis 

OubdeiTaritZ  lnt,Jn'7‘at.onc'n,.  generis  copia  , singula  relie  persequi, 
fr'J,  Sl  for  fides  responderel , inter  quod  peürerunt  à nobis  nonnulli , ejul 

W ^“pZL,DterPrele5-  PT™1  V“  retus  dtctum  tidu 

sine  dub,o  Ferait, , s recenser,.  Nemo  tollere  in  lente  unguentum(in).  Qu'au- 
en, ni  illtslemponbus  Italorum  erat  , rait  dit  M.  Varilïas  , ,i  ,es  amis  lui 

ÎZeZVéiZaulînuZT  ’ qUhm  h‘C  "““‘".ontr*  combien  ses  sentence, 
î/"7Tmc7ûr.]on77n4“m’7"‘J,,t'‘'n  eU-,cnt  contraires  é celles  d’un  cou- 
au’U  césure  dan,  P 7 Ce  n.alsseur  aussi  sellent,  et  d’un  cri- 

?r7  .cteur  ll  oV  ij  S‘  do  ce  ‘'5»e  a“ssi  éclairé  que  Casaubon  ? 
traducteur.  J1  prétend  que  c est  une  Si  dés  la  première  fois  nu’il  s’éraan- 

naF^quePo^yb^v  est*  Fout  d ÏT't'  “**,?  ÎT'  ^ j»g-en?témérl“es 

nai , que  rolybe  y est  tout  dcGguré.  on  l’eût  corrigé  par  un  semblable 

f£l,7ZeÉc£arï  er,°tU,n!  k m^en’  nn  lufeût  rendu  un  très-bon 
Jtaelts  interprctis  laude  tantum  abes - service.  Notez  une  Pérot  n’ . 

se,  quantum  qui  longissimè.  N„l,o  traduH  toutee  q nou  resFe  d Po 

cTl!!:Zâ:Z  T'U  TwandUS  71’"'  0l*  « avait  déterré  c'ncorc  que 
est  lue  interj.res,  homo  bellicartun  les  cinq  premiers  livres  de  son  Histoi- 

rerum  et  totius  tacticæ  adeo  rudis  et  re.  C’est  à quoi  le  traducteur  borna 
impentus  ut  nui  ,n  cœtcr, s partibus , son  travail.  L’abrégé  des  XII  livres 
mvlta  ,,esc"vt.’  suivons,  et  les  Excîrpta  Tsgationum, 
tn  désir, pltombus  præborum  omnia  ont  été  trouvés  depuis  Outre  celte 
lenoraret , omnia  peccaret  ; atque  ed-  traduction,  Pérot  à donné  celle  du 
dem  operd  tanto  scnpton , quod  erat  Serment  d’Hippocrate. 
ferè  prœcipuum  ejus  decus  adiment.  /c\  rr  r>  , , 

Omrttno  prœlium  nullum  , facinus  , 1,1  „ Commentaire  sur  Martial 
mililare  nullum,  a Polybio fierai  '.'SV -l...  tintitula  Comucopiœ.  J’ai 
paulô  ddigenliiis  narratum , in  quo 
gravissima  et  momenti  maximi  peccala 
ab  hoc  interprété  non  sint  admissa 
(i5).  Il  le  bl.lme  ailleurs  d’avoir  in- 
séré dans  sa  traduction  plusieurs  pa- 


déjà  dit  (tg)  pourquoi  il  ne  le  publia 
pas.  Ce  fut  son  neveu  Pyrrhus  Pérot 


i - ftnui 

qui  le  donna  au  public  après  la  mort 
de  1 auteur.  11  fit  savoir  dans  la  pré- 
face qu’il  n’y  avait  ajouté  que  fort 
peu  de  choses,  si  ce  n’est  qu  il  avait 


rôles  de  Tite  Live  il  la  place  des  pèn-  S'“  T «*  n est;  qu  u avait 

sées  dePolybe,  et  de  n’avoir  presque  l.onnt'|I’lls  “ étendue  à l’explication 
point  traduit  de  période  sans  y corn-  cetlue  '!llC3  ««droits  obscènesque  son 
’ J • oncle  n av.llt  foiirK#»'c  nossini 


i t J V/ vr i il ““  \ \ ; — » wiw  UUOW.UISMJUB  BOB 

mettre  des  fautes  (16).  Non  nescimus  aJo  -,  ? a,va,lt  ,ouclles  f[«’cn  passant. 
fuisse  olim  , et  nunc  quoque  esse  qui-  Jydnljcre  de  meo  addidi , prœtetr/uàni 
bus  Perotti  versio  , propter  aliquam  7'. , ,ca  r/ua-‘dam , quœ  ille  , quo- 
latinitatis  speciem , miré  arrideal.  Sed  nL.“ni  ,mf>uritate  quâdam  atqneobscæ- 
qub  ista  latinitas  si  deest  fides , abest  n!.c“!,:  rerborum  castis  ac  pudicis  au- 
verilas  ? Nihil  dicam  de  locis  in/initis  r,"s  rzecrahiUa  ridercnlur,  ru, sim 

bnviterque  tetigerit , ipse  latiiu  ex- 


Latinitatis  speciem , miré  arrideat . Sed 
quo  ista  latinitas  si  deest  fides , abest 
veritas  ? I\[ i/iil  dicam  de  locis  infinitis 

(*4)  Câiaubon,  in  prœfaL  ait  Uctorrm. 

(i5)  Idem , ibidem. 

(iG)  Multa  tfuidetn  in  singult  t f'rrè  periodis  Pe- 
rottus  perperàrn  intrrpretatur.  ‘idem  , in  CotD- 

■ueuUrio  in  Polybium  , pag.  ua. 


(*7)  Idem , ibidem,  png.  Go. 

(18) Ce  y est  que  sur  1er  spectacles  et  sur  le  Ier * 
Uvr.  des  Kptgrammr»  de  Martial. 

(*9)  Doits  le  corps  de  l" article. 


aval 

Nic< 
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potui  (ao).  On  peut  recueillir  de  là  de  Pérot. 
<juc  M.  du  Cange  s’est  trompe  lors- 
qu’il a dit  que  l’évêque  de  siponte  , 

Nicolas  Pe'rot,  publia  en  1470  un  gros 
volume  de  Commentaires  de  la  langue 
latine,  cni  Cornucopùc norncn  inu  fidit 
cutn  duobus  singularum  diclionum  in- 
tlicibus  , græco  altcro , altcro  latino, 
qui  justi  diclionarii  viccm  prœstant 
(ai).  11  faut  se  souvenir  que  notre 
Pérot  vécut  jusqu’en  1480.  Gcsner 
remarque  que  le  Cornucopite  a été 
imprimé  à Venise  par  Aldus  , et  à 
B:lle  par  Curion  et  Valdérus  plus  d’une 
fois  in-folio.  11  oublie  le  principal , il 
ne  marque  point  l’année  de  la  pre- 
mière impression *.  Je  ne  saurais  sup- 

iile'er  cela,  je  puis  dire  seulement  que 
'édition  de  Strasbourg,  i5o6,  sur- 
passait la  précédente  , ou  les  précé- 
dentes , et  que  celle  de  Venise  1 5 1 3 
fut  plus  exacte  que  celle  de  Stras- 
bourg (aa).  Gesner  ajoute  que  cet  ou- 
vrage est  fort  docte  : P/ena  philolo- 


G33 

(a5)  Pour  spécifier  quel- 
que chose  de  plus  particulier  sur 
» la  conduite  de  Calepin , il  est  bon 
« de  savoir  que  n’étant  pas  hommcde 
» lettres  , il  ne  songeait  à rien  moins 
» qu’à  se  faire  auteur , jusqu’à  ce 
» (j  u’ayant  vu  la  Corne  t£ abondance 
» de  " 


gice  et  erudilionis  varia:  , ex  optimis 
quibusque  velcrum  densissima  testi- 
monial citans  , multiplici  cutn  ad  re- 
rumt  tùm  ad  oocabulorum  cogmtionem 
usu  (pi).  On  accuse  Pérot  d’avoir  co- 
pié ce  que  d’autres  avaient  dit , et  de 
ne  les  avoir  pas  nommés.  Martinusle 
lui  reproche  après  l’avoir  convaincu 
d’avoir  dérobé  un  passage  de  Laurent 


icolas  Pérot , et  qu’ayant  ap- 
» pris  que  cet  homme  semblait  vou- 
» loir  désavouer  et  abandonner  ce 
» fruit  de  scs  études  séculières  et 
» profanes  , et  renoncer  à la  qualité 
» de  père  dans  la  pensée  que  celle 
» d’archevêque  en  serait  déshonorée  , 
» il  crut  pouvoir  profiter  de  ce  dé- 
» goût  , et  il  voulut  insérer  cet  ou- 
» vragedans  son  dictionnaire,  comme 
» s’il  en  eût  été  l’auteur.  Floridns 
» Sabinus  (**)  dit  qu’il  le  fit  d’une 
» manière  tout-à-fait  pitoyable , par- 
» ce  qu’il  fit  fondre  cette  Corne  d’A- 
» bondanec  parmi  une  infinité  d’or- 
» dures  qu’il  avaitramassées  des  plus 
» médians  auteurs  des  siècles  bar- 
» bareset  ignorans.  Il  ajoute  queccla 
1»  contribua  d’un  côté  à célébrer  le 
» mérite  de  Pérot  et  à faire  recher- 
» cher  son  livre  dans  sa  source  , et 
» d’un  autre  à faire  connaître  l’im- 
» pertinence  de  Calepin  et  l’impureté 
» de  son  dictionnaire.  C’est  aussi  le 


jugement 

anonyme 


u’en  portent  l’auteur 
l’Apologie  pour  les 


• . j.  . . * ,,.u  mv  & l'uni  as.  ’ 

Valla  ; et  voici  ce  qu  il  observe  dans  „ poètes  latins  (**),  l'auteur  allemand 
sa  préfacé:  Ambrosius  Calepinus.....  >,  de  la  Bibliographie  curieuse  {**) , 
j mue  10  usus  barbara  a lalinis  segre - » et  le  sieur  Leonard  Nicodème  dans 


gavit , et  auctontale  veterum  verba 
sua  Jirmavit  : rectius , quant  Pcrottus 
qui  suum  Copiœ  Cornu  diligenter  qui- 
dem , at  latenter , conlexuit , ut  eorum 
nomina  à quihus  snmp  serai,  ferè  sub- 
licerel  (ai).  Bien  des  gens  seront  sur- 
pris de  trouver  dans  ce  passage  la 
bonne  foi  de  Calepin  préférée  à celle 
de  Nicolas  Pe'rot;  car  il  a couru  de 
grosses  plaintes  contre  Calepin,  com- 
me contre  un  impudent  plagiaire 

(20)  Pyrrhus  Pcrottus,  invi'ipfat.  Cornucopiæ, 
apud  Gcsner.  , Dibliolh.  , folio  5a3. 

(21)  Du  Cange,  preef.  Glossar.  latin. , p.  4». 

" Le  pire  Xiceron  , «lnns  le  tome  IX  de  scs  jW- 
rnoiret , a détaillé  les  éditions  de  cet  ouvrage.  La 
première  édition  est  de  Venise , t‘4<)a  ; mais  Joly 
observe  que  le  père  Niceron  a omis  une  édition  de 
Paris,  Fr.  Régnault,  iSip,  in-folio,  contenant 
les  observations  de  Corneille  Vitellio. 

(2a)  Rorrichius  , in  Analectis  ad  Cogi- 

tata  de  Lingna  Lalinii , 1 n Appendice , j ‘a  g . 42. 

(23)  Gesner.,  Ribliolh. , folio  5a3. 

(24)  Matthias  Martiniu»,  in  Lcxico  Philolog. 

voce  Sarriiu.  — 


ses  Additions  sur  le  Toppi.  (*4)  » 
(D)  Par  une  très-grande  impruden- 
ce il  çmpéclia  le  cardinal  Bessariou 
de  parvenir  au  papat.^W  oici  de  quel- 
le manière  M.  Varillas a raconte'  cette 
aventure.  L’on  sait,  dit-il  (26) , que 
ce  cardinal  « aurait  e'tè  pape  après 
« Paul  11,  sans  l’imprudence  deMco- 

j)  las  Pérotti qui  lui  servait  de 

jj  conclaviste.  Un  soir  , que  Bessariou 
jj  étudiait  suivant  la  coutume  , sans 
j>  se  mettre  en  peine  des  intrigues  de? 
» scs  collègues,  trois  cardinaux,  chefs 

(2^)  Rnillet , Jugemens  de»  Snvnns  , mim.  63o 
des  Gramm.  latins.  Voye * aussi  num . 3o3,  de* 
Crit.  Gramm.  Rorribius  , ubi  suprà,  citai.  (22). 
(**)  Franc.  Florid.  Sab.  Apulog.,  I.  /,  p.  m. 
("a)  Ap.  Obert.  Giffan pag.  5o5  , item  au. 
Q.  jyf.  K ont  g.  Bibliuth.  fr.  et  iV.  , pag.  tS3. 

(*3)  Bibliogr.  cur.  Philologie. , hist. , pag . 28. 
(*4)  I*1  AJdiUonibus  ad  BiblioÜt.  neapolit. 
Nie.  Topp. , pag.  184. 

(26)  Varillas  , Auccdoto  de  Florence,  pag. 

*:4»  »75* 
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» d'autant  de  brigues  dans  le  concla- 
» ve , qui  s’étaicut  enfin  accordas 
»»  pour  son  élection,  allèrentà  sacel- 
j»  lulle,  et  demandèrent  à lui  parler. 
» Pérotti  sc  figura  qu'ils  ne  vou- 
*•  laient  autre  chose  que  briguer  les 
» suffrages  de  son  patron  ; et  comme 
» il  le  connaissait  assez  pour  être 
*»  persuade  que  les  sollicitations  de 
» ces  cardinaux  scraienl  inutiles  en 
» ce  point,  il  crût  qu’il  ne  fallait 
» point  interrompre  l’étude  de  Bessa- 
» rion.  11  refusa  donc  obstinément  de 
» les  introduire  , et  d'avertir  son  pa- 
» tron  qu'ils  le  demandaient.  Et  ce 
» qu'il  y eut  de  plus  bizarre  dans 
»>  cette  avaulure,  fut  que  plus  Pé- 
» roltisc  vit  prié,  caressé  , conjure', 
» menacé  , plus  il  se  raidit  à tenir  la 
» porte  fermée,  parce  qu’il  sc  con- 
» firma  d’autant  plus  dans  sa  présup- 
» position  chimérique,  qu’ils  ne  fai- 
« saient  instance  pour  entrer  , qu’a- 
» fin  de  mendier  la  seule  voix  qui 
« leur  manquait  pourccluid’eutr’cux 
» dont  ils  étaient  convenus.  La  con- 
testation dura  si  long-temps,  que 
» la  patience  des  trois  cardinaux 
» étant  lassée  , ils  dirent  entre  eux 
» qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  d’é- 
» lever  au  saint  siège  un  homme 
» qui  non-seulement  ne  leur  saurait 
» point  de  gré  de  son  éleclion , mais 
>i  encore  les  ferait  dépendre  du  ea- 
» price  de  sesdomestiques  , lorsqu’ils 
» auraient  à lui  parler.  Alors  le  dépit 
>»  et  l’indignation  leur  firent  prendre 
» d’autres  mesures;  et  comme  le  car- 
» dinal  Riaire  fut  celui  qui  flatta  le 
>*  plus  leur  imagination  dans  cet  in- 
» stant,  ils  l’élurent,  pape,  quoiqu’ils 
» eussent  concerté  auparavant,  de  ne 
» donner  leur  voix  à aucun  religieux, 
» et  que  Riaire  eût  e'té  cordelier.  Le 
» plaisir  qu’ils  pensaient  tirer  du  re- 
» gret  qu’aurait  le  cardinal  Rcssarion 
» d’avoir  perdu  la  papauté  par  la 
» faute  de  son  conclaviste , les  porta 
» à lui  faire  savoir  comme  la  chose 
» s’était  passée.  Mais  Bessarion  n’en 
»>  changea  ni  de  visage  ni  de  façon 
» d’agir  avec  eux  , et  sc  contenta  de 
» dire  A Pérotti , qu’il  l’avait  empiV 
v clié  de  le  faire  cardinal.  » 11  n’y  a 
guère  d’endroits  qui  soient  plus  pro- 
pres que  celui-ci  à nous  donner  à 
connaître  la  licence  que  cet  écrivain 
prenait  de  joindre  scs  fantaisies  ou 
scs  conjectures  aux  histoires  qu’il  ti- 


rait des  autres  auteurs.  Tout  ce  long 
narré  qu’il  nous  donne  est  la  para- 
phrase de  ce  latin  de  Paul  Jovc. 
Paulb  morte  suhUilo  , in  comiliis  J'a- 
talis  casus  lanlœ  spei  fortunam  aecr- 
til.  Ferunt  cnitn  très  suinrnœ  auctori - 
tatis cardinales  , qttiim  eo  deercto , ut 
ponlificcm  saluturent  , abditum  tu 
celld  conclai'is  a dis  sent,  ncc  admit - 
terentura  JYicolao  Perotto  janilore  , 
quùd  tiim  uir  ineptus  lucubranti  par- 
cendurn  diccrct , usque  adeb  storna - 
chatos  , ut  sesc  int li tenant er  avcrlen- 
tes,  l'espondervnt  : Frgà  ncc  prensau- 
li , rtec  roganti  quidem  , summa  (Kg- 
nitas  erit  inculcanda  : ut  quiim  è cœfo 
sujj'ragia  expectet , superbis  demiim 
ac  sto/idis  janiloribits  parcamus  ? sla - 
tirnque  sujfragia  XysLo  dctulisse  , 
quo  repente  renttncitilo  , adora  toque 
Bessarion  dixissc  Jertur  : Jfœc  tua  , 
Nicolae  , intempes tiva  sedulitas , cl 
tiarum  mihi , et  tibi  galertim  eripuit 
(37).  J’ai  rapporté  cette  narration  la- 
tine , afin  qu’en  la  comparant  avec 
celle  de  l’auteur  français  , on  puisse 
voir  les  circonstances  qu’il  a cousues 
au  texte  qui  lui  servait  d’original.  It 
les  a forgées  lui-même  tout  comme 
bon  lui  a semble , et  cela  n’est  point 
supportable.  Les  historiens  derniers 
venus  ne  doivent  pas  embellir  un  fait. 
11  faut  qu’ils  le  donnent  tout  tel  qu’ils 
le  lisent  dans  les  auteurs.  Notez  en 
passant  que  s’il  était  vrai  que  cet  écri- 
vain français  eût  lu  tous  les  manus- 
crits qu’il  cite,  de  quoi  l’on  doute 
beaucoup  , on  tmï  laisserait  pas  d’a- 
voir lieu  de  croire  qu’il  débite  mille 
choses  de  son  invention  ; car  s’il  a osé 
broder  Paul  Jovc  qui  est  un  auteur 
imprimé,  combien  plus  se  serait-il 
cru  permis  de  romaniserdes  relations 
manuscrites  qu’il  n’a  iudiquce3  que 
d’une  façon  très-vague.  Le  Gy  raidi 
attrihucà  une  autre  cause  le  malheur 
qui  en  voulut  à Bessarion  (38)  ; mais 
il  fait  mention  aussi  de  ce  qu’on  ra- 
conte du  conclaviste  Pérot , et  il  est 
beaucoup  plus  conrt  que  Paul  Jovc 
sur  cet  iucident.  M.  Ménage  suppose 
que  Pérot  fit  cette  faute  dans  le  con- 
clave où  Panl  11  fut  élu  (39).  Je  crois 
qu’il  est  moins  croyable  sur  cette  cir- 
constance du  temps  que  les  deux 

(a-)  Joviu»  , 1*1  Elog.  , cap.  XXI  V t p.  5*],  M. 

(a8)  C.yraldus  , de  Poët.  *uor.  U-ropor.  , dial. 
I , yap,.  m.  55*. 

(açi)  Mrn.ig. , Mc*roJ|pi7r  . paç-  28». 
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auteurs  italiens  que  j'ai  allègues 

&o\  +. 

(E)  Il  fil  bdtiv  une  maison  de  plai- 
sance  et  lui  donna  le  nom  de 

Fugicura  ] 1VÎ.  More'ri  n’a  rien  com- 
pris à tout  ceci , et  l’a  tellement  fal- 
sifié qu’on  n’y  trouve  ni  rime  ni  rai- 
son. il  n’y  a pourtant  rien  de  plus 
clair  que  ces  paroles  de  Paul  Jove  : 
J'.acessit  è vitd  senex  apud  Sentinum 
in  villa  viridariis  et  font  if  ms  peramœ- 
nd  f c/ nain  a pinaui  otio  Pugicuram 
appellavit  (3i).  M.  Moréri  met  Pigu- 
rica  au  lieu  deEugicura  dans  les  vers 
mêmes  de  Myrtéus,  qu’il  rapporte,  et 
«lui  roulent  sur  l’allusion  a la  fuite 
uu  souci. 

(F)  Il  J'ai  brouille  avec  Domilius 
Caldêrinus.]  Le  passage  que  je  vais 
citer  d’Alcxauder  ab  Alexaiidro,nous 
apprendra  une  chose  que  Paul  Jove 
il  a point  marquée  , et  qu'il  aurait  dû 
,?1.ar(fucr  i c,est  que  Nicolas  Pèrot  a 
fait  des  leçons  publiques  à la  jeunesse 
de  Rome.  Lui  et  Caldêrinus  expli- 
quaient eu  même  temps  quelques 
endroits  de  Martial , et  cherchaient 
plutôt  à se  contredire  , qu’à  bien  ex- 
pliquer ce  poète:  de  là  naissaient  des 
torrens  d’injures  et  de  verbiage  , et 
après  tout  on  entendait  moins  le  sens 
de  Martial  que  s’ils  se  fussent  tenus 
dans  le  silence.  JYicolails  Peroltus 
Sipontinus  prcesul , homo  fuit  accu- 
rato  ingenio , et  lectione  mulld  éxer- 
citus  ; curti  Domilius  Caldêrinus , vir, 
tit  in  ed  tempestate  y doc  tus  , et  œ mu- 
latione  doclrinœ , et  morum  dissimili- 
tudine  osum  habebat  : jurgiisque  et 
convie  iis  apud  suos  scctatorcs  pleriim - 
que  incessebat , sœpiiisquc  apud  stu- 
diosos  in  uivuliarn  ilium  crimenquc 
vocabati  et  ut  s uni  for!;  ingénia  , in 
cxplicandis  auctoribus  si  quid  in  con- 
troversiam  veniret , ulcrque  potius  , 
quo  pacto  divers  us  ab  altein  dis  senti - 
ixît , quant  quid  verœ  leclionis  es  set , 
limabalur.  Cum  autem  in  scholis  Jlo - 
mæeodem  tempore  Martialis  apopho • 
rcta  publiée  lectitai'cnl , cujus  hoc 
distichon  fuit  : 

In  prelio  sro  pas  les  ta  tu  r pal  ma  fuisse, 

Otia  sed  «copia  nunc  analccla  ilahunt. 

lia  istos  versas  uterque  interp  l'êta  lus 

(30)  Paul  Jove,  cl  Lîlius  Crrgoriu*  Gyrahln*. 

Leclerc  cl  Joly  regardent  le  fait  comme  dénué 

«le  preuves,  et  observent  que  Paul  Jove  n’en  .«rlc 
«pu-  tomme  d’un  oui -dire. 

(31)  Jovius  , Elog. , ca/i.  XVU1 , png,  ffi. 


est  y (3a)  ut  posl  multa  dcblatlcrata 
verba , via : aliquem  sensum  iUorum 
ex  dictis  elicei'e  queas  , cum  modo 
mendum  in  versu  postremô  fuisse  al- 
ler asseveret  y et  pro  otia,  pretium 
poni  opoi'tcre , modo  asarota  , non  ab 
a privativd  , sed  intentiva  dicta  esse 
ajfirmel  : aller  ila  p/craquc  nugafia 
jurgiis  et  malcdictis  plana  effundat , 
ut  equidem  singula  enarrare  et  re- 
font pigeai  (33).  Voici  un  autre  pas- 
sage qui  nous  fait  savoir  que  Perd 
examina  et  critiqua  dans  ses  lettres, 
les  notes  de  Caldèrin  sur  les  épigram- 
mes  de  Martial,  et  qu’on  accusa  Cal- 
dêrin  d’avoir  été  plagiaire  de  Pèrot. 
Domilii  Caldcnni  in  Alartialcm  corn- 
mentavios  notons  , quamvis  suppresso 
no  mine  , et  farta  ex  scriplis  patrui 
sui , subdit;  recognosci  autem  fort  a 
facillimè  poterunt  ex  errurmu  vudti- 
Ludine  y cujus  commenturii  ejus  u/uli - 
que  scatent , quorum  bonam  partent 
patruus  meus  duob.  Epislolarum , 
/lomanarum  scilicel  ac  Perusinarum , 
prœclaris  voluminibus  os  tendit  (34). 
Aimèlus  Sabinus  , ayant  des  querelles 
dcÿitimc  avec  Caldèrin  , fut  assisté 

r>ar  Pèrot.  Celui-ci  fut  désigné  sous 
e nom  de  Fidentinus  dans  les  écrits 
de  Caldèrin , et  l’autre  sous  le  nom 
de  Rrotbéus.  Voyez  le  Gyraldi  au 
premier  dialogue  de  Poclis  suorum 
tempo  mm  (35). 

(3a)  Tirarjnr.au  fait  là-drtsux  erttr  note  : Pr- 
rollus  in  Cornncnpi2  accu»  iulcrprcUtur,  quant 
hic  acruUtur. 

(33)  Alnandrr  al»  Alexandra,  Grnialium  Dire., 
lib.  Il',  ray.  AA/,  pag.  1167,  ctlit . Lugd.  Bar 
tue. , il>-3.  » 

(34)  Gcsncr. . Biblioth.,  (ülio  5a3. 

(35)  Pag.  53a  Opcruw  Gyraldi  , eJit.  Lugd. 
Bal. , i(kj], 

PERROT  (François),  auteur 
d’uu  livre  italieu  que  llellarmiu 
réfuta.  Voyez  la  remarque  (A) 
«le  l’article  suivant,  vers  la  fin. 

PE  RROT  ( N icolas  ) , sieur 
d’Ablancourt , l’un  «les  bons  et 
des  beaux  esprits  de  son  siècle,  na- 
quit à Châlons-sur-Marne  (a) , le 
5 d’avril  1606  (/;).  J 1 était  d’uni! 

(a)  Et  non  pas  à Vil  rv -K-Fianrais  , com- 
me on  Cassure  tbms  /trMéiiagiaua  , pag.  3 
de  la  lre.  édition  de  Hollande. 

{b)  Viedc  M.  il’  Vbiancourt , an  lfr.  tonie 
des  OE  uvres  de  M.  Pat  ru  , p.  334  » édition 
de  Hollande , 1692. 
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famille  fort  distinguée  dans  la  ro- 
be  (A),  et  il  fui  élevé  avec  un  soin 
tout  particulier.  On  V envoya  étu- 
dier au  college  de  Sedan  (c) , et  il 
répondit  de  telle  sorteauxinstruc- 
tions  de  ses  maîtres  , qu’à  treize 
ans  il  avait  Jait  heureusement 
toutes  ses  humanités  (B).  Alors 
son  père  le  rappela  auprès  de 
lui , et  lui  donna  un  habile  hom- 
me , non-seulement  pour  repas- 
ser toutes  ses  études , mais  aussi 
pour  lui  donner  quelque  tein- 
ture de  philosophie.  Au  bout  de 
trois  ans  ou  environ  que  durèrent 
ces  exercices , on  l'amena  à Pa- 
ris , où  pendant  cinq  ou  six  mois 
il  étudia  en  droit.  A dix-huit 
ans  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment , et  fréquenta  le  barreau 
{d).  11  s’en  dégoûta  bientôt , et 
fit  clairement  connaître  sa  répu- 
gnance pour  la  robe.  Cela  déplut 
à son  oncle  Cyprien  Perrot , con- 
seiller de  la  grand' chambre  (c) , 
mais  il  l’en  consola  fort  avanta- 
geusement par  l’abandon  de  la 
religion  protestante  dans  laquelle 
il  était  né.  Il  l’abjura  à vingt  ans, 
et  ne  voulut  pas  néanmoins  sui- 
vre les  intëntions  de  cet  oncle 
qui  étaient  de  le  jeter  clans  l'é- 
glise , sur  l' espérance  d'en  fai- 
re un  jour  un  très-grand  prédi- 
cateur (f).  Il  passa  cinq  ou  six 
années  dans  les  divertissemens 
des  personnes  de  son  âge  [g) , 
sans  négliger  tout -à- fait  les 
lettres  (h).  Il  fit  alors  la  préface 
de  l’IIonnéteF emme , en  faveur  de 
son  ami,  le  père  du  Bosc.  Cette 

(c)  Vie  de  M.  d'Aldaucourt.  au  II *.  lom. 
des  OE uvres  de  M.  Pat  ru  , p.  336. 

(d)  Là  même , p.  335. 

(e)  Là  même. 

if)  Là  même  , p . 336. 

(g;)  Là  même.  f * 

(h)  Là  même  , pag.  337 


préface,  un  des  chefs-d' œuvres. 
de  notre  langue,  eut  à peine  été 
publiée , qu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  à vingt-six  ans  il  lui  prit 
envie  de  reprendre  la  religion 
qu'il  avait  quittée  (C)  , et  dont 
les  impressions  ne  furent  jamais 
bien  effacées  de  son  esprit  (£). 
« Pour  ne  rien  faire  qu’avec  cou- 
» naissance , il  se  mit  à étudier 
» premièrement  la  philosophie, 
» et  ensuite  la  théologie , et  prit 
« pour  maître  M.  Stuart , ccos- 
» sais  et  luthérien  , mais  du  res- 
» te  très-savant  homme.  Il  tra- 
» vaillait  avec  tant  d’empresse— 
» ment  et  d’ardeur,  qu’il  don- 
» nait  douze  et  quinze  heures 
» par  jour  à l’étude , sans  rieu 
» dire  de  son  dessein  à qui  que 
» ce  soit,  et  passa  ainsi  près  de 

» trois  ans Il  partit de 

» Paris  pour  s’en  aller  en  Cham- 
» pagne  , où  il  fit  sa  seconde  ab- 
*•  juration  dans  le  temple  du  vil— 
» iage  d’IIelme,  auprès  de  Vi— 
» try  ; et  presque  aussi-tôt  il 
» s’en  al  la  en  IIol  lande,  pour  lais- 
» ser  passer  les  premiers  bruits 
» de  ce  nouveau  changement. 
» Il  fut  près  d’un  an  à Leyde , 
» où  il  apprit  la  langue  hébrai- 
» que , et  fit  amitié  avec  M.  de 
>•  Saumaise.  De  Hollande  il 
» passa  en  Angleterre  (h).  » Il 
revint  à Paris  , et  après  avoir  de- 
meuré cinq  ou  six  semaines  chez 
M.  Patru , il  se  logea  près  du 
Luxembourg , et  fit  venir  auprès 
de  lui  deux  de  ses  neveux  (/)  (D). 
« Il  menait  une  vie  fort  agréa- 
» ble , et  quoiqu’il  donnât  la 
>•  plus  grande  partie  de  son  loi- 
» sir  à ses  livres  , il  ne  laissait 

(i)  Là  même . 

(A)  Là  même , />.  338 

(f)  Là  même  , p , 33<). 


PERROT. 


pas  de  voir  les  compagnies.  Il 
voyait  les  daines , et  tout  ce 
qu’il  y avait  à Paris  d’hommes 
illustres  pour  les  lettres.  Il  ne 
se  passait  guère  de  journées 
qu’il  n’allât  chez  MM.  Dupuy, 
à ce  célèbre  réduit  oh  tous  les 
curieux  et  tous  les  savans  abor- 
daient (m) Eu  l’année 

1637,  au  mois  de  septembre, 
il  fut  reçu  dans  l’académie 
française  avec  un  applaudis- 
sement général.  Il  entreprit 
presque  aussitôt  la  traduction 

de  Tacite Mais  taudis  qu’il 

travaillait  à cette  pénible  tra- 
duction , il  fut  contraint  de 
quitter  Paris  pour  aller  dans 
laprovinceveillersur  sonbien, 
qui  n’était  pas  grand  , et  que 
la  guerre  diminuait  tous  les 
jours.  Il  rompit  donc  son  mé- 
nage , et  se  relira  avec  sa  sœur 
à sa  terre  d’Ablancourt , oh 
jusqu’à  la  mort  il  est  toujours 
demeuré.  Dans  les  commcu- 
cemens  de  sa  retraite  à la  cam- 
pagne, il  venait  assez  souvent 

passer  l’hiver  à Paris Mais 

enfin  il  abandonna  Paris  tout- 
à-fait,  et  n’y  vint  plus  que 
pour  faire  imprimer  ses  ou- 
vrages ( n ) 11  avait  toute  sa 

vie  été  travaillé  de  1.1  gravelle. 
Il  fut  même  un  temps  qu’il  ne 
pouvait  aller  ni  à cheval,  ni 
en  carrosse  , et  que  pour  mar- 
cher il  avait  besoin  d’un  bâ- 
ton. Mais  s’étant  mis  pour 
faire  exercice  à labourer  sou 
jardin  , ce  travail  diminua  de 
beaucoup  sou  mal , et  lui  ren- 
dit en  quelque  sorte  ses  for- 
ces : tellement  qu’il  souffrait 
toute  sorte  de  voitures , et 

(m)  Là  même. 

(«)  Là  même  y p.  3.$o. 


Ê3y 

>•  quitta  même  le  bâton , que 
» pourtant  il  reprit  bientôt 

» après En  l’année  1664  , 

*>  au  commencement  du  mois 
» d’octobre , les  douleurs  de  la 
» gravelle  le  prirent  avec  tant 
» de  violence  , qu’on  croyait  à 
» tous  momens  qu’elles  allaient 
» l’emporter.  Toutefois  au  bout 
» de  trois  ou  quatre  jours  elles 
» lui  donnèrent  quelque  relâ- 
» che  (0).  » Mais  elles  le  repri- 
rent peu  après  , et  lui  durèrent 

jusqu’à  la  mort Il  supporta 

de  si  longues  et  de  si  vives  dou- 
leurs avec  beaucoup  de  constan- 
ce (E).  Il  fut  assisté  pendant 
toute  sa  maladie  du  ministre  de 
Vilry  et  de  M.  du  Bosc , célèbre 
ministre  de  Caen , relégué  alors 
à Châlons.  Enfn  il  mourut  en- 
tre les  bras  de  sa  sœur  et  de  son 
neveu  d’Ablancourt , le  27  de  no- 
vembre , figé  de  cinquante-liuit 
ans , huit  ( p ) mois  et  douze  jours 
( q ).  On  peut  voir  dans  leMoréri 
le  catalogue  de  ses  ouvrages , qui 
consistent  presque  tous  en  tra- 
ductions. La  raison  pourquoi  il 
aima  mieux  être  traducteurqu’au- 
teur,  mérite  bien  d’être  rappor- 
tée (F) , comme  aussi  la  raison 
pourquoi  il  croyait  que  les  prin- 
ces devaient  savoir  le  latin(G).  Il 
ne  fut  jamais  marié  : il  ri  était 
pas  de  complexion  fort  amou- 
reuse , et  son  humeur  un  peu 
brusque  n était  pas  bien  propre 
à l'amour  (r).  «II  dormait,  il 
» mangeait , et  travaillait  indif- 
» féreminent  à toutes  les  heu- 
» res  , soit  du  jour  , soit  de  la 
» nuit.  Mais  lorsqu’il  avait  tra- 

(»)  Là  même. 

(p)  11 fallait  dire  sept . 

{q)  Vie  de  M.  d’Ahlancourt  , pag.  3.^2. 

(r)  Là  même , p.  3 '19, 
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••  vaille  environ  deux  heures,  il 
..  se  délassait , ou  en  se  proine- 
» nant,  ou  en  faisant  quelque 
» lecture  agréable  , et  au  bout 
» d’une  demi  - heure  de  rclâ- 
» cbe  il  retournait  à son  travail. 
» Son  écriture  était  tres-mau- 
» vaisc,  et  jusque- là  que , sur 
» le  déclin  de  l’âge , bien  sou- 
» vent  il  ne  pouvait  lui-uiême 
n la  lire.*  Il  buvait  peu  de  vin  à 
» son  ordinaire,  mais  ii  avait  la 
a tête  forte  et  le  portait  bien, 
u et  ne  s’en  est  jamais  senti 

■■  (.ç) 11  était  fils  d’un  hom- 

» me  qui  en  sa  vie  avait  fait  cent 
» mille  vers  *,  cependant  il  n’en 
» a jamais  pu  faire  deux  de  sui- 
» te  (/).  » Sa  conversation  était 
admirable  (U).  II  profita  beau- 
coup des  consei  ls  de  ses  amis  pour 
la  correction  de  ses  travaux  , 
mais  non  pas  tant  qu’il  aurait 
pu  faire  (I)  s’il  avait  eu  moins 
de  bâte  de  s’en  retourner  chez 
lui  quand  il  faisait  imprimer. 
Sri  manière  de  traduire,  n'a  pas 
plu  à tout  le  inonde , quoiqu'elle 
ait  été  admirée  de  tous  les  illus- 
tres de.  notre  siècle.  Il  est  vrai 
que  quelquefois  il  prend  quelque 
liberté  (e).  Il  en  a fait  l’apologie 
dans  ses  préfaces,  et  mo nUéqu’il 
s'est  proposé  la  vraie  idée  d’un 
bon  traducteur,  qui  doit  rendre  le 
sens  de  l'original , sans  lui  rien 

($)  Vie  de  M.  d'Ablancourt  , p.  347. 

• Leclerc  trouve  singulier  que  Bayle  croie 
auxesnt  mille  vers  de  Perrot  père,  après 
avoir  chicane  Dtiverdier  sur  les  cinquante 
mille  vers  qu’il  attribue  à Daur.it  (V.  tome 
V,  pag.  ^25  la  remarque  (D)  ch;  l’article 
Daurat).  Leclerc,  au  reste,  cite  comme 
rtautde  Nicolas  Perrot  six  vers  qui  sont  au 
bas  de  sa  dédicace  du  lcf.  volume  tic  Tacite  , 
au  cardinal  de  Richelieu.  Mais  Joly  observe 
que  ces  six  vers  sont  tires  d’un*'  ode  de 
Chapelain. 

(/)  Là  même. 

(y)  Là  même  y p,  34-r>- 


ôter  , ni  de  sa  force,  ni  de  ses 

grâces.  C'est  ce qu’il  a si 

heureusement  pratiqué  ; et  ses 
expressions  vives  et  hardies  sont 
si  éloignées  de.  toute  servitude , 
qu’en  lisant  ses  traductions , on 
pense  lire  des  originaux , et  non 
pas  des  traductions  ( x ).  C’est 
ainsi  que  l’on  en  parle  dans  son 
éloge;  mais  tout  le  monde  ne 
convient  point  qu’il  n’ait  pris 
que  des  libertés  permises  (j~).  Il 
avait  une  science  fort  étendue  *, 
et  il  s’était  attaché  d’une  façon 
très-particulière  à l'étude  de  la 
Bible  (K).  Nous  verrons  quelles 
étaient  scs  pensées  touchant  l’im- 
mortalité de  l’Aine  (L).  Voyez 
sou  éloge  composé  par  M.  Patru. 
J’en  ai  tiré  presque  tout  ce  que 
je  viens  de  dire;  il  en  contient 
plusieurs  autres  qui  ne  seront 
pas  désagréables  à ceux  qui  veu- 
lent beaucoup  de  détail  sur  les 
personnalités  des  hommes  illus- 
tres. Notez  que  M.  Patru  attri- 
bue à celui-ci  les  plus  excellen- 
tes qualités  morales  que  l’on 
puisse  souhaiter. 

(jr)  Là  même . 

(/)  y oyez  M.  Bail  loi , Jugent.  de*  Savans, 
sur  les  traducteurs  fraudai* , num.  j)5o.  JH. 
Ménagé  appelait  la  traduction  de.  Tacite  , 
de  M.  d’Ablancourt , la  belle  infidèle.  Mrf- 
nagiana  , pag.  3a 4 de  la  lrc.  édition  de 
Hollande. 

Leclerc  et  Joly  disent  qu’il  faut  retran- 
cher un  peu  de  ces  louanges  , à 1 égard  de  la 
traduction  des  Sermons  de  Nanti , attri- 
buée à Perrot  d'Ablancourt.  Voyez  tome  IV, 
page  i,c. , l'article  Bosc. 

(A)  Il  était  d'une  famille  fort  dis - 
tinguce  dans  la  robe.  Paul  Perrot 
delà  Salle  son  père  , fameux  par  scs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose , et  qui 
avait  parl  a la  composition  du  Catlio- 
licon  y * était  petit-fils  d'É>iiLi.E  Per- 

* Lcclrrc  observe  que  ni  MM.  Dupny  , ni  au- 
cun de  reuxqui  ont  fait  des  noirs  .sur  rc  livre  . 
n'ont  nvanre  que  P.  Perrot  ail  eu  la  moindre  pari 
à la  composition  du  Catbolirou.  Toutes  lr>  re- 
cherche* de  Leclerc  n’pnt  pu  lui  prucurrr  la  cun- 
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et  fils  liarlhéiemi  Denis  ierrot  (’)  très-di- 
gne fils  d’ËMiiF.  Perrot  , conseiller 
an  parlement  de  Paris,  et  autant  il- 
lustre par  sa  probité,  que  par  sa 
science.  On  a vu  ailleurs  (fi)  crue  je 
ne  crois  pas  cpie  cet  Emile  Perrot 
soit  different  de  celui  qui  fait  une 


■non  conseiller  au  parlement , 
de  Nicueas  Perrot  conseiller  de  la 
grand’cliambre.  Il  Jit  ses  études  à 
fJjcJbrd  où  il  embrassa  la  religion 
protestante , et  repassant  en  France , 
il  se  retira  à Cillions , ou  était  alors 
une  partie  du  parlement  de  Paris, 
dont  Cyprten  Perrot  son  aine  riait  très-belle  figure  dans  les  Lettres  di 
conseiller.  11  -se  maria  à Cillions  à Bunel. 
une  fille  bien  noble,  Anne  des  For- 
ges, dont  il  eut  notre  Nicolas  Perrot, 
sieur  d’Ablancourt , et  deux  filles 
dont  l’aîne'e  fut  mère  de  M.  Frèmont 
d’Alilancourt  (i)  dont  je  parlerai  ci- 
dessous  (3).  Ctprie»  Pf.rrot,  oncle 
de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle , fut  père  de  Jean  Perrot  presi- 
dent des  enquêtes  , qui  laissa  un  fils 
OyrniEN  Perrot,  qui  a été  maître 
des  requêtes.  Les  Perrots  de  Genève  , 
le  bon  Perrot to  de  Fra  Paolo,  my- 
lord  Perrot,  qui  fut  en  faveur  pen- 
dant quelque  temps  auprès  de  la  rei- 
ne Llixabeth  , les  Perrots  de  la  Mal- 
maison dont  il  y a en  un  prevut  des 
marchands  , le  beau  Perrot  de  la 
princesse  de  Conli , sont  tous  sortis 
d'une  même  souche.  * Christophe  de 
Thou,  premier  president  au  parlement 
de  Paris,  avait  e'pousê  une  Perrot. 

M.  le  chancelier  Boucherat  e'tait  pe- 

tit  filsd’une  autre  Perrot  sans  parler  « 1res  CTandThommw ,TpèrcPauT 

v«! 

lettre  manuscrite.  La  vie  de  M.  d’A- 
blancourt , composée  par  M.  Patru  , 
peut  servir  de  preuve  imprime'c.  Elle 
commence  par  ces  paroles  : « La  fa- 
w mille  des  Perrots  est.  ancienne  dans 
» le  parlement,  et  alliée  de  tout  ce 
« qu’il  y a de  plus  illustre  dans  la 
» robe  (4).  " 

M.  de  Thon  (5)  compte  entre  ceux 
qui  furent  tué*  au  massacre  de  la  St. 


Le  bon  Perrotto  de  Fra  Paolo  , dont 
la  lettre  manuscrite  fait  mention  , est 
sans  doute  le  même  francoisPerrot 
qui  paraît  dans  le  LX.XXIK  livre  dé 
1 histoire  de  M.  de  Thou  M , comme 
I auteur  d uu  écrit  où  la  bulle  du 
pape  Sixte  contre  le  roi  de  Navarre, 
était  refutée.  Cet  écrit  avait  pour  li- 
tre  : Aviso  piacevole  data  alla  bella 
Itaha  : « (8)  Ce  livre  (qui  a été  rc- 
» fute  par BclJarmin  ) est  uncccnsure 
» de  la  cour  de  Borne;  mais  dont  le 
» style  est  si  beau  , que  les  Italiens 
->  même  l’ont  admiré.  L’auteur  est 
" un  Français  nommé  Perrot , qui 
» au  rapport  de  M.  Thou  dans  son 
» Histoire , sur  l’année  1 585 , aceom- 
» pagna  en  sa  jeunesse  Gabriel  Ara- 
||  mont , ambassadeur  de  sa  majesté 
« vers  Soliman.  Depuis,  étant  venu 
» en  Italie  il  y lit  des  habitudes 
* considérables.  Il  y connut,  entre  au- 


naissance  d’un  seul  ouvrage  de  P.  Perrot  qui  ait 
«té  imprimé.  Lerlerc  indique  les  opuscules  de 
plusieurs  personnes  «lu  nom  do  Perrot,  mais  dont 
..aucune  ne  s'appelait  Paul. 

(1)  Tiré  d’une  lettre  que  M . Frémont  d'Ablan- 
court  m’écrivit  le  i4  d'avril  i(i)3. 

(2)  Pan » la  remarque  (D). 

* Leclerc  pense  que  ce n’est  point  impossible;  mais 
il  dit  aussi  que  cela  n'est  pas  prouve.  Il  observe 
que  le  nom  de  Perrot  vient  de  Pierre,  et  n’en  est 
comme  Pierrot  qu'un  diminutif.  Voila  pourquoi , 
dil-il  , le  nom  de  Perrot  est  assez  commun. 

(3)  Tire  de  la  meme  lettre. 

(4)  OEnvres  de  Patru  , lom.  U.  peu».  334  rdi- 

tiun  de  Hollande , 1Ü92.  / , 

(5)  Thuan.,  lib.  LÎIt  pag.  m.  ioq*. 


> 


nise,  à qui  il  vou,!  une  si  grande 
" affection,  qu’il  la  lui  continua  ius- 
» qti  a la  mort.  Les  Italiens  de  leur 
» coté  en  faisaient  une  estime  parti- 
» entière,  le  traitant  ordinairement 
» de  vrai  Israélite , à cause  de  sa  can- 
» deur  et  de  sa  débonnaireté.  Nous 
» avons  aussi  de  ce  M.  Perrot  une 
» traduction  italienne  de  la  Vérité  de 
» !»  Religion  chrét.  de  M.  Duplcssis- 
» Alornay,  imprimée  à Saumur  l’an 
>1  1613.  Parmi  nos  Français,  Louis 
» des  Masures  dans  ses  Poèmes  latins 
» Hubert  Languct  dans  scs  Lettres  i 

(*)  A mr»n  exemplaire  il,.  ,1 U, noires  Je  i’Êllt 

f ■/“"  mi.  <%“*»  fX'  ■«  trouve 

« ent . Lx  lions  Diotijrsii  Perroli.  MDLXXXIV 
11km.  crit.  [La  mort  de  Dcuis  Perrot,  fils  d’Lmi- 
ïc  est,  dit  Leclerc,  écrite  fort  au  loue  dans  le 
Martyrologe  des  Protestant.  Il  est  ccrtaiu  nn’il 
fut  tue  a la  Saint-Bartbélimi  , en  l5-i.  Le  nCr- 
Ronnagc  à qui,  eu  »5?4  , appartenait  l’exemnUÛ* 
dc-s  Mé.mnrej  de  l Ltat  de  P rance,  n' est  doue 
pas  le  fils  d Emile.  ] 

r(6)  Tom.  TI,  pag.  444  » remarque  (A)  de  l'ar- 
ticle T KRRKT. 

(?)  PaX‘  m;  33  , ad  ann.  i58î. 

(8)  Coluniiés,  Bibliotii.  choisie,  pag.  2o  et  ît. 
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» Philippe  Sid lli'Y , et  M.  <le  biques 
» dans  la  Vie  de  M.  du  Plessis  (g) , 

» parlent,  de  lui  avec  éloge  *.  » 

(B)  A treize  ans  il  avait  fait.  .\  . . 
toutes  ses  humanités.  ] Je  ne  ferais 
point  de  remarque  là-dessus,  si  je 
n’avais  à relever  nn  défaut  qui  est 
très-commun  parmi  les  faiseurs  d’é- 
loges. Ils  se  plaisent  à enchérir  les 
uns  sur  les  autres  , et  par  ce  moyen 
ils  gâtent  la  vérité.  Le  sieur  Riche- 
let  (io),  ne  trouvant  pas  assez  admi- 
rable que  d’Ablancourt  eût  achevé 
ses  humanités  à treize  ans  , ajoute  la 
philosophie  aux  humanités.  Nous  pou- 
vons rectifier  sa  faute  , puisque  nous 
avons  la  Vie  de  cet  illustre,  compo- 
sée par  M.  Patru;  mais  si  nous  n’a- 
vions que  Richclet , nous  croirions 
fort  bonnement  tout  ce  qu’il  avance, 
et  nous  réciterions  cela  comme  une 
espèce  de  prodige  ; car  il  y avait  six 
classes  au  collège  de  Sedan  : on  n’y 
faisait  les  promotions  des  écoliers 
qu’une  fois  l’année , et  le  cours  de 
philosophie  durait  pour  le  moins  deux 
aas. 

(C)  A l’âee  de  vingt-cinq  à vingt- 
six  ans,  il  lui  prit  envie  de  repren- 
dre la  religion  qu'il  avait  quittée.  ] 
Le  continuateur  de  More'ri , en  tirant 
de  M.  Patru  l’article  de  d’Ablancourt, 
a bronché  en  cet  endroit.  11  n’a  pas 
pris  garde  que  son  original  met  trois 
années  entre  le  commencement  du 
dessein  et  l’exécution  : il  assure  que 
notre  Perrot  quitta  l’église  catholi- 
que à l’ilge  de  vingt-cinq  ans , et  s’en 
alla  en  Hollande  , et  fut  près  d’un  an 
à Leyde , et  fit  amitié  avec  Saumaise. 
sa  première  faute  l’a  fait  tomber  dans 
une  seconde  ; car  il  suppose  que  d’A- 
blancourt sortit  de  Leyde  avant  que 
d’avoir  vingt-sixansaccomplis , c’est- 
à-dire  avant  le  cinquième  d’avril 
i63a.  Mais  alors  Saumaise  n’était 

(q)  A Ut  paftf  l3.  Il  J fit  qualifié  seigneur  de 
Mciières  Parisien. 

* La  Monnoie  prétend  , disent  Leclerc  et  Joly, 

Îne  le  livre  italien  de  Fr.  Perrot  ne  mérite  pa» 
a tout  l'éloge  qu'en  a fait  Colonnes.  Fr.  Perrot 
est , au  reste , auteur  de  quelques  ouvrages  dont 
Colletet  donne  les  titre#  dans  son  Discours  sur  la 
Poésie  morale , pag.  x55.  Leclerc  et  Joly  trans- 
crivent le  passage  de  Colletet , et  attribuent  en 
cmtfe  à Fr.  Perrot  : i°.  Psalmi  in  rithmos  etrus- 
coj  converti,  Genève,  160 3 . in-n  ; i°<  le  Tré- 
sor de  Salomon , en  vers.  Mi  tldcl  bourg,  j5gi , 
»o-8°. 

(10)  Richclet,  Vies  de»  Auteurs  français , pag. 
34,  édition  de  Hollande , 1G99. 


point  à Leyde  ; il  n’y  arriva  que  sur 
1a  fin  de  la  même/  année  (n).  Il  est 
presque  impossible  de  déranger  un 
e'véncment  sans  commettre  tout  de 
suite  quelques  autres  anachronismes. 

(D)  Il  fil  venir  auprès  de  lui  deux 
de  ses  neveux.  ] Ils  étaient  fils  de  sa 
sœur  aînée,  et  s’appelaient  Frémont. 
a Jamais  enfans  n’eurent  une  éduca- 
» tion  plus  heureuse  (*).  Le  second 
» est  mort  $ mais  M.  Frémont  d’A- 
» blanconrt,  qui  était  l’aîné  des  deux, 
)»  a bien  fait  voir  qu’on  n’avait  pas  tra- 
» vaille  sur  un  fonds  stérile.  C’est  lui 
» qui  a fait  le  Dialogue  des  lettres  de 
» l’Alphabet,  et  le  Supplément  de 
» l’Histoire  Véritable,  qui  se  voient 
» à la  lin  du  Lucien  de  sou  oncle  , et 
» qui  furent  si  bien  reçus  du  pu*» 
» blic.  Un  des  grands  princes  de 
» l’Europe  l’a  recherché  pour  en  faire 
» le  gouverneur  de  son  fils 5 et  les 
» importans  emplois  dont  il  s’est  si 
» dignement  acquitté,  font  assez  con- 
>1  naître  sa  suflisance  et  son  esprit 
» (iï).  » M.  Patru  pouvait  ajouter  à 
cela  l’estime  qu’eut  M.  de  Turenne 
pour  M.  Frémont  d’Ablancourt.  Ce 
fut  M.  de  Turenne  qui  lui  procura  la 
ualité  d’envoyé  de  France  à la  cour  de 
ortugal  l’an  iG63(i3),  ctcellede  ré- 
sident de  France  à Strasbourg  l’an 
1675.  Ce  résident  retourna  en  France 
après  la  mort  de  son  patron,  et  y vécut 
tranquillement  dans  la  lecture  des 
bons  livres  , et  dans  le  commerce  des 
gens  d’esprit , jusques  à ce  que  le 
dernier  coup  des  persécuteurs  l’obli- 
gea à chercher  la  liberté  de  con- 
science danslcs  pays  étrangers.  Il  s’ar- 
rêta à Groninguc  pendant  quelque 
temps , apres  quoi  il  vint  s’établir  à 
la  Haye , et  y fut  extrêmement  eon- 
sidéré  ae  monsieur  le  prince  et  de 
madame  la  princesse  d’Orange.  Il  fut 
même  gratifié  d’une  pension  avec  le 
titre  d’historiographe.  11  est  mort  à 
la  Haye , il  y a environ  six  ou  sept 
ans  («4).  C’était  un  homme  démérité, 
fort  zélé  pour  la  religion  protestante, 

(11)  Antonius  Cleroentius , in  Vitfi  Salma&ii , 
pag.  XUL 

4 * Leclerc  troeve  cette  expression  outrée , et 
ajonte  que  Frémont  d'Ablancourt  mourut  à U fin 

(la^OEuvres  de  Patru  , dans  la  Vie  de  d’A- 
blancourt, pag.  339. 

(i3)  V oyn  1rs  Mémoire»  de  M.  d’Ablanronrt , 
pag.  lay  rt  suiv. 

(»4)  On  écrit  ceci  en  janvier  1701. 
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et  qui  ne  dédaigna  point  de  composer 
un  Catéchisme  français.  Il  savait  une 
infinité  de  ces  choses  qui  sont  bon- 
nes à débiter  dans  une  conversation, 
et  il  les  débitait  de  fort  bonne  grâce. 
La  douceur  qui  paraissait  dans  scs 
manières  lit  qu’on  ne  lut  pas  sans 
étonnement  un  petit  livre  qu’il  pu- 
blia contreM.  Amelotde  lalloussaye, 
l’an  1686  (i5).  Il  se  fâcha  et  s’empor- 
ta beaucoup  plus  qu’on  n’eût  pu  l’at- 
tendre d’un  homme  de  sa  gravité  et 
de  son  âge , et  qui  avait  quitté  sa 
patrie  pour  sa  religion.  Plusieurs 

Ïiersonncs  tâchèrent  de  l’excuser  sur 
a tendresse  qu’il  conservait  pour  sou 
cher  oncle  M.  d’Ablancourt.4  mais 
comme  il  nes’agissait.  point  de  savoir 
si  cet  oncle  avait  été  honnête  homme, 
et  qu’il  ne  s’agissait  seulement  que  de 
savoirsi  sa  traduction  deTacite  méri- 
tait d’être  blâmée,  au  lieu  de  jouir  de 
la  grande  réputation  où  elle  était , il 
me  semble  qu’on  eût  pu  faire  son 
apologie  plus  tranquillement.  Il  pu- 
blia quelques  dialogues,  l’an  1684.  On 
en  parla  dans  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  lettres  (16).  11  n’y  a que 
peu  de  jours  (17)  que  ses  mémoires, 
contenant  l'Histoire  de  Portugal  de- 
puis le  traité  des  Pyrénées  de  iG5g  , 
jusqu’à  16G8,  sont  en  vente,  lis  sont 
dignes  d’être  lus. 

(E)  II  supporta  de  si  longues.  . . . 
douleurs  avec  beaucoup  de  constan- 
ce. ] On  ne  trouve  point  dans  le  récit 
de  M.  Patru  ce  que  je  m’en  vais  citer 
du  Ménagiana  (18).  « M.  d’Ablan- 
» court. . . étudiait  l’hiver  au-dessus 
» d’un  four , chez  un  pâtissier  (19). 
» Environ  sa  soixante  èt  troisième 
u année  (20) , se  sentant  pressé  de 
» la  pierre  , dont  son  perc  était 
» mort , il  voulut  venir  à Paris  dans 
» le  dessein  de  se  faire  tailler  : mais 
» considérant  que  n’étant  que  le  mois 
» de  novembre , il  serait  obligé  d’at- 
» tendre  au  printemps,  et  que  la 
» dépense  serait  grande  , il  prit  la 
» résolution  de  s’abstenir  de  manger, 
n pour  voir  finir  plutût  scs  maux, 

(x5)  V OJt%  les  Nouvelles  de  1»  République  des 
Lettres , mois  de  décembre.  i(>86  , p.  ifôo  et  suif. 

(16)  Moi j de  mort , au  Catalogue  des  Livres 
nouveaux  f num.  TV ",  pag.  £0  et  suiv. 

(i~)  On  écrit  ceci  en  janvier  1701. 

(18)  Mcnnié»n«  , pog.  3s4  t 3a5  de  la  première 
édition  de  Hollande. 

( 19)  V i bu*  le  Ménag'mna  , pag.  3g^. 

(ao)  Il  Y a ici  de  Vabut,  car  a' AÜIancourt  n'a 
pas  vécu  toui-ii-f ait  cinquante  neuf  an  t. 
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» et  l’exécutait.  Neanmoins  , coin- 
» me  on  le  pressait  de  manger, 
« il  se  laissa  persuader  : mais  il  c'tait 
» trop  tard , et  il  mourut.  » Appa- 
remment M.  Patru  aurait  supprimé 
cette  circonstance,  quand  même  il 
aurait  bien  su  qu’elle  était  certaine. 

11  y a des  choses  dont  on  aime 
mieux  étouffer  entièrement  le  souve- 
nir, que  d’cqi  faire  voir  la  fausseté. 
Nous  croyons  assez  souvent  qu’il  est 
plus  avantageux  à la  mémoire  de  nos 
amis  , qu'il  n’y  ait  personne  qui  sa- 
che qu  cm  les  a calomniés , que  si 
nous  faisions  connaître  la  fausseté  des 
médisances.  Mais  il  y a des  rencon- 
tres où  l’on  se  croit  obligé  de  faire 
savoir  au  public  que  l'inuocence  a 
été  cruellement  déchirée.  C’est  ainsi 
mie  M.  le  Gendre  en  a usé  envers  M. 
u Ahlancourt  : « Dieu  permit  que  M. 
» Dubosc  assistât  à sa  fin  , pour  dé- 
» sahuser  le  monde  des  faux  bruits 
h que  l’o  n répan  d it, et  qui  ail  èrent  j us- 
» ques  aux  oreilles  du  roi  , comme 
» s’il  fût  mort  désespéré.  C’était  une 
» horrible  calomnie,  que  M.  du  Pose 
» détruisit  dans  les  lettros  qu’il  en 
p écrivit  à M.  Conrart , qui  était  d’au- 
» tant,  plûs  affligé  du  tort  que  l’on 
» faisait  à la  me'moire  de  son  ami, 
» qu’il  intéressait  tous  les  réformés  : 
» car  on  avait  ajouté  , en  faisant  ce 
» faux  rapport  au  roi , que  c’était  la 
» disposition  où  mouraient  tous  les 
u huguenots  (ai),  » 

( F ) La  raison  pourquoi  il  aima 
mieux  être  traducteur  au  auteur 
mérite  d'etre  rapportée?}  « Son  génie 
» approchait  fort  du  génie  de  Mon- 
» taigne  j et  s’il  eût  voulu  travailler 
« de  lui-même,  il  ne  lui  manquait 
» rien  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  cc- 
» la.  Il  avait  l'imagination  trés-fc- 
1»  condc  , et  l'esprit  rempli  de  tou- 
» tes  les  belles  connaissances.  Mais 
» quand  on  lui  en  a quelquefois  par- 
i>  lé , il  disait  qu’il  n'était  ni  prédi- 
» catcur  ni  avocat , pour  faire  ou  des 
» plaidoyers  ou  des  sermons  ; que  le 
» monde  était  plein  de  livres  de  poli- 
» tique  } que  tous  les  discours  de  mo* 
» raie  n’etaient  que  des  redites  de 
» Plutarque  et  de  Sénèque  ; et  que  , 
)>  pour  servir  sa  patrie  , il  valait 
d mieux  traduire  de  bons  livres  que 
» d’en  faire  de  nouveaux  , qui , le 

(ai)  Le  Gendre,  Vie  de  M.  du  Bo*c,  paç.  3^. 
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» plus  souvent , ne  disaient  rien  de 
m nouveau  (aa).  » 

(G)  Pourquoi  il  croyait  que  tes 
princes  fieraient  savoir  le  latin.  ] Il 
disait  qu’il  était  bon  qu’ils  apprissent 
cette  langue  , parce  que  par-là  ils 
apprenaient  des  anciens  des  choses 


ni  qu’aucun  autre  des  anciens  au- 
teurs latins  , et  il  censure  avec  beau- 
coup de  liberté  et  de  force  la  mau- 
vaise administration  des  rois  de  Fran- 
ce qui  lui  passent  par  les  mains.  Eux 
et  leurs  ministres  sont  fouettés  dans 
son  Histoire  comme  de  petits  écoliers. 


qu’on  ne  pouvait  leur  dire  ; et  qu'ils  quand  la  vérité  le  demande.  M.  Va- 
iinuunicnt  voir  les  honnêtes  cens  de  rillas  en  use  avec  la  même  liberté  , 


pouvaient  voir  les  honnêtes  gens 
l'antiquité  faire  le  procès  aux  princes  lui  qui  était  si  flatte 
qui  ne  font  pas  leur  devoir  (z3).  Il  y contemporains  ; et  ce  s 

a du  sel  dans  cette  pensée  , et  ie  ne  1:— ' 1 J 

sais  quoi  de  brillant  qui  peut  éblouir 
et  charmer  ceux  qui  n examinent 
pas  le  fond  des  choses.  Un  trait  de 
censure  bien  marque  donne  beau- 
coup d’agrémensà  une  peinture  mo- 
rale, et  surtout  lorsque  les  grandeurs 
humaines  sont  l’objet  de  cette  cen- 
sure. Nous  voici  dans  le  cas.  La  pen- 
sée de  M d’Ablancourt  impose  par 


ur  envers  les 
sont  pour  l’or- 
dinaire les  plus  grands  flatteurs  du 
temps  présent  qui  censurent  avec 
le  plus  de  hauteur  les  fautes  passées 
(a  j).  Ainsi  la  raison  pourquoi  M.  d’A- 
blancourt prétend  que  les  princes 
doivent  savoir  le  latin  est  fausse. 
Elle  est  d’autant  q>l ti s mauvaise,  qu'il 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  depuis 
plus  de  cent  ans  on  n’avait  cessé  de 
traduire  les  écrits  de  l’ancienne  Ro- 


cet  endroit , elle  en  tire  sa  principale  me;  et  s’il  jugeait  si  utile  que  les 
beauté  • mais  ce  n’est  qu’une  beauté  princes  entendissent  cette  langue  , 

extérieure.  Examinez  bien  ce  qu’il  ’ r 

dit , portez-v  la  sonde , vous  trouve- 
rez que  cela  ressemble  à du  bois 
doré.  Ce  n’est  qu’apparence , ce  n’est 
qu'orne  en  ent  superficYel.  Il  11 V a 
ppint  de  nation  savante  qpi  ne  dise 
aux  princes  leurs  vérités  eh  leur  lan- 
gue maternelle,  et  qui  ne  les  puisse 
instruire  de  leurs  devoirs  tout  comme 
les  livres  latins.  Comment  est-ce  , je 
vous  prie,  que  les  livres  de  1 ancien- 
ne Rome  peuvent  faire  la  leçon  aux 
princes  modernes?  Ce  n est  pas  en 
leur  disant , vous  avez  fait  en  cela  , 
et  en  cela  une  injustice  et  une  très- 
grande  faute, . Ce  n’est  que  par  la  cen- 
sure dés  injustices  et  des  fautes  qui 
se  commettaient  anciennement.  Mais 
manque-t-on  aujourd’hui  de  livres 
écrits  en  langue  vulgaire  qui  repré- 
sentent très -fortement  les  devoirs 
d’un  prince,  et  qui  déchirent  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  mal  régné,  ou 
depuis  peu  en  d’autres  pays  , ou  aur 
trefois  dans  le  pays  même  où  ces  li- 
vres se  composent  ? Ne  considérons 

S oint  les  sermons,  ni  les  ouvrages 
e politique  ; arrêtons-nous  aux  his- 
torien^ i Mézcrai  , par  exemple  , 
qui  vivait  en  même  temps  que  d A- 
blancourt.  J’avoue  qu  il  n a point 
donné  l’histoire  dn  temps  où  il  a vé- 
cu , mais  il  s’en  approche  infiniment 
plus  que  Tite-Livc,  ni  que  Tacite  , 

(si)  Palm  , Vie  de  d’AbUoeourt , p.  >45,  >4<5. 

(>3)  Méoegiana , paf.  38g , 3go. 


l pourquoi  leur  fournissait-il  un  si 
- beau  prétexte  de  ne  la  pas  étudier?  Us 
n’avaient  qu’à  dire  que  ses  traduc- 
tions les  en  dispensaient.  11  ruinait 
donc  par  sa  conduite  sa  propre  thèse. 

(H)  Sa  conversation  était  admira- 
ble. ] « (i5)  En  sa  jeunesse  il  était 
«‘autant  enjoué  qu’on  le  peut  être. 
» Ce  n’était  que  vivacité , ce  n’était 
» qu’esprit;  et  tout  cela  avec  ce  cer- 
» tain  tour  qui  ne  se  prend  que  dans 

» le  beau  monde sa  gaieté  luidu- 

» ra  jusques  à la  mort.  Le  faubourg 
« Saint-Germain  lui  avait  donné  la 
» connaissance  de  tous  ces  seigneurs 
» qui  composaient  la  cour  de  M.  le 
» Prince  . et  qu’on  appelait , en  ce 
« temps-là , les  petits-maîtres  (16). 
» Mais  M.  de  Coligni  et  M.  de  la 
» Moussayc  le  chérissaient  infini- 
» ment.  Quand  les  uns  ou  les  autres 
» passaient  à Vitry  ou  à Chiliens  , ou 
» en  quelque  lieu  qui  ne  fût  pas  bien 
» loin  de  lui  , il  fallait  l’avoir,  et 
» un  repas  n’eùt  pas  été  bon  si 

(^4)  7rorrt , tom.  X , pag.  2<X) , la  citât.  («“) 
de  l'article  du  maréchal  de  M Ait  illac. 

(a5)  Palrti  . Vie  de  d’Abbn.'ou»  t , pag.  34g. 

(a6)  Vjgnetil  Marville  a doue  raison  quand  il 
dit , dans  set  Mélanges , pag.  3*4  du  I,r.  tom* , 
que  M.  le  prince  de  C.ondé  avait  de  rr*  petits-maî- 
tre*. Ce  qu'il  dit  sur  l'origine  et  le  caractère  de 
ces  gens-lti  est  curieux.  Joignet-y  ce  que  le  con-' 
tinuateur  de  la  Bruyère  , ou  le  Théophraste  mtv 
deme,  en  dit , pag.  et  suie.  , de  ses  Caractè- 
res sur  les  Mer  tirs  , édition  de  Hollande.  Consul- 
tez aussi  les  Diversités  curieuses  de  M.  Bordcllon, 
X *.  part. , pag.  35g,  édition  de  Hollande . , 
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» M.  d’Ablancourt  n en  eût  été.  A la  édition.  Et  a ce  propos  il  est  bon  de 
» table  , dans  une  conversation  , on  rapporter  une  particularité  assez  no - 
>»  11c  pouvait  le  tarir.  Il  parlait  beau-  table.  Il  avait  jusque s alors  repassé 
» coup  , mais  il  n’ennuyait  jamais  • scs  ouvrages  avec  AI.  Patru  ; mais 
» c étaient  toujours  choses  nouvelles,  depuis  son  Arrien , qu’ils  examinèrent 
» toujours  choses  agréables.  Il  sem-  ensemble  (T un  bout  a l'autre  en  huit 
M blait  qu’il  eût  étudié  tout  ce  qu'il  ou  dix  après-dinées , il  a fait  toutes 
>»  disait,  tant  ses  railleries  étaient  les  premières  impressions  de  ses  livres 
» justes  ; mais  ses  railleries  réjouis-  sans  lui  en  rien  communiquer , parce 
>»  saient  sans  jamais  ficher  person-  qu’il  le  tourmentait  trop.  IL  en  usa 
» ne.  >1  Confirmons  cela  par  un  pas-  ainsi  pour  son  Eucien  : mais  lors- 
sage  du  Ménagiana.  AJ.  d’Ablan-  qu  il  fut  imprime  , et  qu  on  l’eut  don- 
court.  ....  disait  de  si  bonnes  choses  et  né  au  public , il  pria  ce  cher  ami  de 
si  agréables  dans  la  conversation , le  revoir.  Ce  cher  ami  le  revit , et 
que  M.  P dis  son  disait  qu’il  aurait  lui  envoya  ses  remarques  :il  les  passa 
été  a souhaiter  qu  il  edt  toujours  eu  presque  toutes  ; et  pour  celles  dont  il 
un  greffier  a ses  cotés  , pour  écrire  n* était  pas  d’accord , il  s’en  rapporta 
tout  ce  qu  il  disait  (17).  a AI.  Conrart , ou  il  AI.  Chapelain . 

(I)  1 1 profita  beaucoup  des  conseil*  AI.  Patru  les  prit  tous  deux , et  tous 

ue ^s es  amis  , mais  non  pas  tant  ensemble  ils  réglèrent  toutes  les  dif- 

qu  il  aurait  pu  faire.]  Ce  que  je  vais  ficultés  : tellement  que  la  seconde 
dire  est.  non -seulement  une  partie  édition  qui  s’ est  faite  sur  ces  obser- 
considerable  du  caractère  et  de  l’iiis-  vations  est  beaucoup  plus  correcte 
toire  des  études  de  notre  Perrot  , que  la  première  (38). 
mais  aussi  une  instruction  qui  pour-  (K)  Il  avait  une  science  fort  éten- 

ra  servir  à d’autres  auteurs,  s’ils  évi-  due , et  il  s’était  attaché h l’étude 

lent  ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  de  la  Bible  ']  « Il  avait  l’esprit  vif  et 
cet  exemple.  Dans  les  commcncemens  » pénétrant.  Quand  il  se  mettait  sur 
1/  n avait  point  d autre  conseil  que  21  quelque  difficulté  , il  en  voyait 
M.  Patru  ; mais  depuis  qu’il  connut  » aussitôt  le  fond.  Il  savait  la  philo* 
AI.  Conrartet  M.  Chapelain , il  pre-  « sopliic , la  théologie  , l’histoire,  et 
naît  aussi  leurs  avis  , mais  surtout  » toutes  les  belles  lettres.  11  savait 
de  AT . Conrart  avec  lequel  il  revoyait  » l'hébreu,  le  grec,  le  latin  , Tita- 
tous  ses  ouvrages , et  d’autant  plus  » lien  et  l’espagnol.  Il  était  fort  bien 
volontiers , que  ne  sachant  ni  grec  ni  « instruit  de  la  religion  , et  plus  in- 
latin  il  lui  donnait  moins  de  peine.  >»  struit  qu’il  n’eût  clé  à désirer  pour 
Car  lorsqu’il  venait  a Paris  pour  » son  salut.  Mais  tant  de  diverses 
faire  imprimer , il  avait  toujours  haie  » connaissances  , cette  doctrine  si 
de  s en  retourner  ; et , par  cette  rai-  » profonde  ne  lui  avait  ni  appesanti 
son  y quand,,  on  lui  faisait  des  diffi-  u.  l’esprit , ni  troublé  ou  obscurci  le 
cultes  y il  s’en  défendait  avec  beau - » jugement.  Il  voyait  clair  en  toutes 
coup  de  chaleur  et  comme  en  colère  , >,  choses . et  dans  les  auteurs  anciens 
parce  que  ces  difficultés  lui  donnaient  » aussi  bien  que  dans  les  modernes. 
h travailler,  et  reculaient  par  consé-  >,  Sur  le  décliu  de  scs  jours  il  11e  li- 
quent  son  retour.  Et  cette  humeur  le  » sait  presque  plus  que  rÈcritiÀ  , 
gagna  si  fort,  que , sur  la  fin  de  ses  » Sainte,  qu’on  peut  appeler  ses  puis 
jours,  et  dans  ses  dernières  traduc - ),  tendres  et  scs  dernières  amours.  If 
fions , il  ne  consultait , ou  du  moins  » en  avait  tous  les  bons  coin  menta- 
le croyait  plus  personne.  Ce  n était  » tcurs,  soit  généraux , soit  partiell- 
es lui  ni  présomption  ni  vanité  ; ce  » liers.  II  n y avait  difficulté  en  toute 
n était  que  promptitude , et  une  envie  n b Bible  qu’il  n’eût  pénétrée,  et  dont 
précipitée  de  se  décharger  de  son  far-  „ il  nc  sût.  le  fort  et  le  faible  (39).  a 
deau.  Car  du  reste , quand  son  livre  (L)  Nous  verrons  quelles  étaient 
était  imprimé , il  recevait  librement  ses  pcnsées  sur  C immortalité  de  l’â- 
tous  les  avis  qu  on  lui  flonnait , et  me.]  Ayant  soutenu  dans  une  conver- 
pressait  meme  ses  anus  de  lui  en  don - sation  , que  c’était  la  religion  , et  non 
ner  pour  s en  set'vir  a la  seconde  . ... . 

’ Patru  , Vie  de  »1  AbU-icourt,  p.  340  ■ 347. 

Ménagiana  , pitff.  Ixi  Je  la  premitre  ddi-  (iq)  Palru,  Vie  de  d'AbUm-ourl , png.  348  . 
non  Je  Hollande.  Viq.  m 
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pas  la  raison  naturelle,  qui  nous  ap- 
prenait V immortalité  de  l'âme  (3o) , 
il  fit  un  discours  qu’il  envoya  à IVf . Pa- 
tru  pour  justifier  son  sentiment  (3i). 

Il  assure  dans  ce  discours  , « que  la 
» parfaite  connaissance  de  nos  âmes 
» est  au-dessus  de  la  force  ordinaire 
» de  nos  esprits  , et  qu’il  n’y  a point 
>»  de  raisons  qui  puissent  prouver 
» qu’elles  sont  immortelles  (3a).  » 11 
rapporte  les  principales  de  ces  rai- 
sons, et  il  ajoute  quelles  sont  bonnes 
a la  vérité  pour  confirmer  en  sa 
créance  une  âme  qui  est  déjà  éclairée 
de  la  grâce , mais  qu’elles  ne  sont 
pas  capables  de  rainci 'e  un  esprit  qui 
n a point  d’autre  lumière  que  celle 
de  la  nature.  Il  parle  (33)  de  l'aveu- 
glement des  philosophes  en  celte  ma- 
tière, et  de  Ja  confusion  de  la  doc- 
trine d’Aristote  dans  ce  point-là  : et 
il  pre'tend  qu’il  ne  s’en  faut  pas  cton- 
ner  • la  lumière  de  ? Évangile  n avait 
pas  encore  éclairé  le  monde  ; et  celte 
vérité  y étant  comme  elle  est  au-dessus 
de  la  raison  des  hommes  , avait  be- 
soin d’une  aide  surnaturelle  pour 

être  connue  (34) Il  faut  que  tu 

demeures  d’accord  , dit  - il  (35)  à 
M.  Patru  , son  ami , que  c’est  la  foi 
qui  nous  fait  chrétiens,  et  non  pas  la 
raison  naturelle  ; et  qu’il  m’est  per- 
mis de  dire  , parlant  en  physicien  , 
que  la  résurrection  ne  se  peut  pas 
faire  , pourvu  que  je  croie  que  Dieu 
par  sa  puissance  infinie  peut  faire 
des  choses  qui  sont  impossibles  a la 
nature.  Si  bien  que  je  n’ai  point  parlé 
d’autre  sorte  que  je  devais , quand 
j’ai  dit  que  le  discours  humain  ne  me 
pouvait  faire  comprendre  que  nos 
âmes  sont  immortelles  ; et  que  c’était 
i Ecriture  Sainte  et  les  révélations 
t Dieu  a faites  à son  église , qui 
avaient  appris  cette  vérité , qui  est 
le  fondement  de  toute  notre  religion . 
Après  cela , il  soutient  que  son  opi- 
nion est  beaucoup  meilleure  cju’ellc 
ne  serait  si  elle  était  appuyée  sur 
des  preuves  philosophiques.  « (3G) 
» Tu  crois  l’immortalité  de  l’âme,  a 
» cause  que  ta  raison  te  le  fait  voir 

(30)  OF.uttm  de  Patru,  dont  la  Vie  de  d’A- 
bUnrourt  , pag.  355. 

(31)  On  le  trouve  tout  entier  dans  le  Tl9.  tome 
des  OEuvre»  de  M.  Patru,  i»«g.  354  et su‘v‘ 

(за)  Là  même , pag.  35o. 

(33)  Là  même  , pag.  Wfe. 

(34)  léi  même  , pag.  358. 

(35)  Là  ngême. 

(зб)  Là  même , pag.  36». 
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» ainsi  ; et  moi , contre  mon  sens  , 
n je  crois  que  nos  «Iracs  sont  innnor- 
>»  telles  , parce,  que  notre  religion 
» me  commande  de  le  croire  de  la 
» sorte.  Considère  ces  deux  senti- 
» mens,  et  tu  avoueras  sans  doute  mie 
» le  mien  est  beaucoup  meilleur.  Le 
» tien  n’est  pas  seulement  catholique. 

» (37)  Comme il  ne  suffit  pas  pour 

» être  vertueux  de  faire  de  bonnes 
t»  actions  , mais  il  faut  encore  que 
» nos  intentions  soient  innocentes  , 

« et  que  ce  que  nous  faisons  parte 
» d’un  bon  mouvement  : aussi  n’est- 
» ce  pas  assez,  pour  être  catholique, 

» de  ne  rien  révoquer  en  doute  de 
» tout  ce  que  l’église  veut  que  nous 
» tenions  pour  certain  } il  faut  avec 
)»  cela  que  nous  croyions  en  chré- 
» tiens , et  que  l’humilité  soit  cause 
» de  notre  foi  , et  non  pas  la  pré- 

» somption (38)  Ce  n’est  pas  avoir 

» une  parfaite  confiance  en  Dieu  , 

» que  ae  nous  reposer  sur  notre  rai- 
» son  des  choses  qu’il  veut  que  nous 
» croyions.  Encore  si  notre  raison 
» ne  nous  trompait  jamais,  et  si  nous 
n avions  une  parfaite  connaissance 
» des  choses  mêmes  qui  tombent 
» sous  nos  sens  , peut-être  que  notre 
» témérité'  serait  supportable  j et  il 
» ne  se  faudrait  point  étonner  , >i , 

» ne  trouvant  rien  ici  bas  capable 
» de  nous  arrêter,  nous  nous  por- 
» tions  à la  recherche  de  ce  qui  est 
» au-dessus  de  nous.  Mais  tu  sais 
» mieux  que  moi  ce  que  c’est  que  la 
» science  des  ho'mmcs , et  qu’il  y a 
» encore  tant  de  choses  en  la  nature 
» où  la  philosophie  ne  voit  goutte  , 
» que  nous  avons  bien  sujet  de 
» nous  défier  de  nos  forces  et  de 
» notre  raison.  11  n’appartient  qu’à 
» un  philosophe  de  trois  jours  de 
» faire  toutes  les  questions  aisées. 
m Ceux  qui  pénètrent  plus  avant 
m dans  la  connaissance  des  choses  , y 
» rencontrent  bien  plus  de  difficulté  : 
n souvent  deux  opinions  contraires 
» sc  trouvent  également  vraisembla- 
» blés  j et  s’ils  en  embrassent  quel- 
» qu’une , c’est  plutôt  par  inclina- 
» nation  que  par  raison.  L’homme 
a ne  saurait  juger  assurément  de 
» quoi  que  ce  soit  ; sa  raison  le 
» trompe  aussi  bien  que  ses  sens  : 

(37)  Là  même , pag.  3 (h. 

(38)  Là  même , pag.  363. 
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» nous  vivons  parmi  les  erreurs  et 
» les  doutes  ; et  nous  n’avons  point 
m ici-bas  de  vérités  bien  certaines 
» que  celles  que  Dieu  a révélées  à 
» son  église.  Promène-toi  par  toutes 
» les  e'coles  des  philosophes , consi- 
" dére  ce  qu’on  y fait , et  ce  qu’on  y 
» enseigne  : ici  tu  trouveras  de  la 
» présomption , là  de  l’opiniâtreté  , 

>*  mais  partout  de  l’ignorance  , de 
» l’erreur  , et  de  la  faiblesse.  Certes 
* nous  avons  besoin  de  notre  imbé- 
» cillité  pour  demeurer  en  notre  de- 

» voir (3q)  Si  notre  raison  est  tel- 

» lement  faible  , que  les  moindres 
» d i (lieu  1 tes  l’arrêtent , et  qu’à  tout 
» propos  elle  se  trompe  et  se  mé- 
» prend  , gardons-nous  bien  de  ntuis 
» fier  à la  conduite  de  cette  aveugle, 
v et  d’établir  notre  créance  sur  un 
» si  mauvais  fondement.  Ce  n’est  pas 
» en  nos  argumens  qu’il  faut  que 
» nous  nous  assurions , mais  en  celui 

» qui  a fait  le  ciel  et  la  terre (4o) 

>»  Souvenons-nous  toujours  que  c’est 
i>  en  Dieu  qu’il  faut  que  nous 
» croyions  , et  non  pas  en  nous-mé- 
» mes  ; et  que  de  se  servir  de  notre 
» raison  en  ce  qui  regarde  les  choses 
w divines  , ce  serait  faire  comme  ce 
» cynique , à qui  ce  n’était  pas  assez 
» de  la  lumière  du  soleil  , mais  qui 
» cherchait  en  plein  raidi  un  homme 
» de  bien  avec  de  la  chandelle.  » 

M.  Descartes  , et  ses  plus  fidèles 
sectateurs , pourraient  trouver  à re- 
dire dans  quelques-unes  des  pensées 
que  je  viens  de  rapporter  ; mais  ce 
ne  serait  qu’en  agissant  comme  sim- 
ples .philosophes  j car  dès  qu’ils  sc 
considéreraient  comme  chrétiens , ils 
approuveraient  parfaitement  les  hy- 
pothèses de  d’Àblancourt.  Ils  sont 
persuades  que  leurs  preuves  de  l’im- 
mortalité  de  l’âme  sont  démonstrati- 
ves , ils  trouveraient  donc  mauvais 
qu’il  ait  cru  que  les  lumières  natu- 
relles ne  fournissent  point  de  bonnes 
preuves  de  cette  immortalité  ; mais 
tout  cela  n’irait  qu’à  le  regarder 
comme  hétérodoxe  en  philosophie  : 
ils  avoueraient  d’ailleurs  qu’en  qua- 
lité de  chrétien,  il  avait  la  plénitude 
«le  l’orlhodoxie  (4  * )•  La  persuasion 
fondée  sur  les  lumières  de  la  nature 

(3i>)  OEuvres  de  M.  Patru  tom.  U,  pag.  364. 

(4o)  La  mtme , pag.  365. 

(40  Conférés  ce  que  dessus % remarque  (M)  de 
*' article  Dickuqui  , tom.  V,  P°g‘  5i5. 


doit  être  consul  tirée  dan.  un  chrétien 
comme  l’éloquence  dans  un  philoso- 
phe , ou  comme  les  agrémens  dans 
une  histoire , ou  comme  la  beauté 
dans  un  athlète  (jja).  Ce  sont  des 
choses  dont  la  privation  n’est  pas  un 
grand  mal,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dés- 
avantageux de  les  posséder.  A philo- 
sopho  si  njjcrat  cloqnentiam , non  as- 
perner  : si  non  habeat  7 non  admo- 
diinsjlagitem  (43).  C’est  un  avantage 
ue  de  pouvoir  concilier  les  vérités 
e la  religion  chrétienne  avec  les 

Erincipes  des  philosophes  ; c’est  un 
ien  qu’on  ne  doit  point  négliger,  et 
que  l'on  doit  faire  profiter  autant 
que  l’on  peut  ; mais  H faut  être  tou- 
jours très-rcsigné  à le  perdre  sans  re- 
gret , lorsqu’on  ne  peut  pas  l’étendre 
jusqu’aux  doctrines  où  il  ne  saurait 
atteindre  , et  qui  par  l’essence  du 
mystère  sont  au-dessus  de  la  portée 
du  notre  raison,  il  faut  être  disposé 
à l’égard  de  ce  bien -là  comme  les 
personnes  sages  sont  disposées  à l’é- 
gard de  la  fortune.  Si  elle  fixe  ses  fa- 
veurs , on  en  est  bien  aise  : si  elle 
s’enfuit , on  s’en  console.  Je  la  loue  , 
disait  Horace , quand  elle  séjourne 
chez  moi  ; mais  dès  que  je  la  vois 
prête  à m’abandonner , je  lui  restitue 
ses  présens,  et  je  m'enveloppe  de  ma 
vertu  (44)*  C’est  ce  que  font  les  véri- 
tables chrétiens  quand  il  s’agit  des 
lumières  philosophiques.  Si  après 
avoir  prouvé  quelque  dogme  de  re- 
ligion , elles  le  combattent , et  vont 
rendre  leurs  services  au  dogme  con- 
traire , nous  les  laissons  aller , disent- 
ils  , et  uous  nous  enveloppons  de  no- 
tre foi.  C’est  un  voile  épais  et  impé- 
nétrable à toutes  les  injures  de  l’air , 
c’est-à-dire  à tous  les  assauts  de  la 
raison  naturelle.  M.  d’Ahlancourt  en 
usait  ainsi.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  sensé  ni  de  plus  solide  que  ses 
réflexions  sur  la  nature  de  la  foi,  et 
sur  le  bon  usage  qu’il  faut  faire  des 
incertitudes  de  la  raison  : la  certi- 

(4*)  Lucianos  in  UbeUo  de  /use  re , unum  au 
esse  opus  historiée , unumque  Jinem , utililatem  : 
jucundum  vrrb  si  et  ipsum  sequatur , melitss  hoc 
esse  s période  atque  in  alhletd  vires  rcquiruntur, 
forma  ac  venustas  laudantur.  Famian.  Strada, 
prolus.  II , lib.  I /,  pag.  m.  aa3. 

(43)  Cicero  , de  Finibus  , lib.  /,  cap.  V. 

(44)  Laudo  manrntem:  si  eelerts  quatit 
rennas , resigno  quee  de, ht , et  meà 

f^irtute  me  involvo 

H Oral.  , ©d.  XXIX,  Ub.  Hl. 
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tude  de  la  foi  divine  surpasse  celle 
de  la  science.  On  serait  donc  très-in- 
juste si  l’on  prétendait  qu’un  fidèle 
a besoin  d’être  assuré  par  des  preuves 
philosophiques  que  son  âme  ne  mour- 
ra pas.  N’est-ce  pas  assez  qu’il  en 
soit  certain  par  sa  soumission  à l’au- 
torité de  Dieu  , et  par  la  ferme  per- 
suasion où  il  est  qu’il  n’y  a point  de 
fondement  aussi  immuable  et  aussi 
inébranlable  que  la  parole  de  Dieu? 
Ht  ne  faut-il  pas  qu’un  chrétien  , s’il 
veut  agir  en  chrétien  , croie  l’immor- 
talité de  l’âme  à cause  que  Dieu  nous 
promet  la  félicité  éternelle?  S’il 
croyait  l’immortalité  de  l’âme  à cause 
des  raisons  philosophiques,  il  ne  fe- 
rait pas  un  acte  de  toi  ; et  c’est  pour- 
tant ce  qu'il  doit  faire,  s’il  veut  rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion  , et 
être  agréable  à Dieu.  Dans  un  acte 
de  foi  on  n’a  nul  égard  aux  lumières 
de  la  nature  , ou  les  met  à part  , et 
l’on  ne  se  fonde  que  sur  la  véracité 
■ de  Dieu.  Voyez  ce  que  disent  les  sco- 
lastiques dans  la  dispute  si  l’opinion, 
la  science  et  la  foi  peuvent  être  en 
même  temps  dans  notre  esprit  par 
rapport  au  même  objet. 

J’ai  ici  une  très-belle  occasion  de 
rapporter  un  passage  que  j’ai  promis 
ci-dessus  (45).  M.  Locke  s’est  vu  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  no- 
tre M.  d’Ablancourt;  on  l’a  blâmé 
d’avoir  dit  que  les  lumières  natui el- 
les ne  prouvaient  point  clairement 
l’immortalité  de  l’âme.  Voyons  sa  ré- 
ponse : <(  (46)  L’accusation  que  vous 
» me  faites  de  rendre  moins  croya- 
w ble  l’immortalité  de  Fâmc  et  la 
» résurrection  du  corps  est  fondée 
)>  sur  cette  proposition  , que  l’imma- 
i>  térialité  cte  l’âme  ne  peut  pas  être 
» démontrée  par  la  raison.  Ainsi  le 
» fond  de  votre  raisonnement  re- 
» vient  à ceci  : que  la  révélation  di- 
» vinc  devient  moins  croyable,  dans 
)>  tous  les  articles  qu’elle  propose,  â 
» proportion  que  la  raison  humaine 
» est  moins  eu  état  de  la  soutenir. 

» Selon  vous,  Dieu  promet-il  quel- 
» que  chose  au  genre  humain  qu’il 
u veut  que  l’on  croie?  Sa  promesse 
» devient  croyable  si  la  raison  peut 

(45)  Cil.  (63)  de  l'art.  Dickarqor,  i.  Vy  p.  5i5. 

(46)  Locke,  IIIe.  réplique  à M.  Sliliio(i-flcct , 
pag.  4>8  , cite  dans  le  Parrliasiana,  tom.  /,  pag. 
388.  V or  ex  aussi  Nouvelles  de  la  République  de» 
Lettres  , noytmbre  i6pQ  , pag.  5io. 


m démontrer  qu’elle  est  vraie  , indé- 
» pendamment  de  l’autorité  de  celui 
» qui  la  propose.  Mais  si  la  raison  ne 
» le  peut  pas  démontrer , cette  pro- 
» messe  devient  moins  croyable.  Ce- 
» la  veut  dire  que  la  fidélité  de  Dieu 
a n’est  pas  un  fondement  assez  ferme 
» et  assez  sûr  pour  s’y  reposer  sans 
u le  concours  du  témoignage  de  la 
a raison  ; et  que  Dieu  n’est  pas  croya- 
» ble  sur  sa  parole  (ce  qui  soit  dit  sans 
a blasphème)  , à moins  que  ce  qu’il 
» révèle  ne  soit  en  soi-même  si  croya- 
» ble  , qu’on  en  puisse  être  persuadé 
a sans  révélation.  Je  n’aurais  pas  cru 
» pouvoir  trouver  cela  dans  un  li- 
» vre  fait  pour  défendre  le  mystère 
» Jh  la  Sainte  Trinité.  Vous  dites  que 
a vous  ne  doutez  pas  que  Dieu  ne 
“>»  puisse  donner  l’immortalité  à une 
a substance  matérielle  ; mais  vous 
>»  croyez  que  l’évidence  de  l’im- 
» mortalité  diminue  beaucoup  Jors- 
« qu'on  la  fait  dépendre  entière- 
» ment  de  la  volonté  de  Dieu  , qui 
» rend  immortelle  une  substance  qui 
» ne  l’est  pas  d’elle- même.  Je  ré- 
i>  ponds  à cela , qu'cncorc  que  l’on 
>*  ne  puisse  pas  montrer  que  l'âme 
» est  immatérielle  , cela  ne  diminue 
a nullement  l’évidence  de  son  ira- 
» mortalité  , si  Dieu  l’a  révélée  ; 

» parce  que  la  fidélité  de  Dieu  est 
» une  démonstration  de  la  vérité 
n de  tout  ce  qu’il  révéle;  et  aue 
» Je  manquement  d’une  autre  dé- 
» monstration  ne  rend  pas  dou- 
» teusc  une  proposition  démontrée. 

» Car  où  il  y a une  démonstration 
» claire  i il  y a autant  d’évidence 
» ciu’unc  vérité,  qui  n’est  pas  évi- 
» dente d'elle-mêmc,  en  peut  avoir... 

» (47)*  Ce,,x  qui  reçoivent  la  révéla- 
» tion  divine  peuvent-ils  juger  cette 
»>  proposition  moins  croyable  : que  les 
» corps  des  hommes  vivront  éternel- 
» lement  après  la  résurrection  ; que 
» la  même  proposition  appliquée  à 
» l’âme?  Si  cela  est , il  faudra  con- 
» sulter  la  raison  pour  savoir  jus- 
» qu’où  l’on  en  doit  croire  Dieu  ; et 
» son  témoignage  tirera  toute  sa  force 
» de  l’évidence  de  la  raison  ; ce  qui 
» est  déclarer  que  la  révélation  n’est 
u point  croyable  dans  les  vérités  sur- 
» naturelles  , où  l’évidence  de  la  rai- 
» son  lui  manque,  u 

(4:)  Pairh*»iana  , tom . /,  pag.  3çji. 
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On  verra  dans  l’article  de  Pompo- 
nace,  plusicurschoses  qui  concernent 
cette  matière  ; mais  notez  ici  qu'il  v 
a eu  bien  des  scolastiques  qui  ont 
soutenu  que  les  raisons  naturelles  de 
l’immortalité  de  Pâme  ne  sont  pas 
convaincantes.  Naturœ  rationes  Ht; ri- 
rions atque  Scotus  probabiliier  sua - 
derc  a nuit,  non  necessano  demonstra- 
rts  (48).  Cajétan,  qui  avait  rejeté  cette 
pensée  hautement  et  fièrement  (4q)  , 
l’adopta  enfin  j je  crois,  dit-il , que 
notre  lime  est  immortelle,  mais  je  ne 
le  sais  pas  : se  credere  quidem  ammam 
ralionulem  incorruptibilem  esse  , al 
nescine  tamen  ( 5o  ).  Lui  et  Scot , et 
Jandun  , après  avoir  examiné  toutes 
lespreuves  que  Thomas  d’Aquin  avait 
alléguées,  ont  décidé  qu’elles  n'é- 
taient pas  démonstratives,  pronun- 
cidrunl  tandem  rem  non  esse  démon - 
stratam  , sed  crédita  m ( 5i  ).  Scot  a 
répondu  à toutes  ces  preuves  de  Tho- 
mas d’Aquin.  Celui  - ci  a proposé 
vingt-une  raisons  probables  pour  la 
mortalité  de  l'dme.  Jandun  en  a 
ajouté  plusieurs  autres  (5a). 

(48)  Mclch.  Caous,  Locor.  commun.,  iib.  XII, 
cap.  ult. , pag.  m.  -24. 

(4g)  Idem , ibidem. 

(50)  Tdem , ibidem. 

(51)  Idem , ibidem  , pag.  ji5. 

(5a)  Idem  , ibidem  , png.  737. 

PERSE  (Caïds  (a)  ) , a été  un 
des  plus  savans  hommes  de  son 
temps  (A).  Il  fut  questeur  l’an 
de  Rome  608 , et  préteur  deux 
ans  apres  {b).  Le  poète  Lucilius  le 
redoutait  ; et  il  avoua  de  bonne 
foi  qu’il  n’écrivait  pas  pour  de 
telles  gens  , et  qu’il  cherchait  des 
lecteurs  qui  ne  fussent  pas  aussi 
doctes  que  celui-là.  Quelques- 
uns  crurent  que  Perse  fit  la  ha- 
rangue qui  fut  prononcée  par  le 
consul  Caïus  Fannius  , contre 
Caïus  Gracchus  (c) , l’au  63 1 de 
Rome.  La  raison  de  ce  sentiment 

(a)  Pline  le  nomme  Manius  , dans  V édit  tou 
du  pire  Hardouin.  Voyez  lu  remarque  (A). 

(b)  Selon  Vossius  , de  Poët.  latin.  , p.  4*- 

(c)  Alii  à C.  P ers  10  littenito  homme  scrip - 
tam  esse  niebant , illo  quent  signifient  oaldh 
docium  esse  Lucilius  ; alii  multos  nobtles 
quod  qui  s que  pntuisset  in  illnm  oralionem 
tontuhsse.  Cicero,  in  üruto. 


fui  que  Fannius  11’était  qu'un 
médiocre  orateur , et  que  sa  ha- 
rangue était  si  belle  (d) , que 
d’autres  crurent  que  plusieurs 
grands  personnages  y avaient 
contribué  chacun  suivant  sa  por- 
tée. Dès  lors  ce  n'était  pas  une 
chose  sans  exemple  qu’un  hom- 
me fit  un  discours  , et  qu’un  au- 
tre le  récitât.  Néauruoins  Cicé- 
ron réftite  ceux  qui  ne  donnaient 
point  cette  harangue  à Fannius. 
Quelques-uns  par  une  étrange 
erreur  de  chronologie  ont  con- 
fondu notre  Perse  atec  le  poète 
dont  je  vais  parler  (B). 

[d]  Eam  suspicioncm  propter  hune  cau- 
sant credo  fuisse  , quod  Fannius  in  medio- 
cribus  oratoribus  nabitus  esset , oralio  au- 
tem  vel  optima  esset  illo  quidem  tempore 
orationum  omnium.  Ciccro  , in  Bruto. 

(A)  Il  a etc  un  des  plus  sara/is  hom- 
mes de  son  temps.  ] Cicéron  en  parle 
deux  ou  trois  fois.  11  produit  i’ora- 
teur  Crassus,  qui  déclare,  qu’à  l’imi- 
tation du  poète  Lucilius,  il  ne  sou- 
haite ni  des  juges  tout-à-fait  ignorans 
ni  des  juges  très-savans  , et  à ce  pro- 
pos il  nous  dit  que  Perse,  l’un  de 
ceux  que  ce  poète  ne  voulait  pas 
avoir  pour  lecteurs  , était  à peu  près 
le  plus  savant  personnage  qu’oo  eftl 
vu  à Rome  (i).  Dlani  ut  Caius  Luci- 
lius homo  dodus  et  perurbanus  dicei'e 
solebal  ea  quœ  scriberet  neque  ab 
indoctissimis  neque  ab  doctisstmis  legi 
pelle , quod  altcri  nihil  intelligerent , 
alteri  plus  Portasse  quant  ipse  de  se  ; 
quo  ctiam  scripsit;  Persium  non  euro 
legere  , lue  eninifuit , ut  nuramus  , 
omnium  Jerc  nostrorum  honunum  doc- 
tissimus ; Lœlium  Decimum  polo,  quent 
cognopimus  uirum  bonum  et  non  il - 
lilteratum  , sed  nihil  ad  Persium , 
sic  ego  sijaril  mihi  disputantlumsit  de 
his  noslris  studiis  , nolirn  equidem 
apud  rusticos , sed  multo  minus  apucl 
pos  , mal o enim  non  intelligi  oratio- 
nem meam , quant  repVehendi.  Ailleurs 
(a)  Cicéron  déclare  qu’il  n’est  point 
de  l’humeur  de  Lucilius;  il  voudrait 

(t)  Ciccro,  dr  Or» tore,  lib.  II. 

(a)  De  Finib.  , lib.  I,  eap.  III. 
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que  Perse  fût  en  état  de  le  lire.  N te 
emm  ut  noster  Lu  ci  fi  us  recusabo  quo - 
minus  omnes  mea  levant.  Utinam 
cssel  ille  Pcrsius  ! Scipio  verb  et  Ru- 
tilius  milita  etiam  magis , quorum  ille 
jiu/icium  reformidans  Tarenlinis  ait 
sc  et  Consentims  et  Siculis  scribere. 
Pline , s’étant  voulu  servir  de  la  pen- 
se'e  de  Lucilius  , a mieux  aime  la 
prendre  dans  Cicc'ron  que  dans  sa 
source  • et  il  paraît  qu'il  a eu  égard 
à un  passage  de  Cicéron  , où  la  chose 
était  rapportée  avec  des  explications 
différentes  de  celles  que  l’on  vient  de 
voir.  Prœtcreii  , c’est  Fline  qui  parle 
(3),  est  quœdani  publica  etiam  erudi- 
toruin  rejeelio.  Utiturilld  el  M.  Tul- 
lius extra  omnern  ingenii  aleam  posi- 
tus , et  ( quod  miremur)  per  advocatum 
defendilur.  Nec  doctissimis  : Manium 
Persiu m liæc  legere  nolo  , Junium 
Congum  volo  (4).  Quod  si  hoc  Luci- 
lius qui  primus  condidit  styli  nasitm 
dicendum  sibi  putavit  : si  Ciccro  mu- 
tuandum , prœsertim  ciim  de  Jlepu- 
blicd  scribcret , quanti»  nos  causatiiis 
ab  aliquo  judice  defendimus.  Ce  pas- 
sage de  Cicéron  était  sans  doute  dans 
la  préface  de  ses  livres  de  la  Républi- 
uc  r il  pensait  alors  , non  comme 
ans  le  1er.  livre  de  Finibus  , mais 
comme  dans  le  il®,  livre  de  Oratore. 
Ces  variations  ne  doivent  pas  nous 
surprendre  , car  il  y a matière  et  ma- 
tière. 11  est  plus  surprenant  que  toutes 
les  fois  qu'il  a parlé  de  cette  pensée 
de  Lucilius  , il  ait  amené  divers  per- 
sonnages opposés  à Perse  : tantôt  c’est 
Lœlius  Decimus  , tantôt  ce  sont  les 
Siciliens  et  les  Tarentins,  tantôt  c’est 
Jùnitis  Consuis.  Cela  peut  venir  . ou 
de  ce  que  Lucilius  avait  entassé  dans 
un  même  lieu  plusieurs  personnes  , 
dont  la  pénétration  ne  lui  était  point 
redoutable  , ou  de  ce  qu’il  employa 
la  même  pensée  en  divers  endroits  , 
tantôt  contre  celui-ci , tantôt  contre 
celui-là  ; car  l’opposition  à un  hom- 
me dont  on  déclare  qu’on  craint  la 
critiquera  cause  de  sa  grande  érudi- 
tion , peut  fournir  incessamment  un 
trait  satirique  contre  ceux  qu’on 
souhaite  défaire  passer  pour  des  içno- 
rans  ou  pour  des  demi-savans.  C’est 
à quoi  Lucilius  visait  incomparable- 

(3)  tnpratf. 

(4)  Cesl  ainsi  que  le  père  Harriouin  corrige. 
Les  au  très  éditions  portent  : II  sec  doctiisimum 
Pcrsinm  legere  nolo,  Latium  Decimum  volo. 


ment  davantage  qu’à  louer  le  savoir 
de  Perse,  il  a pu  dans  l’un  et  dans 
l’autre  de  ccs  deux  cas  donner  lieu  à 
Cicéron  de  diversifier  les  personna- 

g es  opposés  à Perse  : ainsi  le  père 
ardouin  a fort  bien  fait  de  chasser 
du  texte  de  Pline  Lœlius  Decimus  , 
pour  y maintenir  en  vertu  des  meil- 
leurs et  des  plus  anciens  manuscrits 
Junius  Connus.  Voyez  la  remarque 
(F)  de  l’article  de  Lüciliüs,  tome  IX. 

(B)  Quelques-uns  Vont  confondu 
avec  le  poète  dont  je  vais  parler.  ] 
Fungérus  (5)  , prenant  fort  mal  à 
propos  pour  une  façon  de  parler  pro-  * 
verbiale  ces  paroles  de  Cicéron,  nihil 
ad  Persium , s’est  imaginé encore  plus 
mal  à propos  qu’il  s’agissait  là  de 
Perse , poète  satirique  , né  vers  la  fin 
de  l’empire  de  Tibère.  C’est  Vossius 
ni  a remarqué  ces  deux  fautes.  II 
éploré  le  grand  nombre  de  sembla- 
bles bévues  qu’il  avait  trouvées  dan9 
les  anciens  et  dans  les  modernes. 
y client  j dit-il  (6)  , ut  juventus  hinc 
videat  quitta  necessaria  sit  doctrina 
temporum , cujus  negleclu  spissè  far- 
deque  peccatur  h viris  alioqui  non 
inerudtlis.  Quamquam  nec  tanti  id 
foret , si  unus  ille  ( Fungérus  ) sic 
exorbitant.  Sexcenta  id  penus  pote- 
ram  ex  a/tis  adferre  , plu  cula  etiam 
ex  veteribus  ipsis. 

(5)  In  Nova  Proverbior.  Farragino  , apnd  \om~ 
«iim,  Ioslit.'Orat.,  tib.  IV,  cap.  XI,  et  de  Poct. 

!«*•»  4»- 

(6)  De  Poel.  lal. , ibidem. 

PERSE  (en  latin  Aülüs  Per- 
sids  Flacccs(A))  , poëte  satirique 
sous  l’empire  de  Néron,  était  na- 
tif de  Vol  terre  dans  la  Toscane 
(B);  il  était  chevalier  romain  , pa- 
rent et  allié  des  personnes  du 
premier  rang.  Il  étudia  jusqu’à 
l’àge  de  douze  ans  à Volterre , et 
puis  il  continua  ses  études  à Ro- 
me sous  le  grammairien  Palé- 
mon  , sons  le  rhéteur  Verginius  , 
et  sous  uu  philosophe  stoïcien  , 
nommé  Cornutus,  qui  conçut 
pour  lui  une  amitié  si  particu- 
lière , qu’il  y eut  toujours  entre 
eux  une  liaison  très-intime.  Per- 
se a immortalisé  dans  ses  ouvra- 
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ges  cette  liaison  , et  la  reconnais- 
sance qu’il  avait  pour  les  bons 
offices  de  cet  ami  (a).  11  s’expli- 
qua encore  plus  fortement  sur 
ce  sujet  par  un  codicille  , car  il 
lui  légua  sa  bibliothèque  et  beau- 
coup d’argent  (b)  : mais  Cornu- 
tus  ne  se  prévalut  que  des  livres  , 
et  laissa  l’argent  aux  héritiers 
(c).  Il  conseilla  à la  mère  de  son 
ami  de  supprimer  quelques  poé- 
sies que  son  fils  avait  composées 
au  commencement  de  sa  jeunesse. 
Il  jugea  sans  doute  qu’elles  ne 
répondraient  pas  à la  grande  ré- 
putation de  celles  qui  avaient  pa- 
ru , et  qui  avaient  été  reçues  du 
public  avec  tant  d’admiration , 

ue  les  exemplaires  en  furent 

’abord  enlevés.  Voilà  un  modèle 
à proposer  à ceux  qui  publient 
tant  de  mauvais  livres  posthu- 
mes , sous  l’espérance  que  la' 
gloire  du  défunt  leur  servira  de 
sauf-conduit.  On  supprima , en- 
tre autres  ouvrages  de  Perse,  les 
vers  qu’il  avait  faits  sur  Arrie, 
cette  illustre  dame  romaine , qui 
se  tua  pour  donner  exemple  à 
son  cher  époux.  M.  Moréri  s’est 
imaginé  faussement  que  c’était 
une  satire  contre  Arrie  (C).  C’é- 
tait plutôt  un  éloge,  et  l’on  n’en 
saurait  raisonnablement  douter, 
après  l’amitié  étroite  de  l’auteur 
pour  Thraséa , gendre d’Arrie,  sa 
parente  (d).  Il  étudia  avec  Lucain 

(rt)Pcrsius  , salira  V,  pnssim. 

(b)  y ingl-cincj  mille  tous  , selon  le  calcul 
de  quelques-uns . V oyez  la  préface  de  la 
traduction  île  Perse  du  jésuite  Tarteron. 

(c)  C’est-à-dire  aux  saurs  de  Perse. 

(d)  Ipse  eliam  deeem  ferè  an  ms  summè 
dilectus  apud  Thrascam  est , il  à ut  pere - 
grinaretur  quoque  eu  ni  co  aliquandà  , cog- 
nalam  ejus  Arriam  ( tille  de  celle  qui  se 
lua)  uxorem  Uubenlc.  Suclon.,  in  Yita  Per- 
sii.  Au  lieu  de  dilectus  apud  l'hraseam  , 
Lipse,  iu  Annal.  Tacit. , lib.XVl , corrige 
dilectus  à P tri  u Tbrascâ. 


sous  Cornutus , et  se  fit  tellement 
admirer  par  ce  condisciple  , que 
quand  Perse  récitait  ses  vers , Lu- 
cain avait  de  la  peine  à retenir 
ses  acclamations.  Exemjple  rare 

tiarmi  des  poêles  de  meme  vo- 
ée  j trop  commun  quelquefois 
par  artifice  et  par  vanité  (D). 
Perse  ne  connut  Séuèque  que 
fort  tard  , et  ne  put  jamais  goû- 
ter son  esprit.  11  fut  bon  ami, 
encore  meilleur  fils,  meilleur 
frère,  et  meilleur  parent  (E).  11 
fut  fort  chaste,  quoique  beau 
garçon  : il  fut  sobre,  doux  com- 
me un  agneau  , et  susceptible  de 
honte  tout  comme  une  jeune  fil- 
le; tant  il  est  vrai  qu’il  ne  faut 
pas  juger  des  mœurs  d’un  hom- 
me par  ses  écrits  ; car  les  satires 
de  Perse  sont  dévergondées  , et 
toutes  remplies  d’aigreur  et  de 
fiel.  On  croit  qu’il  n’épargna  pas 
même  le  cruel  Néron  , et  qu’il 
l’avait  désigné  d’une  manière  si 
intelligible  (F)  , que  Cornutus 
jugea  à propos  d’y  réformer  quel- 
ques termes  (e).  Il  mourut  âgé 
de  vingt-huit  ans  (G).  Ses  pané- 
gyristes auront  beau  faire  et  beau 
dire  , il  sera  toujours  vrai  qu’il  a 
écrit  durement  et  obscurément 
(H).  On  pourrait  presque  le  nom- 
mer le  Lycophron  des  Latins  (I). 
Scaliger  le  père,  et  plusieurs  au- 
tres excellens  critiques , disent 
beaucoup  de  mal  de  lui  ( f ). 
Peut-être  se  jettent-ils  dans  une 
extrémité  moins  supportable,  que 
ne  le  serait  une  grande  estime 

(e)  Tiré  de  sa  Vie  composée  par  Suétone  * 
à ce  qu’on  croit.  [ Joly  dit  de  consulter  dans 
le  tome  X des  Amanilalei  liltcr . do  Sclicl- 
1 toru  , page  I Io3  cl  auiv.  L Excrctlalto 
crilica  in  vilam  A.  Persil  , par  Brelingcr, 
et  aussi  les  Remarques  du  président  BouLicr, 
imprimées  à la  suite  de  VÈxcrcUalio.  ] 

( f ) y oyez  les  Poètes  de  M.  Baillet.  nttm. 
il  58. 
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pour  ce  poete.  Notez  que  la  du- 
reté du  temps  ou  il  a vécu  ne 
peut  point  servir  d’excuse  à l’ob- 
scurité de  son  style  (K) , connue 
quelques-uns  le  prétendent.  Il 
y a des  généalogistes  italiens  qui 
veulent  que  les  Falconcini  de 
Volterre  descendent  de  son  père 

(Lj. 

(A)  Aulus  Persius  Flaccus .]  Ceux 
«I uî  ont  dit  qu’on  lui  a donné  le  sur- 
nom de  Flaccus , à cause  qu'il  a imité 
Horace,  n’ont  pas  pris  garde  que  son 
père  portait  le  même  surnom  (i),  et 
n’ont  pas  mieux  rencontréque  quand 
ils  ont  dit  qu’il  a été  appelle  Sévérus 
a cause  qu’il  faisait  profession  de  la 
philosophie  stoïque.  C’est  Casaubon 
(a),  qui  me  fournit  ces  deux  remar- 
ques. 11  croit  à l’c'gard  de  la  seconde 
qu’une  inscription  trouvée  à Volterre 
a donné  lieu  à l’erreur.  Voici  l’in- 
scription : A Persius  A.  F.  Scverus 
F.  an,  viii.  m.  in.  d.  xix.  Cela  sup- 
pose que  ceux  que  ce  grand  critique 
censure  ont  prétendu  que  le  titre 
de  Scvcrus  avait  été  donne  à Perse  à 
la  manière  d’un  surnom  de  famille  , 
et  sur  ce  pied-là  ils  pourraient  être 
censurés  ; mais  s’ils  n’avaient  consi- 
déréce  litre  que  comme  une  épithète 
semblable  à celle  d 'ardent  que  J u vé- 
nal a donnée  à Lucilius  (3)  , il  n’y 
aurait  point  lieu  , ce  me  semble  , de 
trouver  mauvais  qu’ils  eussent  jeté 
les  yeux  sur  l’attachement,  du  poète  à 
la  philosophie  stoïque,  ni  de  préten- 
dre qu’ils  eussent  eu  quelque  égard 
à l'inscription  de  Volterre.  Personne 
n’a  été  plus  digne  que  ce  poëte-ci  de 
l’éloge  de  sévérité,  vu  le  ton  impé- 
rieux de  ses  invectives  et  de  ses  cen- 
sures : c’est  la  raison  que  Barthius  a 
donnée  de  cet  éloge.  On  a eu  donc 
grand  tort  de  lui  appliquer  la  rigou- 
reuse réprimande  de  Casaubon.  C’est 
à Magyrus(4)  que  j’en  veux  présente- 
ment j car  après  avoir  rapporté  ces 
paroles  de  Barthius  (5) , Severum  ve- 
tercs  libri  ab  auclorilate  castigandi  et 

(i)  Sneton. , in  VjtA  Persii. 

(a)  Notis  in  Vitam  Persii. 

(B)  Sat.  I.  C'est  ainsi  nue  Perse  a lionne  celle 
de  vofer  à Horace,  el  Ovide  celle  de  doclns  a 
Catulle,  etc. 


invectione  in  malos  mores  nommant ,. 
il  ajoute  , sed  videtur  huic  vanissimo 
commenta  occasionem  prœbuisse  in - 
scriptio  ilia  memorid  avorum  F olater- 
ris  inventa,  ubi  Aul.  Persii  cujusdam' 
octennis  pueiijit  mentio  , cui  cogno - 
men  fuit  Severo.  Casaub.  not.  ad 
Persii  vitam.  Cette  application  ne  pa- 
raît point  judicieuse. 

(B)  Natif  de  Folterre  dans  la  Tos- 
cane. ] C’est  de  quoi  tous  les  auteurs, 
ne  demeurent  point  d’accord  ; l’Etru- 
rie  et  la  Ligurie  sont  en  procès  là- 
dessus.  Perse  se  pourrait  vanter  d’a- 
voir bonne  part  à la  destinée  d'Homè- 
re ; deux  grandes  provinces  disputent 
à qui  l’aura.  L’Étrurie  fonde  9on  droit 
sur  le  témoignagedcquelques  anciens 
qui  disent  que  Perse  était  de  Voltcr- 
re  ( 6 ).  La  Ligurie  fonde  le  sien  sur 
ces  paroles  : 

Mihi  nunc  Ltgus  ora 

Intepet , hibernaUjue  meum  mare , quà  lattir 
ingens 

Paul  scopuli , et  multd  litlus  se  valle  receptat 
Lunai  pvrtum  est  opéra:  cognoscere  cives  (-). 

Elle  prétend  que  le  poète  parle  de  sa 
patrie  , et  par  conséquent  qu’il  était 
né  dans  le  Portus  Lnnœ , qu’on  nom- 
me aujourdhui  le  golfe  délia  Spezie . 
Don  GasparoMassaa  traité  doctement 
cette  controverse,  dans  une  disserta- 
tion imprimée  à Gènes  l’an  16G7  , 
délia  viia , origine  , e patria  di  Aulo 
Pcrsio  Flacco.  Comme  il  croit  que  la 
ville  qu’on  appcllait  Luna  était  si- 
tuée dans  la  Toscane  (8)  , il  n’a  garde 
d’accorder  que  c’ait  été  la  patrie  de 
notre  poète  ; car  peu  lui  importerait 
que  Perse  ne  fût  pas  né  à Volterre  , si 
d’ailleurs  il  ne  pouvait  pas  le  ravir  à 
la  Toscane,  pour  le  revendiquer  à la 
Rivière  de  Genes.  11  le  fait  donc  naître 
à Tigulia  proche  du  Portus  Lunœ , 
située  dans  la  Ligurie  à quatre-vingts 
stades  de  Luna  ( 9 ).  Remarquez  bien 
qu’on  distingue  entre  la  ville  de  lama 
et  le  port  de  Luna.  Louis  Aprosio  est 
dans  les  memes  sentimeris  que  Gas- 
paro  Massa  , comme  sa*  Dissertation 
délia  patria  d’A.  Pct'sio  , imprimée 
à Gènes  l’an  1664,  le  témoigne.  Voyez 
le  fond  qu?on  peut  faire  sur  le  sieur 
Moréri  ; il  prétend  qu’Aprosio  sou- 

(6)  L’auteur  de  la  Vie  de  Pewe  ; Euaèbe  , m 
Chron.  ; Caasiodore,  in  Fast. 

(-)  Pcrs. , sat.  VI , n.  6. 

(8)  Pag.  4°«  . 

(O)  Aprosio,  délia  Patria  d'A.  Peisio,  pag.  »4- 
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tient  nue  Perse  était  de  V ollerre  , et  inn-,  chacun  voit  que  leur  amitié  coni- 
que Caspar  Massa  tlil  était  de  mença  pendant  que  Perse  étudiait  en 
î.ima  ou  de  la  Spezzia.  Cela  est  très-  philosophie  sous  Comutos  ( 16  ) , et 
faux  par  rapport  à l’Aprosio , et  très-  apparemment  ce  fut  depuis  l’acquisi- 
peu  exact  par  rapport  au  Massa.  Au  tion  d’un  tel  ami  qu’il  lit  les  vers  en 
reste,  quoique  les  raisons  de  ces  deux  question.  L’âge  de  dix-huit  ans  et 
messieurs  ne  soient  pas  de  celles  à même  celui  de  vingt  porte  fort  bien  le 
quoi  on  ne  réplia ue  rien  de  bon,  elles  nom  de  pueritia  dans  les  auteurs  de  la 
sont  assez  probables  ; et,  si  j’avais  à meilleure  latinité.  Rangeons  ici  tout 
choisir,  j’aimerais  mieux  me  ranger  à de  suite  les  autres  fautes  de  Moréri. 
leur  sentiment  (10)  qu’à  celui  d’Eti-  11  dit  que  Perse  avait  composé  un  li - 
sebe.  J’avertirai  mon  lecteur  que  le  vre  contre /irria, que  son  maître  Cor - 
Soprani , non  content  d’avoir  mis  nutius  lui  fit  briller.  En  tout  cas  , ce 
Perse  dans  sa  Liste  des  écrivains  de  ne  serait  point  un  livre  , mais  un  pe- 
la Ligurie  (n) , et  d’en  avoir  donné  tit  nombre  de  vers,  paucos  versus . 


quelques  raisons,  a fait  imprimer  à 
la  fin  de  son  ouvrage  les  deux  discours 
que  j’ai  cités. 

( C ) M.  Moréri  s* est  faussement 
imaginé  que  c'était  une  satire  contre 
Anrie.  3 Je  ne  pense  pas  qu’il  faille 
chercher  ailleurs  la  cause  de  sa  me 
prise  que  dans  ces  paroles  : Scripserat 
in  pueritiA  Flaccus....  paucos  in  soro- 
rem  Thraseœ  et  in  Arriœ  malrem 
versus  quœ  se  ante  virum  oedderat 
(13).  Les  critiques  (i3)  ont  ainsi  cor- 
rigé cela  , in  socrum  lliraseœ  Arriœ 
malrem  , ou  Arriam  (1 4)  matrem . La 
préposition  m'est  équivoque  ( 1 5 ) 5 
elle  se  prend  quelquefois  pour  contre; 
et  quelquefois  pour  sur.  Ojr,pour  peu 
qu’on  y prenne  garde  , on  verra 
qu’elle  doit  être  entendue  ici  de  la 
seconde  manière  ; car  quelle  appa- 
rence que  Perse  ait  écrit  des  vers 
contre  nue  dame  qui  était  de  ses  pa- 
rentes, et  mère  de  la  femme  du  meil- 
leur de  ses  amis  , et  fameuse  pour 
être  morte  de  la  manière  du  monde 
la  plus  héroïque  , selon  les  idées  de 
la  secte  où  notre  poète  avait  été  élevé  ? 
L’amitié  de  Perse  et  de  Thraséa,  gen- 
dre de  cette  dame  , dura  près  de  dix 
ans  ; ce  qui  signifie,  comme  Casau- 
bon  le  remarque,  que  Perse  ne  vécut 
qu’environ  dix  ans  depuis  l’étroite 
amitié  qu’il  contracta  avec  Thraséa. 
Or,  comme  il  n’a  vécu  que  vingt-huit 

(10)  C ‘est  celui  de  Bartbélemi  Fonlios , dans 
ton  Commentaire  »ur  Perse  . imprime'  à ïrenise 
en  1491  , rt  fi'Hippoljtc  Laoilinelli,  nrll’  Origine 
di  Liini,  cap.  Xi , apud  Michaël.  Justiniani, 
Scritt.  Ligurt,  pag.  108. 

(xi)  Imprimée  a Gènes , tn-4°. , l’an  1667. 

(ta)  Sncton. , in  Vitü  Persii. 

(i3)  Cataubon.,  Not.  in  Vitam  Pertii. 

(*4)  Gronoviit*  , in  rtfnulem  Vilain,  in  edil. 
Sueton.  , Gnrvianu. 

(•*>  et  Cataubon  , in  Pertii  Ml.  I,  p.  100. 


Son  maître  ne  s’appelait  point  Cor- 
nutus  ; et  ce  ne  fut  qu’anrés  la  mort 
de  l’auteur  qu’il  conseilla  à sa  mère 
la  suppression  de  ces  vers , et  celle  de 
tous  les  autres  que  son  fils  avait  com- 
posés dans  sa  jeunesse.  (Jmnia  autem 
CoiTiutus  auctor  fuit  mathi  ejus  ut 
abolei'et  (17).  Par-là  nousconvaincons 
d’une  faute  l’auteur  de  l’épîtrc  qui 
sert  de  préface  à la  nouvelle  version 
de  Perse.  Voici  ce  qu’il  dit(i8)  : « 11 
» s’avisa  de  composer  sur  cela  ( 19  ) 
» des  vers  qui  n’étaient  point  du  tout 
m à la  louange  d’une  épouse  si  géné- 
» reuse  et  si  fidèle  (ao):  mais  il  suivit 
» conseil , supprima  les  vers  et  fit 
» bien  ».  Moréri  nomme  Virginius 
Folvius  le  rhétoricien  sous  lequel 
Perse  étudia.  11  devait  l’appeler  Ver- 
ginius  Flaccus.  11  dit  que  ce  prétendu 
Firginius  Fulvius , et  Rhemnius  Pa- 
lémoriy  avaient  eu  soin  de  i alu  cation 
de  Lucain.  A quoi  bon  cette  rrmar- 
ejue  , puisqu'on  ne  devait  rien  dire 
de  l’amitie  de  Lucain  pour  Perse  ? 
Mais  outre  cela  aucun  des  auteurs 

3u’on  cite  ne  parle  de  celte  préten- 
ue éducation.  C’est  à l’égard  de 
Comutus  que  l’auteur  de  la  Vie  de 
Perse  remarque  qu’il  enseigna  Lucain 
et  Perse  dans  le  même  temps.  Nous 
verrons  ci-dessous  (ai)  la  faute  chro- 
nologique de  M.  Moréri. 

(16)  CUm  primiirn  pavido  cuslos  mihi  purpura 
ce s si t , 

Bullaque  succinctis  laribus  donata  pependit . 

Me  tibi  supposui 

Priai  us,  ad  Comuturn , «U.  V. 

(17)  Suct. , in  Vilâ  Pertii. 

(18)  Énitrc  au-devant  de  la  traduction  de  Per- 
te, par  te  père  Tarteron. 

(19)  C’ett-â-dtre  sur  L’action  d‘ Arrui. 

(ao)  C'esl  une  erreur  que  je  irfute. 

(ai)  Pans  la  remarque  {G), 
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M.  Marais  a eu  la  bonté  de  m’a^^  » 
prendre  que  M.  More  ri  pourrait  bien  » 
avoir  pris  de  M.  GefFrier  (12)  ce  qu’il  » 
a dit  d’Arrie  ; car  la  réputation  de  » 
cette  dame  a été  si  chère  à ce  M.  Gef-  » 
frier  , que  pour  réparer  le  tort  qu’il  » 
prétenu  que  Perse  lui  avait  fait , il  a » 
fait  imprimer  à la  tête  de  sa  traduc-  » 
tion  un  sonnet  que  le  père  le  Moine  a » 
composé  en  l’honneur  d’Arrie,  et  qui  » 
se  trouve  dans  sa  Galerie  des  Femmes  » 
fortes.  ' *» 

(D)  Exemple...  trop  commun  quel - » 
quefois  par  artifice  et  par  vanité.  3 » 
C’est  ce  qu’un  auteur  moderne  a ex-  » 
pliqué  fort  galamment , et  sans  pré-  » 
tendre  que  la  conduite  de  Lucain  fût  » 
exempte  de  ce  défaut.  « Perse,  dit-il 


écrit , même  imprimé  , afin  que  la 
postérité  n’en  doute  nas  : dans  ce» 
» sortes  de  duels  le  plus  faible  est 
» toujours  l’aggrcsseur  ; c’est  lui  cfui 
» envoie  ou  qui  porte  même  le  car- 
» tel  de  défi.  Cette  métaphore  est 
» d’Horace  , Monsieur  , et  elle  doit 
>»  vous  sembler  du  moins  aussi  plai- 
» santé  qu’elle  est  hardie  j vous  la 
» trouverez  dans  l’épître  a Florus. 
» Pour  moi,  si  le  titre  d’écrivain  me 
m rendait  friand  de  louange,  j’aime- 
» rais  mieux  que  toute  autre  celle 
» qui  me  viendrait  d’un  bon  auteur 
v que  je  ne  connaîtrais  point  du  tout, 
» pas  même  de  nom  , que  je  n’aurais 
» jamais  vu  , et  qui  n’aurait  nul  in- 
» térêt  à me  louer  : il  n’y  aurait  rien 
u là  de  suspect.  » 

9 _m 4 (E)  Il  fut  bon  ami , encore  meilleur 

» nué  dans  son  esprit , à force  de  se  fils , meilleur  frère  et  meilleur  pa- 
" récrier  aux  beaux  endroits  de  ses  rent.  ] L’auteur  qui  me  fournit  ces 


» (»3;  , s’accommoda  bien  mieux  de 
» Lucain,  qui  s’était  peut-être  insi- 


satyres , en  disant  souvent  et  avec 
admiration  (a4) : ^ oilà  ce  qui  s'ap- 
pelle d’ excellentes  pièces  ! Car  , 
quelque  modeste  qu’on  soit , on  se 
laisse  aisément  prendre  aux  appas 


paroles  m’en  fournira  aussi  le  coni- 
mentaire.  Cela  vous  étonne , dit-il  , 
(z5) , et  peut-être  avez-vous  vos  rai- 
sons : mais  rien  n'est  pourtant  plus 
vrai  ; et  cctax  qui  l’ont  le  mieux  con - 
de  ces  applaudissemens  si  flatteurs,  nu  disent  de  lui  qu'on  pourrait  en 
» donnés  tout  haut  en  pleine  assem-  Cela  le  proposer  pour  exemple  (26). 
w blée , par  un  bon  connaisseur.  Lu-  En  effet,  il  avait  une  amitié  solide 
» cain  n’avait-il  pas  en  cela  ses  vues , et  effective  pour  ses  sœurs , et  une 
» Monsieur  ? Ne  s’attendait-il  point  tendresse  respectueuse  pour  Fulvia 
» au  retour?  Les  poètes  et  les  au-  sa  mère , quoique  remariée  : et  s’il 
» teurs  , vous  le  savez  , donnent  ra-  était  extrêmement  pupille  quand  son 


» rement  en  ce  genre  rien  pour  rien; 
» et  quand  ils  en  viennent  les  uns 
» avec  les  autres  aux  prises  des  com- 
» plimcns  et  des  louanges , ils  ne 
» s’épargnent  pas  5 ils  se  portent  et 


père  mourut  ; s'il  n'avait  que  sept  ou 

huit  ans  quand  elle  fit  cette le 

mot  de  folie  m’est  presque  échappé , 
mais  il  faut  user  de  retenue  en  fa- 
veur de  celtes  qui  en  viennent  là  ; il 


» s’allongent  des  bottes  d’une  grande  détail  déjà  que  trop  éclairé  pour  con- 
» force.  Nous  en  connaissons  aujour-  cevoir  que  cela  n’était  pas  plaisant  : 
» d’hui,  vous  et  moi,  qui  passent  en  caria  raison  s'ouvre  beaucoup  dans 
y>  bravoure  de  bel  esprit,  si  j’ose  Ces  conjonctui'es , elle  devient  animée, 
» ainsi  parler , pour  les  fioutcvilles  et  n attend  jjas  toujours  le  temps  pres- 
» de  ce  temps  : ils  détient  les  plus  ent  pour  faire  ses  réjlexions , sur- 
it habiles,  et  soit  par  rencontre , ou  tout  quatul  elle  se  trouve dans  un  su- 
/ » par  des  duels  formés  , que  le  roi  jet  assez  bien  disposé  à la  satyre. 
» ne  défendit  jamais  , ils  s’excrimcnt  Mais  il  faut  tout  diiv  , Monsieur, 
» à qui  mieux  mieux,  et  ne  se  nié-  le  second  mari  mourut  bientôt  (27),  et 


qui  i 

» nagent  nullement  sur  tout  ce  qui 
» sc  peut  dire  de  part  et  d’autre  d’o- 
» bligeant  et  d’honnête  ; et  cela  par 

fsa)  Dont  il  sera  parlé a-dessous,  remarque  (F), 
à la  fin. 

(a 3)  Épîtrc  au-devant  de  la  traduction  de  Per- 
te , du  jésuite  Tarteron. 

(34)  Lucanut  ode 6 mirabatur  scripta  Flacci  , 
rit  vite  retineret  te  illo  récitante  à clamore  rinm 
ilia  esse  vera  poemata  diceret.  Suc  ton. , in  Vita 
Ferai. 


laissa  Perse  dans  la  suite  en  état  de 

(j5)  Épîtrc  au-devant  Je  la  traduction  nouvelle 
des  Satires  de  Pmc  et  de  Jovén.1,  par  It  pire 
Tarteron. 

(a6)  Pirtalis  ergà  malrem  et  sorvrem  et  amitam 
exemplo  sujficienlis.  Snelon. , in  Vill  Persii. 

(a«j)  Pater  ejus  Flaccus  pupillum  relirjuit  mo- 
riens , annorurn  Jerè  ’sex.  Fulvia  Sis  en  nia  mater 
nupsit  posle'a  Fuuo  , 'e/fhiti  romano  :et  eum  quo- 
que  extnlit  intrh  paucoi  annos.  Sueloniu»,  in  Vi- 
te Persii. 
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respecter  et  d'aimer  sa  mère  d’aussi  notaient  tout  au  plus  qu’une  raille- 
bonne  foi  qu'il  le  faisait,  n'étant  en  rie  indirecte,  cachée,  et  tout-à-fait 
core  tju  enfant,  je  ne  sais  si  Fulvia  oblique  : car  si  Néron  eût  été  l’au- 
prit  grand  soin  de  l’éducation  de  son  tcur  de  ces  vers , comment  aurait  on 
fils,  et  si  elle  ne  s’aimait  point  un  osé  les  rapporter  mot-à-mot  pour  s’en 

peu  trop  pour  ne  pas  négliger  une  moquer,  puisqu’on  corrigea 
affaire  de  cette  importance  : c’est  de  xturicula,  asini  Mida  rtx  habaf 
quoi  je  ne  répondrais  pas  ; car  les  La  disparate  est  trop  étrange;  d’uncô- 
seconcles  noces  détournent  fort  de  ces  té  beaucoup  de  poltronnerie,  .ou  de 
sortes  de  soins , et  même  le  jeu-  l’autre  beaucoup  de  témérité.  Ache- 
ne  veuvage  : mais  de  quoi  je  puis  vons  de  débiter  tous  nos  scrupules.  11 
répondre,  c'est  que  ce  chevalier  ro-  mesemblequeCornutusgâtc  la  jiensce 
main  , quelque  jeune  qu’il  filt , ne  de  son  ami  sans  nécessité  : scs  allar- 


gnons  à ce  joli  „ 

ces  paroles  de  Suétone  : Reliquit  circa  trui , et  qu’il  ne  devait  pas  même  en 

H-SX. X.  mairie t toron Cornu-  parler  à une  fosse,  répond  qu’il  dira 

tus  sublatis  libris  pecuniam  sororibus,  du  moins  à son  livre  enfoui'  sous  terre, 
quas  fraler  hœredes  feceral , reliquit.  ce  qu’il  a vu  : savoir,  que  le  roi  Midas 
Que  penserons-nous  d’un  historien  avait  des  oreilles  d’âne, 
qui,  dans  le  même  feuillet  où  il  as-  Men’ mutin  nefsu , nxc  clan 

sure  deux  fois  que  Perse  n’avait  qu’u-  _ nuujuàm. 

ne  sœur,  remarque  que  Perse  laissa 
son  bien  à sa  mère  et  à sa  sœur , et 

institua  ses  sœurs  ses  héritières? 

(F)  On  croit qu'il  avait  dési- 


t clam  nec  cum  terobe  ? 

Ffric  tamen  infodiam.  Vidi , vidi ipse,  libelle’, 
Auriculas  Aslni  Mida  rex  habet. 

C’est  une  allusion  manifeste  à l’his- 
toire du  barbier  de  Midas  , très-con- 
nue de  Néron  (3o)  : il  n’y  avait  donc 


/ , ~ 1 \ ••#//'  “UC  UC  il  CI  un  . Il  U y a v et  1 1 u 

gné  Néron  dune  manière  si  in  e i-  beaucoup  d’apparence  que 
gible , que  Comutus  jugea  a propos  prjnce  trouvât  mauvais  qu’on  rap- 
d’r  réformer  quelques  termes.  | portât  fidèlement  le  bel  endroit  de 
s’était  servi  de  ces  paroles  dans  sa  histoirc> 

première  satire, 

Auriculas  asini  Mida  rex  habet. 

Cornutus  voulut  qu’il  les  cliungcât 
en  celles-ci  : 

Auriculas  asini  quis  non  habet  (a8)  ? 

Si  Cornutus  tro„vait-li  Néron  dési-  t^ion  vague.  Si  l’on  nie  dit  qu’il 
gné  trop  visiblement,  sa  précaution  vaut  mieux  affaiblir  la  grâce  d une 
.ninî/tii^  Tient. être  rrt  rm-  pensee,  que  d irriter  un  tyran,  je 


Auriculas  asini  Mida  rex  habet. 

Si  vous  changez  ces  paroles  en  celles-ci 

Auriculas  asini  quis  non  habet  ? 

Ce  n’est  plus  le  propre  texte  du 
barbier  , ce  n’en  est  qu’une  imi- 


était  sage , quoique  peut-être  ect  em-  pensee,  que  il  irriter  un  tyran,  je 
percur  ne  fût  pas  encore  sorti  de  scs  reviens  » ma  première  charge  : Pour- 
Ions  jours , qui  durèrent  cinq  ou  six  f“«  notez-vous  Us  qiialre  vers ? 
ans.  Mais  d’où  vient  que  ce  correc-  vous  devez  contraindre  l auteur a les 
leur  ne  toucha  point  aux  quatre  vers  «bohr  non  seulemen  sds  sont  em- 
insérés  dans  cette  satire,  et  emprun-  Pontés  d nnpoeme  de  Héron,  mais 
lés  d’une  tragédie  de  Néron  ? Y avait-  «“*«  •*»  contiendraient  que 

il  lieu  de  le  craindre,  si  l’on  disait  quelques-unes  de  ses  phrases En  ef- 
le  roi  Midas  a des  oreilles  d'dne,  «{  do,t  ten‘r  Pour  certain  que 
lorsque  impunément  on  pouvait  don-  Maltarbe  se  serait  eboquede  ce*  vers 
ncr  ses  vers  pour  le  modèle  d’une  df  »•  Despreaux  quand  même  .1 
poésie  ridicule  ? Je  trouve  là  quelque  »>  aurait  pas  été  nommé  : 
sorte  de  difficulté,  et  peut-être  ces 


quatre  vers , 

Torva  Mimalloneit  impi er uni  comua  bombis  , 
Et  raptum  vitulo  caput  ail tilura  superbo 
Passant , et  Lyncem  Marnas  Jlerura  eorjmbts 
Evion  inséminât  : reparabilis  adsonatEcho(iÇj), 

(n8)  SuetOD.,  M Vit!  Persil. 

(39)  Persius  , Mit.  1,  v*.  99. 


Malherbe  t 

be  superbe  , 

Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissent , 

Faire  trembler  Memphis  et  pâlir  le  Croissant  ; 

(3o) Seeedit , humwnque 

Effodit  : et  domini  nualrs  aspmxertt  aura 
Voce  refert  parvd  , lcrnvque  immurmurat 


hausUe. 

Ovid.,'  Mctam.,  hb.  XI,  vs.  «96. 
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Et , passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées , N éron  fit  le  musicien  à la  représenta  - 
Cueillir  nu.lhpropo,  1«  pal—  ldumée,(3.)?  tion  de,  Bacchantes.  Est-ce  une  preu- 
M.  Despréaux  ne  nomme  personne  ve  qu’i|  les  eût  faites?  Outre  que  les 
quand  u dit,  vers  hexamètres  n'avaient  pas  lieu  , 

Tout  chantre  ne  peut  pas  sur  le  ton  d'un  Or-  ’ ’ * * 

■ phée. 

Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  : 

Peindre.  Bcllone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts. 

Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  (3a): 

Néanmoins  , qui  doute  que  cela  ne 
soit  capable  d’émouvoir  la  bile  de 


ce  me  semble  , dans  les  tragédies  , et 
cependant  les  quatre  vers  clont  il  s’a- 
git ici  sont  hexamètres.  Si  ce  docte 
commentateur  a vaitcompaté  sa  pensée 
touchant  torva  Mimalloneis , avec  .sa 
préface  sur  la  IVe.  satire , je  doute 
quiconque  y reconnaîtra  ses  termes  ? qu’il  eût  persisté  dans  cette  pensée. 
Il  me  semble  donc  que  le  £n  effet , on  assure  dans  cette  pré- 

Torva  Mimalloneis , etc.,  face  que  le  but  principal  de  Persq  , 

ne  saurait  être  ni  un  fragment  des  en  faisant  la  IVe.  satire , était  de  cen- 
poésies  de  Néron,  ni  une  parodie  ou  Sl|rer  la  conduite  de  Néron  ; mais 
une  imitation  de  ses  vers  : car  encore  clu  a^n  de,  ne  se  point  faire  des  aflai- 
uq  coup,  s’il  n’était  pas  homme  à en-  rca  * ^ déguisa  tellement  son  but , 
tendre  raillerie  sur  le  <{«  « «e  servit  d’aucun  trait  qui 

Auriculas  asini  Mida  rex  hahet , 
qui  était  une  vieille  histoire , il  ne 
fallait  pas  espérer  qu’il  endurât  qu’on 
fît  des  centons  ridicules  composés 
de  ses  expressions.  C’est  pourquoi , 
n’en  déplaise  au  vieux  scoliaste  , je 
ne  souscrirai  point  à ces  paroles  de 


M.  Despréaux , iusques  à ce  que  l’on  _ - . -,r  , . 

ait  levé  mes  scrupules  : Examinons  erat  SC0P“?.  m Wenoneminrchi , 

Perse  , dit-il  (33) , qui  écrirait  sous  “ZL77  ? Z defncare- 

le  règne  de  Néron.  Il  ne  raille  pas  JlZ  'l  '?  T ar^menl°  in- 

» » Z,  dignationi  suce  habenas  laxavit.  ut 

jzt  r les  r:  ^es  î ’ y #*»*.  ^ 

de  son  temps , il  attaque  les  vers  de  /r  Z . , 

Néron  même: Car  enfin  tout  le  mon-  (TTr/  T 

de  sait , et  toute  la  cour  de  Néron  Z’m  Z l longe  mollms 

le  serait,  que  ces  quatre  rers  torva  WZZ* ZZ  '^“î  ■tenbat>, 

Mimalloneis  etc.  , ‘dont  Perse  fait  ZTno^,  Z V I m . 

une  raillerie  si  amère  dans  sa  pre-  hT  \Zl  • "S^ 

Zi  rZ  Z'  , , tnUls  innotueratNero,  cujus  princi- 

^n.Cependanton  ne  remarque  poM  ium  Uude  digne  habïit  Lite 

IZiïtZ’ZV  Z qV  ’ Poobi  rerà  nêrat  Persius  c'um  ad  hana 
Zt  Z ZZ  T’  Z Xranen~  saliram  ‘Cribendam  sc  accingent  , 
comLé  nnl  TT  ’ amoureu?’  quantum  rem  et  quam  periculosad 
comme  on  sa  l de  ses  ourrages  , fut  UoÜretur.  Quamolrem  Lnsilio  pru- 

assez  galant  homme  pour  entendre  dentissimo  Xoc  argumenlum  Platanie 
radlenesur  ses  rers  et  ne  crut  pas  imitatione  siU  t?actandum  censuit 

ITZrT  TTÎ  7 °-.?aT\  -lut  non  solum  nominibus  indè  petitis,  sed 

ZZ  J ku?éritsdu  P°T'  Jo  otiam  sentent id  propemodâm  unlrer- 

la  ce  scrupule-ci.  Casaubon  prétend  sd  . ut  si  quisl fJnè  Coricæus  eut 

W V?"  T^rî100/  n Cerc°Ps  nomen  ‘Psius  deferret,  pro- 
rh  j)  Intitule  les  Bac-  babiliexcusutione posset factum suum 

chantes  (35),  et  pour  prou  vergue  defendere  qnaiiHexer£n(]i  tanlUm 

stilicausd petitum  è libris  summi  phi- 
losophe argumenlum  latinis  versibus 
tentdsset  complecti.  Quarè  etiam  ab 
omnibus  ilium  uidemus  absùnuisse , 
qtiæ  lYeronis  personam  propriè  erant 
denotatura . N’y  a-t-il  pas  lieu  d’être 

mentionrm,  M**ni , ibidem,  png.  i^o.  Zidr rttam 
png.  i34. 


désignât  la  personne  de  ce  prince, 
et  qu’il  sc  ménagea  une  retraite , en 
cas  que  l’on  vînt  à l’accu9er  d’avoir 
eu  en  vue  le  gouvernement.  Casaubon 
remarque  aussi  que  ccttc  satire  fut 
composée  avant  que  Néron  eût  fait 
connaître  tout  son  mauvais  naturel. 
Cujus  ( satiræ  quarto  ) etsi  prœci - 


« / ‘ Vil  .11  uejenaere  quasi  exercencu  tantum 

Néron  avait  composé  une  telle  pièce  « Nili causé  pLnum  i libris  summi  phi - 
il  e tc  Dion,  qui  dit  seulement  que  [nso  hi  ‘nientum  laünis  rerlibus 


(3i)  Despréaux , satire  IX,  vs.  %St. 

(3a)  Idem,  ibidem,  vs.  3q. 

(33)  JeC  rnfme,  Discours  sur  la  Satire'. 

(34)  Hinc  intelligimus  Bacchas  Neroiiis  rjut- 
dem  argumenli  fuisse  eum  Bacchis  Euripidis. 
Casaub.,  in  I salir.  Persii,  png>  i4** 

(35)  Sunt  autem  Neronis  versus  ex  ejus  Bmc- 
*hit  f cujus  Carmims  etiam  Dio  nominatim  faci  t 
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M.rpm  quun  homme  qui  est  dans  dansJuvenal  «3),  témoigne  nue  Né- 
ce  sentiment  ait  cru  que  Perse  osa  non  même , tout  cruel  qu'il  huit 
tourner  en  ridicule  les  vers  de  Ne-  entendu  raison  lh-de„uT,et  qïit  ’n  a 
ion  , et  qn  il  ne  se  servit  d aucun  jamais  songé  a faire  un  crime  d’é 
voile  , mais  qu  ,1  les  cita  mot  à mot  ? tal  des  critiques  qui  ont  paru  eo  fte 
C est  , dira-t-on,  que  ce  prince  ne  se  ses  ouvrages  : il  na  été  chwrin  nue 
souciait  guère  de  sa  qualité  de  poète  : contre  rrur  nui  


s , ( * * vv  l'iiuvc  UC  SC 

souciait  guère  de  sa  qualité  de  poète  : 
mais  il  faudrait  en  donner  de  bonnes 
preuves , ou  n’avancer  point  cela  • 
car  pour  l’ordinairechacun  est  amou- 
reux de  ses  poésies  (36).  La  couronne 
ni  le  sceptre  ne  guérissent  pas  de  ce 
défaut  ; et  nous  savons  en  particulier 


o — ■ “ '.nngiin  que 

contre  ceux  qui  faisaient  mieux  des 
vers  que  lui. 

Notez  que  la  vie  de  Perse  composée 
par  Suetone  (44)  > à ce  qn’on  croit , 
ne  nous  apprend  pas  que  le  force 
Mima! fouets  eût  du  rapport  à Né- 

w’,  r.-muutr  ron.  Elle  ne  donne  point  d’autre 

que  Néron  était  plus  sensible  à la  exemple  de  la  liberté'  mie  prit  ce 
censure  de  sa  musique  qu  i celle  de  poète  de  le  critiquer  , que  le  vers  où 
es  crimes  (37).  C est  un  préjugé  qu’en  il  avait  rais  Mida  rex  , et  que  Cor- 

tant  que  poète  , il  n était  pas  peu  mal  nutus  lui  fit  corriger.  11  n’v  a donc 
duiant.  Ne  banntt-il  point  Cornu-  qu’un  seul  témoin  touchint  lf»  tnru  \ 
tus  , et  ne  pensa-t-il  pas  le  faire  mou-  lîimnllonehs  ^l  Je  rieux  ,c„RaUe 
rir,  pour  avoir  osé  dire  que  Néron  de  Perse.  Un  auteur  anglais  m,i  a 
erait  trop  de  vers  , » il  en  composait  fait  de  bonnes  notes  sur  les  satires  de 
quatre  cents  livres  . et  que  l’exemple  ce  poète,  ne  décide  pas  00^0  font 
de  Ch  ry si ppc  11  était  pas  à alléguer,  tant  d’autres,  que  N^ron  aU  comno 

fers  sa-* 


- - - — J VV  »■  V.  1111  1 

aéfendre  de  composer  des  poésies 
(3q)  ? Lucanum  propriie  faussas  ac- 
cendebant , quod  famam  carminum 
ejus  premebal  JVero,  prohibueratquc 
os  te  Mare , vanus  adsimulalione  (.{a). 

De  quoi  Lucain  fut  si  indigné,  qu’ii 
s’associa  avec  les  conspirateurs  qui 

tâchèrent  de  tuer  ce  prince.  ue  sa  mort  et  de  sa  naissance  11  na- 

Je  ne  finirais  jamais  si  je  m enga-  quit  Fabio  Persico,  I..  rileUioCofs 
geais  a citer  tousceux (4 .) qn. croient  fo  4 de  décembre,  et  il  mourut  fin-' 
que  les  auatre  vers  que  Perse  tour-  „ c ..  . . _ urut  * nu 

ne  si  cruellement  en  ridicule  étaient 
de  Néron.  Je  me  contante  de  citer  les 
notes  qui  ont  été  ajoutées  à la  nou- 

velle  version  de  Pétrone  (4a)  : De  «„  ...dnut.n.Jl.  Pmc  (GWrier  « T.ni™., 
tout  temps  U a ete  permis  de  crdi - «surtout id’aroir  oublié  André  Durhéne  que  Gou- 
quer  les  mauvais  ouvrages  qui  parais-  Jct  «te  d’après  l’alihc  de  Marolies,  qui  dit  que  la 

sent  en  public . Les  defauts  de  tes-  r!»,;!!'0®  ,lrtpprsc>  P®r  D«cblu«t  e»tde  if*»-. 
h . ..  » / d Goujetn  avait  pu  se  procurer  la  vue  de  cette  ira  - 

pnt  sont  attaquables  partout  , et  duction.  JeVaipasété  plus  heureux  que  lui,  Per- 
celte  liberté  est  aussi  ancienne  que  le  *ca'’u  Wncoupd'iotm  tradarteun.  français  sou 
monde.  Le  Torva  etc...  Oll’ on  lit  Î-,"  Pro“>  »nil<-n»<T,,«.»oir:  Abri  Foulon  , 1544  ■ 

M Dorand,  i586  ; Nicolas  Le.ueur,  i6o3:  Maroms 
(36)  Sennsit  tumma  vlr  ingmio  rt  tclenua  tin-  .653; tr  prr.i.l.  nt  Nicole,  ,656-  La  Vallcric  i«8t' 
gujan  phllowphw  arU/ict,  omrvt  OJJIO  mum  Marlijaar,  l6S3  , Sylvccanc  , ili.,3  : Unoblo ' 
adTUUL.\  P?“"  . ,am'"  prBCipuc.  Menag.ua , .704  ; Pipoulam  de  Launay  (le  prolô,u„  « la 

. , salin-  dan,  sa  nouMIr  ViÙ.  }Lur  npprrndrr  là 

,1,1™  l-  a,,'“  Jul"‘j  ' 'IUam  “ e‘-  tawiu  latins.  .-36-6,,  4 .01.0-8°);  Sinner 

tharædum  increpitum.  .Sueton. , in  .Ncrone  , cap.  » -CT  • I « r» « n V » 
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commentateur  anglais.  Il  m’a  écrit 
aussi  que  le  sieur  tieflrier,  qui  publia 
o Pans  en  .658  une  traduction  ou  pa- 
raplnase  française  de  Perse,  assure 
que  ces  quatre  vers  étaient  deNéron  *. 

(G)  Il  mourut  âge  de  vingt-huit 
ans.  ] Cela  paraît  par  les  consulats 
de.sajnortet  de  sa  naissance.  11  na 


(43)  Tl  fallait  dire  Perse. 

(44)  Elle  est  h la  fin  du  Traité  de  Suétone,  de 
burin  Kkctoribu». 

(45)  Johannes  Bond.,  in  Pers.,  sat.  I,  p,  m.  54. 
* Joly  reproche  à Bayle  de  n'avoir  parlé  que  de 

deux  traducteurs  de  Perse  (Geffrirr  et  Tartcron) 
et  surtout  d'avoir  oublié  AnHré  Du.-l./.n»  .....  r * 


XI.I. 

(38)  Xiphilin. , in  Nerone. 

,.,^,îiphiIin- •.  ‘Jl  Ncrone,  et  Tant.,  Annal., 
lib.  XK  cap.  XI.I. V. 

(4o)  Tacitu*  , ibidem. 

(4»)  Vous  en  trouverez  un  dans  la  rem.  (K). 
(4a)  Pag.  *4  du  l**.  tome  % édit,  de  Hollande , 
i6<j4. 


rnr  ’.  ^ ;4  oinner  , 

I^Oj;  I-etnonnirr,  1-^1  ; Diruxdu  Radier,  ieni  • 
Caron  de  Gikert,  J7-3;  Sélis,  i--6-(il  avait  pu- 
blie, en  Vga,  le  Prologue  et  "la  IfC.  satire) 
Taillade  d'iierrilliers , 1776  \ Piètre,  1800;  Du- 
boi*  Lamolignicre,  1801  ; Et.  Stenger,  *80- , 
Raoul,  On  a imprimé  depuis,  le*  Sa- 

tires de  Perse  avec  les  deu  c traductions  et  les  no- 
tes reuniet  de  MM.  I.emonnier  et  Sélis , Paris 
Aug.  Delalain , 1817,111-13. 
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hrio  Mario,  Asinio  Gallo  Coss.  Je  a \ que  depuis  1 an  18  de  Tibere  , jus- 
de  novembre.  Or,  comme  ces  deux  quesau  9 de  Néron,  il  s’est  passe  3 1 
consulats  ne  sont  éloignes  l’un  de  ans  : il  faudrait  donc  que  Perse  fut 
l’autre  que  de  vingt-huit  ans  , il  s’en-  mort  à l’âge  de  3i  ans.  L’édition  de  ce 
suit  que  Perse  a vécu  vingt-huit  ans,  pays-ci  met  sa  mort  à l’an  a6  de  grâce . 
à quelques  jours  près.  Ainsi  l’auteur  C’est  par  une  transposition  dechiflrcs 
de  sa  viesupputa  très-mal , lorsque , qui  n’est  quetrop  ordinaircaiix  impri- 
aprèsavoir  marqué  avec  tant  de  pré-  meurs. Augustin Oldoini  afaitdcsfau- 

cision  le  jour  et  l’année  de  sa  mort  tes  puériles  dans  son  calcul  touchant 

et  de  sa  naissance,  il  mit  sa  mort  à la  vie dcPerse.  11  le  fait  naître  l'an  79.» 
l’an  trente  de  son  âge.  Saint  Jérôme  de  Rome,  et  mourir  à l’âge  detrente- 
ne  s’est  pas  trompe  d’autant,  mais  trois  ans  , sous  la  9e.  année  de  1 cm- 
néanmoinsil  n’a  pas  été  d’une  exacti-  pire  de  Néron.  Il  veut  que  le  temps 

tilde  assez  précise.  Il  le  fait  naître  l’an  de  sa  naissance  réponde  à la  a «3e. 

a de  la  ao3'.  olympiade , et  mourir  olympiade  , et  à la  aa'  année  del  cm- 
l’an  19  de  sa  vie, le  second  de  la  a 10'  pire  de  Tibère  (47).  Consultez  Calvi- 
olympiade.  Cela  ne  peut^tre  vrai  sius,  vous  verrez  auc  la  1".  année 
qu’en  appliquant  sa  naissance  aux  de  la  ao3*.  olympiade  est  la  78.1'.  de 
premiers  mois  de  l’année  , et  sa  mort  Rome,  et  que  la  9'.  de  Néron  est  la 
à des  mois  plus  avancés  : or  , outre  8i5c.  de  Rome,  et  qu’entre  la  11',  de 
que  saint  Jérôme  ne  fait  point  ces  Tibère  et  la  9'.  de  Néron  il  n’y  a que 
distinctions  , nous  avons  vu  que  vingt-huit  ans. 

Perse  est  né  au  mois  de  décembre,  J’ai  su,  par  une  lettre  de  M.  Marais, 
et  qu’il  est  mort  au  mois  de  novem-  que  ]e  sieur  Geflrier  met  la  mort  de 
bre.  Je  suis  plus  surpris  del’acquics-  Perse  en  la  ao3«.  olympiade  l’an  785  de 
cernent  de  Scaliger  au  calcul  de  saint  Rome,  et  le  ov.  dcl’empire  de  Tibère. 
Jérôme , que  de  l’erreur  mè/nc  de  (Rj  ges  panégyristes  auront  beau 
saint  Jérôme.  Scaliger  trouve  que  ce  fairr  ...  fl  a écrit  obscurément.']  Je 
père  a compté  avec  raison  vingt-neuf  Jmct,  ,]e  ce  nombre-là  Isaac  Casaubon 
ans,  depuis  le  nombre  ao5o jusqu  au  //g.  Je  tombe  d’accord  que  les  louan- 
nombre  0078.  Il  trouve  aussi  vingt-  qu’il  répand  sur  Perse  sont 
neuf  ans  entre  les  deux  consulats  que  mo;ns  pures  que  celles  que  Quinlilien 
j’ai  marqués  ci-dessus  : mais  il  eût  ct  que  j[art;al  lui  ont  données  : il  y 
mieuxfaitden’ycntrouverquc  vingt-  entrernèle  quelques  censures,  mais 
huit. Le  premier  deccsconsulatstom-  après  tout  il  lui  trouve  beaucoup  de 
bc  sur  l’an  3i  de  Jésus-Christ,  le  ao  de  mor;je  f et  de  beaux  talcns , ct  il  se 
Tibère  , et  le  78G  de  Rome  ; l’autre  rcn(]  son  champion  contre  le  grand 
tombe  sur  l’an  6a  de  Jésus-Christ^  le  j(1)es  Scaliger,  en  s’humiliant  néan- 
8 de  Néron  , et  le  8i4  de  Rome.  C’est  mo;ns  avcc  beaucoup  de  respect  aux 
selon  la  chronologie  de  Calvisius.  M.  j,peds  du  tlirône  de  ce  redoutable  An- 
Moréri  n’a  rien  d exact  sur  ceci.  11  (agoniste.  Je  ne  toucherai  de  leur 
met  la  naissance  de  Perse  à la  lin  de  ,j;Spute  que  ce  qui  regarde  l’obscu- 
l’an  3a  de  Jésus-Christ,  et  sa  mort  ,.Rjje  notre  poète.  Casaubon  s’éton- 
a L' tige,  de  an  ans  , an  IX  du  règne  nc  e Scaljger  en  ait  parlé  pins  d’u- 
de  Ncron  et  le  6a  de  gnlcc.  Pour  pou-  ne  jp0js  > ju;  | qu;  rjen  n’élail  obscur  : 
voir  dire  cela  avec  quelque  ombre  majs  j]  me  semble  que  c’est  donner 
de  raison,  il  fallait  ajouter  qu’ilc'tait  f)ans  je  80pbismc  que  les  logiciens 
mort  au  commencement  de  la  6a  • appellent  ignorationcm  clenchi , et 
année  de  l’èrc  chrétienne  ; mais  alors  q„i  n’est  pas  moins  commun  parmi 
on  eût  dit  une  fausseté , puisqu’il  jcs  eritiqiies  que  parmi  les  pluloso- 
mourut  le  a4  de  novembre.  Il  est  pbcs  Scaliger  nc  prétendait  pas  que 
donc  certain  , selon  le  calcul  de  M.  notre  Perse  fut  obscur  pour  lui;  au 
Moréri , que  Perse  serait  mort  âgé  de  contrairc  , il  déclare  qu’il  l’entendait 
près  de  trente  ans.  De  plus,  l’an  3a  de  jepU,s  un  bout  jusquei  à l’autre, 

Jésus-Christ  répond , selon  lui , à l’an 

o « rt**i  1 *1  a . i.l / L niJoïn,  illi#n  I icnvl.  11/in.  Rn  . fi  1 . 


18  de  Tibère  (46)  : or  il  est  certain 


(4?)  Oldoini  Aihen.  Li$ast , pag.  80 , 8t. 


(46)  H dit , dans  l’article  de  Tibère  , que  cet 
empereur  mourut  l'an  a3  de  ton  règne  , et  le  Jq9. 
Je  grMcè '• 


Îu’ il  publia  sur  cet  auteur , à Paru,  inl®. 

an  i6o5.  On  l’a  inséré  dans  l’édition  de  Juré 
ntl  et  de  Perse , en  Hollande , iGt/>  , in-4°. 
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(49);  ^ dit  seulement  qu’autrefois  ce  est  si  fort  ignoré  de  nous , par  l'envie 
jfoëte  était  mis  au  nombre  des  choses  quils  ont  portée  à leurs  successeurs , 
inconnues  • et  il  l’accuse  d’imperti-  qu’on  pourrait  couper  et  déchirer 
nencc  pour  avoir  écrit  alin  d'ëtrc  lu,  leurs  livi'es  avec  plus  figiaison  qu'un 
mais  non  pas  afin  d’ètrc  entendu.  Peu  père  uefuisait  les  satyrks  de  Perse , 
s’en  faut  qu’on  ne  l’insulte  de  ce  que  disant  que  puisqu'il  n avait  pas  voulu 
les  interprètes  avaient  frustre  son  être  ente nuu  sur  l'écorce  et  au  dehors 
attente,  en  dissipant  toutes  les  te'nè-  comme  les  autres  écrivains , U voulait 
bres  qu’il  avait  re'pandues  de  pro-  voir  au  dedans  s’il  était  plus  intelli - 
nos  délibéré  sur  ses  e'erits , afin  d’y  gible.  Voici  un  autre  passage  où  Ly- 
ëtre  e'ternellcment  enseveli , et  éter-  cophron  et  Perse  sont  accouplés  (5o). 
tellement  admiré  des  sots.  Il  faudrait  pour  mon  regard  scier  le 

Onuiia  enim  stolidi  mugis  admirantur  amant-  ^ure  T VI  thème  par  le  beau  milieu , 
que  comme  quelqu  un  fit  autrefois  le 

Invertis  qiue  sub  verbis  latitantia  cer-  pOcme  de  la  Cassandre  de  Lj'CO- 
nunt'  °c  phron  , pour  voir  ce  qu’il  y avait  au 

Les  éloges  que  Ouintilien  et  Martial  dedans , puisqu'on  n’y  pouvait  rien 
luidonncnt,  me  font  souvenirdcceux  discerner  par  le  dehors.  Ou  bien 
qu’on  donne  à deux  de  nos  poètes  comme  on  dit  aussi  avoir  fait  saint  Jé~ 
français.  Ce  n’est  point  la  quantité  r°me  des  Satyres  de  Perse , dont  ne 
d'ouvrages  qui  donne  l immortalité.  Poufant  assez  bien  comprendre  a son 
Deux  feuilles  de  papier  ont  fait  pas - S™  ^es  énigmes  et  les  obscurités  , 
ser  Perse  jusques  a nous  : I Abbé  de  Tntellecturis  ignibus  ilia  dédit  (Sq). 

ira  plus  loin  avec  sa  seule  Je  voudrais  une  bonne  caution  pour 
etamorp  tose  ( es  yeux  de  Philis  en  cette  dernière  historiette,  et  pour  les 
astres  t que  eaucoup  a auteurs  qui  autres  aussi  ; carie  vois  que  Casau- 
occupcnt  e grandes  places  dans  nos  bon  s’appuie  sur  le  témoignage  de 
bibliothèques;  et  le  Temple  de  la  saint  Jérôme  pour  réfuter  les  cen- 
Mort  (5i ) forcera  mieux  la  rigueur  seurs  de  Perse  (58). 
fies  temps  que  les  six  cents  volu-  v , 

mes  de  V évêque  du  Bellay  ( 5 s).  Cela  «T’  c.ncoT,e  "ae  V'e 

ne  s’accorde  pas  mal  avec  ces  deux  î?'  '^arau- m 'î  f°lnn*n-  Reloge  du 
vers  latins  : Commentaire  etc  Jean  Bond  se  trouve 

dans  un  endroit  où  on  ne  l’irait  ja- 
Sirpuu  in  ltbro  memoratur  Prrtius  uno  mais  chercher:  car  c’est  dans  la  pi  é- 

Uvu  m iota  Mar, us  JnuuemJ'  (Ï3).  facc  jc  VAloUiœ  Sigeæ  Tülelanœ 
À qaoi  se  rapporte  fort  bien  ceci , Satyra  Sotadica  (5q).  Les  paroles 
Multiim  et  verœ  gloriœ  quamvis  uno  qui  contiennent  cet  éioge  contiennent 
librp  Persius  meruit  (54).  encore  mieux  une  aescription  de 

(I)  On  pourrait  presque  le  nommer  l’obscurité  de  Perse  : Gratuleris  tibi, 
le  Lycophron  des  Latins  (*).  J’ai  lu  Aule  Persi.  Obvolvisti  te  ipse  cœcd 
quelque  part  (55)  que  le  sens  des  im*  nocte  : videri  nolebasy  altam  versibus 
portuns  volumes  des  thalmudistes  et  versuum  sensibus  profudisti  caligi- 
...  0 .....  . ncm.  Nolebas  intelligi  : forte  et  lu  te 

rMé-lû.  non  in teUigebas . Nnnfccerunt  ad  te 

yuar  Icgerenlur,  quamquam  nune  a nobis  otnnia  tlOX  et  callgO  Ut  exeiTarat  ( Johannes 
inlelliguntur.  At  fuit  temput  asm  inter  ignota  Bond  ) vetlil  , vidit  , discussit  IlOcteni 

caliginem.  Perspectum  id  omne 

eap.  ri,  pag.  m.  773.  Voyn  aussi  le  chap.  , . . ^ , r 

XCVII  du  III*.  livre,  pag.  343.  habet , ut  tute  loquerts  , 

(5o)  Lucretius  , lib.  /,  vs.  Quod  latet  arc.anâ  non  enarrabile  fibrà. 

Eripuit  tibi  teneganti  conspectum.  La - 


(5ij  M.  Habert  de  V academie  française  en  est 
l’auteur. 

(5a)  Guerre  des  Auteurs,  pag.  139. 

(53)  Martial.,  enigr.  XXIX,  lib.  IV. 

(54)  Quintil. , lib.  Xy  cap.  I. 

(*)  Si  non  vis  intelligi , nec  ego  volo  te  inlelli- 

Ç're.  Mol  du  seigneur  Colucius , tombant  le  poêle 
erse,  liv.  5 , n.  34 , de  U Forêt  nuptiale.  H km. 

CUIT. 

(55)  Au  I,T.  tome  des  Conférences  du  Bureau 
d"  Adresse. 

TOME  XI. 


(56)  Vigénérc,  Traité  des  Chiffres,  pag.  ta. 

(5^)  Ex  Ovidio,  Trist. , lib.  F V , eleg.  X. 

(58)  Certè  aliud  Quintiliamu  judicabat  cùm 
verdi  aude  dignurn  pronunciaret,  aliud  Hiero- 
nymus  ciun  diserlissimum  satiricum  vocaret.  Ca- 
saubou. , tn  Proleg.  Commcnlar.  in  Persium. 

(59)  Celle  de  mon  édition  d' Aloivia- , etc.  Saty- 
ra Sotadica  ne  contient  point  ce  que  M.  Marais  4 
trouve'  dans  son  édition. 
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lebas  intr'a  te,  ne  le  curiosa  et  enulila 
inveniret  sagacités.  liras  ipse  involu- 
crum  tibi.  Qtiis  verà  fuit  furor  ille 
mus  ? Au  reste,  ce  Commentaire  de 
Jean  Bond  sur  Perse  fut  imprimé  un 
an  après  la  mort  de  l’auteur%ar  les 
soins  de  Roger  Prowse  , son  gendre. 
J’ai  l’édition  de  Londres  ,1014.  Si 
c’est  la  première,  comine  je  me  l’i- 
magine , nous  pouvons  savoir  que 
Bond  mourut  l’an  iGi3.  Le  Diarium 
du  sieur  Witte  n’en  dit  rien. 

(K)  La  dureté  du  temps  où  il  a vé- 
cu ne  peut  point  servir  d'eicuse  ii 
V obscurité  tle  son  style.']  Je  suis  fâ- 
ché de  ne  pouvoir  être  du  sentiment 
de  l’auteur  de  la  préface  qui  m’a 
fourni  deux  commentaires  si  agréa- 
bles à lire.  Je  sais  bien , dit-il  (Go), 
que  Perse  n’est  pas  d'abord  si  intelli- 
gible , et  qu'il  ne  tenait  qu'a  lui  de 
s’ exprimer  plus  nettement  ; mais  le 
moyen  sous  le  règne  de  Néron  ? C’é- 
tait un  terrible  homme  qui  n'enten- 
dait nullement  raillerie  ; et  comme  il 
avait  droit  plus  que  personne  de 
prendre  pour  lui  ce  qu’il  y pouvait 
avoir  dans  une  satire  de  plus  fin  et 
de  plus  piquant , pour  peu  que  cela 
eiil  été  clair,  je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  que  Perse  ait  affecté  d'étre 
énigmatique  et  mystérieux.  Ainsi 
quand  Jules  ScaÙgcr  le  traite  de 
docte  fébricitant,  apparemment  il  n'y 
pense  pas  ; je  suis  silr  que  ce  critique 
si  fier  et  si  redoutable  eût  été  lui- 
méme  saisi  de  violons  frissons , et  eut 
tremblé  de  tout  son  corps  à la  seule 
vue  de  Néron.  J’admire  même  l’au- 
dace de  Perse  , dC  avoir  une  fois  voulu 
se  jouer  a cet  empereur  : car  ce  petit 
bout  de  vers 

Auriculas  asini  Mida  rex  habet. 
était  mis  exprès  pour  lui.  C’en  était 
fait  de  Perse  si  le  sage , le  discret 
Cornutus  ri  eût  supprimé  le  nom 
propre , et  n’eût  substitué  il  la  pla- 
ce un  mot  auquel  a part  tout  le 
genre  humain.  Je  ne  conçois  pas  mê- 
me comment  ce  philosophe  , depuis 
exilé  par  le  tyran , pour  n’avoir  pas 
cru  en  conscience  devoir  approuver 
le  dessein  de  son  poème , souff  rit  que 
son  disciple  s'exposât  à proituire  avec 
un  esprit  malin  pour  modèle  de  vers 
achevés  le  Torva  Mimalloneis  etc.  Voi- 
ci deux  observations  sur  ce  passage. 

(Go)  Épttre  au-devant  de  ta  traduction  du  père 
Tarteron. 


1.  il  est  évident  à tous  ceux  qui  li- 
sent Perse  avec  attention,  qu’il  est 
obscur  , non  par  politique  , mais  par 
le  goût  qu’il  s’était  donné,  et  par  le 
tour  qu’il  avait  fait  prendre  à son 
génie  ; car  si  la  crainte  de  se  faire  des 
affaires  à la  cour  l’eût  engagé  à cou- 
vrir sous  des  nuages  épais  ses  concep- 
tions , il  n’aurait  pris  ce  parti  que 
dans  les  matières  qui  eussent  eu 
quelque  rapport  à la  vie  du  tyran. 
Mais  on  voit  qu’il  entortille  ses  pa- 
roles , et  qu’il  recourt  à des  allusions 
et  à des  ligures  énigmatiques  , lors 
même  qu’il  ne  s’agit  que  d’insinuer 
une  maxime  de  morale  dont  l’expli- 
cation la  plus  claire  n’eût  su  fournir  à 
Néron  le  moindre  prétexte  de  se  fû- 
clier.  Je  n’en  donne  point  d’exem- 
ples : je  renvoie  mes  lecteurs  aux  sa- 
tires memes  de  cet  écrivain  : elles  ne 
font  qu’un  petit  livret  ; chacun  pour- 
ra s’éclaircir  en  peu  de  temps  si  j’ai 
raison  , ou  si  je  me  trompe.  Que  si 
l’on  aime  mieux  ne  prendre  pas  cette 
peine  , et  s’en  rapporter  au  jugement 
d’un  docte  critique  , on  11’aura  que 
faire  d’aller  plus  loin.  Voici  l’arrêt. 
Obscuritatis  Un  jus  divers  as  afferre 
caussas  possumus , casque  ccriissi - 
mas.  In  auctore  sunt  aliquœ , alias 
extra  ilium , quædam  in  inlerp ret ibus . 
Non  negabo  perobscura  quædam  esse 
in  quand , primd  quoque  : sed  poclœ 
facile  ignosco  , ciim  cogilo  cruüclissi - 
mi  et  gnymetrtinov  lyranni , in  quem 
ilia  erant , metu , de  industrie  titra - 
menti  sepiarum  aliquid  esse  ajfusum  : 
neque  aubilo  sapientissimum prœcep- 
torum  Cornutum  sciibenti  adfuisse  f 
qui  vêtus  verbum  crebro  illi  insusui'- 

rarel  , ïxo'îicov Cùm  scribit 

idem  (ïioypeiqoç,  verecundiæ  vivginalis 
Partheniam  nostrum  fuisse  , aliud 
agens  caussam  nos  docet  cur  ille  lo- 
cus tenebricosè  fueril  tract  a tus , cui 
vix  alius  goto  libro  obscuritate  par , 
obscænitate  similis  nullus.  n»fixo,T*v 
ilium  dico  è quartd.  At  si  unctus  ces- 
ses. Etiam  illud  ultro  concedimus  r 
nnnnulta  Persii  loca  tropis  parùm 
usitatis  et  audacioribus  esse  offus- 
cata.  Hujus  quoque  non  culpam  , sed 
caussam  , ita  cru  ni  dicere  œquius  , in- 
genio  poëtœ  assignamus  , quod  cùm 
esset  magnum , magna  sectabatur 
(61) Fuit  prœterc'a  F lace  us 

(6ï)  C***nh.  , iu  Prolrgomcnii  ad  Persiara  , 
folio  m.  e ij. 
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noster  où  çiXojUi/9ôc  rrott , sed  amans 
brevitatis  : quie  res  obscuriorem  est 
ubi  ilium  reddit  (6j),  Voilà  quatre 
sources  par  où  Casaubon  fait  sortir 
les  obscurités  de  Perse.  i°.  11  avait 
peur  de  Néron.  a°.  Il  était  pudique. 
3°.  Son  génie  était  grand.  4°-  H ai- 
mait la  brièveté.  Fallait -il  réduire 
ces  quatre  causes  à la  première  , 
comme  l’on  a fait  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  version. 

II.  Après  avoir  dit  que  Perse  s’ex- 
pliquait obscurémentparce  qu’il  crai- 
gnait Néron  , il  ne  fallait  point  sup- 
poser que  le  torva  Mimalloneis,  etc., 
étaient  des  vers  de  ce  prince.  Il  ne 
sullit  pas  de  dire  qu’on  ne  conçoit 
pas  comment  Cornutus  endura  cela  , 
il  faut  décider  qu’il  n’y  eût  point 
consenti , et  que  Perse  n’avait  point 
besoin  de  correcteur.  Sans  cela  vous 
amenez  une  disparate  monstrueuse, 
et  qui  semble  surpasser  tous  les  ca- 
prices et  toutes  les  extravagances  de 
l'esprit  humain. 

(L)  Il  y a des  généalogistes  ita- 
liens qui  veulent  que  les  Falconcini 
de  è'" ol> erre  descendent  de  son  père.] 
Voici  une  raison  que  François  Stel- 
luti  (63)  emploie  pour  prouver  que 
Perse  était  de  Volterre.  On  tient , 
dit  - il , par  tradition  que  la  famille 
des  Falconcini  descend  de  Flaccus, 
chevalier  romain  , père  de  Perse , et 
cela  est  d’autant  pins  vraisemblable 
que  le  nom  de  Perse  s’est  conservé 
dans  cette  famille,  et  y a paru  con- 
stamment depuis  plus  de  trois  siècles 
en  ci.  On  répond  que  Perse  n’eut  ni 
frère  ni  enfans  ; que  le  surnom  Flac- 
cus était  répandu  dans  plusieurs  vil- 
les d’Italie  , et  que  c’est  à Gènes  que 
l’on  a eu  pendant  plus  de  quatre 
cents  ans  la  noble  et  illustre  famille 
de  Perse.  Voyez  la  Dissertation  de 
Gasparo  Massa  , dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus.  Hippolyte  Landinelh  (6j)  dit 
qu’on  montre  à Volterre  une  maison 
u’on  prétend  avoir  été  celle  de 
erse. 

(6a)  Idem  y ibidem  % folio  e.  iij. 

(63)  Vip  «le  Persr,  au-devant  de  la  paraphrase 
italienne  du  mfme  porte. 

■ (64)  Nell’  Origine  ili  Luni,  cap.  XI , apuil 
Illich.  Justiniani  Srritl.  I.iguri , png.  toR. 
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couvent  (a)  de  Sainte-Palbiue 

(b) ,  de  l’ordre  des  Guillelmites 

(c) ,  sur  le  mont  Avcntin,  a été 
recommandable  dans  le  XVe. 
siècle  par  l’intelligence  du  grec. 
On  dit  qu’il  le  fut  apprendre  dans 
la  Grèce  même  (d).  Il  a traduit 
en  latin  Agathias,  et  quelques 
autres  auteurs  (A).  On  assure 
qu’il  mourut  de  peste,  l’an  i486 
(e).  Vossius  parle  de  lui  avec  le 
dernier  mépris  (B).  On  dispute 
néanmoins  à qui  l’aura  : les  au- 
gustius  veulent  qu’il  soit  de  leur 
ordre;  mais  les  serviles  le  récla- 
ment , et  le  mettent  au  catalogue 
de  leurs  auteurs  (_/"). 

(a)  Jovius  , Elog.  , Cap.  CXVl . 

{ b ) Gesncr,  dans  sa  Bibliothèque,  dit  Sain- 
te- A.lbine. 

(c)  Jovius  , Elog.  , cap.  CXVI. 

(d)  Konig,  Bililiolh.  vct.  et  nova. 

^ «?  ) hlem  , ibid.  , Baillct  , Jugeai,  des 
traduct.  latins  , mim.  8ia. 

(f)  Prospcr  Mandosius  , BibÜoth.  Ruina- 
n a , caitur.  I , num.  82  , pag . 59. 

(A)  II  a traduit  en  latin  Açathiax 
et  quelques  autres  auteurs .]  Il  mit  en 
latin  rilistoire  des  Golhs  composée 
par  Procope  ; mais  ceux  qui  assurent 
avec  Paul  Jove  (1)  qu’il  traduisit  aussi 
l’Histoire  que  le  même  Procope  à 
composée  de  la  guerre  des  Perses  , et 
de  la  guerre  des  Vandales,  se  trom- 
peut.  Ce  qu’il  publia  de  Procope  fit 
connaître  l’imposture  de  Léonard  Aré- 
tin  (2)  : j’en  parle  ailleurs  (3).  Il  fit 
ilusieurs  autres  versions  ; celle  des 
ivres  d’Origêne  contre  Cclsus;  celle 
de  XXV.  homélies  de  saint  ChrysAs- 
tomc  ; celle  de  quelques  traités  de 
saint  Al banase  et  de  quelques  trai- 
tés de  Théophylacte  (ij).  Elles  ne  sont 
pas  fort  bonnes  ; mais  ni  Paul  Jove  , 
ui  tant  d’autres  qui  parlent  de  lui,  no 
sauraient  être  excusables  de  n’en  di- 
re rien.  M.  Dupin  est  trop  honnête 
homme  pour  trouver  mauvais  que  je 
dise  qu’il  y a quelque  obscurité  dans 

(1)  Jovius  , F.log.,  eap.  IX. 

(a)  Idem , ibidem  , et  cap.  CXVI. 

(3)  Tom.  II  , pag.  ar>4»  remarqué  (F)  de  l’ar- 
ticle àrktin  (Lrouai-J). 

(4)  Cmtr., 
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ccs  paroles  de  son  ifr.  tome.  Le  trai- 
té d’Origène  contre  Celse  est  divisé 
en  huit  Livres  , qui  ont  été  publiés  en 
grec , il  y n long-temps , avec  la  ira 
duction  de  Gélénius  et  des  notes  d!  F s- 
chélius  , d’un  nommé  Christophle 
Persona , imprime  h Rome  en  1 47 1 » 
et  depuis  liés -co  rive  te  ment  en  An- 
gleterre,Van  i658(5).  i°. Je  remarque 
que  le  changement  d’Hocsrhélius  en 
F.schélius  est  trompeur  : il  porte  à 
croire  qu'il  y a un  écrivain  nui  a nom 
Eschélius , et  qui  diffère  au  savant 
homme  d’Augsbourg  à qui  le  public 
est  redevable  de  l'édition  de  plusieurs 
livres  en  langue  grecque.  a°.  M.  Du- 
pin fait  entendre  clairement  que  Per- 
sona n'a  point  fait  une  traduction  de 
ce  livre  d’Origène , niais  seulement 
quelques  notes  pour  l’éclaircir.  Ce- 
pendant nous  apprenons  de  Gesncr 
(6),  que  cet  auteur  dédia  à Sixte  IV 
sa  version  latine  des  huit  livres  d’O- 
rigène contre  Celsus.  3°.  Les  paroles 
de  M.  Dupin  signilient  que  ccs  huit 
livres  furent  imprimés  à Rome  l’an 
i^nx  , en  grec,  avec  la  traduction  de 
Gélénius  etavec  des  notes  d’Eschélius 
et  de  Persona.  C’est  ce  qu’on  ne  doit 
pas  dire  : car' Gélénius  a vécu  au 
XVIe.  siècle,  et  l’édition  grecque  avec 
la  version  de  Gélénius  n'a  paru  qu’en 
i6o5.  Ce  fut  un  présent  d’Uoeschelius. 

Mettons  ici  un  bon  supplément  que 
M.  Simon  nous  fournit.  Les  impri- 
meurs y ont  fait  deux  grosses  fautes; 
ils  ont  mis  l’an  i58i  au  lieu  de  l’an 
1 48 1 (7),  et  Suschélius  au  lieu  de 
Hoeschélius.  « Nous  apprenons  de 
» Théodore  Gaza  (*) , que  le  pape 
» Nicolas  V envoya  exprès  un  homme 
» à Constantinople,  pour  en  rappor- 
>»  ter  les  livres  qu’il  a écrits  contre 
» Celse , et  qu’aussitôt  qu’il  les  eut 
» reçus,  il  promit  une  bonne  récom- 
» pense  à celui  qui  les  traduirait  en 
» latin.  Mais  ce  pape  étant  mort,  ils 
» ne  furent  imprimés  à Rome , en  la- 
» tin  seulement,  qu’en  i5Si,sous  le 
» pontificat  de  Sixte  IV.  Gaza,  qui 
» n’attendait  pas  la  même  récompense 
w de  Sixte  que  de  son  prédécesseur, 
» engagea  Christophe  Persona,  prieur 

(5)  Du  Pin  , Biblioth.  des  Auteurs  écriés.,  tom. 
T,  pag.  x33  , édition  de  Hollande. 

(!>')  Gesner,  Bibliolli.  . folio  167  verso. 

(7)  Je  suppose  que  M.  Simon  avait  écrit  ilfli , 
et  non  pas , comme  M.  Du  Pin  , 1 . 

(•)  Théo  J.  Gai.,  episl.  ad  Chris  toph.  Persan. 


» de  Sainte-Balbinc , à les  mettre  en 
» latin  : et  nous  n’en  avons  point  eu 
» d’autre  version  jusqu’à  ce  que  Sii- 
» schélius  les  ait  publiés  en  grec  et  en 
» latin  , à Augsbourg  , sur  d’autre9 
>»  manuscrits  grecs  qu’il  avait  trou- 
>»  vés  dans  les  bibliothèques  d’Alle- 
» magne.  Enfin , Spencérus,  protes- 
» tant  anglais  , en  a donné  une  fort 
» belle  édition  à Cambridge,  en  iG58, 
» qui  n’est  point  différente  de  celle 
» d’Augsbotirg  , parce  qu’il  n’a  eu 
n aucun  manuscrit  grec,  il  s’est  con- 
» tenté  de  retoucher  la  version  en 
» quelques  endroits  , et  d’y  ajouter 
» de  nouvelles  notes  (8).  » 

(B)  Fossius  parle  de  lui  avec  le 
dernier  mépris.  ] La  publication  du 
grec  de  Procope , dit-il , fut  un  pré- 
sent d’autant  plus  considérable,  que 
l’on  n’en  avait  que  de  mauvaises  ver- 
sions. 11  ajoute  que  le  très -imperti- 
nent Chrisostophorus  Persona  a omis 
beaucoup  de  cnoscs,  et  débité  plutôt 
ses  songes  que  les  pensées  de  l’histo- 
rien. Fstque  hoc  egregii  viri  ( Davi- 
dis  llœschelii)  bcncficium  eo  ma  jus , 
yuod  latini  interprètes  loties  abeanl 
a grœcis  : imprirnis  ineptissimus  ille 
Christophorus  Persona  quatuor  re - 
ruin  gothicarum  libros  vertit  ; si  ver- 
tisse  , et  non  pervertisse  dici  is  débet , 
qui  multa  adeo  omittit , et  in  iis  quœ 
îefetl , loties  nobis  sua  narrai  somnia 
(9).  Je  rapporte  ailleurs  (10)  une  mé- 
prise de  Vossius  que  Sandius  son  cri- 
tique n’a  pas  relevée.  Vossius  assure 
que  les  volerics  de  Léonard  Arétin 
sur  un  livre  de  Procope  déterminè- 
rent Persona  à traduire  Agathias  (11). 
11  fallait  dire  qu’elles  le  déterminè- 
rent à mettre  en  latin  cet  ouvra’ge  de 
Procope.  Procopium  latine  loque ntem 
fecit , non  dubiu  in  Leonanlum  Are- 
tinum  con/latd  invidid , qui  supresso 
græci  authoris  nomine  gothicam  his- 
toriam  tanquam  è variis  scriptordms 
decerptam  pro  sua  Juliano  Cœsarino 
cartlinali  qui  ad  F drnam  ah  Amu- 
rathe  cœsus  periit , nullo  pudore  rtun- 
cupdrat( 12).  Vossius,  citant  ce  passa- 
ge, s’est  livré  lui-même  aux  censeurs. 

(8)  Simon,  Lettre*  choisies,  pag.  cfi  , édition 
de  1700. 

(9)  Vossius,  de  fîistor.  grec.  , PiLg'  970. 
^ aussi  de  Artc  bistorirà,  pag.  f>f. 

_ (10)  Tom.  //,  pag.  59^  t reman/ue  (E)  de  l’ar- 
ticle Ab* ti ?»  (Léonard)^ 

(11)  Vossius , de  Hist.  \it.,png.  558. 

(1»)  Jovius,  Elog.,  cap.  CXrlypag.  *58t 
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PÉTAU  (Denïs)  , en  latin 
Petavius  , né  à Orléans  , l’an 
i583,  entra  dans  la  société  des 
jésuites,  l’an  i6o5.  11  régenta  la 
rhétorique  dans  leur  collège  de 
Paris , et  puis  la  théologie  avec 
une  capacité  extraordinaire  (a). 
Ce  fut  l’un  des  plus  savans  per- 
sonnages de  l’Europe.  Je  ne  mar- 
querai point  le  caractère  de  sa 
vaste  et  de  sa  profonde  érudi- 
tion ; car  on  peut  trouver  cela 
dans  un  livre  {b)  assez  nouveau 
et  qui  est  chez  tous  les  libraires. 
On  peut  consulter  aussi  l’orai- 
son funèbre  de  ce  jésuite  , com- 
posée en  latin  par  Henri  Valois 
(c) , et  lire  dans  le  Gallia  oricn- 
talis  ( d)  un  ample  recueil  de  di- 
verses choses  qui  ont  été  dites 
de  lui , avec  le  titre  de  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  , et  le  temps 
qu’ils  ont  été  imprimés.  On  en 
trouve  aussi  le  titre  avec  la  date 
de  la  plupart  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  M.  Baillet  a re- 
cueilli quantité  de  choses  qui 
concernent  ce  grand  auteur. 
Voyez  ses  jugemens  des  Savans 
sur  les  critiques  grammairiens, 
au  chapitre  DX11I , sur  les  tra- 
ducteurs latins  , au  chapitre 
CMXXI , et  sur  les  poètes,  au 
chapitre  MCDLXXlV.  11  me  suf- 
fira d’avoir  indiqué  ces  sources  , 
et  j’ajouterai  seulement  : i°.  que 
Denys  Pétau  mourut  à Paris  (e), 

(a) Alcgambc.  Biblioth.  Scriptor.  Socict., 
P«g-  . 

(b)  Les  Eloges  des  Hommes  Illustres  par 
M.  Perrault,  tom.  /,  pag.  63  et  suiv.  , édit, 
de  Hollande  1698. 

(c)  Elle  est  dans  les  Vies  des  Hommes  Il- 
lustres recueillies  par  Guillaume  Bats  , et 
imprimées  à Londrv.s  l’an  1681. 

(e/)  Pag.  a 17  el  seq. 

(e)  Gaulle  de  Paris,  du  décembre 
i6.r)2  , où  l'on  remarque  entre  autres  é loges , 
qu'il fut  demandé  par  plusieurs  princes  , cl 
particulièrement  par  Urbain  y' II! , mais 


le  1 1 de  décembre  ( f ) i65a  , 
treize  semaines  après  son  anta- 
goniste M.  de  Saumaise  ( A ) ; 
20.  que  sans  y penser,  et  contre 
sou  intention,  il  a rendu  beau- 
coup de  services  aux  sociniens(B); 
3°.  Que  l’on  a dit  que  les  jésui- 
tes lui  surent  très-mauvais  gré 
de  la  manière  dont  il  parla  des 
hypothèses  de  saint  Augustin 
touchant  la  grâce  (C)  ; 4°-  Que 
ses  Dogmata  tlieologica  , qui 
étaient  fort  chers  et  fort  rares  , 
ne  le  sont  plus  depuis  la  nouvelle 
édition  que  l’on  en  a faite  à Am- 
sterdam (g-),  augmentée  de  divers 
traités. 

qu’il  refusa  cet  honneur , tant  par  modestie , 
que  pour  obéir  à Louis  XIII , qui  crut  être 
du  Lieu  et  de  la  gloire  de  son  royaume  d’y 
retenir  un  si  grand  homme. 

(f)  Et  non  pas  de  novembre  , comme  dit 
le  père  Lahbe  , Chrouol.  Franç.  , tom.  V , 
pag,  834. 

{g)  L’an  1700.  y ojrez  ce  qu  en  dit  M.  Ber- 
nard , dans  ses  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  , août  1700,  pag.  180  et  suiv. 

(A)  Son  antagoniste  , M.  de  Sau- 
maise. ] La  guerre  qu’ils  se  firent  fut 
très-longue  et  très-violente  : on  n’au- 
rait pas  pu  apparier  des  athlètes  plus 
capables  de  résister  l’un  à l’autre  nue 
ces  deux- là.  C’est  dommage  qu’ils 
n’aient  pas  écrit  avec  moins  d’em- 
portement. Leur  querelle  directe 
commença,  si  je  ne  me  trompe  , un 
peu  apres  que  Saumaise  eut  publie' 
son  Commentaire  sur  le  traité  de 
Tertullien,  de  Pallio  , l’an  1623.  Le 
père  Pétau  se  cachant  sous  le  faux 
nom  à'  A ntonius  Kcrcoctius  Aremo- 
cus  , critiqua  (1)  ce  commentaire.  On 
lui  répondit  par  un  ouvrage  imprimé 
(2)  l’an  1623,  et  intitulé  : Confulatio 
A nimadversorumA  nlonii  Cercoëtii  ad 
Claudii  Salmasii  Notas  in  Tertullia- 
num  de  Pallio.  Auctore  Francisco 
Franco  J.  C.  11  répliqua  par  un  écrit 
divisé  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  imprimée  à Paris  l’an  1622, 

(1)  Crue  critique  y sous  le  titre  il’ A ni  ro.nl  ver- 
itorum  Liber  ,ful  imprimée  a Rennes , Van  1621, 
in- 8°. 

(2)  A Paris  , et  non  à Middclbour ‘g  , comme  te 
titre  Vauurt. 
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et  les  (leux  autres  successivement  » qu’il  se  promettait  de  leur  donner 


l'année  suivante  dans  la  même  ville. 
Le  titre  de  la  première  est:  Antonii 
/i erkoëlii  Aremorici  Mastigophorus 
prirnus  , sive  Elenchus  Confutalionis 
(j nam  Claudius  Salmasius  sub  cmen - 
tito  nomme,  animadversis  Kerkoëtia- 
nis  opposait.  La  seconde  est  intitulée: 
Antonii  Kerkoëtii  Aremorici  Masti- 
gophorus secundus , sive  Elenchi  Con - 

jutationis Pars  second  a ; et  la 

troisième:  Antonii  Kerkoëtii  Aremo- 
jïci  Ma  s t ig  o p h o rus  tertius , sive  Elen- 
chi Confutalionis. . . . . Pars  tertia. 
Je  ne  sais  point  si  sa  réplique  fut  ré- 
futée; mais  je  sais  que  depuis  cette 
première  irruption  il  ne  cessa  de 
chercher  son  adversaire  , et  de  le 
combattre  partout  où  il  le  trouvait. 
Ceux  oui  connaissent  le  naturel  de 
Sa u ma isc  s'imaginent  aisément  qu’il 
se  défendait,  et  qu’il  attaquait  à sbn 
tour.  11  fit  de  beaux  vers  latins  que 
M.  Ménage  a insérés  dans  l’un  de  ses 
livres  , comme  je  l’ai  observé  ci- 
dessus  (3) , et  qui  roulaient  sur  une 
chose  que  l’on  a dite  des  singes.  Sca- 
liger  s’était  servi  de  la  même  compa- 
raison, non-seulement  contre  Lydyat 
(4b  maisaussi  contre  Scionpius.  Sciop- 
pius , dit-il  (5 )9scripsit  advenus  jesui - 
tas  : il  veut  monter  trop  haut , et  est 
ridicule  comme  le  singe , qui  tant  plus 
monte-t-il  haut , tant  plus  montre-t-il 
le  derrière.  L’auteur  de  l’Apologie 
d’Étienne  Pasquier  contre  Garasse  se 
servit  des  versiatinsdeSaumaise  sans 
le  nommer  ; il  en  donna  une  manière 
de  paraphrase , et  il  en  rapporta  en 
espece  quelques-uns.  Voici  le  passage 
(6)  : « On  raconte  un  plaisant  apolo- 
» gue  d’un  singe,  queje  puis  grande- 
» ment  bien  approprier  aux  humeurs 
» et  actions  de  Garasse  , qui  ne  sont 
» que  de  vraies  singeries.  Un  jour 
» un ‘vieux  singe  tout  pelé  par  dc- 
» hors , mais  tourré  de  malice  an 
» dedans,  afficha  par  tons  les  carrc- 
» fours  de  la  république  des  guenons 
» et  magots,  que  quiconque  désirait 
» voir  un  beau  spectacle  se  trouvât 
» à heure  précise  en  tel  endroit , et 

(B)  Citation  (m)  de  l'article  Hoihtal  (Mi- 
chel de  P),  tom.  VtTI , pag.  a G6. 

(4)  V’oye*»  par.  citât,  (m) 

de  l'article  Ho**itai  (Michel  de  1’). 

(5)  Scaligérana  , voce  Scioppius,  p.  m.  aaa. 

(6)  Défense  pour  Étienne  Pasquier,  liv.  /,  secL 
Vit , pag.  rj3  et  suiv. 


» du  passe-temps.  Le  jour  arrive 
m cun  se  prépare,  de  tous  côtés  sin- 
» ges  petits  et  grands , guenons  , guc- 
j>  nones , magots  arrivent  à foule  au 
» lieu  destine  : jamais  on  n’avait  vu 
» un  tel  concours. 

» Coni’cniunt  omîtes  , CercopiÜieci , S imite  , 

• Clurirur  pecuaes , omne  genus  Cercopiutn  r 

m Qtue  sunt  enudata , qi ta  sini  caudis  ambu- 
lant , 

• Si  mi  les  hominibus  bestitr  turptssimat. 

• Erat  inter  iliot  ingens  erpectatio  t 

» Quidnam  editurus  , et  miri  novi  foret» 

• Tant  grandium  ininator  ille  Simios. 

» Chacun  prend  sa  place,  et  furent 
» long- temps  à attendre  le  farceur. 
» Enfin  , après  les  avoir  tenus  en  sus- 
» pens  l’espace  de  quatre  ou  cinq 
» heures,  il  arrive,  et  monte  sur  un 
» arbre  qui  lui  devait  servir  de  théâ- 
» tre  , se  promène  de  branche  en 
» branche,  redescend,  remonte,  va 
» au  faîte  de  l’arbre,  retourne  en  bas  : 
» et  enfin  après  avoir  fait  ses  quinze 
» tours  , il  commence  A tourner  le 
» dos  à l’assistance  , et  leur  montra 
>»  son  derrière,  se  moquant  par  cet 
» acte  de  ceux  qui  se  fiaient  aux  pro- 
» messes  d’un  singe.  Poggius  dit  qu’un 
» certain  histrion  joua  le  même  trait 
» en  la  ville  de  Boulogne  ; mais  nous 
» en  avons  un  exemple  tout  nouveau 
» en  Garasse.  « Ce  qu’on  nous  dit  là 
de  Poggius  fut  appliqué  à Laurent 
Valla  , et  peut-être  M.  Ménage  aurait- 
il  cité  cela  si  sa  mémoire  le  lui  avait 
présenté.  Voici  le  conte  avee  son  ap- 
plication : Pertimilis  est  Valla  noster 
tiomini  ridicuto  : qui  cum  aliquando 
se  ex  qtuidam  turri  volalurum  certo 
die  prouterctur  : et  populus  ad  id 
spectaculum  convenisset  : /tontines 
suspensos  variis  alarum  ostentations - 
bus  ad  noctcm  us  que  detinuit . Dcindc 
omnibus  volatum  cupiilè  exspectanti - 
bus  : populo  cidum  ostendit.  lia  Lau- 
rentius  noster  post  multas  atque  in- 
gentes  verbomm  pollicilationes  ; post 
tantam  expeclalionem  promissorum  : 
tandem  non  quidem  cidum  , ut  ille, 
sed  volantis  cerebri  insaninm , et  per- 
grandem  ignorantiœ  supcllectilcm  os- 
tendit (q). 

On  ne  saurait  nier  que  le  jésuite 
Pétau  n’ait  fait  paraître  trop  de  fierté 
et  trop  d’aigreur  , non-seulement 
contre  Sa um aise,  mais  aussi  contre 


(7)  Poggio»  » Inveclir. , lib.  F. 
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Scaligcr,  et  contre  bien  d'autres  gens. 
On  a eu  raison  de  faire  une  paren- 
thèse pour  cela  dans  l'article  de  ce 
jésuite,  a l’édition  du  More'ri  de  Hol- 
lande. Je  m'étonne  que  M.  Perrault 
ait  mieux  aimé  paraphraser  un  endroit 
de  la  harangue  de  Henri  Valois  , que 
de  le  supprimer  Entièrement:  Tanta 
ejus  viri  (Scaligcri)  auctontas  om- 
nium propè  prœjiuhcio  roborata  Pe- 
tavium  nostrum  a.  scribendo  minime 
deterruit.  Immo  vero  ipsum  eo  ma  gis 
impulit  , ut  quœ  ab  illo  emendatore 
temporum  peccata  fuerant , ipse  in 
suis  de  doclrind  temporum  libris 
emendaret . Non  qubd  il  lins  viri  glo- 
riœ  obtrectarel  , sed  ne  plerique  for- 
te auctoritatc  Scaligeri  inducti , mi- 
ni mè  dise ussa  rei  verilate , in  errorem 
jnxecipites  laberenlurfi).  C’est  ce  que 
dit  Henri  Valois  , et  voici  les  paro- 
les de  M.  Perrault  : L'ouvrage  de  Sca- 
liger  était  regardé  comme  une  règle 
il  laquelle  tout  le  monde  devait  se 
conformer.  Cela  n empêcha  pas  le 
père  P étau  d’ entreprendre  le  même 
travail , et  de  corriger  par  son  livre 
de  la  Doctrine  des  Temps  beaucoup 
de  fautes  qui  se  trouvent  dans  celui 
de  la  Correction  des  Temps  de  Scali - 
ger , ce  quil  fit  en  gardant  toutes  les 
lois  de  t honnêteté  que  les  gens  de 
lettres  se  doivent  les  uns  aux  autres ; 
en  sorte  que  sans  obscurcir  la  gloire 
de  son  prédécesseur , il  s’en  est  ac- 
quis une  très-grande  dans  La  même 
science  (g).  Si  vous  lisez  un  passage 
de  M.  Morus  et  un  autre  de  Guy 
Patin  (10) , vous  n’aurez  pas  si  bonne 
opinion  de  l’honnêteté  de  cet  adver- 
saire de  Scaliger. 

(B)  Sans  y penser. il  a rendu 

beaucoup  de  services  aux  socinicns."] 
Copions  \m  long  passage  de  M.  Si- 
mon. 11  concerne  ce  fait-là , et  il 
contient  d’autres  choses  qui  appar- 
tiennent à l’article  du  père  Petau. 
« J’ai  appris  de  M.  Hardi,  que  M.  de 
» l'Aubépine  avait  aussi  eu  miclques 
» démêles  avec  le  père  Petau  , et 
» qu’il  l’avait  menacé  de  faire  con- 
» damner  quelques-unes  de  ses  no- 
» tes  sur  ^aint  Epiphane  ; mais  je 
» suis  persuadé  que  ce  savant  jésuite 

(8)  Ilrnricu*  Volesius,  in  Orât.  funebri  Diony- 
kii  Pclavii , pag.  68a.  Collcct.  Balctiamc. 

(9)  Perrault,  Hommes  illustre»  , loin.  /,  pae. 

m.  Iî5 . 66. 

(10)  V ojret  les  Nouvelles  Lettres  contre  Maün- 
liourg,  pag.  18a. 


u se  serait  bien  défendu.  S’il  y a 
» quelque  chose  à reprendre  dans 
» les  livres  de  Petau,  c’est  principa- 
» lement  dans  le  deuxième  tome  de 
b ses  Dogmes  Théologiques,  où  il  pa- 
» raît  favorable  aux  ariens;  il  est  vrai 
» qu'il  a adouci  dans  sa  préface  ces 
» cndroits-là  ; mais  comme  le  corps 
» du  livre  demeure  dans  son  entier, 
» et  que  la  préface,  qui  est  une  ex- 
» cellente  pièce  n’est  venue  qu’a- 
a près  coup  , on  n’a  pas  tout-à-fait 
» remédié  au  mal  que  ce  livre  peut 
» faire  en  ce  temps-ci , où  les  nou- 
» veaux  unitaires  se  vantent  que  le 
>1  père  Petau  a mis  la  tradition  de 
» leur  côté.  J’ai  vu  ici  des  gens  qui 
» croient  que  Grotius,  qui  avait  de 
» grandes  liaisons  avec  Crcllius  et 
» quelques  autres  sociniens  , a stir- 
» pris  ce  savant  jésuite  ; mais  il 
» n’y  a aucune  vraiscmhlace  qu’un 
a homme  aussi  habile  qu’était  Pétau 
» se  soit  laissé  tromper  par  Grotius, 
» qui  était  son  ami.  Il  est  bien  plus 
» probable  qu’il  a écrit  de  lionne 
a foi  ses  pensées.  11  serait  de  l’hon- 
u ncur  de  la  société  de  continuer  les 
» dogmes  de  leur  confrère  sur  tout 
» le  reste  de  la  théologie  , en  sui- 
» vant  sa  méthode  , qui  est  exccllen- 
» te.  11  est  certain  qu’il  avait  eu  lui- 
« même  ce  dessein  ; car  j’ai  vu  le 
» projet  qu’il  avait  fait  là-dcssus , et 
» j’ai  connu  par-là  sa  manière  d’é- 
a tudicr,  dont  je  pourrai  vous  en- 
» tretenir  dans  une  autre  lettre.  Un 
» de  mes  amis  m’a  assuré  qu’il  ne 
» passait,  point  parmi  les  jésuites 
u pour  un  habile  théologien  , et 
» qu’il  avait  été  obligé  souvent  d’a- 
a voir  recours  à d’autres  pères  de  sa 
» maison  , lorsqu’il  s'agissait  d’un 
» raisonnement  de  théologie.  Plu- 
w sieurs  des  nôtres  (u)  disent  la  mè- 
» me  chose  du  père  Morin,  qui  est 
» en  effet  un  pauvre  homme  pour  le 
» raisonnement.  Mais  quoi  qu’on  dise 
a du  père  Pe’t.au  dans  sa  société,  je 
a le  trouve  partout  admirable.  Pcut- 
a on  rien  voir  de  plus  charmant  que 
a son  beau  latin  dans  des  matières 
a si  épineuses  ? J’aurais  seulement 
a souhaité  qu’il  n’eftt  pas  été  si 
a diffus  dans  sos  expressions  L’on 
a ne  saurait  être  trop  resserve  lors- 
a qu’il  s’agit  de  dogmes.  11  faut  évi- 

(n)  C’est-à-dire  les  pères  de  l'oratoire;  car 
M.  Simon  était  parmi  eux  quand  il  écrivit  ceci. 
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» ter  le»  longues  phrases  autant  qu’il 
» est  possible  : c’est  en  quoi  a ex- 
» celle  le  père  Sirmond , qui  avait 
» trouve*  le  secret  de  s’expliquer  en 
» peu  de  mots  et  avec  netteté.  11 
» était  néanmoins  fort  inférieur  au 
» père  Pétau  pour  ce  qui  est  de  l’é- 
» rudition  (ia).M  M.  Simon  n’a  pas 
tort  de  dire  que  la  préface  du  père 
Pétau  ne  fut  pas  un  bon  remede; 
car  elle  n’a  point  empêché  les  soci- 
nicns , et  les  nouveaux  ariens  , de  ti- 
rer beaucoup  d'avantages  des  recueils 
de  ce  jésuite  sur  la  tradition  des 
trois  premiers  siècles.  Ces  recueils 
encouragèrent  Sandius  à faire  un 
ouvrage  qui  a chagriné  les  ortho- 
doxes , et  qui  leur  a donné  beaucoup 
d’exercice.  Voyez  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres,  dans  l’extrait 
d’un  livre  de  M.  Bullus,  docteur  an- 
glais (i3).  Voyez  aussi  M.  Jurieu,  au 
Tableau  du  Socinianisme,  page  i,i\ 
363.  Mais  notez  que  ce  ministre  ayant 
voulu  se  prévaloir  du  témoignage  du 
père  Pétau,  le  falsifia  ; et  que  M.l’é- 
véque  de  Meaux  ne  lui  laissa  point 

i >asser  cette  faute.  Vous  en  allez  voir 
a preuve. 

linjin  la  théologie  des  anciens  pè- 
res , c’est  M.  Jurieu  qui  parle  (iq) , 
a été  si  imparfaite  sur  le  dogme  de 
la  Trinité,  que  le  jésuite  Pétau  a été 
contraint  d’ avouer  en  propres  termes , 
qu'ils  ne  nous,  en  ont  donné  que  les 
premiers  linéamcns(*).  Voici  la  ré- 
ponse de  M.  de  Meaux  (i5)  . « Après 
» cela  fiez-vous  à votre  • ministre 
* quand  il  vous  cite  des  passages. 
y * Non  , mes  frères  , il  ne  les  lit  pas  , 
j*  ou  il  ne  les  lit  qu'en  courant  ; il 
» cherche  des  difficultés , et  non  pas 
d des  solutions  ; de  quoi  cmbrouil- 
» 1er  les  esprits , et  non  de  quoi  les 
» instruire  ; et  il  n’épargne  rien  pour 
» vous  surprendre.  Comme  quand 
» pour  vous  faire  accroire  (**)  que 
» la  théologie  fies  pères  était  ÎTQpar- 
» faite  sur  le  mystère  de  la  Trinité  , 

(la)  Simon,  Lettres  choisies,  tNi£.  ta,  »3. 

\ii)  Mois  de  septembre  i685,  au  Catalogue 
des  livres  nouveaux , num.  4*  P oyes  aussi  les 
Nouvelles  de  juin  i685 , art.  II,  pag.  Gu  , et 


celles  de  juin  iG84 , art-  ^M , pog.  3q9  de  la 
seconde  édition. 

(»4)  Jurieu  , VIe.  lettre  pastorale  de  la  III*. 
année,  pag.  édit,  in-ia. 

(••)  Theolog.  Dogm. , tom.  II , prtrfat.  , c.  a. 

(1 5)  Bossuet,  premier  Avertissement  aux  Pro- 
testant, num.  37  et  28,  p.  a8,  édit,  de  Hollande. 
O LeU.  VIy  pag.  45. 


» il  fait  dire  au  père  Pétau  , en  pro - 
» près  termes  , qu’ils  ne  nous  en  ont 
y*  donné  que  les  premiers  linéamens. 

» Mais  ce  savant  auteur  dit  le  con- 
» traire  à l’endroit  que  le  ministre 
» produit,  qui  est  la  préface  du  to- 
it me  II  des  Dogmes  théologiques. 

» Car  il  (**)  entreprend  d’y  prouver 
» que  la  doctrine  catholique  a tou- 
>»  jours  été  constante  sur  ce  sujet  ; 

» et  dès  le  premier  chapitre  de  cette 
» préface  il  démontre,  que  le  pria- 
y*  cipal  et  la  substance  du  mystère  a 
» toujours  été  bien  connu  par  la  tra- 
it dition  ; que  les  premiers  siècles 
>»  conviennent  avec  nous  dans  le  fond, 

**  dans  la  substance , dans  la  chose 
» même , quoique  non  toujours  dans 
» la  manière  de  parler  : ce  qu’il  con- 
» tinuea  prouverai!  second  (*J)  cha- 
» pitre  , par  le  témoignage  de  saint 
» Ignace , de  saint  Polycarpe , et  de 
t»  tous  les  anciens  docteurs  : enfin 
» dans  le  troisième  (*a)  chapitre,  qui 
» est  celui  que  le  ministre  nous  ob- 
« jecte  en  parlant  de  saint  Justin  , 

» celui  de  tous  les  anciens  qn’on 
» veut  rendre  le  plus  suspect , ce 
» savant  jésuite  décide  que  ce  saint 
" martyr  a excellemment  et  claire - 
» ment  proposé  ce  qu'il  y a de  pria - 
» cipal  et  tic  substantiel  dans  ce  mys- 
» tère  : ce  qu’il  prouve  aussi  (*4)  • 
» d’Athénagoras,  de  Théophile d’An- 
» tioche , des  autres  qui  tous  ont  le — 

» nu  9 dit-il , le  principal  et  la  suh- 
t*  stance  du  dogme  sans  aucune  ta  - 
it che;  d’où  il  conclut  que  s’il  se 
» trouve  dans  ccs  saints  docteurs 
a quelque  passage  plus  obscur,  c’est 
t*  à cause  qu’ayaut  à traiter  avec 
>•  les  païens  et  les  philosophes  , ils  ne 
>»  déclaraient  pas  avec  la  dernière 

subtilité  et  précision  l'intime  et  le 
>*  secret  du  mystère  dans  Us  livres 
» qu'ils  donnaient  au  public  ; et  pour 
» attirer  ces  philosophes , ils  le  touj'- 
» riaient  d'une  manière  plus  confor- 
» me  au  platonisme  qu’ils  avaient 
» appris  : de  même  quon  a fait  en- 
» core  long-temps  après  dans  les  en - 
>»  téchismcs,  quon faisait pourinstrui- 
t»  re  ceux  qu'on  voulait  attirer  au  ch  ris  - 
» lia  ms  me,  a qui  au  commencement  on 
» ne  donnait  que  les  premiers  traits , ou 

(")  Theol.  Dogm.,  t.II , prtef.,  c.  1,  n.  10.  ta. 

(•*)  Ibidem , c.  a. 

• (*3)  Ibidem , c.  3. 

(*•*)  Ibidem  n.  3. 
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>»  comme  le  ministre  le  traduit,  les 
» premiers  lin  rame  ns  des  mystères  : 
» non  qu’ils  ne  fussent  bien  connus , 
» mais  parce  qu’on  ne  jugeait  pas 

* que  ces  dînes  encore  intirmes  en 

* pussent  soutenir  tout  le  poids  ; 
» en  sorte  qu’on  jugeait  à propos 
» de  les  introduire  dans  un  secret 
» si  profond  avec  un  ménagement 
» convenable  à leur  faiblesse  : voilà 
» en  propies  termes  ce  que  dit  ce 
>»  père.  Votre  ministre  lui  fait  dire 
m tout  le  contraire  en  propies  ter - 
» mes.  Il  lui  fait  dire  que  la  llié.o- 
w logie  était  imparfaite  , à cause  qu’il 
» dit  qu’elle  se  tempérait,  et  qu  elle 
» s’accommodait  à la  capacité  des 
» ignorans,  et  il  prend  pour  igno- 
» rance  dans  les  maîtres  le  sage  tem- 
» pérament  dont  ils  se  servaient  en- 
» vers  leurs  disciples.»  M.  de  Meaux 
venait  de  dire  que  la  savante  préfa- 
ce du  père  Pètau  est  le  dcnoiimenl 
de  toute  sa  doctrine  sur  celle  matiè- 
re (iG).  Je  crois  que  c’est  un  dénom- 
ment aussi  raisonnable  qu’un  très- 
habile  homme  le  pouvait  donner  $ 
mais  empéche-t*il  qu’on  ne  voie  que 
ce  jésuite  s’est  contredit,  ou  qu’il 
est  tombé  dans  cet  embarras  de  va- 
riations , qui  ne  manque  point  d’ac- 
cabler ceux  qui  changent  d’intérêts 
et  de  motifs  pendant  le  cours  de 
leurs  écritures.  11  avait  eu  pour  but 
de  représenter  naïvement  la  doctrine 
des  trois  premiers  siècles.  11  n’avait 
point  déguisé  l’opinion  des  pères  qui 
avaient  eu  de  fausses  notions  sur  le 
mystère  des  trois  personnes.  11  ne  s’é- 
tait  niqué  que  de  rapporter  l’état 
des  choses,  et  d’y  joindre  les  expli- 
cations les  plus  naturelles  que  les 
mots  pouvaient  avoir.  C’était  ap- 
prendre au  public  que  plusieurs  pè- 
res de  la  primitive  église  avaient  dé- 
bité des  faussetés  bien  absurdes  sur 
la  génération  du  Verbe , et  sur  les 
mystères  annexés  à celui-là.  Ceci 
donnait  une  forte  atteinte  à l’autori- 
té des  canons  du  concilo  de  Nicée. 
On  en  pouvait  conclure  que  l’article 
de  la  Trinité  n’est  pas  un  dogme 
fondamental  dans  la  religion,  puis- 
que ceux  qui  avaient  erré  sur  cette 
matière  n’avaient  pas  laissé  d’être 
sauvés.  Les  nouveaux  antitrinitaires 
pouvaient  tirer  de  là  plusieurs  con- 

(16)  Bossuet,  premier  Avertissement  aux  P»o- 
tesUns  j nurti.  a5 , pag.  a5. 


séquences.  Le  père  Pétau  en  fut  aver- 
ti , et  se  trouva  obligé  d’apporter 
quelque  remède  à ce  mal.  Il  fit  sa 
préface  dans  cette  vue  : son  but , ses 
motifs,  passèrent  du  blanc  au  noir; 
il  ne  fut  plus  question  que  de  soute- 
nir l’orthodoxie  des  pères,  il  fallut 
leur  faire  amende  honorable,  en  un 
mot  il  fallut  se  contredire.  M.  Juricu 
a passé  par  la  même  épreuve.  Il  fit 
une  lettre  pastorale  (17)  où  tous  scs 
efforts  aboutirent  à ruiner  le  fonde- 
ment de  l'IIistoire  des  Variations.  11 
avait  besoin  pour  cela  que  les  pères 
eussent  erré  dans  les  points  les  plus 
im portans  de  la  foi  chrétienne.  11  les 
mit  le  plus  bas  qu’il  put,  il  s’étendit 
sur  les  idées  absurdes  qu’ils  avaient 
tirées  de  la  Trinité.  11  ne  songea  qu’à 
son  intérêt  présent,  et  il  lui  fut  im- 
possible de  se  retenir.  Mais  quelque 
temps  après  (18)  il  eut  à combattre 
ceux  qui  disent  que  le  dogme  de  la  Tri 
nité  n’est  point  nécessaire  au  salut , 
et  qu’ainsi  l’on  doit  tolérer  les  soci- 
niens.  11  eut  besoin  alors  que  les 
pères  eussent  été  orthodoxes  : il  sou- 
tint aussi  qu’ils  l’avaient  été;  il  les 
fit  plus  blancs  que  neige;  il  se  dé- 
clara leur  apologiste,  leur  panégy- 
riste, et  enfin  l’accusateur  ae  ceux 
qui  les  méprisaient  , et  qui  s’ap- 
puyaient sur  son  exemple  (19).  C’est 
se  jouer  du  public  , et  s’exposer  à 
être  couvert  de  honte  : ses  variations 
n’ont  pas  empêché  qu’on  ne  lui  prou- 
vât qu’il  avait  sauvé  malgré  lui  les 
socinicns  ( ao  ).  Confère/  ceci  avec 
la  remarque  (C)  de  l’article  Rodon 
tom  III. 

(C)  Les  jésuites  lui  surent  très- 
mauvais  gré  de  la  manière  dont  il 
parla de  la  grâce."]  On  a débi- 

té dans  le  monde  que  les  chagrins 
qu’ils  lui  firent  le  pensèrent  obliger  à 
sorlir  de  leur  maison.  Ils  soutiennent 
que  c’est  une  fable.  Citons  un  livre 
imprimé.  Dom  Denys  de  Sainte-Mar- 
the , bénédictin,  observe  (ai)  qu’on 

(1^)  La  VI e.  de  la  II  Ir.  armée  : elle  est  da- 
tée du  i5  de  11  ovemlirc  îGftS. 

(18)  Voret  sa  VIe.  et  VIIe.  lettre  du  Ta- 
bleau du  Socinianisme,  imprimé  Van  1690. 

(10)  Voyez  M.  Saurin  , dans  son  Kxamrn  de 
la  Théologie  de  31.  Juricu  , pag.  G70  et  suie. 

(on)  Voyez  le  livre  intitulé  : Janus  ccrloitim 
refera  la  , pag.  1 26  et  set 

(ai)  Voyez  le  livre  intitulé  : La  Conduite 
qu'ont  tenue  les  pères  bénédictins  depuis  qu’on  a 
attaque  leur  édition  de  saint  Augustin  , pag.  SG. 
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prétend  que  le  père  Pctau  rétracta 
dans  sou  X#.  livre  du  1er.  tome  de 
ses  Dogmes  ce  qu’fl  avait  dit  dans  le 
livre  IX  en  faveur  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  Mais  quelqu'un  a ré- 
pondu (22)  ciue  cela  est  faux , et  que 
la  société  n a jamais  fait  de  peine 
là-tlessus  à ce  savant  vieillard;  et 
que,  si  elfe  eill  eu  à lui  en  faire , elle 
sf  serait  prise  autrement  ; car  au 
lieu  île  V obliger  à se  rétracter  dans 
le  1 o*1.  livre , elle  lui  eût  fait  corriger 
le  y*.,  puisque  c étaient  les  livres  d un 
même  tome  : d'où  l'on  conclut  (23) 
que  le  pète  Pctau  n a jamais  songé 
à déménager,  et  que  c’est  un  petit 
conte  de  la  fabiique  des  jansénistes , 
dont  le  aère  de  Sainte-Marthe  n’est 
ici  que  l écho.  Ce  au’il  y a de  certain 
est  qu’on  a cité  dans  les  écrits  des 
jansénistes  (2  j)  quelques  passages  du 
»ére  Péta u qui  sont  favorables  à 
'hypothèse  des  augustioiens  , et  que 
Tou  a soutenu  que  ce  jésuite  , écri- 
vant contre  les  amis  de  Janscnius  , 
avait  renonce  à scs  premiers  senti- 
mons.  Lisez  ce  passage  de  l’Histoire 

du  Jansénisme.  « Le  père  Pétau 

» ne  se  put  dispenser  de  venir  au 
» secours  de  ses  confrères  , pour  dé- 
h fendre  , contre  ses  propres  senti- 
» mens  et  aux  dépens  de  sa  répnta- 
» tiou , l’honneur  et  la  doctrine  de 
>»  sa  compagnie.  Celui-ci  fit  d'abord 
» un  traité  de  la  Loi  et  de  la  Grâce , 
» contre  Jansénius,  qui  parut  cette 
» année  j puis  il  t.1cha  de  réfuter  ce 
» que  M.  Fromond  avait  écrit  con- 
» Ire  sa  Dissertation  de  la  Liberté. 

» Et  cet  ouvrage  vint  en  lumière 
» vers  la  fiu  de  la  même  année  , avec 
’>  ce  titre  : Elenchus  Theriacœ  Vin- 
» centii  Lents , sive  Liberli  Fromon- 
» di , doctoris  Lovaniensis.  Pari  s iis 
» 1648(25).»»  Voilà  ce  que  l’on  ra- 
conte sous  l’année  1648.  Le  passage 
ciue  l’on  va  lire  concerne  l'an  i65l. 
Le  père  Dcnys  Pétau  , jésuite , qui 
apres  avoir  enseigné  dans  ses  Dog- 
mes Théologiques  la  doctrine  de  saint 
Augustin , comme  celle  de  l'église , 

(13)  V oyrx  le  mfme  livre , pag.  Sf  et  tuiv. 

(a 3)  T»à  mfme , pus.  58,  5gi 

(*4)  J'or»,  *o»n.  Il , pag.  557,  citation  {*£) 
île  l’article  saint  Augustin  , et  / Histoire  abrégée 
«te  1a  Congrégation  de  Auxibis , pag.  7 3 et  suis. , 
édition  de  1/187. 

(a5)  Histoire  du  Jansénisme  , loin.  I,  pag.  24 7» 
à l'ann.  1648.  V oyv*  aiuti  pag.  377  , 378 , à 
l'ann.  i65o. 


i/ue  chacun  devait  suivre, y avait  re- 
noncé pour  défendre  les  intérêts  et 
les  opinions  de  sa  compagnie  , entre- 
prit d’expliquer,  suivant  Afolina,  la 
distinction  que  met  suint  Augus- 
tin entre  la  grdee  par  laquelle  on 
fait,  auxilium  quo,  qui  est  la  grdee 
efficace  ; et  entre  la  grdee,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  rien,  auxilium  sinè 
quo  non  , qui  est  la  grdee  suffisante. 
Il  intitula  cet  écrit  ■ Dissertatio  bre- 
vis  de  Adjutorio  SINE  QUO  NON  et 
de  Adjutorio  QUO;  ad  mentem  U. 
Augustini  (□<>). 

Afin  que  mon  lecteur  Toic  ici  plus 
amplement  et  plus  nettement  ce  que 
les  anti-molinistes  ont  publié  là- 
dessus,  je  copierai  encore  un  pas- 
sage. Le  père  Pétau  « avait  une  éru- 
» dition  presque  universelle , et  son 
» nom  est  célèbre  parmi  les  sa  vans. 
» Si  son  jugement  eût  répondu-  à ses 
» études,  ceux  qui  font  plus  de  cas 
» de  cette  partie  de  l’homme  que 
» d’une  lecture  immense  , et  qui 
» croient  qu’un  habile  homme  est 
» un  homme  qui  avec  une  étuderai- 
» sonnable  sait  bien  juger  des  cho- 
» ses,  seraient  plus  contens  de  ses 
>1  ouvrages  qu’ils  ne  le  sont.  C’est 
» quelque  chose  de  surprenant  et 
» d'inconcevable , de  voir  comment, 
» dans  ses  Dogmes,  il  a abandonne  aux 
» ariens  les  pères  des  trois  premiers 
» siècles  , et  comment  il  lésa  rendus 
» fauteurs  de  l’arianisme.  Je  n'ai 
x garde  de  croire  que  sa  foi  en  fût 
x moins  catholique , ni  d’en  tirer 
x toutes  les  autres  conséquences  ou- 
» trées  qu’en  ont  tirées  les  calvinistes, 
x les  autres  protestans  et  les  soci- 
» niens.  Je  n’en  accuse  que  son  ju- 
» gement.  11  est  vrai  qu’il  crut  ré- 
x parer  sa  faute  en  quelque  manière, 
» par  une  préface  que  les  docteurs 
» de  Sorbonne  l’obligèrent  de  faire; 
x mais  c’était  mettre  le  remède  au- 
» près  du  mal , et  non  pas  le  guérir. 

» Il  fallait  brûler  cet  ouvrage  infor- 
» tuné  ; et  il  se  serait  épargné  par-là 
« Kcaucoup  de  honte.  Son  jugement 
x ne  paraît  pas  davantage  dans  ce 
x qu’il  a écrit  sur  la  matière  de  la 
x grâce.  Car  ayant  été  obligé  par 
x ordre  de  ses  supérieurs  de  rétrac- 
x ter  la  doctrine  très-augustinirnne 
n sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination, 

(îtî)  là  même,  pag.  5o5,  à l’ann.  ifî5i . 


PETIT. 


667 


» qu’il  avait  embrassée  et  soutenue 
» comme  la  doctrine  de  l’église,  dans 
» le  livre  de  son  t*r.  tome  , il  se 
» déclara  dans  le  lo*.  contre  cette  doc- 
» trinc,  de  peur  de  se  trouver  con- 
» formeauxadversairesdelasociété  ; 
» mais  ce  fut  sans  changer  les  fonde- 
» mens  qu’il  avait  jetés  dans  le  livre 

» précédent Je  ne  dis  ceci,  ni 

« pour  insulter  à cet  auteur , qui 
» assurément  avait  du  mérite  ; ni 
» pour  avoir  le  mauvais  plaisir  de 
» dire  du  mal  d’un  jésuite  ; mais 
» pour  avertir  qu’il  est  bon  de  se 
» défier  de  ces  grands  faiseurs  de 
» livres  et  de  ces  compilateurs  de 
» passages  , et  de  se  garder  bien  de 
w se  livrer  a eux  sans  considérer 
» 10.,  s’ils  écrivent  avec  jugement, 
» et  en  se  donnant  tout  le  loisir 
» de  méditer  les  choses;  a°., s’ils écri- 
» vent  avec  liberté  et  sans  intérêt; 
» c’est-à-dire  s’ils  ne  sont  point  dans 
» un  corps  qui  fasse  profession  de  ne 
» pas  souffrir  certains  sentimens  et 
» d’en  embrasser  d’autres  , et  qui 
» oblige  les  particuliers  à suivre  aveu- 
» glément  l’engagement  du  corps  , 
» sous  peine  d’être  obligés  de  demé- 
» nager,  comme  parlait  le  père  Pé- 
» tau  en  marquant  à scs  amis  la  rai- 
i>  son  de  son  changement  : Je  suis 
» trop  vieux  pour  déménager , di- 
» sait-il  à feu  M.  de  Marolles  , abbé 
» de  Villcloin  (37).» 

(â*d  Notes  sur  la  IIIe.  réponse  du  prince  de 
Conti  au  pire  Descliamps,  pag.  ^4  et  suie, 

PETIT  (Jean),  professeur  en 
théologie  dans  l’université  de 
Paris, au  commencement  du  XVe. 
siècle,  s’acquit  beaucoup  de  ré- 
putation par  son  éloquence  et 
par  son  savoir;  mais  il  abusa 
quelquefois  de  ses  talens  pour 
soutenir  de  mauvaises  causes.  Il 
parla  pour  l’université  de  Paris 
devant  le  conseil  du  roi  , l’an 
i4o6  (a).  Ce  fut  pour  montrer 

Sue  le  cardinal  de  Chalant,  légat 
u pape  Benoît,  s’était  plaint  à 
tort  contre  ceux  qui  s’étaient 


(a)  Histoire  de  Charles  VI , par  un  moine 
de  Saint-Denys  , traduite  en  français  par  M. 
le  Laboureur  , tù>,  XXFI , chap.  1 ! , pag. 


soustraits  de  l’obédience  de  ce 
pape.  Il  conclut  à ce  que  cette 
soustraction  fut  dorénavant  gar- 
dée et  exécutée , et  l'église 

gallicane  délivrée  des  exactions 
injustement  introduites  par  la 
cour  romaine.  Le  conseil  du  roi 
renvoya  1’aflaire  au  parlement. 
Elle  y fut  plaidée  à la  grand’ 
chambre,  le  7 de  juin  delà  mê- 
me année  (A).  Jean  Petit  y ha- 
rangua tout  à son  aise  : son  dis- 
cours fut  long  , et  aussi  fort 
qu’on  le  pouvait  souhaiter.  Le 
parlement  ne  prononça  rien  ; 
mais  il  fut  contraint  quelque 
temps  après  b rendre  un  arrêt 
qui  favorisa  les  demandes  de  l’u- 
niversité (c).  Jean  Petit  fut  de  la 
célèbre  ambassade  que  la  France 
envoya  en  Italie  pour  la  pacifi- 
cation du  schisme , et  il  haran- 
gua dans  Rome  le  20  de  juillet 
1407  ( d ).  Tout  va  bien  jusqu’ici  : 
nous  le  voyous  employer  sa  lan- 
gue pour  des  sujets  légitimes; 
mais  nous  en  verrons  bientôt  un 
mauvais  usage.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  fait  assassiner  le 
duc  d’Orléans , frère  unique  de 
son  roi,  fut  assez  hardi  pour 
avouer  celte  action,  crime  atro- 
ce dans  toutes  ses  circonstances 
(A).  Il  rentra  dans  Paris  comme 
en  triomphe,  et  il  demanda  au- 
dience afin  de  montrer  qu’il  avait 
eu  de  bonnes  raisons  de  faire 
tuer  le  duc  d’Orléans  (e).  Il 
choisit  pour  son  orateur  notre 
Jean  Petit , âme  véuale  et  ven- 
due à l’iniquité  (B) , qui  soutint 

(b)  Là  même , p.  544- 

(c)  Là  même  t chap.  III , pag.  blfl. 

(d)  Là  même  , liv.  XX FU  , chap.  XFI , 
pag . 606. 

(«)  Histoire  de  Charles  VI  , par  un  moine 
de  Sainl-Denys,  traduite  par  le  Laboureur  , 
lia.  XXFII , ch.  XXFII , pag.  63 1. 
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dans  la  grande  salle  de  l’hôtel 
royal  de  Saint-Paul , le  8 de  mars 
i4o8  , que  le  meurtre  de  ce  duc 
était  légitime  (f).  Son  plaidoyer 
fut  rendu  public  (g)  : l’honneur 
du  duc  d’Orléans  y fut  déchiré 
arec  plus  de  rage  que  son  corps 
ne  l’avait  été  par  les  assassins.  La 
veuve  du  duc  le  fit  réfuter  par 
l’abbé  de  Saint-Denys  *,  qui  plai- 
da pour  elle  et  pour  la  mémoire 
du  défunt , devant  le  conseil  du 
roi , avec  beaucoup  d’éloquence , 
le  1 1 de  septembre  1408  (h).  La 
doctrine  de  l’orateur  du  duc  de 
Bourgogne  était  si  énorme,  et 
si  capable  d’introduire  toutes  sor- 
tes de  confusions  dans  l’état , 
qu’elle  fut  condamnée  par  l’évê- 
que de  Paris  fC) , dès  que  la  fac- 
tion de  ce  duc  se  trouva  ^>lus 
faible.  Les  procureurs  de  ce  prin- 
ce en  appelèrent  au  pape  ; et  il 
écrivit  lui-même  au  concile  de 
Constance , pour  recommauder 
la  cause  de  Jean  Petit  (i)  : ses 
ambassadeurs  etses  partisans  sou- 
tinrent que  les  propositions  con- 
damnées ne  se  trouvaient  point 
dans  le  livre  de  ce  docteur  ; les 
commissaires  du  concile  cassè- 
rent la  sentence  de  l’évêque  de 
Paris  (D).  Gerson  appela  de  leur 
jugement  au  concile , et  n’obtint 

(f)  Rist.  de  Charles  VI , par  un  inoioc  de 
Saint-Denys  trad.  par  le  Labouieur , lia. 
XM,  chap.  xxrripat;.  63i. 

(g)  V ous  en  tromperez  le  précis  dans  le 
moine  de  Saint-Denys  , lit/.  XX  Fil , chap. 
xxnr  , et  vous  le  verivs  tout  entier  dans 
Monst  relut  , lit*.  I , chap.  XXXF11I  . et 
XXXIX. 

De  Ducbal  observe  que»  d’après  Monstre- 
let , ce  ne  fut  pas  l'abbé  de  Saint-Denys , 
mai*  1 abhé  de  Saint-Fiacre  qui  lut  un  écrit 
ou  un  livre  eu  français  qu’on  lui  avait  fourni, 
contenant  ce  qu'il  avait  a dire  pour  La  cauic 
de  cette  dame. 

(A)  Hist.  de  Charles  VI  , traduite  par  le 
laboureur,  ZiV.  XXVlll , chap.  X , pu". 
660  , 661. 

(i)  y ojrcz  la  remarque  (D). 


pas  toute  la  satisfaction  qu’il 
pouvait  prétendre  légitimement 
(E).  Cette  assemblée  fit  voir  qu’un 
prince  qui  a des  forces  est  un 
très-bon  protecteur  d’un  héré- 
tique. La  décision  qu’elle  fit  fut 
vague  , et  ne  donna  nulle  attein- 
te, ni  au  livre  de  Jean  Petit,  ni 
au  Bourguignon.  Le  roi  de  Fran- 
ce n’eut  pas  le  même  ménage- 
ment ; il  fit  condamner  ce  libelle 
avec  la  dernière  sévérité , et  il 
chassa  de  Paris  plusieurs  docteurs 
qui  s’opposaient  au  bon  dessein 
qu’avaient  les  autres  d’intéresser 
l’université  à la  cause  de  l’cvê- 
que  (F).  Mais  deux  ans  après  il 
fallut  que  ce  prélat  Fit  révoquer 
sa  sentence  pour  complaire  au 
duc  de  Bourgogne  (G).  Jean  Petit 
monrut  l’an  141  r, à Ilesdin, ville 
qui  appartenait  à ce  duc  (A).  Il 
s’y  était  réfugié  craiguant  les  fils 
du  duc  d’Orléans,  qui  voulaient 
le  faire  convaincre  d’hérésie.  11 
n’était  point  cordelier,  comme 
quelques-uns  l’on  dit , mais  un 
prêtre  séculier  (f). 

(k)  Monstrclft  , là ».  I , chap.  XXXfX  t 
apud  Spoudauuni , ad  ann.  1400  . num.  I , 
P“g  7° 4- 

(/)  Spondan  , ad  ann.  iqoo  , num.  I , 

pcg.  jo3. 

(A)  Crime  atroce  dans  toutes  ses 
circonstances.  ] J’cn  ai  parlé  dans 
l’article  de  ce  duc  ( i ) ; mais  tans  tou- 
cher à un  fait  qui  aggrave  prodi- 

Eieuscment  l’atrocité  de  ce  meurtre. 

e moine  de  Saint-Denys  qui  a fait 
l’histoire  de  Charles  VI  que  M.  le 
Laboureur  a mise  en  français , assure 
que  les  princes  du  sang  n’eurent  pas 
plus  tôt  appris  que  Je  Bourguignon 
avait  fait  assassiner  le  duc  d’Orléans, 
qu’ils  détestèrent  une  si  exécrable 
trahison,  et  qu’ils  en  souhaitèrent 
déjà  l'auteur  dans  les  tourment 
éternels  que  méritait  l'atrocité  de  son 
crime  . Ce  qui  les  épouvantail  encore 

(0  De  Bourgogne  (Jean) , remarque  (B) , tom. 
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d'autant  plus  , ajoute-t-il , de  la 
noirceur  d'âme  du  Bourguignon  , 
c’est  qu’il  y avait  fort  peu  de  temps 
que  non- seulement  il  s était  réconcilié , 
mais  qu’il  avait  fait  une  alliance  d’a- 
mitié fraternelle  avec  le  duc  d’Or- 
léans. Il  l’avait  encore  tout  récem- 
ment confirmée  , et  par  lettres  et 
pat'  serment  , jusques-l'a  d’en  pren- 
dre a témoin  Dieu  même , et  de  com- 
munier ensemble.  I Is paraissaient  ex- 
trêmement unis  dans  la  conduite  de 
la  guerre  dont  ils  s'étaient  chargés  ; 
ils  avaient  défendu  l’honneur  l’un  de 
l’autre  dans  les  mauvais  succès  qui 
leur  arrivèrent  ; il  semblait  quils 
n eussent  qu’un  même  intérêt  ; et  pour 
plus  grand  signe  d’union  et  d’amour , 
le  duc  de  Bourgogne  sachant  que  le 
duc  d'Orléans  , son  cousin , était  in- 
disposé , il  Cuvait  visité  avec  toutes 
les  marques  , je  ne  dirai  pas  de  civi- 
lité , mais  de  tend  l'esse;  et  même  il 
s’était  laissé  retenir  pour  venir  chez 
lui  le  lerulemain , qui  était  un  diman- 
che. Les  autres  princes  du  sang  , qui 
savaient  cela  , ne  purent  concevoir 
qu’une  extrême  indignation  d’un  si 
horrible  procédé , aussi  refusèrent-ils 
d’entendre  ses  excuses;  ils  se  retirè- 
rent tout  en  larmes  du  conseil  du  roi, 
et  le  lendemain  , comme  il.  vint  à la 
chambre  du  parlement  , Us  lui  en 
firent  défendre  Centrée  (1).  L’orateur 
de  la  veuve  fit  bien  valoir  ces  cir- 
constances (3).  Notez  ici  combien  la 
nature  humaine  sait  allier  dans  une 
même  âme  toutes  les  bassesses  de 
l’hypocrisie  avec  l’audace  la  plus 
insolente  et  la  plus  superbe,  il  n’y 
eut  jamais  de  prince  plus  fier  ni  plus 
courageux  que  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne : il  fut  surnommé  sans  peur. 
Cependant , quelles  fourberies , quel- 
les dissimulations,  ne  trouve-t-on 
s dans  sa  conduite?  En  voici  une  : 
se  rendit  à l’église  où  le  corps  du 
duc  d’Orléans  avait  été  porté.  Il 
contrefit  autant  l’affligé  qu’aucun 
autre , il  prit  le  deuil  par  après  com- 
me tous  les  princes  , et  il  n’eut 
point  de  honte  d'assister  avec  eux 
au  convoi  qui  sc  fil  en  l’église  des 
Célestins  oit  ce  ùuc  de  son  vivant 

(1)  Ilistoire  de  Charles  VI  , traduite  co  français 
par  M.  le  Laboureur,  ZiV.  XXVII , ch.  XXIII , 
pag.  &xp 

(3)  Lu  rnrme,  ZiV.  XXVIII , chap.  X , y.  CMi. 


avait  ordonné  sa  sépulture  ( 4 )•  H 
ne  leva  le  masque  que  lorqu’il  vit 
qu’on  allait  résoudre  dans  le  conseil 
du  roi  de  mettre  en  prison  Robert 
de  Canni  (5)  soupçonné  de  l’assassi- 
nat (6). 

(B)  Ame  vénale  et  vendue  a C ini- 
quité.] II  n’y  a point  de  nlus  grande 
tache  dans  le  régné  de  Otaries  VI  , 
que  l’impunité  triomphante  de  l’as- 
sassin «lu  duc  d’Orléans.  Cette  tache 
est  beaucoup  moins  celle  du  roi  que 
celle  de  son  royaume  ; car  la  plupart 
du  temps  ce  malheureux  prince  n’a- 
vait pas  l’usage  de  la  raison  : il  n’c- 
tait  donc  pas  responsable  des  désor- 
dres de  l’état.  C’est  la  nation  française 
qu’on  doit  blâmer  : clic  ne  prêta 
point  main-forte  aux  princes  qui  de- 
mandèrent la  vengeance  de  ce  forfait  j 
elle  sc  partagea  d’une  manière  qui 
rendit  plus  redoutable  le  parti  de 
l’assassin  que  l’autre  parti.  La  ville 
de  Paris,  où  l’on  massacra  le  frère 
unique  du  roi  , est  surtout  blâmable 
de  n’avoir  point  travaillé  a la  puni- 
tion de  ce  crime  : il  ne  tenait  qu'à 
elle  que  le  Bourguignon  ne  fût  traite 
selon  l’exigeance  du  cas.  On  aurait 
tort  de  reprocher  à l’université  de 
Paris , qu’un  de  ses  professeurs  en 
théologie  fut  assez  méchant,  pour  so 
rendre  l’apologiste  de  ce  meurtre  : 
elle  n’approuva  point  les  mauvais 
principes  de  ce  furieux  déclamateur  5 
elle  seconda  l’évêque  cjui  les  condam- 
na authentiquement  dès  qu’il  y eut 
quelque  sûreté  à le  faire. C’est  ce  ou’on 
verra  dans  la  remarque  suivante. Ne  fi- 
nissons pointcclle-cisans  dire  que  Jean 
Petit  fut  fort  assuré  de  l’approbation 
du  peuple,  quand  il  s’engagea  à la  dé- 
fense d’une  cause  si  détestable  ; et  il 
voyait  d’ailleurs  qu’il  parlerait  pour 
un  prince  que  le  roi  meme  redoutait. 
11  est  sûr  que  Charles  VI  envoya  le 
comte  de  Saint-Paul  an  Bourguignon, 
pour  lui  offrir  audience  publique  avec 
impunité  pour  sa  personne , et  l’on  ne 
lui  demanda , si  non  qu’il  livrât  les 
assassins  pour  leur  faire  faire  leur 
prxtcès  en  justice  ; mais  il  le  renvoya 
bien  loin  de  ses  espérances , puisqu'il 

(4)  La  même  , liv.  XX  VII,  chap.  XXII,  pag. 
6a5. 

(5)  La  mente , chap.  XXIII,  pa£-  6aG. 

(G)  Il  haïssait  le  duc  d’Orléans  . parce,  que  ta 
J'emnu • avait  etc  Ivng-lcmpt  aimée  de  ce  duc.  L» 
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fallut  traiter  avec  honneur  de  la  ré- 
paration d’une  action  pire  que  scélé- 
rate , qui  obligea  le  roi  de  lui  envoyer 
a Amiens  le  duc  de  Berri  et  le  roi  de 
Sicile.  Le  noble  duc  de  Bourbon  était 
nommé  pour  être  de  cette  ambassade  ; 
mais  il  s’en  excusa  généreusement  ; 
il  ne  voulut  pas  même  demeurer  à la 
cour , il  demanda  congé  pour  se  re- 
tirer chez  lui  , et  il  aima  mieux  re- 
noncer il  la  part  qu’il  avait  au  gou- 
vernement , que  de  consentir  a com- 
poser avec  l’état , du  meurtre  de  son 
neveu  , qui  lui  fit  dire  hautement , et 
par  plusieurs Jois  , a ce  que  l’on  ma 
assuré , qu’il  ne  verrait  jamais  de  bon 
œil  i auteur  d‘ une  trahison  si  lâche  et 
si  infâme  (7).  Ces  deux  considéra- 
tions, je  veux  dire  la  faveur  du  peu- 
ple et  le  crédit  du  duc  de  Bourgo- 
gne , ne  disculpent  point  l’avocat 
(*).  Au  reste , la  raison  pourquoi  le 
peuple  se  souciait  peu  ae  la  puni- 
tion de  l’assassin  était  la  haine  qu’on 
avait  conçue  contre  le  ducd’Orlëans, 
auteur  de  plusieurs  impôts.  Cette 
haine  fut  c ause  qu’on  se  réjouit  de  sa 
mort , et  qu’on  applaudit  le  duc  de 
Bourgogne  : tant  il  est  vrai  qu’on  a 
plus  à cœur  ses  interets  particuliers 
et  domestiques  que  les  loix  fonda- 
mentales de  l’état.  Tantum  nimirùm 
ex  publicis  malis  sentimus  , quantum 
ad  privâtes  t'es  pertinet  : nec  in  eis 
quic quant  acrius  quant  pecuniœ  dam- 
num  stimulât  (S).  Montaigne  connais- 
sait bien  ce  défaut.  Ils  n’en  veulent 
point  a lu  cause  en  commun  , dit-il 
(g)  , et  en  tant  qu  elle  blesse  V intérêt 
de  tous  et  de  l’état  : mais  lui  en  veu- 
lent seulement  en  ce  quelle  leur 
touche  en  privé . If  oilh  pourquoi  ils 

(7)  Histoire  de  Charles  VI,  liv.  XXVII  chap. 
XXIII. 

(•)  Deux  raisons  que  Jean  Petit  eut  bien  et  la 
naivelé  et  le  froul  d'alléguer  au  conseil  du  roi 
pour  l’excuser.de  ce  qu'en  une  affaire  si  odieuse, 
il  osait  préjfr  *«>n  ministère  au  duc  de  Bourgogne, 
méritent  d’étre  sues.  La  première  est  qu’il  était 
obligé  de  servir  ce  duc  à qui  , depuis  trois  ans,  il 
avait  prélé  serinent  de  fidélité;  rl  la  seconde, 
que  c était  bien  la  moindre  chose  à quoi  l'enga- 
gea» la  reconnaissance  due  à ce  prince,  qui,  de- 
puis long-temps,  lui  faisait  annuellement  une  pe- 
tite pension  , en  vue  de  ce  qu’il  était  petitement 
bénéficié.  Monstrelct  nous  a conservé  ce  fait,  et 
Innocent  Gentillet  l’a  inséré  avec  le  plaidoyer 
même  de  Jean  Petit,  I.  3.  Max.  8.  de  son  Antt- 
niachiavcl.  R km.  ciut. 

(8)  Annibal  ad  Carlhaginientrt , apud  Livium, 
tib.  XXX , jub  fin  , pag.  m.  566. 

(9)  Montaigne  , Essais , liV.  III,  chap.  X , pag. 
m.  410 ,lll. 


Ven  piquent,  de  passion  particulière  , 
et  au  délit  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son publique.  Non  tara  omnia  univer- 
si , quàm  ca  , quæ  ad  quemque  per- 
tinent, singnli  carpehant.  L’impunité 
du  duc  de  Bourgogne  était  une  plaie 
mortelle  faite  a la  justice,  à l’autorité 
et  à la  majesté  de  l’état.  Qu’importe  ? 
les  particuliers  ne  la  seutaicnt'point  ; 
ils  n’en  voyaient  que  de  loin  les  con- 
séquences pernicieuses;  chacun  espé- 
rait de  les  éviter.  Mais  les  impôts  du 
duc  d’Orléans  tombaient  sur  chaque 
bourgeois.  Voilà  d’où  vint  qu’on  se 
mit  si  peu  en  peine  de  venger  sa 
mort.  Nous  verrons  bientôt  que  la 
populace  de  Paris  sut  prendre  {échan- 
ge , après  que  l’évéque  eut  condam- 
né l’apologie  du  duc  de  Bourgogne. 

(C)  La  doctrine  de  Jean  Petit  était 
si  énorme quelle  fut  condam- 

née par  V évêque  de  Paris."]  Avant  la 
condamnation  il  y eut  beaucoup  de 
personnes  doctes  et  vertueuses  qui 
furent  scandalisées  des  propositions 
de  ce  professeur  en  théologie  , et  qui 
en  craignirent  de  très-dangereuses 
conséquences  si  elles  n'étaient  censu- 
rées. En  mon  particulier , c’est  un 
moine  de  Saint-Dcnys  qui  parle  (10),  * 
j’avais  plusieurs  fois  témoigne  beau- 
coup d’ étonnement  de  ce  que  l’cvêque 
de  Paris  et  V inquisiteur  de  la  foi  , 
avaient  néglige  d’ entreprendre  une 
cause  si  préjudiciable  aux  bonnes 
mœurs  et  au  service  de  Dieu  ; mais 
on  m’avait  toujours  répondu  que  la 
formidable  autorité  du  duc  de  Bour- 
gogne les  en  avait  empêchés , et  qu’ils 
avaient  agi  prudemment  , de  laisser 
cette  peste  comme  ensevelie  dans  un 
profond  silence  , plutôt  que  de  hasar- 
der de  la  voir  autoriser  par  le  crédit 
de  ce  prince.  Cela  ne  parut  que  trop 
véritable  dans  son  temps  ; car  cette  sû- 
reté si  désirée  ne  parut  pas  sitôt , qu’ils 
enjoignirent  aux  suppôts  de  la  vénéra- 
ble université  de  Paris,  sous  les  peines 
portées  par  le  droit , d' apporter  et  de 
représenter  sans  différer  tout  ce  qu’ils 
avaient  par  écrit  dans  leurs  feuilles 
et  dans  leurs  recueils  , de  la  propo- 
sition dudit  Jean  Petit , pour  servir 
a la  prétendue  justification  du  duc  de 
Bourgogne.  Ils  firent  assembler  , 
dans  la  grande  salle  de  V évêché , les 
plus  célcbi'es  docteurs  et  bacheliers 

(10)  Uistoire  de  Charles  VI,  liv.  XXXIII ^ 
chap.  XXVIII,  pag.  gîi  , g3i. 
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en  théologie  y et  les  docteurs  de  U un 
et  de  Vautre  droit , par  C avis  des- 
quels ou  pdl  examiner  ce  quil y avait 
d’erroné  : et  après  y avoir  vaqué  par 
plusieurs  jours  y avec  toute  la  diligen- 
ce que  demandait  V intérêt  de  la  foi , le 
16  de  janvier  y ils  élurent  entre  toute 
cette  nombreuse  compagnie  seize  doc- 
teurs choisis  dans  les  collèges  de  Pa- 
ris , qui  firent  V extrait  des  thèses  et 
des  propositions  alléguées  parce  doc- 
teur , quils  jugèrent  condamnables  , 
en  la  forme  qui  s'ensuit.  Cet  histo- 
rien rapporte  ensuite  neuf  proposi- 
tions de  Jean  Petit  avec  la  censure 
qui  en  fut  faite, et.  puis  il  ajoute  (11)  : 
« Tel  fut  l’avis  de  tous  les  docteurs 
» et  régens  là  assemblés,  et  que  toute 
» cette  pièce  de  maître  Jean  Petit 
» était  indigne  d’un  homme  d’esprit, 
» et  même  d’être  rapportée  ; c’est 
» pourquoi,  le  de.  février  (ta)  , 
>»  ledit  évêque  , et  l’inquisiteur  de  la 
» foi , assemblés  en  la  salle  de  l’évé- 
» ché,  en  présence  de  plusieurs  pré- 
» lats  , de  grands  docteurs  et  d’une 
» grande  foule  de  peuple , jugèreut 
» à propos  de  la  censurer  , comme 
» erronée  qu’elle  était , en  la  foi  et 
'»  dans  les  mœurs  , et  de  la  condam- 
» ner  comme  scandalcuscqu’elle  était 
» en  plusieurs  façons , à être  brûlée 
» au  parvis  de  Notre-Dame.  Deux 
» jours  après  l’exécution  s’en  fit , 
» eu*  présens  , sur  un  échaffand 
» dressé  à cet  effet , devant  une  gran- 
it de  multitude  d’assistans , après  que 
» maître  Benoît  Gencien  , fameux  et 
» célèbre  docteur  , eut  tout  haut  et 
» fort  doctement  fait  voir  l’énormité 
» de  ces  opinions.  «Vous  allez  voir  un 
exemplede  l’esprit  changeant  despeu- 
ples: Ce  fut  un  sensible  affront  au  duc 
de  Bourgogne,  qui  apprit  par  une  ex- 
périence nécessaire  pour  l'exemple  , 
combien  il  est  honteux  et  reprocnable 
aux  grands  de  dégénérer  de  la  gloire 
de  leur  naissance  ; mais  son  plus 
grand  dépit  fut  d’ entendre  que  cette 
folle  justification  V avait  rendu  odieux 
aux  plus  sages  et  aux  plus  modestes , 
qu'il  en  était  moqué  et  méprisé , que 
le  petit  peuple  et  la  canaille  en  fai- 
saient a présent  des  risées,  et  qu’il 
était  la  fable  publique  , et  le  sujet  de 
mille  chansons  satiriques  , où  Von  le 

(11)  Là  même  , pag.  g3  3. 

(ia)  Ce  fut  en  , à commencer  l'année  nu 
mois  de  janvier. 


traitait  publiquement  tic  traître  et 
d'assassin  (i3j. 

Note*  que  Gcrson  , chancelier  de 
l’université , travailla  beaucoup  à pro- 
curer ccttc  censure  (i 4)-  Il  prêcha 
même  souvent  contre  les  proposi- 
tions de  Jean  Petit , et  il  réfuta  au 
nom  de  l'université , en  pn-sence  du 
roi , toutes  les  parties  du  discours  et 
du  livre  de  ce  professeur  (i5).  Notez 
aussi  que  les  neuf  propositions  censu- 
rées se  peuvent  réduire  à celle-ci  : 
« Qu’il  est  permis  à toute  personne  , 
» et  même  louable  et  méritoire  , de 
» tuer  de  son  autorité  particulière 
» un  tyran  ; et  qu’on  peut  employer 
» pour  cet  effet  toutes  sortes  de  voies, 
ii  jusqu’aux  trahisons  et  aux  flattc- 
» ries , pour  le  faire  tomber  dans  les 
» embûches  qu'on  lui  a préparées  , 
h nonobstant  toutes  les  alliances  et 
11  tous  les  sermens  qu’on  aurait  pu 
» faire  (16).  11 

(D) Ses  partisans  soutinrent 

que  les  propositions  condamnées  ne 
se  trouvaient  pas  dans  le  livre  de  ce 
docteur  ; les  commissaires  ilu  concile 
cassèrent  la  sentence  de  l'évéque  de 
Paris.']  Il  n’y  avait  point  d’autre  biais 
à prendre  ; car  à moins  que  de  re- 
noncer à toute  honte  , on  ne  pouvait 
nier  que  la  censure  de  ces  neuf  pro- 
positions ne  fût  légitime.  U fallut 
donc  faire  ce  qu’ont  fait  les  jansénis- 
tes long-temps  depuis  ; il  fallut,  dis- 
je  , se  retrancher  dans  la  distinction 
du  fait  et  du  droit  , et  soutenir  que 
les  neuf  propositions  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  livre  de  Jean  Petit.  C’est  à 
quoi  l’on  ne  manqua  pas.  Lisez  ce  qui 
suit  ; je  remonte  un  peu  plus  haut  , 
afia  que  mon  lecteur  se  puisse  in- 
struire plus  amplement  de  cette  af- 
faire. 

« (17)  Comme  cette  sentence  (18) , 
» était  extrêmement  honteuse  au  duc 
11  de  Bourgogne,  la  justification  du- 

(»3)  Histoire  de  Charles  VI  , liv,  XXXIII , 
chap.  XXV III,  pag.  g33. 

(■4)  Cancellarius  contra  Johannis  Parvi  a.tsrr- 
tiones  concionatur  strpiiis , tins  accurato  et  dili - 
genti  studio  expendit  t rl  tir  le  cio  s in  iis  contra  fi- 
dem  errores  confiait.  Tissn  curante  potissimum 
Gersone  errorum  censura  a thrologitr  pieu  Unir 
et  parisiensi  episcopo  confecla  est.  Joh.  I .au— 
noius  , in  Historià  Gymnasii  Navarrar,  p.  4&?. 

(1 5)  Maimbourp,  Histoire  du  frand  Schisme, 
liv.  V,  pag.  m.  a 36. 

(16)  Là  même. 

(17)  Là  même , pag.  î3«. 

(18)  C'est-à-dire  celle  dr  l'évêque  de  Paris. 
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„ quel  on  hrftiait  dans  ce  livre,  avec  ..position'!  que  ‘,e  ^ar'* 

» un  éternel  opprobre  Je  son  nom  , » avait  condan»uées  comme  étant 

s.-s  procureurs  en  appelèrent  au  » «lu  docteur  Jean  Petit , dans  son  h- 
’’  S .in!  siège  (*■)  Le  duo,  pour  se  » vre  intitulé  Justification  du  duc  de 
” 6al  , r ' _ _ . kl»  ...lire-  „ /t iin ri*nn . ne  s v trouvaient  point 


• . docteur  Petit  s’était  "aequisè  dr 

: cnv.t  auToncile  , en  fondant  à » l’université  . les  avait  formées  a 
l’ivis  qu’il  en  avait  reçu  delà  fuite  » fantaisie,  pour  les  tourner  en 
» l avis  qu  , :a  ..  «»„,,  hM  m» . nu’enx-mémes  CC 


; dans 
i sa 

B un  / 

« dù'pape  ."que  ne  lui  ayant  promis  » sens  hérétiouc,  qu’eux-mémes con- 
Si  protection  qu’au  cas  qu’il  vou-  » damnaient  les  premiers  ; mais  que, 
ldt^tcnirlà  parole  qu’il  avait  don-  » de  la  manière  dont  elles  étaient 
nre  f*1!  il  était  résolu  maintenant  » conçues  dans  le  Jivie  de  leur  d c 
“ de  l’abandonner,  puisqu’on  n’é-  » leur,  ils  étaient  tout  prêts  de  prou- 

» tait  pas  satisfait  de  sa  conduite  , et  ..ver  qu’elles  étaient  tres-catiioli 

„ d’adîiérer  en  tout  au  saint  concile.  ..  nues(  *).  D antre  part,  le.cardina 
Après  avoir  ainsi  adroitement  dis-  ..  d’Ailly  , qu’on  avait  récusé  , se 
' posé  les  esprits  , il  ajouta  , qu’il  » joignit  aux  docteurs  Jean  Gersoa 
” était  averti  que  se*  ennemis  avaient  » et  Jourdan  Morin,  et  tous  tr0,1^ 

„ entrepris  de  le  diffamer  , sous  pré-  » protestaient  qu  il  n y avait  rien  de 
texte  de  faire  condamner  par  le  » plus  faux  ( ■)  que  ce  que  les  am 
„ concile  certaines  propositions  hé-  » kassadeurs  de 

„ rétiques  qu’on  attribuait  au  de-  » avancer;  qu  due  fallait  qu  avoi 
„ fun? docteur  Jean  Petit  , qui  avait  » des  yeux  , savoir  lire  et  cnto"^cn'° 

, défendu  sa  cause  en  homme  de  » français , pour  voir  que  ces  propo 
’ bien  ■ une  comme  il  y allait  de  son  » sillons  condamnées  , et  surtout 
; honneur!  U suppliait  1«*  pires,  « celle  à laquelle  on  avait  réduit 
ci u’avant  que  de  rien  définir  sur  a toutes  les  autres  non-seulement 
,,  un  point  Recette  importance,  et  » étaient  de  Jean  Petit , mais  aussi 
i condamner  le  livre  de  ce  doc-  » qu’elles  contenaient  toute  la  su 
T,  tur  onTxaminât,  en  présence  Aance  et  tout  le  précis  de  son 
lit*  «ies  ambassadeurs , si  en  effet  ce»  libelle  , ou  il  ne  fait  autre  chose 
" proposttions  étaient  de  lui  , ou  si  „ que  les  établir  par  ses  preuves 
U,.s  n’étaient  pas  fabriquées  mali-  » prétendues  et  par  scs  faux  laison 
T,  cicusement  paPr  d’autres  , qui  tâ-  Siemens.  Enfin  , après  de  longues 
, rhaient  de  les  faire  condamner  «contestations  sur  ce  point , ou  il 
’ ,ous  le  nom  de  ce  célèbre  profes-  » s’agissait  seulement  d un  fait  tout 
scur,  et” même  sous  le  sien  (*«).  mauisfeste,  que  les  Bourguignon, 

,,  Le  concile  ordonna  pour  cela  des  » niaient  toujours  opiniâtrement,  les 
/-rvmniissaires  qui  furent  les  cardi-  » trois  cardinaux  commissaires  , qui 
: naAx'd^ïlbano^d  Aquilée  , de  Flo-  » étaient  pour  eux , prirent  nn  tres- 
,,  ronce  et  d’Ailly.  Les  ambassadeurs  » mauvais  expédient.  Car,  dune  pari, 

« du  duc  de  Bourgogne,  qui  avaient  » ne  pouvant  approuver  dc  s.  mL- 

r -,  n,r  leurs  intrigues  un  puis-  » chantes  propositions,  et  ue  lau 
” sântPparti,  et  qui  avaient  à leur  « tre  , ne ‘voulant  pas  condamner 
« tête  Martin  Porrec,  évêque  d’Arras,  „ l’avocat  du  duc  de  Bourgogne  ( , 

et  docteur  en  théologie , récusé-  » ils  s’avisèrent  de  dire  que  1 evêque 
!,  rentdabord  le  carLàl  Pierre  « de  Paris  était  .juge  incompétent 
,.  d’Ailly  , comme  ayant  été  maître  » en  cette  cause , qui  appartenait  a 

: : SSfrt ÆkS 

. : sa.  tarifes 

(•«)  J.  Juvrn td, 

(”)  Cod.  Victor. , npudSpmd.  JnMnal. 

(*’>  Ac‘-  rUtor.  , opudSpond.  ' r„,,.  yicU)r. 

(•*)  T.  5,  HUu  l W.,W  «W  « Monstft.  , /lwPna,. 

Jui  enal.  Co<1>  ' “*or>  ' ' 
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(19).  Vous  trouverez  dans  un  ouvra-  > 

f;e  de  Cerson  , par  quelles  intrigues  j 
a faction  bourguignonne  vint  à bout  1 
de  tout  cela.  I nstitiiit  inter  Volucrem  > 
et  Alonimum , id  est  , inter  se  etfra-  • 
ire  in  suum  dialogum  , ubi  kxS’  ixar* 
et  singillatim  exponit , quibus  moli - 
tionibus  Buvgundiones  usi  sunt  ut 
Parisiensis  censura  cassa  et  irrita  de- 
clararetur  (20). 

(E)  Gerson  appela  de  leur  juge- 
ment au  concile  , et  n'obtint  pas  toute 
la  satisfaction  qu'il  pouvait  prétendre 
légitimement.']  Il  aurait  voulu  sans 
doute  que  le  concile  confirmât  la 
sentence  de  l’évéque  de  Paris,  en 
condamnant  nommément  le  livre  qui 
avait  servi  d’apologie  au  duc  de  bour- 
gogne ; mais  c’est  ce  qu’on  ne  fit  point. 

<»  Soit  qu’on  n’eût  pas  à Constance  le 
» libelle  de  Jean  Petit,  et  qu’on  n’en 
» eût  que  l’extrait  contenant  ses  pro- 
» positions  ; ou  que  l’ayant , on  ne 
» voulût  pas  l’examiner  , pour  ne 
» desobliger  personne  , comme  (**) 

» l’empereur  le  conseillait  , suivant 
u son  avis  de  s’attacher  seulement 
» à la  doctrine  en  ge'uéral , et  de 
» condamner  la  proposition  fonda- 
» mentale,  qui  contenait  ensubstan- 
» ce  toutes  les  autres  j ce  qu’on  fit* 
»»  en  ces  termes  : On  a remontré  a ce 
» saint  concile , quon  avait  enseigné 
•>  certaines  propositions  erronées  et 
» très-scandaleuses , tendant  au  ren- 
» versement  de  l'état  de  toute  la  ré- 
» publique , entre  lesquelles  on  lui  a 
» présenté  celle-ci  (**)  : Tout  tyran 
peut  et  doit  licitement  et  méritoire - 
» ment  être  tué , par  qui  que  ce  soit 
>»  de  ses  vassaux  ou  de  ses  sujets  , 

» employant  même  pour  cela  les  em- 
» bûches  , les  flatteries  et  les  feintes 
>*  caresses , nonobstant  toute  sorte  de 
j>  serment  9 et  quelque  alliance  qu'on 
w ait  faite  avec  lui , et  sans  attendre 
» la  sentence  ou  le  commandement  de 
» quelque  juge  que  ce  puisse  être. 

» Le  saint  concile  , pour  exterminer 

(19)  Dali  sunt  ît  consilio  et  selecti  justices,  qui 
répugnante  Gersonc , et  aliis  qui  ab  ejus  stabanl 
parti  b us  Parisiensem  censuram  abrogdrunt,  po- 
Itlicis  poliits  quii/n  theologicit  rationibus  ducti. 
Censurai  abrogatto  lecta  et  publicata  est  buccit 
’Oncrcp  antibus  in  pntpyleo  atdis  beau»  M< at  ice 
Pari*.  Hcrc  Juvenaltt  Urtinus  utvidit,  ita  et  re- 
tulit  in  Historiée  Carolt  VI.  Joban.  Lauuoiua, 
Histnrin  Gymnaiii  Navarre  , pag.  489. 

(10)  Idem , ibidem. 

(*■)  Cod.  Vict. 

(*a)  Act.  eoncil.  Const.  Sess.  l5. 

TOME  XI. 


celle  erreur , déclare  cl  flr finit  . 
après  une  mitre  délibération , que 
celte  doctrine  est  contre  la  foi  et 
les  bonnes  mœurs  , et  la  réprouve 
et  condamne  hérétique  , scanda- 
leuse , et  donnant  lieu  aux  fl'au- 
» des  , tromperies  , mensonges , tra- 
it hisons  et  aux  parjures.  De  plus  , il 
n définit  et  déclare  que  ceux  qui 
u soutiennent  opiniâtrement  ceftedoc- 
u trine  très-pernicieuse  , sont  héréti- 
u ques  , et  que  comme  tels  , ils  doi- 
u vent  être  punis  selon  i ordonnance 
n des  saints  canons.  Voilà  le  décret 
i>  du  concile  , qui  pour  certaines 
u considérations  , et  surtout,  pour 
n ne  pas  desobliger  le  duc  de  Bour- 
u gogne , 11e  voulut  pas  eu  cette 
u cause  joindre  le  fait  avec,  le  droit 
u (ai).  » 

Cette  conduite  fut  d’autant  plus 
chagrinante  pour  Jean  Gerson , qu’il 
avait  été  accusé  d’agir  , non  par  l’a- 
mour de  la  vérité,  mais  à cause  des 
querelles  qu’il  avait  eues  avec  Jean 
Petit  (aa).  On  lui  avait  aussi  repro- 
ché d’avoir  réduit  à une  seule  propo- 
sition toute  la  doctrine  de  cet  hom- 
me , et  puis  d’en  avoir  fait  neuf 
quand  il  eut  su  que  les  examinateurs 
n’ignoraient  pas  qu’il  avait  tronqué 
l’opinion  de  son  adversaire  (a3).  11 
s’exposa  de  telle  sorte  à la  haine  de 
la  maison  de  Bourgogne,  qu’il  courut 
beauconn.de  périls  après  la  tenue  du 
concile.il  n’eut  poiut  la  liberté  d’aller 
reprendre  à Paris  sa  charge  de  chan- 
celier. Il  fut  contraint  de  se  retirer  par 
des  chemins  détournés;  il  fut  se  cacher 
uciquc  temps  daus  les  montagnes 
e Eavièrc  , après  quoi  il  traversa  le 
pays  des  Suisses  , et  sc  rendit  à Lyon, 
où  il  s’arrêta  jusmies  à sa  mort  (aij). 

(F)  Le  roi  (le  fà-anec fit  con- 

damner ce  libelle  avec  la  dernière  sé- 
vérité, et  il  chassa  de  Paris  plusieurs 
docteurs  qui  s’opposaient  nu  bon  des- 
sein  de  Vcvéque.  ] La  narration 

qu’on  va  lire  commence  jiar  le  der- 
nier de  ces  deux  faits.  « Pios  docteurs 

(u)  M.imbonrg,  Hi Hoirs  du  tfmi  Sclii«rar  , 
lit’.  V,  pag.  a4°- 

(ai)  Spondanus  t ad  ann.  i4i5,  num.  St t pag. 

^5i. 

^ (a  3)  S en  tiens  nihilominiu  Gerson  tus  lheologot 
•llos  agnovissefraudem  in  truncalione  proposition 
num  Parvi  ilia t alias  novem  conclus iunes  prono- 
tuent.  Idem,  ibidem.  ' 

(**4)  Launoiu»  , in  Ffiitoriâ  Gyrauasii  Navarae, 
pag.  490. 
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Ji  qui  étaient  à Constance  (+l) , crai- 
» gnant  ce  qui  arriva,  que  les  cardi- 
j>  naux  commissaires  ne  favorisassent 
»>  les  Bourguignons , avaient  écrit  à 
» leurs  confrères  à Paris,  qu'ils  ûs- 
» sent  en  sorte  que  l’université  se 
» joignît  en  cause  ù leur  évêque  , 

» pour  faire  confirmer  sa  sentence 
» contre  la  doctrine  de  Jean  Petit  : 

» mais  il  se  trouva  que  plusieurs  de 
» ce  grand  corps  s’étant  laissé  cor- 
» rompre  par  le  parti  de  ce  docteur 
» et  du  duc  de  Bourgogne,  firent  une 
» grande  cabale  contre  eux  ; qu’ils 
» empêchèrent  qu’ils  n’obtinssent  ce 
>»  qu’ils  demandaient.  Les  bons  doc- 
» leurs  , et  principalement  ceux  de 
« l’illustre  Sorbonne  et  de  Navarre  , 

» tou  jours  fortement  attachés  au  bon 
jj  pai  ti , que  Gerson  défendait  avec 
» beaucoup  de  zèle  et  de  force  , en 
» ayant  fait  leur  plainte  au  roi  , sa 
» majesté  , pour  purger  l’université 
>i  de  ces  esnrits  brouillons  qui  trou- 
» blaient  Féglise  et  l’état  , envoya 
3i  faire  commandement  à plus  de 
» ciuarante  des  plus  mutins  de  sortir 
» de  Paris  le  jour  meme,  sur  peine 

>1  de  la  vie Après  cela,  pour  cm* 

» pêcher  que  l’on  ne  fît  revivre  une 
» si  abominable  doctrine  en  sauvant 
3)  l’écrit  qui  la  contient , sa  majesté 
» envoya  au  parlement  sa  déefara- 
» tion  contre  les  erreurs  contenues 
» dans  le  libelle  de  (**)  Mc.  Jean  Pe- 
)>  tit  , intitulé  la  Justification  du 
» duc  de  Bourgogne , avec  ordre  de 
» lacérer  en  pleine  audience  tous 
» les  exemplaires  qu’on  en  pourrait 
» trouver  \ et  défense  à qui  que  ce 
33  soit  d’en  retenir  aucun  , sur  peine 
» de  confiscation  de  corps  et  de 
» biens  , ordonnant  que  cette  décla- 
, » ration  soit  enregistrée  avec  la  sen- 
» tence  de  l’évêque  de  Paris  , conte- 

(**)  Jean  Juvenal. , png.  3i8  de  V impression 
du  Louvre. 

t " (**)  Hitt.  unie. , t.  5,  png-  3oo.  Quam  M.  Jo- 
hannes Tarvi  nuncupatu*  justifiraiionem  dutis 
Burgundia:  fecit  appellari,  ejus  quaterno»  et  par- 
ticipas apnd  qnrmcumque  in  venir»  potrrunt , etc. 
Praedictapropositio  M.  J.  Parvi  in  sese  , et  in  suis 
assertionibus  principaliter  intenlis  et  in  ea  conten- 
us est  abolcnda  atquc  damnanda  tanqnàm  in  fide 
erronés  , etc. , et  eam  aie  aboierait*  et  damna- 
mus,  etc.  Quam  juslîûcationem  I).  duris  Bur- 
gnndia-  appellavit  complures  in  se  errores  pestifo- 
ros  continentem  , rt  qua-  in  tantnm  in  dictis  rillâ 
et  dicterai  Parisien*!  publicata  calitit,  quod  ven- 
ditioni  publie^  eaposita  et  à pluribus  erapta  fiie- 


» nant  le  droit  et  le  fait  joints  en- 
u semble,  dans  la  condamnation  des 
» erreurs  très-pernicieuses  du  libella 
» de  M'.  Jean  Petit,  intitulé  ta  Jus- 
» tijication  du  duc  de  Bourgogne  , 

» qui  commence  par  ces  paroles  : 

» Par-devers  la  très-noble  et  la  très- 
» haute  majesté  royale  , et  qui  a été 
» expose'  publiquement  (*)  en  vente 
» dans  Paris  et  ailleurs.  Tout  cela 
» fut  enregistré  au  parlement  le  qua- 
» triéme  de  juin  de  l'année  i4i6;  et 
» le  seizième  de  septembre  de  la 
» même  année,  il  fit,  à la  requête 
i>  de  l’université,  un  sanglant  arrêt 
» contre  tous  ceux  qui  oseraient  sou- 
» tenir  la  doctrine  de  ce  détestable 
* libelle , les  déclarant  soumis  à tou- 
» tes  les  peines  qui  sont  dues  aux 
» criminels  de  lèze-majesté  (a5).  » 

On  s’aperçoit  aisément  que  M. 
Maimbours  porte  quelques  bottes 
aux  jansénistes.  , 

(G) Il  fallut  que  ce  prélat  fH 

révoquer  sa  sentence  pour  plaire  au 
duc  de  Bourgogne .]  On  vit  dans  l’af- 
faire de  Jean  Petit  ce  qu’ôn  a vu  de 
tout  temps  : tolérance  , condamna- 
tion , absolution,  etc.  , à mesure  que 
le  prince  son  protecteur  était  le  plu* 
fort  ou  le  plus  faible.  Son  crédit  était 
à bas  dans  Paris  , l’an  >4 >4  ; on  pro- 
céda rigoureusement  contre  son  apo- 
logiste : il  pouvait  tout  ce  qu’il  vou- 
lait dans  la  même  ville  , l’an  t4’^ï 
on  cassa  toute  la  censure.  Citons  un 
auteur  de  ce  siècle-là.  En  ce  temps , 
dit-il  (36)  , fut  faite  à Paris  une 
procession  generale,  où  estaient  ceux 
de  l’université , et  principalement  les 
vicaires  de  l’evesque  de  Paris  , lors 
malade  a Saint-Omer.  Lesquels  vi- 
caires revocquerent  là,  en  plain  ser- 
mon , présent  ceux  qui  là  estaient,  la 
condamnation  que  ledit  evesque  avoil 
fait  autrefois  contre  ta  proposition 
de  maistre  Jean  Petit , contre  l'hon- 
neur du  duc  de  Bourgongne,  en  répa- 
rant , quant  à ce  son  honneur  et 
leaulté,  comme  vray  champion  de  la 
couronne  de  France  : et firent  appa- 
roir du  pouvoir  qu’ils  avoient  de  ï e- 

(")  Public*  .euâilioui  expoftiu  qu*  tic  iucipil- 
Par- devers  , etc. , pog.  3©a. 

(j5)  Mairobourg , Histoire  du  grand  Schisme, 
I iv.  pag  *4*  » 

(26)  Jean  le  Fèsrre,  seigneur  de  .Saint-Remi, 
Histoire  de  Chartes  VI  , c •hmp.LXXXVlï1%-f> 
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vesque  en  veste  partie  , et  tant  que  le 
duc  de  Bourgongne  fut  content. 

PÉZÉLIÜS  ( Christophlk ) , 
théologien  protestant , naquit  le 
5 de  mars  t53g,  à Plauen  dans 
le  Voitgland  en  Allemagne  (a). 
Il  enseigna  pendant  cinq  ans 
dans  le  college  de  sa  patrie,  et  il 
fut  ensuite  professeur  en  théolo- 
gie et  ministre  à Wittemberg 
[b)  : mais  comme  il  se  trouva 
dans  le  nombre  des  docteurs  qui 
combattaient  sourdement  le  lu- 


publia  quantité  de  livres  (B).  Il 
était  à Heidelberg  l’an  i5gg, 
et  il  assista  à l’assemblée  de  la 
faculté  de  théologie  devant  la- 
quelle Conrad  Vorstius  rendit 
raison  de  sa  foi  (g).  Il  est  bien 
étrange  que  ni  Melchior  Adam , 
ni  Paul  Fréher,  n’aient  point 
donné  sa  vie. 

{g)  y oyez  la  Vie  de  David  Paréus , pag. 
m.  56  , 58.  Voyez  aussi  la  remarque  (C) 
de  l’article  Vorstïü»  ( Conrad  ) , tom. 
XIV . 


théranisme , et  qui  voulaient  in-  (A)  On  ne  mit  en  liberté  Pézé- 

troduire  le  calvinisme,  il  fut  [ius ^ se,  collègues  , qu'à  condi- 

. . , . ’ tion au  Us  n écriraient  quoique  ce 

prive  de  ses  charges,  et  mis  en  jlU  c0„,Jre  l’électeur,  ni  contre  ses 
prison  , l’an  1 574 , avec  plusieurs  académies , et  ses  églises .3  Ils  se  ré- 


autres de  ses  collègues  ; et  on  ne 
les  mit  en  liberté  qu’à  condition 
qu’ils  sortiraientdu  pays  de  Saxe , 
et  qu’ils  n’écriraient  quoi  <jue  ce 
fût  contre  l’électeur,  ni  contre 
ses  académies  et  ses  églises  (c) 


servirent  néanmoins  la  liberté  de 
déclarer  leurs  sentimens.  Sic  autem 
Deus  Opt.  Max.  evenlus posteà  rexit, 
ut  à trisli  servitute  atquc  obligatione 
priùs  nobis  impositd  unà  cum  colle- 
gis  liberatus , duris  quUlem  conditio- 
nibus  (ut  patrid  totd  excederemus  , 
....  . . ~ • nec  adversus  illuslriss.  Eleclorem 

(A).  11  se  retira  a Egra  , et  apres  Saxoniœ  ejusque  scholas  et  ecclesias 
y avoir  fait  un  assez  petit  séjour  stylum  stringeremus  , confessione 
il  fut  attiré  à Sigen  pour  la  ré-  tarnen  veritatis  et  conscientiœ  nostrà 
gencede  l’école,  par  le  comte  ratione  integrd  et  liberd  nobis,  ut 
v . ..  F-  i -i  uerbt  nunistn , relicta)  mexiuum  me 

Jean  de  Nassau,  frere  de  Guil-  juberemur  (1).  J’ignore  comment  Pé- 
laume  de  Nassau,  prince  d’Oran-  zélius  concilia  sa  promesse  avec  les 
ge.  Il  fut  appelé  quelque  temps  qu’il  publia  contre  le  dogme 

être  ministre  à lier-  de.s  luthéncna  sur  l’Eucharistie  , je 
sais  seulement  qu’il  eut  de  gros  dé  ’ 


apres  pour 
born  (d);  et  c’est  de  là  qu’il  date 
l’épître  dédicatoire  de  l’un  de 
ses  livres  (e) , au  mois  de  sep- 
tembre i58o.  Il  était  professeur 


mélés  de  plume  avec  les  plus  chauds 
docteurs  de  l’autre  parti , tels  qu’é- 
taient un  Nicolas  Selneccérus , un 
Daniel  Hoffman  , un  Gilles  Hunnius, 
et  un  Philippe  Marbachius.  Le  titre 


.1  t | - , r>  A , , P* no  * i l uoviiiua.  lac  uim 

en  théologie  a Breine,  1 an  i5oo,  .seul  d’un  ouvrage  qu’il  fit  imprimer 
et  il  y fut  aussi  surintendant  des  à Brème,  l’an  1O91 , peut  faire  juger 
églises  jusques  à sa  mort,  qui  ar-  **  ' """*  AA 


riva  le  25  de  février  i£o4  {f).  Il 

(a)  Chrisloph . Pexclius,  , epist.  dédie  a - 
tur. , VH  part.  Argumentor.  Melanchtb. 

(à)  Idem  , Ibidem. 

(r)  Idem  , epist.  dédient. , Il  part. 
mentor.  Melanchtb. 

(d)  Idem , ibidem. 

( « ) Seenndtt  partis  Argumentor 
tanchth.  ’ 

(f  ) Whtc,  in  Diario  Biograpb. 


qu'il  écrivait  avec  chaleur  ; voici  ce 
titre  : Defensio  contra  uanissimas  ca - 
lumnias  quas  JY.  Selneccerus  evomuit 
in  Besponsione  Christophori  Pezelii 
Confutalionis  quatuoraecim  causa- 
rum  Selnecceriarum  de  condemnatio- 
. nibus  calvinistarum  (a).  Le  titre 
r**u’  d’un  autre  livre  qu’il  publia  l’an 

|»)  Christ.  Pexclius,  epist.  dedicator. , //*. 
part.  Argument.  Melanrhlh.,  folio  65. 


Me- 


(2)  Vores  l'Historia  Sacrant,  d' Hospinien,  tom. 
J*,  pag.  670.  ^ 
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îSyS,  contient  ceci  entre  autres  cho- 
ses , quam  ( Pezelii  explicationem  ) 
Hermannus  Hamelmannus  libello  , 
cui  titulum  fecit , Je  depravatione  , 
frau dulentiâ , imposturâ,  et  falsitate 
D.  Christophori  Pezelii  et  omnium 
sacramentariorum  , temerario  ac  sto- 
lido  conatu  oppugnare  ausus  fuit  (3). 
Hospinien  fait  mention  de  quelques 
autres  ouvrages  de  Pe'ze'lius,  publiés 
endantla  guerre  sacramentaire,  et  il 
onne(4)  l’analyse  de  celui-ci,  qui  fut 
publié  à Brème,  l’an  i58q  : Tractalus 
Christophori  Pezelii  propositus  in 
gyrmnasio  Bremensi , in  explications 
Ex  ami  ni  s Philippi  Melanchthonis 
de  Cœnd  Domini , etc. 

(B)  Il  publia  quantité  de  livres.  3 
Car  outre  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention,  il  fit  imprimer  à Wittem- 
berg,  en  i565,  une  harangue  de  Ge- 
neralionc  hominis  ; et  en  1671  , Apo - 
logia  veræ  Doctrinal  de  Définitions 
Evangelii  opposita  thrasonicis  prœ- 

(3)  Hfttpin. , Hijtnrii  , lom.  II,  p.  80. 

(4)  Ibidem  , pag.  Gtb. 


stigiis  Johan.  It'ïgavJi  (5) . Son  Com- 
mentaire sur  la  Genèse  fut  imprimé 
à Neustad , l’an  i5gg,  1/1-8°.,,  et  son 
Exposition  des  premiers  chapitres  de 
l’Evangile  de  saiut  Jean,  l’an  |58G,  i n- 
8®.  11  serait  trop  longd’articuler  tous 
les  autres.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  son  ilfelUficium  Hisloricum  est 
un  ample  commentaire  du  Traité  de 
JeanSléidan,  de  quatuor  Monarchiis; 
qu’il  s’étend  jusques  à l’empire  d’Hé- 
racli  us;  qu’il  fut  imprime  à Marpourg, 
en  il  parties,  l’an  1610  ; et 

que  l'année  suivante  , Lampadius  y 
ajouta  une  troisième  partie,  qui  s’é- 
tendait jusques  à son  temps  Je  dirai 
aussi  nue  l’ézélius  a publié  des  Ex- 
traits des  OEuvres  de  Mélanchtlion  , 
dans  lesquels  il  a mis  en  fort  bon  or- 
dre les  objections  et  les  réponses 
touchant  les  matières  théologiques , 
et  qu’il  y a entrelacé  desscolies.  Cet 
ouvrage  comprend  sept  ou  huit  volu- 
mes i/i-8°.,  qui  ont  été  imprimés  en 
divers  temps  à Neusladt.  Le  premier 
tome  parut  l’an  1678. 


(5)  F.pîi.  Biblioth.  C.e»neri  , pog.  i4b« 

FIN  DG  ONZIÈME  VOLUME. 
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